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LE  XVIII^  SIÈCLE 

1716-1788 


CHAPITRE  I 


PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LOUIS  XV 

La  Régence,  Bourbon,  fleury  :  gouvernement  inténenr 

(1715-1731) 


Le  testament  de  Louis  XIV  est  cassé.  —  Lorsqu'ils 

tMiivnt  appris  la  mort  Je  Louis  XIV,  la  plupart  des  courtisans 
s»'  rriiilnonl  au  Palais-Roval  chez  le  duc  d'Orléans  et  le 
saliiôrent  du  titre  de  Héi:onl.  Sainf-Sinion  le  pressait  de  ronvo- 
■|uer  los  États  généraux;  mais  le  duc  Jugea  plus  simple  et  plus 
prudent  de  s'adresser  au  Parlement,  où,  le  premier  président 
«"xcepté,  il  ne  comptait  que  des  partisans. 

L'ouverture  du  testament  eut  lieu  le  2  septembre.  Le  duc 
d'Oiiéans  rappela  les  entretiens  que,  dans  ses  derniers  instants, 
le  feu  roi  avait  eus  avec  lui  :  <  Il  m'appela  et  me  dit  :  Mon  neveu, 
«  j'ai  fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que 

•  vous  donne  votre  naissance...  J*ai  fait  les  dispositions  que  j'ai 
»  cru  les  plus  sages...  S'il  va  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien, 

•  on  le  chansrera.  »  11  déclara  ensuite  que  la  régence  entière  lui 
«[jparlenait ;  mais  il  tenait  à  obtenir  les  suiï'rages  et  l'appro- 
hation  du  Parlement;  aussi  désirail^il  qu'on  délibénU  d'abord 
!iur  les  droits  de  sa  naissance  et  après  sur  ceux  que  le  testament 
y  pourrait  ajouter.  Il  mériterait  le  pouvoir,  assurait-il  en  ter- 
mioanl,  surtout  s'il  était  aidé  des  conseils  et  des  sages  remon- 
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trancesde  la  compairnip  :  il  les  dem.uidail  même  par  avance.  Ce 
langage  eut  l'erfcl  attrn il  H  :  le  choix  du  Conseil  lui  fut  allribui- 
avec  toute  l'autorité  de  la  ié|L^once.  Il  remontra  alors  (}iril  lu- 
pourrait  gouverner  s'il  n'avait  le  commandement  dt^  la  maison 
du  roi.  Là-dessus  un  débat  fort  vif  s'engagea  entre  lui  et  le  duc 
du  Maine,  et  les  deux  princes  durent  un  moment  se  retirer  à 
l'écart.  Le  Régent  remit  à  Taprèa-midi  l'examen  du  codicille,  non 
sans  avoir  habilement  promis  aux  magistrats  la  liberté  des 
remontrances.  Quand  la  séance  fat  reprise,  il  annonça  quil 
n*avait  pu  s^entandre  avec  son  interlocuteur  «t  fit  de  nouveau 
appel  aux  lumiètres  de  rassemblée.  Le  duc  du  Maine  fit  de  lui- 
même  le  sacrifice  de  la  gai*de  du  roi,  ne  conservant  que  la 
surintendance  do  l'édtiration.  Il  était  «  totalement  tondu  ». 

Le  duc  d  Orléans.  —  Philippe  d'Orléans  avait  quarante- 
deux  ans.  Il  avait  toujours  été,  dit  Duclos,  vu  sujétion  à  la  cour 
et  en  tutelle  aux  armées.  Dès  dix-tiuit  ans,  il  combattit,  aux 
Pays-Bas,  sous  Luxembourg.  Tr^s  brave  de  sa  personne,  il  se 
distingua  en  mainte  affaire.  Pas  de  plus  beaux  états  do  service* 
pour  un  prince,  que  les  siens  :  il  s*était  signalé  devant  filons  et 
Namur,  fut  blessé  à  Steinkerque  (4692),  mérita  les  éloges  de 
Louis  XIV  pour  sa  conduite  à  Nerwinde  (1693),  fut  blessé 
devant  Turin  (1706).  Pendant  la  guerre  d*Ëspagne,  subordonné 
à  Berwick,  à  Vendôme  et  à  Philippe  V,  il  se  montra  actif,  intel- 
ligent, impatient  de  commander.  Les  dénonciations  de  Phi- 
lippe V.  t]ui  l'accusait  de  cons|iin'i  ,  le  rejetèrent  dans  In  dis- 
grâce, l  unibé  presque  au  rang  de  simple  particulier,  conliné 
dans  l'oisiveté,  il  s'abandonna,  avec  sa  fougue  naturelle,  à  ses 
habitudes  de  débauche.  Pour  tromper  son  ennui,  il  s'occupa, 
en  amateur,  d'art,  de  chimie,  de  sciences  occultes.  Accusé  de 
crimes  contre  la  famille  royale,  frappé  d*  «  excommunication 
ciyile  >,  ce  premier  prince  du  sang  avait  tout  contre  lui  :  la 
jalousie  des  légitimés,  les  préventions  de  la  cour,  la  volonté 
de  Louis  XIY.  Saint-Simon,  resté  fidèle,  lui  ramena  les  mécon^ 
tents  et  organisa  en  sa  faveur  la  secrète  conspiration  qui,  le  roi 
mort,  assura  son  triomphe. 

Cet  épicurien  dileltunlr  avait  de  quoi  plaire  et  séduire  :  des 
manières  accueillantes,  noblea  cl  familières  à  la  fois,  une  inlel- 
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iigeiice  Yive  et  oaverle,  une  parole  facile  et  éio(]ueute,  servie 
par  une  heureuse  mémoire.  Il  lui  manquait  ce  qui  s'acquierl 
par  l'application  et  par  l'eiTort.  La  mollesse  de  son  caractère, 
la  facililé  de  son  humeur,  autant  que  la  libéralité  de  ses  prin- 
cipes, le  rendaient  indulgent  et  débonnaire.  Il  vantait  à  SainU 
Simon  le  gouvernement  de  TAngleterre,  où  il  n*y  avait  point 
de  lettres  de  cachet.  Ennemi  de  la  contrainte  et  de  réliquelle, 
tenant  à  distance  la  viiMllo  cour  rni  V  «  antiquaille  »,  il  n  aimait 
que  les  srriis  «  francs  du  culliur  se  reposait  «les  alla iifs.  dans 
l'orgi»*  el  roiiliiuiait  à  se  divertir  avec  ses  «  Kua  s  ».  Par  les 
mœurs,  il  rappelait  Vendôme,  ce  hùlard  de  Henri  lY,  el  le  roi 
vert-galant  était  Tancètre  auquel  il  se  piquait  de  ressembler. 
Les  Jansénistes  sortirent  de  prison,  tandis  que  le  P.  Tellier 
s'éloignait  de  la  cour.  La  réaction  allait  commencer. 

lA  réaction  nobiliaire  :  los  GonsoUs.  —  Le  moment 
était  venu  pour  Saint-Simon  de  mettre  en  pratique  ses  théories. 
U  n'eut  pas  de  peine  i  les  faire  accepter  du  Régent  et,  dès  le 
15  septembre  1715,  le  nouveau  gouvernement  fut  institué. 
Etaient  établis  six  C'o«if<?/Vs  :  guerre,  marine,  liiianees,  commerce, 
aflaires  «'Iranjrères,  alTaires  du  dedans,  ils  élaieiit  rcnnjxjsés 
chacun  d Un  président  et  de  plusieurs  conseillers  et  secrélaire.s. 
Les  décisions  étaieol  rapportées  au  Conseil  de  régence,  qui 
statuait  seul  sur  les  questions  importantes.  Des  anciens  secré- 
taires d'État,  La  Vrillère  seul  demeura  en  charge.  Le  Régent 
voulait  que  €  les  bons  sujets  de  toute  condition  et  surtout  ceux 
de  la  plus  haute  naissance  donnent  lexemple  de  travaUler 
continuellement  pour  le  bien  de  la  patrie  ».  Désireux  de 
rallier  à  lui  les  notabilités  du  dernier  règne ,  il  laissa  le  Con- 
soil  (le  régence  tel  que  Louis  XIV  ravail  composé.  Outre  les 
[  nm  es  du  sang,  il  comprenait  dix  membres  ayant  droit  de 
vuler.  Les  présidents  des  Conseils  étaient  le  duc  d'Âutin  (inté- 
rieur), Villars  (guerre),  le  comte  de  Toulouse  et  d'Estrées 
(marine),  d'Uu.xelles  (alTaires  étrangères),  Yilleroy  et  Noailles 
(finances).  La.  plupart  des  conseillers  et  secrétaires  étaient  des 
gens  de  robe,  comme  Saint-Gontest  et  Le  Blanc  à  la  guerre. 
Rouillé  du  Coudray  et  d'Ormesson  aux  finances.  La  composition 
des  Conseils  n'était  donc  ni  aussi  homogène  ni  aussi  aristocra^ 
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tique  que  l'eût  souhailt'  Saint-Simon  :  il  avait  mh  UiuI  à  cœur  de 
replacer  les  seigneurs  à  leur  rang,  au  sommet  de  la  hiérarchie 
nobiliaire,  au-dessus  des  gentilshommes  et  des  nobles.  Les  ducs 
el  pairs  prétendaient  que  le  premier  président  du  Parlement 
leur  ôtât  son  bonnet  en  prenant  leurs  avis,  et  qu'il  leur  fût 
permis  d*opiner  avant  les  présidents  à  mortier.  Cette  «  affaire  du 
lionnet  »  les  mit  aux  prises  avec  le  Parlement.  Le  RégenI  se 
montrait  favorable  aux  ducs;  mais,  devant  les  clameurs  du 
Palais,  il  renvoya  la  décision  du  procès  à  la  majorité  du  roi.  La 
querelle  recommença  bientôt.  Le  16  août  1716,  les  princes  de 
Condé  dcinandùrent  au  Réprenl  qu  on  «Milevdl  aux  léîjitimés  les 
droits  des  princes  du  sang.  Les  durs  et  pairs  se  joiLrnirent  à 
eux,  pendant  que  les  gentilshommes  suivaient  le  duc  el  la 
duchesse  du  Maine.  Des  deu.x  côtés»  on  en  appela  à  la  nation. 
Le  Régent  défendit  à  la  noblesse  de  tenir  des  assemblées  et 
de  publier  des  manifestes.  Trente-neuf  gentilshommes  s*étant 
réunis,  il  en  envoya  six  i  la  Bastille.  Saint-Simon  le  dissuadait 
à  présent  de  consulter  les  Etala,  qui,  disait-il,  n'apporteraient  que 
confusion.  Le  Régent  trancha  lui-même  la  question  par  Tédit  du 
8  juillet  1717,  qui  reconnaissait  que  si  le  trône  devenait  vacant, 
faulc  d  iitrilier  légitime,  «  ce  serait  à  la  iiatiou  entière  qu'il 
api' irlicndrail  de  réparer  ce  malheur  par  la  sagesse  de  son 
choix  i>. 

Le  Parlement.  —  Rappelé  à  la  vie  politique,  le  Parlement 
faisait  revivre  ses  prétentions.  Il  allait  jusqu'à  disputer  le  pas 
au  Régent  dans  les  cérémonies  publiques.  La  publication  des 
Mémoireê  de  Retz,  en  1717,  vint  à  propos  encourager  ses  vel- 
léités d'opposition.  Il  combattit  le  système  de  Law,  engagea  la 
lutte  contre  le  Conseil  de  régence  et  appela  les  autres  cours 
supérieures  à  se  joindre  à  lui.  Les  parlements  de  province  8*a^- 
lèrcîil  aussi.  Celui  de  Rennes  appuyait  1<'S  Ktats  de  Rieta^riie, 
qui  refusaient  de  voter  le  don  gratuit.  Entiu,  «laus  It  »  Conseils. 
d'IluxcUes,  ïorey,  toute  la  vieille  cour,  désapprouvaieni  1  allianre 
anglaise  et  les  menées  secrètes  de  Dubois.  Le  Régent,  prêt  à 
entreprendre  la  guerre  contre  rKspatrne,  se  résolut  à  un  acte 
d'autorité.  Dans  la  matinée  du  26  août  1718,  il  lit  adopter  par  le 
Conseil  de  régence  une  série  de  mesures  :  lettres  patentes  qui 
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cassaient  les  «lerniiTs  arrêts  du  Parlpinrnt  et  le  ramenaient  ;ni 
r^ime  restrictif  de  1661  ;  les  princes  légitimés  remis  à  leur  rang 
de  promotion  dans  la  pairie  ;  le  duc  du  Maine  destitué  de  ses  fonc- 
tions comme  surintendant  de  l'éducation  du  roi  et  remplacé  par  le 
duc  de  Bourbon.  Dans  cette  même  matinée,  les  mes  de  Paris  se 
remplirent  de  troupes;  les  magistrats  furent  mandés  aux  Tuile* 
ries  pour  un  lit  de  justice.  Le  Pariement  fut  averti  que  tout 
enregistrement  refusé  serait  réputé  accompli,  dès  que  le  roi 
enverrait  des  lettres  de  justice.  Comme  les  magistrats  s'assem- 
hlaient  pour  protester,  le  Régent  lit  arrêter  un  président  et  deux 
<  *.a>4'ill('rs.  d'ailleurs  bientôt  r»  hu  hés.  Le  Parlement  se  soumit, 
tuais  I;i  diich«'sse  du  Mairie  se  jeta  dans  la  réUellion  ouverte.  Tja 
découverte  de  la  conspiration  de  CoUamare  coupa  court  à  cette 
nouvelle  Fronde  (déce m  h  re  1718). 

La  suppression  des  Conseils  suivit  de  près  Thumiliation  du 
Parlement  (24  septembre  1718)  *.  Les  seigneurs  étaient  inexpé- 
rimentés et  incapables.  Faute  de  direction,  les  discussions  se  pro- 
longeaient sans  aboutir.  Les  Conseils  étaient  autant  de  c  cours 
du  roi  Pétaud  ».  Du  reste,  les  affaires  iuipurtantes  se  décidaient 
en  dehors  d'eux.  L*administration  financière  était  passée  aux 
mains  de  Law.  Ùuhois  s'était  «  fourré  dans  le  Conseil  des 
affaires  étrangères  coiuinc  (M's  plantes  qui  s'introduisent  dans  l<»s 
murailli  -  <d  qui  onfin  h  s  iciiv ei-sent  ».  Apies  ie  2 i  seplcnilire,  il 
fut  nommé  secrétaire  d  Etat,  en  même  temps  que  le  comte  de 
Maurepas  à  la  marine  et  Le  Blanc  à  la  guerre  (en  remplacement 
de  YiUars).  La  Yrillère  eut  le  clergé.  Le  Conseil  de  régence 
subsista.  Le  nombre  des  votants  avait  été  porté  à  seize.  Ce 
n'était  plus  qu*un  «  vieux  sérail  »oik  Ion  s^entretenaitde  baga- 
telles pour  tuer  le  temps.  L*essai  de  réaction  aristocratique  avait 
avorté.  L'apologie  en  avait  été  faite  quelques  mois  auparavant 
par  labbé  de  Saint-Pierre  dans  son  Diseovr»  sur  ta  Pohjsy- 
nod(r.  La  monarchie  rentrait  dans  les  an(  ii  liues  voies.  Par 
la  politique  et  par  les  fiitances,  le  Régent  était  devenu  maître 
akolu.  \ 

I.  Un  premier  coup  avait [étë  |Kirtc  a  leur  ialluciicu  quand,  et»  janvier  I7IS, 
Noaill*-:4  .limna  M  dénii»sion  de  pn-^ident  ilu  Conseil  des  fiSatices  parce  que  le 
cluncelier  «l'Aguesseau  venait  U'étre  révoqué. 
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État  des  finances  :  les  frères  PAris.  —  A  la  niori  <Je 
Louis  XIV,  le  «Irlic  i4  inmilail  à  2  iniiliards  cl  Jenii.  I^a  dette 
iinniédiatement  exig^ible  était  de  1  milliard  200  millions,  seize 
fois  le  produit  net  des  revenus  publics.  L'Etat  ne  trouvait  plus  à 
emprunter.  Le  numéraire,  très  rare,  se  dérobait;  le  commerce 
restait  languissant.  On  proposa  la  banqueroute.  C'était  l'avis  de 
Saint-Simon,  qui  refusait  de  se  chaiigér  de  ce  «  paquet  »  devant 
Dieu  et  les  hommes,  mais  en  eût  volontiers  rejeté  la  responsa- 
bilité sur  les  États  généraux.  Le  Conseil  des  finances  recula 
devant  cette  injustice  et  chercha  des  expédients.  On  ignorait 
la  valeur  totale  des  elîets  roy.iux  en  circulation.  Une  déclaration 
•lu  7  (li'ccinhre  1715  oifiouna  île  les  présenter  devant  une  i*om- 
mission  cliar;:éc  de  les  vérifier.  On  conlia  celte  opération  du 
visa  aux  quatre  frères  Pàris,  ijui  s  étaient  enrichis  par  la  four- 
niture des  vivres  et  avaient  une  grande  expérience  des  finances. 
600  millions  d'effets  divers  furent  rapportés  et  convertis  en 
190  millions  de  billets  d^Ëtat  produisant  4  p.  0/0  d'intérêts.  Les 
embarras  du  Trésor  avaient  iidit  la  fortune  d'une  foule  de  spé- 
culateurs, traitants  et  munitionnaîres.  Un  édit  de  mars  1746 
dénonça  «  cette  espèce  de  gens  auparavant  inconnus  »  et  ins- 
titua une  Chambre  de  j  ustice  pour  les  rechercher  et  les  punir.  Les 
justiciables  étaient  contraints,  sous  peine  «les  galères,  de  faire 
une  déclaration  exacte  «le  leurs  hiens.  On  «  iii ourageala  délation  ; 
les  domestiques  furent  autorisés  à  déposer  efuitre  leurs  maîtres. 
Des  arrestations  eurent  lieu.  Un  trésorier  de  l  extraordinaire  des 
guerres  fut  condamné  à  mort.  Certains  moururent  de  frayeur, 
d'autres  se  tuèrent.  Les  plus  avisés,  comme  Samuel  Bernard  et 
Crozat,  se  rachetèrent  de  toute  poursuite.  La  Chambre  de  justice 
retint  environ  1500  coupables,  qui  furent  taxés  à  près  de 
200  millions.  L*Ëtat  n'en  recouvra  guère  que  la  moitié.  Les 
traitants  avaient  obtenu,  à  prix  d*or,  la  protection  des  courti- 
sans. On  n'échappait  à  une  banqueroute  totale  qu*en  faisant  une 
faillite  partielle  :  on  réduisit  les  rentes,  les  gages,  augmentations 
«le  gages   et  charges  publi(iues.  On  réforma  les  monnaies. 
Noailles  introduisit  l'ordre  dans  l'administration  linancière,  en 
adoptant  Tusage  des  écritures  en  partie  douMe.  Mais  les  impôts 
rentraient  mal  et,  les  dépenses  augmentant  toujours,  le  déficit 
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s'élevait,  à  la  fin  de  4*746,  à  93  inUIions.  Après  avoir  exposé  la 

situation  dans  son  rapport  du  11  juin  171^,  .Noailles  prêcha 
rérononiio,  proposa  de  revenir  aux  emprunts,  aux  uiiticipalious 
el  aliénations  du  domaine,  enfin  de  faire  une  loterie  pour  retirer 
tes  biJlets  d'Etal.  Mais  déjà  le  Régent  avail  mis  sa  confiance  dans 
le  «  système  », 

Le  système  de  Law  :  la  Banque,  les  GompagnleB.  — 
Fils  d*un  banquier  d'Edimbourg,  Law  ^  grand  joueur  et  spécu- 
Utenr,  avait  beaucoup  étudié  la  Banque  d* Amsterdam  (fondée 
en  1609)  et  la  Banque  de  Londres  (fondée  en  1694).  Leurs  bil> 
leUt  acceptés  du  public,  avaient  multiplié  en  Angleterre  et  en 
flollande  les  transactions  commerciales.  Law  pensa  que  les 
hillets  pouvaient  non  seulement  représenter  les  métaux,  mais 
It  >  r<'iii[>lacer.  Or  l'ahondaure  des  espèces  étant,  suivant  lui.  la 
»oui\:l'  di'  toutes  les  richesses,  accroître  le  numéraire,  c  élail 
produire  le  travail,  le  commerce,  la  prospérité  publique.  Les 
banques  avaient  bien  trouvé  le  moyen  de  créer  des  espèces, 
mais  elles  étaient  exposées,  comme  celle  d'Ëdimbourg,  à  (aire 
banqueroute.  Ce  danger  serait  évité,  pensait  Law, .  si  TÉtat 
8*85S0ciait  à  elles.  Il  croyait  en  effet  que  For  et  Targent  ne  sont 
des  instruments  d^échange  que  par  leur  valeur  légale.  Cette 
valeur,  fixée  par  rÉut,  pouvait  être  abaissée  par  lui,  tandis 
qu'il  donnerait  cours  forcé  aux  billets.  Lv  ju  incipe  de  Law  élail 
tlonc  que  le  crédil  est  arbitraire  et  dépend  de  la  seule  volonté 
•lu  gouvernenienl.  11  avait  tenté  de  convaincre  (iliaruillart  et 
Desniarels  et,  à  celte  époque,  avait  été  introduit  auprès  du  duc 
•l'Orléans,  qui  accueillit  avec  faveur  ces  idées  originales.  Lorsque 
k  duc  fut  devenu  Régent,  Law  accourut  à  Paris  et  exposa  le 
plan  d'une  banque  royale  qui  paierait  en  billets  la  dette  publique. 

Dès  le  24  octobre  1115,  le  Régent  prit  lavis  de  plusieurs  ban- 
quiers et  négociants  réunis  au  Conseil  des  finances.  L'avis  fut 
défavorable.  Law,  ajournant  son  projet,  offrit  de  fonder  à  ses  ris> 
ques  et  périls  une  banque  privée.  Le  2  mai  171G,  il  fut  autorisé 

«.  nom  a  deux  furineii,  l'une  légale  :  Law,  el  l'autre  Uï'ui  llr  :  Ijiws.  dont  la 
pnooddation  éro«Mlie  esl  Lass.  C'eut,  de  celle  dernière  forme  que  <l'alx>r.l  on 
af  l'  I  i  le  Kcand  ilimncier  et  qu'on  tciivil  sou  nom.  Plus  lard,  on  adopta  lianx 
iVchlure  la  forme  légale  :  Law.  (Voir  Beljaoïe,    Pronondation  du  nom  de J, Law. 
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à  établir  pour  vÎDgtans  uoe  Banque  générale,  au  capital  de  6  mil- 
lions divisés  en  1200  actions,  payable»  un  quart  en  numéraire 
et  le  reste  en  billels  d'Etat.  Elle  escomptait  à  5  p.  0/0  les  elîels 
de  commerce  et  t'iiiettail,  en  proportion  ron\i  nalde,  Ues  billets 
payables  an  porteur,  remboursables  en  écus  d'un  litre  inva- 
riable. Le  succès  fut  tri^s  grand.  Les  billets  fireat  bientôt  prime. 
On  donna  7  p.  0/0  de  dividende  pour  le  second  trimestre 
de  1111.  Une  déclaration  du  iO  avril  avait  lait  savoir  que  les 
billets  seraient  reçus  dans  les  caisses  publiques.  Lee  bureaux 
de  recettes  devinrent  ainsi  des  succursales  de  la  Banque. 

Law  avait  une  autre  idée  beaucoup  plus  féconde»  pensait-iL  Le 
financier  Grozat  avant  renoncé  à  la  concession  de  la  Louisiane, 
il  demanda  et  obtint  le  privilè^'e.  Au  mois  d  aoùt  tli",  fut  créée 
la  Compayiéie  d'ffccidenl,  <jui  avait,  pour  vingt-cinq  ans,  le 
monopole  du  commerce  dans  I  Amérique  du  Nord,  h  traite  des 
castors  au  Canada,  avec  la  propriété  des  terres  et  les  droits  de 
souveraineté.  Le  fond  social  était  de  iOO  millions,  répartis 
en  200  000  actions  payables  en  billets  d'Ktat.  Law  relirait  ainsi 
de  la  circulation  au  moins  15  millions  de  billets,  que  le  Trésor 
n  avait  plus  à  rembourser;  le  capital  de  iOO  millions,  converti 
en  rentes  4  p.  0/0,  donnait  un  revenu  de  4  millions  que  la  Com- 
pagnie devait  distribuer  intégralement  aux  actionnaires.  Elle  ne 
pouvait  disposer,  pour  ses  frais  de  premier  établissement,  que 
des  arréra^res  de  la  première  année.  Ses  ressources  étant  ainsi 
limitées,  Law  eut  recours  à  la  Bainjne.  Les  billets  d'I^lal,  qui 
formaient  les  trois  quarts  de  son  capital,  furent  eonvertis  en 
9000  actions  de  la  Compagnie.  Enfin,  pour  donner  plus  de 
faveur  aux  billets,  le  gouvernement  entreprit  une  refonte  géné- 
rale des  monnaies  (mai  1118).  Tel  fui  le  «  système  ». 

Cependant  le  délicit  allait  croissant,  et  le  gouvernement,  près 
de  faire  la  guerre  à  FEspagne,  avait  besoin  d*argent.  Law, 
Jugeant  .le  moment  propice,  se  chargea  d*ett  trouver  si  on  lui 
remettait  Tadministration  Ûnancière.  Le  chancelier  d*Aguesseau, 
qui  soutenait  le  Parlement,  fut  disgracié  (28  janvier  4718). 
Noailles  donna  sa  démission.  L  un  et  l'autre  furent  remplacés 
par  le  lieutenant  de  police  d  Ai^enson.  Le  Héîrent,  alTranchi  de 
toute  entrave  par  lu  soumission  du  Parlement  et  la  suppression 
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des  CoMeilSt  tint  de  nuit,  au  Palafs-Royal,  un  conseil  secret 

et,  le  4  décembre  HiS,  la  Banque  fui  érigée  en  Banque 
roijnle. 

Malgré  le»  avant  ace  s  iiuiveillfu.v  <jue  pi  (Miirllail  iiiio  active 
réclame,  les  actions  de  la  Compag'nio  reslanMil  au-dessous  «lu 
j>air.   Law  imagina  de  les  racheter  a  prime.  Au  mois  de 
septembre  1118»  ii  se  rendit  adjudicataire  de  la  ferme  des  tabacs 
de  la  Louisiane  et  obtint  le  monopole  de  la  vente.  Les  autres 
Compagnies  de  commerce  étaient  en  décadence.  Celle  du 
Sénégal  vendit  son  privilège  et  son  matériel  à  la  Compagnie 
d'Occident,  qui  absorba  celles  des  Indes  Orientales  et  de  la 
Cbine.  La  nouvelle  société  prit  le  nom  de  Compagnie  perpétuelle 
de»  Indes  (mai  4719).  Elle  émit  50  000  actions  à  550  livres, 
arjjenl  comptant:  mais,  pour  pouvoir  souscrire,  il  fallait  pré- 
soul*»r  4  fois  autant  d'actions  anciennes  (les  mn'f^)  qu'on  vou- 
lait avoir  d'actions  nouvelles  (les  filles).  La  moitié  du  nouveau 
capital  devait  servir  à  rembourser  les  dettes  de  la  Compagnie 
dos  Indes  Orientales.  La  Banque  fit  à  la  Compagnie  une  avance 
de  25  millions. 

Law  voulait  étendre  de  plus  en  plus  le  champ  d*action  de  la 
Compagnie.  Le  35  juillet»  elle  obtenait,  moyennant  50  millions, 
la  concession  de  la  fabrication  des  monnaies.  Elle  se  procura 
ces  50  millions  par  une  troisième  émission  d'actions  (les  petites- 
filf''!<\.   Des  banquiers,  parmi  IcsijiRds  les  Pàris,  concession- 
ii.iiics  des  fermes  générales,  avaient  créé  une  Compagnie  sur 
le  modèle  de  celle  d'Occident  ([' Anlt.sijslrme).  Law  oITrit  une 
surenchère  et  se  lit  adjuger  le  bail  des  fermes.  Peu  de  temps 
après,  il  racheta  les  offices  des  receveurs  généraux,  et  recueillit 
ainsi  dans  ses  caisses  tous  les  revenus  de  l'État.  L'extension  de 
la  Compagnie  avait  fait  monter  les  actions,  qui  atteignirent 
5000  livres.  La  concession  des  fermes  fut,  dit  Forbonnais, 
«  lespèced^encbanteroent  qui  enivra  en  quelque  sorte  toute  la 
nation  ».  —  Law  saisit  Toccasion  pour  émettre,  en  plusieurs 
fois,  300  000 actions  à  5000  livres.  Les  1500  millions  ainsi  obtenus 
devaient  servir  à  pas^i  la  dette  de  i'I^tal.  moyennant  un 
intérêt  de  45  millions  que  le  Trésor  verserait  annueliemeul  à 
la  Compagnie. 
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Li  agiotage.  —  A  la  iin  de  novembre  1719,  le  prix  des 
actions  élait  mont/*  jusqu'à  13  000,  à  1800(»  livres,  ('e  fui 
IV'poquc  la  jdus  liriliaule  du  système.  L  au iutagc  élait  la  passion 
universelle.  Law  élait  assiégé  chez  lui  par  les  souscripteurs. 
La  Itourse  s'était  établie  rue  Quincampoix.  Là  s'engouffrait  la 
fouie  bruyante  et  frénétique  des  <  mississipiens  >.  Un  poste  de 
douze  hommes  veillait  sans  cesse  &  la  sécurité  des  négociants. 
La  nuity  la  rue  était  fermée  aux  deux  extrémités  par  des  grilles. 
Toutes  les  maisons  et  appartements  avaient  été  convertis  en 
bureaux.  Un  savetier  gagna  200  livres  par  Jour  en  transfor- 
mant ainsi  son  échoppe.  On  prêtait  des  fonds  à  Theure  et  à  un 
intérêt  inouï.  On  vit  des  ^ens  iragner  un  million  on  un  jour. 

Law  médilail  d'itnportanles  réformes  pour  le  bien  puldic. 
Il  fit  commencer  de  grands  travaux,  réduisit  les  droits  sur  les 
denrées  à  l'entrée  de  Paris,  racheta  des  oflices  inutiles.  11 
voulait  substituer  aux  impots  une  taxe  unique  sur  le  capital 
et  rembourser  aux  magistrats  le  prix  de  leurs  charges.  Le 
5  janvier  1720,  le  Régent  le  nomma  contrôleur  général.  Il 
avait  été  converti  au  catholicisme  par  l'abbé  de  Tenein. 

Débftole  du  système.  —Cette  prospérité  était  factice.  Le 
30  décembre  1719,  rassemblée  des  actionnaires  de  la  Compagnie 
ré^la  le  dividende  des  actions  à  40  p.  0/0  sur  le  prix  primitif; 
c'était  2  p.  0/0  à  peine  pour  ceux  qui  les  avaient  payées 
10000  livres.  Aussitôt  la  baisse  commença.  Les  clairvoyants 
s'empressèreul  de  «  réaliser  ».  Law  crut  pouvoir  maintenir  le 
cours  par  voie  de  contrainte.  Il  déprécia  la  monnaie  par  d  inco.s- 
santes  variations.  Le  cours  des  espèces  changea  <]ualor2e  fois  en 
1*720.  11  fut  défendu  de  garder  plus  de  500  livres  en  numéraire 
et  de  payer  autrement  qu'en  papier  les  sommes  supérieures  à 
100  livres.  Chaque  émission  d'actions  avait  nécessité  la  produc- 
tion de  valeurs  d'échange,  c'est-&-dire  de  billets.  Law  commit  la 
faute  d'en  fabriquer  en  nombre  excessif.  Au  4*'  mai  1720,  leur 
circulation  atteignait  2  milliards  et  demi.  Une  autre  erreur  fut  de 
confondre  billets  et  actions  et  de  vouloir  donner  à  celles-ci  une 
valeur  fixe,  au  lieu  de  les  laisser  descendre  à  leur  prix  véritable. 
Le  2.'l  février  1720,  le  roi  avait  remis  à  la  Compagnie  l  adminis- 
tralion  de  la  Banque.  Le  public  fut  admis  à  convertir,  au  prix  de 
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90U0  livres,  les  actions  en  billets  et  iiîciproquement.  Les  actions 
se  maintinrent,  mais  lis  liilleU  Laissèrent  «le  moitii^.  L'inqnié- 
tude  se  répanclil.  Le  22  mars,  un  meurtre  ayant  été  coniinis 
rue  Quinca œpoix  par  le  comte  de  Horn  qui  assassina  un  cour- 
tier pour  1c  voler,  Law  di  fermer  les  grilles  et  intordit  Tagio- 
Utge.  Mais  rien  ne  put  rassurer  les  •<  réaliseurs  ».  Le  Hégent  se 
résolut  à  proclamer  la  faillite.  Les  actions  et  les  billets  devaient 
être  réduits  progressivement  jusqtt*au  l***  décembre  :  alors  celles- 
là  ne  vaudraient  plus  que  5000  livres,  ceux-ci  la  moitié  de  leur 
valeur  présente  (édit  du  31  mai  4720).  «  Le  vacarme,  dit  Saint- 
Simon,  fut  épouvantable.  »  Des  placards  annonçaient  wne  nou- 
velle Saint-Barthélemy.  Le  frouvernement  consonlit  alors  à 
rapporter  l'édit  <  (ini  rrnant  les  billets.  Law  quitta  le  contrôle 
{rénéral,  mais  il  garda  l'administration  de  la  Banque  et  dr  la 
Compagnie.  Les  bureaux  de  la  Banque,  fermés  après  le  21  mai, 
rouvrirent  le  f  juin  pour  quelques  jours,  puis,  le  17  juillet,  se 
fermèrent  définitivement.  Ce  jour-li,  dès  trois  heures  du  matin, 
une  multitude  énorme  envahit  la  rue  Vivienne  ;  seize  personnes 
périrent  étouffées.  Il  y  eut  un  commencement  d'émeute.  Le 
Parlement  com  [dotait  de  faire  enlever  le  roi  et  de  le  déclarer 
majeur.  Il  fut  exilé  à  Pontoise  (21  juillet  1720).  Un  arrêt  du 
10  octobre  supprima  le  cours  forcé  des  billets.  Il  en  avait  été 
fabriqué  à  cette  date  pour  plus  c]»>  :{  milliards.  Les  compl»'s 
banque  furent  rédiiits  avec  tnus  (|uarts  de  perte.  Lo  nombri'  des 
actions  de  la  (ktmpairnic  avait  été  lixé  à  2."0  0i»0.  Les  romli- 
tions  onéreuses  et  vexatoires  imposées  aux  a<  lionnaires  pous- 
^rent  les  détenteurs  à  vendre  à  tout  prix.  Les  actions  tombèrent 
à  2000  livres  en  billets  et  200  en  espèces.  Le  crédit  n'existait 
plus.  Le  Régent  se  résig;na  enfin  à  sacrifier  Fauteur  du  système. 
Le  12  décembre,  Le  Pelletier  de  La  Honssaye  fut  nommé  contrô- 
leur général.  Le  14,  Law  partait  pour  Bruxelles.  De  là,  il  se 
rendit  à  Venise,  où  il  mourut  en  1729.  Il  ne  loi  était  presque 
rien  resté  de  la  richesse  acquise;  après  son  départ,  les  terres 
achetées  par  lui  en  France  avaient  été  confisquées. 

La  liquidation.  —  T^es  frères  PAris.  un  moment  exilés, 
furent  cliargés  d  un  nouveau  i^sa.  Les  arrêts  du  2G  janvier  1721 
prescrivirent  un  recensement  général  de  toutes  les  fortunes  de 
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France.  Les  nolaires  rec^urciit  l'ordre  de  produire  des  cxlraiLs 
de  lous  les  actes  relatifs  aux  mutations  de  propriétés  du  1*'  juillet 
au  31  décembre  1719.  La  soiiiine  lolale  des  rlîels  présentés 
s'éleva  à  2  milliards  222  millions,  qui  furent  réduits  à  1  milliard 
67C.  dont  rintérêt  fut  réglé  à  2  1/2  p.  0/0;  mais  tout  ce  qui 
avait  été  échangé  contre  des  actions  était  définitivement  perdu. 
Ainsi  la  dette  publique  de  1715  était  diminuée,  en  capital,  de 
356  millionfi  ;  en  intérêts,  de  pfès  de  moitié.  L*Ëtat  ne  fut  plus 
chargé  que  d'environ  40  millions  par  an,  plus  3  millions  de 
revenus  abandonnés  à  la  Compagnie  des  Indes.  Enfin  un  arrêt 
du  29  juillet  1731  mit  une  imposition  forcée  sur  ceux  qui 
avaient  fait  des  fortunes  excessives.  Le  Conseil  dressa  une  liste 
de  180  personnes,  (jui  furent  taxées  eii  Idor  r'i  iOH  iiiiliions. 
C'était  comme  um  nouvelle  Chambre  de  justice.  La  Conij»»- 
gnie  fut  réorganisée  en  1*723.  En  1725,  elle  fut  déchargée  de 
toute  opération  de  banque  et  réduite  à  un  rôle  purement  com- 
mercial. 

Gonséiiaences  du  système;  les  mœurs  de  la  Régence. 

—  Law  avait  révélé  à  la  France  la  puissance  du  crédit,  qui  sti- 
mula la  vie  industrielle  et  commerciale.  Mais  la  débâcle  finale 
compromit  l'idée  pratique  du  système  et  retarda  la  fondation 
de  la  Banque  de  France.  La  crise  n'atteignit  guère  la  richesse 
puhli(|ue,  ni,  en  définitive,  la  valeur  des  métaux  précieux,  ni  le 
prix  de  la  vie.  Mais  elle  dt''pla«;a  les  fortunes  privées,  se  huruaiil, 
dit  Saint-Simon,  «  à  mettre  le  Iden  de  Pierre  dans  la  poche  de 
Jean  ».  Lanotilesse  recherche  l'alliance  des  parvenus,  qui  l'asso- 
cient à  leurs  opérations  (inancières.  Des  gentilshommes  ruinés 
se  libèrent  avec  du  papier.  Beaucoup,  comme  Condé,  Conli, 
Bourbon,  ont  réalisé  des  gains  considérables.  Il  en  est  qui  se 
firent  accapareurs  de  marchandises.  Des  partisans  et  des  nobles 
la  contagion  se  communiqua  au  gros  public.  La  lutte  pour  Tar* 
gent  devint  Tunique  souci;  on  négligea  le  travail  pour  le  jeu. 
Duclos  a  résumé  ainsi  les  résultats  de  cette  révolution  écono- 
mique, la  plus  grande,  selon  Michelet,  que  nous  ayons  eue  avant 
1189  :  «  Le  système  enrichit  seuls  les  fripons  j;randâ  et  petits, 
ruina  la  classr  moyenne  en  confondant  les  conditions,  cor- 
rompit les  mœurs  et  altéra  enlin  le  caractère  national.  » 
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La  rorniption  morale  cl  l'irréligion,  déjà  visiMes  à  la  lin  du 
dernier  règne,  fi'étalèrenl  au  grand  jour  sous  la  Régence. 
D'ailleurs  l'exemple  venait  du  Régent  lui-inArne.  Le  cynisme 
devint  un  moyen  de  parvenir,  lelTronterie  tint  lieu  de  mérite. 
Le  libertinage  et  la  fraude  furent  érigés  en  profession  reconnue. 
Des  dames  de  qualité  tenaient  tripot,  adoptaient  le  négligé  dans 
rhabillement»  s  affichaient  aux  bals  de  TOpéra  récemment  éta- 
blis. Avec  sa  population  étrangère  attirée  par  le  système,  Paris, 
habité  par  plus  d'un  million  de  personnes,  était,  quand  Pierre 
le  Grand  la  visita,  la  ville  la  plus  vivanlt  de  l'Europe.  Sos 
Ihéàires  reguigeaient  do  spcclatoiirs.  L'ojuiiion  puldiqno  coni- 
niençait  à  se  former  dans  1rs  «  afes  et  les  salons.  L'abbé  Alary 
et  Bolingbroke  fondaieiil,  place  Vendôme,  le  club  de  l'Ënlt  esoL 
Les  Hippiques  de  Lngrange-Chancel  stigmatisaient  les 
vices  du  Régent  et  de  sa  ûlie,  la  duchesse  de  Berry.  <  Tout 
se  tournait  en  gaieté  et  en  plaisanterie,  dit  Voltaire;  c'était 
le  même  esprit  que  du  temps  de  la  Fronde,  &  la  guerre  civile 

La  p  este  de  Màrsellle.  —  La  Provence  fut  désolée  en  1120 

|iar  un  épouvantable  fléau.  La  pesle,  venue  d'Orient,  éclata  le 
8  juillet  à  Marseille.  Privée  de  communications  avec  le  «b  liors, 
la  ville  fut,  en  outre,  inenaeée  de  la  famine.  Il  fallut  retenir  de 
force  les  boulaiifrers  et  les  boucliers.  Le  maire  et  les  éehevins, 
établis  en  permanence  à  l'hôtel  de  ville,  veillriN^it  aux  appro- 
visionnements. Les  éehevins  Estelle  et  Moustier.  le  chevalier 
Rose  se  dévouèrent  avec  un  courage  admirable.  L'évéque  Bel- 
zunce,  assisté  par  les  Oratoriens,  oiganisa  des  quêtes,  secourut 
1m  malades,  administra  les  pestiférés.  Le  fléau  ne  disparut  qu'au 
bout  de  cinq  mois,  après  avoir  fait  40  000  victimes.  Il  frappa 
\\%  et  Arles,  pénétra  dans  le  Gomtat  et  jusqu'en  Languedoc. 
Le  parlement  et  le  commandant  tl'Aix  émig^rèmil,  mais  le  pre- 
mier consul,  le  pt're  tir  \  auvenarjfues,  reshi  à  son  poste,  ce  qui 
lui  valut  le  marquisat.  A  ré[»idémie  sueerila  la  disette.  Les 
fermiers  généraux  donnèrent  3  millions  pour  venir  eu  aide  aux 
malheureux. 

Majorité  du  roi  :  le  duc  d'Orléans  premier  ministre. 
La  majorité  de  Louis  XY  fut  proclamée  le  19  février  n2*l; 
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il  avait  été  sacré  à  Heiins  le  25  octobre  précédent  et  raniené  de 
Paris  à  Versailles.  Dubois,  comblé  de  titres  ctd^honneur»,  arche- 
vêque de  Cambrai,  cardinal,  membre  de  l'Académie  française, 
président  de  l'assemblée  du  clei^,  s'était  fait  nommer  premier 
ministre  le  22  août  1722.  U  mourut  juste  un  an  après  (23  août 
1723).  Le  duc  d'Orléans  ne  dédaigna  pas  de  lui  succéder,  mais  sa 
santé  était  déjà  très  ébranlée.  Trois  mois  après»  le  2  décembre» 
il  fut  frappé  d'apoplexie.  Le  précepteur  de  Louis  XV»  Tabbé 
Flenry,  ambitionnait  le  pouvoir,  mais  il  crut  bon  d'attendre  et 
de  s'elTacer  alors  devant  un  prince  du  saii^^.  Se  réservant  seule- 
ment la  feuille  des  Lénélîces»  il  désigna  le  duc  de  Bourbon, 
espérant  hicu  !<>  dominer. 

Lie  duo  de  Bourbon  et  M    de  Prie.  —  Le  duc  de 
Bourbon,  arrière-petit-iils  du  ^^land  Ci^ndé»  avait  été  chef  du 
Conseil  de  itégence,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et 
surintendant  de  TédocatioD  .  de  Louis  XV  après  la  disgrâce 
des  légitimés.  Âgé  alors  de  trente  et  un  ans»  il  avait  le  visage 
dur  et  déplaisant»  l'esprit  borné»  le  caractère  obstiné  et  orgueil* 
leux.  S'occupant  fort  peu  de  politique,  il  avait  pris  une  part 
très  active  aux  spéculations  financières.  Il  fut  concjuis  par  les 
charmes  de  la  belle  marquise  de  Prie,  qui  exer<^a  sur  lui 
un  empire  absolu.  Fille  d'un  traitant  qui  avait  eu  maille  à 
partir  avec  laChanilu  e  de  jnslicc,  elle  avait  épousé  l'ambassadeur 
de  Franrp  à  Turin,  où  elle  prit  le  ton  el  les  manières  du  grand 
monde.  Séparée  de  son  mari  en  1719,  devenue  la  maîtresse  du 
duc  de  Bourbon»  elle  partici[)a  aux  bénéfices  puis  à  la  fortune 
politique  de  son  amant.  ËUe  eut  sa  cour»  ses  favoris»  son  conseil 
intime  composé  de  ses  protégés»  les  frères  Pàris.  Le  plus  jeune, 
Duverney»  dirigea  les  finances. 

AlEalres  financières.  —  Le  «  don  de  joyeux  avènement  » 
fut  rétabli,  après  le  mariage  de  Louis  XV.  Le  duc  de  Bourbon 
Lira  l'impôt  du  cim/nanliènu',  qui  devait  être  levé  en  nature, 
pendanl  douze  ans,  sur  les  produits  agricoles  et  industriels,  sans 
exemjdion  de  pri  \  iléi:»'.  1/assemblée  du  clergé  refusa  de  le  payer. 
Un  autre  édit,  rapi>orté  plus  tard,  privait  du  droit  de  vole  tous 
les  conseillers  n'ayant  pas  di.\  ans  d'exercice.  Ces  édits  furent 
imposés  d'autorité  dans  un  lit  de  justice»  le  8  juin  1723.  La 
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ini!»èi  e  élail  alors  très  grande.  Oi»  iu  (  usait  le  ])reiiiier  ministre  et 
sa  maîtresse  de  spéculer  sur  les  i^raiiis.  il  y  eut  des  émeutr  s  dans 
plusieurs  villes.  Le  14  juillet  i725,  dans  le  faubourg  Saiot- 
Aoloioe,  les  bonH(|nes  des  boulangers  furent  pillées.  Le  gouver- 
nement ouvrit  des  ateliers  et  des  asiles,  proscrivit  la  mendicité, 
défendit  de  b&Ur  de  nouvelles  maisons  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. 

Peraéoutlon  religieuse  Les  ordonnances  de  Louis  XIV 
contre  les  protestants  subsistaient  toujours,  mais  ou  avait  cessé 
de  les  appliquer  régulièrement.  Plusieurs  prélats,  surtout  le  fou- 
f:ueux  archevêque  de  Rouen,  Laveri^nt'  tic  Tressan,  qui  i  uuvoi- 
lail  le  chapeau  de  car  imal,  délerminereul  le  duc  de  BuiiriKia  el 
Fleury  à  les  remettre  en  vigueur.  La  déclaration  du  14  mai  1724 
interdit  à  nouveau  les  assemblées,  ordonna  de  faire  baptiser  les 
enfants,  exclut  les  calvinistes  de  toute  fonction,  rétablit  les 
ancienaes  peines,  défendit  la  sortie  du  royaume.  LVniiLa  ntion, 
qu'on  voulait  empêcher,  recommença.  La  Suède  ollril  asile  ausc 
réfugiés.  Le  gouvernement  dut  accorder  la  liberté  du  culte  aux 
Alsaciens  et  aux  étrangers  établis  à  Paris  et  à  Lyon. 

Louis  ZV  :  éducation  et  oanLOtère.  —  Âu  moment  de 
80D  mariage  polonais  (1728),  Louis  XY  avait  seize  ans.  <  Il  était 
réputé,  dit  Richelieu,  le  plus  bel  adolescent  de  son  royaume.  » 
On  admirait  sa  iioMosse  el  sa  iir;\re.  Il  avait  élr  longtemps  frêle 
et  maladif  avec  un  air  pàlc  et  mélancolitpie.  On  craiirnit  plusieurs 
fois  pour  sa  vie;  aussi  redoutait-on  de  le  fatiguer  par  l'élude, 
qu'il  avait  en  aversion.  Au  contraire,  il  montrait  des  dispositions 
|>our  tous  les  exercices  du  corps  et  excellait  dans  la  danse. 
Benferroé  et  silencieux,  il  rappelait  Louis  XllI,  avec  ses 
miDières  sauvages  et  farouches,  se  livrait  envers  les  personnes 
de  son  entourage  à  des  plaisanteries  méchantes  et  cruelles.  Sa 
gouvernante,  M"*  de  Ventadour,  cultiva  son  orgueil.  Le  duc  de 
Villeroy,  par  ses  Qatteries  de  vieux  courtisan,  ne  dévelop|)a  (]ue 
■on  égofsme  et  ne  lui  enseigna  que  la  science  de  Téliquette. 
Fleury  l'enchaiiiu  parla  crainte  <le  Dieu  et  de  l'enfer  à  la  pra- 
tique étroite  de  ses  devoirs  religieux.  Personne  nelui  enseigna  le 

!•  Voir  eÎMlesM)!!*,  etiap.  xvii,  FÊgtise  calhoiiifuê. 
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«t  iiiélier  de  roi  ».  1.  t\j)ériencc  lui  manqua  pour  l'acquérir.  A 
VAse  où  Louis  XIV  cntcMidait  jsrrondpr  la  Fronde  ou  revenait 
assiéger  la  capitale,  son  successeur  se  voyait  l'idole  des  Pari- 
siens. GiMé  par  la  fortune,  il  se  contenta  de  subir  sa  royale 
destinée»  sans  manifester  comme  son  aïeul  TambitloQ  et  la 
volonté  de  gouverner.  La  chasse  était  son  unique  passion.  Le 
reste  Tennuyait.  Il  ne  s'attachait  à  rien  ni  i  personne.  Son 
précepteur  Fleury  était  le  seul  i  qui  il  8*ouvrit. 

Disgrâce  du  duo  de  Bourbon.  —  Le  duc  de  Bourbon» 
jaloux,  voulut  (  oimiiuniquer  librement  avec  Louis  XV  et  réussit 
à  le  voir  chez  la  reine,  qui  s'était  prfttéo  à  ses  desseins.  Un  jour 
que  le  roi  et  le  ministre  étaieni  erisenii>le,  Fleury  attendit  deux 
heures  sans  être  introduit.  Il  quitta  la  cour  et  se  relira  dans  sa 
campagne  d'Issy.  Louis  XV,  très  contrarié,  rappela  son  précep- 
teur (décembre  1725).  Celui-ci  exigea  l'éloignement  de  M""  de 
Prie  et  de  Duverney.  N  ayant  pu  l'obtenir  du  duc  de  Bourbon, 
le  roi  usa  d*autorité.  Le  11  juin  1726,  le  duc  reçut  l*ordre  de  se 
retirer  à  Chantilly.  La  marquise  fut  exilée  dans  sa  terre  de 
Normandie,  où  elle  s*empoisonna  en  1729. 

Fleury  :  ses  antécédents;  son  caractère.  —  Une 
déclaration  puhlique  annonça  que  le  roi  n'aurait  plus  de  pre- 
mier ministre.  Fleury  se  contenta  du  chapeau  de  cardinal.  En 
réalité,  il  dirigea  seul  le  gouvernemcuL  Ce  vieillard  do  soixanle- 
d<ui/o  ans  était  j»arvenu  lentement  à  cotte  haute  foi  lune,  par 
sou  iiahileté,  son  tact,  ses  manières  insinuantes  et  «  patelines  ». 
Aumônier  de  la  reine,  puis  de  Louis  XIV,  qui  le  goûtait  peu, 
il  obtint  en  1008  levéché  de  Fréjus*.  En  1715,  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine  le  firent  nommer  précepteur  de  Louis  XY.  Dès 
lors  il  se  rendit  le  confident  écouté  et  nécessaire,  évitant  de  se 
compromettre  et  affectant  de  se  tenir  à  Técart,  ayant  su,  dit 
Dudos,  «  apprivoiser  Tenvie  ».  Esprit  froid  et  calme,  il  n*ai- 
mait  pas  les  faiseurs  de  systèmes  :  «  Quand  donc,  aurait-il  dit, 
nous  donnera-t-on  du  bon  sens,  en  échaii^'o  de  l>el  esprit?  > 
Arrivé  au  pouvoir,  il  sut  fain-  pri'v.ilMii  sa  volonté.  Il  affranchit 
les  biens  ecclésiastiques  de  l'impôt  du  ctnnuanliéme^  qui  fut 

I .  Voir  ci-dessus,  1.  VI,  p.  TSD. 
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supprimé  cuiiiplètement  au  mois  de  juillet  1124.  Secondé,  aux 
Onances,  par  le  rontriMeur  général  Orry,  il  rendil  la  monnaie 
invariable,  mais  aiumla  27  millions  d'arriéré,  retrancha  des 
rentes  viagères,  supprima  les  petites  renies  perpétuL'llci»  (no- 
vembre 1726).  Plus  lard,  en  1128,  il  rétablit  les  renies  infé- 
rieures à  300  livres  et  celles  qui  appartenaient  aux  créanciers 
les  plus  pauvres.  11  avait  pour  but  Tordre  et  la  paix;  elle  fut 
troublée  à  l'intérieur  par  les  querelles  religieuses  *. 
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CHAPITRE  U 

L'EUROPE 

Au  lendemain  des  traités  d'Utrecht. 
(1715-1734') 

/.  —  L'Établissement  des  Bourbons  en  Espace. 

Philippe  V  et  Màrie-IiOnlse  de  Savoie.     On  a  tu  * 

que,  dès  que  la  cour  de  Versailles  eut  accepté  le  testament  de 
Charles  II  (16  novembre  1700),  le  duc  d'Anjou  avait  été  pro- 
clamé roi  sans  diniculté  dans  toufo  l'Espa^^nc.  Le  10  avril  1701, 
il  élait  couronné  à  Madrid,  tt  l;i  Jiuile  charp^ée  de  l'intérim  du 
goiivornonient  lui  romellait  ses  pouvciirs.  Lu  nouveau  souverain 
avait  (lix-so|)t  ans  et  il  arrivait  au  tronc  sans  y  avoir  été  pn''- 
paré.  De  tempérament  sanguin,  comme  le  Grand  Dauphin  son 
père,  il  subissait  d'une  façon  extraordinaire  Tempire  de  ses  sens. 
La  continence  prolongée  lui  donnait  des  vapeurs  comme  à  une 
pettte-maitresse  et  le  plongeait  dans  une  noire  mélancolie.  Alors, 
la  tète  vide,  le  coeur  défiiillant,  persuadé  qu*[I  allait  mourir,  il 
se  renfermait  dans  un  silence  obstiné.  Il  avait  des  vertus  :  la 

1.  Chapitre  rédigé  par  M.  A.  Rambaud,  sauf  la  première  «ection  tyÈtaiSk- 
xemcnt        Hou v bons  en  Espagne),  qni  est  de  M.  P.  Iloissonn.nto. 

2.  Yuir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  740.  Nous  n'indiquerons  ici  que  le  cunlrc-coup,  sur 
le  développement  intérieur  de  rE!!|>agne,  des  événements  qui  ont  été  expoi^és 
dans  le  chapitre  intitulé  te  Guerre  de  ta  iueeeeshn  d'EMpagne 
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générosité,  rafTibitité,  la  bravoure»  qui  loi  valut  le  surnom  dé 

Vaillant  (el  Animoso);  il  aimait  la  vérité  et  la  justice.  Mais  il 
lui  manquait  les  talents  nécessaires  pour  régner.  Elevé  dans 
une  dépendance  aveuf^Medu  duc  de  Bourpo^rne,  son  ainé,  il  était 
fait  pour  obéir,  non  pour  commander.  D'un  caractère  timide, 
presque  sauvage,  d'un  esprit  lent  et  irrésolu,  d'une  élocution 
désagréable  et  pénible,  il  éprouvait  pour  les  affaires  une  répul- 
sion invincible.  Dès  qu'il  fut  marié,  il  négli^a  tout,  ne  se 
levant  qu'à  orne  heures,  allant  i  son  Conseil  <  comme  un 
ée<^er  à  son  thème  »  (Louville),  distrait  à  ce  point  qu*i  Tissue 
il  avait  tout  oublié,  rouet  et  emprunté  aux  réceptions,  toujours 
ennuyé  et  ennuyeux,  hors  de  sa  chambre  à  couché  ou  de  son 
orstoire.  An  fond,  il  n*eot  que  deux  passions  :  la  peur  de  Fenfér 
el  l'amour  du  sexe.  «  Avec  un  prie-Dieu  et  une  femme  »,  disciit 
le  cynique  Alberoni,  il  oubliait  l'existence  du  monde  extérieur. 
Aussi  devait-il  (""tre  toute  sa  vie  ce  qu'il  fut  à  ses  débuts  :  un 
enfant  paresseux,  sensuel  et  dévot.  Une  caricature  spirituelle 
le  représenta  dès  tors  sons  les  traita  qu'il  garda  toujours,  ceux 
d'un  marmot  tenu  à  la  lisière  par  ses  ministres,  qui  lui  disent  : 
«  Va,  petit,  val  puisqu*on  te  l'ordonne.  »  Il  subit  surtout  Tas- 
cendani  de  la  reine,  Harie-Louiae  de  Savoie,  qu'il  avait  épousée 
à  la  fin  de  ilOfl.  fille  avait  à  peine  quatorae  ans,  mais  beau- 
coup de  beauté,  de  vivacité  et  d'esprit,  et  une  précocité  d'intel- 
ligence étonnante.  Elle  n'aimait  rien  en  dehors  de  la  politique, 
«intrépide  poupée  qui  dissertait  »  comme  un  homme  d'État; 
elle  rrouvcrna  son  mari  au  point  de  le  réduire  à  une  sorte  d'cs- 
clavajre.  Au  moindre  mol,  emportée,  «  s'échapjiiiiil  en  projius 
salés,  et  en  un  torrent  d'éloquence  el  de  passion  »  (Michelet), 
elle  mata  ses  rares  échappées  d'indépendance,  tombant  sur  lui 
ao  besoin  à  poings  fermés,  ou  le  jetant,  quand  il  résistait,  au 
bss  de  son  lit,  et  l'envoyant  grelotter  la  nuit  dans  un  fauteuil. 
D'ailleurs  passionnée,  activé,  capable  d'héroïsme,  elle  excita 
parmi  les  Espagnols  des  dévouements  chevaleresqbes  et  acquit 
autant  de  popularité  que  son  époux  en  avait  peu. 

Le  gouvernement  français  en  Espagne.  —  L'un  et 
l'autre,  inexpérimentés  et  sentant  leur  insuffisance,  sollicitè- 
rent et  acceptèrent  la  direction  d'une  volonté  supérieure,  celle 
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du  <  grand  roi  >.  Louis  XIV  se  crut  de  taille  à  relever  et  i 
gouverner  en  même  temps  sa  monarchie  et  celle  de  son  pettt- 
fils.  Son  orj[^ucil  ne  jugeait  pas  la  tâche  impossible.  Toul  le 
poussait  à  rassuiner  :  la  souniission  enfantine  de  Philippe  V, 
qui  se  (I«'rlariul  «  \)vH  à  lui  obéir  en  tout  »,  les  n.itteries  ib's 
grands  d"Es|iairne,  qui  l'assuraient  a  que  Ir  houlifiir  de  leur 
pays  dépendait  de  lui  »,  les  conseils  de  ses  ministres,  qui  le 
croyaient  seul  capable  de  régénérer  Vampire  espagnol  décrépit. 
Aussi  pendant  neuf  ans  gouverna-t-il  l'Espagne,  réglant  jusque 
dans  les  plus  minces  détails  les  affaires  de  ce  pays,  agissant 
directement  sur  son  petit-fils  par  une  correspondance  Journa- 
lière, et  indirectement  par  les  suggestions  des  agents  français 
qu*il  plaça  auprès  de  lui.  U  conseillait,  il  commandait,  il  agis- 
sait, et  sa  décision  était  regardée  comme  un  ordre  absolu. 

La  principale  dépositaire  de  ses  plans  fut  la  j»rincesse  des 
Ursins,  que  l'on  appela  le  <  lieutenant  >»  de  M*"*  de  Mainleiion. 
Fille  du  duc  de  La  Trémoille,  veuve  en  premières  nores  du 
prince  de  Chalais,  mariée  ensuite  à  Flavio  Orsini,  duc  de  Brac- 
ciano  (prince  romain  et  grand  d'Espagne),  elle  avait  eu  occasion 
de  seconder  à  Rome  l'action  de  la  politique  française  dans 
l'affaire  de  la  Succession.  C'est  ce  qui  lui  valut,  en  i70l ,  le  poste 
de  camarera'4nayùr  de  la  reine  d*Bspagne.  Elle  avait  alors  près 
de  soixante  ans,  un  extérieur  séduisant  et  majestueux,  «  des  yeux 
bleus  qui  disaient  tout,  une  taille  parfaite,  une  belle  gorge,  et  un 
visage  qui  sans  beauté  était  pourtant  charmant  »  (Saint-Simon). 
Elle  possédait  l'expérience  d'une  grande  dame  qui  avait  beau- 
coup vti,  beaucouji  iiitriirué,  et  beaucoup  vécu.  Sa  roquetlerie 
tielTéc,  qui  lui  faisait  marier  la  jiarurc  avec  les  cheveux  blancs 
et  qui  la  livrait  à  la  domination  d'un  écuyer  de  petite  naissance, 
d'Aubigny,  qu'elle  osa  loger  au  palais  avec  elle,  passait  ina- 
perçue, dissimulée  sous  des  qualités  supérieures.  D'une  finesse 
extrême  d*esprit,  d'une  fécondité  intarissable  d'invention,  d'une 
énergie  et  d'un  sang- froid  rares,  peu  embarrassée  par  les 
scrupules,  elle  mit  au  service  de  la  politique  française  et  de 
sa  propre  ambition  les  ressources  d'un  talent  que  ses  contem- 
porains prirent  pour  du  génie.  Le  charme  de  sa  conversation,  la 
discrétion  de  ses  manières,  lui  donnèrent,  plus  encore  que  son 
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intelligence,  un  crédit  sans  burnes  auprès  du  couple  royal,  dont 
elle  fut  le  Mentor.  Elle  était  partout  prj'scute  et  iiuli^ittusahle  : 
le  jour,  aux  audiciuf.  et  au  Conseil,  où  elle  assistait  avec  la 
reine;  le  soir,  dans  i  appartement  du  roi,  où  elle  apportait  (c'est 
elle-même  qui  le  raconte)  «  Tépée  de  Sa  Majesté  d'une  main»  le 
pot  de  chambre  et  la  lampe  de  Taulre  »  ;  le  matin,  où  elle  venait 
tirer  les  rideaux  du  lit  conjugal  et  offrir  aux  deux  époux  leurs 
pantouQes.  Cette  familiarité,  voulue,  recherchée,  favorisait  la 
domination  qu*elle  exer^,  et  qui,  pendant  quatorze  ans,  fut 
souvefraine. 

En  confiant  à  la  princesse  la  principale  autorité,  Louis  XIV 

avait  commis  la  faute  de  lui  donner  des  auxiliaires  qui  se  lireut 
les  >ui  veiilauls  <lo  la  favorite.  Les  ambassadeurs,  Marsin.  le 
cardinal  et  Tabbé  d'Estrées,  le  duc  deGramout,  la  plupart  admis 
au  Conseil  secret,  les  généraux  tels  que  le  raide  et  sec 
Beni^'ick,  les  simples  confidents,  comme  le  spirituel  marquis 
de  Louville,  ami  d'enfance  de  Philippe  V,  tentèrent  de  ruiner  la 
puissance  de  la  camarera^mayor^  et  troublèrent  le  palais  de 
leurs  divisions  pendant  quatre  ans.  Louis  XIV  dut  les  rappeler 
tour  à  tour  et  finit  par  ordonner  à  la  princesse  des  Ursins  de 
revenir  en  France  (1704). 

L'anarchie  :  impopularité  et  détresse  du  gouverne- . 
ment.  —  Ce  système  de  gouvernement  perpétua  l'anarchie  qui 
existait  déjà  à  la  mort  de  Charles  II.  Il  rendit  les  Français 
iiiipopulaires,  et  le  jeune  roi  ave»"  »mix  .  Les  grands  se  plaignirent  * 
de  la  dépendance  où  l'on  tenait  leur  prince  et  les  Espagnols  eux- 
roémes.  Le  cardinal  Porto-Carrero,  vieillard  opiniâtre  et  d'esprit 
médiocre,  qui  s'était  imaginé  pouvoir  jouer  le  réle  d'un  premier 
ministre,  avec  son  confident,  don  Manuel  Arias,  archevêque  de 
Séville  et  président  de  Gastille,  se  vit  avec  dépit  relégué  au 
second  plan.  Tous  deux  se  retirèrent  le  cœur  ulcéré  (il03-1704). 
On  n*admit  au  Ikspaeho  <|ue  le  secrétaire  d*Etat  Ubilla,  à  cause 
de  son  expérience,  et  deux  grands  d'Espagne,  le  duc  de  Médina- 
Sidonia  et  le  comte  de  San-Esteban,  à  rause  de  leur  docilité. 
Les  hautes  classes  redouUuenl  la  réforme  des  abus  dont  elles 
vivaient  et  reprochaient  à  leur  roi  de  distribuer  aux  étrangers  les 
emplois  supérieurs.  Les  agents  irauçais,  qui  .envahissaient  tout, 
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se  faisaient  délester  on  Irailanl  l'Espagne  avec  le  sans-gène 
de  conquérants.  Ils  montraient  à  l'égard  des  Espagnols  une 
hauteur  msiilUnte,  raillant  Ti^jiorauce,  «  l'ignoble  paresse  »,  la 
bassesse  des  i^rands  et  du  peuple.  Ils  semblaient  prendre  plaisir 
à  étaler  les  plaies  de  la  monarchie,  à  aigoaler  bruyamment  icR 
abus,  à  détruire  ou  à  insulter  les  coutumes  les  plus  chères  au 
oœur  de  la  nation.  Des  bandes  d'aventuriers  et  d'aventurières, 
de  financiers  el  de  trafiquants  véreux,  d'espions  et  d'espioones, 
s'étaient  abattues  sur  rBspagne»  ehercbaient  à  lexploiter,  et  con- 
tribuaient à  l'impopularité  croissante  du  nom  français.  Rendus 
impuissants  par  leurs  divisions,  les  agents  de  la  cour  de  Ver- 
sailles hasardaient  quelques  réformes  hâtives  pour  les  reHrer 
aussitôt,  et  laissaient  le  désordre  s'afr^^ravei .  La  réduction  des 
pensions  et  des  grâces,  la  suppression  d'une  partie  des  charges 
du  palais  irritaient  la  noblesse,  orgueilleuse  el  pauvre.  Les  villes 
et  les  corporations  se  plaignaient  de  raccroissemenl  des  impôts. 
Le  gaspillage  continuait;  en  1703,  on  accusa  le  cardinal  d'Es- 
trées  d'avoir  dissipé  l'argent  de  la  flotte.  Le  Trésor  était  vide  :  le 
roi  ^t  la  reine  paraissaient  en  public  avec  les  livrées  et  toute  la 
déliroque  usée  de  Fancienne  cour;  ils  devaient  réduire  jusqu'à 
leur  table;  leurs  domestiques  et  leurs  gardes  mendiaient  dans 
les  rues  comme  au  temps  de  Charles  II.  Il  ,n*y  avait  ni  vais- 
seaux ni  troupes;  à  peine  put-on  réunir  2000  hommes  en  1702 
pour  l'expédition  d'Italie.  Les  forteresses  à  demi  démantelées 
n'avaient  que  des  garnisons  ridicules  :  ainsi  un  devait  perdre 
Gibraltar.  Les  soldats  sans  ar^rent,  sans  armes,  san.>  vêlement, 
désertaient  à  l'envi,  et  la  France  devait  défendre  avec  ses 
flottes  et  ses  armées  l'immense  étendue  de  l'empire  espagnol. 
Aussi  les  désastres  commençaient-ils  :  descente  de  l'ennemi 
en  Andalousie  et  perte  des  galions  de  Vigo  (1102);  défection 
du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Portugal  (1703)  ;  prise  de  Gibraltar 
par  les  Anglais (4704)*. 

Les  circonstances  ne  furent  jamais  plus  favorables  au  pré- 
tendant autrichien  qu'à  ce  moment.  Partout,  même  dans  les  Cas- 
tilles,  il  avait  des  partisans  parmi  les  grands  et  le  clergé  régulier. 

1.  Voir  ci-dessu.s,  l.  VI,  p.  740  el  suiv. 
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Une  parUe  de  1  aristoenitie,  attaeiiée  aux  Habebourg  par  tradi- 
lion  de  famille  ou  par  ambition,  mécontente  d'être  éloignée  de 

SCS  emplois,  attendait  avec  inipatieiicc  Tarriv^o  de  l'archiduc. 
La  reine  douairière,  exilée  à  loletle,  \  til/nniuitc  du  Casiille, 
le  comte  d'Oiopesa,  tous  doux  anciens  ministres,  le  marquis 
de  Leganès,  héritier  des  grands  biens  des  Guzmau,  le  comte  de 
Galve,  frère  du  duc  de  l'Infanlado  et  gendre  du  duc  d'Albe,  le 
grand-inquisiteur  Mendoza,  étaient  à  ia  tète  de  la  faction  autri" 
dûenne.  De  leur  c6té,  les  moines,  jusque-là  en  possession  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  et  ^doutant  d*en  être  dépossédés 
au  profit  du  clergé  séculier,  imbus  des  maximes  tbéocratiques 
et  craignant  Tapplication  des  théories  gallicanes,  travaillaient 
sourdement  d'abord,  puis  ouvertement,  contre  les  Français, 
qu'ils  représentaient  comme  des  hérétiques  et  qu  ils  poursui- 
Taient  de  leur-  ]»a!n|ililct8,  allant  jusqu'à  refuser  l'altsulution 
aux  partisans  de  i'hilippc  V.  Plus  dangereuses  encore  étaient 
les  diapositions  des  provjnces  de  ia  couronne  d  Aragon  :  Aragon, 
Gslalogne,  Valence,  Baléares.  Elles  appréhendaient,  avec  un 
prince  pénétré  des  idées  absolutistes  et  unitaires  de  la  cour  de 
France,  la  suppression  de  leur  autonomie  politique  et  adminis- 
trative et  surtout  de  leurs  privilèges  financiers.  La  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  le  haut  clergé  et  le  bas  clergé  castillan, 
la  masse  du  peuple  des  Gastilles,  constituaient  le  seul  appui 
aolide  qui  restât  à  la  dynastie  française.  Aussi  en  1706  les 
alliés  portèroiil  ils  tout  leur  effort  du  coté  des  provinces  de 
l'Est,  où  l'agitation  en  leur  faveur  était  si  grande  que,  dès 
1704.  le  vice-roi  de  Catalogne,  Velasco,  écrivait  :  «  Sans  un 
secours  visible  du  ciel,  tout  est  perdu.  >  £a  effet,  dès  l'appari- 
tion de  la  flotte  anglaise,  qui  débarqua  près  de  Barcelone 
8000  hommes  avec  l'archiduc,  les  montagnards  catalans  se 
soulevaient  sous  la  conduite  des  moines.  En  deux  mois,  toute 
h  principauté  acelaraait  «  Charles  III  >;  Barcelone  était  enlevée 
(aoAt-ootobre4705).  Le  mouvement  dlnsurrection  se  propageait 
•assitôt  avec  une  extrême  rapidité.  Une  partie  de  TAragon, 
presque  tout  le  royaume  de  Valence,  Murcie,  les  Baléares  se 
prononçaient  en  faveur  de  l'archiduc.  En  Castille  môme  un 
Uiiume  essayait  de  soulever  Grenade,  et  à  Madrid  un  cum- 
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plot,  dont  le  chef  était  Legaa^,  se  formait  pour  enlever  Phi- 
lippe V.  Le  retour  en  Esfta^ne  de  la  princesse  des  Ursins, 

investie  de  la  direclion  absolue  du  pouvoir,  les  efforts  d'Orry 
et  d'Anielot,  ses  lieutenants,  les  secours  qu'envoya  Louis  XIV, 
tout  fut  tl  alutni  im|nussant  à  ari'èler  1rs  jno^rrès  <lu  prétendant, 
l'hilippo  s  élait  mis  h  la  tèle  de  son  année,  résolu,  stiivani  le 
conseil  de  son  aïeul,  «  à  perdre  la  vie  plutôt  que  d'abandonner 
sa  couronne  ».  Il  échouait  au  sièfre  de  Barcelone  et  se  voyait 
forcé  de  se  réfugier  en  France  (avril-mai  1106),  tandis  que  les 
Anglo-Portugais  prenaient  Alcantara  et  Salamanque,  puis  en- 
traient à  Madrid,  où  ils  proclamaient  Charles  III  {J^^P)- 

Môttvement  national  en  GasttUe  en  îKweor  de  Plii* 
lippe  V.  —  La  situation  semblait  désespérée.  On  délibérait  à 
Versailles  pour  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  d'envoyer  Phi- 
lippe V  réfrner  en  Amérique.  La  fermeté  du  roi  d'Espagne  et 
de  son  enlnuraîre  et  surtout  le  dévouement  des  Castillans  sau- 
vèf^nt  la  fourotme  des  Bourbons  menaeée.  Plnlij»|te  lui-môme, 
soutenu  par  la  chaude  vaillance  de  sa  femme  Marie-Louise  et  par 
la  froide  résolution  de  la  princesse  «les  Ursins,  revint  en  toute 
hâte  à  Burgos  et  écrivit  à  son  aïeul  ces  belles  paroles  :  «  Votre 
petit-fils  sait  ce  qu'il  doit  à  votre  sang  et  à  lui-même,  et  il  répan- 
dra jusqu  a  la  dernière  goutte  de  son  sang  devant  que  d'aban- 
donner le  tr6ne  oii,  après  Dieu,  vous  Tavex  placé.  »  La  ferme 
résolution  du  roi  fut  secondée  par  l'héroïque  attachement  de 
son  peuple.  La  plupart  des  grands,  jugeant  ta  cause  de  leur  prince 
compromise,  s'étaient  ralliés  à  l'archiduc  ou  se  reliraient  dans 
leurs  terres  pour  y  al  tendre  les  événements.  Le  salut  vint  d'où 
on  l  atlondail  le  moins  :  de  la  pelite  noblesse,  du  clergé,  du 
peuple  surtout,  qui  soutint  la  couronne  de  Philippe  V  par  orçrneil 
national,  par  haine  des  Aragonais  et  des  Catalans,  pour  main- 
tenir r honneur  et  la  suprématie  des  CastiUes.  Secouant  leur 
inertie  fataliste,  hidalgos,  prêtres,  artisans,  paysans,  se  soule- 
vèrent contre  le  roi  que  voulaient  leur  imposer  les  provinces  du 
•  Nord,  le  mauvais  voisin  de  Portugal  et  les  Anglais  hérétiques. 
A  Madrid,  la  foule  cria  :  «  Vive  Philippe!  »  quand  on  proclama 
Tarchiduc,  et  assomma  quelques  Valenciens  qui  avaient  acclamé 
Charles  III.  La  nuit,  les  soldats  ennemis  étaient  poignardés  dans 
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les  rues.  Les  courtisanes  inf«M  laienl  le  rani|)  imirl()-|)(>i  lugaiîj 
'lo  tonililes  maladies,  roiitrihuant  ainsi,  racuiito  le  crt'dule 
marquis  de  Saint-Philippe,  à  Jii  défense  nationale.  Les  villes  voi- 
sines» Tolède,  Ségovie,  Valladolitl»  chassaient  ou  massacraient 
lean  garnisons.  Dan^^  les  campagnes,  la  guerrilla  s'organisait; 
les  paysans  arrètaieni  les  grands  seigneurs  traîtres  à  leur  roi, 
interceptaient  les  convois,  égorgaient  les  fourriers.  Dans  la 
Manche,  les  habitants  envoyaient  à  Burgos  les  blés  que  les 
alliés  leur  avaient  achetés  et  Taigent  qu'on  leur  avait  donné. 
Partout  les  milices  prenaient  les  armes.  Les  vivres,  les  vête- 
ments, les  dons  en  espèces  ou  en  nature  affluaient  au  camp 
français  :  en  «iiiehjuês  jours,  la  reine  recevait  200000  écus  ;  un 
curé  de  village  apportait  120  jiistoles,  aiilaiit  (ju'il  y  avait  de 
maisons  dans  sa  paroisse.  L'élan  fut  prodigieux.  Le  froid 
Amelot  s'écriait  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  ce  que  je  vois  des 
peuples  de  Oastille!  »  Ët  la  reine  ajoutait  :  «  Après  Dieu,  c'est 
i  nos  peuples  que  nous  devons  notre  couronne.  >  £n  effet,  les 
illiés,  isolés  et  affamés  dans  un  pays  hostile,  évacuèrent  Madrid 
et  se  retirèrent  dans  le  royaume  de  Valence.  De  grands  succès, 
tel  que  celui  d*Almanza  (25  avril  170*7),  suivirent  cette  crise. 

L*ère  des  difficultés  était  loin  cependant  d*èlre  close.  La 
diplomatie  allait  menacer  la  couronne  que  les  armes  seiiildaienl 
assurer  à  Philippe  V.  Le  roi  de  France  succoiiihuil  i  la  l;\che. 
Pour  sauvi'i  son  royaume  menacé,  il  voyail  «  ontrauiL  d  aban- 
donner celui  de  son  pctit-lils.  D'ailleurs,  l'Espagne  perdait  à  ce 
moment  même  ses  possessions  extérieures  :  Italie,  Pays-Bas, 
Sardaigne,  Minorque.  Louis  XIV,  en  1108  et  1109,  offrit  d  aban- 
donner à  Tarchiduc  la  monarchie  espagnole,  réservant  seule- 
ment à  son  petit-fils  une  compensation  en  Italie.  Mais  il  espérait 
encore  obtenir  de  la  coalition  une  solution  moins  défavorable, 
«I  lui  faire  accepter  la  candidature  du  duc  de  Savoie  ou  même 
celle  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  contribué  à  la  reconquête  de 
TAragon  et  du  roNauna  de  Valence.  Celui-ci,  de  l'aveu  secret 
•lu  roi  de  France,  tentait  d  allirrr  dans  son  i»arli  les  grands, 
|f«  «généraux,  l'Ansrlais  Stanhojio.  comniaiidaiil  de  l  armée  alliée 
m  Catalogne.  Ces  négociations  et  ces  intrigues,  les  unes  publi- 
ques, les  autres  soupçonnées,  causaient  à  Madrid  une  irritation 
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profonde.  Philippe,  à  son  toar,  essaya  de  négocier  directement 
avec  les  Hullandais.  Il  invitait,  après  une  scène  violente,  le 
dur  «l'Orléans  à  se  retirer  en  France  el  arrèlail  ses  ajErents, 
Flotte  et  de  Régnault,  qui  restèrent  dans  les  cachots  de  Ség-ovie 
jusqu'en  1115.  II  annonçait  hautement  «  qu'il  mourrait  à  la 
tète  de  ses  troupes  en  défendant  ses  Etats  plutôt  que  de  les 
abandonner  lâchement  ».  Il  excitait  renthousiasme  des  Castil- 
lans en  chassant  les  Français.  Les  exigences  des  alliés  à  Ger- 
truydenbefg  (mars  4710)  amenèrent  seules  un  rapprochement 
entre  les  deux  rois.  Déjà»  les  GastiUes,  emportées  par  leur 
lèle  chevaleresque»  renouvelaient  leur  élan  de  1706,  avec  plus 
d'unanimité.  La  noblesse,  le  clerg^é,  les  villes,  les  cainpag-nes 
lullaienl  de  irénérosité.  Philippe  V  avait  pu  mettre  sui  pied 
50  à  60000  hommes  de  troupes  espagnoles.  Mais  elles  niun- 
(juaienl  de  solidité.  Aj)rès  les  défaites  d'AImenara  (27  juillet)  et 
de  Saragosse  (19  août),  le  roi  d  Espagne  vit,  pour  la  seconde 
fois»  les  alliés  entrer  à  Madrid  et  <  Charles  Ul  »  y  triompher 
en  personne,  parmi  les  manifestations  hostiles  des  habitants 
(l'archiduc,  s'étant  retiré  à  trois  lieues  de  Madrid»  au  Prado, 
manqua  d  y  être  enlevé).  Louis  XIV  conseillait  à  son  petit-fils 
d  abdiquer,  en  échange  d*une  compensation,  Philippe  V  refusa 
d'abandonner  le  peuple  qui  s*était  dévoué  pour  lui  el  qui  se 
soulevait  de  nouveau  en  sa  faveur.  C'est  alors  que  les  alliés 
furent  battus  à  Hrihue«:a  (10  décembre)  el  à  Villaviciosa  (11  dé- 
cembre). Sauf  une  partie  de  la  Catalogne»  toute  la  Péninsule 
reconnut  aussitôt  le  roi  victorieux. 

Déclin  de  Tinfluence  française  :  les  Italiens  à  la  tôte 
du  gouvernement. — La  situation  extérieure  se  modifiait  aussi 
par  le  rapprochement  entre  rAnglelerre  et  la  France  (llli).  La 
paix  ne  pouvait  être  conclue  qu*à  deux  conditions  :  la  renoncia- 
tion de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France»  et  le  démembre- 
ment de  Tempire  espagnol.  Philippe  opposa  à  ces  demandes 
une  résistance  désespérée  :  son  ambition  souffrait»  et  Tor^ueil 
national  saig^nait  de  voir  détruire  rédifîcc  élevé  par  Charles- 
Quint  et  Philippe  II.  Mais  il  avait  hesoin  des  secours  de  son 
aïeul  pour  réduire  la  Catalogne  et  les  Baléares.  Il  dut  cédei-  à 
contre-cœur»  d  abord  en  renonçant  à  ses  droits  à  la  courouue 
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de  France  (juin-norembre  1712),  puis  en  sacrifiant,  aux  traités 
d  I  trecbl  (1113),  1  llalie  et  les  l^ays-Bas.  Il  put  ;ilors  oMoiiir 
le  retrait  des  troupes  autrichiennes  et  anglaises,  cl  achever, 
avec  l'aide  de  l'armée  française,  la  soumission  de  la  Catalogne. 
Les  Catalans  comptaient  sur  les  secours  de  l'Empereur,  qui 
a?ait  promis  de  ne  pas  les  abandonner.  Ils  s'oiganisèrent 
en  république,  refusèrent  l'amnistie  personnelle  qu'on  leur 
offrait,  osteent  déclarer  la  guerre  au.  <  duc  d'Anjou  >  (juillet 
1713).  Quoique  abandonnés  par  Charles  VI  au  traité  de  Ras- 
ladt,  ils  opposèrent  à  Farmée  de  Berwick  une  résisUince 
•cbamée.  U  feUut  plus  de  deux  mois  d'un  siège  meurtrier,  cou- 
ronné par  un  assaut  de  deux  jours,  où  j>érirent  6000  assiégés, 
fvarmi  lesquels  543  prêtres,  pour  lorcer  Barcelone  à  se  sou- 
mettre (12  septembre  1714).  Moins  d'un  an  après,  il  AsfcKl 
occupait  les,  Bab'ares  (juillet  1715),  et  toute  TEspagne  recon- 
naissait Philippe  V. 

La  France,  qui  avait  aidé  ce  prince  à  conserver  sa  couronne, 
ae  devait  pas  recueillir  le  firuit  de  ses  sacrifices.  L'influence 
Irançaise,  depuis  i7f  1,  ne  cessa  de  décliner.  Philippe  Y  ne  par- 
donnait pas  à  son  aïeul  la  renonciation  qu*il  lui  avait  imposée 
el  le  démembrement  de  la  monarchie.  «  Semblable  à  un  plai- 
deur qui  a  perdu  son  procès  el  qui  s'en  prend  à  ses  juges  », 
tfiait  le  diplomate  Bonnac,  il  ne  pouvait  déguiser  sa  mé- 
tiîince  à  l  éfrard  de  la  France  et  parlait  de  se  jeter  dans  les 
Lia.s  lies  An«^Iais.  La  piiuiesse  des  Ursius.  jusque-là  fidèle  à  lu 
cause  française,  l'aljandonnait,  méconlcnle  de  ce  que  le  rui  de 
France  avait  voulu  donner  pour  ministre  à  son  petit-fils  un 
cardinal  italien  qui  eût  consenti  aux  sacrifices  exigés  par  les 
iiliés,  et  surtout  furieuse  de  n'avoir  pu  obtenir  pour  elle-même, 
ivec  l'appui  de  Loais  JQV,  le  Luxembourg  ou  le  Limbouig. 
Bile  essaya  de  gouverner  avec  une  camarUla  composée  de  quel- 
ques Français  dévoués  à  sa  personne  et  surtout  de  Flamands  et 
de  Napolitains.  Le  roi  d'Espagne,  toujours  faible,  subissait  sa 
donioation.  La  mort  de  la  reine  Marie-Louise  (14  février  1714) 
livrait  toute  l  aulorilé  à  la  favorite.  Celle-»  i  aecapariiii  le  souve- 
rain dans  son  palais,  entrait  à  toute  heure  dans  son  apparte- 
meui,  dilectait  de  l'accompagner  partout.  Les  uns  i  accusaient 
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de  songer  à  se  faire  épouser,  les  autres  de  vouloir  donner  une 
maîtresse  au  roi,  pour  mieux  le  gouverner  par  elle.  Sa  dictature 
la  rcihlil  iiiipopulairt: ;  ses  réformes  déchaînèrent  innlit'  elle 
lies  haines  implacables.  Louis  XIV  essaya  de  lui  opposer  le 
cardinal  Del  Giudicc,  grand-inquisiteur.  Elle  le  lit  exiler. 

La  disgrâce  de  la  favorite  vint  de  la  nouvelle  reine,  Élisa- 
heth  Farnèse.  Elle  comptait  trouver  en  elle  une  créature 
docile.  Maie  la  reine,  d'un  caractère  hautain  et  emporté, 
avertie  que  la  camarera  se  disposait  «  à  lui  rogner  les  ongles  *, 
congédia  la  princesse  des  Ursins  après  une  scène  violente  à 
Jadraque  près  de  Guadalajura  (28  décembre  1714)  et  la  fit  con- 
duire à  la  frontière.  Philippe  montra  la  plus  noire  ingratitude 
envers  une  femme  qui  avait  contribué  à  sauver  sa  couronne  et 
qu'il  laissa  nioarir  à  Rome  dans  raliuiiduii  (1122).  11  livra  le 
pouvoir  aux  mains  d'niK  roterie  d'Italiens  que  la  reine  diri- 
geait, et  dont  le  cardinal  del  Giudice,  gouverneur  des  infants» 
et  Tabbé  Alberoni  étaient  les  membres  principaux. 

Les  réformes  :  leurs  auteurs;  leur  oantotère.  ~ 
Malgré  la  guerre  et  Tincapacité  du  prince,  quelques  réformes 
signalèrent  cette  période  de  quinze  ans.  Elles  sont  d'importation 
française.  L'initiative  en  revient  à  la  cour  de  Versailles,  l'exé- 
cution à  deux  Français  de  talent,  Amelot  et  Orry,  placés  sous 
)a  direction  supérieure  de  M*"*  des  Ursins.  Amelot  de  Gournay, 
diplomate  et  administrateur  aussi  instruit  qu'habile,  légiste 
froid  et  énergique  sous  des  tiehors  courtois  et  modestes,  exerça, 
sous  le  titre  d'ambassadeur  de  France,  de  1701  à  170',),  les  fonc- 
tions d'un  premier  ministre.  Le  temps  et  les  circonstances 
seules, lui  manquèrent  peut-être  pour  devenir  «  le  Colbert  de 
rfispagne  ».  Son  collaborateur  Orry,  qui  dirigea  les  linances 
pendant  quatorze  ans,  avait  conservé  de  son  origine  et  de  ses 
débuts  l'esprit  d'intrigue  et  de  ruse,  l'absence  do  scrupules,  la 
brutalité  et  la  grossièreté.  D'abord  «  rot  de  cave  »,  ce  paysan 
normand  était  devenu  intendant  de  la  duchesse  de  Portsmouth, 
maîtresse  de  Charles  II  d'Angleterre,  puis  s'était  poussé  dans  le 
monde  des  «  partisans  »  parisiens.  11  apportait  aux  affaires  une 
fécond i lé  inépuisable  de  combinaisons,  une  expérience  indiscu- 
table, servies  par  une  volonté  de  fer.  Les  réformes  que  ces  deux 
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hommes  oiilreprirent  eurt'iil  traillciirs  un  caractère  lechni^jno; 
eiles  ne  portèrent  guère  que  sur  les  institutions  administratives, 
fînancicres  et  militaires.  Ni  le  gouveraemeDt»  ni  la  société,  ni 
l'état  moral  et  économique  de  l'Ëspagne  ne  se  modifièrent  sous 
leur  action.  EnGn,  leur  œuvre  apparaît,  non  par  leur  faute,  mais 
par  celle  du  souverain  irrésolu  qui  gouvernait  TEspagne, 
empreinte  de  contradictions  et  d'incohérences. 

Réformes  politiques  :  le  despotisme  aooru.  —  Dès  le 
début  du  rè^ne.  le  pro^^ramme  des  ministres  français  compre- 
nait  l'aholilioii  des  ju  ivilèges  politiques  des  royaumes  de  la 
roiiiomie  d'Aragon,  privilèges  qui  faisaicnl  obstacle  au  despo- 
Usnie,  h  la  centralisation,  à  ruiiilé.  C**s  provinces  crurent 
détourner  en  se  révoltant  le  coup  qui  les  menaçait.  Mais  la  vic- 
toire d'Almanza  permit  à  Amelot  de  porter  la  première  atteinte 
i  leurs  privilèges.  Les  Pragmatiques  du  29  juin  et  du  29  juil- 
let  1707  abolirent  les  fuero$  des  royaumes  d'Aragon  et  de 
Valence.  Ils  perdirent  leur  autonomie  politique  et  judiciaire  par 
la  suppression  du  Conseil  d'Aragon,  des  Gortès,  du  tribunal 
do  Jusiicia,  et  par  la  création  des  deux  Audiences  royales  de 
Saragosse  et  de  Valence,  dont  les  membres  étaient  nommés 
[•ar  I»'  roi.  Les  correffiilui s,  comme  t'ii  Castitle,  gouvernèrent 
les  villes  et  les  bourgs.  Les  impôts  castillans  furent  introiliiits 
dans  les  deu.\  royaumes;  on  confia  l'administration  financiènï 
à  un  administrateur  général  et  à  une  Junte  du  Trésor,  dont  la 
nomination  appartint  au  souverain.  A  leur  tour,  en  1714,  la 
Catalogne  et  les  Baléares  furent  privées  de  leur  indépendance. 
Les  Pragmatiques  du  29  novembre  1715  et  du  16  janvier  1716 
abolirent  leurs  Cortès,  leur  Députation,  le  Conseil  des  Cent  à 
fiarcdone,  les  conseils  de  jurais  dans  les  autres  villes,  les 
viguiers,  bayles  et  sous-bayles.  Le  vice-roi  et  les  Audiences 
royales  de  Barcelone  cl  de  Majorque  reeiirenl  radministraliou 
politique  et  judiciaire.  Une  cor|)oialioii  de  2i  regidors  dans  la 
mélropob'  catalane,  de  8  dans  les  autres  ciir's,  et  les  corregi- 
dors,  tous  délégués  du  prince  ou  de  l'Audieiu c,  eurent  les 
attributions  municipales,  mais  ne  purent  rien  décider  sans  une 
autorisation  supérieure.  Le  port  d'armes  fut  interdit,  les  impôt» 
castillans  étendus  à  la  principauté  et  aux  lies,,  et  un  intendant 
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(les  financos  investi  de  la  juridiclion  tiiiancière.  L  iinilé  iialia- 
«ale,  le  pouvoir  royal  y  «rairnèrent.  Mais  l'esprit  de  jiarlicula- 
risme  fn'^«?ionalisme)  survécut  el  survit  encore.  Les  fueros  des 
Provinces  Basques  et  de  la  Navarre  restëreat  seuls  intacts. 

En  dépit  des  maximes  françaises,  le  pouvoir  des  hautes 
dtsses»  c'est-à-dire  de  la  grandesse  et  do  TÉglise,  ne  fut  nul» 
lement  diminué.  La  politique  de  la  nouvelle  dynastie  à  leur  égard 
varia  constamment  de  l'énergie  à  la  fiiiblesse,  sans  aboutir  à 
rien.  On  s'efforça  seulement  de  diviser  et  de  gagner  les  grands. 
Amelot  cherchait  à  les  éloigner  des  charges  les  plus  impor- 
tantes ;  f|uel(|ues  réductions  furent  opérées  dans  les  services  de 
la  cour.  Ou  k  ur  enleva  une  partie  des  grâces  et  des  droits  royaux 
aliénés.  Mais,  à  pai  lir  tl«'  1101)  surtout,  les  grands  recouvrèrent 
leur  ascendant  et  leurs  raltalcs.  La  vieille  étiqufltc  >  «  .si  main- 
tenue avec  quelques  légers  changements;  la  cour  reprend  ses 
anciennes  habitudes.  Lagrandesse  continue  à  détenir  les  charges 
du  palais,  les  vice-royautés,  les  grands  commandements,  lea 
ambassades,  obligée  seulement  de  partager  son  autorité  avec  les 
fonctionnaires  issus  de  la  moyenne  noblesse  ou  avec  les  aven- 
turiers étrangers.  La  puissance  formidable  de  TÉglise  fut  encore 
moins  atteinte,  malgré  les  tendances  gallicanes  des  ministres 
français.  Elle  conserva  toutes  ses  immunités.  En  1705,  on  n'osa 
traduire  devant  les  juges  séculiers  le  moine  séditieux  <jui  avait 
tenté  de  soulever  Grenade.  Le  clergé  garda  le  droit  de  se  taxer 
lui-même,  iiiali.'^ré  l«'s  frrilalives  d'Amelot.  En  llOf),  il  fallut 
obtenir  rassenlunent  des  evùques  pour  contracter  sur  les  biens 
de  rÉglise  un  emprunt  de  4  millions,  et  Tannée  suivante,  les 
menaces  du  ministre  français,  le  rappel  de  l'ambassadeur  espa- 
gnol auprès  du  pape,  ne  purent  faire  admettre  au  clei^  que  le 
roi  eût  le  droit  de  lever  sur  lui  un  don  volontaire  sans  Fauto- 
risation  pontificale.  De  même,  lorsqu'en  i709  M"*  des  Ursins 
fît  supprimer  le  tribunal  de  la  nonciature,  établi  à  Madrid  pour 
juger  sur  (ilace  un  grand  nombre  de  causes  ecclésiastiques,  et 
qui  recevait  le  produit  des  taxes  prélevées  par  la  cour  de  Rome, 
le  gouvcrneuienl  royal  fut  impuissant  à  maintenir  ses  préten- 
tions. Elles  teinlnicut  à  ré(»riuier  les  enniideuients  de  cette  juri- 
diction sur  la  juslRc  civile,  à  attribuer  au  roi  1  exercice  intégral 
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»lu  droit  de  patronat  nu  de  présentai  ion  aux  I»én(»(iros,  ainsi 
(ju  à  interdire  les  ap[H'l-^  lircrts  au  pape  ou  au  nonec  sans  Tau- 
tûrisation  de  l'ordinaire.  Après  six  ans  d'uQ  coatlit  âig^u,  il  fallut 
encore  céder.  L'autorité  de  l'Inquisition  resta  généralement 
iotacte.  Oq  dut  se  borner  à  exiler  le  grand-inquisiteur  Mendoza 
{(705)  A  cause  de  son  attachement  au  parti  autrichien.  Phi- 
lippe V  n'avait  garde  de  se  priver  du  concours  précieux  de  ce 
redoutable  tribunal.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  En  1701, 
uo  édit  des  inquisiteurs  obligea,  sous  peine  de  péché  mortel  et 
(l'excoin m unication  réservée,  tous  les  Espagnols  à  rester  (idcles 
au  roi  et  à  dénoncer  les  partisans  de  l'archiduc.  Si  l'Inquisition 
fut  un  inomenl  menacée  eu  111  i,  ce  fut  uni(jueiuent,  du  moins 
à  roniririe  du  déliât,  par  suite  d'une  intrigue  politique.  M™"  des 
Irsins  cherchait  à  ruiner  le  crédit  du  cardinal  Del  Giudice, 
graod-inquisiteur.  Elle  appuya  le  mémoire  qu'un  légiste  cas- 
tillan audacieux,  Macanaz,  présenta  au  Conseil  de  Castille 
contre  les  abus  de  l'Inquisition  et  les  usurpations  de  TÉglise. 
Les  inquisiteurs  condamnèrent  le  mémoire;  ils  furent  exilés»  et 
dans  Vardeor  de  la  querelle,  la  princesse  6t  préparer  un  décret 
pour  supprimer  le  SaintpOffice.  Mais  sa  disgrâce  fut  suivie  du 
rajipel  des  inquisiteurs  :  on  annula  la  procédure  dirigée  contre 
eux  (mars  1715)  et  Macanaz  paya  d'un  exil  de  trente  ans  le 
crime  d'a\  oir  ;ilt;i(]ué  une  inslilulion  aussi  puissante. 

Réformes  administratives,  militaires,  financières. 
—  Les  réforinalenrs  étirent  plus  de  succès  dans  leurs  lenlativcs 
pour  réorsTaniser  l'administration,  les  finances  et  1  armée.  La 
centralisation  fut  accrue,  grâce  à  la  réforme  des  Conseils  et  à 
l'oiganisation  des  ministères.  De  la  secràlairerie  du  Degpaeho  *, 
josqne-Ià  unique  et  encombrée,  on  forma  (1705)  trois  sécrétai- 
reries  d'État  :  celles  de  Tintérieur  et  des  affaires  étrangères  (Des- 
pacho),  de  la  guerre,  et  enfin  des  finances.  Cette  dernière  prit 
plus  tard  le  nom  de  furinfendance.  Outre  la  secrétairerie  de 
la  guerre,  on  créa  celle  de  la  marine  et  des  Indes  (1714),  pour 
!e«;  ronfi 'ii'îie  ensuite,  et  celle  de  la  justice  et  des  alTuirus  ecclé- 
>tà9iiijueâ.  Ou  eut  ainsi  les  grands  ministères  qui  existaient  eu 
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France;  on  les  confia  à  des  hommes  nouveaux,  d*autanl  plus 
dépendants  et  dociles.  L'organisation  des  Conseils  fui  simplifiée, 
leur  hiérarchie  fixée.  On  en  sujununa  trois  devenus  inutiles  : 
ceux  d  Aragon,  d  Ilalie  et  de  Flandre.  On  snliordonna  tous  li  s 
autres  mi  Conseil  supérieur  de  gouvernemenl  {Despacho)^  pré- 
sidé par  le  roi  et  composé  d'un  petit  nombre  de  favoris  ou  de 
ministres.  L'autorilé  du  Conseil  d'Ëtat  fut  amoindrie  :  on  ny 
rapporla  plus  toutes  les  affaires;  on  cessa  de  demander  tou- 
jours son  avis.  Il  tendit  à  se  confondre  avec  le  Conseil  de  Gas> 
tille»  dont  les  pouvoirs  s'étendirent  à  toute  TEspagne.  Celuinsi, 
en  1713,  fut  réformé  à  son  tour  :  on  y  supprima  la  charge  unique 
de  président,  qui  conférait  au  titulaire  trop  de  puissance,  et  on 
fixa  les  attributions  de  chacune  de  ses  ciiu|  sections  {salaa),  en 
interdisant  leurs  délibérations  conimuii<\-..  Mais  la  siilMjnliiialiou 
ricroiireuse  des  (Conseils  au  Iff.ytacho  se  relâcha  rapidriiuMit  ;  l«*s 
IciUeurs  et  la  routine  administratives  se  maintinrent  en  dépit 
des  règlements.  Le  nombre  excessif  «les  conseillers  et  de  leurs 
commis  avait  été  un  moment  réduit  par  Amelot  (1706);  mais, 
en  1114,  pour  satisfaire  les  appétits  des  hautes  classes,  on  créa 
de  nouvelles  charges.  Le  gouvernement  central  fut  peut-être 
mieux  hiérarchisé  ;  il  ne  devint  ni  plus  expéditif,  ni  moins  coû- 
toux,  ni  plus  probe. 

Le  roi  eut  du  moins,  g^rûce  à  Tactivité  de  ses  agents,  plus  de 
ressources  et  une  armée.  Orry,  qui  fut  le  ministre  des  finances 
de  la  monarchie  espafrnoli'.  ne  se  préoccupa  guère  de  réformer 
I  assirtle  et  la  répartition  des  impôts.  Mais  il  sut  trouver  de 
l'argent,  il  recourut  aux  expédients  dont  on  usait  alors  partout  : 
ventes  d'offices  et  de  biens  domaniaux,  banqueroutes  dégui- 
sées, etc.  11  accrut  les  taxes,  notamment  le  prix  du  sel  et  celui 
du  papier  timbré;  il  institua  le  monopole  des  alcools;  il  créa 
des  impôto  extraordinaires  pour  lentretien  des  troupes.  H  reprit 
les  droits  aliénés,  diminua  les  pensions.  La  mesure  qui  profita 
le  plus  au  Trésor  fui  la  suppression  des  privilèges  financiers  de 
la  couronne  d^Aragon.  Les  royaumes  du  Nord  furent  astreints 
à  payer  les  impôts  indirects  établis  en  Castille,  et  de  plus  une 
contribution  foncière  ou  personnelle  qui  s  aj»|tela  taille,  rrpdrlt- 
lion,  équivalent.  Les  recettes  s  élevèrent  ainsi  de  30  millions 
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(en  17U0)  à  .iOioii  1"15).  Oii  améliora  l'adminislralion  financière 
tu  eonfiaril  à  dps  réfîies  spéciales  les  labacs,  le  monnayage,  la 
demi-annatf ,  los  jiosles  et  les  salines,  en  réduisunl  lo  nomlirr 
des  fermes  de  lUo  à  16,  en  diminuant  les  frais  de  recoiivrenienl, 
en  snpprimaal  les  caisses  provinciales  et  en  créant  une  caisse 
ceotrale  unique  pour  les  versements  des  fermiers.  Mais  les 
dépeases  de  cour,  le  déficit  chronique,  ne  s'arrêtèrent  pas.  Le 
désordre  diminua,  sans  disparaître. 

Ayaol  plus  d*ai^nt,  le  roi  put  avoir  une  armée  et  une 
marine.  En  1713,  Philippe  Veut  sous  les  armes  120  bataillons 
d'infanterie,  130  escadrons  de  cavalerie.  Il  organisa  un  corps 
d'élite  semidable  à  la  maison  militaire  du  roi  de  France,  coni- 
\iosé  de  12  batailluiis  de  gardrs  «  sii^îLiiudes  et  wallonnes  et  de 
4  rompacnios  do  prardes  du  coi  ps.  ij  efTeclif  total  s'éleva  à  70 
0U8UU0U  honimus.  L'artillerio,  )«'  ^éiiie  furent  organisés;  l'in- 
teodance  créée,  avec  des  ordonnateurs,  des  trésoriers,  des  com- 
missaires des  guerres;  la  solde,  mieux  payée.  Dos  hôpitaux,  des 
magasins,  des  arsenaux  se  formèrent.  La  hiérarchie  des  grades 
était  réglée  à  Texemple  de  la  France,  On  organisa  une  réserve 
avec  les  milices  provinciales  :  elle  s'élevait  à  8000  hommes. 
L'esprit  militaire  reparut.  Avec  les  vaisseaux  achetés  à  la  France 
et  à  Gènes,  on  forma  une  marine  qui,  en  1743,  compta  21  navires 
outre  les  galères,  avec  6000  officiers  et  luarins  et  5  bataillons 
dinfanterie.  La  puissanct'  militaire  de  l'Espagne  cessa  d'être 
un*»  quantité  nétrliirealde. 

Déclin  économique  et  inteiiectuel.  —  En  revanche, 
létat  matériel  de  la  monarchin  ne  s'améliora  guère.  Douze  ans 
de  guerre  avaient  entravé  tout  réveil  de  l'agriculture.  Quelques 
essais  pour  créer  des  manufactures  d'étofl'es  de  luxe,  de  cristaux 
et  de  glaces  échouèrent.  Le  commerce  passa  tout  entier  d'abord 
aux  Français,  qui  se  firent  donner  le  monopole  de  la  traite  des 
nègres  <  et  qui  gagnèrent  en  quinze  ans  200  millions  sur  le  trafic 
des  Indes,  puis  à  partir  de  1713,  aux  Anglais. 

Depuis  le  milieu  du  xvu*  siècle,  toute  culture  intellectuelle  a 
disparu.  Les  Universités  sont  désertes.  Les  éludes  Ihéologiquo 
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alisorlicnl  ce  qui  resie  d'activité.  C'est  un  jtrèlre  araeronais, 
M<  lirios,  fjui  (lévelopj>o  une  doctrine,  digne  d  une  société  décré- 
jjile,  celle  du  quicUsinc  ou  de  l'anéantissement  de  la  volonté 
humaine  en  Dieu*.  L'érudition  ne  présente  que  deux  grands 
noms  isolés  :  ceux  du  liil  Hnjraidie  Nicolas  Antonio  et  du  car- 
dinal d'Âguirre,  1  auteur  de  la  collection  des  conciles  espagnols. 
La  littérature  nationale  agonise.  L*art  dramatique,  avec  Dia> 
mante,  Candamo»  Zamora»  Ganîzares,  vit  de  rimitatioD  servile 
de  Lope  et  de  Galderon.  A  peine  peut>on  citer  deux  poètes  qui 
eurent  quelque  originalité  :  Juan  de  la  Hoz  et  Matos  Fregoso. 
La  prose  est  infectée  par  le  culiisme*.  Un  nouvelliste.  Santos 
(  y  I7U0;,  etsurtout  rhistoricM  Antonio  de  Solis,  dans  ^uIi  Ilhtorin 
de  la  conquista  de  Mi-jim  (H»8i  ;,  i|ui  a  mérité  de  rester  classiciiic 
pur  la  beauté  du  style  piu&  que  par  l"nri;iirialilé  du  fond,  sont 
les  derniers  représentants  de  la  grande  époque.  Sous  le  règne 
de  Philippe  V  la  stérilité  arrive  à  ses  dernières  limites.  On  ne 
peut,  pendant  les  cpiinze  premières  années  de  son  règne,  men- 
tionner que  deux  institutions  utiles  :  la  création  de  la  Biblio- 
thèque Royale  et  du  Cabinet  des  médailles  à  Madrid  (iTi2),  et 
celle  de  l'Académie  du  langage  (1713),  due  au  marquis  do  Vil- 
lena  et  destinée  &  épurer  la  langue  castillane.  Il  faudra  encore 
de  lonirues  années  à  la  société  espagnole  pour  se  relever  de  la 
léUiari^i    matérielle  et  morale  où  l  a  plongée  le  lourd  despo- 
tisme des  Habsbourg. 


IL  —  Traités  de  La  Haye  et  d'Amsterdam. 

Situation  ti^oublée  de  TEurope.  —  Les  traités  de  1113 
et  de  1714,  tout  en  pacifiant  rOccident,  avaient  laissé  le  Nord 
en  proie  à  la  guerre;  et  cette  guerre  du  Nord,  qui  intéressait 
maintenant  non  plus  seulement  la  Russie,  la  Suède,  la  Pologne, 
le  Danemark,  la  Turquie,  mais  aussi  la  Prusse,  le  Hanovre, 
presque  tout  l'Empire  germanique,  risquait  de  raviver  les  hos- 

« 

1.  Voir  i  i-«l('-.-(iN.  I    VI,  |i. 

2.  Voir  ci-«lt'ssiis»  l.  V,  p.  e"9. 
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tîlités  dans  l'Europe  enlièro.  Kii  uuln  .  même  jK)ur  I»'s  (jucs- 
tions  d'Occident  que  ces  traités  s'étaient  proposé  de  régler,  bien 
des  points  restaient  encore  brûlants.  11  n'y  avait  jamais  eu  de 
(MÙXp  ni  à  Utrecht,  ni  ailleurs,  entre  le  nouveau  roi  d'Espagne 
et  le  nouvel  empereur  allemand  :  Philippe  V  et  Charles  VI  ne 
s'êlaient  poiot  reconnus  dans  les  qualités  et  possessions  que 
(es  traités  leur  avaient  attribuées  ;  pour  le  premier,  TEmpereur 
n'étaient  toujours  que  Varchidue  Charles;  pour  le  second,  Phi« 
lippe  V  n'était  toujours  que  le  due  d* Anjou,  et  lui-même  s'înti- 
lulail  «  Charles  III,  roi  d'Espagne  ».  Le  premier  ne  se  rési^naiL 
il  la  perte  des  proviui  es  d'Italie;  les  revendications  du 
-«'cond  s"élcndai»Mil  à  l;i  lotalilé  de  la  monarchie  espagnole. 

De  même,  pour  les  jacobitcs  anglais  et  même  pour  une  partie 
des  tories,  en  dépit  des  stipulations  d'Utrecht  sur  la  succession 
protestante,  le  roi  George  I"  restait  simplement  l'Électeur  de 
Hanovre;  le  souverain  légitime  des  trois  royaumes  hritan- 
niques  était  toujours  «  Jacques  ID  ». 

Antagonlame  de  PbiUppe  V  et  du  due  d'Orléans, 
Enfin,  entre  le  cabinet  de  Versailles  et  celui  de  Madrid, 
I  «vènement  du  duc  d'Orléans  à  la  Régence  créait  un  violent 
antasronisme.  Le  «  grand  roi  »,  eu  laissant  son  petil-lils 
.'iHt  rrni  sur  le  trône  d'Espagne  et  en  déléguant  à  son  neveu 
la  n-LT^uce  de  Frariee  ([nt^'ine  avec  des  pouvoirs  restreints  et 
contrôlés),  avait-il  [>révu  à  quelles  extrémités  pourrait  se  porter 
l'animosité  entre  ces  deux  branches  de  sa  maison?  Elle  remon- 
tait  ass^  haut  déjà  :  on  a  vu  la  conduite  suspecte  de  Philippe 
d'Orléans  pendant  sa  mission  militaire  en  Espagne  (1109)  et 
les  représailles  de  Philippe  d*Anjou  contre  ses  agents.  Phi- 
lippe V,  que  les  intrigues  du  duc  d'Orléans  avaient  alors  me- 
nacé dans  I  I  possession  de  son  trône  ibérique,  n'était  point 
résigné  à  le  laisser  alors  en  paisible  possession  du  pouvoir  en 
France.  Malgré  la  séparalion  perpéluclle  entre  les  couromn's 
d'Espagne  et  de  France  stipulée  ou  consacrée  pur  tant  d'actes 
•^dennels.  il  avait  espéré  f|ue  le  testament  de  Louis  Xl\  lui 
attribuerait  la  régence  de  France,  comme  au  premier  prince  du 
sançr;  en  outre,  spéculant  sur  la  faible  santé  de  Louis  XV,  il 
portait  ses  vues  même  sur  la  couronne.  Dès  le  début  (1115),  on 
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prévision  de  la  mort  prochaine  de  son  grand  aïeul,  il  avait 
demandé  à  son  confesseur  intérimaire  (entre  le  P.  Roussel,  dis- 
gracié, et  le  P.  Dauhenlon,  appelé  de  Paris),  le  P.  MalLoan,  une 
consultation  en  rè^le  :  lu  renonciation  à  ses  drfuls  (rhériticr 
français,  imposée  par  les  imissanccs  curupcLiinus  et  par  son 
propre  grand-père,  était-elle  valable?  Le  jésuite,  dans  un  long 
mémoire,  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'elle  obligeait  la  conscience 
de  son  roi.  Suivant  lui,  Pbilippc  V  n'avait  pas  même  le  droit, 
dans  le  cas  où  mourrait  Louis  XV,  de  prendre  pour  lui  la  cou- 
ronne de  France  en  laissant  celle  d*Espagne  a  son  fils  ainé;  il 
ne  ferait  par  là,  d'après  les  traités,  (|ue  substituer  à  ses  droits 
et  à  ceux  de  ses  enfants  sur  l'Espagne  les  droits  de  Charles  YI 
ou  de  la  maison  de  Savoie.  Tout  au  plus  pourrait-il,  dans 
IV'venlualilc  prévue,  et  si  les  circonstances  politiques  le  per- 
meUaienl,  désigner  un  de  sos  (Ils  cadets  pour  n'-s^nor  sur  la 
France.  Le  mémoire  du  jésuiU-  déplut  si  fort  à  Ptiilippe  V  que 
le  P«  Malbuau  dut  rédiger  une  note  supplémentaire  établissant 
que  la  renonciation  n*était  point  valable,  puisque  la  volonté 
de  Philippe  Y  avait  été  contrainte. 

Le  roi  d'Espagne  n'avait  même  pas  attendu  cette  palinodie  : 
témoin  les  instructions  secrètes  données,  le  19  mai  171  S,  aa 
prince  de  Gellamare,  son  nouvel  ambassadeur  auprès  de 
Louis  XIV.  Gellamare  est  averti  que,  sans  doute,  le  roi  d*E9« 
pagne  a  rendu  ses  bonnes  grâces  au  duc  d'Orléans,  mais  que 
celui-ci  doit  toujours  être  regardé  comme  8on  rival.  D'abord 
pour  la  rcLience  :  «  Il  est  probable,  écrivait  IMiilipjx'  V,  que 
dans  son  ieslaincnt  If  roi  (Louis  XIV)  m  a  nommé  tuteur...  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu  il  m'ait  substitué  au  prince,  mon 
adversaire,  qui  désunirait  les  deux  couronnes.  »  Donc,  si  l'am' 
bassadeur,  par  quelque  voie  que  ce  fût,  apprenait  que  le  testa' 
ment  dût  être  défavorable  aux  prétentions  de  son  maître, 
aussitôt  il  protesterait,  soit  du  vivant  de  Louis  XIY,  soit  après 
l'ouverture  de  son  testament;  le  texte  de  la  protestation,  signée 
de  Philipp*-  V,  était  joint  aux  instructions.  En  tout  cas,  dès 
maintenant,  l'ambassadeur  avait  ses  précautions  à  prendre  : 
«  Il  faut,  éctivail  Philijjpe,  me  former  un  parti  solide  à  Pans 
et  dans  les  provinces.  »  11  indiquait,  comme  pouvant  former  ce 
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parti  dans  la  capitale,  le  comte  de  Toulouse,  le  duc  et  la 
ilucheese  du  Maine,  le  duc  de  Bourbon,  les  autres  Condé,  les 
Conti,  les  Rohan,  les  minislres  Voisin,  de  Torcy,  les  maré. 
chaux  de  Tessé,  d'Antin,  de  Villars,  de  Villeroy,  de  Tallard,  de 
!flatignon,  d'Huxelles.  On  pourrait  .i^agner  aussi  le  P.  Tellier, 
en  faisant  valoir  auprès  de  lui  le  dévouement  de  Philippe  V  i 
«ion  ordre  et  la  subslilutinri  des  Jésuites  aux  Dominicains  dans 
la  charîjo  <!«'  ronfesseurs  de  la  maison  d'Espairn»'. 

On  devine  quel  coup  poHôrent  aux  amltitioiis       Phili|>pe  V 
ol  rouverlure  du  testament  royal  conférant  la  régence  au  duc 
<1  Orléans,  et  Tarrèidu  Parlement  supprimant  toutes  les  restric- 
tions ménagées  par  le  testament.  Oellamare,  ayant  appris  que 
Tambassadeur  anglais  devait  riposter  par  une  conlre-protesta- 
tioo.  n*osa  pas  élever  la  protestation  dont  son  maître  Pavait 
chargé.  Toutefois,  même  après  cette  déconvenue,  il  exista 
miment  à  Paris  et  dans  toute  la  France  un  parti  «  espagnol  », 
00  parti  de  la  *  vieille  cour  »,  et  Philippe  V  ne  s'était  pas 
Irompé  on  indiquanl  ;i  i ,«  ll.iniare  les  éléments  de  ce  parti.  Les 
jfrinf  es  léiiiliiiiés,  l  ejelés  au  second  pinii  [tar  l'ai  rèl  du  Parle- 
mont,  se  sentaient  portés  à  faire  œuvre  commune  avec  l'autre 
ridime  de  •  (-tte  Journée  des  Dupes,  le  roi  d'Espagne.  Les 
ministres  cl  les  maréchaux  qui  avaient  lutté  pour  son  établisse- 
iDfDt  en  Espagne  gardaient  leurs  sympathies  au  Bourbon  exilé 
»ar  un  trône  étranger. 

Enfin  presque  toute  la  noblesse  de  France,  presque  toute 
lopinîon  française,  considérant  que  Philippe  Vêtait  plus  proche 
pvent  du  jeune  roi  que  le  duc  d*0r1éans,  eussent  préféré  la 
rét'ence  du  premier,  à  la  fois  par  sentiment  de  loyalisme  et  par 
haine  de  cos  traités  d'Utreclit  (|iii  avaient,  p<'iisaienf-ils,  ron- 
Mfré  riuîmilialion  do  In  France.  En  1715,  Saint-Sininn.  si 
f'Tl  attaché  au  Régenl,  lui  avouait  cependant  que  si  le  roi 
d'Espagne  entrait  en  France  en  armes  pour  prendre  la  régence, 
il  quitterait  le  duc  en  pleurant,  et  irait  rejoindre  celui  qu'il 
tenait  pour  le  vrai  régent. 

Alberonl  et  la  relue  Éllsabetb  Farnèse.  —  Giulio 
Alberoni  était  né  en  i664    dans  les  États  du  duc  de  Parme  et 

!•  Lafueol*'  <Jil,  d'aprcs  l'ug^iuli  thiâloricn  Ui*  Plaisanec),  i{u'Alboroni  clail  ne 
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Plnisfinrp,  (}ui  ('lait  un  Farrirse.  Fils  d'un  pauvro  jar(lini«M-. 
élevé  par  cliarito  dans  un  (  ollège  de  jnsnitrs,  il  cuiiunenca. 
parmi  les  jeunes  Dobles  qui  fréquentaient  celte  école,  à  nouer 
d*uliles  relations.  Seule  l'Église  pouvait  ouvrir  une  carrière 
à  cet  esprit  ambitieux  et  remuant.  Il  prit  donc  le  petit  collet. 
D'abord  Tabbé  Alberoni  devint  le  précepteur  d*un  neveu  de 
Georges  Barai,  évèque  de  Plaisance;  celui*ci  Tenvoya  à  Rome 
avec  son  élève.  L*abbé  y  apprit  le  français  et  les  finesses  de 
la  diplomatie  romaine.  Un  autre  évèque,  celui  de  Borgo>San- 
Donnino,  Alexandre  Roncovieri,  le  prit  ensuite  pour  secrétaire, 
rinitiant  aux  secrets  diplomatiques  <le  leur  t  «*iuinuii  souverain, 
le  duc  de  Parme,  lûmcovieri  avait  été  chargé,  en  4702.  d'uii' 
mission  auprès  de  Vendôme.  ;.:énéral  de  l'armée  frîiMr;ii>>c,  à  un 
moment  où  la  France  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  la  duplicité 
des  Famëse.  Vendôme  le  reçut  assis  sur  sa  chaise  percée: 
l'évèque  se  sentit  atteint  dans  sa  dignité  et  se  retira.  Alberoni, 
moins  scrupuleux,  réussit  oh  son  patron  venait  d*écliouer  (voir 
dans  Saint-Simon  Tanecdote  du  eulo  di  angelo),  amusant  le 
maréchal  de  saillies  grossières  ou  ingénieuses,  ne  se  rebutant 
d'aucune  complaisance  envers  ce  coureur  de  filles,  le  gagnant 
aussi  par  une  conversation  savante  et  lettrée  à  laquelle  le  «  sou- 
dard »  n'était  point  inscnsilde,  jiar  des  vues  élevées  «îe  jxdiLique, 
se  rendant  utile  par  des  conseils  sensés  et  ]ir.il epies.  Il  prit  ainsi 
sur  Vendôme  la  j)his  irrande  influence,  et,  Imui  Parniosan,  l»on 
Italien,  la  lit  tourner  au  prolit  de  son  souverain  et  même  de 
l'Italie.  Devenu  l'inséparable  de  Vendôme,  il  fut  par  lui  présenté 
à  Louis  XIV  (1708)  et  reçut  du  grand  roi  des  paroles  aimables 
et  une  pension  de  3000  livres,  puis,  en  Espagne,  au  roi  Phi- 
lippe V  et  à  sa  première  femme.  La  mort  do  Vendôme  (17i2) 
laissa  Tabbé  sans  protecteur  et  ]>resque  sans  ressources,  le  Far- 
nèse  étant  lui-même  très  gêné  d'argent.  Il  retrouva  d^autres  amis, 
entre  autres  le  marquis  bolonais  Monti  et  le  duc  napolitam 
Popoli,  alors  envoyé  espagnol  à  Londres.  Cluuifé  par  celui-ci 
de  conliruit  r     -  iiAffoeialions  en  Angleterre  (1712),  Alberoni 
sut  gagner  la  cuuliauce  du  minislère  tory.  Mais  il  ne  signa  qu  en 

«  Fioreniuola,  près  de  Parme,  le  30  mars  ltî»)l.  Kous.^cl  le  ruilnailre  dans  un  fan 
bourg  de  Plumnce. 
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fn''mis>aiil  raiinislicc  <jui  suspeiulail  les  hostilités  en  Italie, 
maiitlissaiil  il'avance  celle  paix  «  à  la  dial)le  »  consacra  la 
dominalioii  autiiehiennc  sur  sa  patrie.  l*uis  nous  le  retrouvons 
aèrent  de  Parme  à  Madrid  (1713). 

Au  moment  où  il  entrait  enfin  dans  les  grandes  affaires,  il 
avait  cinquante  ans.  Il  était  de  petite  taille,  avec  les  yeux 
brûlés  par  les  courses  à  travers  les  plaines  d*Espagne,  le  corps 
obèse,  les  traits  déjà  emp&tés  de  graisse,  «  quelques  cheveux 
rares  sortis  comme  par  petites  touffes  du  bonnet  autour  des 
oreilles,  une  moustache  mai^^re,  une  barbiche  mal  Acnue  sur 
une  \v\rv  tjai  lail  une  moue  disirracieusc  »  (E.  Bourgeois). 

Uiiiul  a  son  portrait  moral,  c'esl  alors  que  Saint-Simon  com- 
lueikt  à  le  dessiner  :  "  lie  du  peii|il(',  Itoiinoii.  Itns  valet,  fai- 
seur à»  potages  ».  Des  potages  au  fromage  de  l'arme,  il  en  fit 
toute  sa  vie,  érigeant  la  cuisine  d'Italie  en  moyen  de  séduction 
et  en  auxiliaire  de  la  diplomatie  :  c'est  ainsi  (ju'il  gagna  tour 
à  tour  Vendôme,  la  princesse  des  Ursins,  les  deux  femmes  de 
Philippe  V  :  bouffon  il  Tétait,  et  grand  gesticulateur,  et  grand 
péroreur,  tour  à  tour  comediante  et  iragediante.  Il  y  avait  aussi 
eu  lui  du  «  valet  »,  de  Thomme  i  tout  faire;  mais,  au  service 
de  hautes  visses  politiques,  il  possédait  une  énorme  puissance 
<le  travail  et,  nialjjré  sa  soii[il('ss«'  d'Arlequin,  une  volonté  de 
fer,  en  un  mot  des  parties  d'honinic  <l'Klal,  l'I  |)n>s(jue  d'iiomnie 
lie  irénie.  Pourtant,  et  même  devenu  premier  niiiii>lre  «Ir  IMii- 
lippe  V,  il  n'eut  pas  le  patriotisme  espagnol,  comme  Mazariii 
avait  eu  le  patriotisme  français.  Il  restait  un  ajrent  desFarnèse: 
mais  ce  qui  le  relève,  c'est  qu'il  se  flattait  d'opérer  par  les 
Famèse  la  régénération  de  lltalie,  comme  Machiavel  l'avait 
pspérée  par  César  Borgia.  Il  fut,  à  sa  manière,  un  patriote  ita- 
lien, exploitant  en  faveur  de  son  pays  d'origine  les  ressources 
de  cette  Espagne  i  la  tète  de  laquelle  un  hasard  Favait  placé. 

QuaiKl  IMiiiipp<'  V  eut  perdu  sa  première  femme,  Marie- 
b)uise  de  Savoie,  tout  de  .suite  Alberoui,  aluis  agent  de  Parme 
à  Madrid,  pensa  pour  la  remplacer  à  une  tille  de  son  niaitre. 
On  devine  si  Piiilippe  V,  après  queinues  mois  de  eontiuence 
(il  était  trop  religieux  pour  l'enfreindre),  avait  hâte  de  se 
remarier.  Alberoni  lui  présenta  un  portrait  d'Élisahelh  Far- 
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nèse  et  put  écrire  à  Panne  :  «  La  roarchandifle  platt.  »  U  courut 
au-devant  de  la  princesse  jusqu'à  Pampelune,  pour  hftter  son 
arrivée,  et,  en  une  conférence  de  quelques  hcnres,  la  mît  au 

courant  do  rc  qu'elle  avait  à  faire  pour  devenir  la  iiuiîlressc  du 
roi  el  du  royaume.  Sur  les  moyens  d'action  dont  elle  disposait, 

I  abljé  n'a  pas  d'hésitation.  Apprenant  quelle  hâte  avait  le  rui 
de  voir  sa  fiancée,  il  disait  :  «  Que  serait-ce  quand  elle  aurait 
passé  deux  nuits  dans  les  draps?  »  Il  ne  fallut  qu'une  nuit 
pourque«  devant  la  nouvelle  reine,  la  toute-puissante  favorite, 
celle-là  même  qui  avait  tant  contribué  à  ce  mariage,  la  prin- 
cesse des  Ursins,  fût  chassée  (2o  décembre  1714). 

Elisabeth  sut  accaparer  entièrement  le  roi.  U  n*y  eut  pas 
même  partage  entre  le  confesseur  et  Tépouse  :  encore  que  le  roi, 
à  toute  heure  de  la  journée  et  de  la  nuit,  éprouvât  le  besoin  de 
le  consulter,  le  j)remier  dut  se  subonloiiner  à  la  seconde.  C'est 
elle  qui  fit  n  iivoycr  le  P.  Hobinet  et  a[iji»'ler  le  P.  Danhcnlon. 
A  In  fin  ellr  ne  juM-mil  plus  (|uo  le  roi  se  confessât  îiutrcment 
qu  en  sa  présence.  Ils  menaient  une  existence  tellement  intime 
et  retirée  que  les  emplois  de  cour,  qui  auraient  pu  gêner  cette 
exclusive  intimité,  perdirent  totito  importance. 

A  son  tour,  Alberoni  n'oublia  rien  pour  s'assurer  totalement 
de  la  reine.  C'était  lui  qui,  le  matin,  se  montrait  le  premier 
au  chevet  des  époux  royaux.  Pour  la  fille  de  son  maître,  il  fut 
le  conseiller  de  tous  les  instants,  l'inventeur  de  ses  amuse- 
ments, le  surintendant  de  sa  table,  lui  cuisinant  de  ses  propres 
mains  les  petits  pluls  (le  leur  pays  natal.  Il  lui  disait  en  badi- 
nant qu'il  n'était  plus  «  le  miiiislrc  de  Parme.  mai>  s;i  nour- 
rice ».  Sur  le  même  ton  elle  lui  répondait  qu'à  I'Aît»'  qu'avait 
l'abbé  il  pourrait  plutôt  «  lui  servir  eu  guise  de  saj^e-femme  *. 

II  y  eût  bien  consenti,  car  les  maladies  ou  les  couches, 
celles-ci  si  fréquentes,  de  la  reine  étaient  pour  Alberoni  des 
périodes  d'angoisse  Pour  sa  propre  influence,  il  redoutait 
celle  des  médecins,  des  sages-femmes.  Il  eut  peur  quand  la 
nourrice  de  la  reine,  avec  le  frère  de  lait  de  celle-ci,  un  rustaud 
épais,  arrivèrent  de  Parme.  Il  entourait  d*une  surveillance  de 
toutes  les  minutes  le  couple  royal  et,  malerré  son  Aj^e  et  sa 
mauvaise  sauté,  s'épuisait  à  le  suivre  à  la  diassc,  écrivant  à 
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ion  coofident  de  Parme»  le  comte  Rocca  :  «  J'aimerau  mieux 
nmer  sur  les  galères  du  Grand-Turc.  »  Et  puis,  s'il  tenait  la 
reine  el  le  roi,  il  seiilait  bien  quelle  haine  nourrissait  contre 
lui  la  noblesse  espauriolc  Pour  se  p-arantir  d'une  réaclioii  ]tos- 
sible,  lui,  le  p«'lil  abbé,  le  «  jH-eslolci  »,  (|u'iin  jour  un  uranil 
d'Espagae  îrapi^a  de  sa  canne,  il  aiubilionnait  comme  une 
iKinne  armure  la  rolie  roufro  rf  le  chapeau  r:inlinal. 

En  aomnte,  la  reine  tenait  prisonniers  à  la  fois  le  roi  par 
Tamour  et  le  ministre  par  la  crainte;  et  chacun  des  trois  était 
aux  deux  autres  un  geôlier.  Dans  cette  intimité  de  la  chaîne 
cooiniune,  ils  pouvaient  d'autant  mieux  combiner  leurs  visées. 
Mais  les  ambitions  de  ce  trio  étrange  étaient  plutôt  parallèles 
«lu  iilentiques  :  le  roi  pensait  surtout  à  s'assurer  la  rcg^ence  el 
la  conroniio  Ue  Franco,  sans  cependant  oublier  les  provinces 
<jii;iv,ii(  jxM'diies  I.i  «ouronne  d'Espagne;  la  reine.  coii^Ht  uaiil 
•/ue  J  Espagne  aj)parûendrait  aux  fils  du  premier  lit,  rcvail  de 
ineltre  les  siens  sur  les  trôn«  s  de  Parme»  de  Toscane,  des  Deux- 
Siciles;  Alboroni  avait  surtout  en  vue,  par  les  Farnèse  et  avec 
le  secours  de  l'Espagne,  d'affranchir  ITtalte  de  la  domination 
autrichienne.  Dans  leurs  ambitions  respectives  ou  communes, 
le  roi  apportait  la  superbe,  la  raideur  et  l'entêtement;  la  reine, 
un  amour  furieux  de  louve  pour  ses  louveteaux;  Âlberoni,  une 
passion  froide  el  tenace. 

Desseins  et  réformes  d'Alberoni.  —  11  calculait  que, 
poirr  ((iii-  srs  maîtres  o\  lui  pussent  an  ivL'r  à  leurs  lins,  il  fallait 
l»riser  a  la  fuis  le  Hciîcrit.  dctenleur  du  pouvoir  ou  Fran(  (\  1  Kin- 
pereur,  usurpateur  des  provinces  italiennes,  le  roi  d'Angleterre, 
dont  Texislence  était  liée  au  maintien  des  traités  d'LItrecht. 
Pour  vaincre  ou  dissoudre  une  coalition  sous  laquelle  avait 
succombé  la  puissance  de  Louis  XIV,  il  était  contraint  d'ima- 
giner des  combinaisons  grandioses  et  paradoxales,  de  remuer 
des  machines  prodigieuses.  Tantôt  il  essaie  de  gagner  de  vitesse 
le  duc  d'Orléans  dans  la  recherche  de  Valliance  britannique  et, 
le  13  décembre  1715,  sijBrne  avec  les  Anglais  un  traité  de  com- 
merce qui  leur  livre  le  trafic  de  l'Amérique.  Tantôt  il  leiile  de 
Soulever  contre  le  Régent  le  «  parti  espagnol  »  de  France,  de 
fiOttleuir  les  Turcs  contre  l'Empereur,  de  réconcilier  contre 
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George  d^Angleterre  ces  deux  ennemis  en  apparence  irréconci- 
liables, Cliai  les  Xll  et  Pierre  le  Grand,  et  d  en  în'ur  les  alliés  des 
jacobitcs.  Kii  oulr«\  il  fallait  (|ih'  l'Espapiio  fût  jtrèle  à  <lniiiH*r  de 
ses  propres  iorccs  dans  la  bagarre.  De  la  tous  les  ellorl>  il'Albe- 
loni  pour  relever  la  monarchie  au  point  de  vue  économique 
et  militaire.  Dans  une  bonne  partie  de  ses  réformos,  surtout 
militaires,  il  sinspira  des  idées  de  son  second,  TEspagnol 
Patino;  dans  ses  mesures  financières  et  économiques,  il  n'eut 
qu*i  continuer  Amelot  et  Onry;  il  ne  fut  en  réacUon  contre 
leurs  traditions  qu*au  point  de  vue  politique  abandonnant  les 
droits  de  TÉtat  en  face  de  la  cour  de  Rome,  notamment  sur  la 
question  de  la  nonciature. 

Alberoni  écrivait  au  comte  Kocca  :  «  C'est  une  fatalité  que 
le  continent  es[»airnoî....  nver  les  seeuiirs  aliondaiits  de  ce 
monde  immense  des  indcs,  demeure  aballu  par  la  paresse  et 
l'incurie.  La  paresse  de  ces  gens-ci  esl  ineroyable.  »  Mais  celte 
paresse,  comme  il  la  secouait!  «  Mon  aclivilc,  écrivait-il  encore, 
les  fait  frémir.  Ils  disentque,  nous  autres  Italiens,  nous  sommes 
seuls  capables  de  faire  crever  de  fatigue  le  genre  huioain.  »  Il 
revoyait  les  marchés  âes  fermes;  il  fit  dresser  un  nouveau  tarif 
de  douanes  pour  modérer  Timporlation  étrangère,  accorda  au 
contraire  la  libre  exportation  des  vins  indig^ènes;  il  surveilla 
et  réprima  la  contrebande  coloniale,  créa  une  imprimerie,  la 
niantifacliire  de  drap  de  Guadalajara,  qui  reeiil  aussitôt  les  com- 
mandes |i()ur  l'armée,  fit  «  travailler  des  n«''i!(»eianls  de  toute 
nation  aiiii  <le  rétablir  la  bonne  foi  »,  appela  en  Kspairne  des 
ouvriers  bol  landais  pour  les  draps  et  les  toiles  fines.  Afin  de 
recruter  les  officiers  de  marine,  il  fonda,  pour  300  jeunes  j»^ens, 
le  collège  maritime  de  Cadix,  fit  revivre  les  fonderies  d'artillerie 
et  les  manufactures  d*armes  à  Barcelone  et  Malaga,  lança  qua- 
torze nouveaux  vaisseaux  et  en  mit  en  chantier  autant,  en  fit 
construire  même  à  La  Havane.  Il  releva  le  port  de  Cadix,  créa 
celui  du  Ferrol,  fortifia  Barcelone,  dont  il  voulait  faire,  sur  la 
Méditerranée,  la  rivale  de  notre  Toulon  et  la  dominatrice  de  la 
Médilerruuce  :  du  côté  des  Pyrénées,  il  rendit  Pampelune  si 
fort  qu'en  i"t9  U^s  Français  n'osèrent  l'assiégi  r.  ()r£rneilleu.\  de 
son  œuvre,  il  voulait  «  prouver  que  l'Espagne  n'est  pas  cette 
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monarchip  misérable,  telle  que  1  avait  faite  la  nation  espagnole, 
cniuMiiir  lie  son  Dieu  et  de  soii  roi  ».  On  voit  ce  <|ii  il  cuirait  de 
mépris  pour  les  Espagnols  dans  sa  passion  piMir  leur  rolcve- 
meut.  Du  reste,  si  impatient  qu'il  fût  d  atteindre  le  but,  Albe- 
roni  sentait  que,  mémo  après  tout  ce  qu'avaient  fait  avant  lui 
Âinelot  et  Orry,  il  lui  faudrait  compter  avec  le  temps.  Il  répétait 
ToloDticrs  à  Philippe  Y  :  «  Si  Voire  Majesté  consenl;  à  main- 
teoir  son  royaume  en  paix  pendant  cinq  ans,  je  prends  sur 
moi  d'en  faire  la  monarchie  la  plus  puissante  de  TEurope.  » 

Le  Régont  et  Qeorge  F'.  —  Les  intrigues  de  la  cour  d'Es- 
pagne menaçaient  également  le  duc  d'Orléans  et  le  roi  George 
Sans  jiarler  <le  leurs  ennemis  du  dehors,  elles  tendaieiil  à  armer 
contre  l'un  le  «  parti  espagnol  »,  contre  l'autre,  les  luries  dissi- 
denU     la  faction  jarohiîe.  A  mesure  qu'elles  s'acceiiluèrenl, 
il  était  fatal  que  ces  deux  princes  fussent  ameués  à  faire  cause 
commune.  D'ailleurs  ils  étaient  cousins  issus  de  germains,  la 
mère  du  duc  étant  nièce  de  Sophie,  la  mère  du  roi.  Avant  môme 
la  mort  de  Louis  XIV,  ils  étaient  entrés  en  relations.  En  même 
temps  que  Cellamare  cherchait  à  deviner  la  teneur  du  testa- 
ment de.Louis  XIV,  un  envoyé  extraordinaire  du  roi  George, 
le  whig  Dalrymple  Stair,  s'ingéniait,  dans  un  intérêt  tout 
oppos<\  a  pénétrer  le  même  secret;  car  il  importait  à  la  sécurité 
du  roi  Georire  (jue  la  régence  ne  pût  être  dévuliie  <ju'au  duc 
d'Orléans.  Slair  informa  le  duc  des  bonnes  inlenlioiis  (lu  roi,  et 
le  duc  répondit  par  une  lettre  à  George       où  il  le  remerciait 
do  ses  «  témoignages  d'estime  et  d'amitié  »  (2  février  ni3).  Dès 
la  fin  de  mai,  d'iberville,  notre  ambassadeur  à  Londres,  aver- 
tissait ïorcy  de  cette  «  étroite  intelligence  »  entre  le  roi  et  le 
duc,  ajoutant  qu'elle  faisait  beaucoup  de  tort,  en  Angleterre,  au 
parti  de  Jacques  III.  Le  24  juillet,  dans  une  forêt,  Stair  avait 
ane  entrevue  avec  Tabbé  Dubois,  agent  du  duc.  On  y  parla  des 
menées  du  Prétendant,  des  difficultés  relatives  i  Dunkerque  et 
Mardick,  des  mesures  à  prendre  pour  assurer  au  duc,  suivant 
les  éveil  lualilés.  la  régence  ou  même  la  couroinie.  C  elait  alors  le 
roi  George  qui,  elTrayé  du  bruit  que  Jacques  III  préparait  un 
débarquement  en  Grande-Bretagne,  se  montrait  le  plus  pressant 
pour  conclure  l'alliance  des  deux  cousins,  Hanovre  et  Orléans. 
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Alors  aussi  e*étai(  le  duc  qui  se  montrait  -tiëde  et  réservé  :  il 

n^vail  de  marier  l'une  de  ses  filles  au  prétendant  Sluarl. 

Louis  XIV  niorl        septembre)  et  le  duc  proclamé  régenl, 
le  premier  soin  <le  celui-ci  fut  d'écrire  à  George  pour  le  remer- 
cier de  ses  «  hoiilés  attentives  et  réitérées  ».  Mais  alors  les  diffi- 
cultés commencent  entre  les  deux  alliés.  La  paix  d'Ltrechl, 
d'aliord  célébrée  par  les  illutninalions  de  la  Cité  de  Londres, 
était  devenue  en  Angleterre  un  thème  de  récrimination  du 
parti  whig  contre  les  tories,  au  point  que  Bolingbroke,  d*Or- 
mond  et  le  comte  de  Stratford,  signataires  de  la  paix,  menacés 
d*une  mise  en  accusation,  avaient  dû  passer  la  mer,  tandis  que 
Harley,  comte  d*Oxford,  était  enfermé  A  la  Tour  (juin  4*715). 
t^ette  même  paix  provoquait  chez  tous  les  Français  le  sentiment 
d'une  suprême  liumilialiou.    Or  c'ijtail  sur   l'exéculion  des 
<-lauhe,s  jugées  par  ceux-ci  les  plus  humiliantes  que  S  (air  était 
«•hargé  d'insister  auprès  du  Régent  :  il  exigeait  que  le  port  miii- 
laire  de  Dunkerque  fût  elTectivement  rasé  et  que  les  travaux 
commencés  à  Mardick  par  Louis  XIY  fussent  anéantis.  D'autre 
part,  Jacques  111  et  les  jacobiles  avaient  les  sympathies  du 
«  parti  espagnol  »,  et  les  instances  do  Slair  pour  que  la  France 
obtint  du  duc  de  Lorraine  Texpulsion  de  Jacques  III  étaient 
gênantes,  compromettantes  même,  pour  le  Régent.  Les  Anglais 
étaient  d*autant  plus  fondés  i  exiger  de  ce  cêté  une  garantie 
»|u'ils  ne  pouvaient  ignorer  les  allées  et  venues  de  papiers  entre 
les  ageulr^  »le  Jacques  III  (Uuliagliroki*,  frOrmond,  etc.)  et  le 
vahiuel  du  Mégent;  en  outre,  des  ainienimls  de  vaiss<Nni\  sus- 
pects, des  rassemhiements  d'officiers  irlandais,  leur  étaient 
signalés  en  divers  ports  de  France,  notamment  au  Havre,  à 
Dieppe,  à  Boulogne;  enfin,  en  septembre  1715,  le  comte  de  Mar 
«soulevait  les  jacobites  d'Ecosse .  Le  Régent  flottait  incertain 
entre  son  intérêt  immédiat,  qui  était  l'alliance  avec  George 
H  son  rêve  matrimonial,  qui  le  rejetait  du  côté  du  Prétendant. 
Il  prodiguait  les  assurances  publiquement  &  Stair  et  secrètement 
aux  t^i^ents  de  Jacques  III.  Il  savait  si  bien  fermer  les  yeux  sur 
h?s  agissements  des  jacobites  t  1  de  leurs  amis  (pie  le  Préli  iidanl 
l>nl  quitter  Plombières,  trav«M  srr  la  (  !liamj»agut'  dans  une  chaise 
de  poste  (fournie  par  Torcy),  s  arrêter  une  nuit  à  Paris,  gagner 
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Sainl-Malo,  puis  Duokerquc  et  s'y  einbarijuer  pour  1  Ecosse 
(dcceiiilire  1715). 

Les  espérances  que  le  Rép^enl  avait  pii  fonder  sur  les 
promesses   des  jacobites   furent  brulalenietit  déç^ues  ;  ceux 

1  Ecosse  el  de  l'Angleterre  seplenlrionale  furent  écrasés  à 
Preston  et  SheritTmuir,  près  de  Slirlingf  (novembro);  le  Préten- 
dant, débarqué  à  Peterhead  près  d'Aberdeen  (janvier  1716), 
trouva  80D  parti  anéanti  et  se  rembarqua  furtivement  sur  un 
navire  français,  qui  le  ramena  à  Gravelines.  Du  coup,  la  situa- 
lion  du  Régent  devenait  très  fausse  :  le  roi  Georgro,  désormaî» 
raffermi,  pouvait  demander  compte  de  l'étraiiyc  la(  on  dont  les 
iîouvernanls  fiançais  avaient  rempli  leurs  enîTaj^cnK  iils.  Le 
RéeonI,  (jui,  lanl  <|u'il  espéra  le  succès  des  jatobile.s,  avait  évité 
•le  voir  Staii-,  dut  se  resii:iier  à  le  recevoir.  Sans  récriminer  sur 
le  passé,  Stuir  paria  encore  de  l'entente  <à  établir  entre  le  roi  el 
k'  duc;  mais  il  y  mit  comme  condition  prtUilnble  le  renvoi  du 
Prétendant  au  delà  des  Alpes.  Le  duc  se  refusait  à  prendre  sur 
loi  l'odieux  de  cette  expulsion  avant  d*ètre  préaiablement  cou- 
par  un  traité  formel  d*alliance.  En  outre  il  demandait  que 
Il  Hollande,  dont  il  espérait  qu'elle  servirait  de  contrepoids  à 
l'Angleterre,  fût  partie  dans  ce  traité;  au  contraire,  le  roi  enten- 
dait réserver  Faccessîon  de  la  Hollande  comme  une  prime  a  la 
docilité  du  Uéjj^ent.  Ainsi  les  hésitations  et  la  duplicité  du  duc 
d'Orléans  avaient  modilié  la  silualion  dans  le  sens  le  plus  défa- 
vorable pour  lui.  Suivant  un  mol  de  Dubois,  il  avait  «  iiié  des 
cordes  pour  en  êiro  emmailloté  ». 

Attitude  de  la  Hollande.  —  L'alliance  de  la  Hollande  était 
également  recherchée  par  rÂutricbe.  Celle-ci  comptait  s'en  faire 
ttoe  arme,  soit  contre  TEspagne,  soit  contre  la  France.  Si  cette 
triple  alliance  de  TAngleterre,  de  la  Hollande,  de  TAutriche  se 
réalisait,  on  pouvait  dire  que  la  coalition  de  1700  était  reformée 
contre  nous,  avec  cette  différence  que  FEspagne  nous  était  main> 
tenant  ennemie.  La  chose  était  d'autant  plus  possible  que  le  roi 
Georg-e  croyait  avoir  p-rand  besoin  de  l  innilit'  impériale,  non  seu- 
lement jjour  la  sécurité  de  son  trône  anglais,  mais  poureelle 
de  son  Etal  hanovrien  menacé  par  les  Russes,  [tour  celle  de  ses 
récentes  acquisitions  aux  dépens  de  la  Suède  (Brème  et  Yerden). 
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Par  bonheur,  Ie«  Provinees-Unîefl,  obérées  par  les  guerres  pré- 

ciMlcnlcs,  no  })LMisaienl  plus  qu'à  Texlension  de  leur  commerce. 
La  (IrsoiL'aiiisation  <I<"i  leurs  forces  <1f  terre,  la  <  (>iin)lication  de 
leur  sysli'iuc  de  gouvernement,  formé  de  tant  de  roiiai^es  el 
loul  à  fait  impropre  à  i'olTensive,  les  inclinaient  encore  plus 
aux  vues  paciMtiues.  Entre  rAulriclie  et  la  Hollande  s'élevaient 
des  conflits.  D^'ll)ord.  Charles  VI.  on  refusant  de  reconnaître  les 
stipulations  d'Ulrecht  en  ce  qui  concernait  le  partage  de  la  suc- 
cession espagnole,  avait  laissé  en  suspens  l'exécution  des  clauses 
relatives  à  la  formation»  en  Belgique,  d*une  «  barrière  »  de 
places  fortes  destinée  à  garantir  la  sécurité  des  Hollandais. 
C'était  donc  à  ceux-ci  que  Louis  XIV  avait  fait  la  remise  de 
CCS  places,  et  ils  y  entretenaient  leurs  garnisons  par  le  prélève- 
ment d'un  million  de  florins  sur  les  revenus  du  pays.  L'Empe- 
reur s'indignail  de  l'espère  de  sri  vilndr  qui  grevait  ses  domaines 
au  profit  d'aiih  ui,  menai^ail  d  entrer  de  vive  force  ou  par 
surprise  dans  ces  places  en  chassant  les  garnisons  bataves.  Ce 
conflit  était,  pour  l'alliance  que  rêvait  George  I**",  une  pierre 
d'achoppement  :  il  fit  tous  ses  efforts  pour  Técarter.  Il  finit 
par  amener  la  conclusion  du  traité  d'Anvers  (15  novembre  171$) 
qui  fixait  à  huit  le  nombre  des  places  à  occuper  par  les  HoUan* 
dais  et  à  500  000  florins  (payables  sur  Fenscmble  des  revenus 
belges)  la  solde  de  leurs  garnisons.  Puis,  contrairement  aux 
traités,  qui  lui  interdisaient  toute  aliénation  de  ses  possessions 
belges,  rEiii|H  renr  céila   le  duché  de  Limbourg  à  I  KlcM-teiir 
palatin.  En  lrni>iein<'  lieu,  les  Hollandais  el  les  Autrichiens 
n'étaient  pas   d'accord  sur  l'étendue  de  certains  territoires 
austro- belges  que  les  premiers  avaient  acquis  le  droit  d'inonder 
pour  leur  défense.  Ën  quatrième  lieu,  les  Hollandais,  qui  tenaient 
garnison  dans  Bonn,  se  refusaient  à  évacuer  cette  place,  malgré 
les  sommations  de  TElectcur  de  Cologne,  appuyées  de  celles 
de  TEmpereur.  L'Électeur  se  résolut  à  employer  la  force  et 
chassa  de  Bonn  la  garnison  batave.  Tous  ces  conflits  occupèrent 
largement  trois  années,  j)crdues  pour  la  diplomatie  du  roi 
George. 

Le  inar(|nis  de  CluVtcauneuf.  ministre  de  France  à  La  Haye, 
sut  les  mettre  à  prolil.  il  parvint  à  rassurer  les  iioUandais  sur 
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W>  intentions  pacifujuos  do  la  France,  et,  au  conliaiiv,  les  mil 
K-n  déliancc  contre  les  uinhifi«ins  «le  l'Aulriclie  et  contre  le 
daiifrer  des  alliances  on  preli  ndail  les  eiilraiiier  l  Anglelerre. 
U  jusqu'aux  pensionnaires  Huys  et  lleinsius,  si  hostiles 
et  si  arrogants  au  temps  de  Louis  XIV.  Il  fil  briller  à  leurs  yeux 
l'offre  d'une  neutralité  perpétuelle  des  Pays-Bas  autrichiens, 
d^arantie  par  la  France  et  qui  ajouterait  à  la  sécurité  que  leur 
offrait  déjà  la  «  barrière  ».  Â  la  vérité,  c'eût  été  disposer  des 
.Pays-Bas  sans  le  consentement  de  TEmpereur;  mais  la  propo- 
sition séduisit  les  Hollandais.  En  outre,  une  déclaration  du 
Réîîcnl  (23  janvier  1716),  renouvellement  d'une  déclaration  de 
Louis  XIV  (1114),  inlt  rdisant  aux  Français  le  commerce  et  la 
navigation  de  rAllanticjue  du  Sud,  y  laissant  par  conséquent  le 
champ  libre  au  commerce  des  llollandiiis  ol  des  Anglais,  fit  une 
boom  impression  sur  les  premiers.  Flattant  également  leurs 
sentiments  de  solidarité  protestante,  Chàteauncuf  affirma  solen- 
oellement  aux  Hollandais  que  la  France  n'accorderait  aucun 
secours  au  Prétendant.  Enfin  la  France  se  déclarait  toute  dis- 
posée à  contracter  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  une  alliance 
«ie  garantie  réciproque.  Dès  lors  à  quoi  pouvait  servir  aux  Hol- 
ludais  l'alliance  avec  TAutriche,  puissance  convoiteuse  et  tou- 
jours remuante  /avril  1110)? 

Voyage  de  George  1"  en  Hanovre.  —  Horace  Wal- 
i'ole,  le  ministre  d'Anjrb'tcj à  La  Haye,  n'avail  pas  réussi  à 
♦•nraver  les  succès  de  Qiàteauneuf.  Toutefois  \v  roi  Georcre, 
lier  (le  ses  victoires  d'Ecosse,  continuait  à  tenir  au  Hégent  la 
dragée  haute.  Le  Prétendant  s'élant  réfugié  à  Avignon,  terre 
papale,  le  roi  George  prétendait  que  le  Régent  Ten  fit  sortir, 
.\Tignon  n'étant  qu'une  enclave  en  territoire  français.  Il  exi- 
geait que  les  partisans  de  Jacques  UI  fussent  expulsés  de 
France.  H  insistait  sur  la  satisfaction  relative  à  Dunkerque  et 
Mardîek.  Ces  trois  articles  devaient  être  préafables  au  traité 
il  alliance.  Comme  pendant  aux  notes  anglaises  arrivait  une 
note  de  l'Empereur  sonuiiaiil  la  France  d'expulser  le  rebelle 
hongrois  Rakôczy  (avril  1716).  Dési  ^jM-ranl  de  vaincre  l'inertie 
hollandaise,  le  roi  d'Angleterre  et  rEaipcreur  signaient,  à  eux 
deux,  un  traité  défensif  (Westminster,  5  juin  1716).  A  ce  coup 
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(le  partie,  Chàteauneuf  répondit,  en  Hollande,  par  un  nouveau 
succès  diplonialique  :  Fattitude  des  Hollandais  devint  à  ce  point 
favorable  à  la  France  que  Georjîc  I",  pour  les  ramener,  con- 

sonlil  en  qu*'Ique  sorte  à  les  [troiidre  pour  arbitres  et  à  trans- 
férer la  négociation  chez  eux,  i  1. 1  Haye  (IGjuin). 

D'autres  soucis,  d'autres  (iaii^cis  j»re(>(("ii|iaii'iit  George  I'^ 
En  octobre  1715  il  avait,  comme  Klecteur  de  Hanovre,  déclaré 
la  guerre  à  Charles  XII  :  or,  en  d(Hembre  on  apprenait  que  le 
roi  de  Suède  équipait  une  flotte  destinée  à  soutenir  les  jacobilcs 
d*Eco8se.  D  autre  part,  alarmé  des  progi^s  des  Russes  dans 
rAllemagne  du  Nord,  George  I*'  se  résolut  à  passer  dans  son 
Ëlectorat  de  Hanovre.  'De  ses  ministres  whigs,  Tun,  Townsend, 
restait  à  Londres;  Tautre,  Stanhope,  accompagnait  le  roi. 

L'obstination  des  Anglais  à  remettre  sans  cesse  en  avant  les 
mêmes  conditions  *  préalables  »  avait  fini  par  irriter  le  Régent. 
Le  27  juin,  il  avait  fait  à  Slair  cette  déclaration  ;  «  Il  iio  pouvait 
renvoyer  le  PrélcndanL..  quV///rA<?  la  signature  el  avanl  la  rati- 
fication du  traité;  telle  était  sa  résolution  délinitive,  à  laquelle 
il  ne  changerait  rien;  si  le  roi  ne  voulait  pas  de  traité  sur  ce 
pied,...  c'était  parce  qu'il  songeait  à  une  guerre  avec  la  France; 
dans  ce  cas,  ce  serait  à  lui  (le  Régent)  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  défendre  de  son  mieux.  >  Ainsi  les  longues  tergiversa* 
tions  et  les  fausses  habiletés  du  duc  avaient  gâté  la  situation  à  ce 
point  qu*on  en  était  à  parler  de  guerre.  Il  était  temps  qu'un 
esprit  plus  positif,  plus  ferme  et  plus  lucide  que  le  sien  vint 
démêler  l'éclieveau  embrouillé  par  lui. 

L*abbé  Dubois.  —  La  carrière  de  l'abbé  Duimis  resscmlilt' 
heaucouj»  à  celle  d'Alberoni  :  il  sortit  également  de  la  plus 
humble  condition  [>our  devenir  uo  premier  ministre,  et  c  est 
le  collet  d'abbé  qui  facilita  ses  premiers  pas.  Né  en  16a6,  à 
Brive-Ia-Gaillarde,  il  était  tils  d'un  pharmacien  (on  disait  alors  : 
un  apothicaire).  C'est  ce  que  Saint*Simon,  duc  et  pair,  appelle 
être  «  né  dans  la  boue  ».  11  prit  la  tonsure  à  treize  ans  et 
commença  au  collège  de  Brive  de  brillantes  études,  qu'une 
bourse  fondée  par  la  famille  de  Pompadour  au  collège  Saint- 
Michel  lui  permit  de  poursuivre  à  Paris.  De  hautes  protections 
le  tirent  nommer  précepteur  du  duc  de  Chartres  (le  futur 
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Kejitiil).  Sur  SOS  «lébuls,  Saint-Siiiioii  ut  d'aulros  écrivains  ont 
entassé  les  accusulioMs  infamantes.  Elles  ne  senil)ient  pas  pou- 
voir soiilciiir  la  crilMjue Quanf  fin  haineux  et  méprisant  por- 
trait qu  a  tracé  le  duc  de  Saint-Simon  %  il  faut  tenir  compte  des 
préjugés  et  des  rancunes  d'un  grand  seigneur  contre  un  c  homme 
de  peu  »  qui  était  venu  supplanter  les  grands  seigneurs  dans  la 
conduite  des  affaires  et  qui  lés  conduisait  dans  une  voie  tout 
opposée. 

On  est  bien  forcé  de  reconnaître  chez  Dubois  beaucoup  d*îns- 
tniction,  de  finesse,  de  bon  sens  et  de  sens  des  affaires.  Il  eut 
des  vues  justes  d'intérêt  national  ;  mais  au-dessus  de  celui-ci,  s'ils 
se  fussent  trouvés  en  ooiiflit,  il  eût  mis  l'intérêt  de  son  patron, 
le  «lue  d'Orléans,  el  «|Url<|uef()is  il  y  a  mis  le  sien.  Tandis  (|ue 
Hichelioii  el  même  Mazarin  furent  avant  tout  des  serviteurs  de 
l'Hffil.  il  le  fui  avant  loul  d'une  maison  princière.  Du  moins, 
daus  une  situation  générale  de  l'Europe  si  défavorable  à  notre 
pays,  il  sut  découvrir  et  suivre  avec  ténacité  une  politique  hors 
de  la  tradition  acceptée,  vraiment  originale»  exactement  appro- 
priée aux  nécessités  du  moment,  et,  en  somme,  bienfaisante 
dans  les  résultats.  La  grande  infériorité  de  Dubois,  c'est  qu'il 
mtnqua  presque  toujours  de  sens  moral,  de  dignité  person- 
nelle,  de  fierté  nationale.  Certaines  de  ses  paroles  sont  plus 
lilessantes  pour  notre  patriotisme  que  ne  le  furent  en  général 

Dubois  en  Hollande  et  Hanovre.  —  Dans  les  preniiers 
mois  de  la  Régence,  Dubois  reste  simplement  l'ancien  precep- 

1.  Il  a>«t  pas  vrai  <|iio  Diilxtis  ait  i  ié  marié  a  Brivo  •  i  ail  ensuite  aban- 
tUnné  -«.1  ffinm»*  -  il  qiiitt.i  ceUc  vilU»  à  siiizr  ans  (ItJTi)  cl  n'y  n'pfl  rut  jamais.  Il 
n>»l  vrai  qu'il  ail  a  plaisir  •[♦'prnvi;  el  ili-tuoralisè  son  ••l«>vi',  ipii  irailltMirs 
ti  ivail  pas  b^Min  de  maître  en  cotii>  matière  :  les  It- Uri's  «le  Ma«lanie,  mère  «lu 
Wtkvnt.  pronvrn»  la  confiance  «|u'clle  avait  en  Dubois  et  l'estime  «m'elle  Taisail 
'I'-  Un.  Il  parHti  Unix  que,  plus  tard,  Dubois  uil  reçu  du  roi  d'Ani^lelerre  une 
l'Tii.ion  :  <on  plus  récent  Kutorieiif  M .  WirMner,  n'en  a  pas  Irouvt^  trace  clan» 
l'''  papirrs  brilaniiiqni»"*. 

i.  •  l'n  pi'til  hoitiiiif  maigre,  eflilé,  u  mine  «le  rouine:  lous  les  v^ce^.  la  perfidie. 
l'aTarioe,  la  ilébauche,  l'ambiliiM).  la  basse  (laiterie  combatlaient  en  lui  à  qui 
«ii'mt'itrerait  le  maître...  le  bi'>'aicment  factice  qui  tiiî  >!i>nnait  le  temps  df 
{«iidrer  autres...  une  fnmcc  de  fausset»?  lui  sorluil  par  lous  les  pores.... 
Maître  fvperl  aux  rompositions  des  plu>«  grandes  noirceurs,  elTronli^  à  faire 
pf'ir  «?t.m!  pri<  <ur  It*  fait  ;  rli'-^irui'  foui,  cnvianl  tout  cl  voulant  tontes  le* 
<l'*piMiillr».,..  Htasphemaleur  et  fou...  un  drùie.  un  s.icre,  etc.  »  —  Dnl>ois  a  élc 
rncorr  piu<(  mal  traité  par  d'Argenson,  par  Sévelinges,  par  Torey,  stk.m  parler 
•le*hj^loricns  de  notre  siècle  ;  ilichelcl,  Henri  Martin,  etc. 
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leur  du  Régent.  Puis  on  remploie  à  des  entrevues  secrètes  avec 
Stair,  À  des  missions  à  Londres  auprès  de  Stanhopc,  que  JOubois 
avait  connu  à  Paris  quand  l'Anglais  y  était  prisonnier  de  guerre. 
Le  5  juillet,  nous  ie  trouvons  à  La  Haye,  caché  dans  une 
auberge  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Albin»  et  prenant  des 
rendez-vous  avec  Stanhope,  qui  accompagnait  George  I*'  dans 
son  voyage  de  Hanovre.  Dans  ces  entretiens  avec  le  ministre 
anglais,  il  parvient  à  calmer  la  rancune  des  atîaires  d'Êcosse,  à 
dissiper  les  iiréventions  excessives,  à  mettre  en  lumière  la  soli- 
darité (lu  roi  (1  Anulclerre  et  du  I{é<:»'nl,  l'intérêt  eoniinuii 
qu'avaient  les  deux  États  au  maintien  des  traités  et  do  la  paix 
européenne.  Dubois  revint  à  Paris,  et,  sur  le  rapport  qu'il  lit  de 
ces  entretiens,  le  duc  d'Orléans  résolut  de  l'envoyer  à  Hanovre 
mèmci  pour  y  voir  George  I*'. 

Sans  qu'en  France  on  s'en  doutât,  un  brusque  revirement 
venait  de  s*opérer,  sous  la  pression  des  circonstances,  dans  les 
dispositions  du  roi  Geoige.  U  rencontrait  de  la  froideur  auprès 
de  l'Autriche,  qui  ne  pouvait  guère  se  passionner  pour  la  «  suc- 
ression  protestante  ».  Arrivé  dans  son  Electoral,  quand  il  pul 
rniislaler  de  près  les  [H-oirrès  des  Busses  dans  l'AHomap^ne  du 
iSonl,  il  s'en  «'fîraya.  Ils  ne  s'étaient  décidés  à  évacuer  le  Dane- 
mark que  pour  occuper  plus  solidement  le  Mecklemhourg.  Ou 
disait  que  le  tsar  voulait  acheter  ce  pays  au  duc  son  neveu.  Kn 
attendant,  TElbe  était  maintenant  la  seule  barrière  de  l'Électorat 
contre  les  Russes.  Et  une  idée  terrifiante  vint  à  la  pensée  du 
roi  :  si  la  France,  rebutée  par  lui,  faisait  alliance  avec  la  Russie? 
Ainsi  la  crainte  du  tsar  suffisait  à  mater  la  superbe  hanovrienne 
et  anglaise.  Indirectement  et  sans  qu'il  s'en  doutât,  c'était  un 
nouveau  service  que  nous  rendait  lâ  Pierre  le  Grand.  Cet  effet 
d'intimiilation  fui  un  moment  combattu  chez  le  roi  par  la  nou- 
velle de  la  victoire  des  Autricliions  sur  les  Turcs  à  Pefer- 
Varadin  {;>  août  1"16)'.  Dubois  s  aperçut  aussitôt  de  rimpres- 
sion,  si  défavorable  à  la  France,  que  produisit  ce  succès  «lu 
prince  Eugène.  De  sa  route  sur  Hanovre  il  écrivait  :  «  On  m'a 
envoyé  humer  une  étrange  nouvelle  pour  le  succès  de  nos 

1.  Voir  d-dea«i]«.  pmir  le«  guerre»  turque!»  île  1715  h  f  îl8,  t.  VI,  p.  8S3  et  suiv. 
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affaires  :  il  semble  quo  l  uir  eu  Alleinagnc  en  soit  clïurL^t'»  ol  je 
puis  tliic  empoisonné.  »  Tfuitefois  la  victoirr»  ilc  Peter- Var.ulin 
ue  changeait  rien  au  menaçant  iisjxm-I  dos  affaires  russes. 
Dubois,  arrivé  à  Hanovre  le  19  août,  toujours  sous  le  nom  de 
Saini-Albin,  échan§^ea,  par  rintermcdiairc  de  Stanhope»  des 
notes  avec  le  roi  George.  II  fit  accepter  iexpédieot  proposé 
ptr  le  RégenI  à  propos  de  la  date  à  adopter  pour  l'expulsion  du 
PréleBdaot  (entre  la  signature  et  la  ratification)  et  obtint  que  les 
Hollsndais  fussent  compris  dans  i*alliance.  Un  plan  devait  être 
étudié  par  une  conférence  d'ingénieurs  pour  rendre  Dunkerque 
et  Mtrdick  înotTensifs.  Maintenant,  George  I*^  hâtait  la  conclu- 
«on  de  l'alliance  :  si  grande  était  sa  terreur  des  Russes  qu'il  en 
éUiil  venu  à  diseuter  avec  ses  luinislres  hanovriens  un  projet 
tendant  à  enlever  !«•  tsar  dans  Copenl)a«juc  et  à  faire  sur- 
prendre et  écraser  sa  (lotte  j»ar  celle  d'Anp:leterre.  Enfm  il 
savait  que  le  roi  de  Suède  était  en  pourparlers  avec  les  jaco- 
biles. 

Triple  alliance  de  La  Haye  (1717).  —  Une  première 
convention  fut  donc  signée  à  Hanovre  (9  octobre  1716),  mais 
seolement  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  elle  serait  annulée, 
lorMiue  Taccession  des  Hollandais  aurait  permis  d'établir  le 
traité  de  Triple  alliance.  La  négociation  fut  alors  reportée  à 
Haye  et  revint  aux  mains  de  Chûteauncuf,  assisté  de 
lliihois.  La  recommencèrent  les  difticultés,  grâce  aux  lenteurs 
tiollandaises  et  si  l'opposition  de  l'Autrirhe,  représentée  par 
-M.  de  Prié,  qui  cherchait  à  efi'rayer  les  Hataves  sur  les  consé- 
quenccs  de  leur  accession.  Il  fallut  leur  adresser  une  sorte 
d'oltimatum.  Alors  les  Etats-Généraux,  passant  outre  aux  lergi- 
versations  des  Ëtats  provinciaux  d'Utrecht,  Gueldre  et  Zélande, 
se  déclarèrent  prêts  à  conclure  (27  décembre  1716).  Le  traité 
fatenfln  signé  le  lundi  4  janvier  1717.  L'abbé  Dubois  l'annonça 
«ussit^t  au  Régent  :  €  J'ai  signé  à  minuit.  Vous  voilà  hors  de 
psgeet  moi  hors  de  mes  frayeurs.  > 

Le  traité  de  La  Haye  fut  rédigé  en  latin  pour  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  en  ir.in(;ais  pour  la  Trance*. 

1.  Dus  le  préambule  du  texte  lalin.  George  était  nommé  le  premi<>r  .n<  <  i  ■ 
UUr  rte  roi  de  Grande'Bretagne,  de  France  el  d'Irlande,  tandis  que  Loui»  XV, 
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If  comprenait  huit  articles.  Le  premier  stipulait  une  alliaace 
étroite,  de  défense  et  de  garantie,  entre  les  trois  puissances. 
L*article  2  regardait  t  la  personne  qui  avait  pris  le  titre  de  prince 
de  Galles  dorant  la  vie  de  Jacques  II  »  :  le  roi  de  France  promet- 
tait d'cng^ager  «  la  dite  personne  »  à  sortir  du  comtat  d* Avignon 
et  à  se  retirer  au  delà  des  Alpes  avant  la  ratification  du  traité: 
de  ne  pas  lui  [x^rnietlre  de  revenir  en  1  laiicc  ou  en  Lorraine; 
de  ne  lui  donner,  directement  ou  indirectement,  conseil, 
secours  ni  assistance'.  Par  l'arlicle  3  chacun  des  contractants 
promettait  de  refuser  asile  aux  sujets  déclarés  rebelles  par  les 
autres  parties.  L'article  4  prescrivait  la  ruine  des  fortilîcatioas 
de  Dunkerque  et  de  Técluse  de  Mardick  '  :  les  travaux  de  des- 
truction pourraient  être  surveillés  par  des  commissaires  anglais 
et  hollandais.  L'article  5  sanctionnait  de  nouveau,  parmi  les 
stipulations  d'Utrecht,  celles  qui  avaient  trait  aux  successions 
de  France  et  d'Angleterre.  Si  Tun  des  contractants  était  attaqué, 
les  autres  devaient  le  secourir  dans  un  délai  de  deux  mois.  Un 
article  séparé  réduisait  la  garantie  aux  possessions  purement 
européennes  des  trois  puissances. 

nommé  après  lui,  ne  porLiit  ijui-  le  U Ire  fie  Roi  Très  Clin-li»-!!  :  au  cours  «les 
arli<lt's,  l'un  •■tait  ilr'>ipnc  -implemenl  c<»mrn»'  n>i  de  la  ("rrarntf-Br<'fnt:nr.  le 
sccorul  connut.'  Uoi  Tn-s  Clirclien.  Dans  le  toxle  fraiu;aib.  Louis  XV  ctnil  nmumë 
le  premier,  avec  l<»  lilre  de  •  roy  très  chrélicn  de  France  et  «le  Navarre 
Genru'<"  pnr(nil       tiln  <  ili»  •  rnv  de  la  (ir^nilr-Bi't  ta^'iii'.  itm-  i\o  Hrunswirk  ». 

Ou  u  fini  un  criuie  au  iiej:enl  el  à  Dubois  «!«'  ce  (irotuculc.  Lu  vérité  es»!  que 
l'UBage  était  eonslani;  h  partir  du  traité  de  Hréda  (i(')67),  dans  tous  les  traités 
conclu**  av«T  l'Ant-drlem*  jinr  I,iuii<  XIV,  m^me  à  l'apogée  sa  |iuissance  <*! 
quand  il  dictatl  la  loi  a  l  Europc  coalisée,  les  souverains  briiauuiques,  dans 
l'instrument  réservé  à  rAnglelcire,  ont  toujours  porté  le  titre  do  rex  Francis, 
dont  la  raiscii  d'i'tro  remonfc  ati  couronnement  do  Henri  V!  i  lii».''  à  Pari-. 
Torcy,  l'enneiiii  ilc  Dubois,  fui  oblige  de  convenir  «pu;  Ud  avait  été  le  protocole 
en  usage  sous  le  «  grand  rot  ».  I^e  traité  de  Cocitpit  (1118),  également  l'œuvre 
Uf  Dirlinîs,  est  le  premier  où  !i<  '.:ouvf>rain  britannique  ail  n^nonré  h  rr  litre. 

1.  L'article  pouvait  paraître  dur;  cependant  Louis  XV,  à  la  paix  de  17lî<, 
aprèa  tant  d'éclatantes  victoires,  se  soumit  à  des  stipulations  analogues.  Et 
IVxjiiil^ion  de  l'héroïque  Cliarle'^-l'druiarM  s'amimplit  iinn>  dfs  roiidifion-  atilre- 
nienl  brutales  que  le  renvoi,  qui  eut  lieu  dans  les  formes  les  plus  courtoises,  «le 
Jacques  III  au  delà  des  Alpes. 

2.  11  faut  noter  ici  qnt?  !«•  rasement  de  Dunki  iiine  ne  nnu-  avait  [>rt<  fié 
impose,  en  1713,  par  un  ennemi  abusant  de  sa  victoire.  En  écliange  de  celle 
obligation,  Louis  XIV  avait  obtenu  la  restitution  de  Lille.  Quant  à  Mardick. 
les  travaux  tpi'y  av;iil  commenri  <  Koiiix  XIV  pour  en  faire  un  aiiti-i'  Dunkerque 
étaient  assurément  une  vitilalion,  sinon  de  la  lettre,  au  moins  de  l'esprit  «les 
traités.  —  Quant  à  la  clause  des  commissaires,  Louis  XIV,  en  1696,  si  puissant 
.ilui-.  t'avait  aulorisi'c,  i  ti  faviMtr  «tu  due  de  Savoir,  pour  la  démolition  «le 
l'ignerol.  La  versatilité  du  duc  d'Orléans  dans  les  affairo:»  jacobiles  i'oldigeail 
maintenant  &  donner  celte  même  garantie  au  roi  d'Angleterre. 
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En  soiniiR',  le  but  priiicijtal  de  ces  sltpulalions  avait  été 
d'assunT  à  (ii'orsre  I"  la  rouroiiiie  d'Anji(U'lcne  el  à  Phili|)|)e 
d  Urlcaiis  la  régence,  el,  éventuellement,  la  couronne  de  France. 
Certes  ces  deux  princes  y  cherchèrent  surtout  leur  intérêt  per- 
sonnel. Mais  n'était-ce  pas  aussi  l'intérèl  de  l'Angleterre,  l'in- 
térêt de  la  France,  qui  n'eussent  rien  gagné  ni  l'une  ni  l'autre 
à  subir  des  guerres  civiles,  rien  gagné  non  plus  au  renouvel- 
lement des  guerres  européennes?  Si  les  traités  d^Utrecht 
avaient  été  honorables  pour  la  France,  puisqu'après  tant  de 
défisites  elle  n'avait  rien  perdu  de  son  territoire,  avantageux 
pour  la  maison  de  Bourbon,  dont  une  branche  obtint  TEspasme 
el  '«on  immense  empire  colonial,  n'était-ce  \\ns  !  une  lionne 
j"ilitii|iic  <|Uf  (l'eu  assurer  le  maintien?  L  Kspaj^ne  n'avait 
inèuic  jias  le  droit  de  nous  le  reprocher  :  n'avait-elle  pas 
essayé  de  prendre  les  Uevanls  sur  nous  en  signant  avec  l'An- 
çlelerre  le  traité  de  commerce  du  la  décembre  1715?  Seuk' 
ment  il  était  alors  de  mode  en  France  de  protester  contre  ces 
traités,  comme  il  était  de  mode,  il  y  a  cinquante  ans,  de  maudire 
les  traités  de  1815.  Qu'a  donc  gagné  la  France  aux  violations 
oa  modiGcations  subies  par  ces  derniers?  Les  traités  d'Utrecbt 
et  de  La  Haye,  qui  brisèrent  la  grande  coalisation  de  1100  el 
rétablirent  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
ont  permis  à  la  première  de  faire  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne,  d'assurer  aux  Bourbons  d'Esiinirne  Parme  et  les  l)eux- 
Siciles.  La  politique  que  suivirent  le  lièrent  el  Duiiois  n  est  pas 
aaas  analogie  avec  la  politique  réparatrice  dont  on  a  fait  hon- 
neur au  duc  de  Richelieu  après  les  désastres  de  181o. 

En  récompense  des  services  rendus  par  Dubois,  dans  le  même 
temps  oik  Stanbope  était  créé  lord  et  vicomte  de  Mahon  par 
George  I",  il  reçut  Tabbaye  d*Alquier  (25  000  livres  de  revenu) 
et  fut  nommé  membre  du  Conseil  des  aCTaires  étrangères.  Avec 
une  autorité  nouvelle,  il  allai)  pouvoir  soutenir  la  politique 
nouvelle. 

Hostilité  de  la  Russie  et  de  la  Suède  contre 
George  I*'.  —  Une  autre  alliance  était  venue  s'ofl'rir  à  la 
France.  Pierre  le  (îrand  n'avait  pas  opéré  la  descente  projetée 
eo  Scanie  (1116),  parce  que  le  principal  ennemi,  pour  le  tsar. 
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ce  «'était  j»lus  Charles  XII  «  Il  avait  de  sérifiix  sriefs  contre 
se»  aUi»'s  4e  la  veillf».  les  rois  «le  Danemark,  de  Pru.sse,  de 
Pologne,  et  surtout  contre  1  Électeur-roi  George  I**".  Pierre  le 
Oraod  et  Charles  XII  avaient  épralement,  pour  des  raisons 
diyenes,  à  se  plaindre  de  Geoi^e  1''.  C'est  pourquoi  tous  deux 
prêtaient  l'oreille  aux  soUicitation  des  partissas  de  Jacques  III. 
Depuis  Toccupaiion  par  les  HanoTrieus  des  principautés  de 
Brème  et  Verden,  surtout  depuis  ta  déclaration  de  guerre  à 
Charles  Xn  lancée  par  Geoige  I*'non  comme  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  comme  Éiectpur  de  Hanovre  (octobre  1715), 
les  Suédois  avaient  pensé  a  rc|torler  la  euerre  chez  ce  nouvel 
ennemi,  non  seulement  comme  Electeur  de  Hanovre,  mais  aussi 
comme  roi  du  la  Grande-Brelagnt'. 

Le  baron  de  Sparre,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  avait 
combiné,  avec  Berwick,  iils  naturel  de  Jacques  II  et  maréchal 
de  France,  un  plan  pour  transporter  en  Ecosse  un  corps  de 
8000  Suédois,  campés  alors  auprès  de  Gceteborg  (Gothenbuiç) 
sur  le  Cattégat.  En.  quelques  jours  ils  auraient  pu  être  débar^ 
qués  au  pied  des  Highiands.  L*épuisement  de  la  Suède  et  la 
défense  de  Straisund  empêchèrent  Charles  XII  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Les  ambassadeurs  suédois,  Sparre  à  Paris,  Gœriz 
à  La  Haye,  Gyllenborg  à  Londres,  continuèrent  à  former  des 
plans  pour  le   renversement  de   (norge  V    au    profit  de 
Jacques  111.  Gœrlz,  un  baron  franconien  passé  au  service  de 
Holstein,  puis  de  Suî  <lt'.  était  l'àme  du  complot.  Il  s'entendait 
avec  Alberoni,  qui  envoyait  à  Sparre  un  million  de  francs;  avec 
les  jacobites  d'Angleterre,  qui  sacriQaient  aussi  une  grosse 
somme.  Son  but,  comme  celui  d'Alheroni,  était  de  réconcilier 
Charles  XII  et  Pierre  le  Grand,  obtenant  du  premier  la  cession 
au  tsar  des  provinces  sud-baltiques  moins  Riga,  lui  assurant  en 
échange  la  Norvège  enlevée  au  Danemark,  la  Poméranie  tout 
entière,  le  duché  de  Mecklembourg;  il  indemnisait  le  duc  de 
Meekluiabourg  aux  dépens  de  la  Prusse,  et  quant  au  roi  de 
Prusse,  «  on  lui  montrerait  que  ses  troupes  ne  sont  composées 
que  de  faquins  ».  Dans  le  vaste  et  ciumenque  plan  de  Gœrlz, 

I.  Voir  ci-des6u«,  t.  VI,  p.  êl6. 
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l'Eipagne  et  la  France  n'étaient  pas  oubliées  :  a  Tune  on  resti- 
tnefait  lltalie,  à  Tantre  on  donnerait  la  Belgique.  UEmpe- 
reur  sans  doute  et  le  roi  George  seraient  au  nombre  des 

mécontents;  mais  le  premier  serait  occupé  chez  lui  par  les 
Hongrois  ^le  Râk(')r7.y  et  par  les  Turcs;  contro  lo  second  on 
aurait  les  jacohiles,  les  llussch  enlrés  en  Hanovre,  les  Sué- 
dois débar(iu('s  en  Ecosse'.  C'était  donc  les  doux  exfrémilés  de 
l'Europe»  le  JNord  (Russie,  Suède)  et  le  Sud  (France,  Espagne), 
qui  s'unissaient  pour  faire  la  loi  à  l'Ang^leterre  et  à  l'Europe 
centrale.  Gcerlz  acheta  des  vaisseaux  et  des  armes  en  Hollande 
et  en  Bretagne  ;  il  chargea  le  chevalier  Folard  d'embaucher  des 
officiers  français  et  irlandais. 

Lord  Slanhope,  revenu  en  Angleterre  avec  Geoi^e  P%  réso- 
lut d'avoir  le  cœur  net  de  toutes  ces  menées.  Il  Ot  arrêter 
Gyllenborg,  sous  prétexte  que  celui-ci,  en  conspirant  contre 
le  ffouvernement  auprès  duquel  il  élait  accrédité,  avait  lui- 
même  violé  le  droit  des  jrcns  (9  février  1717).  Il  lit  saisir  ses 
pa^tiiTs.  les  imitrima,  les  r«''p!uidil,  en  donna  roiiuminir'alion, 
avec  une  circulaire  justificative,  au  corps  diplomatique  de  Lon- 
dres. En  même  temps  il  exigea  des  Hollandais  l'arrestation  de 
Gœrlz.  Celui-ci  eut  le  temps  de  quitter  Amsterdam,  mais  fui 
arrêté  à  Arnbeim .  Ses  papiers  furent  également  saisis  et  publiés. 
La  publication  des  papiers  de  Gyllenborg  émut  à  tel  point  Je 
ptrlement  britannique  que  peu  s'en  fallut  que  la  guerre  ne  fAt 
déclarée  à  la  Suède.  Tout  au  moins,  comme  on  apprit  dans  ces 
mêmes  papiers  qu'elle  était  réduite  à  une  extrême  disette  de 
Lie,  J'importalion  des  Mes  aniilais  en  Suède  fut  interdite.  On 
essaya  vaiiM meni  d'obtenir  de  la  Hollande  une  mesure  analoffue'. 

Charles  \Il  marqua  le  plus  prolond  dédain  pour  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens  en  la  personne  de  ses  ministres  :  il  se 
cootenta,  faisant  d'ailleurs  une  différence  entre  les  deux  Puis- 
sances maritimes,  de  retenir  prisonnier  à  Stockholm  le  ministre 
anglais  Jackson  et  d'interdire  sa  cour  au  ministre  hollandais. 

1.  Tfl  esl,  du  moins,  le  plan  cxpusé  dnns  If*;  Mi  nnnres  de  d'Argenson,  qui 
tenait  \ûm  ces  détail  de  Hogger,  un  conlkkDl  de  Charle:»  Xil. 
1  Ella  résista,  surtout  parce  que  rÉIccteur-roi  avait  établi  de  forts  péages 

•ur  s^'s  rotMN  (IV;ui  iff  Hanovre,  p*  cni««  l'Angleierre  appuyait  trop  mollement  les 
reveiïdicjiiions  balnves  au  sujet  de  la  •  barrière  •  belge. 
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Le  Hé^^ent  se  trouvait  assez  mal  traité  dans  les  papiers 
publiés.  Gylienborg  ayatt  écrit  :  €  On  va  ici  jusqu'à  parier 
que  le  jeune  roi  de  France  sera  dépôché  dans  un  certain  temp» 
pour  faire  place  à  son  oncle.  »  Le  duc  d'Orléans  se  plaignit 
à  la  cour  d'Ang^lelerre  qu^elle  eût  autorisé  la  publication  de  si 
outrageantes  calomnies.  Il  nia  qu'il  eilt  jamais  entretenu  de  rela- 
lions  suspectes  avec  Sparre,  (iyllenltor-:  on  Gœriz.  Il  inU  iilil, 
à  l  oxemple  des  Anirlais,  l'importalion  drs  I»Iés  pour  la  Suède. 
Alors  (roors^e,  pour  en  liriir  avec  ce  eoiiflil  suédois,  drdara 
vouloir  accepter  la  médiation  de  la  France  :  de  part  el  d'autre, 
les  ministres  arrêtés  furent  remis  en  liberté. 

Pour  le  tsar,  les  révélations  n'étaient  pas  moins  désagréables. 
On  y  trouvait  des  lettres  de  son  médecin  Areskine,  assurant  que 
c  Pierre  détestait  mortellement  le  roi  d'Angleterre,  croyait  à  la 
légitimité  des  droits  du  Prétendant  et  n  attendait  qu*une  occasion 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre  ».  Le  tsar  crut  devoir 
protester  contre  de  tels  propos,  et  les  ministres  anglais  tran- 
quillisèrent son  envoyé  Vcssélovski,  en  l'assurant  qu  ils  n'avaient 
jamais  cru  à  ces  calomnies.  La  vérité  est  que  le  tsar  lui-iiiùme 
avait  reçu  el  écouté  des  énussuires  jacoldtcs  :  à  Pétersbourg-, 
Jcrncjran  el  ilu^h  Pattcrson,  envoyés  du  duc  d'Ormond;  à 
l'Irlandais  Lolcss:  à  Mittau,  le  chevalier  Harry  Sterling  el 
ie  duc  d'Ormond;  à  Amsterdam,  Erskinc.  A  La  Haye,  il  avait 
eu  des  entrevues  avec  Gœrlz  et,  comme  Charles  XII,  l'avait 
approuvé  et  encouragé. 

Pierre  le  Grand  &  Paris  <1717).  —  Pierre  trouvait  la 
politique  de  TOccident  étrangementcompliquée.  Pour  s'en  éclair- 
cir,  il  résolut  de  visiter  en  personne  celle  cour  de  France  qui, 
depuis  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  e.xerçail  sui-  lui  une 
puissaiile  allraclioii.  En  ce  second  voyaire  d'Occideiil.  il  n'était 
plus  souvorain  jtrcsfjue  asiatiqu<^  «lonl  le  seul  exploit  avait 
été  la  prise  d'Azof.  11  était  maintenant  le  vainqueur  de  Poltava. 
le  maître  delà  Poloii^ne,  l'arbitre  de  l'Allemagne,  le  fondateur 
d'uno  Hussie  nouvelle  et  d'une  brillante  capitale.  A  son  passage 
en  Hollande,  il  débuta  par  s'aboucher  avec  notre  ambassadeur 
Ghàteauneuf.  Le  Régent  autorisa  celui-ci  à  écouter  les  proposi- 
tions des  plénipotentiaires  russes,  le  chancelier  Golovkine, 
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Cil&Orof  et  Boris  Kourakine  ;  mais  il  loi  prescrivît  d*obseryer 

la  plus  grande  réserve  en  ce  qui  concernerait  les  proposi- 
tions intcri'ssiiiil  la  pdlificpio  générale.  Après  tous  les  efforts 
c|u'iiViHl  faits  le  Régriil  [k>uv  s'assurer  rallianrc  <le  (i«'orge  1% 
line  pouvail  songera  la  comproinrllio  pour  un  prinrc  dont  la 
puissance  semblait  encore  médiocre  cl  dont  1  hostilité  contre 
celui-ci  était  notoire.  La  France  ne  pouvait  traiter  sérieusement 
avec  la  Russie  que  sur  deux  points  :  1"  un  traité  de  commerce; 
2*  roflre  «le  la  médiation  française  pour  assurer  à  la  Suède, 
DOtre  vieille  alliée»  la  paix  la  moins  désastreuse  qu'il  serait 
possible  janvier  ilîl). 

Gbàteauneuf  ne  lut  peut-^tre  pas  assez  habile  pour  cacher 
aus  Russes  l'intention  qu'avait  sa  cour  de  «  tirer  la  négociation 
l'n  longueur  ».  Le  tsar  s  impaliiMilail  de  ces  vains  pourparlers. 
Entiecenihce  1710,  l'agent  qu'il  enlrclcnail  à  Paris  sans  carac- 
tère diplomatique,  Conon  Zotof,  lui  lit  pai  t  d  un  ]»ropos  qu'aurait 
tenu  lo  duc  d'Orléans.  Comme  on  agitait  devant  Philippe 
l'ùlie  d'un  mariage  entre  une  de  ses  filles  et  le  fils  du  tsar,  il 
aaraitdit  :  «  J'en  serais  si  content  que  je  voudrais  que  cela 
se  fil  aujourd'hui.  »  C'est  peut-être  ce  qui  induisit  le  tsar  à 
penser  qu'il  pourrait  mieux  s'arranger  avec  le  Régent  lui-même 
qu'avec  son  ministre  à  La  Haye.  Il  5*emharqua  pour  Dunkerque 
et,  de  la,  se  rendit  à  Paris.  Le  tsar  fut  reçu  avec  les  plus 
?rsnds  honneurs.  Il  étonna  la  cour  et  la  ville  par  ce  mélange 
•le  grandeur,  de  barbarie  et  de  génie  qui  avaient  surpris  les 
Occidentaux  en  iG97.  Son  intelliirenle  curiosité  lui  fil  aji[)ré('ier 
lout  ce  que  les  nionuaieuLs  et  les  industries  de  Paris  pouvaient 
«voir  d'intéressant  pour  lui.  Il  visita  l'Arsenal,  les  Invalides, 
le»  Gobelins,  l'Observatoire,  le  Jardin  du  Roi,  l'Académie  des 
sciences,  la  Monnaie,  les  travaux  du  Pout>Tournant,  les  châ- 
teaux royaux  des  environs,  le  buste  de  Bichelieo  à  la  Sor- 
boDoe,  et,  à  Saint-Gyr,  M**  de  Maintenon,  cette  vivante  relique 
du  grand  règne. 

n  séjourna  quarante*trois  jours  a  Paris  (du  7  mai  au  20  juin 

1717).  Parmi  lant  d'e.xcursions  instructives,  tant  de  fêtes  somp- 
tueuses, Uiiil  de  ilutteries  délicates,  [larnii  I  cmpressemenl  des 
<  voyeuscs  »  de  la  cour,  le  tsar  ne  perdit  pas  de  vue  un  seul 
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momeot  l*objet  de  sa  visite,  celui-là  même  que  le  ducd^Orléans 
avait  le  plus  à  cœur  d*écarter.  Les  ministres  russes,  mis  en 
rapport  avec  le  maréchal  de  Tessé,  lui  posèrent  nettement  U 
question  :  «  La  France  a  perdu  ses  alliés  en  Allemagne;  la 
Suède,  quasi  anéantie,  ne  peut  lui  être  d'aucun  secours;  la  puis- 
sance Je  l'Km|i<'r('iir  s'est  iiiliniiiu  rit  aiiirmenlée.  Kl  moi,  tsar, 
je  viens  m'oflVir  à  la  France  pour  lui  tenir  lieu  i\v  la  Suède... 
Je  veux  vous  garantir  vos  traités.  Je  vous  oiXvp  mon  alliance, 
avec  celle  de  la  Pologne...  Je  vois  dans  l'aveair  que  la  puis- 
sance formidable  de  l'Autriche  vous  doit  alarmer;  mettez-moi 
aux  lieu  et  place  de  la  Suède.  »  Ën  d'autres  termes,  le  (sar 
demandait  que  la  France  lui  payât  les  subsides  jusqu^alors 
payés  à  la  Suède.  Il  proposait  une  autre  Triple  alliance,  com- 
posée de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Tessé,  d'après 
les  instructions  du  maréchal  d^fluxelles,  dut  s*excu8er  de  ne 
pouvoir  abandonner  la  Suède,  à  laquelle  nous  liait  le  dernier 
traité  d'alliance  et  de  subsides  conclu  par  le  feu  l  oi  (  Versailles, 
3  avril  1715).  11  lui  fil  espérer  (|u  à  l'expir-ition  île  ce  traité  et 
après  la  tin  de  la  iruerre  <ln  Nonl  «  <lrs  liens  encore  plus  et roils  » 
pourraient  se  former  entre  la  France  et  la  Uussîe;  mais  il 
refusait  de  garantir  les  conquêtes  du  tsar  sur  la  Suède,  tant 
qu'elles  auraient  un  caractère  éventuel,  c'est-à-dire  ne  seraient 
pas  consacrées  par  un  traité  entre  la  Russie  et  la  Suède.  Tessé 
lui-même  a  reconnu,  dans  ses  Mémoireê,  que  sa  cour  «  n*avait 
d*autre  intention  que  ie  faire  voltiger  et  amuser  le  tsar  jusqu'à 
son  départ,  sans  rien  conclure  avec  lui  >. 

Le  tsar  ne  Tentendait  pas  ainsi.  Le  jour  où  il  prit  consré  du 
Régeiil,  il  renlraîua  dans  la  loge  du  conciersre  du  ralais-Uoyal 
et,  dans  un  entretien  pi-essant,  lui  arracha  la  promesse  (yne  les 
négociations  pour  ralliance  seraient  continuées  a  Amsterdam. 
Saint-Simon,  toujours  hostile  à  la  politique  anglaise  du  Régent, 
lui  reproche  amèrement  «  rensorcellemrnt  y>  où  le  tinrent  «  les 
funestes  charmes  de  l'Angleterre  »  et  «  le  fol  mépris  que  nous 
avons  fait  de  la  Russie  >.  Cependant,  comme  la  France  n'en- 
tendait ni  renoncer  à  ralliance  anglo-hollandaise,  ni  aban- 
donner la  Suède,  pas  plus  que  la  Turquie  ou  la  Pologne,  on  ne 
pouvait  rien  conclure  de  très  positif  avec  la  Russie. 
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Tnâté  d'Amsterdam  :  France,  Russie,  Prusse  (1717). 

—  Du  moins  le  Régent  tînt  sa  promesse.  Les  négociations  furent 

reprises  à  Amstordam,  entre  Chàteauneuf,  pour  la  France; 
Ciolu^Ume,  Chaliiuf,  lirais  KourakinCt  [»oiir  la  Russie;  Knyp- 
lidusen,  |»our  la  Prusse.  Le  roi  Fréiiéric-Guillaume  I",  avec 
lequel  nous  élions  déjà  liés  par  un  traité  secret  d'amitié  et  de 
giraolie  (Berlin,  44-17  septembre  1716),  avait  tenu  à  être  en 
tiers  dans  Taliiance.  Le  traité  fut  signé  le  15  août  1717. 11  peut 
M  résumer  dans  les  stipulations  suivantes  :  1*  garantie  de 
la  paix  d*Utrecht  et  garantie  éventuelle  de  la  paix  du  Nord; 
2*  traité  de  commerce,  assurant  à  la  France  le  traitement  de  la 
nation  la  plus  favorisée;  réserve  des  alliances  anténeures, 
celle  d'Angleterre  et  Hollande  étant  réservée  par  la  France. 
Comme  articles  séparés  uu  séri  els  :  1"  ligue  défensive;  2°  média- 
lion  (le  la  France  admise  par  la  Hussie  et  la  Prusse  dans  la  paix 
(lu  Nord,  à  l'exelusioii  cependant  île  lout  moyen  eoercilif  à 
1  égard  de  la  Suède;  3°  promesse  fran<;aise  de  ne  poijit  renou- 
veler, lorsqu'il  serait  expiré,  le  traité  de  subsides  avec  la  Suèdi>. 

Le  traité  d'Amsterdam  ne  pouvait  avoir  de  résultats  imroédia- 
tement  pratiques.  Il  a  cependant  son  importance  en  ce  qu*il  est 
le  premier  qui  ait  été  régulièrement  signé  entre  la  France  et  la 
Russie.  Il  eut  pour  effet  d*inaugurer  entre  les  deux  pays,  par  des 
légations  désormais  permanentes,  quelque  suite  dans  les  rela- 
tions'. Enfin  dans  la  médiation  française  stipulée  dans  co  traité 
est  un  ;^ermc  la  [laix  du  Nord. 

Pour  arhever  ce  tableau  de  l'Europe  ainsi  eonstiluée,  ajou- 
toDs  au  groupement  du  Nord  (Russie,  Danemark,  Pnisse),  au 
groupement  de  La  Haye  (France,  Angleterre,  Hollande),  au 
groupement  d'Amsterdam  (France,  Hussie,  Prusse),  une  qua- 
trième combinaison  produite  par  l'alliance  défensive  signée 
en  1716  entre  le  roi  George  et  l'Empereur.  U  ne  restait  en 
dehors  de  ces  diverses  fédérations  que  la  Suède,  FEspagne,  la 
oiaison  de  Savoie.  Encore,  entre  ces  trois  États,  il  y  avait  une 
entente  vague  et  intermittente. 

1.  Dés  ion  se  succédèrent,  à  Paris,  le  baron  Sehleinibt  (l'II7-l'72l),  le  prince 

Va!?!>ili  Dolgoroiiki  i l'72I-i"22),  les  princes  Rori-.  (1724-1727)  et  Alexandre  Kou- 
rakiiic  (nf7-i731];  à  Pétersbourg,  Umpredo  et  Magnan  0126-1133). 
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///.  —  La  guerre  espagnole* 

Le  «  plan  »>  de  Greorge  I•^  —  Après  avoir,  parle  traité  do 
La  Uaye,  consolidé  Vœuvrc  d'Ulrecht,  George  songea,  de 
concert  avec  ses  alliés,  à  la  porfeclionner.  Elle  présentait,  en 
effet,  beaucoup  de  points  faibles  ou  flprement  contestés,  ^e 
pouvait-on  amener  TEmpereur  et  le  roi  d'Espagne,  par  des 
concessions  réciproques,  à  se  résigner  à  cette  paix  de  1713  dont 
le  reste  de  TEurope  appréciait  le  bienfait?  A Tépoque  où,  déses* 
pérant  de  la  France,  le  roi  George  pensait  à  se  rapprocher  de 
l'Espagne,  il  avait  «'laltoré  ce  qu'il  appelait  son  «  plan  ».  Ce 
plan  consistait  àoblenir  de  CJiarles  VI  qu'il  admit  le  droit  vw^n- 
tuel  du  Uég-cnt  à  lu  couronne  de  France  et  reconnût  Piiilippe  V 
comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

Comme  il  fallait  satisfaire  l'orgueil  do  celui-ci  et  les  mater- 
nelles  convoitises  d'Elisabeth  Farnèse,  George  demanderait  à 
TEmpereur  que,  des  deux  fiefs  impériaux  qui  allaient  vaquer 
en  Italie  par  Textinction  des  Farnèse  et  des  Médicis,  c'estrà- 
dire  le  duché  de  Parme  et  le  grand-duché  de  Toscane,  le  pre- 
mier fût  attribué  à  don  Carlos,  Fenfant  qu'Elisabeth  venait  de 
donner  à  Philippe  V.  En  échange  de  ses  complaisances,  l'Empe* 
reur  obtiendrait  sa  propre  reconnaissance  par  Philippe  V,  la 
libre  disposition  de  la  Toscane,  le  droit  d'échanger  l'infertile 
Sardaigne  contre  la  Sicile,  ainsi  réunie  à  son  royaume  napoli- 
tain. Dans  ces  arrangements,  il  y  avait  quclqu  uu  de  lésé  : 
Victor-Amédée  II,  qui  venait  de  se  faire  couronner  roi  à 
Palerme,  et  à  qui  on  proposait  de  renoncer  à  la  Sicile  contre 
loctroi  de  la  Sardaigne.  Des  intérêts  de  Victor-Amédée  II  per- 
sonne, a  vrai  dire,  ne  prenait  souci  :  il  avait  toujours  trahi 
tout  le  monde  et  continuait  à  promener  ses  intrigues  d*une 
cour  à  Pautre.  Par  malheur,  il  n'était  pas  le  seul  mécontent. 
Philippe  V  s'indignait  qu'on  lui  offrit  Parme  en  échange  de 
ses  prétentions  sur  lu  moitié  de  l  ltalie;  pour  ÉliîialK'tli,  Parme 
n'était  d'ailleurs  qu'un  légitime  héritage  dans  la  succession 
paternelle.  D'autre  part,  l'Empereur  n'entendait  abandonner  ni 
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Parme,  ni  ses  prétentions  à  la  totalité  de  la  succession  cspa 
^nole.  11  exigeait  que  Victor-Amédée  lui  restiluAl,  outio  la 
Sicile,  soit  le  Monlferral,  .soit  1ns  territoires  iiiihuiais  cédés 
au  traité  de  1"03.  De  pins  le  duc  devait  reiioiK  e?-  ;hix  droits 
éventuels  sur  la  sucressioii  d'Espagne  que  lui  avaient  reconnus 
les  traités  d'L'trecht.  A  Ti^ard  de  TËspagne,  Charles  VI  se 
rabattait  à  demander  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Le  roi  George  avait  même  à  craindre  que  l'Empereur  ne  se 
retoomàt  tout  i  coup  vers  Philippe  V  et  Victor-Amédée  et, 
contre  la  Triple  alliance  de  La  Haye,  constituât  une  Triple 
ailiaDce  catholique.  Le  ()ape  Clément  XI  y  incitait  les  trois 
prisées,  car  il  en  voulait  au  Régent  de  son  union  avec  les  puis- 
sances protestantes  et  de  ses  ménagements  pour  les  jansénistes. 
En  sonime,  Charles  VI  aurait  pu  contenter  Victor-Ainedéo  on 
Italie,  désintéresser  Philippe  V  de  l'Espagne  en  lui  garanlis>;uj| 
la  régence  et  la  couronne  de  France.  Les  trois  princes  catho- 
liques, disposant  alors  de  la  Fran -f,  enraient  pu  tourner  contre 
]«' trnne  protestant  d'Angleterre  toutes  les  forces  de  l'Occident. 

La  mort  du  (ils  unique  de  Charles  Vl,  celui  qu'il  intitulait 
iâfant  (TEipagne  et  prince  de*  Agturies,  vint  décourager  ses  ambi- 
tioos  espagnoles  (13  mai  ilil).  D'autre  part»  le  sourd  et  perma-- 
ment  antagonisme  entre  les  maisons  de  fiabsbouig  et  flobenzol- 
km,  pour  Thégémome  de  l'Allemagne,  lui  flt  craindre  que  le 
roi  de  Prusse  ne  le  supplantât  dans  la  quatrième  place  ipie  lui 
olTrnit  l'alliance  de  La  Haye.  Il  se  montra  donc  plus  conciliant 
<  ii\ers  ie  rui  il  Angleterre,  mais  exigea  (jue  tout  lût  conclu  avec 
lui  avant  que  le  roi  de  Prusse  fAt  admis  dans  1  alliance.  Pour 
faire  pièce  au  roi  George,  il  avait  d'abord  admis  dans  le^  Pays- 
Bas  les  jacobites  chassés  de  France,  ouvert  ses  havres  de  Nieu-^ 
port  et-d'Ostende  aux  corsaires  suédois.  Les  uns  et  les  autres  y 
étaient  devenus  fort  incommodes  pour  l'Angleterre.  Cela  décida 
le  roi  George,  pour  triompher  de  l'humeur  fantasque  de  l'Em- 
pereur, à  lui  offrir  une  forte  somme  (130  000  livres  sterling)  : 
«lie  fat  acceptée,  le  traité  de  l'année  précédente  conGrmé  et 
«•oniplété,  les  jacobites  et  leurs  complices  exclus  des  Pays-Bas 
d  (le  tous  le>^  Klats  autrichiens. 
Charles  Vi  conseutil  paiement,  pour  préparer  son  accession 
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au  système  de  George  I*',  à  envoyer  à  Londres  le  comte  Pen- 
tenriedter.  Désireux  d  exclure  la  Prusse  de  Talliance  de  La 
flaye,  il  s'inquiétait  qti  elle  eût  été  admise  dans  celle  d*Âm- 
sterdam,  ignorant  à  quel  point  les  stipulations  de  celle-ci  étaient 

inoiTensives.  Pour  faciliter  les  iiéirociations  à  Londres,  le 
Réjront  y  remplaça  d'ILervillc  par  Dubois  (sept.  17i7). 

Rupture  entre  l'Espagne  et  r Autriche.  —  C'est  \er^ 
ce  temps  qu'Alberoni,  après  avoir  rendu  vacant  le  poste  de 
premier  ministre  en  obligeant  le  cardinal  Del  Giudîce  à  s  en 
démettre  (17i6),  se  préparait  à  l'occuper  lui-môme  (jan* 
vier  17i7).  Les  deux  hommes  d'Etat  <  nés  dans  la  boue  »,  les 
deux  parvenus  d'Église,  Dubois  et  Alberoni,  allaient  s'affronter 
sur  le  terrain  des  négociations  britanniques  :  l'abbé  francs 
travaillant  à  affermir  l'œuvre  de  La  Haye,  l'abbé  italien  ne 
cajolant  les  Anglais  (Bubb,  le  colonel  Stanhope)  (jue  pour  arriver 
à  dissoudre  cette  même  alliance.  Alberoiii  eunlinuait  ses  arme- 
ments. Pour  avoir  des  fonds,  il  avait  gagné  le  pape  en  envoyant 
une  escailre  qui  conlriluia  à  la  lev/»e  du  sièire  de  (lorfou  par  les 
Turcs  (août  1116),  et,  en  récompense,  il  obtint  du  Saint-Siège 
la  permission  de  lever  sur  le  clergé  d'Espagne  et  des  Indes 
l'argent  de  la  croisade  contre  les  Infidèles  {cruzada);  pour 
lui-même,  la  promesse  du  chapeau. 

Il  était  évident  que  l'argent  de  la  eruzada  ne  serait  pas 
employé  contre  les  Turcs.  Les  rapports  étaient  plus  tendus 
que  jamais  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne.  Toutefois 
Albcroni  espérait  encore  que  son  mattre  lui  laisserait  les 
quelque^  aiiiK't  s  dont  il  avait  besoin  pour  achever  la  réori^ani- 
sation«  militaire  de  l'Espagne.  Un  acte  de  brulalilé  maladroite 
commis  par  la  cour  de  Vienne  vint  déjouer  ses  pru^lenlj^ 
calculs.  L'ambassadeur  d'Espagne  auprès  du  pape,  le  grand- 
inquisiteur  José  Molinès,  un  vieillard  ocloLcnaire,  s'étant  avisé 
de  passer  par  le  Milanais,  fut  arrêté,  enfermé  à  Milan,  avec 
saisie  de  ses  papiers,  sous  prétexte  qu'il  était  un  sujet  déloyal  de 
«  Sa  Majesté  Charles  III,  roi  d'Espagne  ».  Il  mourut  en  prison. 

Sous  le  coup  de  cette  insulte,  la  patience  échappa  au  roi  Phi- 
lippe Y,  à  la  reine,  à  la  nation  espagnole.  Seul,  le  ministre  qtn' 
avait  préparé  si  soigneusement  la  guerre  s'épuisa  en  efforts 


Digitized  by  Google 


LA  GUERRE  ESPAGNOLE 


03 


pour  l  empêcher  d'éclater.  Le  dui-  Popoli,  .suii  ami  personnel, 
ayanl  insisté  auprès  des  souverains  espagnols  pour  une  des- 
cente immédiate  en  Italie,  Alberoni  Ten  réprimanda  vertement: 
Popoli  voulait-il  donc  c  ftiire  croire  aux  gens  sages  qu'une 
poignée  dltaliens,  follement  passionnés  pour  leur  pays,  ont 
poussé  les  souverains  au  dernier  dogré  de  la  ruine  et  TEspagne 
à  sa  perte  totale?...  Était-il  possible  de  faire  des  conquêtes  en 
Italie,  sans  alliés,  sans  argent,  sans  troupes,  sans  chefs  capables 
de  les  commander,...  avec  un  peuple  dépourvu  d'énerf^ie,  une 
noblesse  mécont»  iitc,  et,  pour  achever,  l'absence  de  toute  aide 
divine  et  humaine?  »  Le  due  Popoli  n'vinl  sur  les  conseils  ([u'il 
avait  imprudemment  douiies  aux  souverains,  mais,  à  son  tour, 
ne  put  rien  obtenir.  Ijo  roi  et  la  reine  chargèrent  le  P.  Dau- 
benton  de  menacer  Alberoni  lui-même  d'une  disgrâce  immé* 
^te.  Cependant  le  pape,  persuadé  qu* Alberoni  n'avait  armé 
qoe  pour  la  guerre  contre  les  infidèles,  gagné  par  les  instances 
de  Jacques  m,  qui  attendait  tout  d*Alberoni,  venait  d  accorder 
à  celui-ci  le  chapeau  tant  convoité  (iâ  juillet  1717).  Alberoni, 
o'sjant  plus  rien  à  demander  au  pape,  montra  dès  lors  moins 
de  zèle  pour  la  guerre  sainte  et  moins  de  répugnance  pour  la 
ffuerre  italienne,  b  ailleurs  il  élait  le  ministre  de  souverains 
absolus  :  il  n'avait,  après  avoir  jirotesté,  qu  à  obéir.  Forcé  de 
faire  la  puerre.  il  --'\  donna  lonl  entier. 

Invasion  des  Espagnols  en  Sardaigne  (1717).  —  In 

moment  encore  il  laissa  croire  que  Tarmemenl  préparé  dans  le 
port  de  Barcelone,  sous  le  marquis  de  Lede,  était  destiné  aux 
mers  d'Orient.  Or,  le  22  août,  12000  Espagnols  débarquaient 
près  de  Gagliari.  Ils  opéraient  en  deux  mois  la  conquête  de  la 
Sardaigne.  Le  pape  se  plaignit  d*avoir  été  dupé  par  Alberoni 
et  parut  regretter  Toctroi  du  chapeau.  UEmpereur  accusa  Glé^ 
ment  XI  d'avoir  été  de  mauvaise  foi  en  concédant  au  roi  d'Es* 
pajL'ne  la  cnizadn,  expulsa  de  Naples  le  nonce  pontilical  et 
>aisil  le**  revenus  du  Saint-Sièg-e  dans  ce  royaume.  Le  courage 
lie  Charles  VI  fui  relevé  par  l'armonee  de  la  LMande  victoire 
remportée  à  Belgrade  sur  les  Turcs  \  U\  a(uil)  :  les  princes 
italiens,  effrayés  de  ce  succès,  se  justifiaient  à  Tenvi  de  toute 
complicité  avec  Philippe  V  ou  se  dénonçaient  mutuelleineul. 
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Mais  contre  les  Espa^ols,  maîtres  de  la  Sardaignc,  que  pouvait 
Charles  Vit  11  n'avait  pas  de  marine  :  il  devait  solliciter  le  con- 
cours (le  l'Angleterre  et  de  lu  1  liince;  or  AIIm  joiii  comptait 
<|u  il  serait  impossible  au  lièrent  d'enlrainer  la  France  dans  une 
guerre  contre  l'Espairne.  Le  «lue  d'Orléans  hii-niènie  hésilail  : 
il  redoutait  le  cri  de  l'opinion;  il  lui  répugnait  de  sacrifier  un  roi 
français  à  l'insolence  de  l'Empereur;  il  trouvait  injuste  qu'au 
moment  oiî  l'on  proposait  d'accrottre  le  loi  de  celui-ci  en  Italie, 
Philippe  V  fût  rigoureusement  enfermé  dans  les  stipulations  de 
1113;  il  n'estimait  pas  que  ce  fût  d'une  bonne  politique  de 
livrer  lltalie  entière  à  TAutriche.  U  se  mit  donc  à  plaider 
auprès  de  ses  alliés  la  cause  de  Philippe  V,  proposant  une  modi> 
fication  «  au  plan  »  de  George  :  Taddition  du  a;^rand-duché  de 
Toscane  au  duché  de  Parme.  Tliilippc  cl  r.liaahelli  se  mon- 
trèrent aussi  ealicrs  et  intransigeants  (jue  l'Empereur  :  ils  con- 
voitaient toutes  les  nnciennes  provinces  espagnoles  d'Italie. 

Tandis  qu'on  négociait  à  Londres,  on  apprit  (|uo  la  santé  de 
Philippe  Y  élait  en  grand  péril.  S'il  mourait,  le  trùne  d'Es- 
pagne était  dévolu  à  un  enfant  de  dix  ans  (plus  tard  Louis  1"), 
avec  les  Parmesans,  Elisabeth  et  Alberoni,  pour  régents.  Phi- 
lippe d'Orléans  résolut  de  revendiquer  pour  lui-même  la 
régence  es]>agnole,  comme  Philippe  Y  avait  revendiqué  la 
régence  française.  A  tout  hasard,  et  sous  prétexte  de  surveiller 
les  protestants  du  Midi,  des  troupes  furent  rassemblées  en 
Guyenne,  Aonl  lierwick  était  «.gouverneur.  iJ  aiiire  part,  Albe- 
roni,  elTrayé  de  la  maladie  de  son  roi  et  sentant  (ju'il  lui  fallait 
méiiuirer  la  France,  lit  savoir  à  Saint-Aignan,  notre  ambassa- 
deur, qu'il  s'en  remettait  au  Régent  du  soin  de  procurer  la  paix 
(septt'tnln e  Mil).  En  même  temps,  il  essayait  de  détacher  les 
Hollandais  de  la  Triple  alliance  et  de  s'assurer  la  Savoie,  amu- 
sant les  premiers  d*un  projet  de  partage  de  la  Belgique,  pro- 
mettant à  Victor-Amédée  la  Lombardie.  De  même  il  cherchait 
à  endormir  les  ministres  anglais  à  Madrid.  Ce  qui  l'y  aidait 
beaucoup,  c  était  l'intraitable  orgueil  de  l'Autriche,  enivrée  du 
succès  do  Belgrade  :  elle  déclarait  au  représentant  britannique 
que  jamais  elle  ne  renoncerait  à  l'Espa^Mie  (lin  d'octobre); 
à  Londres,   Penteuriedter  exigeait  que  Philippe  V  domiAt 


Digitized  by  Google 


LA  tiUEIUlË  bbPAÛNÛLE 


Mioorque  à  TEmpereor  pour  rindemniser  de  l'agression  en 
Sardaigne.  Bref,  rAngleterre,  comptant  peu  sur  Tappui  de  la 
France  et  de  la  Hollande,  ne  se  soueiaii  pas  d'intervenir,  d*au* 

Uni  moins  qne  TEmpcrPur  avait  en  les  premiers  torts. 

Le  traité  de  Quadruple  alliance  (1718).  —  Le  3  no- 
vemKre  111",  ;i  Londres,  lord  Stanhope  et  liiihois  dressaient 
un  plan  d'arcotrnnodcnient  qn'ils  présentaient  à  Pentenriedtcr  : 
la  couronne  d'Espagne  garantie  à  Philippe  V:  promesse  de 
Parme  pour  le  fils  ainé  (rElisahelh  Faroëse;  la  question  de 
Toscane  réservée;  la  Sicile  à  1* Empereur  en  échange  de  la 
Sardaigne.  Si  l'Espagne  refusait  son  adhésion,  Parme  serait 
altribné  &  Victor-Amédée  en  échange  de  la  Sicile. 

Le  Régent,  séduit  par  un  nouveau  mirage,  la  régence 
espagnole,  retombait  sous  l'influence  du  «  parti  de  la  vieille 
rour  ».  Dubois  dut  l'avertir  sérieusement  du  danger  qu'il 
courait  en  eu  Liant  dans  cette  voie.  Fallait-il  donc  sacrifier 
rinlt  r('l  franrais  à  relui  des  Fanièse?  ou  même  à  relui  de  l'Italie? 
«  Lf  .serait  une  gloire  mal  placée  que  de  vouloir  (^tre  le  libéra- 
teur de  ritalie  aux  dépens  du  repos  et  des  forces  du  royaume.  » 
Hais  alors  Alheroni  accablait  le  Régent  de  cajoleries  et  de  pro- 
messes. Dutiois,  forcé  de  revenir  à  la  charge,  disait  à  son  maître  : 
«  Pféparei  un  ton  suppliant,  car  vous  aurez  bientôt  à  demander 
la  paix  au  cardinal  Alheroni.  »  Enfin  le  duc  d'Orléans  fit  savoir 
à  Londres  qu'il  donnait  sa  préférence  à  l'alliance  anglo-autri- 
cbienne,  pourvu  que  TEspagne  fût  traitée  avec  ménagement, 
que  l'Empereur  renonçât  à  cette  couronne  et  que  la  Toscane  fût 
ajoutée  à  Garnie  en  favenr  de  don  Carlos.  Les  Au^lais  irouvè- 
renl  ces  propositions  rai.sonnaldes.  Même  ils  firent  entrevoir 
•|ur.  pour  rétablir  la  paix,  ils  rcslilueraicnt  Gibraltar  à  l'Es- 
pagne. 

Un  projet  de  traité  rédigé  snr  ces  bases  fut  soumis  à  l'accep- 
tation de  la  cour  de  Vienne.  Elle  se  récria,  puis  finit  par  céder, 
parce  que  la  guerre  turque  était  loin  d'être  finie.  Et  puis  la 
Sicile  était  pour  elle  une  acquisition  immédiate,  tandis  que  la 
cession  de  Parme  et  Toscane  restait  subordonnée  à  l'extinction 
des  deux  d3masties  encore  régnantes  (4  avril  1718). 

11  restait  à  persuader  l'Espagne.  Or  en  Espagne,  tout  le 
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monde  élait  maintonanl  à  la  guerre,  Alhoroni  comme  le  l  uuple 
souvoraiii.  Le  canliiial  uinoneait  la  n'-soliilion  de  «  vaiiifro  otî 
mourir  les  arim's  ùlamairi  »  (fi-vricr  1718).  Uiiand  M.  do  Nanrn''. 
envoyé  du  Régnent,  apporUi  les  propositions  arrêtées  à  VieoDe, 
elles  fiinMil  déclarées  «  informes,  indijs^estes,  scandaleuses  ». 
Même  i  ailusion  à  Gibraltar  ne  produisit  aucun  efTel.  Alberoni 
fit  connaître  ses  contre-propositions  :  le  duché  de  Parme  et  la 
Toscane  occeupées,  de  suite,  par  les  troupes  espagnoles;  la 
Sardaigne  cédée  à  TEspagne;  la  Savoie  dédommagée  au  moyen 
du  marquisat  de  Finale,  repris  à  G6nes.  C^est  A  ce  moment  qu'il 
fait  par\'enir  aux  Turcs  des  encouragements,  qu'il  veut  soulever 
la  HoHirrio  [lar  Rdkckzy,  qu'il  propose  à  la  Savoie  le  Milanais 
poin-  prix  d'une  alliance  contre  l'Autriche  :  et.  en  môme  temps, 
il  otVrail  à  l'Empereur  de  l'aider  à  repreinli  ■  sur  Victor-Amédée 
la  Sicile,  le  Montfcrrat  et  les  cessions  milanaises  de  1703.  Plus 
que  jamais  il  est  en^'agé  dans  la  conspiration  jacobite:  il  prête 
roreille  au  Prétendant  qui  sollicite  un  subside  de  100  000  livres 
sterling  pour  armer  Charles  XII  et  le  tsar  :  seulement  il 
Taverlit  que  la,plenitudo  lemporis  n*est  pas  encore  arrivée.  L'am- 
bassadeur espagnol  à  La  Haye,  Beretti,  avait  ordre  de  proposer 
A  son  collègue  russe  Kourakine  une  alliance  formelle  :  la 
Russie  et  la  Suède  une  fois  réconciliées,  TËspap^ne  les  aiderait 
de  ses  subsides,  de  30  vaisseaux,  de  30  000  hommes  :  il  y  aurait 
un   débarquement  de  Suédois  el  d'Espasrnnls  dans  la  (irande- 
Bretagne,  une  invasion  russe  dans  l'Empire  (mai  1718).  Le 
même  Beretti  disait  que,  dans  l'alliance  qui  se  prépare,  «  les 
Russes  seront  les  jambes  du  corps  dont  les  Espagnols  seront  la 
tète  et  les  bras  •  (sept.  1718).  Alberoni  croyait  d'ailleurs  les 
ministres  whigs  et  le  Régent  complètement  paralysés  par  leurs 
difficultés  intérieures. 

Or  le  ministère  whig  obtenait  alors  du  parlement  anglais  des 
fonds  pour  augmenter  les  forces  navales  et  commençait  un 
grand  armement  à  Portsmouth.  Alberoni  osa  lui  faire  demander 
des  explications  par  l'ambassadeur  Monfoleon,  déclarant  qu'il 
regarderait  l  eavoi  d'une  flotte  lu  il.niiH.|ue  dans  la  Méditer- 
ranée comme  un  caxfn^  hellî  et  qu'il  y  n'|i(»ndraif  par  la  saisie 
des  marchandises  anglaises  dans  tout  le  royaume  (avril  1718). 
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La  FraïK-t'  était  moins  décidée  à  Taction.  Les  hésitations  du 
Réfreut  se  compliquait lit  <ies  perplexités  de  Dubois.  Celui-ci. 
•pji  ménageait  le  pape  en  vue  de  ]a  pourpre  cardinalice,  ne 
se  souriait  pas  do  s'enfracror  trop  avant  dans  les  affaires  de 
Parme  et  de  Toscane,  pays  sur  lesquels  la  suzcraioelé  papale 
iptait  en  conflit  avec  celle  que  revendiquait  l'Empire.  De  cette 
tocerUtude  dans  le  pouvoir  dirigeant,  le  «  parti  de  la  vieille 
cour  »  proGtait  pour  élever  de  nouvelles  difficultés  :  d^Huxelles, 
Tofcy,  Vilteroy,  s'efforçaient,  par  des  chicanes  multipliées,  à 
retarder  la  conclusion  du  traité  qui  transformait  la  Triple 
aOîance  de  La  Haye  en  Quadruple  alliance  (par  Taccession  de 
l'Autriche).  11  fallut  que  lord  Stanhope  v!nt  i  Paris  renforcer 
l  a^  tion  (le  Slair.  George  1",  sachant  les  diffictillés  du  Ré^rent 
.A\K  M's  parlements,  lui  faisait  «dTrir  dos  secours  on  hommes  et 
••n  anrent.  Naturellement,  ils  no  furonl  pas  acceptés  (juin). 

.V  ce  moment  la  situation  pronuit  une  gravité  nouvelle.  Le 
tmit  courait  que  la  paix  était  faite  entre  Cliarles  XII  et  le  tsar, 
4pie  celui-là  armait  une  flotte,  que  celui-ci  avait  fait  passer 
rOder  i  ses  troupes.  Ce  qui  était  certain,  c*est  qu*&  Barcelone 
aoe  grande  Ârmada  espagnole  s^organisait.  Le  18  juin,  elle  mit 
à  la  voile  pour  une  destination  encore  inconnue.  Alberoni  se 
vantait  de  tailler,  Vhiver  suivant,  assez  de  besogne,  chez  eux^ 
mAmes.  au  roi  d'Angleterre  et  au  régcnl  «le  France  pour  qu'ils 
m  pussent  iutorvonir. 

1^  cnnrlnsion  du  traité  de  Quadruple  alliam  o  continunif  à  so 
dt-roher.  D  Uuxelles,  ne  voulant  pas  se  compromellic  en  le 
signant,  avait  fait  envoyer  les  pièces  à  Dubois,  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres  ;  pour  la  même  raison,  Dubois  les  renvoyait  à 
P^s.  U'Huzelies  déclara  qu'il  €  se  ferait  plutôt  couper  la 
main  que  de  signer  ».  Le  Régent,  poussé  à  bout,  lui  fît  savoir 
fill  eût  à  signer  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  à  quitter  son 
poste  (12  Juillet).  D'Huxelles  promit  de  signer.  Puis  il  éleva  de 
nouvelles  difficultés  :  il  consentait  bien  à  signer  la  Quadruple 
alliance  (articles  palfiil»)^  mais  il  refusait  de  signer  les  articles 
'^fcrfti,  sans  l'autorisation  du  (!onseil  de  n'gfnc«*,  car  il  no  jtou- 
vait  y  avoir  de  secret  pour  rolui-i  i.  Alors  le  llôgent,  harrob»  par 
les  Anglais,  lit  un  coup  d'audace  :  il  convoqua  le  Conseil  de 
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r«'i:i'ii(  ('  et  lui  soumit  toutes  les  pièces.  Le  projet  ne  fut  coin- 
hattii  ouverU'inenl  que  j>iir  le  «lue  du  Maine:  le  Auc  de  Bourhon 
et  Villeroy  réclamèretit  un  .ijonnieinenl ;  luus  les  autres,  ni<>nir 
d'iiuxelles,  Torev,  Saint-Simon,  se  déilarèrent  conscntanU 
(17  juillet).  Le  lendemain  le  Hé^enl,  assisté  de  Cheverny,  sigu» 
le  traité  avec  les  lords  Slair  et  Staohope.  Ce  traité,  accepté  enfin 
par  l'Autriche,  devint  le  traité  de  Cockpit  (2  août  1718). 

En  réalité,  il  comprend  trois  actes  :  1*  un  projet  de  traité 
entrel-Empereuretle  roi  d'Espî^nc  ;  2*  un  projet  de  traité  entre 
TEmpereur  et  le  duc  de  Savoie  (les  deux  projets  devaient  ètro 
acceptés,  sans  inoditication,  par  l'Espa^rnc  et  par  la  Savoie): 
IV'  un  Irailé  entre  l'Empereur,  la  France,  1  Aii^'^lelerre,  la  Hol- 
lande :  celui-ci  est  proprement  le  tniilé  delà      ^^luple  alliance. 
L  Eui|»ereur   devait   échanger   la   Sardai^^ie   (donnée    à  la 
Savoie)  contre  la  Sicile.  Les  Etals  de  Parme  et  de  Toscane, 
à  lexlinction  de   leurs  dynasties,   ilcvaienl  être  attribués, 
comme  iiefs  [  impériaux,  à  ilufaul  duu  Carlos,  au(|uel  son 
père  remettrait  également  Porto>Lougone  et  l'Ile  d'Ëlbe.  Six 
mille  Suisses,  à  la  solde  des  trois  puissances  médiatrices 
(France,  Angleterre,  Hollande),  devaient  occuper,  dès  mainte- 
nant,  les  places  de  Parme  et  Toscane.  D'autres  clauses  concer- 
naient la  séparation  perpétuelle  des  couronnes  de  France  cl 
d'Espnj^^ne,  les  reconnaissances  et  renonciations  mutuelles  de 
Charles  VI  et  de  Phili|tpp  V,  la  iiaranlie  de  l'ordre  de  succession 
en  France  et  en  Anjrlclerre,  le  refus  de  loni  asile  et  (oui  secours 
au  Prétendant,  etc.   Venaient  ensuite  douze  arlich'S  secrels 
organisant  les  moyens  de  coercition,  soit  contre  le  souverain 
de  Savoie,  soit  contre  le  roi  d'Espagne,  dans  le  cas  où  ils  rcfusi'- 
l'aient  d'accepter  les  projets  de  traité  qui  les  concernaient,  t'n 
délai  de  trois  mois  leur  était  fixé  pour  déclarer  leur  accepta- 
tion.  En  cas  de  refus,  la  France,  TAngleterre  et  la  Hollande 
Joindraient  leurs  forces  à  celles  de  TEnipereur  pour  contraindre 
les  récalcitrants.  Toutefois  le  roi  de  France  était  autorisé  à 
fournir,  au  lieu  de  Iroupes,  des  subsides  en  urj^ent.  Si  l'un  des 
deux  princes  (SaNoie  ou  Espafiiic)  tlonnail  son  acceptation,  il 
»lc\ail  joindir  -m  s  forces,  puiir  conUaindrc  le  récalcilranl.  a 
celles  des  «piatre  puissances.  En  cas  de  résistance,  lu  Savoie 
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scrail  ilépouill»  *'  Moiitforral  ot  dos  rossions  lailiniaisos  ilo 
llU.),  l'infaitt  (l'Espagne  s«'r;iit  drcliii  ilc  ]'ox[)orfalivo  |ninne- 
*.ino  ot  toscane.  Lo  Moiitf«M'ral,  la  Toscano,  r;irm«\  ne  pour- 
raient cependant  <^lre  rc'uni.s  aux  domaines  autrichiens  :  les 
quatre  puîssancos  s  entendraient  sur  la  manière  <ren  disposer  <. 

^Avaslon  des  Espagnols  en  SioUe  <1718).  —  Pendant 
que  ces  négociations  s'élaboraient  péniblement,  le  15  jain  la 
flotte  anglaise  avait  quitté  Portsmouth,  et  le  18  la  flotte  espa- 
jsnole  avait  quitté  Barcelone.  Sur  le  réic  qu'allaient  jouer  Tune 
et  Vautre,  une  incertitude  planait.  Alberont  avait  su  garder  le 
!«i»eret  5ur  la  d^tînation  de  son  Armada.  Celle  de  la  flotte 
anirlaise  était  suIxm doriiKM»  aux  incorliliidos  de  la  dij»lomatie.  Le 
•lur  irOrléans  avait  tîui  \r.\v  se  faniiliarisor  avec  Tidce  qu'elle 
«^erail  enîployée  contre  les  Espagnols.  Dubois,  beaucoup  plus 
décidé,  écrivait  à  son  maître  qu'il  n'y  avait  aucune  occasion 
*>îi  il  ne  dût  être  ravi  dans  le  cœur  que  les  forces  maritimes  de 
l'Espagne  fussent  ruinées,  et  il  déclarait  vouloir  s'y  employer 
(â  août).  Les  Anglais  s'enhardirent  devant  ces  dispositions  de 
1105  gouvernants  :  les  premières  instructions  de  Tamiral  Byng 
l'autorisaient  seulement  à  empêcher  le  débartpiement  des  Espa- 
f^oU  dans  lltalie  continentale;  elles  furent  complétées  en  ce 
^ons  ipi'il  devrait  également  s'opposer  à  un  débarquement  en 
Sicile.  Bien  plus,  les  lords  Stair  et  Sluuliope  oldinrent  du  iluc 
•VOrléa!i>  uiH'  pri»ni('s.so  écrile  «pie,  dans  lo  cas  où  dos  hostilités 
•luraient  lieu  dans  ces  parages,  il  ferait  cau.se  commune  avec  les 
Anfjlais  et  déclarerait  la  guerre  à  l'Espagne  (1 1  août). 

Puis  lord  Sfaiihope  était  parti  pour  Madrid,  afin  d'y  faire 
accepter  les  stipulations  de  Cockpit.  Il  ne  doutait  pas  que  les 
gouvernants  espagnols  ne  les  acceptassent  :  ne  leur  apportait-il 
pis  la  reconnaissance  de  leur  royauté  par  l'Autriche,  rex|iectative 
«le  deux  États  italiens,  et  enfin  la  restitution  de  Gibraltar  *?0n 
va  voir  comme  il  fut  reçu. 

'  Il  r-,1  à  n  laarqiji'i-  iin-iiic  ilaii>  ct'Iiii  ^\>'^  loxlcs  <  <•  Irailë  qui  clail 
rx*rr\c  aux  .\nglais.  le  roi  d'AngUM.  rn  ne  prend  plus  (cVsl  jMMir  la  première 
(t'iv  W  liirt  <]<•  roi  de  Fmnee,  que  iMui»  XV  n^prcmi  ce  lilre  el  qu'il  eHt  nommé 

«\anl  C-oiv  I". 

î  V<»ici  c«'  «pic  I»'  srcrt'lairo  «IraKK-*  écrivait  a  SlAiiliop*'  (Whilchall, 
^jtiillpt  1718^  :  *  J*ai  onliv  d«>  Sa  .Miijrslé  dr  vous  faire  savoir  quVlle  approuve 
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Déjà  ramind  Byng,  passant  avec  sa  flotte  au  large  du  ca|> 
Sainl-Vinccnl,  avait  fait  parvenir  à  l*autr(>  Slanhope,  le  colonel, 
minisire  a  Madrid,  la  copie  de  ses  premières  instructions,  atin 
qu'il  en  doiuiàl  connaissance  au  cardinal,  ('elui-ci  les  lut  et 
répondit  :  «  Les  lispaj.iuol6  ne  sont  pas  ^'rns  à  .se  laisser  inti- 
mider; et  je  m'en  lie  tellement  à  la  bravoure  de  notre  flotte  que. 
si  votre  amiral  jugeait  à  propos  de  l'attaquer,  je  ne  serais  pas 
en  peine  du  résultat  »*  Le  colonel  lui  remit  alors  la  liste  des 
vaisseaux  de  la  flotte  anglaise,  très  supérieurs  aux  vaisseaux 
espagnols.  Le  cardinal  mit  la  liste  en  pièces  et  trépigna  sur  les 
morceaux.  Neuf  jours  après,  il  rendit  au  colonel  le  papier  de 
Byng  avec  cette  annotation  :  «  Sa  Majesté  Catholique  m*a  fait 
I  hunneur  de  me  dire  que  le  chevalier  Byng  est  libre  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  a  rerus  de  son  niailre  »  {iS  juillet). 

Or.  le  23  juin,  l'Armada  espa«rnole,  forte  de  29  vaisseaux  el 
de  nombreux  transports  charjrés  de  35  00U  soldats,  étant  arrivée 
à  Cagliari  (Sardaigne),  ses  chefs,  l'amiral  Caslaneta  et  le  mar- 
quis de  Lede,  ouvrirent  leurs  ordres  cai  hetés  et  y  trouvèrent 
rinjonction  de  cingler  sur  la  Sicile.  Le  1*'  juillet,  les  Espa- 
gnols débarquaient  à  la  baie  de  Solanto,  un  peu  à  Test  de  Pa- 
ïenne. En  trois  jours  ils  forçaient  à  capituler  la  garnison  pié- 
montaise  de  cette  place,  et  Philippe  V  était  proclamé  roi  de 
Sicile.  Puis  ils  conquir  ent  Tlle  presque  entière,  sauf  les  places  de 
ïrapani,  Melazzo,  Syracuse,  .Messirif.  Le  vioe-roi  piémontais, 
MalIV'i.  s'était  «'nfiTmé  dans  Syracuse.  L<'  m  injuis  do  Lede  se 
porta  sur  Messino,  entra  dans  la  ville  sans  coup  férir,  aux 
acclamations  du  sénat  et  du  peuple,  et  commença  aussitôt  le 
siège  de  la  citadelle  (31  juillet). 

C  est  peu  de  jours  après  que  lord  Stanhope  arrivait  à  Madrid 
(42  août).  Le  cardinal,  qui  avait  montré  tant  de  hauteur  avec  le 
colonel,  se  montra  très  doux  avec  le  lord.  Il  loi  protesta  qu'il 
s'était  toujours  opposé  à  cette  guerre,  estimant  que  FEspagne 

voirr  pntposiiioii  rilutivc  à  Gibraltar;  fl,  en  cas  que  Volrt*  Excclluiir»'  Irouvr 
que  ce  soil  le  moyen  de  tout  conclure  et  de  tout  terminer,  vous  éle»  aiilori.'»é 
par  la  préwnte  «  faire  oeUe  offre  quand  vous  le  Ironverez  convenable.  •  A" 
reste,  h  ce  moment,  quand  les  Anglais  étaient  encore  maîtres  de  i*ort>Mabon 
(51inorque),  (iibralt^ir  n'avait  pa>  eneore  l'importance  qu'il  a  prise  depui», 
l'on  s'elTrax  iii  i  Londr«*i»  flo  c<'  qii»'  «'oi'ileniienl  le«*  Irovaux  destinés  »  le  rendr»' 
vraiment  redoutable. 
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>»  l  ail  bien  plus  foi'te  si  elle  se  concentrait  sur  son  |ir«)|ire  sol 
et  se  hornail  à  administrer  ses  vu.slea»  colonies;  personnelle- 
ment, il  ne  faisait  nui  cas  des  provinces  italiennes  et  leur  préfé- 
rerait Cran  ;  niais  le  roi  et  la  reine  tenaient  à  l'Italie  ;  en  cela 
ils  servaient  moins  leur  intérêt  que  celui  de  l'équilibre  euro- 
péen. Le  lendemain,  jour  fixé  pour  Taudience  du  roi  et  de  la 
reine,  arriva  la  nouvelle  de  la  prisé  de  Messine.  Alberoni  con- 
duisit lord  Sianbope  à  l'audience,  et  ce  fut  le  roi  qui  signifia  au 
lofd  anglais  le  rejet  du  projet  austro-espagnol  (i8  août).  Le  soir 
même  de  ce  jour  parvint  &  Stanhope  le  texte  définitif  du  traité 
Je  Quadruple  alliance  (du  2  aoùl).  Il  en  donna  lecture,  le  lende- 
main, au  cAidinal,  insistant  sur  les  voies  et  moyens  prcvus  par 
U^s  arlicU's  si  rrols.  Le  cardinal  déplora  rininiincnle  rupture, 
mais  se  déclara  im[missant  à  la  prévenir.  11  laissa  entendre  qu'il 
attendait  une  importante  diversion  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Stanhope  dut  prendre  congé  des  obstinés  souverains»  puis  du 
cardinal,  qui  versa  des  larmes,  peut-être  sincères  (27  août). 

Bataille  navale  de  Syracuse  :  destniotion  de  la  flotte 
espagnole.  —  La  veille  même  de  ce  départ  un  grand  désastre 
venait  d*atteindre  la  fiotte  espagnole  de  Sicile.  L'amiral  Byng 
mil  reçu  de  nouvelles  instructions  :  il  ne  devait  attaquer  celle 
flotte  (]ii'autant  qu'il  serait  certain  de  la  détruire.  Or  les  20  vais- 
seaux de  liyng,  montes  par  l'élite  de  la  marine  anglaise,  ne 
[jouvaient  manquer  de  vaincre  une  flotte,  un  peu  plus  nom- 
breusCy  mai;»  iiiiprovisée,  et  qu'Alberoni  n'avait  pu  encore 
équiper  que  de  marins  novices.  D'abord  il  se  rendit  à  Naples, 
pour  s'entendre  avec  le  vice-roi  autrichien,  le  comte  Daun. 
Ensuite  il  fit  offrir  au  marquis  de  Lede  la  médiation  britan- 
oiqne  pour  accommoder  le  différend  entre  l'Espagne  et  ses 
adversaires,  offre  qui  fut,  naturellement,  déclinée.  Enfin  il 
le  mit  à  épier  la  flotte  de  Gastafieta.  11  la  surprit  au  moment  où, 
Irès  en  désordre,  allongée  en  une  immense  colonne,  encombrée 
'le  ses  transports,  ses  gros  vaisseaux  étant  remorqués  par  des 
jfalères,  elle  se  dirigeait  de  Messine  sur  le  Sud.  Le  11  août,  à 
la  hauteur  de  Syracuse  et  du  cap  Passaro,  il  1  attaqua  brusque- 
laenl,  se  jetant  à  travers  les  galères,  les  brûlots,  les  transports, 
les  prenant,  les  brûlant,  les  jetant  à  la  céte  ;  puis  il  aborda  les 


72  LfiUUUPE  AU  LENDEMAIN  DL  THAlTii  D  l'TRECUT 


vaisseaux  de  guerre  et,  en  quelques  instants,  les  contraignit  à 
amener  le  pavillon.  Toutefois,  craignant  d'avoir  dépassé  s<ïs 
instructions  et  engagé  son  gouvernement  plus  que  celui-ci  n'au- 
rait voulu,  il  s'excusa  dans  une  lettre  au  marquis  de  Lede,  qua- 
lifiant le  désastre  de  simple  accident,  qui  ne  pouvait  entraîner  la 
rupture  onlro  les  deux  nations.  Il  reniii  vu  liberté  l'amiral 
Castafiota,  1rs  ofliciers,  les  équipages,  à  l'exception  des  marins 
«l  élile,  qui  durent  l'aider  à  conduire  ses  prises  à  Port-Mahon.  Il 
se  déclarait  prêt  à  restituer  les  vaisseaux  ca[iiiii  -s  si  les  Espa- 
gnols consentaient  à  évacuer  la  Sicile,  olTrant  môme  le  concours 
de  sa  llolte  pour  bâter  cette  opération.  Le  marquis  de  Ledc 
repoussa  toute  proposition  :  il  continua  le  siège  de  Messine,  et, 
six  semaines  après,  il  s*en  rendit  maître  (fin  de  septembre). 

Déolfuration  da  guerre  à  TBapagne.  —  En  Angleterre, 
on  se  réjouit  de  cette  catastrophe;  en  France,  Taffliction  fut 
pres()ue  générale  :  seuls,  le  Régent  et  Dubois,  Tun  dans  une 
lettre  au  roi  Oeoi^e,  l'autre  dans  une  lettre  à  Crasr^s,  le  premier 
avec  quelque  mesure,  le  second  aver  l'aliseiice  de  dignité  qui  le 
caractérisait,  exprimèrent  leur  ha  lisiîtction.  A  Madrid,  ce  fut  M.  de 
Nancré  qui.  les  larmes  aux  yeux,  lit  part  au  cardinal  des  détails 
du  désastre,  le  conjurant  de  ne  pas  refuser  la  paix.  Alberoni 
montra,  sous  ce  coup  accablant,  qui  était  la  ruine  de  ses  créa- 
tiens  maritimes,  une  certaine  grandeur  d*àme.  Le  colonel  Stan* 
hope  démêla  bien  vite  que  cette  défaite  ne  ferait  que  confirmer 
la  cour  d'Espagne  en  son  obstination  :  car  jusqu'alors  elle  ne 
craignait  que  pour  sa  flotte,  et  cette  flotte  n  existait  plus.  Les 
représailles  espagnoles  sur  le  commerce  britannique  ne  se  firent 
pas  attendre  :  Alberoni  mit  le  séquestre  sur  les  navires  et  les 
mai  cliandises,  expulsa  les  consuls,  délivra  «les  lettres  de  marque 
aux  corsaires.  Toutefois  il  épai^na  le  rommercc  iVau<;ais  et 
hollandais.  Ce  qui  met  eu  lumière  le  mélange  de  stoïcisme  H 
de  dénioubtralion  théâtrale  qui  était  dans  son  caractère,  c  est 
qu'il  fit  publier  à  son  décaisse,  dans  les  rues  de  Madrid,  défense 
de  parler  du  désastre  sicilien. 

Privée  de  marine,  l'Espagne  n  avait  plus  rien  à  craindre  de 
TAngleterre,  et  rien  de  TEmpereur,  qui  n*avait  pas  de  vai:^ 
seaux.  Ramassée  dans  sa  péninsule,  à  Texlrémité  sud-ouest  de 
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rEuropts  011  ne  i>ouvait  plus  Tatteindrc  «luc  par  la  main  de  la 
Fninrp.  La  si I nation  était  la  même  pour  la  Quadruple  alliance 
fil  nis  «jti  elle  le  fut  pour  la  Sainte-Alliaiire  en  1823.  Or  les 
AiiLHais  rt  les  Autrichiens  poiivaienl-ils  compter  sur  la  France 
•lans  une  «jruerr»'  coiilre  un  pctit-iils  de  Louis  XIV? 

Toute  nouvelle  était  la  situation.  Les  An«rlais  comprirent 
«fu'ib  ne  parviendraient  à  fixer  la  volonté  incertaine  du  Hé;^'ent 
i}u*en  assurant  en  France  la  situation  politique  de  Dubois.  Le 
maréchal  d'Huxelles  était  toujours  président  du  Conseil  des 
affaires  étrangères.  Stair  écrivait  à  Craggs  :  «  Pour  le  débusquer» 
00  aura  besoin  de  Tabbé  Dubois  au  plus  tôt.  *  L*abbé  se  prêta 
volontiers  aux  mes  de  ses  alliés,  vues  (pii  tendaient  &  Vimposer 
îi  son  maUre.  Seiileinent  il  fallait  jtrocéder  avec  tact  et  j»rudence, 
leduc  étant  très  jalou  x  <ie  son  autorité.  Stair  se  chargea  de  cette 
tâche  délicate  ;  mais  ce  fut  seulement  après  la  suppri  ssion  «les 
Conseils  et  leur  remplacement  par  les  anciens  ininisières 
<2i  septembre)  que  les  vues  britanniques  triomphèn  iit.  Duliois 
fut  alors  noronié  secrétaire  d'Ëtat  des  affaires  étrangères.  On 
souhaiterait  qu'il  eût  été  plus  retenu  dans  Texpression  de  sa 
reconnaissance  envers  le»  Anglais.  Il  charge  Craggs  de  remercier 
le  roi  George  «  de  la  place  dont  Monseigneur  le  Régent  m*a 
^tifié  ».  A  lord  Stanhope  il  écrit  :  «  Je  vous  dois  jusqu'à  la 
place  que  j'occupe  »  ;  il  promet  d'en  faire  usage  «  pour  le  service 
«le  Sa  Majesté  britanniqu(%  dont  les  intérêts  rne  sont  sacrés  ». 

Le  Héj^ent  et  Dubois,  «iebarrassés  de  la  Polysijnodir  et 
•l'Huxrlles,  purent  donner  une  dirccliou  plus  énergique  à  la 
politique  adoptée.  Victor  -  Amédée ,  après  toute  sorte  de 
manèges,  s'était  soumis.  Son  adhésion  à  la  Quadruple  alliance 
fol  consacrée  par  le  traité  du  9  novembre  4718,  «  le  premier 
auquel  la  maison  de  Savoie  n*eût  rien  gagné  »  (Wiesener).  Le 
«lélai  fatal  de  trois  mois  (fixé  au  2  novembre)  allait  se  clore 
pour  FEspagne.  Passé  ce  délai,  le  Régent  et  Dubois  s'étaient 
«'nga«;és  à  lui  déclarer  la  guerre,  et  il  était  convenu  que  le 
'2  novembre  Saint-Aignan,  Nancré  et  le  colonel  Stanhope  quil- 
Ivraient  ensemble  Madrid.  Déjà  la  n(d)lesse  française,  malgré 
>es  réjiugriances  à  coiuhattre  le  petit-lils  de  Louis  XIV.  se  lais- 
gagner  à  la  séduction  d'une  guerre  :  même  dos  opposants. 
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comme  YiUeroy  et  Rohan,  solUcilaient  pour  que  leurs  fiU  fussent 
employés.  Le  maréchal  de  Berwick  avait  accepté  le  commande- 
ment. Mais  alors  des  scrupules  retenaient  Dubois  :  il  songeait 
à  son  futur  chapeau  de  cardinal  ;  il  craignait  une  révolte  trop 
vive  de  Topinion  française.  Les  Anglais  s'étonnaient  de  le 
Iroiivci'  si  liôrissé  de  diflîcultés  et  d  ah  riKiiements.  Ils  finirent 
poser  netteiiiuiil  la  queslioii  :  \c  roi  George  était  décidé 
a  il(  olfirer  la  guerre  le  19  décembre;  quand  la  France  voulait- 
elle  la  déclarer? 

Une  imprudence  de  la  cour  d'Espagne  et  des  <  Espagnols  »  de 
France  vint  cà  [)ropos  tirer  d'embarras  le  gouvernement.  L'am- 
bassadeur de  Philippe  Y  à  Paris,  Cellaroare»  était  dès  longtemps 
en  rappoct  avec  les  mécontents,  notamment  avec  la  cour  de 
Sceaux,  c*est*i-dire  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine.  Oo  comptait 
qu*une  armée  espagnole  entrant  en  France,  avec  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  à  sa  tète,  provoquerait  un  soulèvement  général  et  la 
chute  du  Régent.  Dès  le  'JO  juillet  1718,  Cellaniare  croyait 
pouvoir  proposer  à  son  roi,  non  i>as  «le  prendre  la  régence  de 
PiaiK  r,  mais  de  la  conlier  à  un  roiist  il  de  princes;  le  20  août, 
Alheroni  exprimait  sa  préférence  pour  une  convocation  des 
Etats  généraux.  Aitrès  la  bataille  de  Syracuse,  on  résolut  d'agir. 
Les  conjurés  de  France  rédigèrent  pour  Philippe  V  quatre 
écrits,  dont  la  publication  par  la  cour  de  Madrid  devait  pré- 
céder et  justifier  lentrée  en  France  de  Philippe  Y.  C'étaient  : 

une  requête  des  Français  au  Roi  Catholique  demandant  la 
convocation  des  États  généraux  *  ;  SI"  une  lettre  de  ce  prince  au 
jeune  roi  Louis  XV;  3*  une  circulaire  à  tous  les  parlements  de 
France;  4"  uii  manifeste  urdonnanl  la  coavucatioii  des  Etats 
généraux.  Telle  éiait  l'impriKlence  des  conjurés  qu'ils  char- 
gèrent Buvat,  un  écrivain  tlu  la  Bibliothèque  Boyale,  d'eu 
dresser  les  copies.  Effrayé  de  la  complicité  où  on  l'enlraînail, 
il  alla  tout  révéler  à  Dubois.  Celui-ci  lui  enjoignit  d'exécuter  ses 

L.  On  y  disait  à  Philippe  V  :  >  Si  tous  entriez  en  I  rance  avec  10000  hoinmeii 
et  qiio  l«î  «lue  il  Orh-ans  vinilûl  vous  en  opposer  00  000,  vous  pouvez  être  silr 
que  les  troupes  «laus  lesquelles  U  a  mis  loule  sa  conflauee  seraient  très  dispo- 
sées &  voua  obéir...  Choisissez  ;  on  vous  recevra,  ou  comme  tuteur,  ou  comme 
rèKent.  du  ennme  un  princp  qui  rétablit  avec  honneur  l«  leslanieni  de  son 
nugu^le  gran»l-père.  » 
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ropies.  Deux  jeunes  ^ens,  l*abbé  Porlo-Carrero  et  le  Rh  du 

m;in(uis  de  Monteleon.  furent  onsuil«  chargés  de  les  porlt  r  ù 
Mailritl.  (rôtnit  ;\  ro  point  df  lu  tiuiiic  (jne  Dubois  attendait  les 
t'Oiijiirés.  Il  lit  suivn'  les  deux  émissaires  qui,  le  5  décembre,  à 
Poitiers,  furent  arrêtés;  leurs  papiers  arrivaient  le  8  sous  les 
yeux  de  Dubois  et  du  Hégent  Le  prince  de  Cellamare  était 
arnMr  d  acheminé  (13  (U'cciuhrc)  sur  la  frontière  tl'Kspagne. 
La  duchesse  du  Maine  était  enfermée  au  cliàteau  de  Dijon,  le 
duc  du  Maine  à  Doullens,  le  cardinal  de  Polignac  dans  une 
abbaye  de  Flandre;  d'autres  exilés  ou  écroués  a  la  Concieigerie. 
i  la  Bastille»  à  Vincennes  *,  Le  gouvernement  fit  grand  éclat 
du  complot,  sur  lequel  il  fit  rédiger  une  circulaire  au  corfis 
«lipluiiuitique;  et  cette  tentative  puérile,  qui  donnait  aux  coiis- 
l>iraleurs  un  uir  d  entente  avec  l'étrauj^cr,  suscita  coumuc  une 
révolle  du  sentiment  fran(;ais  et  donna  au  gouvernement  une 
|iopularité  de  quelques  jours. 

Au  reste,  le  l.'i  décembre,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  Cel- 
lamare était  expulsé  de  Paris,  à  Madrid  le  duc  ci  lu  duchesse  de 
Siiot-Aignan,  qui  étaient  restés  après  le  départ  de  Aancré  et  de 
Stanhope,  furent  enlevés  par  un  détachement  de  la  garde  royale 
et  mis  en  chaise  de  poste.  Alberoni  n'avait  donc  rien  à  repro- 
cher à  Dubois.  Le  25,  Philippe  V  publiait  un  violent  manifeste. 
(|iii  fut  répandu  à  Paris  et  dans  toute  la  France. 

Cependant  les  appuis  sur  lesquels  Alht'roai  uv;iit  compté  se 
Prisaient  coup  sur  coup  sous  sa  main  :  le  21  juillet,  les  Turcs 
Mi:iiaioiit  la  |»aix  à  Passarovilz;  le  2  aoi>l,  !;i  Quadruple  alliance 
etail  conclue;  le  ll,latlotte  espagnole  élail  anéantie; en  octobre, 
le  tsar  proposait  à  George  T'  un  traité  d'alliance  Oflensive  et 
défensive;  le  8  décembre,  s'évanouissait  le  complot  espagnol  de 
France;  le  H,  Charles  XII était  tué  sous  Frédérikshall;  enfin, 
le  28,  la  guerre  contre  TEspagne  était  votée  au  parlement 

1.  Le  14  décenibr«%  le  maréchal  de  HervNi<-k  saisi>'<uil  a  Itonloaiix  un  iii)-»aKo 

•J'AJbtT'n!  (MX  Conjures  :  •  N»'  pnrlf/  pa-^  i]r  Paris  avant  «ravoir  mis  le  feii  ;i 
i<Mil«-*  Il  s  iiiiiies.  Ce  papier  ne  parvint  ii  l'un-»  tjiie  lor'^'liie  Cdljimarc  Tavail 
"l'^ja  <|iiiUf. 

II-  fiirml  n  t.li  h»-- prompleiiinil,  et  il.  ii">  <'til  pas  «rexéeiilinn  rapiUile. 
Ku  n-vafi<:hf,  quand  éclata  te  complot  ilus  genlilsliomniea  brcloili»  qui  dex aient 
ouvrir  leur  pays  à  un  débarquement  espagnol,  (]ualrf  «len  plus  compromis 
furent  décapité»  (Coiûuration  de  l'ontcnllec.  iH^i. 


Digitized  by  Google 


76  L'EIROPE  AU  LBNDKMAIK  »r  TRAITÉ  D  L'TRBCHT 

l>rilaiiiiit|ii«'.  il  fallail  ijih'  lu  FraïK  c  se  drcidAl.  La  déclaration 
•le  ji^uenv  fui  n;sokie  au  (>onspii  île  rc^eace  (3  janvier  ili*J)  ci 
juibliro  six  jours  après  (9  janvier), 

L^exécutlon  contre  l'Espagne  (1719>.  —  Le  10  mars, 
le  duc  d'Ormond  sortit  du  port  de  Cadix  avec  six  vaisseaux  por- 
tant 6000  hommes  à  destination  de  l'Écosse.  Sa  petite  escadre 
fut  dispersée  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  :  2  vaisseaux  et 
•(00  hommes  seulement  abordèrent  à  Kintail.  Leur  aitprochc 
Ht  accourir  2000  Écossais;  ils  furent  enveloppés   et  cap- 
turés. I*hilip|>e  V  (piitla  Madri«l  le  2.*>  avril.  Son  armée  élail 
partap^éft  en  trois  «livisioiis,  comniainlri^s  la  jwcuuère  par  le 
roi,  la  seconde  pnr  la  reine,  la  Iroisirinc  par  Alberoni,  (jiii 
jouait  ainsi  au  Xiinéiiès.  Le  roi  l  oinplait  si  bien  voir  l'armée 
française,  à  son  approche ,  abandonner  ses  étendards  qu'il  avait 
pris  soin  de  désiîrnrr  ceux  de  ses  rég:imenls  où  seraient  incor- 
porés les  transfuges,  li  voulait  même  s'avancer  au-devant  des 
Français  avec  une  petite  escorte,  comptant  la  grossir  aussitôt  de 
toute  leur  armée.  Alberoni  Ten  emptV:ha.  Le  roi  fut  trompé, 
comme  furent  trompés  les  constitutionnels  espagnols  de  182-). 
Les  Français  le  prévinrent.  En  avril  t7i9,  une  de  leurs  divisions 
franchit  la  Bidassoa,  enleva  les  petits  forts  de  la  frontière  et 
i»rru|»a  le  jtori  «lu  Pa?;sasîe  :  il  y  avait  là  six  vaisseaux  de  jL'u<*iTe 
en  construchou  el  un  iniuiense  mfili'riel  :  tout  fui  idcciidir.  Lf 
•,'rns  de  l'armée .  iO 000  liuuini«'<,  sous  le  maréchal  de  Berwick, 
vint  mettre  le  sièire  sous  l  onlarabie,  qui  en  deux  jours  fut 
réduite  à  capituler  (18  juin),  mal^^ré  le  voisinage  des  forces 
espagnoles  el  du  roi  Philippe.  Celui-ci,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas 
plus  de  lâÔOO  hommes,  se  replia  sur  Pampelune,  puis  revint 
à  Madrid.  Berwick  attaqua  Saint-Sébastien  :  la  ville  succomba 
le  1"  avril,  et  la  citadelle  le  19.  Puis,  se  croyant  hors  d*étatdc 
prendre  Pampelune,  et  se  transportant  à  Tautre  extrémité  des 
Pyrénées,  Berwick  pénétra  dans  la  Gerdagne  espagnole,  prit 
Lrgel (12 octobre):  mais,  une  tempête  ayant  dispersé  Icstartarn  s 
*\\ù  ij  I   i  luieul  l'ailiilcrie  pour  le  siège  de  Koses,  il  rentra  en 

llou^^llloIl. 

l'endanl  ce  temps  la  flotte  anj^laisc  louiliait  minutieusement 
tons  les  ports  de  la  côte  espagnole,  Le  Yigo,  Pontevedra,  etc.. 
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ilélruisanl  vaisseaux,  <  liaritiers.  fui  lilicatioiis,  anéantissant  dans 
mu  germe  le  relèvement  de  la  marine  espagnole.  A  Sanlona. 
on  employa  les  troupes  françaises  à  «lélrnire  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  des  matériaux  pour  sept.  Uerw'ick  écrivait  au  Régent  : 
<  Le  gouvemenienl  de  l'Angleterre  pou  n'a  faire  voir  au  parle- 
ment  prochain  que  Ton  a*a  rien  négligé  pour  diminuer  la 
marine  d'Espagne.  »  L  armée  espagnole  do  Sicile,  accablée  iiar 
les  forces  supérieures  que  TEmpereur,  libre  du  côté  des  Turcs, 
put  faire  fmsitor  dans  Ftle,  fut  obliprée  de  se  renfermer  dans 
Irs  plarrs  fortos.  lùilin  h's  Anglais  se  préparaient  à  porter  la 
iiuerre  «i.ms  les  culoiiics  t'spaLrrudes  d  Amériquc. 

Chute  d'Alberoni  et  soumission  de  Philippe  V.  — 
AlWruni  joua  sa  dernière  carte  en  sollicitant,  par  lierelti, 
la  médiation  des  Hollandais,  et  en  faisant  part  de  cette  démarche 
a  Philippe  d'Orléans,  par  le  mar(|uis  Scolti,  agent  dv  Parme. 
Le  plan  qu'il  proposait  comprenait  la  cession  de  Gibraltar  et  de 
Hinorque  à  TEspagne,  lexpeclative  de  Parme  et  Toscane  pour 
riohnt  don  Carlos,  la  restitution  au  duché  de  Parme  de  Castro 
et  Ronciglione  (autrefois  enlevés  aux  Farnèse  par  le  pape),  etc. 
Semblables  propositions  furent  portées  à  Londres.  Il  était  trop 
lard  :  l'Europe  coalisée  ne  voulait  plus  traiter  avec  Alberoni. 
(Iniilro  lui,  Dultois  sut  jçagner  le  confesseur  Ilaubenton,  «jui  til 
•  r.uinlrf  à  la  reine  Elisabeth  In  [m  ilc  déliuilive  de  Parme  et 
dp  la  Toscane.  Scotli  fut  séduit  par  un  présent  de  50  000  énis  : 
il  fui  renvoyé  de  Paris  à  Madrid,  avec  mission  d'en  chasser  iUbe- 
mai.  Un  fil  lire  aux  deux  souverains  des  lettres  où  Alberoni. 
avec  su  familiarité  d'Italien,  s'élait  exprimé  sur  leur  compte 
avec  UDO  liberté  excessive.  Même  les  abbés  siciliens,  Platania 
v[  Caraccioli,  même  Tancien  renégat  Hiperda,  môme  la  nour- 
rice de  la  reine  furent  lancés  contre  le  cardinal.  Trahi  par  le» 
Parmesans,  la  reine  Elisabelli  et  Scotti,  trahi  par  cette  Farnèse 
l»our  laijuelle  il  a\ail  (oui  fail.  Alheri^iii  fiif  sacrili»'  jiar  IMii- 
lijijH'  V  au  salut  de  lu  UKuian  liic.  11  tut  expulsé  (ri'^s|tai,MJ»' 
i"  décrnilui'  ITIÎ*),  dépouill»'  de  Ions  ses  liln-s  el  di;:uilés,  de 
"OU  riche  archevêché  de  Malaf;a.  Quand  il  eut  {.'afrné  1  Italie,  on 
i'hercha  même  à  le  dépouiller  de  la  pourpre,  el  le  pape,  harcelé 
par  Philippe  V  et  mécontent  d*avoir  été  dupé  en  I71G  dans 
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l'afTairp  «!♦•  Ifi  '-ru  ■'/>/>/ ,  \\[  romnuu»  <  r  une  prrM'éJun*  à  cfl  «'fTet. 
Le  Farnèse  d<»  Farrn*^  fiitaiis>i  iiiirrat  que  ia  Farnèse  de  Ma4jrid  : 
il  r*»fusa  un  asil*»  au  |»ros€rit.  Rêfufirié  à  Seslri  de  Levante, 
localité  lu  territoire  de  Gt*nes,  AUieroiii  apprit  que  son  extra- 
dition était  demandée  à  la  république  :  sa  liberté  fut  alors  sauvée 
parle  sénateur  sénois  Grimaldi*  sa  fortune  par  lemaniuisMonii 

.Ulieroni  chassé.  Philippe  V  et  sa  femme  n*eurent  pas  honte, 
devant  lenvoyé  anglais,  de  rejeter  sur  lui  toute  la  faute,  répé- 
tant les  leçons  que  leur  avaient  fûtes  les  émissaires  de  Dubois, 
affirmant  quo  |p  ranlinal  leur  avait  toujours  caché  la  vérité, 
qu'il  avait  i-oiniHi<  «i»-»  f.iux.  «ju'il  «'lait  l'npnMe  df  t«ins  les 
< Tiiiies,  y  compris  I  ••iii|»<«i>-Miin«'rn»'nt  «  t         t>^inrît.  Tontrfoîs 
Philippe  V  s»^  déhattil  lonirteni[»s  contre  les  conditions  qu'on 
enlentlait  lui  imposer,  accablant  les  médiateurs  hollandais  de 
prétentions  aussi  excessives  que  celles  d'Alheroni.  les  impatien- 
tant i  tel  point  qu'ils  lui  fixèrent  un  délai,  passé  lequel  ils  join- 
draient  leurs  forces  à  celles  des  coalisés  <ils  avaient  jusqu  alor!( 
refusé  de  déclarer  la  ^erre  à  TEspagne  et  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  hostilités).  La  crainte  de  perdre  les  duchés  italiens 
décida  enfin  la  reine,  qui  décida  son  mari.  Le  26  janvier  1720, 
Philippe  V  annonçait  son  adh«  si<»n  à  la  Quadruple  alliance. 
Encore  il)>inandait-il  iju'oiitro  les  avnnlaires  en  Italie  on  lui 
accdnlàl  (iiliialfar:  l»  ^  Aii^lai^  lui  répoutlireut  qu«'  depuis  leurs 
premières  odVes  les  circonstances  avaient  par  trop  chaniré. 
Le  1"^  février  1720.  son  ambassadeur  Monteleon  si^na  donc  le 
traité  de  Cockpit.  Nous  en  connaissons  déjà  les  conditions. 

L*orgueil  espagnol  se  c4»nsola  de  ses  déconvenues  en  diri- 
geant, en  Tannée  4720,  une  e.Ypédition  en  Afrique.  Les  Maro* 
cains,  qui  étaient  sur  le  point  de  prendre  Ceuta,  furent  battus 
par  le  marquis  de  Lede,  rejetés  sur  Alj^r  et  Tétouan.  On  célébra 

I.  Fendant  quel<iiie  lein|i!>  il  «cjourim  en  :>ui»>4f,  à  Luguao.  Henirr  en  ^'rà< . 
ïiiiprès  du  Saint-Biège  en  1731.  il  vëcul  à  Rome,  souvent  consulté  psr  tes  pa]H  < 
Iniio.  t'til  XlII.  11.  ii  -it  XIII.  (.lenii'nl  XII,  Bi'iioil  XIV.  En  l~2'.  non-  lo  voyon- 
sVuiployer,  j>ar  urdn*  <lii  |>ap(*,  à  réronciiif r  JAC*|ues  ill  avecs^a  femme.  De  17.'{5 
à  1740,  il  adminhtra  la  province  Ac  Ravenne:  de  1740  i  1743.  celle  de  Boingm'  : 
' .lier-  <]ii  il  i  s-aya  <rini|K)-«  r  a  I.t  jn>(il«'  ri'pnl>li<)u<'  île  Saint-Marin  la  «louii- 
nation  papale.  11  vécut  ju$<iu'â  lagc  «le  ans  «7  l'u^i),  assez  longtemps  pwir 
avoir  vu  des*  infant»  Famèse  éUbllt<  sur  les»  Irùnes  de  Naples  et  de  Panne  et. 
jittr  euX|  ritalîe  )iénîn$ulaire  échappant  h  ta  domination  autrichienne. 
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ces  victoires  à  Madrid  par  des  Te  Deum  et  par  un  auto-da-fé  de 

douze  juifs  ou  musulmans,  et  pour  la  première  fois  on  vit  le 
rt'i  PliilijtiH  assister  à  cello  fête. 

Kii  nièine  temps  que  descendait  la  f<)i  tim(»  (rAlheroiii,  celle 
de  Mm  énmle  français  ne  cessait  de  mouler.  Le  patron  de  Dubois, 
Philippe  d'Orléans,  eût  été  fort  capable  d'oublier  ses  services. 
Les  Anglais,  cette  fois  encore^  intervinrent  pour  que  le  promo- 
tenr  de  TAlliance  fût  récompensé.  C'est  le  roi  d'Angleterre  qui 
demanda  pour  lui  au  Régent  rarchevéché  de  Cambrai,  et  qui 
l'obtint  (juin  i120).  C'est  encore  George  I*'  qui  pria  le  Régent 
de  demander  au  pape  le  chapeau  do  cardinal;  le  malin  pontife, 
après  s*èlre  beaucoup  fait  prier,  remit  une  promesse  de  pro- 
motion,  mais  n'dierôe  de  telle  façon  que  c'élail  le  Préteudaiil 
ijui  scinldait  avoir  recommandé  Dubois  :il  était  donc  impossible 
HCL'liii-ci  ii'eu  faire  usage,  sans  se  brouiller  avec  GeorsTe.  Le  pape 
L'Iément  XI  mourut  avant  d'avoir  rectifié.  Ce  fut  sou  successeur, 
ianoceot  XIH.  qui  enfin  s'exécuta  (16  juillet  1721).  A  force  de 
hirepasserde  l'argent  à  Rome,  Dubois  avait  fait  payer  à  la  France 
8  millions  son  chapeau.  Maintenant,  successeur  de  Fénelon 
Hur  te  siège  de  Cambrai,  successeur  des  grands  «  cardinaux 
d'État  »,  le  filft  de  «  Tapothicaire  »  de  Brive  était  une  puissance. 


IV,  —  La  paix  du  Nord, 

Suite  de  la  guerre  du  Nord  :  congrès  d'Aland.  —  La 
(vaix  fiait  ainsi  rétablie  en  Occident;  mais  la  guerre  du  Nonl 
durait.  Four  le  moment,  elle  se  réduisait  à  des  opérations 
militaires  dans  la  péninsule  Scandinave,  entre  Danois  et  Sué- 
dois, et,  dans  TAllemagne  du  Nord,  à  une  sourde  lutte  du  tsar 
contre  ses  alliés  de  la  veille.  Il  semblait  que  la  Russie  et  la 
Suède,  sur  le  plan  imaginé  par  Gœrtz,  fussent  sur  le  point  de  st* 
réconcilier.  En  juillet  1717,  à  La  Haye,  le  ministre  russe  Koura- 
kine  avait  eu  une  conférence  avec  lepént  i  al  Ponialowski,  un  des 
■adhérents  polonais  de  Charles  XII;  en  avril,  il  en  cul  une,  àLoo. 
avec  Gœrtz.  Il  fut  convenu  qu'on  ne  parierait  de  rien  au  corn  le 
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de  La  Marck,  quoifju'il  représentât  (mi  Suùtle  la  puissance  média- 
Irice  (la  France,  en  vertu  du  traité  d'Amstordaiii),  et  qu  uii 
congrès  se  tiendrait  dans  les  îles  d'Aland.  Il  s«  y  n  uiiit  en  elVei 
(janvier  1"18)  :  la  Russie  y  était  représentée  ()ar  Bruce  et 
Oslermann»  la  Suède  par  Gœrlz  et  Gyllenl)org.  On  a  vu  quelles 
espérances  ce  congrès  avait  fait  naître  chez  Alberoni  el  l'am- 
bassadeur espagnol  Beretli,  et  quelles  craintes  chez  le  roi 
Geoige.  Cependant  les  conditions  de  la  paix  y  furent  ftprement 
débattues.  Le»  Russes  demandaient  pour  eux  Vybor^  en  Fin- 
lande, la  Karélie,  Tlngrie,  la  Livonie,  TEsthonie;  pour  le  roi 
Auguste,  la  reconnaissance  de  «a  royauté  polonaise  ;  pour  le 
roi  de  Prusse,  la  ville  et  la  province  de  Stettin.  Ils  ne  stipu- 
laient pour  le  Danoin  uk  et  le  Hanovre  que  lo  droit  d'être 
admis  dans  le  Irail»  a  mloi  veiiir,  mais  à  charge,  l  uii  d(«  rcslifuor 
It  s  coiuinéU's  failt'>  Mir  la  Sucdr,  l'autre  de  ne  proposer  à 
celle-ci  que  des  conditions  raisonnables,  (détail  bien  un  abandon 
de  ce»  deux  soi-disant  alliés  par  les  Russes.  Pierre  le  Grand, 
dans  les  instructions  à  ses  plénipotentiaires,  les  autorisai! 
même,  quand  on  aurait  obtenu  les  provinces  exigées  des  Sué- 
dois, à  faire  entendre  a  ceux-ci  qu'on  pourrait  les  indemniser 
c  d*un  autre  côté  »  :  donc  aux  dépens  du  Danemark  et  du 
Hanovre.  Gœrtr.  exigea  d*abord  la  restitution,  au  moins,  de 
l'Esthonie  et  de  la  Lironîe.  Puis,  dans  des  conversalions  parlî- 
<  ulières,  il  fît  entendre  que  Revel  seul  élail  indispensable.  11  est 
vrai  «jn  il  causait  beaucoup  troj»,  coiiliaiit  aux  émissaires  jaro- 
W\\v>  (jut'  la  paix  .serait  bientôt  conclue,  car  Cliarles  XII  la  vou- 
lait à  tout  prix,  même  avec  la  cession  de  la  Livonie  et  de  Hevel  : 
ce  qui  fut  natureileineni  rapporté  aux  Russes.  En  juillet,  Gœrtz 
pai'Ut  pour  Stot  klioliii  et  en  revint  avec  une  série  de  vues  pro- 
posées par  Charles  Xli,  mais  qui  reproduisaient  toutes  les  idées 
à  nous  connues  de  Gwrtz.  Le  roi  de  Suède  ne  parlait  plus  des 
provinces  sud-baltiques,  résistait  seulement  pour  Vylioiig,  refu- 
sait de  rien  céder  à  la  Prusse,  se  préoccupait  surtout  €  d'équi- 
valents »  à  prendre.  11  les  voyait  dans  les  pays  de  Brème  et 
Verden,  dans  les  possessions  danoises  «le  la  péninsule  scandi- 
na\e,  «lans  Elbing  et  la  Varmie  polonaise,  dans  le  Meckleni- 
bomg,  dont  le  duc  .serait  transféré  ailleurs.  11  compiail^sur  le 
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concours  armé  des  Russes  pour  se  mettre  en  possession  de  ces 
territoires.  Pour  le  printemps  suivant,  il  proposait  que  le  tsar 
fît  entrer  60  000  Russes  en  Polojj^no  et  20  000  dans  le  Mccklein- 
Itourjur.  De  ces  20  000  Russes,  des  tioiijH's  meckleinhour^eoises, 
troupes  suédoises,  Charles  Xil  formerait  une  premii'ie 
armée  à  la  tète  de  laquelle  il  envahirait  le  Danemark;  une  autre 
armée,  de  40000  Suédois,  agirait  contre  la  Norvège.  Le  Dane- 
mark contraint  à  céder,  la  paix  du  Nord  serait  ainsi  rétahlie  et 
les  deux  souverains,  russe  et  suédois,  deviendraient  les  arbitres 
de  TEurope  (juillet  4718).  On  ne  voit  pas  que  les  Russes  aient 
discuté  sérieusement  sur  ce  plan.  Bientôt  d'autres  influences 
f emportèrent  en  Suède  sur  celle  de  Gœrtz;  son  fameux  plan 
y  était  condamné.  De  nouveau  on  se  reprit  à  discuter  sur 
Vvhoi^  et  la  fronlière  en  Finlande.  En  novemhrc,  Gd'ilz  lit 
encore  le  voyage  de  Suède  et  revint  dire  que  le  roi  était 
<lt'cidé  à  faire  la  paix  avec  !«'  tsar,  si  celui-ci  consentait  à  l'aider 
contre  le  Danemark.  Les  Russes  refusèrent  de  s'engager,  cxi- 
{reiiit  (|nt'  h'urs  conditions  du  déhut  fussent  d'ahord  acceptées, 
ils  déclarèrent  que  si  la  paix  n'était  pas  faite  en  décembre,  le 
eoogrèfl  serait  rompu.  En  somme,  en  écartant  les  plans  gran- 
dioses et  compliqués  de  Gcertz  et  Charles  XII,  en  tenant  compte 
de  la  difûculté  pour  Vyborg,  on  voit  que  la  paix  était  sur  le 
point  d  aboutir  :  Charles  XII  renonçait  à  presque  toutes  les  pro- 
vinces suédoises  occupées  j>ar  les  Russes;  le  tsar  aliaudonnait 
presque  enlit'reinent  ses  alliés;  et  si  Charles  XII  en  voulait 
surtout  au  Danemark,  1<'S  deux  princes  étaient  réunis  dans  une 
haine  riHiimurir  ('on!r<^  li»  roi  (ie(»rL''«'. 

Mort  de  Charles  XII  :  réaction  oligarchique  en 
Suède.  —  Durant  la  campagne  de  iliS,  le  général  Armfehl 
irait  passé  des  montagnes  réputées  infranchissables  et  pénétré 
jQsqu*à  Drontheim,  tandis  que  Charles  XII  envahissait  la  Nor- 
vèpre  par  le  sud.  Le  roi,  ne  voulant  pas  laisser  derrière  lui 
ttoe  forteresse  si  importante  que  Friderikshall,  ^«rlt  la  ville  et 
asstéi?ea  la  citadelle.  On  ouvrit  la  tranchée  dans  un  sol  que  le 
froid  de  décembre  rendait  aussi  dur  que  le  roc.  Charles  donnait 
l'e\empl<'  à  tous,  dormant  lu  nuit  en  [ilein  air,  par  une  fempéra- 
turu  qui,  chaque  nuit,  faisait  des  vides  dans  le  camp  suédois.  Le 
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Il  (hVomhro.  il  vi-ilail  les  uuvraL'«'>  iivrr  rinir'  iiit'Hr  fraiiç^ais 
Mégret,  et  un  autre  Français,  l'aide  «le  <  am|i  Siquier:  il  s'arrèla 
dans  la  tranehée.  accoudé  sur  le  jiarapet,  remaniant  les  Ira- 
vailleurs.  Soudain  un  coup  de  fauconneau  fut  tiré  de  la  place  : 
une  sorte  de  biscaîen  entra  dans  la  tempe  droite  de  Charles 
Ainsi  mourut  dans  sa  trente-septième  année  le  héros  du  Nord. 

Dès  que  la  nouvelle  fut  connue,  Farmée  suédoise  proclama 
la  sœur  cadette  du  roi,  Ulrique-Éléonore.  femme  de  Frédéric 
de  Ilesse-Cassel.  On  oublia  le  lîls  de  sa  défunte  sœur  aînée, 
Charles-Fivil(«i  i(\  duc  «1»^  n(>l>tpin.  Co  rh<«i\  fut  ratifié  par  l«*s 
arclnmatidus  du  peuple  et  l;i  tici  i^iuii  du  Sénat  :  celui-ci  iu  rtcra 
Llrique-Eléonore  précisément  parce  que  ses  droits  étaient  plus 
contestables  que  ceux  du  duc.  Quand  le^^  E\i\U  >e  furent  assem- 
bles, ils  se  donnèrent  la  satisfaction  d'élire  à  nouveau  cette 
princesse;  de  plus,  elle  dut  reconnaître  par  écrit  qu>lle  por* 
tait  la  couronne  uniquement  en  vertu  de  l'élection.  Les  ÉtaU 
afCrmèrent  leur  intention  d'abolir  •  un  pouvoir  arbitraire  qui 
a^-ait  fait  tant  de  mal  au  pays  ».  Tout  de  suite  ils  élaborèrent 
une  constitution  en  al  articles,  républicaine  fu  apparonc»-,  «.ii- 
L'an  liiijiio  en  réalité,  puis(ju<'  1  Onlrc  •!<•  la  iinlilt  SM-  achc\  ait  di- 
se sul»ordonner  les  trois  ordres  rotui'icrs  et  de  dépouiller  la 
royauté  de  toutes  se«i  prérogatives. 

La  constitution  de  1119  inaugura  pour  la  Suède  une  longue 
période  d'anarchie  nobiliaire,  très  analogue  à  Tanarcbie  polo- 
naise, et  aboutissant  à  la  même  impuissance.  Ulrique-Ëléonore 
fut  couronnée  le  1*7  mars  1720  et,  la  même  année,  céda  le  pou- 
voir à  son  mari,  qui  l'accepta  aux  mêmes  conditions. 

La  réaction  nobiliaire  s  eu  t  lail  prise  aussitôt  aux  hommes 
c(>ii>iilt  rt  >  cniniiif  les  a«renls  tlu  de.s[»t»lisme,  mais  surtout  au 
baron  de  Gœrlz,  le  [irincipal  oufidcnt  de  Charles  XII  et  d'ail- 
leurs haï  cMinme  élranirer.  11  fut  mis  en  jugement  et  décapité 
au  pied  de  la  potence  (19  mars  1119). 

Paix  avec  le  Hanovre,  la  Prusse,  le  Danemark.  — 11 
restait  à  voir  comment  s'y  prendrait  le  nouveau  régime  pour 

I.  On  a  préteniln  qitc  la  balte  vUiit  une  balle  it«  |ti»U>let  et  que  Charle»  XU 

n  ch-  n>s.)«sinf.  M.ii>  |>:ir  qui.  «-1  nu  profit  de  <|ui?  Ce  fut  unîquemenl  le  parli 
oligarchit|ii<;  <lc  ;l>ufiie  «(ui  lira  |»rutil  «Iv  celle  i<i<>rL 
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terminer  celte  «ruerre  du  Nord  dont  il  rendait  le  despotisme 
re>|ionsal)Ie.  Prenant  le  conlre-j»ie(!  des  idées  de  (iœrtz  et 
Charles  XII,  il  se  rapproelia  dji  Hanovre,  de  la  Prusse,  du 
Uaikuuuk.  Il  conclut  avec  le  roi  George  le  traité  de  Stock- 
holm (20  novembre  1719),  par  lequel  oa  cédait  les  principautés 
(If  Bn m»'  i  l  de  Yerden,  moyennant  un  million  de  riks  lalcs. 
Avec  la  Prusse,  autre  traité  de  Stockholm  (21  janvier  1120), 
par  lequel  on  lui  abandonnait  Stetlin,  toute  la  Poméranie  anté- 
rieure jusqu*à  la  Peene,  moyennant  2  millions  d*écu8.  Avec 
le  Danemark,  troisième  traité  de  Stockholm  (9  juin  1720), 
par  lequel  cet  État  consentait  à  rendre  toutes  ses  conquêtes, 
moyennant  600  000  écus  et  l'abandon  de  la  part  suédoise  dans 
If  jM-aire  du  Sund.  Ainsi  on  avait  renoncé  ù  presijue  toutes  les 
possessi<>n>  siirddises  m  A!I«Mn  vi:ne.  renoncé  à  tous  les  «  équi- 
valents j»  rêvés  par  (lliarle.s  Xli  dans  le  Saint-Empire  et  en 
Norvège,  et  c'était  à  la  reprise  des  conquêtes  russes  qu'on  pré- 
tendait consacrer  tout  ce  qui  restait  de  forces  à  la  nation.  La 
Suède  aurait  mieux  fait  d'accepter  les  propositions  russes  du 
congrès  d*Aland  :  elle  so  serait  épargné  les  concessions  en 
Allemagne  et  n'aurait  pas  fait  de  plus  grosses  concessions  au 
tsar;  elle  n*aurait  |>as  subi  les  désastreuses  campagnes  de 
pour  en  venir,  en  somme,  à  laisser  aux  Russes  tout 
ceiju'ils  aA  airnt  d'abord  thMnaudé.  Son  obslinaliun  devait  amener 
Il  ruptur»'  du  roiiijn's  d'Aland  (septembre  4719), 

Reprise  de  la  guerre  entre  Russie  et  Suède.  — ^  Quand 
le  tsar  vit  l'obstination  du  nouveau  gouvernement  à  repousser 
sfs  offres,  il  se  décida,  sans  rompre  encore  les  pourparlers, 
a  dompter  la  Suède  par  une  guerre  de  dévastation.  £n  juillet 
1719,  Apraxine  aborda  sur  la  côte  de  FUpland,  incendiant 
2  villes,  Osthammer  et  Oregrund,  135  villages,  quantité  de 
châteaux  des  nobles,  détruisant  les  moulins,  les  usines,  les 
mines,  les  forêts,  massacrant  les  hommes  et  les  animaux,  péné- 
trant jusqu'à  Kexholma  à  7  milles  de  Stockholm,  poussant  les 
Kosaks  presque  en  vue  de  la  capitale.  Oslcrmann,  alors  à 
Stockholm,  eut  à  subir  les  plus  violentes  sorties  des  sénateurs 
^iiiddis,  du  roi  el  de  la  reine.  Tl  répondait  avec  flej^me  : 
•  bigoez  avec  moi  un  traité  pi*élLm inaire,  cl  les  liostililcs  s'arrô- 
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feront  aussitôt,  p  A  ceux  qui  lui  remontraîent  ()ue  ces  ravaires 

ne  faisaient  que  fortifier  en  Suède  le  parti  de  la  p^uerre,  il 
répondait  :  «  Soyez  sûrs  que  si  la  guerre  conlimio,  la  forme 
aclut'lle  (le  votre  'jouvernement  ne  pourra  suhsis!«M'  :  cola  finira 
par  un  soulcveniciit  du  peuple.  »  Les  Suédois,  ayant  désinlé- 
ressé  le  roi  George,  comptaient  maintenant  sur  le  concours  de 
la  Hotte  aiii;laise  pour  empêcher  un  nouveau  débarquement  des 
Busses.  Elle  parut,  en  mai  1720,  dans  la  Baltique,  sous  le  com- 
mandement de  Tamiral  Norris,  mais  elle  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  suivre  les  chalands  moscovites  dans  les  bas-fonds.  Les 
Anglais,  ne  voulant  pas  s'engager  a  fond,  proposaient  la  média- 
tion britannique,  essayaient  d*intimider  le  tsar.  Mais,  pendant 
ce  temps,  le  hriiradier  Von  Mcnirdcn  débarquait  en  Suède,  péné- 
trait à  .")  inillcs  dans  l'intérieur  dti  pav.s,  brftlail  encore  2  villes, 
i  l  vilhiLies,  un  millier  de  fermes.  Le  tsar  se  félicitait  surtout 
<|ue  cet  exploit  «  eût  été  accompli  en  présence  des  hiliés  de  la 
Suède  (les  Anglais),  qui  n'ont  rien  pu  empêcher  >.  Du  reste  les 
Busses  n'avaient  rencontré  dans  le  pays  aucune  résislance  :  il 
semblait  qu'il  n'y  eût  plus  d  armée  suédoise. 

Médiation  de  la  France.  —  Ucssai  de  médiation  armée 
avait  donc  mal  réussi  aux  Anglais  :  elle  fut,  dans  I«  parlement 
britannique,  un  sujet  de  risées  et  d'attaques  violentes  contre  le 
ministère  whiir.  Où  l'Angleterre  avait  échoué,  la  France  allait 
réiisMi .  Le  liuilc  d  Amsterdam  {ilM)  I  avait  constituée  média- 
trice entre  l;i  lUissie  et  la  Suède  el  iraranle  de  la  paix  «  «'veu- 
luellc  »  du  iNord.  Si  le  Uégcnt  ])araissail  oublier  le  rôle  qui  lui 
incombait,  le  tsar  ne  négligea  rien  pour  l'en  faire  se  souvenir. 
Pourtant  le  rôle  suspect  de  Pierre  dans  les  intrigues  jacobites 
avait  amené  tm  cerlain  refroidissement  entre  les  deux  cours. 
£n  1718,  Dubois  faisait  des  reproches  amicaux  à  Schleinitz,  le 
ministre  rosse  à  Paris  :  <  Que  veut  le  tsart  S  affermir  sur  la 
mer  Baltique  et  développer  son  commerce?  Pour  cela,  il  peut 
trouver  des  moyens  plus  sûrs  que  rallîance  espagnole  ;  le  Régent 
est  disposé  à  l'y  aider.  L'accroissement  de  la  puissance  de  l'Em- 
pereur, M)u  alliance  avec  l  Aiii^leterre  ne  plaisent  pas  a  la 
Russie?  Ils  ne  plaisent  pas  davanhîre  à  la  Frnîice.  Il  faut 
d'abord  que  1  Espagne  â'accoitunode  avec  1  Empereur;  cl  alors 
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elle  poarra  former  une  alliance  avec  la  Russie,  la  Suède,  la 
Fnnee,  la  Prusse.  »  Après  cette  leçon  de  politique,  Dubois  se 
jetait  sur  Schleinitz  et  l'embrassait.  Des  rapports  de  celui-ci, 
le  tsar  concluait  qu'il  y  avait  lieu  de  ménafi^er  la  France, 
malgré  son  alliaoce  avec  TAngleterre.  11  eut  Vidée  de  demander 
Louis  XV  pour  parrain  d'une  fille  qui  venait  de  lui  naître 
(.Nat.ilif,  qui  ne  véeul  pas).  Vîlleroy,  trouvcrneur  du  joune 
approuva  Viiléc,  alla  plus  loin,  re£?reUanl  que  la  [>riiH:esse 
fi'it  lin  peu  jciiiH'  :  sîins  quoi  elle  pourrait  devonir  reine  <le 
Kranre.  Dubois  lit  érarter  le  parraina^,'e,  sous  prétexte  (jue, 
li  apn  s  les  lois  de  TÉglise  calholi(|ue,  ce  serait  (pielquc  jour  un 
obstacle  an  mariage.  Ainsi  germait  cette  idée  d'alliance  matri> 
moniale  qui  devait  si  souvent  re%*enir  sur  Teau. 

Quant  i  la  médiation  française  dans  le  Nord,  elle  s'exerça 
d'abord  dans  un  sens  fort  opposé  aux  vues  de  Pierre  le  Grand. 
Campredon,  notre  ministre  à  Stockholm,  s'employa  cnergique- 
menl  à  faire  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Hanovre,  la  Prusse,  le 
Danemark;  les  sommes  payées  a  la  Suèdo  par  le  llaiiovie  et  la 
Prusse,  jdiulrs  aux  subsides  français,  Im  jM-riiiirciit  «Ir  cunli- 
iiiiersa  lutte  contre  la  Russie,  l'uis,  le  Isar,  non  moins  las  de  la 
jfuerre  que  les  autres  belligérants,  ayant  formellement  réclamé 
la  médiation  de  la  France  (20  mai  1120),  des  instructions 
furent  envoyées  à  Campre<lon.  Il  lui  était,  permis  d'agir  «  ou 
comme  ministre  du  roi  de  France,  ou  comme  ayant  commission 
àn  roi  de  Suède  ».  Il  partit  de  Stockholm  le  février  1721, 
porteur  des  instructions  suédoises,  et  entra  le  18  à  Pétersbourg. 

arrivée  dans  cette  ville  y  aurait  causé  une  joie  «  incxpri- 
roahle  ».  Le  tsar,  après  l'avoir  invité  à  une  do  ses  «  asscm- 
i»K'cs  ».  le  mil  en  rapport  avec  ses  plénipotcnliaircN.  (lolovkine, 
foisloï,  Chalirof.  Li>rs(jiit'  le  Français  Inir  jiarlu  de  coiiiT>>i()ns 
«1  faire  par  les  Russes,  il  rencontra  cJiez  eux  une  résistance 
<»l»slinéi'  :  ils  s'en  tenaient  aux  propositions  faites  dans  le  con- 
jurés d'Aland.  Pierre  le  Grand  parut  à  l'une  de  ces  conférences, 
eo  costume  de  matelot,  et  Campredon  nous  dit  :  t  H  me 
répondit  que  je  pouvais  assurer  qu'il  garderait  les  cessions  pour 
lai,  ajoutant  en  riant  que  Dieu  le  punirait  s'il  retranchait  de 
toD  empire,  pour  faire  plaisir  à  un  autre,  le  fruit  de  tant  de 
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sang,  de  peine  et  d'argent.  »  Le  (sar  ajoutait  ;  «  Je  ne  veux 
pas  voir  de  mes  fenêtres  la  terre  de  mon  ennemi.  »  11  conclut 
en  disant  que  si  la  Suède  s'obstinait,  il  y  ferait  entrer  5  ou 
6000  Kosaks  qui  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang.  Campredon 
essaya  encore  d*endoctriner  les  ministres  russes,  leur  citant  des 
exemples  de  modération  célèbres  dans  Thistoire;  mais  «  ces 
messieurs  se  mirent  à  rire  à  j?orgc  déployée  et  me  demandèrent 
si  je  parlais  séiiru^eiucul  ».  Tioiivant  les  Husscs  inflexibles,  il 
dut  retourner  à  Stockholm,  où  il  liiil  une  coiiférenee  avec  le 
roi  (le  Suède  et  ses  conseillers,  et  les  convainquit  de  l'impossi- 
bilité de  faire  céder  le  tsar,  comme  de  continuer  la  guerre. 

Traité  de  Nystad  (17S1).  —  La  paix  fut  donc  sigrnée  le 
iO  septembre  1721,  à  Nystad  (Finlande).  La  Suède  cédait  au 
tsar  la  Livonic,  TEsthonie  avec  l'Ile  d^Œsel,  Tlngrie,  une 
partie  de  la  Rarélie  avec  Kexholm,  un  district  de  la  Finlande 
méridionale  avec  l'importante  place  de  Vyhorg^.  Les  habitants 
des  pays  cédés  conservaient  leur  religion  et  fous  les  droits  dont 
ils  avaient  joui  sous  la  couronne  de  Suède  et  recouvraient  les 
biens  qui  avai(Mil  pu  èln^  roHlis(iués.  Des  avantages  commer- 
ciaux étaient  stipulés  de  pari  et  d  autre.  Ainsi  se  terminait 
une  guerre  de  vingt  et  un  ans  que  la  Suède  aurait  pu  arrêter 
au  lendemain  de  la  prise  de  Stralsund. 

Le  titre  impérial  du  tsar  :  sa  puissance  dans  le 
Nord.  —  A  Pétersbourg,  la  paix  fut  célébrée  par  toute  une 
semaine  de  réjouissances.  Pierre  le  Grand,  si  économe,  brûla 
poui  12  000  rouîdes  de  poudre.  Si  grande  était  sa  joie  d'être 
enfin  déliariassc  dr  cette  longue  guerre  rpie,  monté  sur  une 
estrade  devant  tout  le  peuple,  il  but  à  la  santé  de  ses  sujets  et 
que,  dans  un  festin,  il  dansa  sur  la  taldc  et  «  chanta  des  ciian- 
sons  >».  «  On  but  beaucoup  »  :  C'ampredon  nous  fait  confidence 
de  son  angoisse  quand  apparaissait  le  «  calice  de  douleur  »,  une 
énorme  coupe  d  alcool  portée  sur  les  épaules  de  deux  soldats.  Le 
Sénat  et  le  Saint-Synode  décernèrent  au  tsar  les  titres  de  Grande 
de  Père  de  (a  Patrie  et  à* Empereur  de  tontes  les  Russies  (c'est  la 
première  fois  que  le  titre  de  tsar  i>e  transforme  eu  celui  iVimji^' 
rnlor).  Lu  Joie  des  Russes  et  de  leur  empereur  se  eouipreuait. 
La  Russie,  oa^èrc  sans  littoral,  devenait  puissance  prépondé- 
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ranle  sur  la  Baltique,  avec  sa  capital*?  baltique  Pch  rsliourf^.  Si 
toutes  les  ambitions  Je  Pierre  en  Allemagne  ne  s  étaient  pas 
réalisées,  du  moins,  par  les  maris  de  ses  nièces  et  de  sa  fille 
aînée,  il  tenait  la  Gourlande,  le  Mecklembourg  et  le  Holstein. 
Sot  le  trône  de  Pologne  régnait  un  de  ses  clients,  Auguste  II,  et 
ce  pays,  qui  faisait  autrefois  trembler  Moscou,  était  tombé  dans 
sa  vassalité  :  la  constitution  anarehique  de  YarsoTie  (1717),  con- 
sacrée par  le  traité  du  31  janvier  4717  (entre  le  roi  et  la  répu- 
blique do  Pologne,  mais  dont  le  tsar  était  garant),  devait  livrer 
comme  une  proie  la  PoloirrK'  à  la  Uussie.  Même  plii  iuMnciio  en 
Siii'ilc  :  niaL'ré  la  clause  traité  deNyslad  (jui  interdisait  au  tsar 
toute  inlerveatioo  dans  les  atl'aires  inlérieures  de  ce  [)ays,  les 
rirconslances  allaient  y  justifier  son  intcrvo?ifion.  Dès  1722,  son 
ministre  a  Stockholm,  Michel  Bestoujef-Hioumine,  écrivait  à 
Pierre  le  Grand  :  «  Ici,  c'est  une  vraie  Pologne;  chacun  est  son 
propre  maître  ;  les  subordonnés  n'obéissent  pas  à  leurs  supé- 
rieurs; le  désordre  est  complet.  »  11  s'était  formé  un  parti  du  roi 
et  un  parti  du  duc  de  Holstein.  A  un  moment,  la  Suède  sembla 
vouloir  sedérol»(M"  à  toute  intUienro  russe  :  Bcstoiijef  avertissait 
qu'on  y  rêvait  de  rétablir  I  Lnum  de  Kaliiiar  entre  les  trois 
rmniimos  scandinavos  ;  en  réalité,  il  ne  s'agissait  que  d'une 
triple  alliance  entre  la  Suède,  le  Danemark  et  TAngleterre.  Ën- 
février-mars  1724,  Bestoujef  réussit  à  conclure  une  alliance 
défensive  entre  la  Russie  et  la  Suède  r  comme  voies  et  moyens, 
la  première  fournirait  à  l'alliance  12000  £intassins,  4000  cava- 
liers, 9  vaisseaux  de  ligne  et  3  frégates;  la  seconde,  8000  fan- 
Uusins,  2000  cavaliers,  6  vaisseaux  et  2  frégates.  Une  des  clauses 
s«*crètes,  cCtail  la  prolectioii  du  IIolslelFi  confre  le  Danemark; 
une  autre  consacrait  reiitenle  entre  la  Russie  et  la  Suède  pt)ur 
maintenir  «  la  liberté  p ,  c'est-à-dire  l'anarcbie  nobiliaire  en 
Pologne  :  comme  si  la  Suède  elle-même  n'était  déjà  pas  «  une 
Traie  Pologne  >,  une  dépendance  de  l'empire  russe! 

Pierre  le  Grand  et  la  Vnakoe  :  projets  de  mariages 
•t  d'alllanoe.  —  La  France  avait  rendu  un  grand  service  au 
tsar  par  sa  médiation  dans  le  Nord;  nous  verrons  qu  elle  lui 
611  rendit  de  semblables  par  ses  médiations  à  Gonstantinople. 
Pierre  le  Grand  aspirait  à  un  rajqu'uclienieiit  plus  intime  avec 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


88         L'ELUOPt::  AU  LËNUKMAl.N  UËS  TUAlTÉîi  U  ITHËUUT 

elle.  En  mai  1*721,  il  enjoignit  à  Yassili  Dolgorouki,  soo 

ambassadeur  i  Paris,  de  nég'ocier  le  mariage  de  sa  fille  Eli- 
sabeth avec  le  roi  Louis  XV.  Il  ne  se  rendait  pas  compte  des 
ohjeclions  que,  dans  [e>  i<l<  rs  dt^  la  cour  de  France,  devait  ren- 
contrer un  tel  projet  :  Elisabelii  était  une  fille  de  roi  barbare: 
et  de  quello  m<M-(  !  Dolgorouki  n'eut  point  à  loucher  ces  point» 
délicats  :  il  put  se  borner  à  annoncer  les  prochaines  fiançailles 
de  Louis  XV  avec  l'infante  d'Ëspagne.  Âlors  Pierre  mil  en 
avant  un  autre  projet  :  pourquoi  donc  Elisabeth  n*épouseraîi- 
elle  pas  ou  le  duc  de  Chartres,  flU  du  Régent,  ou  le  comte  de 
Charolais,  fils  du  doc  de  Bourbon?  À  son  mari  Pierre  assurait 
la  succession  de  Poloi^ne  (car  toujours  il  disposa  de  ce  pays- 
comme  d  uiu>  province  russe).  Un  tel  maria^re  eût  peut-être 
assuré  le  sulul  de  la  Pologne,  eii  y  (••Milrebnlançanl  rinfluein-e 
russe  par  l'intluence  française,  en  fermant  la  voie  aux  ambitions^ 
des  «  coparlageants  »;  il  eût  permis  à  la  France,  dans  le» 
luttes  futures,  de  prendre,  par  la  Pologne,  l'Autriche  à  revers. 
.  La  proposition  méritait  au  moins  d*ètre  examinée  :  le  Régent 
fit  attendre  six  mois  la  réponse  que  lui  demandait  Gampredon. 
Dans  l'automne  de  1722  il  lui  fit  parvenir  des  instructions  dont 
voici  la  teneur  :  obtenir  que  le  mariage  du  duc  do  Chartres  fût 
précédé  par  son  élection  comme  roi  (!<'  Pologne:  comme  la 
Russie  et  le  roi  George  étaient  de  noiivenu  brouillés,  obtenir 
que,  dans  l'alliance  à  conclure,  l'Angleterre  fût  admise  comme 
partie  contractante;  faire  excepter  la  Turquie  de  tout  casus- 
fœderis,  etc..  Le  tsar  était  alors  occupé  par  la  jruerre  de  Perse. 
Dès  son  retour  à  Moscou,  il  s  empressa  d'appeler  Gampredon, 
fit  sortir  tout  le  monde,  même  Ostermann,  ne  gardant  auprès 
de  lui  que  Pimpératrice.  Non  découragé  par  les  «  hj    lions  que 
présenta  Campredon,  tout  de  suite,  par  une  double  voie,  il  fil 
reprendre  les  iiéuucialions  :  à  .Moscou,  Osteriiianii  ilovail  dis- 
ciilcr  sur  ralliaiHt'  |Kditir|no;  à  Paris,  l)nli,roioiilvi.  sur  1  union 
matrimoniale.  Dolgorouki  faisait  au  Hégent  ce  raisonnement  : 
«  Et  si  le  roi  de  Pologne  vit  encore  quinze  ans.  faudra-t-il  donc 
qu  fUisaheth,  pendant  tout  ce  temps,  reste  fiUe?  »  Campredon 
n'était  pas  inoins  zélé  dans  sa  correspondance  avec  sa  cour  :  il 
faisait  un  portrait  enchanteur  d'Elisabeth.  Qu'attendait-on  pour 
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ronclurc?  La  mort  d^Augustc  II?  Mais  «  îl  ne  faudrait  qu^une 
maîtresse  :sj)ii itiielle  et  touchante  au  roi  do  P(jlot;nr  pour 
rt'tidre  l'événcaionl  prochain  »!  Cependant  près  de  deux  années 
se  passèrent;  Dubois  mourut;  le  tsar  apprit,  indirectement,  le 
mariage  du  duc  de  Chartres  avec  une  princesse  de  Bade.  INiis 
le  duc  de  Bourbon  ayant  succédé  à  Philippe  d'Orléans,  le  tsar 
se  reprit  à  espérer  :  Kourakine  reçut  de  nouveau  l'ordre  de  pro« 
poser  la  main  d'Éiisabeth  pour  le  roi  de  France.  Il  ne  devait 
pas  voir  la  fin  de  cette  négfociation,  pas  plus  que  celle  des 
Dégociations  pour  ralliance.  Pour  celle-ci  la  difficulté  consistait 
en  ce  que  Duhois  voulait  y  comprendre  le  roi  George  :ce  ne  fut 
que  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  sur  une  démarche  pres- 
sante de  Campredon,  que  le  tsar  consentit.  Encore  iiiourut-il 
janvier  1125)  avant  d'avoir  signé  le  traité. 


V,  —  Nouveaux  conflits  en  Occident, 
lUpprochemeiit  entre  la  France  et  TEspagne.  — 

Kevenons  aux  événements  qui  suivirent  la  soumission  de  l'Es- 
|'a;.in  envers  l;i  Quadruple  alliance  (Madrid,  2G  janvier  1720). 
Duhois  el  le  Kéi^cnl  n'avaient  pas  de  raisons  pour  inénaîïer 
1  Empereur;  d'autre  part,  i'hilippe  V,  gardant  ses  rancunes  à 
l'égard  de  Charles  VI,  gardant  ses  ambitions  italiennes,  sentait 
qu'il  ne  pouvait,  au  fond  et  malgré  tout,  compter  que  sur  la 
France;  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  compre- 
naient enfin  que  leurs  divisions  ne  pouvaient  faire  que  le  jeu 
de  leurs  ennemis. 

La  France  el  l'Espagne  se  rapprochèrent  par  le  traité  secret 
d<  Madrid  (21  mars  1721),  par  lequel  elles  s  euirageaient  à 
v  i>^)\|t.r  muluellement,  si  l'une  des  deux  élail  attaquée,  de 
tuUUU  fantassins  et  5000  cavaliers,  cl  à  couvrir  d  une  protec- 
tion efficace  le  duché  de  Parme.  L'Angleterre  eut  vent  de  ce 
traité  secret  et  s'en  montra  inquiète  et  mécontente.  Dubois 
s'empressa  de  la  rassurer  par  un  autre  traité  de  Madrid 
(13  juin  1721),  qui  comprenait  trois  contractants  :  la  France, 
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rEspagne,  FAngleterre  L'alliance,  l'galement  défensive,  avait 
pour  but  de  garantir  les  traités  d'Llrecht,  de  Bade,  de  Cockpit, 
«?l  les  décisions  éventuelles  que  prendrait  le  congrès  (jiii  allait 
se  réunir  à  Cainlirai  pour  régler  les  fjueslions  non  résolues  «lan.s 
le  traité  L'alliance  avait  pour  corollaire  des  avantajjcs  que 
l'Ëspagne,  sous  la  pression  de  Dubois,  contre  la  remise  des 
canons  el  vaisseaux  capturés  dans  la  guerre  précédente,  accor- 
dait au  commerce  britannique,  un  peu  au  détriment  du  com> 
merce  français.  Toutes  les  faveurs  promises  aux  Anglais  par 
Alberonî,  au  traité  du  15  décembre  1715  et  lorsqu'il  voulait  les 
gagner  à  ses  plans,  furent  confirmées.  En  outre  l'Angleterre 
obtint  d'envoyer  tous  les  ans  sur  les  côtes  d'Amérique  un  vais- 
seau dit  a  de  permission  »,  qui,  gn\ce  àla  fraude  des  permission- 
nuiies,  devint  comme  un  entrepcM  flottant,  que  d'autres  vais- 
seaux lirilajuiiquus  a(qirovisionnaioril  sans  relâche. 

L'Ani;l<'(erre  ainsi  rassurée,  le  lic^ciit  rrul  pouvoir  négocier 
les  fameux  «  muriaires  espagnols  »  :  deux  tilles  du  duc  d'Or- 
léans, M""  de  Monlpcnsier  et  de  Beaujolais,  épouseraieni 
Louis,  prince  des  Asturies,  et  don  Carlos,  fils  aîné  d'Elisabeth 
Farnèse;  enfin  une  fille  de  celle-ci,  Tinfante  Anne-Marie-Vic- 
toria, fut  fiancée  au  roi  Louis  XV.  Elle  n'avait  pas  quatre  ans, 
el,  malgré  ses  longs  corsets  et  ses  paniers,  le  premier  cadeau 
que  lui  fit  son  royal  fiancé  fut  une  poiipée.  L'échange  de  Tin- 
iaïUc  et  de  l'aînée  des  princesses  d'Orléans,  (jui  avait  douze  ans, 
s  upi'i  i  en  grande  cérémonie,  sur  la  Uidussoa  (9  janvior  1722). 
Les  négi»cialions  malrinutniales  avec  la  Russie  proniollaienf 
de  compléter  le  système  faiuiiial  du  Uégenl  :  il  voyait  d'avance 
ses  filles  reines  en  Espagne  et  en  Italie,  son  fils  roi  de  Pologne 
et  gendre  du  tsar. 

Guerre  probable  contre  rAutrlolie.  —  Toute  la  politique 
espagnole  et  française  semblait  s'orienter  dans  une  direction 
hostile  à  la  maison  d'Autriche.  On  revenait,  par  toutes  les  voies, 
à  la  pu  11  tique  traditionnelle,  à  la  politique  de  la  «  vieille  cour 

1.  Représ«ntt>c-s  par  lt>  inar<|iii^  •!«>  Maulcvrier,     culonel  Slaiihope,  le  mar- 
quis de  GrtmaMo.  si-cn  lairo  <l  Klal. 

2.  A  ce  coiigivs  riirciii  roprèsenlèos  non Sfiilcnirni  !•■>  (rois  puissances  contrae* 
lantes,  mais  le  Uuc  de  Lorraine  el  presque  tous  les  Étais  ilaliens. 
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Les  arrands  projets  italiens  revivaient  :  Parme,  Toscane,  mieux 
encore  peut-être.  A  cette  politique  les  branches  ciith  tles  des 
maisons  de  France  et  d'Espagne,  les  Orléans  et  les  Farnèse, 
Uevaieut  Irouver  également  leur  compte. 

Pour  la  réussite  de  ces  desseins,  il  fallait  profiter  de  ia 
brouille  qui  saccentuait  entre  FAulriche  et  les  PuissaDCcs 
maritimes.  L'empereur  Charles  VI,  jaloux  de  relever  le  trafic 
des  États»  avait  obtenu  do  la  Turquie  des  avantages  commer* 
ciaux,  créé  les  Compagnies  de  Piume  et  de  Triestc,  jeté  ses 
regards  sur  Tlndoustan.  Enfin,  en  Belirique,  comme  Anvers  et 
l'Escaut  étaient  frappés  d'inlt  ivlil  jiar  les  Unllaiulais.  il  crtja,  le 
19  tlécemlire  1722»  la  Compagnie  <1< )sl»  ii(le.  L  initalion  fui 
grande  à  La  liaye  el  à  Londres.  Pour  étoufl'er  celte  naissante 
concurrence,  on  y  parla  de  recourir  aux  armes;  on  rérlama 
Tappui  de  ia  France,  en  vertu  des  stipulations  précédentes;  le 
duc  d'Orléans,  excité  par  les  Farnèse,  n'était  que  trop  enclin  à 
entrer  dans  le  jeu.  Une  guerre  autrichienne  était  en  vue  lorsque, 
coup  sur  coup,  moururent  Dubois  puis  le  Régent  (1723). 

Politique  du  duc  de  Bourbon  :  le  mariage  polonais. 
—  Rien  de  plus  incohérent  que  ia  jxtlilifjuo  de  leur  sinrosscur. 
Pour  les  mêmes  raisons  de  sécurilé  personnelle,  il  avail  autant 
besoin  qu'eux  des  Anglais,  et  à  l'égard  de  ceux-ci  il  fut  encore 
plu$  docile.  C'est  pour  des  vues  purement  personnelles  '  qu'il 
provoqua  la  nipture  avec  l'Espagne.  Depuis  son  arrivée  aux 
affaires  il  tâchait  de  rompre  en  douceur,  s'il  se  pouvait,  le 
mariage  espagnol 

Un  moment  ces  menées  avaient  été  suspendues  quand  Phi- 
lippe  V,  en  janvier  4724,  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son 
lils  aîné,  Louis  I",  alors  âgé  de  seize  ans  :  le  vieux  monarque 
informa  ses  peuples  de  sa  résolution,  leur  déclarant  que,  «  ayant 

I.  Ajoutons  que  la  inarqui<M>  «le  Pri«  avait  été  profondément  irriléii  de  ce  «(iie 

t'Iiilippi'  V  iv.lit  11  fn-r-  .1  Min  im"  ii  litn«  di'  >;ranfl  d'Espagiio,  parce  que, 
•trivail  au  duc  lic  Uuurbon  le  marOchai  de  Tessè  :  «  le  roi  Philippe  Y  croit 
«voir  connaissance  que  celte  dame  peut  faire  autre  chose  avce  vous  au  delà 
<1''  tlirc  Sun  clinpolt't.  - 

i.  On  a  un  mémoire  du  ooinic  de  Ln  Marck  consteillanl  de  gagner  le  P.  Ber- 
iniiiiez.  ronfe^fscur  de  Phi1i|i|»c  V,  niin  i|iie  celniHcl  inquiétât  la  conscience  de 
"•Il  iM  iiileiil  sur  l«'s  dangers  pour  Louis  XV  «l'un  cèlikil  prolongé  el  la  nércssilé 
<te  mfUre  promptrment  les  nm-urH  du  jeune  souverain  sous  la  protection  du 
maria^Ct  et  qu'il  auienût  son  mailrc  ii  rappeler  lui-nu^nie  sa  lillo. 
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depuis  quatre  ans  considéré  les  misères  de  celle  vie,  causées 
par  les  maladies,  guerres  et  troubles  dont  Dieu  a  voulu  Taffliger 
dans  le  cours  de  son  règne  de  vingt-trois  ans,  il  entendait  servir 
Dieu  étant  débarrassé  de  tous  les  autres  soins,  penser  à  la 

mort  et  ctierchor  son  salut  ».  L  Kspagno  rajeunie  sous  un  jeun»* 
roi  imposait  pins  tie  respect  an  iluc  «1<*  Fînurlioii  ijiie  le  sénile 
ifouvernement  tle  Philippe  V.  Par  malheur,  queh|ues  m<>isa[»rès. 
le  roi  de  dix-sept  ans,  qui  d'ailleurs  abusait  de  la  chasse  et  do 
lous  les  sports  violents,  fut  pris  d'une  petite  vérole.  11  mourut 
le  'il  août  1724.  Comme  le  second  fils  de  Philippe  Y,  le  prince 
Ferdinand,  n  avait  que  onze  ans,  le  vieux  roi,  malgré  sa  vive 
répugnance,  sortit  de  sa  retraite  de  Saint-Ildefonse,  déclarant  à 
ses  peuples  (|u*il  reprenait  la  couronne  <  comme  souverain 
naturel  et  propriélaire  >,  se  réservant,  si  Dieu  lui  prêtait  vie 
jusque-là,  de  la  céder  à  don  Ferdinand  dès  que  celui-ci  serait 
en  àgfe  de  résrner.  Ce  st  i mnl  avènement  de  Philijipe  V  ne  fit 
que  confirmer  le  duc  de  iiourhon  dans  ses  résolutions. 

Depuis  lonplenips,  et  en  grand  secret,  il  faisait  faire  une 
enquête  sur  toutes  les  princesses  à  marier  en  Europe,  et  Fleu- 
riau  de  Mon  ille,  son  ministre  des  affaires  étrangères,  concen- 
trait les  renseignements  elles  portraits.  On  avait  dressé  une 
liste  de  100  princesses,  sur  lesquelles  on  en  choisit  17  :  EU- 
sabelh  de  Russie  était  classée  la  seconde.  L'n  accès  de  fièvre  du 
roi.  on  ellrayant  le  duc  de  Bourbon,  fit  précipiter,  par  crainte 
d'iui  nouvel  accideiit,  le  dénouement.  Morville  ilis.iif  :  «  Il  faut 
faire  partir i  infante,  d  parle  cocho.  pourqu'idlr  ailli'  plnsvito  » 
(février  1125).  Oa  avait  bien  négocie  pour  obtenir  une  fille  du 
roi  Georçe,  la  princesse  Anne,  mais  comment  la  maison  de 
Hanovre,  dont  la  raison  d*étre  en  Angleterre  était  son  protes- 
tantisme, eût-elle  pu  consentir  à  ce  qu'une  de  ses  filles,  même 
pour  devenir  reine  de  France,  allât  à  la  messe?  On  avait  songé 
aussi  à  M"*  de  Vermandois,  sœur  du  duc  de  Bourbon,  roai& 
la  mnrfiuise  de  Prie  craiarnil  de  ne  pas  la  Irouver  assez  docile  à 
son  inlUience,  et  le  duc  de  Bourbon,  prévoyant  la  nipltir»'  avec 
rKspatrne,  eut  peur  »pie  la  rc>jMui>al.ilitr  ne  lui  m  fût  inijnitée 
par  trop  directement.  Dans  la  hâte  «I  en  finir,  sur  les  conseils 
donnés  par  le  financier  Pàris-Duvernel,  M""  de  Prie  et  le  duc 
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se  décidèrent  pour  Marie  Leszctinska,  fille  du  ci-devant  roi  de 

Polotmo.  Stanislas,  qui  vivait  pauvrement  à  Wissemhourg  : 
celle  [triiicesse,  ilevanf  n  la  maîtresse  du  duc  une  fortune  si 
l»nllante  et  si  imprévue,  vu  serait  d  autant  pins  dévunéc  a  ses 
intérêts.  On  iirusipia  les  préliminaires,  et  Louis  XV,  qui  avait 
seize  ans,  épousa  le  4  septembre  1725,  dans  la  chapelle  de  Fon- 
lainebleau,  la  princesse  polonaise,  plus  âgée  que  lui  de  six  ans. 

Ainsi  la  combinaison  espagnole  avait  été  adoptée  par  le  duc 
d'Orléans,  parce  qu  elle  favorisait  les  espérances  de  sa  maison 
eu  ijo limant  indéfiniment  la  paternité  du  roi;  le  duc  de  Bourbon 
décida  un  mariage  hâtif  précisément  pour  que  les  espérances 
dos  d'Orléans  fassent  confondues  le  plus  tôt  possilde.  De  là  ees 
coinlMnaiMius  où  la  iiancéc  était  nu  une  ciifauL  do  cinq  ans  uu 
une  femme  plus  âgée  que  le  roi.  Ainsi  les  intérêts  du  pays  et  le 
bonheur  du  roi  avaient  toujours  été  subordonnés  aux  intérêts 
et  aux  passions  de  ces  princ(>s  et  de  leurs  entours.  Quant 
à  lopinion  publique,  le  mariage  polonais  lui  causa  d  abord  de 
la  surprise,  puis  du  mécontentement.  Marais,  quelques  jours 
auparavant,  écrivait  dans  son  Journal  :  €  On  est  toujours  dans 
l'incertilude  :  l'un  parie  pour  TAnglaisc,  l'autre  pourlaPiémon> 
taise,  luutre  pour  la  Polonaise,  l'autre  [)Our  la  Lorraine.  » 
<Juand  la  décision  fut  connue,  Marais  ditsiui|d('iut'nt  :  a  11  faudi  a 
donc  prendre  la  Polonaise  et  avoir  une  reiiu*  tlont  le  nom  est  en 
iki.  »  Puis  il  fait  ces conslalalions  :  «  La  cour  a  été  triste  comme 
si  on  était  venu  hier  dire  que  le  roi  îùi  tombée  en  apoplexie... 
Od  verra,  ajoute-t-il,  les  suites  d'un  mariage  avec  la  fille  d'un 
roi  qui  n'est  plus  roi.  »  Les  avisés  prévoyaient,  pour  le  présent, 
la  rupture  avec  l'Espagne  ;  pour  l'avenir,  les  complications  polo- 
osises  et  russes. 

Rupture  avec  1  Espagne.  —  Philipj)e  V  et  la  reine  Eli- 
sahetli  furent  piufondément  irrités  tlo  l'alVionl  fait  à  leur  lille 
(('Ile  avait  alors  sept  ansK  f/i  lettre  d  expliealiou  .-lignée  de 
Louis  XV,  et  dont  l'abbc  de  Livry  était  porteur,  ne  fut  pas 
ncue.  Par  représailles,  on  renvoya  les  deux  princesses  d'Or- 
iéaos  (l'une  veuve  de  Louis  V",  l'autre  fiancée  à  don  Carlos), 
sans  voir  que  ce  coup  frappé  sur  elles  ne  pouvait  que  réjouir 
leonemi  de  leur  famille.  L'abbé  de  Livry  et  les  consuls  de 


94         L'eCttOPE  AU  LENDEMAIN  UBS  THAITÊS  U^UTRECHT 


France  furent  expulsés.  Les  ministres  espagnols  fui*ent  rappelés 
de  Paris  et  en  partirent  avec  l'infante  (5  août).  Le  congrès  <le 
Cambrai,  où  d'ailleurs  on  ne  faisait  rien  depuis  quatre  ans,  se 
sépara,  et  la  rupture  entre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  devint  éclatante. 

Nouveau  groupement  des  puissances  européennes  : 
les  deux  lilg^es.  —  Phili[)pe  V  se  jeta  dans  les  bras  du 
Habsbourg;,  l'ennemi  héréditaire  des  Bourbons.  Il  lit  purtir  pour 
Vienne  son  premier  niiiiislre,  le  Imron  de  Riperda.  sous  pré- 
Icxle  d'y  traiter  direclemeiil  re  qui  devait  r-lrc  iirutH-ié  au  con- 
grès de  ('ambrai.  Le  30  mai  et  le  l'''  avril  172i>,  liipcrda  y 
signa  quatre  traités,  rom|n'enant  :  1"  les  clauses  de  renoncia- 
tions mutuelles;  2**  l'octroi  des  investitures  italiennes;  3*  des 
stipulations  commerciales;  4*  une  alliance  défensive  et  olten* 
sive  :  TEspagne  apportait  sa  garantie  pour  Ostende;  TEmpcreur 
promettait  de  s*em(doyer,  par  ses  bons  offices  ou  par  toutes 
autres  voies,  à  faire  restituer  Gibraltar  &  TEspairnc. 

Contre  cette  alliance  paradoxale  du  Bourbon  d'Kspag:ne  et  du 
llalishourg,  la  France  dul  se  lapiudclu  r  (1(î  ses  alliés  de  ren- 
conlre,  opposer  à  celle  liirne  une  coiiUe-li^ue  Ce  fui  l'objet  du 
traité  de  Hanovre  (23  septeailu  e  f  7t?5),  entre  la  France,  l'Anfrle- 
tcrre.  la  Prusse,  trailé  auquel  la  Hollande  n'accéda  qu'une  année 
après  (automne  de  1720).  Il  cnmprenail  en  substance  les  engage- 
ments suivants  :  maintien  des  traités  d'Ulrccbt  et  des  traités  qui 
les  avaient  complétés;  promesse,  si  Ton  était  attaqué,  de  s'assister 
mutuellement  de  8000  fantassins  et  4000  cavaliers,  etc.  Vim- 
prévoyance  hautaine  de  «  Monsieur  le  duc  »  venait  de  ménager 
à  la  lîpriip  de  Vienne  ïe  conc-oiirs  d'une  nouvelle  recrue. 

Rupture  avec  la  Russie  :  le  traité  austro-russe 
(1726).  —  La  femme  et  le  successt  iir  de  Pierre  le  Grand. 
Calberine  1".  avait  réuni  {1?^^  rnril  ll'i.'i)  son  Conseil  privé  pour 
délibérer  sur  la  politique  à  suivre.  Le  prince  Menchikof,  Apraxiae, 
Galitsyne,  Tolstoï  se  déclarèrenl  pour  l'alliance  française,  lors 
même  qu'elle  devrait  impliquer  l'alliance  anglaise;  contre  elle, 
le  chancelier  Golovkine,  Yassili  Dolgorouki,  ci-devant  ambas- 
sadeur en  France,  le  prince  Repnine,  lagoujinski,  procureur 
général  auprès  du  Sénat.  Osterman,  président  du  Collège  des 
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aifoireft  élrangères,  le  seul  Allemand  «le  la  réunion,  garda  la 
réserre.  Ce  qui  décida  Catherine  à  se  prononcer  pour  la  reprise 
des  négociations  avec  la  France,  c  est  qu'elle  avait  reçu,  «  par 
une  voie  secrète  et  sûre  >,  la  nouvelle  du  renvoi  de  Tinfante.  Le 
soir  même,  la  tsarine  charma  Compredon  d*assurer  le  roi  de 
Franrpqti'elle  prrftTuit  .son  alliance  «  à  celle  île  loulcs  les  autres 
|>ui->aii('«-s  «lu  inonde  ». 

Le  lendemain,  le  priiicr  Menchikof  informii  Campn  don  que 
•  si  le  roi  ne  s*était  pas  encore  déterminé  pour  une  autre  prin- 
cesse etqu*il  voulût  se  marier  avec  celle  de  Russie,  Sa  Ahijeslé 
pouvait  compter  sûrement  sur  toutes  les  forces  et  sur  tout  le  pou* 
Toirde  la  tsarine  contre  telle  puissance  qu'il  voudrait  attaquer; 
que  cette  alliance  mettrait  le  roi  en  état  de  disposer  de  la 
couronne  de  Polog^no  et  d'exécuter  les  antres  projets  qu'elle 
vouilrail  former,  soit  en  Italie,  soit  dans  1  Kmpire  ».  11  ajoutait 
que  la.  priiicosso  Elisnheth  einluasst'rail  la  relii;ion  du  roi.  I)»>»i\ 
jours  n\)rvs,  (l.ilhornie  revruail  à  la  charge,  proposant  que  le 
duc  de  Bourlion  épousât  la  lîlie  de  Leszczinski,  auquel  cas  il 
serait  assuré  de  la  couronne  polonaise.  Bourbon  ne  voulut  pas 
entendre  parler  de  mariage  polonais  pour  lui,  car  il  restait  sous 
le  joug  de  M"*  de  Prie,  ni  de  mariage  russe  pour  le  roi. 

La  cour  de  Vienne  sollicitait  l'alliance  russe  avec  une  ardeur 
égale  au  mépris  (pie  semblait  en  faire  le  duc  de  Bourbon. 
Jusqu'au  bout  celle-ci  persistait  à  espérer  un  revirement  de 
la  France.  Aux  instances  «le  laijoujin>Ui  eu  |;iveur  de  ralliaiitc 
aijInVhitMiiie  »He  répondait  :  «  Le  roi  de  1  rain  e  est-il  marié?  » 
IJI»  apprit  le  niariaire  de  Louis  XV  par  le  bruit  public  avant 
uièmequ  une  réponse  eût  été  faile  <à  ses  pro|)Ositions  d  alliance 
matnmoniale .  Et  le  maria^^e  polonais  était  le  plus  contraire 
qo'on  pût  imaginer  aux  intérêts  de  la  Hussie. 

Le  duc  de  Bourbon  multipliait  à  l'égard  de  celle-ci  les  mauvais 
procédés.  D'abonl  dans  raffoire  holsteinoise  :  le  duc  de  Holslcin, 
le  propre  gendre  de  Catberine,  revendiquait  le  Slesvig-  contre 
le  Danemark:  or,  en  172G,  la  France  et  l'Anirleterre  avaient 
jraraiili  celtr  province  à  la  cour  de  C.opeuluiirue :  Callierine 
•lemandait  au  moins  qu'une  iudt  innilé  fût  accordée  ;  la  France 
t'1 1  Aiiglelene  s'enteiiUireiil  pour  la  refuser.  Puis  dans  l'aflaire 
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de  Mecklembourg  :  la  Rassie  demandait  que  le  duché  fût  évacué 
par  les  troupes  hanovrîennes;  nouveau  refus.  Enfin,  en  sep> 

tembre  4725,  Bourbon  faisait  enjoindre  à  Camprcdon  de;  cesser 
toute  uéiiorialiun  en  viir  de  1  alliance  russe.  D'AndrozoI,  succes- 
seur de  Itonnac,  coiiliimail  à  iMnjdoyer  ses  lions  offices  pour 
inuinlunir  lu  paix  entre  la  Russie  el  la  Turquie  :  il  reçut 
l'ordre  de  les  cesser. 

La  Russie,  ainsi  rebutée  par  la  France,  ne  pouvait  que  se 
tourner  vers  cette  autre  puissance  qui  lui  prodiguait  les  marques 
de  déférence  et  d*amitié.  Elle  envoya  Laczinski  à  Vienne  et  ce 
ministre  y  conclut  le  traité  du  6  août  i726  :  la  Russie  pro- 
mettait d'assister,  d*un  corps  de  30  000  hommes,  TEmpereur 
contre  tous  ses  ennemis;  les  deux  puissances  marcheraient 
d'acf'urd  à  l'avenir  dans  loufos  les  afTaires  jM*lttiiaist's,  etc.  Ainsi 
non  seulement  l'alliance  russe,  mais  le  saint  même  de  la  Polojrne 
étaient  sacrifiés  aux  calculs  intéressés  du  duc  de  Bourbon  et  de 
M"""  de  Prie,  ihi  leur  doit  cette  alliance  entre  l'Autriche  et  la 
Russie  qui  devait  peser  pendant  quatre-vingts  ans  sur  toute  la 
politique  européenne.  Dès  maintenant  la  ligue  de  Vienne  élait 
renforcée.  Aux  casus  belH  nés  en  Occident  s*en  ajoutaient  de 
nouveaux  :  Holstein,  Mecklembourpr,  Pologne. 

La  guerre  générale  prête  a  éclater  :  avènement  de 
Fleury.  —  Les  deux  lip-ues  de  Vienne  el  de  Hanovre  allai«'iil 
s  all'ronler.  Les  Kspa^ntds  avaient  saisi  les  marchandises  an- 
glaises el  françaises,  contisquaient  le  vaisseau  «  de  permission  », 
faisaient  leurs  préparatifs  pour  attaquer  Gibraltar;  une  armée 
française  et  une  Hotte  anglaise  se  disposaient  a  marcher  contre 
eux;  une  autre  flotte  britannique,  sous  Pamiral  Wager,  croisait 
sur  les  côtes  de  Pempire  russe,  devant  Revel.  Il  était  tem[>s  que 
le  duc  de  Bourbon  tombât  (12  juin  1726).  Voici  dans  quels 
termes  Kourakine,  Tambassadeur  russe  à  Paris,  annon<;ait  à  sa 
cour  l'avcnement  de  Fleury  :  a  II  ne  songre  qu'aux  intérêts 
français  et  ne  reçoit  }»as  «le  pension  anirlaise.  »  Le  môme  Kou- 
rakine, en  sig^nitiant  à  Versailles  la  nouvelle  alliance  austro- 
russe,  renouvelait  l'assurance  du  «  désir  inaltérable  »  qu'avait 
la  tsarine  de  conserver  les  bons  rapports  avec  la  France. 
Le  gouvernement  de  Fleury  nous  repose  de  celui  des  princes 
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du  san^,  Orléans  ou  Bourbon.  Sa  politique  est  toute  nationale  : 
il  voudmit  f  ôler  aux  Anglais  toute  occasion  de  reprentlre  la 
l»alauc«'  «le  l'I^urope      Elle  est  chrétienne.  «  eurypéenjie  »  : 
il  croit  au  droit  des  gens  et  à  «  la  société  des  nations  ».  Assu- 
réindlll  il  prenait  les  précautions  nécessaires  :  traité  suédois, 
U  mars  i121;  traité  d'alliaoce  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
le  Danemark  (Copenhague,  16  avril  1727)  ;  traité  de  subsides 
&rec  la  Eavière  (12  novembre);  par  contre,  la  Prusse  désertait  la 
ligue  de  Hanovre  et  se  rapprochait  de  TEmpereur  (12  mai  1727). 
Toas  les  efforts  de  Fleury  furent  cependant  consacrés  à  empêcher 
la  guerre,  à  ramener  l'Espagne,  à  dissoudre  la  cofililion  formée 
mnlrc  iiuiis.  D'une  part,  malgré  le  désir  tju  uvaicnl  les  Auj^lais 
^l'achever  ranéantissement  <le  la  marine  esjtasrnole,  il  s'entendait 
avec  les  Walpole  pour  calmer  les  ardeurs  du  roi  et  du  par- 
Icment  britanniques  ;  d'autre  part,  il  pesait  sur  les  Etats  germa- 
niques pour  les  empêcher  de  suivre  TEmpereur.  Il  envoyait  à 
Yienoe  le  duc  de  Richelieu,  qui  réussissait  à  empêcher  Tentréc 
en  campagne  des  Autrichiens;  enfin  il  profitait  de  la  chute  de 
Rîperda  pour  agir  sur  le  roi  d*Espagne,  en  réveillant  en  lui 
les  convoitises  italiennes  et  en  reconnaissant  secrètement  ses 
«iioits  à  la  succession  de  France.   L  «h  hec    des  Espa&rnols 
(ft'viier  1727;,  sous  (jilirallar,      ti«'\a  de  les  faire  rélléchir. 

L'Europe  pacifiée  provisoirement.  —  L'Empereur,  aban- 
donné  par  les  Etats  germaniques,  mal  muni  d'argent  et  de  sol- 
dats, craignant  pour  ses  pos.sessions  helges,  italiennes  et  rhé- 
nanes, céda  le  premier.  Par  les  préliminaires  de  Paris  (31  mai 
1727),  signés  entre  rAutriche  et  les  Puissances  maritimes  sous 
la  médiation  de  la  France,  il  fut  arrêté  que  Charles  VI  suspen- 
drait pour  sept  ans  la  compagnie  d*Ostende;  une  trêve  d'égale 
durée  était  conriiie;  les  vaisseaux  saisis  de  part  et  d  autre 
seraient  rendus  et  les  traités  de  commerce  rétablis  sur  l'ancien 
pied:  TAulriclie  |ii  (>iiiellail  d  agir  sur  l'Espagne  pour  iju'elle 
nnrtiiçàt  à  l'attaque  sur  Gibraltar;  un  congrès  se  réunirait  à 
Aix-la-Chapelle  pour  résoudre  les  difficultés  peiidantes. 

A  son  tour,  Philippe  V  consentit  à  signer  les  préliminaires 
de  Vienne  (13  Juin),  il  avait  compté  sur  les  troubles  qui  pour- 
raient s*éleveren  Angleterre  à  la  mort  de  George  I*'  (f  22  juin)  ; 
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mais  George  II  succéda  sans  difficulté,  et  le  ministère  Walpole 

resta  aux  afTnircs.  Fleury  acheva  de  jrairner  le  roi  d  Espairne  en 
«lesliluaiil  .M'  i  silh',  ijui  s'élail  compromis  dans  le  renvoi  lîf 
l'infîinte.  Knliii  une  n  ise  dans  la  santé  de  l'hilippe  V  elVraya  la 
reine  Elisabeth,  qui  se  hàia  de  faire  sii^ner  le  traité  secret  de 
Muilrid  ("  mars  1728),  conclu  avec  la  France,  rAulrichc, 
TAnglelerre  et  la  Hollande,  touchant  lexécution  du  traité  du 
31  mai  1727. 

Le  congrès  qui  devait  se  réunir  à  Aix-la-Chapelle  se  tint  à 
Soissons.  Toutes  les  puissances  intéressées  y  furent  représen- 
tées :  même  la  Russie»  par  le  chancelier  Golovkino.  Le  congrès, 
à  cause  des  difficultés  suscitées  par  TEmpereur  à  propos  de  la 
Compn^nie  d'Ostende,  dura  jusqu'en  juillot  n29. 

Nouvelle  orientation  contre  l'Autriche.  —  Devant 
révidenle  mauvaise  volonté  de  Charles  VI,  la  France.  l'Fspa^ne 
et  l'Angleterre  se  rapprochèrent  plus  étroitement  par  le  traité 
de  Séville  (9  novembre  l'ï2î)).  Une  alliance  défensive  était  con- 
clue entre  ces  trois  puissances;  r£spagne  retirait  les  privilèges 
commerciaux  accordés  aux  sujets  de  l'Empereur;  elle  promettait 
d*appuyer  les  poursuites  des  alliés  contre  la  Compagnie  d*Os» 
tende;  en  échange,  on  Fautorisait  à  remplacer  par  6000  Espa- 
gnols, dans  les  places  du  Parmesan  et  de  la  Toscane,  les 
6000  Suisses  prévus  par  le  traité  de  Cockpit.  LVdhésion  de  la 
Hollande  à  ce  traité  ne  se  (il  [tus  alttiidre  (21  novembre). 

On  s'était  Aimc  arraniré  aux  dépens  de  l'Autriche.  L'Empereur, 
furieux  d'avoir  été  pris  pour  dupe,  menaça  de  recourir  aux 
armes.  11  renforça  ses  troupes  dans  le  Milanais  afin  de  s'op- 
p()sor  à  l'entrée  des  Espagnols  dans  les  places  Au  Parmesan  et 
de  la  Toscane.  Mais,  ne  pouvant  compter  ni  sur  le  Saint-Empire, 
h  cause  de  l'action  exercée  par  les  agents  français,  ni  sur  lo 
roi  de  Prusse,  dont  la  versatilité  lui  était .  connue,  ni  sur  la 
Russie,  où  venait  de  s'opérer  un  changement  de  règne  (1727), 
Charles  VI  n  osa  se  risqiier.  De  nouveau  Fleury  fit  consentir 
les  parties  à  des  négociations.  Une  année  s'éconla  (4730).  Tout 
à  coup,  le  10  mars  1731,  la  succession  de  Tarme  s'ouvrit  par  la 
mort  du  «lernier  duc  Farnèse.  Il  fallait  se  décider.  L'Empereur, 
après  avoir  tenté  de  leurrer  la  France  par  l'offre  du  Luxem- 


Digitized  by  Google 


NOUVEAUX  CONFLITS  EN  OCCIDENT 


99 


lioui-j:,  pr«^féra  traiter  directe  ment  avoc  l'Anulclerro  :  d'oiï  le 
traité  de  Vienne  (16  mars  1731),  |>ar  l»Mjuel  il  rrMiouveluàL, 
à  l'égard  des  Puissances  maritimes,  ses  en*rageiiuMits  pour 
Ostende  et  désarmait  1  Espagae  en  autorisant  l'entrée  des 
^;000  Espagnols  dans  le  Parmesan  et  en  Toscane.  En  échang;e, 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  répondant  au  vœu  le  plus  cher  de 
l'Empereur,  reconnaissaient  la  fameuse  Pragmatique,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  sa  fille  Marie-Thérèse  à  tout  son  héritage,  mais 
avec  celle  clause  secrète  que  Tarchiduchesse  n*épou5erait  ni 
un  Bourbon  ni  aucun  autre  prince  assez  puissant  pour  que 
le  mariage  pût  compromettre  l'équilibre  européen.  L'Espaarne 
donna,  le  (i  juin,  son  adiiésion  à  ce  traité;  la  Hollande,  le  22  juil- 
let: le  grand-duc  de  Toscane,  le  21  septembre.  En  novembre 
1131,  une  flotte  anglaise  débarqua  en  Italie  (>000  Espagnols,  qui 
occupèrent  Livourne,  Porto-Ferrajo,  Parme,  Plaisance,  au  nom 
de  don  Carlos,  comme  duc  de  Parme  et  héritier  présomptif  du 
grand^uc  de  Toscane.  La  duchesse  veuve  de  Parme  mit  alors 
fin  à  une  comédie  qu'elle  jouait  depuis  plusieurs  mois,  sans 
doute  i  l'instigation  de  PAutriche,  et  cessa  de  prétendre  qu'elle 
portait  dans  son  sein  un  héritier  des  Farnèse. 

Grâce  à  Fleury,  la  [lai  llicalion  j.Mjnrrale  succédait  ])artout  à 
limminence  de  la  guerre  :  l  Espagne  avait  atteint  le  but  de 
ses  ambitions  italiennes  au  moins  les  plus  modérées  ;  la  France 
érhappait  à  une  guerre  fratricide  contre  les  Bourbons  de 
Madrid,  puis  à  une  lutte  prématurée  contre  l'Autriche  appuyée 
de  la  Russie;  PAngleterre  et  la  floUande,  satisfaites  des  avan- 
tages obtenus  pour  leur  commerce,  restaient  pacifiques.  Il  n'y 
avait  de  mécontent  que  FEmpereur  :  médiocrement  rassuré  par 
l'adhésion  unanime  de  l'Europe  à  sa  Pragmatique,  il  resta  sur 
!<■  pied  de  ^ruerre  jusqu'en  17*^3. 

Maurice  de  Saxe  en  Courlande.  —  Dans  le  nord-est  de 
1  Europe,  un  brandon  de  discorde  venait  dVMre  étouil'é.  Maurice 
«le  Saxe,  le  futur  maréchal  de  France  et  Je  futur  vainqueur  de 
Kontenoy,  fils  naturel  d'Auguste  II  de  Saxe  et  de  la  belle  Aurore 
de  Kœnigsmark  (devenue  chanoinesse  de  Quedlinburg),  fut  un 
de  ces  aventuriers  comme  en  abonda  le  xvm*  siècle  et  qui  ne 
rêvaient  que  guerre  et  bouleversement.  Né  en  4696,  il  fît  ses 
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premières  armes  contre  la  Franco,  pendant  la  guerre  de  la  Sac- 
cession  d'Espaj^ne,  puis  contre  les  Turcs,  pendant  les  cam- 
pagnes du  prince  Euerènt*:  oiiliu  il  achelu,  .sur  les  larjs-esses  de 
son  père,  un  n-Lnuienl  au  service  de  France,  celui  de  Greder 
(1"21).  Tout  eu  in^quenlRnt  les  pelils-niaîlres,  courtisant  toutes 
les  hellt's  et  jouant  un  jeu  d'enfer,  il  fit  de  ce  régiment  un  corps 
modèle.  Il  se  révélait  déjà  tel  que  le  chevalier  de  Folard  la  défuii 
(1725)  :  «  Un  des  plus  beaux  génies  pour  la  guerre  que  j'aie 
connus.  »  Avant  qu'il  eût  trouvé  le  vrai  chemin  de  la  gloire  dans 
le  service  de  France,  il  fît  les  rêves  d'ambition  les  plus  singu- 
liers :  duc  de  Gourlande,  tsar  de  Russie,  roi  en  Corse  ou  à  Mada- 
gascai%  Moïse  d'une  colonie  de  Juifs  dans  le  Nouveau-Monde.  Il 
faillit  vu  réaliser  quelques-uns. 

La  (Itmilando  était  vassale  de  la  Poloirne,  mais  elle  était  alors 
gouvenit't'  j»ar  une  nièce  de  I*i<'rn'  le  (irand,  Anna  Ivanovna. 
veuve  ilu  deniioi'  duc  de  la  maison  Kelller.  Pour  avoir  le 
duché,  il  suffisait,  semblait-il,  d'épouser  la  duchesse.  Or 
celle-ci,  qui  s  ennuyait  fort  dans  la  maussade  cour  de  Mittau, 
répondit  favorablement  aux  avances  du  vaillant  bâtard  de 
Saxe.  Les  États  de  Gourlande  eurent  la  même  idée  que  la 
duchesse  :  eux  aussi  voulaient  épouser  Maurice.  Ils  lui  envoyè- 
rent une  députalion  (il  était  alors  à  Varsovie)  pour  lui  offrir 
la  couronne. 

Dans  l'intervalle,  sou  ami  Leforl  avait  songé  pour  lui  à  la 
fille  m<>me  de  I*ierre  le  Grand,  Elisaheth  :  qu'il  eut  réussi 
à  épouser  l'une  ou  l'aulre  (toutes  deu.x  furent  impératrices), 
on  voit  que  Maurice  était  en  passe  de  «levenir  quelque  jour 
empereur  de  Russie.  Il  se  décida  pour  l'afîaire  Couriande, 
comme  lui  paraissant  plus  aventureuse,  et  de  dénouement 
plus  prompt.  Il  reçut  des  subsides  de  toute  part  :  à  la  fois 
de  sa  mère  la  chanoinesse  et  de  la  comédienne  française 
Adrienne  Lecouvreur.  Il  comptait  sur  la  connivence  de  son 
père,  le  roi  de  Pologne,  et  de  ses  ministres  saxons.  Un  double 
obstacle,  c'étaient  les  Polonais,  qui  ne  se  souciaient  de  voir  leur 
roi  Inrlilié  iiràce  à  l'intronisation  de  son  fils,  et  les  Russes, 
qui  ne  jiouvaieni  lol(>rer  <jue  la  Cuurlande  toiuhat  aux  mains 
d'un  prince  indépeudaul.  A  Pélersbourg,  les  deux  adversaires 


Digitized  by  Google 


NOUVEAUX  CONFLITS  EN  OGC^DSNT  101 

ksjilus  .liM'iiiés  étaient  Menchikof,  qui  eonvoiiaLt  j^our  lui-même 
le  duché,  i'I  le  duc  de  llolslcin. 

Mm  1! rire,  décidé  À  tout  braver,  partit  pour  Mitlâxi  *çagna  le 
cœur  de  la  duchesse  par  sa  bonne  mine,  celui  des  CQuj:l{\ndais 
par  ses  manières  affables.  Les  États,  malgré  un  inhià'^dpium 
arraché  à  Auguste  II  par  la  clameur  des  Polonais,  élurent  à. 
ruoanimité  Maurice.  Aussitôt  accourut  Vassili  Dolgorouhi', 
sommant  les  États  de  casser  Télection  et  d*élire  soit  Menchikof,*' 
soit  le  duc  de  Holstein  :  sinon,  la  Courlande  serait  envahie  par 
1  année  russe.  Puis  Menchikof  aiiiva  lui-in*^me  avec  300  cava- 
liers. Maurice,  sans  s'émouvoir,  lui  denuiiula  une  ciilrevut',  n'y 
rendit  avec  une  suite  nombreuse  et  Ji(  au  prince  redehizarre  pro- 
position :  crUii  des  deux  (jui  devienUraiL  duc  paierait  à  l'autre 
10(1000  roubles*  Menchikof,  furieux,  convoqua  de  nouveau  les 
dignitaires  eourlandais  et  leur  signiiia  cet  ultimatum  :  si  dans 
dix  jours  Télection  n*étaitpas  annulée,  20000  Russes  en  Cour- 
lande,  la  Sibérie  pour  eux.  Les  Gourlandais  tinrent  bon.  Us 
conrurent  en  foule  au  palais  de  Maurice,  s*y  barricadèrent  avec 
lui  :  la  duchesse  lui  envoya  sa  fçarde.  Menchikof  décampa. 

Tandis  que  Maurice  s'ahandoniuiil  à  ses  rêves  de  rég-énéralion 
l'Oiir  la  Conrlande,  la  diète  pulunaise  poussait  les  hauts  cris; 
Auguste  II,  au  moins  on  public,  désavouait  son  fils;  Calhe- 
rioe  1",  sollicitée  |)ar  la  duchesse  Anna,  hésitait  à  employer  la 
force.  Dès  qu'elle  fut  morte  (  1727),  Menchikof,  devenu  toul-puis- 
Hut,  fit  entrer  en  Courlande  Lascy,  à  la  tète  de  8000  Russes. 
Maurice  avait  peut-être  compté  sur  la  cour  de  Versailles;  mais 
Fleury  n'était  pas  homme  à  mettre  l'Europe  en  feu  pour  un 
colonel  étranger  au  service  de  France.  Du  moins,  le  nouveau 
'lue,  faisant  appel  à  sa  lidèle  noldesse,  à  tous  les  aventuriers 
<le  France  et  d'Allemagne,  M\ait  es|irré  mettre  sur  pied 
1000  hiininies  :  au  moment  du  péril  il  n'en  trouva  que  247, 
•luut  un  capitaine  fran(jais,  de  la  Gascherie;  avec  eux  il  passa 
dans  l'île  d'Usmaiis,  et  s'y  retrancha.  Puis,  juj^eant  la  partie 
perdue,  il  les  autorisa  à  capituler,  ajoutant  :  «  Quant  à  moi,  on 
ne  me  prendra  ni  aujourd'hui  ni  demain.  »  Il  s'échappa,  tantôt 
â  gué,  tantôt  nageant  (19  août  1727),  et  trouva  un  refuge  dans 
^'indau,  d*où  il  gagna  TOccident.  La  diète  de  Courlande  dut 
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«  * 

annuler  son  ckflion,  son  père  le  trdilu  do  «  galopin  »  ;  et  le 
4uci»é,  ayfto.Sfi  duchesse,  resta  sous  la  dépendance  russe. 

.  •    •  • 

VL  —  Russie,  Turquie,  Perse, 

/Pierre  le  Grand  et  la  Turquie  :  première  médiation 
Bonnae  (1780).  —  Dans  ce  tableau  de  rEtiro[>(>  pendant  les 

dix-liuil  ans  (jui  suivirent  la  paix  d'Utroclit,  il  ne  faut  point 
<)iilili(M'  les  événoniPiits  rjni  se  |>as>aienl  sur  ses  confins  et  qui, 
si  Idiii  ipi  ils  se  pro»luisissent,  ne  furent  pas  sans  inlluence  sur 
la  polilique  générale  de  TOceident. 

Depuis  que  la  paix  avait  été  rétablie,  en  1711  rt  4113  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  les  conflits,  entre  deux  États  qui  se  tou- 
chaient par  des  frontières  si  étendues  et  si  mal  définies,  restaient 
presque  quotidiens.  Pendant  les  dernières  années  de  la  guerre 
du  Nord,  l'Angleterre  et  surtout  TAutriche,  celle-ci  inquiète  de 
voir  Toccupation  russe  s*éterniser  en  Pologne,  étaient  parvenues 
à  effrayer  la  Porte  de  celte  puissance  nouvelle  que  le  dange- 
reux voisin  avait  acquise  sur  la  Baltique  et  sur  la  Vistule  :  le 
traité  (lu  Prulh,  qui  interdisait  au  tsnr  foute  intervrniion  dans 
les  atlaircs  de  Pologne,  était  viol/-.  De  plus  il  y  avait  cnnnit  à 
propos  des  hordfs  do  Kouhan  et  de  KabarJie.  Dès  1"H  Pierre 
avait  eu  l'idée  de  contenir  lu  premit're  par  la  seconde,  et  avait 
dépêché  à  celle-ci  le  prince  Alexandre  Tcherkasski,  avec  mis- 
sion  do  ramener  à  reconnaître  le  protectorat  de  la  Russie. 
Tcherkasski  trouva  la  Kabardie  déjà  travaillée  par  les  émissaires 
du  Grand -Seigneur  et  du  khan  de  Crimée.  Enfin,  sur  tous  les 
pays  du  Caucase,  la  Turquie  et  la  Perse  étaient  en  compétition 
de  suzcraiDelL',  Arléiui  Volyiiski,  envoyé  par  le  tsar  en  Perse 
(nin-l'î21),  après  avoir  t  \|)()s«'>  la  profonde  désoriranisation  de 
eo  rovaiime,  estimait  qu'oii  mt  pourrait  ramenor  les  dynasties 
du  Caucase  à  l'influence  russe  que  par  une  intervention 
à  main  armée  dans  ce  pays  et  même  en  Perse.  Le  sultan 
Ahmed  111,  secouant  sa  torpeur,  paraissait  disposé,  pour  la 

i.  Voir  CHlessiis,  t  YI,  p.  h06  cl  suiv.,  i>i8  el  suiv.  A  consiulter  aussi  pott' 
toutes  les  atTaires  d'Orient  qui  vont  suivre. 
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Polûgae  et  pour  le  Caucase,  à  reprendre  les  armes  contre  la 
Russie.  Mais  le  marquis  de  Bonnac,  de  concert  avec  Gamprcdon. 
flon  collègue  à  Pétersbourg,  Ht  accepter  aux  deux  parlies  la 

médiation  de  lu  Frurire.  Gn\ce  à  Bonnac,  l'en vové  russe,  Dachkof. 
oblinl  le  renouvellenienl  tlu  Iruilé  du  Prulh  (Conslanlinuplc, 
16  novenihro  ITiO' 

Les  révolutions  de  la  Perse  :  conquête  par  les 
Afghans.  —  Sous  les  successeurs  d'Abbas  le  Grand  \  —  Shali- 
Çoufi  (162S-1641),  Abbas  11  (1641-1666),  Soliman  (1666-1694)« 
Hussein  (1694-1722),  —  lempire  iranien,  un  moment  recou- 
slitué  par  lui,  s'était  de  nouveau  démembré  en  khanats  pres({ue 
indépendants.  Il  y  avait  à  la  cour  du  shab  flusseïn  un  prince 
^éoi^ien,  Gourghin-Khan,  de  la  famille  royale  des  Bag^ralion  ou 
l'o^ratidc's,  nommé  j^ouverneur  du  Keniiau  et  de  la  Géorgie,  et 
dont  la  présence  à  Ispahan  inquiétait  le  roi,  ses  liiiiiistres  et  ses 
tujimjues.  On  1  éloigna  eu  lui  conlianl  le  soin  de  réduire  à  l'obéis- 
sance le  Kandahar,  toujours  rebelle.  Avec  ses  fidèles  Géorgiens, 
il  réprima  facilement  la  révolte  ;  mais  ses  exactions,  ses  vio- 
leoces,  les  excès  de  ses  soldats  foulèrent  à  tel  point  le  pays 
qu'une  insurrection,  cette  fois  générale,  s*y  prépara.  Les  tribus 
B%bane8  du  Kandahar  mirent  à  leur  téte  un  de  leurs  chefs  de 
tribot  Mfr-Vaîs.  Il  tua  Gourghin  dans  un  guet-apcns,  surprit 
Kandafiar  el  (  bass;i  \r>  Géorgiens.  D'abord  il  s'était  n)énagé 
l  ;i[i|irijbali()ii  de  la  cour  d'ispahan,  lui  représentant  Gourghin 
Comme  un  reliellc  <juanfl  la  cour  se  ravisa,  il  était  trop  tard  : 
Mir-Yaïs  avait  assez  fortement  organisé  la  cléfenso  du  pays  pour 
que  quatre  années  persanes  (de  llérat,  de  Tanris,  de  Géor- 
gie, etc.)  fussent  anéanties  successivement.  11  mourut  après 
«voir  presque  régné  sur  le  Kandahar  pendant  cinq  ans  (1715). 

La  revanche  des  Iraniens  de  l'Est  sur  les  Iraniens  de  TOuesl, 
des  Afghans  sunnites  sur  les  Persans  chiites,  ne  devait  pas 
•  en  tenir  là.  Mlr-Mahmond,  fils  du  Libérateur,  8*arrogca  lo 
titre  royal.  L'état  où  se  trouvait  alors  Fempire  p<M'san  justifiait 
Si's  ambilioiis  les  piu>  di'fnesurées  ;  ce  n  éluii  iil  partout  qu'in- 
vasions étrangères  et  que  révoltes.  Ku  1117,  les  Abdallas  du 
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Hérat  se  soulevaient  sous  la  conduite  d*£z-Âllah,  battaient  le 
gouverneur  se  rendaient  maîtres  de  la  ville  et  de  la  province  ; 
puis,  ayant  appelé  12000  Euzbegs,  ils  exterminèrent  une  armée 
royale.  En  1719,  les  Kurdes,  incorrigibles  pillards,  dévastaient 

les  environs  de  Hamadan  (Ecbatane)  et  môme  d'Ispahan  ;  les  Les- 
^his  du  Daghestan,  quoique  de  n  liLiion  sunnite,  ravas^eaient  les 
pays  voisins.  En  Géorgie,  sous  |H)''le.\ie  de  rontenir  les  Lic.sghis. 
le  prince  \';«irhlanc::i  V  de  Kaitulie  faisait  des  armements  sus- 
pects. Eniin  les  Arabes  de  Mascate,  sous  leur  imam,  s'étaient 
emparés  de  l'ile  de  Bahreïn,  célèbre  par  ses  pêcheries  de  perles, 
et  battaient  une  escadre  portugaise  venue  au  secours  du  shah. 

Mlr-Mahmoud  crut  Toccasion  fevorable  pour  tenter  une  con- 
quête de  la  Perse.  Âvec  10000  hommes,  que  suivaient  des 
chameaux  porteurs  d^outres,  il  s'engagea  dans  les  déserts  du 
Sedjistan  et  du  Kerman,  prit  la  ville  de  Kerman,  y  Ht  reposer 
ses  troupes  et  attendit  le  généralissime  du  roi,  Luft-Ali-Khan. 
Celui-ci,  «jui  ameiiail  20  UUU  honuiu's,  battit  les  Afghans  sous 
les  murs  do  cotte  ville  et  les  dispersa  (1720).  Puis  lui-iiièiue 
tomba  vicliuie  de  la  jalousie  qu'il  inspirait  aux  eunuques  d'Ispa- 
han et  fut  jeté  dans  les  fers. 

En  i721 ,  un  nouveau  souci  vint  s  ajouter  à  ceux  qui  tourmen> 
taient  le  shah  Hussein.  Les  montagnards  lesghis  surprirent  Gha* 
maki,  massacrèrent  4000  habitants  et  pillèrent  la  ville,  principal 
entrepêt  du  commerce  entre  la  Perse  et  la  Russie  (1721).  Les 
marchands  russes  y  firent  une  perte  évaluée  à  2  millions  de  rou- 
bles.  De  là  naquit  Toccasion  de  conOit  à  TafTAt  de  laquelle  était 
Pierre  le  Grand. 

Alors  Mîr-!^l;ilim(tii(l  travfrsa  de  nouveau  les  déserts  avec 
15  000  Afgliaiis,  [ii  il  Kcnnan  pour  la  sccomlc  fois  Janvier  1122). 
Se  trouvant  arrêté  |»ar  la  forteresse  de  Yezd,  il  continua  sa 
route  par  les  solitudes  de  sable,  et  vint  camper  à  Guloabad, 
à  trois  lieues  dlspahao.  La  terreur  fut  inande  dans  cette  capi- 
tale :  Veethema-dottiet  (grand-vizir)  Mohammed-Kouli-Khan 
suppliait  le  shah  de  ne  pas  engager  d*action  décisive;  au  con- 
traire,  Abdallah,  ouati  ou  gouverneur  du  Khouzistan  (Arabie 
persane),  insista  pour  qu*on  procédât  aussitôt  à  l'extermination 
des  rebelles.  Ce  fut  son  avis  qui  l'emporta.  Le  8  mars  1722, 
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rannéc  persane,  forte  de  50  000  hommes,  se  mit  en  ordre  de 
bataille,  son  front  couvert  par  une  huilerie  de  24  ^los  canons. 
Mir-Mahmoud  n  avail  pas  un  canon,  mais  seuieineut  qii<'l*|ii*  s 
j»it  rrit  rs  jiortcs  à  dos  de  chameau  ;  sa  petite  troupe  était  loulu  vai 
cavalerie,  armée  de  sabres,  de  lances,  de  boucliers.  An  début,  la 
eavalerîc  persane  enfonça  les  Afghans;  mais  au  lieu  de  la  sou- 
teoir,  le  ouali  et  ses  Arabes  s'esquivèrent;  alors  Mlr-Mahmoud 
reprit  l'avanta^,  enleva,  la  grande  batterie  et  en  pointa  les 
canons  sur  le  centre  de  Farmée  persane,  qui  se  dispersa. 

La  bataille  de  Gulnabad  devait  livrer  la  capitale  de  la  Perse 
et  le  shah  lui-niènie  aux  mains  des  Afghans.  Mais  les  habitants 
soulTrirent  d'al»ord  loulos  les  horreurs  de' la  famine,  jusqu'à 
manger  de  la  chair  linniaine.  (^c  fnl  seulement  le  21  octobre 
4|ue  le  roi  fil  onvrir  les  portes  et  se  rendit,  en  habit  de  deuil,  au 
camp  de  Mir-Mahmoud.  Ainsi  finit,  après  avoir  duré  223  ans, 
eù  son  onzième  roi,  la  dynastie  des  Çoufls. 

Mir-Mahmoud  aurait  pu  être  le  fondateur  d'une  nouvelle 
dyaastie;  mais  le  problème  qui  consistait  à  gouverner  la  Perse 
chiite  avec  un  souverain  et  une  armée  sunnites  était  des  plus 
ardus.  Bientôt  les  révoltes  locales,  les  conspirations  de  la 
noblesse  persane,  rinsuburdinalion  de  ses  propres  compatriotes, 
la  prise  d'armes,  à  Tauris,  de  l'alunasp,  lils  uiné  du  roi  délrùné, 
tirent  perdre  patience  à  l'usurpateur.  11  réprima  sans  merci 
une  révolte  de  la  ville  de  Kazvin,  massacra  l'élite  de  la  noblesse 
persane  invitée  à  un  festin,  étendit  le  meurtre  à  leurs  familles, 
fit  sabrer,  dans  un  autre  banquet,  3000  soldats  persans  qu'il 
avait  d*abord  incorporés  dans  sa  garde,  égorgea  de  sa  main, 
sous  les  yeux  mêmes  du  vieux  roi,  cent  de  ses  fîls  ou  petits-fîls, 
A  la  fin  Mlr*Mahmoud,  soit  que  sa  fureur  eôt  tourné  en  démence, 
soit  par  TefTet  de  quelque  j)oison,  devint  entièrement  fou,  eti 
mime  temps  que  son  corps  était  rontié  par  une  affreuse  lèpre 
'|iif  ni  les  médecius,  ni  les  astroloi^ues,  ni  les  prêtres  ai  mé- 
uieiis,  tour  à  tour  a|)pclés,  ne  purent  guérir.  Ses  Af{rhans  mêmes 
étaient  las  de  sa  tyrannie  :  ce  fut  par  leurs  mains  que  sa  vie, 
condamnée  par  la  nature,  fut  abrégée,  Mir-Mahmoud, 
celte  barbare  copie  du  grand  Alexandre,  périssait  à  yingt-sept 
m  (printemps  de  1725). 
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Un  de  ses  neveux,  Achref,  fut  proclamé  roi.  Achref,  pour 
assurer  son  trône,  fit  massacrer  les  serviteurs  et  toute  la  ^arde 
de  son  oncle;  pour  légitimer  son  pouvoir  aux  yeux  des  Persans, 
il  feignit  de  vouloir  rendre  le  trône  au  shah  Hussein,  de  ne  le 
conserver  qu'au  refus  de  celui-ci.  Du  moins  il  épousa  une  de 
ses  iilles.  Il  fil  rendre  les  honneurs  idvanx  aux  «  orps  des  eenl 
princes  roulis  mass.u  i-t's  par  son  prl'<lc(■cs^eur.  En  sonime  il 
ne  sévissait  que  contre  les  Atgluias,  donl  il  sorlait,  et  niénaiicait 
les  Persans.  Peut-être  eùt-il  pu  se  soutenir  s'il  n'y  avait  existé  un 
héritier  légitime  du  trône,  le  prince  Tahmasp,  et  si  le  royaume 
n'eût  pas  été  en  proie,  outre  ses  autres  maux»  à  la  double  inva^ 
sion  russe  et  ottomane. 

Conquêtes  russes  et  ottomanes  en  Perse.  —  Pierre  le 
Grand  avait  deux  griefs  contre  la  Perse  :  le  pillage  des  mar- 
chands russes  à  Chamaki  par  les  Lesghts  et  le  meurtre  du 
prince  TcherUasski,  tué  par  des  Eushegs  errants.  La  Perse  allait 
dune  payer  pour  les  niéfails  de  hrigands,  prétendus  ses  vassaux, 
et  dont  elle  était  la  preiniric  à  soulTrir.  Le  tsar  avait  amusé 
le  shah  Hussein  de  iifi-'ot  iations  jusqu'au  monienl  où  il  fut 
lui-même  débarrassé  de  la  guerre  du  Nord.  En  juillet  1722, 
30000  soldats  réguliers,  vétérans  des  batailles  suédoises,  et 
autant  d'irréguliers,  étaient  concentrés  autour  d'Astrakhan  sous 
les  ordres  du  tsar.  Embarqués  sur  la  Caspienne,  ils  abordèrent 
le  4  août  à  Icmbouchure  du  Térck  dans  le  Daghestan.  Après 
avoir  reçu  la  soumission  des  Lesghis,  le  tsar  franchit  les  défilés 
du  Caucase,  traversa  le  Dairliestan,  reçut  la  capitulation  do 
Derheiit  (sepleiuhre).  Puis  il  retourna  en  .Moscovic.  laissant  à 
ses  lieutenants  le  soin  d'achever  snn  u'uvii».  Ils  enievènMit 
Bakou,  conquirent  le  Ghilan,  h'  Ma/anilt'ian  avec  Aslérahad, 
c'^cst-ànlirc  tout  le  littoral  sud  de  la  mer  Caspienne.  Mais  ces 
pays  malsains  d<"vinrent  un  «  cimetière  des  armées  russes  », 

De  son  côté,  la  Porte,  débarrassée  de  la  guerre  autrichienne 
par  la  paix  de  Passarovitz  (1718),  cherchant  à  l'Est  quelque 
dédommagement,  avait  proclamé  la  guerre  sainte  contre  les 
sectateurs  d*Ali  (i12'{).  Mtr-Mahmoud  avait  donc  hérité  de  deux 
guerres  dont  les  causes  remontaient  au  r^lrne  précédent.  C'est 
contre  lui,  sunnite,  que  les  Ottomans  sunnites  poursuivaient  la 
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guerre  sainte.  Parallèlement  aux  conquêtes  russes,  ils  opé- 
mient  celle  de  la  Géorgie,  avec  Tiflis,  mais  échouaient  devant 
Gendjé.  Ils  étaient  très  jaloux  des  Russes,  car  ceux-ci  occu- 
paient le  Dairhf^stan ,  où  la  Poi  le  .ivail  investi  un  kh.in. 
Tiriilis  (jm*  l'iriic  le  (irand  sii^nail  un  traito  «l'alHancr  (Pclers- 
houi}.',  2  iH^lobre  172*V),  avec  tes  envoyés  du  prince  Talnnasp 
U's  Ottomans  ne  voulaient  n^ocier  qu'avec  Mîr-Mahmoud 

pendant,  comme  ils  trouvaient  les  liasses  déjà  nantis  dans 
te  Nord,  ils  se  tournèrent  vers  l'Est.  Ën  1724,  ils  conquirent  le 
Kurdistan,  Khol,  Hamadan,  Erivan;  en  172S,  Tauris,  le  Loris- 
Un,  Ardébil,  la  ville  sainte  de  la  dynastie  des  Çoufîs;  en  1726 
et  1727,  le  Karabagh,  rAzerbaïdjan.  Ourmia,  le  Moghan.  Une 
défaite  intli^rée  par  Aschref  aux  Ottomans,  dans  la  plaine 
d'Andjedan  près  de  liauiadan,  le  6  février  1727,  n'eut  aucun 
résultai . 

Conllit  persan  entre  la  Russie  et  la  Turquie  : 
deuxième  médiation  Bonnac  (1724).  —  Cependant,  dès 
1723,  devant  les  progrès  plus  rapides  des  Russes,  l'émotion  gpran- 
dit  à  Stamboul  :  des  pays  de  llslam  passaient  ainsi  aux  mains 
des  Infidèles!  Le  grand-vizir  Damad-Ibrahim  réunit  en  conseil 
les  ministres  et  les  chefs  religieux  :  on  y  résolut  que  la  guerre 
serait  immédiatement  déclarée  à  la  Russie,  l'étendard  du  Pro- 
phèt«Ml(' pluyc,  l'ambassadeur  N»''[»lnuïef  enfermé  aux  Sept-Tours. 
M.  (If  FJôiiac,  fier  du  succès  olilemi  dans  sa  nii'tli.ilion  de  1721, 
Veillait  au  uiaintien  de  la  paix.  Il  envoya  le  droginaii  de  l  am- 
bassade représenter  au  grand- vizir  et  au  cimseil  qu'une  rupture 
ealre  les  deux  empires  ne  profiterait  qu'à  l'Autriche  et  proposer 
U médiation  du  «  Padishah  de  France  ».  Elle  fut  acceptée;  des 
conférences  s'ouvrirent,  et  alors,  sans  avoir  reçu  aucune  instruc- 
Uon,  sans  espérer  même  en  recevoir,  Bonnac  obtint  la  signature 
du  traité  de  Conslantinople  (23  juin  1724)  :  la  Russie  aurait  le 
Daghestan,  le  nord  du  Chirvan  et  les  provinces  du  littoral  cas- 

I.  <!(•  prince  ct-tlait  aux  Hii>ses  Derbe'nf,  llikr.u,      (Wiilaii,  If  Ma/.ai»il»-rnr«.  cl, 
t^n  échange.  It;  lt>ar  promcUait  d'envoyer  um  armée  |K>ur  l'établir  :itir  le  irdnc 
ebas!«nl  l'usurpateur  afghan. 

i-  Cependant  ils  rc|>on(lir»>nt  aux  cnvovi-s  tic  Tahmasp  <pie.  s'il  vmilail  «■(•(U-r  a 
l«  Porle  les  régions  <lt'  Tauris  el  Érivan.  ilonl  elle  avait  résolu  la  conquête, 
•  il  pouvait  espérer,  avec     secours  de  Dieu,  être  rétabli  dans  la  possession  de» 
pays  de  l'Iran  »  (octobre  1123). 
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pien  (Ghilan  et  Mazandéran);  la  Turquie  garderait  ses  acquisi- 
tions dans  l'ouest  de  la  Perse  (sud  du  Ghirvan,  Gendjé,  Erivan, 
Mofi^han,  Karabagh,  Azerbaïdjan,  Irak).  Sur  ce  qui  resterait  du 

royaume,  les  deux  puissances  s'acrordcrcnt,  si  le  prince  Tah- 
masp  acceptait  ce  traité,  à  rccoiiii  iîirc  ses  droits:  s'il  refusait, 
on  s'entendrait  sur  le  ctioix  d  un  autre  prince.  En  o(  toi»n»  1727, 
a  Conslauliiiople,  les  Turcs  siîrnèrent  un  traité  par  lequel  Arhref 
leur  reconnaissait  toutes  leurs  conquêtes.  La  Russie  lui  fit 
aussi  reconnaître  les  siennes. 

Nadir  :  la  Perse  aifranolde  des  Afghans.  —  Ce  qui 
devait,  plus  tard,  contribuer  à  faire  abandonner  par  les  Basses 
presque  toutes  leurs  conquêtes  et  à  faire  se  repentir  la  Porte 
d*avoir  conservé  les  siennes,  ce  fut  le  relèvement  inattendu  du 
vieux  royaume  de  Perse  par  la  main  d*un  usurpateur  de  génie. 

Le  prince  Tatimasp,  pour  soutenir  la  lutte  contre  l'usurpa- 
liuu  afirhaiie,  en  était  réduit  à  iié|;ocier  avec  les  principicules  de 
Mazantl(  ian,  lorsqu'il ii  certain  Nadir,  d'une  tribu  (turque  ou 
tatare)  des  Afsliars,  immig^rée  dans  l'Ad/erbaïdjan,  se  mit  à  son 
service.  Aadir-Kouli  [Ksdave  des  Merveilles)  était  né  vers  1688 
dans  une  espèce  de  chÂteau  ou  campement  d^hiver  appelé  Jies- 
teiigerd-Deregez,  en  Khorassan.  II  menait  avec  son  père,  Imam- 
Kouli,  la  vie  errante  du  berger.  Ayant  perdu  son  père  dès  Fflge 
de  treize  ans,  il  vécut  et  fît  vivre  sa  mère  et  ses  frères  en 
ramassant  du  bois  mort,  qu  il  portait  à  la  ville  sur  un  chameau, 
son  unique  héritage.  En  4704,  à  seize  ans,  il  fut  capturé  par  les 
pillards  Euzbegs.  En  1712,  échappé  à  la  servitude,  nous  le 
retrouvons  à  la  tète  de  quelques  brigands.  Le  khan  du  Khoras- 
san av:m(  fait  des  levées  pour  repousser  les  invasions  des 
Euzbcf^^s,  Nadir  se  distingua  dans  cette  guerre  contre  les  enva- 
hisseurs (1719).  Toutefois,  dans  les  années  (jui  suivent,  son 
existence  oscille  entre  celle  U'oflicler  royal  et  cell<'  de  chef  de 
brigands.  L  anarchie  déchaînée  par  l'invasion  de  Mir-Mahmoud 
favorisa  cette  double  industrie.  Contre  Achref,  Nadir  embrassa 
la  cause  du  prince  Tahmasp,  obtint  le  pardon  de  ses  méfaits,  prit 
le  nom  de  Tahmasp-Kouli-Khan,  te  Khan  esclave  de  Tahmatp^ 
tandis  qu  en  réalité  ce  fat  son  maître  qui  dut  servir  ses  ambi- 
tions. Nadir,  pour  débuter,  enleva  Nichapour  et  Mesched  aux 
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A%iians  et  les  chassa  du  Khorassan.  Il  devint  alors  très  puit^- 
sant,  jusqu'à  oser  faire  tuer  un  autre  j»énéral  du  prince  Tali- 
masp,  autrefois  trailre  à  celui-ci,  iiiai.>  pardonné  depuis.  Comme 
Talimasp  reprochait  à  Nadir  d'avoir  f;iit  [lérir  un  tel  person- 
nage, couvert  par  la  promesse  du  panion  royal,  l'aventurier 
répoadit  :  «  Je  n'avais  fait,  moi,  aucune  promesse  de  ce 
grnre.  »  Il  devint  bientôt  aussi  re<ioutaljle  à  l'usurpateur 
Âchref  qu'à  son  maître  légitime.  Aehref  affectait  de  ne  voir  en 
lui  qu'un  «  chef  de  voleurs  >  ;  mais,  le  2  octobre  1729,  auprès 
de  Damaghan,  à  70  lieues  de  Téhéran,  le  chef  de  voleurs 
mit  en  déroute  Tarmée  afghane ,  commandée  par  Achref. 
L'usurpateur  afiJifuiii  s'enfuit  à  Téhéran,  puis  à  Ispahan,  et, 
pour  s»'  vcnirer,  fît  inellre  à  mori  le  vieux  sliali  Hussein  avec 
deux  cle  ses  tils,  épargnes  j)ar  .Mir-MaliuiouU.  JNii>,  serré  de 
près  par  le  vainqueur»  sentant  les  habitants  de  la  capitale  prêts 
i  se  soulever,  il  Tévacua  précipitamment,  vingt  et  un  ans  après 
que  Mlr-Mahmoud  y  avait  fait  son  entrée.  Nadir  en  prit  posses- 
sion  et  y  ménagea  une  entrée  solennelle  au  shah  Tahmasp 
(janvier  1730).  Nadir  et  Tahmasp  suivirent  Achref  sur  Ghiraz, 
le  battirent  près  des  ruines  de  Persépolis,  et,  dans  Tardente 
[toursuite  qui  suivit,  Nadir  anéantit  si  complètement  l'armée 
.iHiaue  que  l'usurpateur  périt  ensuite,  dans  les  déserts  du 
So<!jistan,  sous  le  salire  des  néloulcliis. 

Guerre  contre  la  Turquie  :  chute  du  sultan  Ahmed  m. 
—  Tahmasp  essaya  ensuite,  par  des  néïrociations,  de  reprendre 
aux  Ottomans  les  pays  conquis  par  eux.  Elles  furent  interrom» 
poes  par  la  révolution  qui,  à  Stamboul,  renversa  le  grand-vizir 
Damad-Ibrahîm  et  le  sultan  Ahmed  111(1*''  octobre  1730)*  et 
donna  pour  successeur  i  celui-ci  Mahmoud  Nadir,  qui 
s'était  opposé  à  ces  nég^ocîations,  n'avait  pas  peu  contribué  à 
la  révolution  ollomaiie  eu  prenant  llaiiiailau,  sans  déclaration 
(le  guerre,  eu  battant  les  Turcs  auprès  de  Kermanshah,  en  enie- 

I.  Ci-ltf  rt'volulion,  suscitée  parle  mècont.nfiMn>"nt  que  soiilrvait  l'adminis- 
trdUon  du  grand-vizir  et  les  mauvai;<es  n<tii\»'Ues  ilo  la  gueiTc  de  l'erse,  fut 
conduile  surtout  par  deux  janis^iren,  .Mous^ii  et  l'atronn-Khalil.  Le  nouveau 
Mill.iii  a>aiil  f.uf  ^»"n^l•  celui-ci.  nitfjur-I  il  di  xail  ri  i  !l<'înenl  le  IrAne.  lui  de- 
manda ;  •  Que  puîs-jc  faire  pour  loi? —  Mon  plu^  ardent  désir  c»l  accompli, 
répondit  Palrona^Klialil,  puisque  j«  vois  Ta  Majesté  assise  sur  le  IrAne  impérial; 
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vant  Tauris  el  Ardébil.  Le  Douveau  gouvernement  qui  venait 
s'installer  à  Constantinople  se  vit  contraint,  par  ces  mêmes 
succès  de  Nadir,  à  solliciter  une  trêve,  qui  lui  fut  accordée  par 
le  shah  Tahmasp. 

La  trêve  rompue,  Tahmasp,  jaloux  des  victoires  de  son  général, 
profila  de  ce  <ju'il  était  occupé  sous  Hérat,  pour  essayer  de 
s  illustrer  dans  la  guerre  en  se  passant  de  lui.  Il  ('(  lioua  il-uis 
une  atlfique  siii-  Krivan  vl  fil  battre  dans  î>a  n'Iiaile  sur 
Tauris.  Hamadan  fui  alors  assiégé  par  les  Turcs.  l:.n  voulant 
sauver  cette  dernière  place,  le  shah  se  lit  encore  bal  Ire  :  ce  qui 
entraîna  la  reddition  non  seulement  do  Hamadan,  mais  d'Ourraia 
et  de  Tauris  (1731).  L  armée  et  le  peuple  persans  firent  alors 
entre  les  talents  militaires  de  Tahmasp  et  ceux  de  Nadir  une 
comparaison  qui  fut  très  défavorable  au  premier.  Ce  qui  acheva 
de  les  irriter,  ce  fut  le  trailé,  jui^é  humiliant,  qui  vint  couronner 
celle  désastreuse  cuinitaiitie.  li  l'ut  siirné  auprès  de  ilamadan, 
sous  la  lente  d'Aluned,  le  séraskicr  oUoniau,  pacha  de  Bau<liid 
(10  janvier  1732)  ;  on  cédait  à  la  Turquie  les  places  et  pays  de 
Gendjé,  Tiflis,  Erivan,  Chamaki,  etc.,  cest-à-dire  toute  la 
Géoi^ie  et  l'Arménie  jusqua  TÂraxe;  Tauris,  Kermanschah, 
Hamadan,  le  Loristan  étaient  restitués  à  la  Perse;  en  outre, 
les  Ottomans  promettaient  de  joindre  leurs  armes  a  celles  des 
Persans  pour  chasser  les  Russes  des  provinces  conquises  sous 
Pierre  le  Grand. 

Pendant  ce  temps.  Nadir,  retiré  comme  en  disgrâce,  dans 
son  gouvornement  du  Kliorassan,  s'y  était  fortifié.  11  y  donnait 
lil»re  rouis  a  ses  critiques  sur  les  campagnes  et  les  négocia- 
lions  de  Tahmasp.  Le  shah  ayant  eu  Timprudence  de  lui 
enjoindre  de  comparaître  devant  lui.  Nadir  se  rendit  à  la  som- 
mation, mais  avec  £(0000  hommes,  à  la  tèle  desquels  il  lit  son 

<  «-(MMulanl  je  sais  bien  qu'une  mort  ignominieuse  sera  mou  partage.  —  Je  le 
Juic  par  mes  ancétrcit,  dit  Mahmoud,  qu'il  ne  te  sera  tait  aucun  mal;  demande 

une  rt-compi-nsf:  il.'s  a  pivs<'nl  Ji'  !<•  Taoconlo.  ■  Le  gt-rn'reux  soMat  d' nnml.i 
simph'incnl  l'aliolilioii  de  certains  abus  dont  souffrait  le  peupli".  Il  i*oblinl.  Puis 
il  abusa  uu  pou  ilo  suu  rôle  d«!  jii<,ticior,  lua  un  des  <»flici«TS  du  sultan.  W 
conduisit  en  chef  du  peuple,  <>\iK«-a  que  la  guerre  fût  déclarée  à  In  Rn-^e 
comme  altiée  de  la  Perse,  voulut  être  nommé  ajra  des  jani*.<aires,  el,  las^nt  1* 
|irtlierice  du  sultan,  lînil  par  hàler  la  reali>aliou  <lc  sa  propre  prédiction  î  !• 
grand -vi/ir  Kahakoulak  aposla  dcs  hommes  qui  tuèrent  PAtroDa-RhatîI 
Mou88li  (25  novembre  1730). 
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enlrée  dans  Ispahan.  Le  shah  fut  déposé  et  remplacé  par  son 
fils  Abbas,  âgé  de  six  mois  (et  qui  régna  en  apparence  de  1732 
à  1736).  Comme  ce  monarque  à  la  mamelle  vagissait  j tendant 

la  léiéinonie  de  son  couronnement,  Nadir  lui  dit  :  «  Calme- 
toi,  jeune  roi  :  les  provinces  perdues  feront  bientôt  retour  à 
Ion  sceptre.  »  En  atlendajil,  .Nudir  mettait  la  main  sur  tuut 
i'mpire,  distribuant  les  gouvernements  à  ses  lils  cl  à  ses 
frères. 

Les  Ottomans  oliassés  de  la  Perse.  —  Tout  de  suite 
après,  Nadir,  dans  un  message  d'une  insultante  ironie,  somma 
la  Turquie  de  restituer  toutes  les  provinces  persanes.  Le  séral 
de  Stamboul  fut  saisi  de  terreur.  Toutefois  Topal-Osman,  ancien 
irrand-vizir,  alors  pacha  de  Trébizonde^  le  conquérant  de  la 
Morée,  fut  cliariré  de  concentrer  l  ariiiéc  turque.  Pendant  (]u'il 
en  était  aux  pn-par.itifs.  Nadir  prit  llamadan  et  Kennanshah. 
Il  |iromelluit  a  ses  holdats  «le  1rs  nicnor  à  Stamboul.  11  assié;jreait 
Bad^'nd  H  l'avait  déjà  itMluil  a  la  famine,  r|uand  l'armée  de 
To[»al-Osman,  forte  de  100  000  liummes,  fut  signalée  à  douze 
lieues  de  là.  Nadir,  au  lieu  de  donner  un  assaut  sous  lequel 
Bagdad  eût  assurément  succombé,  crut  pouvoir  faire  face,  en 
même  temps  aux  exigences  du  siège  et  à  la  bataille.  Laissant 
flous  les  murs  de  la  ville  un  corps  de  12000  hommes,  il  courut 
arec  le  reste,  10  000  hommes,  au-devant  des  Ottomans.  La 
livitaille  se  livra  le  19  juillet  1133,  acharnée  et  sanf^lante,  fuvs  du 
villajre  de  DouldjeïliU  sur  le  Tiirre.  L  arlillerie  de  Topal-Osnutn 
et  la  solidité  relative  de  son  infanterie  lui  donnèrent  la  victoire  : 
lOUOO  !*orsans  restèrent  sur  le  carreau  Le  siège  de  Bagdad 
fut  levé  en  désordre.  Nadir  rallia  les  débris  de  son  armée  autour 
de  Uamadan.  11  paraissait  encore  si  redoutable  que  Topal-Osman, 
âjïé  et  goutteux,  demanda  au  sultan  à  être  remplacé  par  un 
ûratker  ^iu»  jeune  :  il  sollicitait  aussi  Tenvoi  de  renforts;  puis 
il  '^e  retrancha  fortement  à  Mendeli,  non  loin  de  Kerkouk. 
Le  22  octobre,  Nadir,  étant  venu  l'attaquer,  fut  mcorc  IiaKu, 
avec  une  [»erte  de  4000  hommes  et  se  r«'lira  sur  Leïlam.  t^e 
26  qctobre,  il  prit  sa  revanche,  à  Kerkouk,  anéantit  i'urméc 

I.  Ch.  Picauli  donne  le«  chiffre»,  a«iiurénicnt  exugcivs,  de  30  000  Persiins  cl 
36000  Turcs.  Rappelons  «{iie  Tarmée  pl^^8ane  vtnii  pri'squc  toute  en  cavalerie. 
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ottomane,  lui  tua  iO  000  hommes»  y  compris  Topal^Osman,  en 
prit  20000  avec  toute  Tartillerie.  Le  vainqueur  remit  le  siège 
devand  Bagdad;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  et  même  de 
faire  une  trêve  avec  les  Ottomans  (19  décembre  1733)  à  cause 
de  la  révolte  du  Farsislan  (IVrso  {irnpre)  et  du  Mekran.  Xadii, 
par  une  marche  |tr()diLri(!Use  de  rapidité,  tomba  sur  les  ndielles 
à  l'improviste,  anéantit  leurs  Imndes  et  livra  la  ville  de  (Jhiraz 
à  rcxécution  militaire.  Ensuite,  au  lieu  de  revenir  sur  Bagdad, 
il  se  porta,  par  Tauris,  sur  Tiflis.  En  peu  de  temps  celle 
place  fut  prise,  la  Géorgie,  l'Arménie  et  le  Chirvan  reconquis. 
Nadir  n'oubliait  pas  les  Russes  :  il  disait,  en  riant,  qu'il  prendrait 
un  balai  pour  les  chasser;  il  avait  déjà  envoyé  réclamer  à 
Pétersbourg  les  provinces  persanes*  Ce  fut  précisément  à  cette 
époque  que  la  tsarine  Anna  en  ordonna  l'évacuation.  Inquiétée 
alors  par  raclion  dipluinatique  de  la  France  à  Constant i- 
nople,  elle  conclut  avec  la  Perse  une  alliance  contre  les 
Turcs. 

La  Turquie,  menacée  d'avoir  sur  les  hras,  à  la  fois,  une 
guerre  européenne  et  la  guerre  asiati(iue,  résolut  d'en  finir  avec 
cellcH^i.  Abdoullah-KœprUji  fut  misa  la  tète  de  100000  hommes. 
Nadir,  avec  50000  Persans,  après  une  lutte  opiniâtre,  les 
dispersa  dans  la  plaine  d*ArpatchaI  (t  i  juin  1735)  :  les  Turcs  y 
perdirent  leur  sérasker',  20000  hommes  et  foute  leur  artillerie. 

résultat  de  la  victoire  —  Xadir  eut  soin  de  «rralifier  aussilùt  de 
celle  iiniivelle  la  cour  de  Pélersiiourîr  —  fut  la  prise,  de  (iendjé, 
Tillis  et  Erivan.La  Forte,  (jni  avail  jiresijne  eomineuré  la  «guerre 
contre  les  Russes,  se  lu\ta  de  demauUer  la  paix  aux  Persans, 
moyennant  la  restitution  de  toutes  ses  conquêtes  ;  la  possession 
de  Bagdad  lui  était  confirmée  (Gonstanlinople,  17  octobre  1736). 
Ainsi,  après  de  nouvelles  exterminations,  on  en  revenait  tou- 
jours aux  limites  mar(]uées  par  Soliman  le  Grand.  Nadir  se 
dérobait  à  l'alliance  des  Russes  juste  &  Pinstant  où  ceux-ci  au* 
raiefïl  eu  le  plus  besoin  de  son  concours  pour  leur  g"uerre  contre 
les  Turcs;  mais  il  était  trop  politique  pour  ne  pas  comprendre 

i.  AlHlonIlnh-K*L'|»ri!ii  t-lail   fils  d.-  Mdnslaru.  qui  pi  iil  a   la  itataille  d« 
^lanktMiicii  :  smi  lils  Abiloiirralinian,  noiir  années  auparavanl.  avail  été  tu6  à 
bataille  tic  Uainadan.  Trois  générations  de  martyrs  pour  «  la  Foi  >  ! 
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qae  récrasement  des  Turcs  aurait  rendu  la  Russie  trop  dan- 
gereuse dans  les  répions  caspicnnes. 

Nadir  proclamé  roi.  —  Nadir,  en  six  ans,  uviiit  relevé  la 
Perse  *rnm'  ruine  qui  senibiail  irrémédiable  :  il  en  avait  chassé 
les  Afghans,  les  Euzbegs,  les  Otloinuns,  éconduil  les  Kusses. 
Perdue  par  les  Confis,  elle  avait  été  sauvée,  portée  à  Tapogée 
par  l'heureux  aventurier  lurcoman.  N'était-il  pas  juste  qu'exer- 
çant, en  réalité,  le  pouvoir  royal,  il  en  prit  aussi  le  titre.  Fort  à 
propos  le  roi-enfant,  Abbas  III,  venait  de  mourir.  Les  g^rands 
du  royaume  et  les  chefs  de  guerre,  réunis  le  i*'  février  1736, 
proclamèrent  roi  le  libérateur  de  la  Perse.  Il  fut  couronné' 
le  H  mars  :  détail  sinfrulier,  ce  fut  un  prélat  chrétien,  le 
plriarche  d'Arménie,  qui  lui  ceignit  le  sabre. 

Nadir,  en  sa  qualité  de  Turcoman,  était  un  sunnite.  Le  pro- 
blème de  gouvernement,  sur  une  nation  en  majorité  chiite, 
présentait  pour  lui  la  même  difficulté  qu'autrefois  pour  les 
A%hans.  Il  Ot  un  édit  interdisant  aux  chiites  de  blasphémer 
le  nom  des  trois  premiers  khalifes,  les  associant  au  respect 
qu'on  devait  à  Ali,  quatrième  khalife,  Tidole  des  chiites.  Le 
clergé  chiite  en  prit  d'autant  moins  son  parti  que  Nadir  fit 
saisir  tous  ses  l>iens,  sous  prétexte  que  ceux-ci  devaient  sur- 
t  iil  sulivoiiir  à  la  guerre  sainte  Montrant  ses  soldats,  il  avait 
(lit  :  »  Voici  h's  véritables  |irélros  dti  Très-IIant.  » 

L'unité  de  llran  reconstituée.  —  Au  reste  son  armée, 
composée  en  grande  partie  d'Afghans,  de  Tatars  et  de  Turcs, 
était,  par  cela  même,  en  majorité  sunnite.  Cette  armée,  il  acheva 
do  se  rattacher  par  de  brillantes  et  lucratives  expéditions.  Vers 
It  fin  de  1736,  avec  liOOOO  hommes,  il  8*avança,  par  le  Kho- 
nssao,  contre  l'Afghanistan,  d'où  Mtr-Hahmoud  avait  apporté 
en  Perse  la  coïKjuôte  et  la  dévastation.  Kandahar,  quoique 
d'^fendu  par  3U000  hommes,  fut  ic  luit  à  capituler  (aoilt  1737). 
En  173S,  le  shah  eu  personne  contraignit  à  la  soumission  Gour- 

t  Au  n  stt',  il  clail  plutôt  irréligieux  que  zélé  s»uiinite;  à  la  lin  de  son  régne 
>'  Ml  iratluire  les  Évangiles  el  se  moquait  du  Koran;  Il  aurait  annoncé  qu'il 
«oiiUit  donner  au  monde  une  religion  plus  raisonnable  que  celles  de  Moliammcil 

«if  Ji>suvrtiri-i.  Pi'iil  iMt*».  comme  l'empereur  allemanil  Frédéric  II  ou  le 
OraoU-Mugol  Akbur,révail-il  d  une  religion  impériale.  Voir  ci-dcssuît,  l.  Il,  p.  IVI  ; 

i.  IV,  p.  tm. 

BittoiM  aÉaéiiAtB.  VU.  8 
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Bend,  Ghazna,  Kaboul.  Celle  dernière  ville  élail  um  dépen- 
dance de  l'empire  du  Grand-Mogol  :  elle  devint  le  point  de 
(lé));irt  (lo  la  grande  expédition  dans  l'Indmistan  (1739)  :  on  on 
trouve  ra  plus  loin  le  <létail    Nadir  en  rapporta  un  butin  évalué 
à  pluft  de  deux  milliards,  plus  la  cession  en  pleine  souveraineté 
des  royaumes  de  Kaboul  et  Kandahar.  L'empire  persan  s'éten- 
dit du  Caucase  et  de  la  Caspienne  à  l'océan  Indien  et  de  l'Eu- 
phrate  à  l'Indus.  Vers  le  nord-est,  ses  frontières  furent  repor- 
tées en  plein  Turkestan,  car,  après  la  conquête  de  Balkh  et 
Samarcande  opérée  par  son  fils  Riza-Kouli-Mirza  (1737),  Nadir 
fit  celle  dt»  Kiiiva  et  du  Boukhaia  (lin  de  1"3U).  En  1710,  les 
Lesghis  furent  domptés,  le  Chirvan  et  le  Daghestan  soumis  : 
la  Perse  débordait  au  nord  du  Caucase.  Dans  le  Sud,  les  pil- 
lages des  Arabes  furent  réprimés,  los  ports  de  Bender-Abbas  et 
de  Gonbron  reconstitués,  une  grande  flotte  mise  sur  pied. 

Meurtre  de  Nadir  :  ruine  de  son  emiiire.  —  Ce  conqué> 
rant  eut  à  éprouver,  dans  intérieur  de  son  royaume  et  dans 
sa  propre  famille,  les  mêmes  misères  que  tant  d'autres  glo* 
rieux  potentats  de  l'Orient.  Son  fils  atné  conspira  contre  lui  et 
tenta  de  le  faire  assassiner  :  comme  Abbas  le  Grand,  Nadir  dut 
sévir  contre  son  propre  sansr:  il  fit  aveugler  le  fils  coupable. 
D  aulre  part,  Nadir,  qui  rut  sous  les  armes  en  1740  jusqu'à 
250  000  hommes,  dut,  pour  entretenir  ce  prodigieux  appareil 
militaire,  écraser  de  contributions  et  d'exactions  le  peuple  per- 
san. Les  habitants  émigraient  par  milliers  en  Turquie  et  Jusque 
dans  rinde.  Des  provinces  se  dépeuplèrent,  comme  celle  d'U- 
pahan,  où  se  refit  le  àétSeri  de  sel.  Des  révoltes  éclatèrent, 
notamment  dans  les  pays  restitués  par  la  Russie  :  la  répression 
fui  atroce.  La  défiance  de  Nadir  croissant  avec  le  danger,  il 
devint  horriltleiiu  at  cruel  :  dans  les  proviares  dumptées  s'éle- 
vèrent des  pyramides  de  létes:  à  Chiraz  toute  la  population  fui 
passée  par  les  armes:  à  Mesched,  il  fil  arracher  un  ou  deux 
yeux  à  tous  les  habitants.  .Même  les  marchands  indous,  armé- 
niens, européens  ne  furent  plus  à  l  abn  de  ses  barbaries. 
La  guerre  recommença  en  1743  avec  la  Turquie.  En  1745, 

1.  Voir  CHle#sou$,  chap.  ti. 
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les  8  et  2'f  aoùl.  jiiùs  de  Kars,  Nadir,  avec  80  000  IVrsans 
contre  l^Jinjou  Ollomans,  écrasa  l'armée  turque.  La  Porte  fui 
liientoi  réduite  à  signer  la  paix  au  camp  de  Kcrden,  entre 
Kasvin  et  Téhéran  (4  sept.  il46)»  et  la  tsarine  Élisabetti  envoya 
complimenter  le  vainqueur. 

C'est  pourtant  au  lendemain  de  tels  succès  que  Nadir-Shah 
succomba.  Exaspéré  par  les  révoltes  de  deux  de  ses  gouverneurs, 
Ali-Kouli-Khan  dans  le  Khorassan  et  Tamara-Khan  dans  les 
provinces  indoues,  sentant  si  violente  la  haine  que  lui  portait  le 
peuple  de  Perse,  il  avait  médité  de  faire,  dans  Ispahuii.  un  mas- 
sîirre  général,  l'n  (  (•loiici  de  sa  garde,  Salah-Beg,  le  prévint  : 
dans  la  soirée  du  24  mai  17i7,  il  pénétra  dans  la  lente  du 
shah,  avec  quatre  hardis  compagnons,  le  tua  et  lui  trancha 
la  létc.  Ainsi  périt  à  soixante  et  un  ans,  après  un  règne  de 
plus  de  onze  années,  un  homme  qui  mérite  de  garder  sa  place 
dans  l'histoire  de  xviu*  siècle  :  non  seulement  il  dompta  les 
peuples  de  TAsie,  mais  il  bftta  la  décadence  des  Ottomans,  tint 
la  Russie  en  crainte  et  en  respect,  acheva,  en  le  brisant,  de 
livrer  l'empire  indou  à  la  conquête  européenne. 

Après  sa  mort,  comme  après  celle  d'Alexamln^  le  Tirand,  la 
inouarciiii'  se  démembra.  Los  Afsrhans  reprirent  Inir  ind/pen- 
«lance  avec  Ahmed  le  Ddurani,  l  un  des  généraux  de  Nadir, 
>»  pan  ronf  l'Iran  oriental  de  l'Iran  occidental,  se  répandirent 
dans  les  provinces  indoues  et  transoxianes  de  lerapire.  Sur 
llran  occidental  régna  un  moment,  en  1748,  un  neveu  de 
Nadir,  Ali-Kouli-Khan,  qui  prit  le  nom  d*Adel-Shah  {Roi  de 
justice);  dans  le  Khorassan,  Shah-Roukh,  fils  du  fils  aîné  de 
Nadir;  à  Ispahan,  un  petit-fils,  vrai  ou  supposé,  du  shah  Hus- 
mn.  ÏAi  réalil/'  r«'  fut  l'anarchie,  cha<|ue  goiiw  i  iteur  se  rendant 
indépendant  dans  sa  province  et  guerroyant  contre  ses  voisins, 
cejMîndant  que  les  hordes  lesghies,  lurcomanes,  euzi)ègues, 
afghanes,  arabes,  dévastaient  le  pays.  L'Iran  ne  connut  un  peu 
de  repos  que  sous  le  gouvernement  du  Turcoman  Kérim,  de  la 
tribu  des  Kadjars,  d'abord  comme  vakil  ou  régent  pour  le 
rompte  dlsmall,  puis  comme  roi  (1761-1779).  Il  est  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  actuellement  régnante. 


UO        L  ËLKOPE  AU  LENDEMAIN  DES  TIlAiTES  U  LTUECliT 


BIBLIOGRAPHIE 


i"  EtH  illploiimtlc  eui*«>|»écmi<*  on  irt'iiérni.  —  J  Dumont,  Flassan. 
Koch,  de  Martens,  1701,  t.  IV  cl  V;  voir  ci  dessus,  t.  VI,  p.  1«2.  —  La  dou- 
vcUc  collection  des  Traités  eonclits  par  la  Aussiff,  deF.-F.Marteiis  :  prcinim 

volumes  des  séries  :  Autriche,  Allriinuiuc,  Angtetcrre^  voir  ci  il'ssus,  t.  VI. 
p.  7  11)  cl  81  y.  —  hecuril  des  hi'^t  riflions  données  an,v  ainhuisadeurs  ri  nn}t)<fn-s 
/•Vante  :  Autriche,  par  A.  Sorel,  i884;  Suéde j  par  A.  GeC^y,  1881  ;  l'ui- 
tuyut,  par  le  vicomte  Calz  de  Saiiil-Aymour,  1H86  :  Pologne,  par  Li.Farge». 
l.  I,  1888;  Bavière,  Paiatimt.  Deu.r-PonlS^  p&r  A.  Lebon,  18St);  fli/ssiV,  par 
A.  Rambaud.  t.  I.  iSOd;  yoplcs  et  Parme,  par  J.  Reinach.  1893;  Espoipu'. 
par  Morel  Fatio  et  Léonardon,  1. 1,  1894.  —  Dans  la  C.  S.  L  H.  R.  (C W/ee 
thn  rl?  la  Soe.  imp.  d*Hisfttire  de  Aume)  :  Bapport*  des  ayenlê  panraiÈ  en 
ii^/ssù'  iKiianinicnt  Baluze.  CampiedoiB»  Ifagnaa),  1.  XXIV,  XL,  XLtX,  LU', 
LVIII  I^î^,  1,\X\,  !.\\\\  };f]>f)rt<  ffcs  at/mt$  hritnnniqur<  rn  fl»vM> 
(Saint<Joha,  G.  Mackenzie,  Ch.  Withworth,  J.  Jefferiesj,  de  1711  à  1711). 
t.  LXXL  —  RoaMet,  Intérêts  présents  des  puissancei  de  VEurope,  ■*  vol. 
La  Haye,  17.'j:i.  —  Droysen,  tiesch.  der  premsi$chen  Politik  (rcj;nes  d»' 
Fr.'-iir-i  ir  1  t't  FK'd. -Guillaume  i^).  —  Sur  la  politique  ftulrichicnnc,  voir 
ci-dessus,  l.  VI,  p.  .■»88. 

2«  IêCm  BourlHMui  eu  B»imeruc.  —  Peu  de  docuuiciils  publiés  ;  les 
pièces  proviennent  presque  toutes  des  publications  étrangères. 

a.  Documenta  et  mémoires  cMnimifiioli».  —  Un  nombre  cncoi-e 
restreint  de  pièces  d'ordre  militaire  et  diplomatitpie.  surtout  de  pamphlet» 
et  courts  mémoires,  se  trouvent  dans  le  Senianiirio  trudilo  de  Valladares  de 
Sotomayor,  34  vol.  in4,  1787.  —  La  Gneeta  de  Madrid  depuis  1700. 
Felice  de  la  Pena.  A  ni  les  de  Cataluna,  1709.  —  Le  P.  Belando,  Histm  ia 
civil  de  fN^»  m^  /  17(10  I7;ii\  Matitiil,  17'»().  —  lldnlinn  de  Vambin^fiadc  du 
duc  de  Liria  en  Mosctiiie  il720-l727),  et  des  ^dgaciatiom  de  Vienne  dans 
Coiee.  de  Doc.'  ined.  t.  XdllL  —  La  Nevissima  Hecepilaeion.  —  Comte  de 
Robres.  lïistorîa  de  lus  ijucrras  civiles  de  Espana,  1700-1708.  Sara<;osse. 
iHSi.  in  i.  —  Marquis  de  San  Felipe,  Comcntarios  de  h  ffurrrn  df  Espttiia 
y  historia  de  su  rcy  Felipe  el  Auitnoso,  Genova,  1720,  trad.  iram;.  par 
Maudavc,  Pai'is,  i763.  —  Alberoni,  JLettret  et  mémoires  apologétiques, 
Seslri,  1720;  Lettres  intimes  au  comte  I.  Hocca,  publiées  par  E.  Bourgeois, 
avec  uno  très  Intéressante  pn-fac*'.  P;iiis. 

b.  DoeuineuU»  et  méiiioiiMî«  cl*orl|fluc  é(rau9èi*e.  —  lAtlrcs 
du  maréchal  de  Tessé  (édit.  de  RambuteaUf  1888).  —  léettres  inédites  de 
ir*  dea  Uiflini  (édit.  GefTrov.  18:;8).  —  Correapondance  de  M—  de  Main- 
tenon  cl  <le  M"'  des  Ursins.  l'  u  is,  182«j.  —  A.  Ge£froy.  If'"'"  \tfiiu(rn(m 
(/■(;/-/»•>•  5^7  ffirrespondancc  authentique .  Paris,  1887.  —  (.orrespondanec  de 
L.OU1S  XIV  avec  Amelot,  édit.  Girardol,  1864.  —  Happorls  du  cher, 
de  Bonrok  (espion  de  Chamillarl,(édil.  P.  Combes  dans  Leeftires  historiques. 
18!^'.  .  —  Mémoires  de  Saint-Simon,  d  Argenson.  Torcy,  Berwiokt 
NoaiUes  (voir  ci-dessus,  p.  17).  —  Mémuircs  de  Tessé,  édit.  Grinioanî, 
1020.  —  Mémoires  de  Louville,  édit.  par  le  comte  du  Rourc,  1820.  —  Saint- 
ttmon,  Currespondaneed'Espagnet  édit.  Dmmonl,  Paris,  1880.  —  De  Vayrac, 
État  présent  de  l'Espagne^  Amsterdam,  1718-19.  —  Histoire  secrète  de  ia 


Digitized  by  Google 


L  EIUUPK  AU  LENUEMAl.N  DES  TUAITKS  D  LTUECIIT 


117 


mu 'h  Madrid  (par  Iloussel?)^  Cologne,  1710.  Les  Mcmoives  de  Ducloi  et 
le*  Lettres  de  Filz  Moritr.  1718,  ne  sojil  que  dos  painphlels. 

r.  Ouvr»9c»  généraux  et  |Mtrtlciiliet*»  |»(M»ici*loMi*w.  —  Los 
lii^itoircH  générales  de  Boaeeeaw  Salnt-Bllalre,  t.  XII  (sans  valeur),  de 
iaftienta,  t.  XVIII  et  XIX  t-  i  n  mte  au  poinl  de  vue  narralil  ».  —  Histoires  de 
1,1  tivili-ation  (en  e-^p.  i  «hiosii  Tapia,  IS  Î9.  rl  à  Moron,  \^\\.  -  W.  Coxe,  //is- 
iûirc  des  rois  de  la  maiaon  de  Bourbon  (en  auj^lais),  Irad.  française,  Hans,  1827, 
1. 1  k  lit.  —  L<>s  monographies  de  liiddonado  sur  M"^  des  Ursins 

\Beti$ta  de  K<}"iû'i.  Is79),  Albcroni  {ibid.,  1884),  etc.  ;  de  F.  Combes  sur  la 
)»rincC5se  des  Ur-m-.  l'.ui-^,  1858;  —  de  Courcy,  sur  la  mnliiinn  de  1701, 
lb»6;la  renonciation  des  Bourbons,  1889;  KK^pa^înc  après  la  paix  d'I'lrechl, 
IWl.  —  L'ouvrage  approfondi  de  Baudrillart,  Philiype  V  et  la  couv  de  fiance, 
IDOO,  3  vol.  ;  —  Iiandaii«  Oenehiehtê  Kaiter  Karl  V  ah  Kœnig  von  Spa- 

Ml,  l*iS'>.  —  Les  ouvrages  militaires  de  lord  Mahon.  18.'12,  el  surloul  de 
PanieU.  inHH\  le  t.  IV  d'A.  Legrelle.  Iji  Diplomulif  ( iiiwnisi'  rt  la  awres- 
M0*4  il'E^yaijnc^  Paris.  18'J2.  —  Les  travaux  particuliers  «k*  Joret  ^la  conquèle 
•le  Hajorque,  1715,  la  cainpaj?ne  d^Asfeldf  1700  :  Gong.  soc.  sav.,  4893>94j, 
Rousset.  Histoire  du  curdiwi!  \  ''  oni,  La  Haye,  17rJ;  «l'A.  Professions, 
W  .  /II.  Yrronr.  isîXt;  .l,-  D.  Carutti,  3/t'/n.  .1-  i  /..  Turin,  18(10;  de 
Bertoni,  irtorta  del  caidtiiale  Alberom;  d'E.  Boiirgeois,  Alberoni,  la  prin- 
mte  de»  Ursins  et  la  pHneesse  alitabeth  Famè»e  (Jtfém.  Aead.  Se.  moraiet^ 
I^Vt):dc  Sanchez  Moguel  (  i  dr  MsLC&naZi^Sur  Cabdication  de  Philippe  VlViisc. 
<le  r- .  «'pîinn  à  l'Aead.  d'!ii>tiiii  i-.  I8ii;i),  —  A.  G  efifroy.  Sur  les  prétentions 
>U  Philippe  V  a  la  couronne  de  France  (.\cad.  des  se.  mi>r.,  l.  l^Vllj.  — 
■Micles  de  Ifasada,  sur  l'expédition  de  Sicile,  Revue  de*  Deux  Xtmde» 
1**  nov.  1860.  —  GharboUeB  (Valberl),  sur  Albcroni,  fÔiU,  t<^  fév.  1893.  — 
B.  Amstrong.  F!i:;n!jt  th  Fnrvrsc,  l.owAn  ^.  189?. 

V  Pr»iBee,  Aii|irlet«ri*e.  KM|»«tiriie,  A»ti*iolie.  -  Dubois  (le  car- 
4ioal,i.  Mc'moires  secrets  el  corresifondancc  inédite,  èdil.  L.  de  Sévclingcs, 
Puis,  1813,  S  vol.  in-8.  —  SaOliac  (comte  de),  Vabbé  Dtitots,  premier 
<i*ini>tre  de  Lniis  XV  (publié  d'après  les  papiers  de  Dubois),  Paris,  1802, 

-  vol.  in  8.  —  Thoyras  Rapin.  Disnertation  sur  les  n  hiys  et  les  torys, 
La  Haye,  1717.  —  De  Lamberty,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
iVIIPsiiele;  nouv.  édit.,  Amsterdam,  47.'»5-n40,  4*  vol.;  ici  le  t.  IX.  — 
A.Ch<nMl,  Saint-Simon  et  Vabbé  Dubois  /  s  n-l'ithm^  de  4748  à  472È, 
«l*ns  fkruc  Hislnriiiiir,  l.  1.  IS7(».  —  Ch.  Fiion ,  IMIiance  antjlnii-e  ou 
XVnt  siècle  {Mcm.  Acad.  se.  morales^  février-mars  1800).  —  Weber,  Die 
Hnânpei  AUiam  ton  JaAre  #719,  Prague  el  Vienne,  1887.  —  !•.  Wlesenar, 
1/  /l'V/en/,  Cnbbé  Ottôois  et  les  Amjlais  (surtout  d'après  le<  papiers  des 
-inMiivos  pul>lit]un<  et  privées  (l'Aiiiili  lf  n  e  :  lr>'<  impnrtaiilK  Paris,  18l)l-l8'.>;{, 
î  *ol.  —  Coxe,  Memvirs  of  thc  Hf  e  and  administration  of  sir  liob&rt  Walpole^ 
l-l,17«8.— BaUlon,  W(i/po/c  d  la  cour  de  fncnct;,  Paris,  1 867. —Ijord  Mahon 
Huhope),  Hi»l9ry  of  Snglmd  from  4743  tù  4783,  3»  édit.,  Londn  s  (!l 
!v,.(nn.  IHj3,  7  vol.  in-l.',  l.  IL  —  W.  Locky,  Hittory  of  Eif/hni  t  in  thc 
•H///  i'cnliin/,  t.  1  cl  11  I  oHihv-  et  New-York,  1878.  —  Lémontey.  (voir 
<!•  ci-dessus.  p.  17).  —  J.  Micheiet,  LnHdyenee.  —  H.  Martin,  Dareste.etc. 

—  Panl  de  Raynal,  Le  martage  d'un  roi,  172I-1723,  Paris,  4887,  iD-18. 
D'Bausson ville,  Hiit,  de  In  rrunton  de  lu  Lorraine  à  la  France,  t.  IV, 

!m;u  De  Carné.  Les  États  ih-  hretfvpn'.  l.  il  i  conspirai  ion  de  Pont- 
laJlic),  Paris,  ib7o.  —  Articles  sur  celte  conjuration,  dans  Heruc  de  Hre- 
<affRe  H  de  Vendit^  4857,  1858.  4899  el  4868,  par  A.  d«  U  Bordorie. 

V*  Prmisee,  lUmto,  la  imlx  dat  nroril.  Pierre  le  Grand,  Journal 
d«  partie  de  son  séjour  en  France  a  été  reproduite  et  commentée  dans 


118        L  I^LUUPl!:  Al  LKNDËMAIN  DES  THAITE»  D  LTUKUHT 


Tonvrage  suivant).  —  Poloudenaki,  Pierre  le  Gratid  ù  l'aria,  dans  l'Archive 
Russe  de  18G5.  —  Dans  le  t.  XXXIV  de  C,  S.  /.  H.  H..  \("^  papiers  des  aj:eni> 
Irançais  avec  lesquels  Pierre  le  Grand  eut  affaire  en  France.  —  Récit  sur  Ir 
séjour  de  P.  te  G.  à  l'iiris^  1717,  par  un  témoin  oculaire,  publ.  dans  le 
Mesmget  Russe  ^  4841.  —  Hubert  Le  Blanc ,  Le  etar  Pierre  1^  en  France, 
Amsterdam.  17  H.  —  La  plupart  des  niénioircs  français  tir-  l't'(toqiu'  fSaiul- 
Sinion,  I)uch)s,  Marais,  elc),  oui  parlé  de  ce  voyage.  —  Le  t.  Vi  de  Goîikof, 
sur  ce  voyage,  a  suivi  de  près  le  Journal  de  V.  le  G.  —  Le  R.  P.  Pierimg, 
La  Soi^umne  et  la  Russie  (visite  de  Pierre  le  Grand  à  li  Sorbonne),  Paris. 
1882.  —  A.  Rambaud.  IVf r/f  If  Grand  à  /'(jji.s,  dans  la  Rtvuc  B/enc  du 
U  ocl(d>re  181KL  —  8.  Solovief, //is/o/tr  de  Russie  (eu  m--  .  t.  XVI  a 
XVUI.  Compléler  avec  la  liibL,  l.  VI,  p.  719  et  819.  —  A.  Vandal,  LouU  XV 
ei  ÉUsaMh  de  Russie,  Paris,  1882.  —  Sur  les  affaires  de  Gourlande  : 
Weber,  MoritzGrafron  S^rc/tsett, Leipzig,  1763.  —  Saint-René  Taillandier. 
Maurice  de  Saxe,  Paris,  1870. 

5^  RommIc,  Tur«|ule,  Pemte.  —  Hammer,  irad.  Hellert,  t.  XIV.  — 
Zlnkelsen.  t.  V.  —  8alat*Prleat,  L* Ambassade  de  France  à  Ç.  P,  —  Voir 
ci-dessus,  1.  VI,  p.  KjC,  les  autres  historiens  de  la  Tuiquie.  —  ICaloolm. 
lli<fi/iif  itr  /Vr.«i',  Irad.  fr.,  1.  tl  «  t  III.  —  Uuasiach  Tùrkisrfi  uud  Perf:is'-h''> 
KrU'ija  ïhcairum,  Francl'orl,  —  P.  H.  Bruce  (a  fait  partie  de  l'expé- 
dition persane  de  Pierre  le  Grand),  Memoirs,  Londres,  1783;  Dublin,  1783; 
en  alL,  Leipzig,  \1H\.  —  Im  Guerre  de  Per^e,  n22-172.>,  dans  le  Messager 
Riis'ii'  i|p  isn".  —  A.  Vandal.  Vue  ambussaile  fraw'  ibe  en  Orient  sous  Louis  XV. 
première  partie,  Paris,  1887.  —  Le  règne  de  Sllall-^'adi^  a  beaucoup 
occupé  les  voyageurs  cl  écrivains  du  .wiil*  siècle:  —  Relation  historique  du 
df^tiôiiement  du  roi  th-  Perse  (SIi;ili  Hii---riu)  et  dex  ritolulions  anivt'rs  pen- 
dant 1rs  anui'rs  /72i5  /72.7,  Paris.  1727.  in  l.  —  Krusinski  (jésuite  polonais, 
f  17ui),  Mémoires^  Lembcrg,  173+,  in4;  e.vtr(uls  en  anglais  sous  ce  litre  : 
The  kistoty  of  tke  Rerotution  of  Pmia,  Londres,  1728;  en  fr.,  Histoire 
de  la  dernirre  rt'rolution  de  Persr,  Paris,  1728,  et  Paris,  17VÎ,  2  vol.  — 
[Anonyme!,  Histoire  de  Tfiamas-Kouti  Kan.  Sophi  de  Prrsn,  etc.,  .\msl<T- 
dam,  17»0-1741, 2  vol.  in  12.  —  [.Viioii.],  Ili^'toire  de  Tahmas-houli-Klnw.  etc.. 
Paris,  édit.  1732  et  1748.  —  Pithander  von  der  Quelle,  Herkunft,  Leffeu 
und  Thuten....  Shahnndyr^  Leipzig  et  Rudolstadt,  17dH.  —  Bidaion  cl 
Van  Goch.  Die  hivit><i''  !li<tor!e  tnid  GeoQraiihic  odei  'h  r  (ir.fniuTrti'fc  Slaat 
von  Kirnitjtlium  Persien,  Heusburg,  1739,  iu4.  —  J.  Fraser,  The  instm  ij  of 
Nfulir  ahah,  2"  édit.,  Londres,  17  i2.  — [Auon.l, //is/oire  de  Scach  Xadir, 
Genève,  ilt't,  in-12.  —  [Anon.],  A  genuine  history  of  the  last  emperor  of 
Pmta  (trad.  d'uu  travail  hollandais  stn-  un  orijiMat  persan).  édil.,  Lon- 
dres, 175-7,  in-12.  —  Otter,  Voyages  eu  Turtptie  et  en  Perse  arec  une  relut if-n 
des  expéditions  de  Tahmas-Kouli-Khan,  2  vol.,  Paris,  1748.  —  La  Mauiie- 
dairae,  Hixtoire  de  Perse  depuis  le  eommeneetnent  de  ee  siècle,  Paris,  1750, 
3  vol.  ~  Hanway  (voy.iu'. m  .ui^I^is.  ■-  178(W,  liritish  Trades  orerthe  t^aspian. 
Londres,  17.i.'{.  De  Peyssonnel.  F^n'Ji  sur  les  trouhi  s  a>  twts  de  l*ersc  et 
de  Géoryie,  Paris.  1754.  —  Ch.  Picault,  Histoire  des  rérolutions  de  Perse, 
Paris,  1810,  2  vol.  (irêH  intéressant,  bien  informée  —  Détails,  dans  Coison 
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CHAPITRE  III 


GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  DE  POLOGNE 

ET  GUERRE  D'ORIENT 

(1733-1739) 


y,  —  Le  conflit  polonais. 

La  succession  d'Auguste  U.  —  La  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne  fut  la  première  des  crises  suscitées  par  le 
grand  déplacement  de  puissance  qui  s'était  opéré  dans  TËurope 
orieotale  au  début  du  xvni"  siècle.  L'élévation  de  la  Russie 
s  ekait  laite  aux  dépens  de  ses  trois  voisins,  Suède,  Pologne, 
Turquie;  menacés  par  un  péril  commun,  ces  États  tendaient 
à  se  rapproclier.  I*our  se  ménager  un  j»oiiil  d'appui,  lu.  Uussie 
avait  recherché  la  France  el  témoigné  «  une  passion  extrême  » 
Jcsallier  à  elle;  mais  la  Franee  avait  refusé  de  sacrifier  aux 
ambitions  moscovites  ses  auxiliaires  traditionnels  :  elle  n'avait 
pas  su  être  ingrate  :  elle  était  restée  fidèle  à  la  Suède,  à  la 
Pologne,  à  la  Turquie,  pour  les  services  qu'elle  en  avait  reçus 
OQ  qu'elle  en  attendait,  et  se  croyait  tenue  de  les  couvrir  d'une 
protection  plus  active.  Dédaignée  par  la  France,  la  Russie  s'était 
rejetée  vers  rAutriche  et  avait  signé,  le  6  août  1726,  le  traité  de 
Vienne,  qui  solidarisait  l'ambition  des  Habsbourg  et  celle  des 
Romaiiof  '.  Étant  donnés  ces  groupements  nouveaux  et  ces  rap- 

I.  Vdr  eiHle»»us,  p.  M. 
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ports  plus  éleDduSy  toute  atteinte  à  Téquilibre  instable  du  Nord 
et  de  l*Orient  devait  provoquer  une  querelle  européenne. 

Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  mourut  le 
f  février  1133  :  la  vacance  du  trône  électif  de  Varsovie 
rouvrait  la  Pologne  à  la  lutte  des  partis  et  aux  compétitions 
înteriialionalcs.  Derrière  chacun  des  candidats,  une  ou  [>lu- 
sieurs  puissances  allaient  surgir.  Le  nouvel  éleclonr  de  Saxe. 
Auguste  III,  fils  du  roi  défunt,  se  mît  immédiah  incnt  sur  les 
rangs  :  disposant  de  33  000  baïonnettes  saxonnes,  il  se  chercha 
en  outre  des  appuis  en  Europe.  Il  eût  été  politique  à  la  France 
d*employerla  maison  de  Saxe  à  régénérer  la  Pologne,  mais  la 
France  avait  un  candidat  obligé;  comme  une  intrigue  de  cour 
avait  donné  pour  femme  à  Louis  XV  la  fille  de  Stanislas  Lesxo 
xittski,  roi  dépossédé  de  Pologne  S  il  parut  indispensable  de 
faire  réélire  ce  prince;  ce  serait  justifier  rétrospectivement  et 
relever  dans  l'opinion  un  mariage  modeste  :  «  Sa  Majesté,  écri- 
vait d'Artrcnson,  se  Irouvail  n'avoir  épousé  qu'une  simple 
deiiH)is»'ll»\  et  il  était  nécessaire  que  lu  reine  fût  fille  de  roi.  » 
Tel  fut  le  niolit  qui  lit  mettre  en  avant  un  candidat  sans  moyens 
propres  ni  ressources  personnelles;  la  lutte  à  laquelle  la  France 
s'exposait  parce  choix  ne  serait  pas  même  uneguorro  de  magni- 
ficence et  d'orgueil  :  ce  serait  une  guerre  de  vauilé. 

Combattu  par  la  France,  Auguste  III  trouverait-il  soutien  en 
Allemagne?  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  I***,  aspirait 
à  démembrer  la  Pologne  et  la  couvait  comme  une  proie  :  cet 
âpre  convoileur  du  bien  d*autrui  rêvait  ce  que  son  fils  exécuta. 
En  1"32,  il  avait  négocié  avec  Auguste  II  un  projet  de  par- 
laiie  :  la  I*russt'  aurait  obtenu  Danl/iiT  et  la  Basse-Pologne;  on 
aurait  di'sintcressé  la  Russie  en  lui  donuaiil  la  Lithuante  moins 
Vilna,  et  1  Empereur  en  lui  cédant  le  comté  de  Zips;  sur  le 
reste  de  la  Polotrne.  la  maison  de  Saxe  aurait  désormais  r^oé 
à  titre  héréditaire.  Il  faut  bien  reconnaître  qu*un  tel  arrange- 
ment eût  sauvé  la  Pologne,  au  prix  d'une  amputation.  La  mort 
d*Auguste  II  avait  fait  manquer  Taflaire.  Frédéric-Guillaume 
essaya  alors  de  traiter  avec  son  fils  et  lui  demanda  tout  au 

1.  Voir  ci-tlessus,  p.  15,       el  t.  VI,  p.  8ûi  cl  suiv. 
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m<MDs  quelques  districts  saxons.  M*obtenant  que  des  paroles, 
il  disait  :  €  Si  la  Saxe  ne  fait  pas  vibrer  d  autres  cordes,  je  reste 
neutre...  Si  elle  ne  fait  rien,  je  ferai  la  la  la.  •  11  finit  par  s'en> 

lendrc  avec  TAulriche  pour  appuyer  le  plus  insignifiant  des 
candidats,  l'infant  Lininanuol  de  Portugal  :  ce  qui  ne  l'empê- 
chail  point  d'olTrir  sous  nnun  à  l'électeur  do  Saxe  la  royauté 
héréditaire  d'une  Pologne  mutilée. 

Plutôt  que  de  se  livrer  à  ce  dangereux  auxiliaire,  Auguste  111 
s'efforça  de  recragner  l'Autriche.  Pour  y  parvenir,  il  disposait 
d'une  recette  infaillible.  Avant  tout,  Vemperenr  Charles  VI 
avait  à  cœur  de  faire  garantir  successivement  par  toutes  les 
puissances  la  Pragmatique  qui  assurait  à  sa  fille  Marie-Thérèse, 
après  lui,  la  transmission  de  ses  États  héréditaires.  Cette  ques- 
tion de  demain  dominait  la  politique  de  l'Aulrirhe  et  en  partie 
celle  de  l'Europe  :  Ciiai  les  VI  passait  son  tein|>s  à  solliciter  des 
♦^nîrnfrements,  à  quérir  des  signatures.  Auguste  JU  garantit  la 
Pragmatique,  que  la  maison  de  Saxe  s'élail  refusée  jusqu'alors 
i  reconnaître;  à  ce  prix,  l'Empereur  jeta  par>dessus  bord  le 
prince  portugais,  adopta  le  Saxon,  et,  pour  le  soutenir,  requit 
la  coopération  de  la  Russie. 

Quoique  liée  à  PAutriche,  la  Russie  jetait  encore  vers  la 
Fiance,  de  temps  à  autre,  un  coup  d*œil  de  regret  et  de  sympa- 
Ihie.  En  1732,  le  premier  personnage  railitaire  de  l'empire,  le 
feld-maréchal  Munich,  nous  avait  fait  à  brùle-pourpoint  do 
formelles  propositions  :  au  prix  tl'une  alliance  avec  le  roi,  la 
Isarine  Anna  Ivanovna  (1730-n40)  eût  laissé  remonter  Stanislas 
sur  11'  trône  de  Pologne.  Les  prôlen lions  de  la  Russie  sur  la 
Cooriande  et  la  ville  turque  d'Azof  empêchèrent  l'accord.  Au 
Ksle,  le  cardinal  Fleury  et  son  coadjuteur  politique,  Chauvelin, 
ne  comprenaient  pas  la  valeur  de  Palliance  russe.  Ils  la  trou- 
vaient trop  coûteuse  au  sens  strict  du  mot,  vu  la  vénalité 
notoire  des  ministres  de  la  tsarine  :  «  L^nttlité  qu*on  en  pour- 
rait retirer,  écrivaient-ils,  ne  vaudrait  assurt-meiit  pas  la 
dépense  qu'il  y  faudrait  faire,  y  Ils  ri'pondaient  un  peu  plus 
tant  à  (le  claires  insinualions  :  «  Nous  forons  Irs  choses  hoiinè- 
teineat,  mais  sans  gâter  ceux  à  qui  l'on  aura  à  donner.  »  On  les 
gâta  si  peu  que  le  parti  allemand  reprit  le  dessus  à  Pétersbourg. 
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Dès  la  Ad  de  4732,  la  tsarine  agréa  par  traité,  de  concert 
aTec  l'Empereor  et  le  roi  de  Pmsse,  le  prince  de  Portugal 

comme  futur  lui  de  Poloirut'i  j'uis.  lurstjuo  l  Autriche  eut 
chaiiL'é  df  <  ;in<li'l;it.  »dl»'  eri  (il  .lulanl,  el  le^  deux  ruurs  iiupr- 
ri^tl^^-i.  resserraiil  leurs  liens,  s'eiïsrairèrenl  à  faire  élire  le  Saxon 
par  la  force  des  baioooetles  (conrention  de  Varsovie,  19  août 
1Î33).  Quant  au  roi  de  Prusse,  cliacun  lui  faussa  successive^ 
ment  compagnie;  il  resta  avec  ses  convoitises  déçues,  soutenant 
à  moitié  Stanislas  sans  prendre  ouvertement  parti,  pestant 
contre  tout  le  monde,  furieux  de  n*avoir  pu  trouver  un  joint 
pour  dépecer  la  Polo^e. 

Élection  de  Stanislas  Leszczinski.  —  A  Varsovie,  la 
période  rh  c  lor  ilf  s  clail  «uverle.  L.-  tuurijuis  de  Mouli,  ambas- 
sadeur •     Frauf'o.  ref  ut  nii>>ioii  d  u>>urer  le  succès  de  Slanislas 
et  mena  i  atlairc  haul  la  maiii.  il  se  remua  beaucoup,  dé[)eiisa 
trois  millions,  et  refît  un  parti  au  candi*lat  français.  Pendant  ce 
temps,  un  faux  Stanislas,  le  chevalier  de  Xhiange,  s'embarquait 
bruyamment  à  Brest  et  se  dirigeait  vers  la  Baltique,  pour 
dépister  la  surveillance  autrichienne  et  russe,  alors  que  le 
vrai  Stanislas  traversait  TAUemagne  déguisé  en  commis-voya- 
geur et  se  glissait  à  Varsovie.  Déjà  la  diète  eonweation 
avait  pos»'*  en  principe  qu'on  n'élirait  tju  un  Polonai-*.  catholique, 
ayant  épou^<-  une  catholique  :  c'était  d  avance  ilunuer  i  exclu- 
sion au  candidat  saxon  el  designer  Leszczinski.  Les  dièttnes 
avaient  élu  des  nonces  favorables  à  sa  candidature.  Le  1"  sep- 
tembre, la  diète  d'éiection  s'ouvre  aux  portes  de  la  capitale  :  les 
électeurs  polonais  s'assemblent  à  cheval  dans  la  plaine  de  Wola, 
au  nombre  de  60000,  et  les  Lithuaniens  à  Wengrow,  Pendant 
huit  heures,  sous  une  pluie  battante,  le  primat  Potocki  passa 
sur  le  front  des  escadrons  polonais  et  n*en  tendit  que  les  cris 
de  :  €  Vive  Stanislas!  »  Mais  iooii  -t  nlilsliuinmes  et  20  séna- 
teurs avaient  fait  scission  et  s'étaient  ivliros  sur  hi  rive  droite 
do  In  Vislule,  D  autre  part  les  Lithuaniens  se  ui<>utraienl  défa- 
vorables. Toutefni^^,  dans  la  journée  du  H,  le  primat  aurait  pu 
proclamer  l'élecliou  de  Leszczinski,  s'il  n'avait  voulu  tenter  un 
efiTort  inutile  pour  ramener  les  dissidents.  La  proclamation  eut 
lieu  le  lendemain  (12  septembre).  Les  dames  de  Varsovie,  qui 
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paradaient  sur  le  champ  d  élection  en  brillants  équipages,  bal- 
tirenl  des  mains  :  la  nation  se  crut  régénérée  sous  un  roi  do 
sa  nce,  et  la  France  8*imagina  «  avoir  conquis  la  Pologne  >. 

Ck^ntre-électton  d'Auguste  HI.  —  Triomphe  dun  jour! 
Déjà  les  dissidents  avaient  envoyé  une  adresse  à  la  tsarine  ;  une 
arnu^o  (lo  20  OUI)  hommes,  soldais  réguliers,  hussards  dOnkraine, 
KoïKik^  (iii  Don,  Kaliiioiiks       Volga,  sons  le  roiniiKmdfiucnl 
do  Lascy,  marchait  sur  Varsovie.  Les  dissideiils  lui  servaienl  de 
guides;  ils  savaient  que  les  lois  do  la  République  accordairni 
deux  mois  pour  protester  contre  Télection,  au  lieu  même  où  elle 
s'était  accomplie,  et  ils  brûlaient  d  atteindre  les  abords  de  la 
capitale  avant  l'expiration  du  délai.  A  la  veille  du  dernier  jour, 
arrivés  avec  les  Russes  à  Praga,  en  face  de  Varsovie,  ils  s^as- 
semblèrent  autour  d'une  auberge  de  village  et  proclamèrent 
Autiste  III,  opposant  cette  élection  do  î^rand  chemin  au  choix 
solennel  de  la  diète,  le  roi  d  une  faction  au  roi  de  la  nation 
(î\  seplomhro). 

<  Les  Polonais  me  nommeront,  avait  dit  Stanislas  Leszc- 
xiQski,mais  ils  ne  me  soutiendront  pas*  >.En  efl'et,  la  noblesse 
accourue  pour  1  élire  s'était  dispersée  après  le  vote  ;  il  restait 
avec  6Û00  hommes  derrière  les  murs  délabrés  de  Varsovie. 
Bans  toute  la  Pologne,  il  n'eût  pas  trouvé  une  place  assez  forte 
pour  donner  un  centre  à  la  résistance.  Cet  abri  qu'il  eût  vaine- 
ment cherché  dans  ses  Klals,  un*'  n  illo  lilu  e,  proléfrée  el  vassale 
Je  la  Pologne,  le  lui  ollVil  :  Danlziii  l'appolail  dans  ses  murs. 
Il  8  y  rendit  et  transporta  son  guuvernemonl  (kins  cette  impo- 
sante forteresse,  adossée  à  la  Baltique.  Sa  cause  n'était  pas  irré- 
vocablement compromise.  A  rinlériour  du  pays,  ses  partisans 
se  ralliaient  et  s'organisaient;  des  confédérations  se  formaient 
et  commençaient  la  guerre  de  partisans,  d'ailleurs  avec  peu  de 
«accès  :  on  vit  3000  cavaliers  polonais  fuir  devant  300  Busses. 
Impuissante  à  se  débarrasser  par  elle-même  de  ses  ennemis,  la 
l*o!o^e  résisterail-cUe  assez  pour  laisser  à  un  secours  extérieur 
lelem|»s  d  an  ivorr 

La  France  tente  d  émouvoir  la  Suède  et  la  Turquie. 
—  La  France  allait-olle  soutenir  militairement,  aux  oxlromilés 
(Ici ancienne  Ëurope,  le  prince  qu'elle  avait  mis  sur  le  trône? 
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A  Versailles  et  à  Paris,  l'opinion  se  prononçait  ardemment  pour 
la  guerre*  Louis  XV  semblait  la  désirer;  Chauvelin  la  voulait; 
seul  le  cardinal  Fleury  eherchait à  lesquiver.  Si  Ton  parlait  de 
répondre  à  Taltitude  agressive  de  rAulriche  et  de  la  Russie 
en  jetant  des  troupes  en  Allemagne,  il  proposait  seulement  do 
faire  boiiihanler  Luxcnihourir,  parce  que,  (lisiiil-il,  «  liomliarder 
n'est  pas  allaiiiicr  ».  A  la  lin,  il  dut  céder  à  l'ciilraîiienient 
ji-énérai.  La  ;L;u('rre  fiil  déclarée  à  rAulriche  en  octobre  1733, 
des  alliances  négociées  avec  l'Espagne  et  la  maison  de  Savoie, 
dÎA'crs  membres  du  corps  germanique  moralement  gagnés, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  immobilisées  par  la  promesse  de 
ne  point  toucher  aux  Pays-Bas.  Franchissant  le  Rhin  et  les 
Alpes,  nos  armées  allaient  exécuter  contre  VAutriche  une  grande 
diversion;  mais  pouvaient^elles  s'aventurer  à  travers  TAUc' 
magne  ou  par  mer  jusqu'en  Pologne,  alleindre  la  Kussie  qui 
s'occupait  à  briser  nuire  iLMivre?  Par  son  éloiiinoinenl,  la  Russie 
se  Inmvait  à  peii  près  iiiviiliiéralde  à  nos  coups  :  la  France 
essaya  de  lui  faire  la  guerre  indirectement  el  par  procuration. 
La  Turquie  et  la  Suède  se  faisaient  pendant  à  droite  et  à  gauche 
de  la  Pologne;  leur  action  simultanée  eût  dégagé  Stanislas; 
notre  diplomatie  essaya  de  les  émouvoir  et  entra  vigoureuse- 
ment  en  campagne* 

Il  parut  très  vite  que  la  Suède,  encore  saignante  de  ses 
récentes  blessures,  affaiblie  par  une  constitution  qui  organisait 
l'impuissance  gouvernementale,  se  trouvait  hors  d'état  d'agir 
avec  |M  <nn[)litude  :  pour  oMciiir  une  décision,  il  fallait  attendre 
la  convocation  d'une  diète.  Quant  à  la  Turquie,  par  sa  silnalion 
lopograjdiiqur,  par  ses  foires  toutes  rassemblées,  par  l'avant- 
garde  de  100000  Tatars  dont  elle  disposait,  elle  semblait  des- 
tinée à  jouer  vis^-vis  de  la  Pologne  ce  rôle  protecteur  que 
la  France  déléguait,  ne  pouvant  l'exercer  par  elle-même.  Un 
texte  formel  légalisait  d'ailleurs  son  intervention  :  le  traité 
du  Pruth  (1711),  par  Tun  de  ses  articles,  avait  interdit  aux 
Ru.sses  de  s'immiscer  dorénavant  dans  les  affaires  de  Pologne. 
S'autorisant  de  cette  clause,  le  marquis  de  Villmnive,  ambas- 
sadeur du  roi  jnés  la  Sublime-Porte,  adjura  ilckini-Zadé-Ali. 
grand-vizir  du  sultan  Mahmoud  l*'  (1130-1754),  de  pousser  en 
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PoIoiTiic  les  troupes  de  son  uiailrc.  <le  jeter  sur  la  Russie  méri- 
dionale les  hordes  tatares,  et  d'opposer  à  l'agrcssioii  moscovite 
une  invasion  libératrice. 

La  Porte,  quoiquo  gènéc  dans  ses  mouvements  par  sa 
guerre  avec  la  Perse,  se  montra  disposée  à  agir,  mais  réclama 
une  garantie.  Depuis  deux  siècles,  en  se  servant  des  Turcs,  la 
France  ne  les  traitait  pas  sur  un  pied  d'égalité  avec  ses  autres 
auxiliaires.  Par  ses  avis,  ses  exhortations,  elle  les  incitait  à 
faire  diversion  en  sa  faveur,  mais  s*était  toujours  gardée  de 
signer  avec  eux  un  traité  ou  tjuelquc  acte  approchant.  Par 
iscrupule  de  conscience  et  respect  humain,  nos  rois  n'enten- 
daient point  se  lier  positivement  à  l'Inlidèle  :  ils  tenaient  à  se 
rtîserver  la  faculté  de  renier  et  d  abandonner  1  iinti  suspect  qu'ils 
mettaient  en  mouvement.  Lorsqu'en  il-ïd  la  France  voulut 
reprendre  ce  jeu  classique,  le  grand-vizir  répondit  à  nos  ins- 
tances en  demandant  un  traité  d^alliance,  qui  stipulât  des  obli- 
^tions  réciproques  et  l'interdiction  de  conclure  séparément  la 

fNUX. 

Le  comte  de  Bonneval.  —  Cette  exigence  avait  été  suii- 
;::érée  aux  Turcs  par  un  Fratu;uis  renéjïat,  le  fameux  comte  «)«' 
Bonneval.  (jui  jouissait  à  Conslantinople  «l'un  erédil  iulei  inil- 
leut,  mais  parfois  considérable.  Bonneval  fut  1  un  de  ces  aveii- 
tariers  de  haut  parage,  irrands  remueurs  d'idées  et  faiseurs  de 
projels,  au  cerveau  toujours  en  ébuUition,  à  l'imagination 
volcanique,  dont  Tinfluence  en  Europe  pendant  la  première 
moitié  du  xvni*  siècle  est  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  période  :  Alberoni,  Riperda,  Gœrtz,  Bonneval,  et  jusqu'à 
ce  baron  de  Neuhof  qui  se  tailla  en  Corse  un  royaume  éphé- 
mère, tous  ont  un  uir  de  famille. 

D  illustre  naissance,  Bonneval  avait  servi  la  Fiance  «onde 
l  Autriche,  L'Autriche  contre  la  France  S  cl  s  était  fait  une  lépu- 

l.  En  1109,  a|»r»'s  une  (jiir'n'llf  nwc  le  niinislro  (Uianiillai  l,  il  el.iil  laissé  au 
wtice  de  l  Aulrirhe  :  on  ITOt»,  à  Malplaquel,  il  cbarff^a  le>»  praniPH  rrançAi<(e!i, 
<l.ins  lesquelles  il  avait  -<  rxi.  —  On  le  reiroiive  Kucrmy.iîif  contri»  tt  s  Turr-, 
•"•us  le  prince  Eugène,  a  la  dalaille  «le  PeleM'arfuliu.  Le  Uegeiil,  son  ancien 
ami.  lui  aocordA  sa  prAci».  li  revint  en  France  épouser  une  Biron  el,  te  jour 
ni<-n)i-  i\e  son  mariage,  «lêelara  à  sa  belle-mère  qu'il  se  seninil  ..  Iiii'n  mallieu- 
tKui  d  tUre  marie      11  retourna  à  farniéç  aulricliienne  et  assista  h  la  prise  ile 
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lation  européenne  par  ses  talents  militaires,  sa  fongueuse  bra- 
voure, sa  perspicacité  puliliquc,  son  orcrneil  intraitable  cl  son 
Imineur  rolicllo  à  lont  fn  in  :  il  avait  1  esjiril  moderne  et  le 
rarnrtère  féoilal.  A  la  suite  d'une  querelle  avec  M.  de  Prié, 
gouverneur  des  Pays-Uas  aulriciiiens,  il  s'indigne  contre  le 
prince  Eugène,  qui  ne  Ta  pas  soutenu,  et  lui  lance  un  cartel. 
Après  une  captivité  d'un  an  au  Spielberg,  il  finit  par  déserter  la 
chrétienté.  Réfugié  en  Bosnie,  sur  territoire  ottoman,  il  y  sent 
c  un  mouvement  de  grftce  turque  intérieure  qui  consiste  à 
donner  sur  les  oreilles  au  prince  Eugène  i  la  tôte  de  quclfjues 
bataillons  turcs  »,  embrasse  la  religion  du  Prophète  et  coiffe  lo 
lurban.  II  disait  à  Casanova  ;  -<  .le  crois  (jue  si  on  m'eût  donné 
le  commandement  de  ijUUUO  Juifs,  je  serais  allé  faire  le  s'ù-jc 
de  Jérusalem.  »  Arrivé  à  Coristanlinople,  il  y  devint,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  chef  des  «  bombardiers  ».  dont  il  Ht 
un  corps  d  arliiieric  modèle,  gouverneur  de  Caramànie,  beylierbeg 
de  Roumélie,  pacha  à  deux  queues  ;  mais  les  Turcs  remployè- 
rent surtout  comme  ministre  consultant  et  firent  de  lui  leur 
éducateur  politique. 

L'une  des  plus  remarquables  consullalions  qu'il  leur  donna 
se  ra[>por{e  aux  affaires  de  Poloiine.  Pressenlaul  les  progrès 
«le  la  Uussir,  il  ne  voyait  «l'autre  nu)ven  d'endiiiuer  ce  torrent 
qu  un  [>acte  de  défense  mutuelle  entre  la  Turquie,  la  Pologne 
et  la  Suède  :  ce  qui  était  aussi  le  rôve  de  notre  diplomatie. 
Seulement,  Bonneval  n'admettait  pas  que  la  France  se  bornât 
à  fomenter  cette  ligue  et  à  8*en  faire  décerner  la  présidence 
honoraire;  il  voulait  qu*elle  en  prit  effectivement  la  direction, 
qu'elle  payât  de  sa  personne  dans  la  lutte  et  notamment  s'unit  a 
l'empire  turc  par  des  liens  étroits.  Dans  une  série  de  mémoires, 
il  ouvrit  les  yeux  \\\\  i:rand-vi/.ir  sur  l'égoïsme  de  notre  poli- 
tique et  lui  persuad;i  de  réclamer  un  encfairement  formel. 

La  conscience  de  Fleury  et  sa  politique  limoréc  s'effarou- 
chèrent à  l'idée  d'un  pacte  avec  I  Tufidèle.Le  ministère  français 
se  refusa  au  Iraîlé  d'alliance  et  crui  atteindre  son  but  par  des 
demi-mesures.  Villeneuve  fut  autorisé  d'abord  à  faire  connaître 
verbalement  aux  Turcs  que  le  roi  ne  les  abandonnerait  point 
«  lorsqu'il  songerait  à  rendre  la  paix  à  PEurope  »,  puis,  en 
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mai  1734,  à  le  leur  noliiier  par  »'m  rit.  Celle  concession  tardive 
ne  put  dissiper  leurs  méfianoes.  D'ailleurs,  TimmobiUlé  où  ils 
s*élaient  tenus  tandis  que  les  conseillers  du  roi  discutaient  leurs 
demandes,  avait  déjà  permis  aux  Russes  de  poursuivre  en 
Pologne  leurœnvre  d'oppression,  d*entanier  fortement  les  résis^ 
tances  locales  et  de  resserrer  Stanislas  dans  son  asile. 

Siège  de  Dantzlg  :  le  comte  de  Plélo.  —  En  jnnvior  1 1:{  i , 
l'armée  rijss«\  |»ass«M'  sons  1»' coinmandemenl  de  Mniiu'h  et  i  tMi- 
forcée  de  70  000  hommes  qu'on  avait  pu  rappeler  d'Uukraine 
?rAce  à  rinaclion  de  la  Turquie,  mil  le  siège  devanl  Dantzig. 
La  ville  s'était  préparée  à  tenir  tète  :  les  bourgeois  étaient  sur 
les  remparts;  une  femme  lira  le  premier  coup  de  canon.  Monti, 
qui  avait  suivi  le  roi  Stanislas,  se  faisait  Tàme  de  la  résistance. 
Avec  son  impétuosité  ordinaire,  Mfinich  enleva  d'assaut  le  fau- 
bourg de  Schollandia,  puis  les  ouvrages  de  Sommerschanlz  ;  mais 
un  assaut  donné  de  nuit  au  fort  de  llairclsbcrg  n  aliDnlit  (ju'à 
u 11  grand  cariiai:»*  de  ses  lroii[)(.'s.  Il  essaya  d'un  hoinhaâdt'int'nl, 
sans  plus  de  succès.  Le  sièj^e  fui  alors  transformé  en  Mocus  ; 
les  opérations  traînèrent  :  cependant,  les  ressources  de  la  défense 
s'affaiblissaient  graduellement.  Soudain,  un  grand  es|)oir  relève 
le  cœur  des  assiégés  :  dans  les  premiers  jours  de  mai,  ils  appren* 
sent  qu'une  flottille  française  est  apparue  à  lembouchure  de  la 
Vistule  et  que  des  troupes  débarquent  à  Wechselmflnde,  ])oste 
avancé  de  Danlzig. 

Sous  lu  contrainte  de  l'opinion,  Fleury  s  élail  résiL-né  à  un 
essai  d'intervonlioii  imJiUurc  on  faveur  de  Stanislas.  Si'uh-inent, 
il  avait  restreint  ce  secours  à  un  ('lltM  lif  dérisoire  :  au  lieu  d'un 
corps  expéditionnaire,  il  avait  envoyé  trois  bataillons,  tirés  des 
régiments  de  Blaisois,  Marche  et  Périgord,  en  tout  20i0  hommes, 
commandés  par  le  brigadier  de  Lamotte  de  la  Peyrouse.  A 
Wcchselroûnde,  le  détachement  français  s'aperçut  que  les  Russes 
ivaient  élevé  des  lignes  entre  ce  poste  et  Dantzig  :  il  les  jugea 
infranchissables,  se  rembarqua  et  se  retira  avec  l'escadre  à 
Copenhague.  Notre  ambassadeur  en  Danemark  était  alors  le 
comte  do  Plélo.  prentilhomme  breton,  tour  à  tour  soldat.  (li|)l(unale 
l't  poète,  plein  d  honneur  et  de  vaillance,  vrai  type  d'ancien  Fran- 
çais. La  pensée  que  le  pavillon  du  roi,  inconnu  jusqu'à  présent 
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daijs  les  mers  du  Nord,  n'y  apparaissait  (juo  pour  fuir,  lui  fui 
insupportable,  et,  sans  instructions,  sans  permission,  il  prit  le 
parti  de  ramener  les  trois  bataillons  devant  Dantzi^,  lui  à  leur 
tèle.  11  saisit  d'autorité  le  commandement,  se  fait  conduire  à 
bord,  ordonne  à  Tescadre  d  appareiller  a  nouveau  avec  son  char- 
gement de  troupes  et  de  remettre  le  cap  sur  Wechselmûnde.  Là, 
le  21  mai,  il  tente  de  trouer  les  lignes  russes  par  une  attaque  i 
la  baïonnette  et  d'introduire  dans  la  place  de  Dantzig  le  renfort 
qu'il  commande.  Enlevant  les  hommes  par  son  audace,  il  fran- 
chit, au  Sommerschanlz,  une  première  litrne  de  retranche- 
ments, sous  un  feu  d'enfer.  Devant  une  seconde,  il  tombe 
frappé  d'une  balle,  d'un  coup  de  sabre,  et  percé  de  quinze 
baïonnettes.  Privée  de  son  véritable  chef,  écrasée  par  une  pluie 
de  fer,  la  petite  colonne  plie,  recule  et  finalement  s'enferme 
dans  le  fort  de  Wechselmûnde.  Bloquée  par  terre  et  par  mer, 
car  une  flotte  russe  avait  obligé  notre  escadrille  à  reprendre  le 
large,  elle  tint  un  mois,  puis  capitula  (23  juin).  Les  soldats 
furent  internés  à  Koporié,  en  Ingrie,  et  les  ofticiers  conduits 
prisonniers  do  crtierre  à  Pélorsbounr,  où  la  tsarine  et  sa  cour 
leur  fircnl  un  a>sez  «.'racieuv  ace(u'il.  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière rencontre  entre  Français  et  Russes  ou  plutôt  la  lutte  d'un 
Français  contre  la  Hussie.  L'acte  de  Plélo  illustra  la  nation  dans 
tout  le  Nord.  A  Versailles,  on  parla  quelque  temps  de  son  coup 
de  tèle,  les  uns  pour  le  célébrer,  les  autres  pour  le  blâmer,  puis 
on  l'oublia.  Lamotte  fut  fait  lieutenant  général. 

Capitulation  de  Dantzig.  — Dantzig  tint  jusqu'au  9  juillet, 
date  à  laquelle  la  ville  capitula,  après  cent  trente-cinq  jours  de 
sièiie.  Kn  V  |KMiétraiil.  les  vainqueurs  firent  prisormiers,  en 
violation  du  droit  des  gens,  Monli  et  h;  secrétaire  d'amhassade 
Tercier,  mais  ne  trouvèrent  point  le  roi  Stanislas.il  avait  réussi 
à  s'évader  sous  des  habits  de  paysan  et  à  se  réfugier  en  territoire 
prussien,  à  Kœnigsberg,  où  Frédéric-Guillaume  lui  permit 
d'appeler  à  lui  toute  une  émigration,  de  relever  son  drapeau 
abattu  et  d'instituer  un  simulacre  de  gouvernement.  En  Pologne, 
quelques  partis  de  noblesse  confédérée  tenaient  encore  la  cam- 
pagne, et  nos  agents  diplomatiques  ne  renonçaient  pas  & 
ménager  en  leur  faveur  une  intervention  étrangère. 
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La  diplomatie  française  en  Turquie  et  en  Russie.  — 
Tt  iidanl  Vi'ii;  de  Vilicnoiivo  déploya  à  Coiisianlino|)lo  uiio 

ailivih*  incompar;il>Ii'.  A  la  fin  de  rannéc,  il  finit  par  concerter 
avec  le  grand-vizir  el  Bonoeval  un  plan  d'aclion.  Les  Turcs  et 
les  Tutars  entreraient  on  campagne  au  printemps  suivant.  La 
PoHc  n'exigerait  plus  de  nous  un  traité  d'alliance  et  se  conten- 
terait d*ane  'déclaration  un  peu  plus  explicite  que  la  précédente, 
appuyée  par  une  lettre  du  roi  au  Grand-Seigneur.  En  même 
temps,  Bonoeval  accordait  la  Turquie  et  la  Suède,  où  le  parti 
opposé  aux  Busses  prenait  le  tlessus  dans  la  diète  :  tout  se 
pré|iarail    [tuin-   un  £rrand  elTorl.   i'ar  mallieur,  la  cour  do 
Fraute.  p«Mi  coniianle  en  la  sinci  ril*'  des  Ottomans,  ne  croyant 
|ilus  d'ailleurs  à  l'cfticacité  de  leur  concours,  refusa  encore  une 
fois  «le  se  compromettre  ave-  eux  :  c'est  sur  un  tout  autre  ter- 
rain qu'elle  allait  risquer  en  faveur  de  Stanislas  un  dernier  cl 
naïf  elTort.  Entre  la  France  et  la  Russie,  malgré  les  hostilités 
écbiuigées,  il  n*y  avait  pas  eu  déclaration  de  guerre  formelle. 
Profitant  de  cet  état  mal  défini,  sur  la  foi  de  renseignements 
^aspects  diaprés  lesquels  la  tsarine,  fidèle  au  fond  du  cœur  à  ses 
sympaliin's  françaises,  n'eiM  pas  été  éloifçnée  de  reconnaître  «  le 
faux  de  son  sysiènie  »,  le  cahinel  de  Versailles  imagina  de  lui 
dépêcher  un  émissaire  secret,  l'abbé  Langlois,  sous  le  nom  de 
bemardoni,  pour  lui  demander  d'abjurer  ses  erreurs  et  de 
recoiniaitre  Stanislas.  L'abbé  se  glissa  en  I\ussie  à  travers  mille 
difficultés,  changeant  à  chaque  instant  de  nom  et  de  costume, 
se  cachant  si  bien  que  sa  personnalité  réelle  et  Tobjet  do  sa  mis- 
sioa  ont  fait  mystère  jusqu*à  ces  derniers  temps  :  &  cette  époque, 
les  relations  entre  la  Franco  et  la  Russie  tiennent  toujours 
«lu  roman.  Poliment  éconduit  par  les  ministres  de  la  tsarine. 
1  alihé  finit  par  revenir  au  bout  de  six  mois  :  six  mois  pendant 
l«'sc|ucis  la  France  refusa  «le  mettre  à  profit  la  bonne  volonté 
tardive  des  Ottomans  et  laissa  succomber  les  dernières  chances 
de  Stanislas.  Dm  nil  cette  période,  comme  aucun  secours  n'appa- 
raissait à  l'horizon,  le  découragement  et  la  défection  achevèrent 
de  ruiner  son  parti.  Tour  à  tour,  les  principaux  chefs  posaient 
les  armes,  traitaient  avec  le  vainqueur,  s*éloignaient  '  d'une 
cause  perdue.  En  1135,  la  Pologne  entière  se  plia  au  joug,  et, 
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durement  foulée  par  les  armées  russe  et  saxonne,  lit  une  foU 
de  plus  l'apprentissage  de  la  servitude. 

//.  —  La  guerre  franco-autrichienne. 

Ghauvelitt  et  lltalie.  —  Vaincue  par  les  Russes  dans  la 

personne  de  son  protégé,  la  Franrc  prenait  sa  revanche  sur 
l'Autriche.  La  PoIolmio  avail  été  Torrasion  tie  la  lutte  :  l'ilalie 
en  devint  l'ol>jel.  Cliaiivelin  avait  de  Li  uids  proji  sur  l'Italie. 
Ce  ministre  entreprenant  et  hardi,  (jui  se  croyait  de  taille  a 
recommencer  Richelieu  oti  Mazarin,  poursuivait  comme  eux 
rabaissement  de  TAutriche.  Le  principal  moyen  qu*ii  avait  en 
vue  était  de  fortifier  ce  que  Toii  appelait  «  le  tiers  parti  ;  eesi- 
à-dire  de  multiplier  le  nombre  des  Etats  secondaires  qui,  indé- 
pendants de  la  France  et  de  TAutriche,  subiraient  en  fait  l'in- 
fluence de  la  première  par  peur  de  la  seconde  et  pourraient,  en 
se  groupant,  opposer  aux  llahslxtini:  un  laisceaii  redoutable. 
La  réerc'né ration  de  la  Polofj^ne,  de  la  Suède,  de  la  Tunjuie,  fai- 
sait partie  inléuranlc  du  système;  mais  tpid  renfort  jxuir  I»'  tiers 
parti  si  1  uii  pouvait  créer  de  nouveaux  Etats  en  Italie,  arra- 
rher  la  Péninsule  à  l'Kmpereur,  qui  y  conservait  le  Milanais, 
les  Présides  de  Toscane,  les  Deux-SiciLes,  et  substituer  partout 
à  la  domination  autriebienne  des  souverainetés  locales!  Lltalie 
«  libre  jusqu'à  VAdriatique  >,  obtenant  l'indépendance  dans  le 
morcellement,  tel  était  le  premier  article  du  plan  formé  par 
Chauvelin  et  que  le  marquis  d'Argenson,  ce  précurseur  de  la 
philosophie  appliquée  à  la  politique,  développait  avec  pcdan- 
lisn^e. 

Pour  s'assurer  des  auxiliaires  actifs,  on  s'était  adresse  à 
l'Espagne,  seconde  puissance  <le  la  Méditerranée,  à  l'ambitieuse 
maison  de  Savoie,  maltresse  du  Piémont  et  de  la  Sardaigne. 
A  Elisabeth  Famèse,  qui  régnait  à  Madrid  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  on  promit  les  Deux-Siciles  pour  son  ainé,  don 
Carlos,  qui  céderait  au  cadet  Parme  et  Plaisance,  avec  ses 
droits  à  la  succession  de  Toscane.  A  ce  prix,  le  concours  de 
l'armée  et  de  la  marine  espa|;noles  nous  fut  assuré  (traité  de 
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MaHn4,  25  octobre  1733).  A  Charles-Eiruiiunuel  lll,  roi 
Sard  iimie,  on  promit  de  former  un  royaume  de  Lombardic  en 
rcuni.>santau  Piémont  le  Milanais  et  môme,  s'il  était  possible,  le 
Maatouaii  (Iraitr  de  Turin,  26  septembre  1733).  Les  États  déjà 
existants  dans  la  Péninsule,  tels  que  Venise  et  Gènes,  seraient 
maintenus  et  sauvegardés.  Lltalie  deviendrait  un  assemblage 
de  royaumes,  de  principautés,  de  républiques,  destinés  à  former 
une  sorte  de  confédération,  à  reconnidtre  la  suprématie  morale 
du  Saint-Sièg-e,  à  se  placer  en  fait  sous  le  patronage  de  la 
France.  C'est  le  plan  de  Napoléon  111  après  Solfi  rino  et  Villa- 
franra  :  rien  n'y  manque,  pas  mt>mc  rac(]uisiliuti  de  la  Savoie 
pr  ia  France  au  cas  où  le  Piémont,  dans  sa  marche  en  avant, 
pousserait  jusqu'à  Manloue.  11  est  à  présumer  que  Texécution  de 
Teotreprise  italienne  dans  toutes  ses  parties  nous  eût  valu,  dès 
lorB,  plus  de  déceptions  que  d'avantages.  Mais  Phomme  d*État 
qui  l'avait  conçue  n'était  pas  maître  absolu  de  nos  décisions  : 
Fleury  se  tenait  derrière  Ghauvelin,  employant  l'énergie  et  la 
vaillance  du  secrétaire  d'Etat  sans  approuver  toutes  ses  idées, 
bien  résolu  à  empêcher  la  France  de  s'engager  à  fond  contre 
l'AutriclK  .  Il  on  résultera  dans  nos  mouvements  quelque  chose 
de  cuatradicloire  et  de  heurté,  des  saccades  d  audace  et  des 
reculs  timides,  <  une  vigueur  gênée  »,  dit  un  mémoire  du  temps  : 
Chaavelin  veut  aller  trop  vite  et  trop  loin  ;  Fleury  ne  le  laisse 
aller  qu'en  se  réservant  de  l'arrêter  en  chemin. 

Campagnes  de  1788.  —  La  guerre  européenne  allait  corn- 
mencer  dans  les  plus  singulières  conditions  :  ce  fut  le  triomphe 
des  fictions  diplomatiques.  L'Empereur,  en  guerre  avec  la 
France  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  est,  giilce  aux  en«.'ai.'i'nienls 
pris  par  la  France  avec  les  Puissances  maritinies,  neutre  en  llel- 
^iqne  :  même  il  garde  à  Bruxelles  la  légation  française.  Le  roi 
de  Prusse  est  neutre  dans  l'aflaire  polonaise,  et,  comme  tel>  il 
interdit  sur  son  territoire  le  passage  de  l'artillerie  russe  des* 
tinée  à  l'attaque  de  Dantzig;  maïs,  sur  le  Rhin,  comme  prince 
du  Saint-Empire,  il  fournît  contre  la  France  un  contingent  de 
6000  hommes,  qui  d'ailleurs  ne  marcheront  qu*à  petits  pas. 
George  II  est  neutre  comme  roi  d'Angleterre;  comme  Elec- 
teur de  Hanovre,  il  fournit  à  l'Empereur  un  contingent  de 
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COCO  hommes,  et  encore  garde-t-il  à  Hanovre  les  envoyés  fran- 
çais, espagnol,  sarde.  La  Russie  est  censée  en  paix  avec  la 

France,  quoique  les  envoyés  aient  été  rappelés  de  part  el  iVaulro  : 
mais,  comme  puissance  auxiliaire  do  TAulriche,  elle  fiiuiii 
par  envoyer  un  corps  sur  le  Rhin  :  sa  neutralité  lictive 
metlra  cependant  la  médiation  fram  aise  de  1139  à  Belgrade. 

Dès  la  fin  de  1733,  la  France  entama  la  guerre  sur  sa  frou- 
lit  re  ri'Nt  et  au  delà  des  Alpes.  Le  duciié  de  Lorrain»'  encore 
lief  de  r£mpire,  fut  occupé.  Par  la  conquête  de  Kehl,  en  face  de 
Strasbourg,  les  Français  se  donnèrent  une  tète  de  pont  au  delà 
du  Rhin,  maïs  n'allèrent  pas  plus  loin  cette  année.  La  guerre 
d'Allemagne  était  surtout  une  diversion  et  une  prise  de  gages; 
les  ^nds  coups  se  portaient  en  Italie. 

Là,  iOOOO  Français  étaient  descendus  des  Alpes  :  Villars  avait 
élé  désigné  pour  les  commander  avec  le  titre  de  maréchal 
général.  (|ui  n'avait  jias  élé  porte  depuis  Turenne.  Li'  liérc>s 
octogénaire  lit  à  la  France  un  adieu  enipliati(|uc  et  superbe  : 
c  Le  roi  peut  disposer  de  Tilalie,  dit-il  à  Fleury;  je  vais  la  lui 
conquérir.  »  La  jonction  avec  les  Piémonlaîs,  le  passage  du 
Tessin  s  opérèrent  sans  difficultés.  L'Empereur  avait  négligé 
de  mettre  le  Milanais  en  état  de  défense  :  les  troupes  d^occu- 
pation,  sous  Daun,  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  tenir  la 
campagne  et  durent  s*enfermer  dans  les  places.  Villars  entra 
en  triomphe  i  Milan,  portant  à  son  chapeau  trois  cocardes  qne 
lui  avaient  données  trois  reines,  celles  de  France,  d'Espagne  et 
«le  Sardaigne.  Au  milieu  des  fêles,  il  commença  l'attaque  du 
ehàt(  au.  où  s'élail  réfugiée  la  garnisou  autrichienne,  ouvrit  à  la 
fois  le  hai  et  la  tranchée. 

Il  eût  tenu  la  parole  donnée  à  Fleury,  si  la  politique  n'avait 
fait  tort  à  la  guerre.  Son  plan  était  de  pousser  audacieusemenl 
jusqu'au  Mincio,  de  rallier  l'armée  espagnole  qui  s'était  formée 
sous  don  Carlos  dans  les  États  de  Parme  et  de  Plaisance,  de 
bloquer  Mantoue,  d*occuper  les  défilés  du  Trentin  et  de  fermer 
aux  Autrichiens  cette  porte  de  rilalic.  Par  malheur,  Charles* 
Emmanuel,  généralissime  des  forces  combinées,  se  défiant  do 
la  France  et  encore  plus  de  l'Espagne,  voulait  avant  tout  se 
melire  intégralement  en  possession  de  son  lot  :  il  perdit  1  au- 
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(omne  et  l'hiver  à  assi^r  et  à  prendre  les  places  du  Milanais. 
Quant  aux  Espagnols  de  don  Carlos,  au  lieu  de  se  porter  à  la 
rencontre  des  Français  et  des  Piémontaîs,  ils  leur  tournèrent  le 
dos  pour  se  diriger  vers  Tltalie  méridionale  et  marcher  sur 
Naples  :  cite  aussi,  l'Espagne  tenait  à  se  nantir.  Le  résultat  de 
CCS  (»|>t''ratioiis  divcrîrcnles  fut  du  laisser  aux  liinirrianx,  avec 
M.iiiloue,  les  passes  du  Bas-Tyrol»  c'est-à-dire  un  cheauu  pour 
renlrer  en  Ilrilie. 

Campagne  de  1734  dans  la  Haute-Italie.  —  Au 
printemps  de  n*{4,  l'armée  autrichienne,  for(e  d'environ 
40000  hommes,  franchit  les  cols  et  descendit  sur  Mantoue.  Son 
chef,  rhabile  et  impétueux  comte  de  Mercy,  au  lieu  de  tourner 
i  1  ouest  contre  le  Milanais,  préféra  pousser  au  sud.  Il  surprit 
le  passage  du  Pô  entre  San-Benedetto  et  Boi^-Forte,  cher- 
fhant  à  se  jeter  dans  l'Italie  centrale,  dans  le  Parmesan,  afin  de 
séparer  déliuitivenient  les  Franco-Sardes  des  Espagnols  et  de 
couper  la  roalilion  en  deux.  Sa  manœuvre  était  dangereuse,  car 
il  prêtait  le  tlanc  aux  troupes  de  Ir'rance  el  de  Piémont,  établies 
dans  le  Milanais.  Yiilars  accourut  pour  prendre  les  Impériaux 
en  flagrant  délit  de  passage  d*un  grand  fleuve;  mais  l'armée, 
retenue  jusqu'alors  derrière  TOglio  parles  lenteurs  de  Charles- 
Emmanuel,  partait  de  trop  loin  pour  arriver  à  temps  :  Topéra- 
lion  n  aboutit  qu'à  une  échauffburée  où  le  roi  et  le  maréchal, 
MiTcloppés  par  un  parti  ennemi,  durent  mettre  ré[>éc  à  la  main 
pour  se  déjcrager.  Déc'onté  d  une  iruerrc  où  il  n'avait  pas  ses 
coudées  franches,  Villars  demanda  son  rappel.  Il  reprit  tris- 
Icmpnt  la  route  de  France  et  ne  put  dépasser  Turin  :  il  y 
mourut  le  17  juin.  Une  maladie  du  comte  de  Merey  ralentissait 
en  même  temps  la  marche  des  Impériaux.  Charles-Emmanuel 
et  les  Français  sous  leur  nouveau  chef,  le  maréchal  de  Coigny, 
purent  arriver  à  Parme  avant  Tennemi  et  s*établir  fortement 
aux  sbords  de  la  ville.  Il  y  eut  là  un  choc  violent,  le  29  juin. 

vain  les  Autrichiens  renouvelèrent-ils  de  furieux  assauts  : 
il*  n»'  réussirent  pas  à  entamer  la  position  des  alliés  et  durent 
se  replier  en  Ixm  ordre,  laissant  sur  le  terrain  plusieurs  milliers 
Hommes,  quaiililé  d'officiers  et  parmi  eu.\  Mercy,  qui  valail 
une  armée.  Les  opérations  continuèrent  sur  la  rive  droite  du 
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Pô.  Le  i6  septembre,  à  Quistello,  un  corp«  fran^is  se  laissa 
surprendre,  perdit  ses  bagages  et  3000  prisonniers;  mais  Vannée 
se  rallia  autour  de  Guastalla,  où  la  bataille  de  Parme  recom- 
mença le  19  septembre.  Ce  fut  encore  une  défense  de  lignes, 
line  action  meurlrinro  et  stérile.  Le  roi  de  Sardaignc  déploya 
la  plus  brillante  valeur,  s'olîrant  en  liabil  blanc  comme  un 
point  de  mire  aux  projectiles  ennemis.  Après  une  série  d'at- 
taques et  de  contre-alta(]ues,  où  la  baïonnette  française  joua  un 
rôle  décisif,  les  Autrichiens,  éprouvés  par  des  pertes  cruelles, 
se  retirèrent  sans  être  inquiétés.  Us  finirent  par  repasser  le  Pô, 
tandis  que  Tarmée  des  couronnes  alliées  hivernait  sous  Cré- 
mone. En  somme,  dans  cette  campagne  qui  avait  inondé  de  sang 
le  pays  de  Parme  et  de  Guastalla,  les  Impériaux  n'avaient  pu 
reprendre  position  au  cœur  de  l'ilaiie,  niais  ils  se  gardaient  un 
pied  en  deç^à  dos  Alpes  en  eons<M*vant  la  vallée  du  Mincio  et  la 
grande  place  de  Mantoue,  qui  remplissait  à  elle  seule  le  rôie 
lenu  plus  tard  par  le  fameux  quadrilatère. 

Conquête  des  Deux-Siciles.  —  Dans  le  snd  de  la  Pénin- 
sule, les  20000  Espagnols  de  Tinfant,  descendus  de  Parme  et 
de  Plaisance,  piquaient  droit  devant  eux,  attirés  par  Naples. 
18  à  20000  Autrichiens,  (|i]i  gardaient  les  Deux-SicUes,  n*osè- 
rent  leur  faire  front  et  se  répartirent  dans  les  places.  Le  pays 
se  souleva  :  il  aimait  mu  ii\  !(  venir  Klal  séparé  sous  un 
prince  esjia^nol  que  de  resU  i  jini\  it]re  antrichienne.  Les 
quatre  châteaux  de  Naples  s(?  rcniiitenL  Miccessivemenl,  et, 
le  io  mai,  don  Carlos  inauL-urait  en  irrandc  pompe  sa  royauté 
nouvelle.  A  Uitonlo  (20  mai  1734),  dans  la  Pouille,  le  général 
espagnol  Montemar  battit  et  pulvérisa  le  corps  autrichien,  qui 
s*était  rallié,  tandis  que  Pescara,  Gaëte,  Gapoue,  ouvraient  leurs 
portes.  Avant  même  la  reddition  de  Gapoue  (21  novembre)» 
Montemar  était  passé  en  Sicile,  où  la  domination  des  Tedetehi 
s*écroula  au  premier  choc.  Dès  la  fin  de  1731,  à  l'excejdioii 
de  quelques  postes  qui  tinrent  encore  plusieur.s  mois,  les  Deiix- 
Siciles  reconnaissaient  tout  entières  le  gouvernement  des 
Bourbons. 

Siège  et  prise  de  PliUipëbourg.  —  En  cette  même  année, 
l'Empereur  avait  fait  un  grand  effort  en  Allemagne.  Il  avait 
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décidé  le  CorfM»  germanique  à  embrasser  sa  cause  et  à  se 
déclarer  contre  nous.  Mais  celle  lourde  machine,  gênée  par  la 
multiplicité  et  renchev6lrement  de  ses  ressorts,  avait  toujours 
^nd*peîne  à  se  mettre  en  mouvement.  Plusieurs  princes  aile- 
mands,  soldés  par  la  France,  n^entendaient  d'ailleurs  lui  faire  la 
guerre  que  pour  la  forme. 

L«'s  Français  curent  le  temps  de  prendre  l'avance.  Tandis  que 
Belle-lsle  enlevait  Trêves,  Traerbach,  et  nettoyait  d'ennemis 
la  vallée  de  la  Moselle,  la  grande  armée,  sous  Berwick,  fran- 
chissait le  Uhin  en  trois  colonnes.  Une  incursion  des  Impériaux 
cootre  la  Uaute-Âlsace  fut  repoussée  par  6000  paysans  en 
armes,  échelonnés  derrière  le  Rhin  :  TÂlsace  se  levait  d'elle- 
même  contre  TAllemand.  Le  prince  Eugène,  généralissime  des 
forces  germaniques,  n  osa  nous  attendre  dans  les  lignes  d'Ettlin- 
ireri  et  se  replia  sur  Heilbron.  L'armée  française,  s'étant  con- 
t'eulrée,  put  entreprendre  le  siège  de  Philipsboiir£r,  relie  clé  de 
I  Allemagne  qn<«  Louis  XIV  avait  longtemps  pus.sedùe.  Eugène 
se  rapproclia  de  la  place  :  on  crut  à  Vienne  qu'il  allait  assiéger 
l'assiégeant  et  forcer  nos* lignes.  11  amenait  avec  lui  tout  un  étal- 
major  de  princes  :  le  Kronprinz  de  Prusse,  le  futur  Frédéric  II, 
était  venu  faire  ses  premières  armes  sous  ce  maître  illustre  et 
voir  <  comment  un  héros  acquiert  des  lauriers  >.  La  récolte  de 
Itnriers  fut  mince,  et  le  plus  clair  profit  que  Frédéric  lira  de  sa 
présence  au  camp  fut  de  constater  les  imperfections  et  les 
faiblesses  de  rannée  autricbienne  :  en  il  se  souviendra  de 

oelle  découverte.  Devant  Philispbourg,  Eugène  ne  lit  rien 
grand;  il  avait  à  peine  60  000  Allemands  en  face  de  100  000  Fran- 
çais; il  craignit,  s'il  se  hasardait  contre  nos  lignes,  de  risquer 
U  réputation  qu'il  avait  acquise  en  cent  combats  et  de  compro- 
methre  ce  trésor  de  gloire;  il  laissa  prendre  Philipshourg  sous 
ses  yeux,  après  quarante-huit  jours  de  tranchée  ouverte.  Les 
Français  perdirent  i  ce  siège  Berwick,  qui  eut  la  tète  emportée, 
par  un  boulet.  Son  successeur,  d'Asfeld,  était  àiré  et  fatigué 
«omnie  Eugène  :  la  lin  de  la  canipai^iH'  se  passa  t  a  aiarrheseten 
contremarches,  en  déuionslralions  vaines;  ca  fui  une  iriierre 
(le  vieillards,  où  des  deux  côtés  les  chefs  péchèrent  par  excès 
de  sagesse. 
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Campagnes  de  1735  :  môdiation  des  Puissances 
maritimes.  —  En  1735,  la  guerre  languit  encore  plus  sur  se» 
deux  thé&lres.  Kn  Allemagne,  les  Impériaux  reçurent  pourlani 
un  renfort.  La  tsarine,  en  exéculion  des  traités  de  i726  et  1733, 
détacha  de  ses  troupes  16000  hommes,  sous  Lascy,  et  les 
en\  oya  rejoindra  Tarmée  du  prince  Eugène  à  travers  la  Silésie, 
la  Bohème  et  la  Franconte.  Pour  la  première  fois,  les  soldais 
russes  se  moiilrèruiil  à  rAIlciuaj^iic  occulenlalc;  ils  a|n»ai  ureiit 
toimne  réserve  de  l'Aulriclie,  mais  ne  s'enpraffèrmt  jins  «^lîer- 
livenient  roiilie  la  France  et  restèn'iil  l  arint'  au  pie«l  enlre 
Heidelberg  et  Lailenburg,  presque  en  vue  de  nos  avanl-posles. 
Eugène  empêcha  Coigny,  qui  avait  succédé  àd'Âsfeld,  d'investir 
Mayence,  mais  ne  reprit  aux  Fraïuais  aucune  de  leurs  con- 
quêtes. Ën  Italie,  le  maréchal  de  ^'oailles,  appelé  au  comman- 
dément  de  nos  troupes,  trouva  l'armée  effroyablement  désorga- 
nisée par  rindiscîpline  et  la  maraude,  Timmoralité  des  officiers 
portée  au  comble,  un  laisser-aller  général  :  ces  campagnes 
d'Italie,  où  brillait  une  fois  de  plus  la  valeur  du  soldat  franc^ais, 
metlaicnl  on  niAme  temps  à  iiii  les  plaies  de  noire  étal  mili- 
taire. L<'  Ijoniit'iir  des  Fraii<;ais  tut  d'avoir  allaire  à  un  eiiiiriui 
encore  jilus  mal  pourvu  et  préparé  qu Cux-fnAmes  pour  la 
grandeguerre.  Dès  le  mois  de  mai  1735,  lefcld-maréchal  Kœnijrs- 
eck,  qui  commandait  les  Aulricliiens,  se  juireant  hors  d'élat  de 
faire  campagne,  se  relirait  dans  le  Trentin  et  s'enfermait  dans 
cette  forteresse  naturelle.  Les  Franco-Piémontais  furent  rejoints 
par  les  Espagnols  de  Montcmar,  i*evcnus  du  sud  au  nord  après 
avoir  enlevé  les  présides  de  Toscane,  et  tous  ensemble  mirent 
le  siège  devant  Mantoue.  Mais  les  alliés  se  disputaient  d*avance 
celle  proie  :  l'Fspaj^ne  y  élevait  des  prétentions  :  Ctiarles- 
Eininanuel,  ne  voulatit  pas  cuii(|uéiir  Mantoue  pour  le  compte 
d'aulrui,  refusa  son  artillerie,  et  le  sièere  déiréiirra  »'u  vai^ue 
idocus.  Il  semblait  que  les  divers  jiartis,  désespérant  de  prendre 
iiurle  champ  de  bataille  une  supériorité  décidée,  renonçaient  à 
user  de  leurs  ressources  militaires  et  recouraient  à  d'autres 
armes  :  la  diplomatie  prenait  le  pas  sur  la  guerre. 

L*Ëmpereur  remuait  ciel  et  terre  pour  se  chercher  des  alliés. 
Son  espoir  était  d'attirer  à  lui  TAngleterrc,  d'eniralner  par  elle 
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la  Hollande  et  de  nous  je  1er  sur  les  bras  une  guerre  maritime. 
Walpoleélait  aussi  pacifique  que  Fleury%  mais  il  devait,  comme 
le  premier  ministre  fraii<;uis,  compter  avec  Topinion  de  ses 

conipalriolcs;  or,  nos  conquùlcs  en  Italie  et  sur  le  Rliin  met- 
laiont  la  jalousie  lu  ilaiiimjiie  à  de  Icn  iltles  é|treuvos.  Walpolc 
sellullu  lie  nous  enlever  presque  tolulcnicnl  le  fiuil  ilc  nos  succès 
sans  risquer  un  iioniinc  ni  une  iruinée,  par  une  intervention 
diplomatique,  et  de  présider  en  arbitre  au  règlement  du  conflit. 
D'accord  avec  les  £tats<^énéraux  de  Uoliande,  il  offrit  une 
médiation  et  indiqua  des  bases  d'arrangement  :  TEmpereur 
céderait  les  Deux-Siciles  à  don  Carlos,  qui  lui  abandonnerait 
eo  échange  Parme  et  Plaisance,  avec  ses  droits  à  la  succession 
de  Tuscaiie  ;  Cliarles-Emmanuel  n'obtiendrait  que  Novare. 
Tt'rlonc  et  qiielijues  uulres  parcelles  du  Milanais:  Stanislas 
iciiuueeiait  formellement  à  la  couronne  de  Polu^iie,  en  conser- 
vant le  tilre  de  roi  et  ses  bicus  patrimoniaux:  la  France  se 
cooleoterail  de  ces  satisfactions  platoniques,  garantirait  et  ferait 
garantir  par  l'Espagne  et  la  Sardaigne  la  Pragmatique-Sanc- 
tion, Fleury  avait  presque  promis  de  traiter  sur  ces  bases, 
lorsque  la  révolte  de  Topinion  Tobligea  de  se  rétracter  et  de 
décliner  la  médiation*  Sur  ces  entrefaites»  le  Portugal,  s*étani 
|»ris  de  <]uerelie  avec  l'Espagne,  invoqua  la  protection  britan- 
nique, et  Walpole  n'osa  refuser  secours  à  ce  dévuiié  client  de 
su»  pay>,  à  ce  consommateur  de  produils  anglais.  H  haussa  le 
ton,  lit  exécuter  quelques  démonstrations  militaires,  mais 
subordonnait  au  concours  de  la  Hollande  sa  |>articipatiou  à  la 
guerre;  les  Provinces*Unies  refusèrent  de  se  battre  pour  le 
Portugal,  et  T Angleterre  se  remit  en  attitude  pacifique. 

Jm  préUmlnalres  de  Vienne  (1785).  —  Outré  de  cet 
ibandon,  par  dépit  autant  que  par  découragement,  l'Empereur 
se  résigna  à  traiter  directement  avec  la  France.  A  Vienne,  on 
savait  que  Fleury  faisait  la  Liiierre  à  conlre-cœiir  et  désirait 
1  arrêter.  En  juillet  1  ":{,'),  rEmpereur  lui  adressa  un  appel 
direct,  par-dessus  la  tèle  de  Cliauvelin  ;  il  lui  écrivit  des  lettres 
où  il  témoignait  un  grand  désir  de  mettre  lin  à  la  rivalité 

li  ui«ail  avec  joie  vn  1731  :  «  Il  y  a  eu  ciiuiiuuUc  mille  humnios  de  liub  eu 
Karope  eetl«  ann«e,  et  pas  un  Anglan.  • 
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surannée  de  la  France  et  de  l'Autriche  et  de  ménager  entre  elles 
une  étroite  intelligence;  c*était  prendre  Fleury  par  son  faible. 
Le  vieillard  consentit  à  une  négociation  et  la  mena  mystérieu* 
sèment,  en  dehors  de  Ghauvelin,  à  Tinsu  de  tous  nos  alliés.  Un 
nprent  du  cardinal,  La  Baune,  |)artit  pour  Vienne  ;  là,  il  se  ren- 
eoiilr.i  tiii  livement  dans  un  couvent  avec  deux  ministres  de 
rEiTi|»on  ur,  MM.  de  Sinzentlorf  et  de  Bartenstein.  On  s'accorda 
aisément  sur  l'Italie,  en  reprenant  les  bases  indiquées  par 
Walpole  ;  les  Deux-Siciles  à  l'Infant,  Parme  et  Plaisance  à 
l'Empereur,  qui  recouvrerait  en  sus  le  Milanais,  moins  les  places 
accordées  au  roi  de  Sardaigne.  Ce  qui  retardait  Pentente,  c'était 
la  nécessité  de  trouver  un  dédommagement  territorial  pour 
Stanislas,  car  il  fallait  que  le  beau-père  du  roi  régnât  quelque 
part,  et  d*accorder  un  avantage  &  la  France  elle-même.  En  ee 
moment,  une  circonstance  étrangère  aux  événements  de  la 
guerre  moltail  une  difficulté  de  plus.  Le  duc  Frant^ois  111  de 
Lorraine,  souverain  du  Barrois  et  de  la  Lorraine,  venait  d'être 
liancé  à  1  archiduchesse  Marie-Thérèse»  lille  aioéc  de  l'Empe- 
reur et  héritière  de  ses  domaines  ;  les  convenances  et  les  cœurs 
étaient  d'accord  :  mais  le  roi  Très-Chrétien  ne  pouvait  admettre 
que  la  Lorraine  devint  par  ce  mariage  province  autrichienne  et 
mit  à  nos  portes  une  grande  puissance.  Ce  fut  de  cette  difficulté 
que  sortit  le  moyen  de  terminer  la  crise.  Pourquoi  ne  pas 
donner  les  Etats  <le  Lorraine  à  Stanislas  en  viager,  tandis  que 
le  duc  rran(:ois  recevrait  en  ôcliaiiLie  la  Toscane,  où  le  dernier 
des  Médicis  s'éleiLmait  sans  poslénlé?  Il  serait  stipulé  de  plus 
que  le  Darrois  et  la  Lorraine,  à  la  mort  de  Stanislas,  feraient 
relour  à  la  France  et  constitueraient  rétrospectivement  une 
dot  à  Marie  Leszczinska.  La  belle  et  vaillante  Lorraine,  au  lieu 
de  s'enfoncer  comme  un  coin  entre  PÂlsace  et  les  Trois-Evéchés 
et  de  faire  brèche  à  nos  frontières,  viendrait,  dans  un  avenir 
rapproché,  s*incorporer  au  royaume  et  compléter  la  France. 
Cette  idée,  agréable  aux  Français,  fut  agréée  par  les  Autri- 
chiens, et  les  préliminaires  de  paix  furent  signés  le  3  octobre 
1135  à  Vienne, 

Par  malheur,  les  plénipotentiaires  impériaux  avaient  intro- 
duit dans  l'acte,  à  la  dernière  heure  et  par  surprise,  une 
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résenre  qui  atténuait  la  valeur  de  leur  concession.  Le  Barrois 
seul  serait  immédiatement  livré  à  Stanislas  :  ce  prince  n'en- 
trerait en  Jouissance  de  la  Lorraine  qu*au  momeot  où  le  duc 
François  prendrait  effectivement  possession  de  la  Toscane, 

c'est-à-dire  à  la  mort  de  Jean-Gaston  de  Médiris.  D'ici  là, 
hoaiK  uujt  tl\''v<''iiémenls  pourraient  se  passer  :  des  ( onjonclures 
pourrai<'nt  siirvonir  qui  jtermetlraient  à  rAutriehc  d'éluder 
l  exéculion  de  sou  engagement,  de  garder  la  Lorraine  tout  en 
prenant  la  Toscane.  Au  lieu  d'une  certitude,  la  France  n'ni  ff  - 
aait  qu'une  espérance,  une  promesse,  sans  que  la  bonne  foi  du 
promettant  lui  fût  une  garantie  suffisante. 

Rentrée  en  scène  de  Ghauvelin.  —  Les  préliminaires, 
dès  qu'ils  furent  connus,  firent  pousser  les  hauts  cris  à  Madrid 
et  i  Turin.  Elisabeth  Farnèse  n'obtenait  qu'une  moitié  à  peine 
de  ce  qu'elle  avait  convoité  pour  ses  lils  :  Chai  los-Eramanuel 
de  Savoie  acquérait  deux  villos  au  lieu  d'un  royaunie  :  nos 
alliés  se  déclarèrent  trahis  et,  pour  se  venpi  r,  se  mirent  en 
coquetterie  avec  l'Autriche.  En  France,  on  trouva  que  la  puis- 
sance impériale,  se  resserrant  et  se  fortifiant  dans  le  nord  de 
rilalie,  gagnait  en  consistance  à  ce  qu  elle  perdait  en  étendue; 
surtout,  on  jugea  nos  efforts  insuffisamment  payés  par  Texpecta- 
life  douteuse  de  la  Lorraine. 

Fleury,  tenant  compte  de  ce  sentiment,  essaya  de  faire 
avancer  la  date  de  la  cessiou  et  d'obtenir  qu'elle  fût  fixée  à 
lépoque  où  se  célébrerait  le  mariage  riilro  le  duc  Fraa(^ois  et 
Marie-Thérèse.  Il  eut  le  tort  de  formuler  celle  demande  en 
termes  humbles  et  presque  suppliants,  «  se  mettant  aux  pieds 
de  l'Empereur  »,  montrant  un  désir  de  conciliation  à  tout  prix. 
L'Autriche,  se  sentant  en  présence  d'un  homme  décidé  à  ne 
pas  rompre,  usa  et  abusa  de  cet  avantage.  Tout  en  équivoquant 
lar  la  date  de  la  cession,  elle  essaya  de  reprendre  en  détail  ce 
elle  avait  paru  concéder  en  gros  :  elle  éleva  des  difficultés 
an  sujet  de  la  déliniitatiou  entre  ]e  IJarrois  et  la  Lorraine  ;  en 
même  temps,  le  dur  Frarirois  détachait  < ci  taines  parcelles  de 
son  Etat  pour  en  faire  largesse  à  des  princes  allemands  :  ce 
serait  toujours  autant  de  soustrait  à  la  France.  En  Italie,  l'armée 
impériale  se  remettait  eu  position  menaçante.  Fleury  présenta 


liu        srccKssiox  i)K  i»()Lih;.nk  et  gukuiie  u  uiukxt 

des  réclamations  dolentes,  s'adressant  à  la  droiture  de  l'Empe- 
reur, à  sa  générosité,  sans  rien  obtenir,  A  la  fin,  il  sentit  qu'il 
n*élait  pas  de  force  à  lutter  contre  la  ténacité  et  Tastuce  autri- 
chiennes :  eu  janvier  1136,  il  ap)>ela  Chanvelin  à  la  rescousse; 

ujMTS  l'avoir  tenu  systéniali<[ueinenl  un  dehors  de  raffairo,  il 
lui  en  abandonna  la  direction  pour  quelques  mois  ei  lui  passa 
la  main. 

Acquisition  définitive  de  la  Lorraine  :  traité  de 
Vienne  (1738).  —  Chauvelin  remit  immédiatement  la  France 
en  plus  ferme  posture.  11  exigea  que  le  sort  de  la  Lorraine  fût 
réglé  par  acte  spécial,  avant  qu*il  fût  question  de  rédiger  le 
traité  de  paix  définitif.  L'Autriche  voulait  rester  en  dessous  des 
préliminaires;  Chauvelin  demanda  plus  que  les  préliminaires, 
à  savoir  <jue  la  Lorraine  fût  immédiatement  livrée  à  Stanislas, 
par  ci)iis»'i|ui3nt  assuré*'  à  la  France.  L'Autriche  fit  une  défense 
savant*',  résistant  tout  en  ayant  1  air  de  (  ('der,  reprenant  d'une 
main  ce  qu'elle  ÎArhait  de  l'aulrr.  Chaque  jour  on  croyait  l<»n- 
cher  au  l>ut  :  le  lendemain,  tout  était  à  recommencer.  Pemlanl 
un  an,  Chauvelin  usa  ses  forces,  sa  santé,  sa  vie,  à  ce  travail 
de  Pénélope.  Il  lui  fallait  en  même  temps  surveiller  de  près 
l'Espagne  et  la  Sardaigne,  qui  tendaient  à  lui  échapper;  son 
ascendant  personnel  sur  la  cour  de  Madrid  le  servit  utilement 
en  celte  occasion,  et  l'Espagne  resia  lidèle  à  Chauvelin  plus 
qu'à  la  France.  Pour  avoir  raison  de  l'Autriche,  le  ministre 
usa  tinalement  d'un  moyen  <'utiiniinaloire  :  en  Allemairne.  nos 
troupes  n'avaient  pas  encore  évacué  i'iiilipshourg,  Kelil  et 
Trêves  :  la  cour  de  v  Vienne  fut  avertie  que  le  roi  ne  se  des- 
saisirait de  ces  gages  qtie  contre  remise  de  la  Lorraine  au  roi 
Stanislas.  Après  avoir  longuement  discuté,  protesté,  soupiré, 
l'Autriche  sentit  la  nécessité  de  s'exécuter;  le  15  février  1737, 
elle  faisait  signer  par  le  duc  l'acte  portant  cession  de  la  Lor- 
raine et  rompant  tous  liens  entre  cette  province  et  l'Allemagne. 

Le  traité  de  paix  définitif  ne  fut  conclu  que  le  18  novembre 
1738  :  la  France  y  garantissait  [x^silix cinent  la  Pra^nialiijue- 
Sanclion  '.  La  tsarine  Anna  Ivanovna,  a'élanl  pas  en  guerre 

1.  CeUc  garantie  ne  s'accordail  pas  Irop  axcc  cerUiu»  ciigagoiiKiils  anté- 
rieurs, par  IcsquelB  ta  France  avait  iMiru  admettre  les  prétentions  de  l'Électeur 
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déclarée  avec  nous  el  n'ayant  a^i  <|iiti  comme  ]uiiss;ince  auxi- 
liaire de  l'Auli  ielie,  n'apposa  puintsa  signature  à  cùlé  <!<»  celle  de 
l'Empereur  :  les  rapports  diplomaliques  ne  seraient  repris  qu'ul- 
térieurement entre  la  Fi'ance  et  la  Bussie. 

Disgrâce  de  GhauveUn;  sa  véritable  cause.  —  La 
fortune  politique  de  Chauvetio  ne  survécut  pas  au  succès  si 
Taleureusement  emporté.  Les  rapports  entre  Fleury  et  lui  8*ai- 
lassaient  visiblement;  dès  que  le  cardinal  n*eut  plus  besoin  de 
son  énersrie,  il  le  brisa  comme  un  instrument  dangereux  :  le 
20  février  173",  il  lui  lit  signifier  par  le  roi  un  congé  brutal, 
«|ue  la  .servilité  des  suhallcrnes  rendil  cruel  Faul-il  croire  (pie 
certaines  intrigues  de  Ciiauvelin  et  la  découverte  d'une  corres- 
pondance occulte  qu'il  aurait  entretenue  avec  la  cour  d'Espagne 
furent  les  causes  déterminantes  de  l'événement?  Ces  incidents 
peuvent  y  avoir  contribué  ;  la  raison  première  de  la  disgrâce 
est  autre  et  plus  baute. 

Désormais,  il  y  avait  complète  divergence  de  vues  entre  le 
cardinal  et  le  secrétaire  d*État  sur  Torientation  générale  de 
notre  poUtii|ue,  Ctiauvelin  avait  vu  avec  peine  que  la  lutte 
rontre  l'Autriche  oùl  tourné  court  :  il  aspirait  à  la  rcprmdiv,  ;\ 
l'élargir,  à  pousser  jus»ju ïi  ses  plus  exlréuies  n  nséquences 
l'œuvre  deUenrilY,  de  Richelieu  el  de  Mazarin.  11  ne  s'aper- 
cevait (pas  que,  depuis  ces  grands  politiques,  le  temps  nvnit 
marché,  que  la  maison  d'Autriche  de  1737  n'était  plus  celle  de 
Charles<Quinl,  qui  nous  enserrait  de  toutes  parts  et  dont  les 
Ëlals  formaient  à  euic  seuls  une  coalition.  Aujourd'hui,  TAu- 
triche  déclinait  visiblement  :  la  fortune  adverse  avait  partout 
limité  ses  facultés  otl'ensives,  sinon  ses  amliitions.  Kn  s'achar- 
nanl  contre  elle,  la  France  ne  s  exposail-elle  pas  à  dépasser 
le  hul,  à  Iraiisfonnor  la  tradilion  eu  routine,  à  fortifier,  aux 
dépens  d'une  mouarcltie  vieillie  el  sur  le  retour,  des  Etals 
jeunes,  cupides,  dont  la  jeunesse  vigoureuse  présageait  une 

•1  ■  Flnvin  -  -wv  la  succession  aulricliioiino.  Flrury  csprrail  lourrirr  la  «lirtl- 
(iiti^el  tneUru  loul  le  monde  d  accord.  .Voir  sur  ce  poiiil  la  navanlc  c-ludi:  de 
SI.  Ip  dur  tfc  firofflie  dan!i  In  Heme  Mttorique  de  I88S  :  Le  eavdiitetl  de  Pltar^i 
W  Ul  l'rafjm-tt'ufue  ioipriialr. 

t.  l.»*  (lirccieur  spirituel  'de  Chauvclin  n'oMiil  plus  le  confesser  sans  la 
p>-nniM«ion  lUi  canlinal. 
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redoutable  maturité?  Fleurs  avait  le  sentiment  de  ce  danger  : 
il  aspirait  à  une  réconciliation  avor  l  Autriche  et  même  a  une 
alliance,  dont  le  but  eût  été  de  contenir  les  deux  puissances 
Tune  par  Taulre  et  de  maintenir  partout  le  réigime  établi, 
liouis  XIV,  avant  de  mourir,  et  le  grand  Torcy,  avaient  eu 
rintuition  de  eelte  politique  ;  la  force  des  circonstances  obli- 
gera Louis  XV  à  la  suivre  pendant  la  dernière  partie  de  son 
règne,  Louis  XVI  à  la  continuer;  ce  sera  celle  de  Ghoiseul, 
de  Vcrgiennes  et  de  Talleyrand.  Fleury  entendait  Tinaugurer, 
autant  <juo  I»'  lui  peinu'lli.iil  un  rcstr  foire  et  de  vie.  La 
politique  do  r«<  vioillard  jdi.s  (|u'(>cloir('uaire  était  colle  de 
l'avenir  :  l'ardent  Chauvelin  représettluil  le  passé  et  fondait 
toutes  ses  combinaisons  sur  un  anachronisme.  En  principe, 
Fleury  avait  raison  contre  Chauvelin  :  il  n'en  faut  pas  moins 
rendre  hommage  au  patriotisme  et  à  l'habileté  pratique  du 
secrétaire  d*État,  dont  les  efibrts  valurent  définitivement  au 
royaume  sa  dernière  acquisition  continentale  et  firent  la  Lor- 
raine française. 


///.  —  L'épilogue  orientaL 

Projets  de  la  Russie  et  de  FAutiiche  sur  FOrient. 

La  guerre  de  Pologne  eut  un  épilogue  ou  plutôt  une  suite. 
L'installation  à  Varsovie  d*un  prince  (jui  prenait  le  mot  d'ordre 
à  Pétersbourg  et  à  Vienne  n*était  que  le  premier  acte  du  drame  : 

le  second  se  jouerait  en  Orient  et,  dans  la  pensée  des  hommes 
d  Etat  russes  et  aulrichions,  la  niiililalion  de  l'empire  turc 
devait  en  «'^Iro  Ir  ilciKMiciiionl.  Uc[)Uis  vinirt-cinq  ans,  la  Hnssie 
poursuivait  uu  but  invariable  :  décliirer  l'humiliant  traité  du 
Prutli  et  se  rouvrir  un  a(  (  os  à  i'Euxin,  aux  mers  du  Levant, 
que  Pierre  le  Grand  n'avait  fait  qu*entrevoir  :  de  tout  temps, 
la  Kussic  a  poussé  d'instinct  vers  la  mer.  Son  représentant  A 
Constantinople,  Vicfaniakof,  jugeait  le  moment  venu  de  plus 
grandies  entreprises.  Il  écrivait  à  son  gouvernement  :  «  Les 
Turcs  redoutent  un  soulèvement  général,  aussitôt  que  les 
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troupes  russes  se  seront  approchées  de  la  frontière.  Les  Grecs 
habitant  Conslantinople  sont  pour  la  plupart  des  coquins  sans 
boQoeur,  qui  ne  connaissent  ni  foi  ni  loi  :  leur  préoccupation 
principale  est  Tardent  :  ils  nous  détestent  encore  plus  que  les 
Turcs.  Mais  les  Grecs  de  province  et  surtout  les  Bulgares,  les 
Valaqnes,  les  Moldaves  et  autres  travaillent  avec  tant  d*énergie 
à  se  délivrer  de  la  tyrannie  et  sont  tellement  dévoués  à  la  Russie 
qu'ils  n'hésiteront  pas  à  sacrifier  leur  vie  pour  Votre  Majesté, 
pour  la  libératrice  qu'ils  attendent.  »  Il  ajoutait,  en  |)arlant  des 
Turcs  :  «  Voici  le  moment  le  plus  opportun,  nua  seulement 
p<»iir  rompre  leur  orgueil  féroce,  mais  iiiènie  pour  d^'lruire 
(iétiailivement  cette  race  sans  loi.  »  Quant  à  rAulriciie,  elle 
amrcheFait  avec  les  Russes  pour  se  chon-her  des  compensations 
i  ses  pertes  récentes.  Vaincue  en  Italie,  amoindrie  en  Aile- 
ma^e,  elle  se  laissait,  par  un  mouvement  analc^e  à  celui 
qui  remporte  de  nos  jours,  entraîner  et  dériver  vers  l'Orient, 
où  elle  avait  Jeté  son  dévolu  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 

Guerre  russo-turque  :  prise  d'Azof.  —  La  Russie  prit 
l  initialive.  Pour  entamer  les  hostilités,  elle  ne  manquait  point 
'it  iiiulifs.  Sans  seconder  Stanislas  avec  efficacité,  les  Turcs 
ï' [aient  compromis  pour  sa  cause  ;  ils  avaient  fait  passer  des 
secours  à  ses  partisans.  Ue  plus,  les  Talars,  vassaux  du  Grand- 
S<Mi:ncur,  étaient  en  démêlés  continuels  avec  les  Kosaks,  sujets 
lie  la  tsarine  :  il  y  avait  là  une  querelle  de  frontière  toujours 
ouverte.  En  173S,  la  Porte  fit  passer  des  troupes  tatares,  qui- 
sea  allaient  guerroyer  contre  la  Perse,  par  certaines  régions 
du  Caucase  sur  lesquelles  la  Russie  élevait  des  droits.  Aussitôt 
BB  corps  d'armée  moscovite  s*avaoça  pour  punir  les  violateurs 
Je  lerriloire  :  c'était  l'avant-srarde  d'une  p^rande  armée  qui,  sous 
!«'  «ommafidemenl  de  Munich,  descendait  lentement  vers  les 
Cuit  s  lia  pays  latar. 

Suzeraine  des  Tatars,  la  Turquie  s'était  retranchée  sur  le 
littoral.  A  l'embouchure  de  chacun  des  grands  fleuves  qui  s'y 
ouvrent  passage,  elle  avait  mis  une  forteresse  en  sentinelle.  La 
plus  célèbre  de  ces  places  était  Azof,  situé  près  de  l'endroit  où 
le  Don  atteint  la  mer  d'Azof,  qui  n'est  .elle-même  que  le  prolon- 
gement septentrional  de  la  mer  Xoire.  Pierre  le  Grand  s'en 
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était  empans  arait  doublé  la  force  d*Azof  en  lui  donnant 

Taganrog  pour  voisine,  puis  avait  été  forcé  d  ahandonner  ces 
deux  positions  au  traité  du  Friilli.  La  reprise  d'Azof  était  le 
premier  olijccdf  de  la  Russie. 

Le  2G  mars  1736,  Lascy  pai'aissait  devant  la  place,  sans 
qu'aucune  déclanition  de  a^uerre  eût  été  lancée  contre  la  Tur- 
quie. Le  i  juillet,  Azof  capilulait.  Mûnich  était  déjà  devant  les 
lignes  de  Péréliop,  élevées  pour  barrer  l'isthme  qui  relie  la 
Grimée  au  continent.  Il  les  emporte  :  ses  troupes  inondent  la 
presqu'île,  détruisent  Bakhchi-Séraî,  résidence  du  khan  des 
Taiars,  et  brûlent  ses  palais  de  bois,  puis  se  retirent  chaires 
de  butin.  Pour  la  première  fois,  les  Russes  avaient  parcouru  la 
presqu'île  aux  liaies  |ir(»fondes,  aux  llaïus  escarpés,  dont  ils 
devaient  so  faire  jiliis  lard  unr  iiramlc  plarr  d'armes. 

Médiation  autrichienne.  —  La  Torlc  n'avait  .su  m  pré- 
voir ni  prévenir  le  coup  qui  la  surprenait.  Dans  son  désarroi, 
elle  imai^ina  de  s^adresser  aux  puissances  cliréticimes,  de  les 
intéresser  à  son  sort,  et  soumit  pour  la  première  fois  sa  causo 
au  jugement  de  l'Europe.  Le  grand-vizir  écrivit  a  l'Empereur, 
au  cardinal  Fleury,  au  roi  d'Angleterre,  aux  Élats^Généraux  de 
Hollande,  à  la  République  de  Venise,  dos  lettres  fort  dignes, 
où  il  invoquait  leurs  bons  offices. 

L'Empereur  proposa  aussitôt  sa  médiation.  Cette  oiïre  n'était 
que  le  développement  d'un  |»lan  concerté  avec  la  llussie  :  la 
cour  de  Vienne  s<»lli(  ilail  le  rôle  de  médiatrice  jiour  imposer 
à  la  Porte  les  plus  dures  conditions,  en  la  menaçant,  si  elle 
hésitait  à  s'y  soumettre,  de  l'écraser  sous  le  choc  des  deux 
empires.  Vainement  la  France  essayait-elle  d'ouvrir  les  yeux 
À  TAutriclie  sur  le  péril  moscovite  ;  vainement  nos  agents  lui 
représentaient-ils  que  son  véritable  intérêt  était  «  de  ne  pas 
laisser  la  Russie  s'augmenter  et  s'étendre  »  :  elle  persistait  à 
servir  les  desseins  de  la  tsarine,  croyant  y  trouver  son  compte. 

Le  grand-vizir,  Esséïd-Mohammed  le  Silihdar,  ne  démêla 
point  ce  projet  :  mal^n'é  les  avertissements  de  Bonneval,  (jui  lui 
disait  line  «  prendre  r.Vutriche  pour  médiateur,  c'étail  se  con- 
fesser au  renard  »,  il  prèUiil  l'oreille  aux  insinuations  do  l  in- 
Icruoncc  impérial,  M.  de  Talman.  Pendant  l  été  de  1736,  il 
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partit  avec  1  armée  du  Grand-Seigneur  pour  les  rives  du 
Danube,  mais  son  désir  était  moins  de  combatlre  que  de  négo- 
cier. Talman  se  préparait  à  le  rejoindre,  pour  diriger  les  con^ 
férences;  les  envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande  devaient 
raccompagner.  VilleneaTo  ne  les  imita  point  :  il  ne  lui  déplai- 
sait pas  qae  les  Turcs  connussent  à  leurs  dépens  la  bonne  foi 
autriebienne  :  après  cette  expérience,  ils  se  jetteraient  dans  nos 
bras  et  n'écouteraient  plus  que  nos  avis.  La  France,    ly  iiit 
réxTvi'  son  jiclion,  pourrait  alors  élever  la  voix,  prendre  en 
main  l;i  raiiso  des  OUomans  et  tenter  en  leur  faveur  un  grand 
etiuri  diplomatique. 
Politique  de  la  France  :  question  de  la  mer  Noire. 
Tout  en  approuvant  ce  système  d'abstention  vigilante,  la 
cour  de  VersaUles  suivait  avec  une  attention  de  plus  en  plus 
éveillée  le  développement  de  la  crise.  Après  avoir  refusé  de  lier 
partie  avec  llnfidèle  pour  secourir  la  Pologne  catholique,  elle 
allait  s'employer  avec  une  persévérante  habileté  au  salât  des 
Ottomans.  L'intérêt  matériel  et  éronumique  explir|ue  d'aliord 
cette  cûiuluik'.  En  matière  de  connu,  rce,  rOrieiil  nous  rendait 
tous  les  serviees  d'une  vasl<>  ol  llonssaute  colonie.  Le  hul  (|ue 
poursuivaient  les  Élat6,  à  cette  époque  de  transactions  res- 
treintes, en  acquérant  des  colonies,  était  de  s'assurer  un 
débouché  certain  pour  leurs  produits  en  même  temps  qu*un 
lieu  où  ils  s*approvi8ionnaientàbon  compte  de  certains  articles. 
La  Turquie  nous  offrait  Tun  et  Tautre,  en  consentant,  aux 
termes  des  CapUulations  *  qu*elle  nous  avait  accordées  et  plu- 
neum  fois  renouvelées,  à  accueillir  nos  objets  d'exportation  et 
a  nous  livrer  ses  matières  premières  à  des  eondilimis  exeeplion- 
nt'llrmenl  favorables.  Notre  commerce  du  Levant,  troublé  au 
xvu*^  siècle  par  la  concurrence  anglaise  et  hollandaise,  avait 
rr-pris  une  suprématie  décidée  :  Marseille  et  nos  provinces  méri- 
dionales y  trouvaient  une  source  permanente  de  prospérité  : 
dans  le  royaume,  «  plus  d*un  million  de  personnes  »  vivaient  de 
ce  négoce.  Si  la  France  laissait  TOrient  passer  aux  mains  des 
Russes,  avec  lesquels  nous  n'avions  aucun  traité  de  commerce. 
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retrouverait-elle  auprès  d'eux  les  mêmes  facilités,  les  mêmes 
privilèges?  En  protégeant  les  Turcs,  coosommateurs  de  nos 
produits,  la  France  luttait  pour  elle-même  et  défendait  son 
bien  :  elle  cherchait  moins  à  se  conserver  des  amis  que  des 
clients.  De  plus,  Flcury  et  Ghauvelin,  qui  dirigeait  encore  notre 
politique,  sentaiont  que  la  Turquie,  même  inerte  et  passive, 
«lemeurait  l'une  des  bases  de  l'équilibre  c<)ntincntal  :  *  La 
babniro  lyio  I<  s  I  itrs  ont  faite  jiisijirù  pr(''seiil  en  I']iirope,  — 
dit  un  uiéuioire  conservé  au  ministère  des  Alîaires  étrangères, 
—  n'est  point  inutile  au  repos  même  de  la  chrétienté.  »  La 
France  va  donc,  la  première,  proclamer  l'intégrité  ottomane 
comme  une  nécessité  d'ordre  européen;  elle  va  consacrer  i 
cette  œuvre  les  ressources  de  sa  diplomatie,  son  crédit  dans  les 
différentes  cours,  toutes  les  forces  morales  dont  elle  dispose. 

Pour  le  moment,  son  plan  était  de  persuader  aux  Turcs 
qu'il  valait  mieux  ensrager  la  lutte  que  d'accepter  des  conditions 
déshonorantes  pour  eux  et  nuisibles  à  nos  intérêts.  La  cession 
d'Azof  semblait  un  sacrifice  nécessaire,  mais  la  tsarine  annon- 
çait l'intention  de  réclamer  en  outre  le  droit  de  navigation  dans 
la  mer  Noire  pour  ses  vaisseaux  de  guerre  et  ses  navires  de 
commerce.  Subir  cette  exigence,  c'était  ouvrir  aux  flottes  de  la 
Russie  le  chemin  de  Gonstantinople;  c'était  aussi  permettre  à 
ses  marchands  de  faire  à  notre  commerce  une  concurrence 
redoutable.  Sur  ce  point,  le  ministère  français  jugeait  qu'au- 
cune transaction  n*était  possible,  et,  dans  ses  instructions  à 
Villeneuve,  il  lui  prescrivait  d'employer  «  tous  les  ressorts  ima- 
îrinables  pour  que  les  Moscovites  ne  pussent  obtenir  dans  ta 
nier  Noire  une  liberté  de  navigation  qui  s'étendrait  bientôt 
jusqu'à  la  Méditerranée  ». 

Congrès  de  Niémirow  :  irruption  des  armées  autrl- 
obiennes.  —  La  cour  de  Versailles  lit  plus.  A  la  fin  de  1736, 
elle  envoya  au  camp  du  grand-vizir,  pour  Taffermu  dans  nos 
vues,  le  baron  de  Tott,  officier  hongrois  au  service  de  la  France. 
Tott  rejoignit  Farmée  turque  à  Babadagh,  dans  la  Dobroudja  : 
il  fut  accueilli  avec  bienveillance,  mais  avec  réserve.  Le  grand- 
vizir,  circonvenu  par  les  agents  de  1  Empereur,  environné 
d'intrigues,  croyait  encore  à  1  impartialité  de  l'Autriche  et 
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espérait  obtenir  par  son  entremise  des  conditions  acceptables. 
Tainian  avait  obtenu  que  l'armée  du  sultan  ne  passât  pas  le 
Danube,  promettant  sur  l'honneur  que  les  Moscovites  observe- 
raient la  même  immobilité.  Suivant  lui,  la  reprise  des  hosti- 
lités, ialerrompue  pendant  l'hiver,  serait  un  obstacle  invincible 
à  la  paix.  Puis  Tinternonce  était  parti  avec  les  négociateurs 
tares  pour  la  ville  polonaise  de  Niémirow,  désignée  comme  lieu 
d*uii  congrès  :  Talman  avait  hftte  de  se  trouver  en  territoire 
neutre,  à  I*abri  du  ressentiment  possible  des  Turcs.  «  M.  de 
Talman  va  traverser  le  Danube,  écnvail  Villeneuve  :  ses  amis 
parlent  de  ce  passage  comme  de  celui  de  la  mer  Rouge  par  les 
Hébreux.  »  Le  grand-vizir  attendait  avec  impatience  la  nouvelle 
(If  l'ouverture  du  congrès,  lorsqu'il  apprit  que  des  colonnes 
iutrichiennes  faisaient  irruption  dans  la  Valachie,  traitaient  en 
pays  conquis  cette  principauté  vassale  de  la  Porte  et  la  met- 
taient à  contribution.  L'Autriche  se  laissait  glisser  de  la  média- 
tion dans  la  guerre.  A  Niémirow,  les  conférences  s'étaient 
ouvertes,  mais  la  Russie  et  TAutriche  ne  dissimulaient  plus 
leur  intimité  et  leurs  prétentions.  La  première  exigeait,  avec 
la  lil.erU-  de  navi-alion  sur  la  mer  Noire,  le  littoral  de  cette 
mer  depuis  le  pied  du  Caucase  jusqu'aux  emboucliiires  du 
Danube  :  la  Moldavie  et  la  Valachie  seraient  constituées  en  États 
indépendants.  Quanta  l'Empereur,  il  réclamait,  pour  prix  de  son 
courtage,  les  places  de  Zvornik,  Bibacz  et  Novi-Bazar,  qui 
eussent  mis  la  Bosnie  à  sa  discrétion.  Les  Turcs  consternés  ne 
lavaient  que  répondre  à  cet  ultimatum.  Alors  l'Empereur  leur 
déclare  la  guerre;  ses  armées  débordent  de  la  Serbie,  dont  la 
majeure  partie  appartenait  à  l'Autriche  depuis  la  paix  de  Passa* 
rovitz;  elles  se  répandent  vers  la  Haute-Bulgarie,  dont  la  place 
de  Niscli,  bientôt  enlevée,  défendail  >eule  l'entrée. 

Le  Lnautl-\  izir.  ettliii  ^l('^abusé,  ne  son<^ea  plus  qu'à  la  France  : 
le  il  juillet  1137,  Tott  (juillail  le  camp  avec  une  lettre  solli- 
citant la  médiation  du  roi  de  France.  Villeneuve  était  parvenu 
i  ses  fins  :  la  Turquie  s'en  remettait  à  nous  seuls  du  soin 
de  son  salut.  Le  cabinet  de  Versailles  tint  une  conduite  aussi 
habile  qu'énei^que.  Il  sentait  que  les  cours  impériales  avaient 
Toulu  endormir  la  Porte  par  de  feintes  négociations,  TefFrayer 
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par  un  g^rand  a})[»!\rLMl  militaire,  brusquer  sa  <'a[)itulaUoii  par 
une  subite  ttiUii|uc,  mais  qu'épuisées  d'argent  elles  ne  désiraient 
pas  une  lutte  prolongée,  que  toute  résistance  déconcerterait 
leurs  projets,  et  que,  pour  le  sullan,  le  meilleur  moyen  d'ob- 
tenir la  paix  était  de  faire  la  guerre.  Acceptant  la  médiation  et 
entamant  en  faveur  de  la  Porte  toute  une  campagne  diploma* 
tique»  le  ministère  français  tint  en  même  temps  aux  Turcs  un 
langage  empreint  de  la  plus  ferme  décision.  Amelot,  qui  avait 
succédé  à  Chauvelin,  continuait  en  Orient  sa  poliliqut',  avec 
plus  de  partialité  pour  l'Autriche,  mais  aver  une  é^rale  hostilité 
contre  la  Russie  :  «  .Nous  avions  cru,  écrivait-il  a  Villeneuve, 
que  les  Moscovites  se  contenteraient  dt;  conserver  Azof,  et, 
({uoique  ce  soit  un  poste  important,  il  valait  encore  mieux  que 
les  Turcs  consentissent  à  le  céder  que  de  courir  le  risque  d*une 
guerre;  mais,  si  les  Moscovites  exigent  encore  d'avoir  la  liberté 
de  navigation  sur  la  mer  Noire,  il  vaut  mieux  tout  risquer  que 
de  se  prêter  à  une  pareille  proposition.  9  Peu  de  temps  aprèa» 
la  France  adressait  au  courage  des  Turcs  un  véhément  appel  : 
€  Vous  pouvez  assurer  les  ministres  de  la  Porte,  mandait 
Amelol  à  Villeneuve,  que  Sa  Majesté  emploie  actuellomoiit  on 
sa  faveur  les  offices  les  plus  pressants,  et  qu'elle  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  seront  pas  infructueux;  mais,  pour  lui  donner 
le  temps  d'agir  efficacement,  il  faut  que  les  Turcs  sortent  de  la 
léthargie  dans  laquelle  ils  sont  plongés,  et  qu'ils  opposent  du 
moins  quelques  forces  pour  retarder  le  progrès  des  armes  de 
leurs  ennemis  :  tous  les  efforts  que  le  roi  pourrait  faire 
seraient  inutiles  si  les  Turcs,  en  abandonnant  tout,  veulent 
hâter  leur  perte.  » 

Réveil  de  la  Turquie  :  campagne  de  1737.  —  Ces 
rem<iiilraiices  et  l'excès  du  jjéril  déterminèrent  chez  la  Turquie 
un  blu^r{ue  réveil,  un  sursaut  d'énergie  qui  la  remit  sur  pied. 
Le  sultan  Mahmoud  I*'  (nSO-lloT),  fils  de  Moustafa  II  et 
successeur  d'Ahmed  UI,  débile  d'apparence  et  un  peu  contre- 
fait, était  un  prince  doux,  humain,  relativement  éclairé,  plus 
politique  que  guerrier.  Il  avait  foi  en  la  France  et  croyait  à  la 
sagacité  de  nos  conseils.  On  cite  de  lui  ce  mot  :  «  Qui  dit  Fran- 
çais dit  esprit.  »  LMnfluence  de  Villeneuve  et  de  Bonneval  le 
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tira  de  sa  torpeur.  Les  grands-vizirs  Esseîd-Mohamined  et 
Mooenin-Zadé-A))doii1lah  sont  déposés  successivement  et  leur 

chaîne  est  conOée  à  l'intrépide  Yeghen-Mohammed.  Les  armées 
mal  organisées,  mais  iiomhrpiises  et  ardentes,  sont  poussées 
vers  la  frontière.  Bonneval  rrdiire  dus  plans  de  caïupa^jrnc, 
modernise  l'armement  et  la  tactique.  Les  musulmans  accou- 
rent de  tous  côtés  pour  prendre  part  à  la  guerre  sainte  et  l'Asie 
enToie  ses  inépuisables  réserves. 

Le  dai^r  le  plus  pressant  semblait  venir  de  l'Autriche,  mais 
Charles  VI  n*avait  plus  le  prince  Eugène,  mort  le  21  avril  1136, 
pour  organiser  et  commander  ses  armées.  Des  généraux 
sans  talent  et  sans  entrain,  Wallîs,  Seekendorf,  Neipperg,  com- 
promettaient par  leurs  rivalités  le  suciè.s  des  opérations.  La 
guerre  allait  avoir  pour  théâtre  le  massif  montajrntnix  qui 
couvre  la  Bosnie,  la  Serbie  et  la  Haulo-Bulgario,  et  qui  uH're 
à  la  défense  les  ressources  d'un  pays  accidenté,  propice 
aux  embuscades,  hérissé  de  remparts  naturels.  A[)rès  la  prise 
de  Nisch,  .les  Impériaux,  au  lieu  de  marcher  hardiment  sur 
SoQa,  s'arrêtent,  voulant  assurer  leur  extrême  gauche  par  la 
prise  de  Viddin,  sur  le  Danube,  et  leur  droite  par  l'occupation 
de  la  Bosnie.  lis  échouent  devant  Viddin.  En  Bosnie,  ils 
n'avancent  que  lentement,  au  prix  de  pertes  énormes,  décimés 
l«;ir  les  maladies  «jui  régnent  à  l'état  endcuiiquo  dans  les  villes 
ln  ùlantes  et  empestées  de  l'Orient.  Ils  se  heurtent  d  ailleurs  à 
iiiii'  résistance  nalinnah».  Lors  de  la  eonquAtc  ottomane,  les 
chefs  slaves  <iui  gouvernaienl  la  Bosnie  avaient  embrassé  la 
religion  du  vainqueur;  ils  avaient  obtenu  à  ce  pri.x  le  titre  de 
tpahis  ou  de  (tegs  et  la  confirmation  de  leurs  privilèges;  eux  et 
leurs  descendants,  dont  le  sort  se  trouva  ainsi  lié  à  la  domina- 
tion musulmane,  portèrent  dès  lors  au  christianisme  une  haine 
de  renégats,  et  celte  féodalité  slave  devint  en  Bosnie  le  rempart 
de  rislam  En  1737,  les  bcgs  bosniaques  se  levèrent  contre 
renvaliisseur,  coninie  ils  (l<3vaient  le  faire  encore  de  nos  jours, 
'  Il  is~s,  <  l  le  jiarlia  de  Sérd'iévo  (liosna-iSéraï),  à  la  tète  de  cette 
milice  née  du  sol,  iuUigea  sous  Bagna-Louka  un  sanglant  échec 
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au  prince  de  Hildburghausen.  A  la  fin  de  la  campagne,  les  Turcs 
ont  pourtant  repris  Toffensive  :  de  Viddin,  ils  se  sont  portés  sur 
le  Timok  et  en  ont  forcé  le  passage  :  ils  ont  reconquis  Nisch 

après  une  courte  résistance,  et  la  possession  de  cette  place  leur 
rouvre  la  vallro  de  la  Moiava  et  le  chemin  de  Belprrade. 

Ils  étaient  iiioius  heureux  contre  leur  autre  adversaire.  Les 
soldats  (le  la  tsarine  avaient  sur  ceux  du  sultan  une  supériorité 
incontestable.  Toutefois,  la  Russie  était  mal  placée  topographi- 
quement  pour  s  attaquer  aux  parties  vives  de  la  Turquie  :  cent 
lieues  de  désert,  les  steppes  brûlants  du  pays  tatar  et  de  la 
Bessarabie,  la  séparaient  du  Danube.  Tandis  que  Lascy  rava- 
geait la  Grimée,  M ûnicb,  après  s'être  emparé  d'Otchakof  et  de 
Kinboum,  8*étaît  avancé  sur  le  Boug.  Là,  sous  un  soleil  meur- 
trier, au  milieu  d'un  pays  dépourvu  de  ressources,  ses  troupes 
fondaient  sans  avoir  coinballu.  T/armée  comptait  en  moyenne 
fiOlHi  11. liâmes  hors  de  service,  laissés  sans  remèdes  et  sans 
secours.  Munich  luttait  contre  ses  soldats  avec  une  féroce 
énergie;  il  défendit  d'être  malade,  sous  peine  d'être  enterré 
vif,  et  le  lendemain,  ayant  ordonné  de  creuser  une  fosse  devant 
le  front  du  camp,  y  fit  jeter  trois  bommes  qui  refusaient  de 
marcher.  A  la  fin,  il  se  lassa  :  dès  le  mois  de  septembre,  har- 
celé par  les  Tatars,  il  ramena  dans  TOukraine  son  armée 
amoindrie,  après  avoir  laissé  dans  Otcbakof  une  garnison  de 
6000  hommes,  contre  laquelle  un  retour  oCfensif  des  Turcs 
échoua  niiséraldenient. 

Médiation  française;  campagne  de  1738.-  Maljrré 
celle  défaite,  la  résistance  de  la  Turquie  étonnait  l  Europo  : 
elle  semblait  faciliter  la  tâche  de  la  politique  française,  en  lui 
offrant  l'occasion  ardemment  désirée  de  ménager  une  paix  qui 
jetterait  un  voile  sur  la  faiblesse  réelle  de  l'empire  ottoman. 
Villeneuve,  reconnu  comme  médiateur  par  les  trois  belligérants, 
s'était  mis  à  Tœuvre;  mais  il  se  heurtait  au  fanatisme  musul- 
man,  surexcité  par  les  succès  de  la  guerre,  et  à  la  jalousie  des 
Tuissanees  mai  il  mies.  11  ne  put  empêcher  la  reprise  des  hosti- 
lités un  pi  iiitemiis  de  1138  et  l'ouverture  d  une  seconde  cam- 
pagne. En  8erl)ie,  les  Autrichiens  se  tinrent  .sur  la  défensive, 
se  bornant  à  protéger  lieigrade,  et  après  des  aiteroalives  de 
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succès  et  de  revers,  les  Otlomaas  termmèrent  les  o{>éraUoas 
par  la  prise  d'Orsova.  Quant  aux  Russes,  ib  avaient  parcouru 
de  nouveau  les  borde  du  Boug  et  du  Dniester,  puis  s'étaient 
retirés  et  avaient  même  abandonné  Otchakof  et  Kinboum, 
après  avoir  rasé  ces  deux  places.  Cependant  H&nich  annonçait 
pour  1739  un  grand  effort;  le  roi  de  Pologne  lui  offrait  de  tra- 
verser la  Podolie  et  d'attaquer  les  provinces  roumaines  par  le 
nord,  en  évitant  les  déserli»  de  Bessaral  i»'    Le  feld-niaréchal. 
complaît  soulever  les  Ilouinains,  unis  a  la  Uussie  par  une  foi 
commune,  et  planter  ses  aigles  sur  les  bords  du  Danube.  Il  est 
vrai  que,  d'autre  part,  les  deux  cours  impériales  voyaient  avec 
inquiétude  ce  qui  se  passait  dans  le  ^îord.  Malgré  les  efforts 
et  Taigent  prodigués  par  TAngleterre  dans  la  diète  suédoise, 
notre  ambassadeur  Saint- Severin  remportait  à  Stockholm  : 
le  comité  secret  de  la  diète,  le  roi,  les  ministres,  e*étaient 
laissés  entraîner  à  signer  un  nouveau  traité  d*alliance  et  de 
subsides  nvvc  la  France  (10  iiovenibre  1738).  Si  Fleury  n'y 
avait  mis  Luii  ordre,  si  Louis  XV  avait  voulu  suivre  les  avis 
thi  [larli  lielli(|neux,  représenté  par  le  mar(juis  do  Monli  i  l  le 
comte  de  lielie-lsle,  l'armée  suédoise  eût  pu  être  jetée  sur  lu 
route  de  Pétershourg.  Tout  ce  qu'on  obtint  du  prudent  cardinal, 
ce  fut  l'envoi  d'une  escadre  fran^iaise  dans  la  Baltique  malgré 
les  remontrances  de  la  Russie. 

Aflàires  Sliuslair  et  Bonneyal.  —  Le  parti  qui  venait 
de  triompher  à  Slockholm  envoyait  i  Constantinople  des  émis- 
saires pour  proposer  aux  Turcs  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive. Le  ^«^raml-vizir  y  résistait  :  le  crovail-on  «  assez  légei'  pour 
savenlurer  avec  des  répul)Iieains  »?  Le  chancelier  de  la  t.sa- 
rioe,  le  vieil  Oslerinann,  s'alarmait  de  ces  menées  :  il  voulut 
se  rapprocher  encore  de  la  France  pour  la  mieux  surveiller, 
et  obtint  de  la  tsarine  l'envoi  d'Antiorhus  Kanlémir  à  Paris 
comme  ambassadeur  de  Russie.  Il  rappelait  à  la,  France  qu'elle 
éUdt,  en  somme,  médiatrice,  faisait  demander  à  Louis  XV  d*in- 
lerdire  à  la  Suède  son  alliée  {le  traité  du  10  novembre  étant 
déjà  connu)  tout  accord  avec  le  Turc.  Fleury  assurait  aux 
Basses  qu'on  n'encourageait  puint  les  velléilés  belliqueuses  de 
la  Suède,  et,  au  sujet  de  notre  escadre,  se  bornait  à  dire  :  «  Est-il 
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ink'idil  au  roi  d'exercer  sa  marine  et  de  l'envoyer  reconnaître 
(les  c(Mes  [noiîts  c.\j)loi'ces?  »  L  inquiélude  entraîna  ie>  I lusses 
à  un  attentai  qui  pouvait  précipiter  la  crise.  Un  ofiicier  de 
Tarmée  suédoise,  le  major  Sinclair,  s'était  rendu  à  Constanti- 
nople  avee  la  mission  ostensible  de  régler  certaines  dépenses 
se  ratlachant  au  séjour  de  Charles  XII  à  Bender.  Les  émissaires 
de  TEmpereur  et  de  la  IsariDe  guettaient  son  retour;  pour  éviter 
les  premiers,  il  se  jeta  en  Pologne,  tomlïa  dans  les  campements 
des  Russes  qui  occupaient  le  pays,  revint  en  Silésie,  ^ }  trouva 
filé  et  poursuivi  par  des  dragons  russes,  et,  près  de  Nambourg', 
en  territoire  saxon,  lomLa  percé  de  coups  (printemps  de  \  TM). 
Les  draffons  ahandonnèrent  le  cadavre,  mais  enlevèrent  les 
papiers,  (jiii  se  Ircmvi'renl  n'avoir  aucune  imporlaner.  La  nou- 
velle de  ce  crime  produisit  en  Europe  et  surtout  en  Suède  la 
plus  vive  émotion.  La  tsarioe  eut  beau  désavouer  les  meur* 
triers  et  les  envoyer  en  Sibérie  :  comment  expliquer  que  le 
secrétaire  de  l'ambassade  russe  à  Stockholm  eût  naguère 
obtenu  de  Finfortuné  major  qu'il  laissât  prendre  son  portrait, 
sous  prétexte  qu'une  «  belle  fille  »  le  désirait?  Dans  leur  indi- 
gnation, les  Suédois  hâtèrent  leurs  préparatifs  de  guerre,  et  il 
paraissait  certain  qu'à  l'automne  leurs  troupes  entreraient  en 
campagne.  Les  deux  cours  impériales  y  virent  une  raison  de 
plus  pour  renforcer  leurs  armées,  mais  aussi  pour  supplier 
Villeneuve  de  presser  l'cruvre  de  pacification.  En  revaiiehe.  au 
mois  de  novembre  1138,  un  des  fauteurs  de  la  f^uerre,  le  eonile- 
pacha  de  Bonncval,  avait  été  brusquement  disgracié  et  déporté 
àKastamouni  (Asie  Mineure),  mais  son  éloignement  allait  être 
de  courte  durée. 

Siège  de  Belgrade.  —  Villeneuve  pensa  qu'il  fallait  brus- 
quer les  négociations,  sous  peine  de  se  laisser  prévenir  par  les 
événements.  Jusqu'alors  il  s*était  borné  au  rdle  d'intermédiaire 
officieux  entre  les  belligérants;  au  commencement  de  1739,  il 
dévelojipa  officiellement  son  caraelèn^  de  médiateur.  Le  2G  mai, 
il  sortîiit  de  Conslantinoplc  en  trraïuU  j»onipe,  avec  une  suite 
de  110  personnes,  pour  rejoindre  eu  SerM»'  ruruire  du  grand- 
vizir,  qui  se  disposait  à  attaquer  Heljfrade.  11  espérait  arriver  au 
camp  avant  la  reprise  des  iiosLilités;  le  belliqueux  Yeghen- 
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Mohammed  voiuiil  irôtre  disgracié;  son  successeur,  El-Hadj 
Aouixadé-Mohammed,  annonçait  moins  de  fougue  et  des  dispo- 
sitions plus  paciGques.  Néanmoins»  Villeneuve  apprit  en  rouir 
que  la  guerre  avait  recommencé  avec  violence  :  les  Turcs 
traient  emporté  les  lignes  d'Essar^ik,  el  battu  &  Krotchka  un 
corps  autrichien;  ils  étaient  devant  Belj^mde.  Quant  à  l'armée 
russe,  elle  n'était  pas  t'iicore  entrée  en  campasme. 

Ce«^  nouvelles  iuquiétôrent  rauilnissadeur  [dus  i|u"<'lles  ne  \o 
rejouirent.  Si  la  fortune,  depuis  deux  ans,  avait  miraculeuse- 
ment favorisé  les  Turcs,  leur  nrr^iéc  n'allait-elie  pas  trouver,  en 
M  heurtant  aux  murailles  de  Belgrade,  un  terme  à  ses  succès f 
Cédée  à  TAutriche  depuis  vingt  ans,  Belgrade  avait  été  entouré» 
par  les  ingénieurs  allemands  de  défenses  nouvelles  et  placée  au 
centre  d*un  camp  retranché  qui  en  fiusait,  disait>on,  la  place  la 
plus  forte  de  TEurope.  Villeneuve,  en  arrivant  au  camp  des 
assiéfrc.'int.s,  le  \  'ô  août,  Irouva  l'enthousiasme  des  soldats  à  .-juii 
comble.  Les  Inivuux  d"a[>proche  étaient  à  peine  ébauchés  et 
dfjâ  les  janissaires  demandaient  à  grands  cris  des  échelles  pour 
escalader  les  remparts  et  tenter  un  assaut  impossible.  Les 
Turcs  n'avaient  aucune  expérience  dans  l'art  de  réduire  une 
place;  le  général  Schmettow,  qui  commandait  à  Belgrade,  nous 
apprend  dans  ses  Hémoires  que  le  grand-virir  prenait  si  mal 
ses  dispositions  d*attaque  qu'il  se  serait  vu  bientôt  forcé  de 
lever  le  siège. 

Paix  avec  l'Autriche.  —  Il  fallait,  [)ar  une  prompte 
n»''ffoci,ilion,  sauver  les  Turcs  d'un  échec  qui  pourrait  se  trans- 
l'  i  nii  r  en  désastre.  l*ur  bonheur,  la  cour  de  Vienne,  consternée 
de  ses  nouveaux  rcîvers,  en  proie  à  une  panique,  consentait  à 
traiter  sans  la  Hussie  et  se  résignait  aux  plus  graves  conces- 
sions pour  obtenir  la  paix  :  elle  venait  d'envoyer  à  Belgrade 
an  représentant  muni  de  pleins  pouvoirs,  le  général  comte  de 
Neippei^.  Profiter  de  ta  frayeur  momentanée  de  TAutriche 
pour  la  séparer  de  la  Russie  et  l'amener  à  signer  la  paix,  puis 
contraindre  la  Russie  isolée  à  poser  également  les  armes,  tel 
fui  le  plan  adopté  [»ai"  Villeneuve. 

Le  comte  de  Neippcrg  était  arrive  au  <  amp  turc  le  18  août. 
11  commença  par  olTrir,  au  nom  de  sou  maître,  la  Serbie  el  la 
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Petite-Valachie.  Puis  il  abandonna  Orsova;  enfin,  il  cousentil 
à  la  cession  de  Belgrade;  mais,  s'il  se  résignait  à  ce  cruel  sacri- 
fice, c'était  à  la  condition»  sur  laquelle  il  demeurait  inébran- 
lable, que  les  Allemands,  avant  d*abandonnor  la  place,  en  rase- 
raient les  fortifications  :  PEnipereur  ne  pouvait  souffrir  qu*nne 
citadelle,  dont  la  force  avait  été  accrue  sous  son  règne,  fât 
retournée  contre  ses  Etats  et  devînt  le  boulevard  de  la  Turquie. 
Le  grand-vizir  accueillit  avec  hauteur  ces  propositions  :  «  Je 
veux  la  ville  de  Belgrado,  flisait-il.  je  la  veux  telle  qu'elle  est, 
et  je  ne  consentirai  à  aucune  negocialiun  avant  qu'on  m'en 
ait  remis  les  clés.  »  Cependant,  il  désirait  ardemment  la  paix 
et  s'il  persistait  dans  ses  exigences,  c'était  pour  donner  satisfac- 
tion au  fanatisme  de  ses  soldats.  Les  Turcs  eurent  même  un 
instant  la  pensée  de  retenir  Neipperg  de  force  parmi  eux,  afin 
de  vaincre  sa  résistance.  Le  plénipotentiaire  allemand,  déses^ 
pérant  de  conclure,  avait  annoncé  rintention  de  retourner  à 
Belgrade;  il  demande  dt's  chcNuux.  on  les  lui  refuse  :  «  Je  ne 
suis  plus  libre,  dit  le  comte,  mais  j  aime  mieux  laisser  ici  ma 
tète  que  de  la  porter  à  Vienne  sur  un  échafaud.  »  A  ce  inuuienl, 
il  voit  entrer  VilNMu  uve  dans  sa  tente  :  celui-ci  s'est  indigné  à 
la  pensée  que  les  Turcs  pourraient  commellre  un  attentat  au 
droit  des  gens;  il  est  accouru  auprès  de  Neipperg,  le  prend 
sous  sa  protection,  Pamène  dans  sa  propre  tente  et  l'y  retient 
plusieurs  jours,  à  Pabri  du  nom  respecté  de  la  France. 

En  même  temps,  il  faisait  sentir  aux  ministres  ottomans  toute 
Pimporlance  des  concessions  de  l'Empereur.  Finalement,  ce  fut 
lui  (|ui  proposa  un  exi>«''dicnt  pouvant  servir  do  hase  à  une  tran- 
saction. Les  Aulrichiriis  (l«''inuliraiciit  It-s  l'iii-lili<-;ilions  qu  il> 
avaient  construites  eux-mùmes  autour  de  Belgrade  ei  ils  céde- 
raient la  place  avec  ses  anciennes  murailles,  telle  que  vingt  ans 
auparavant  les  Turcs  avaient  été  forcés  de  la  leur  abandonner. 
Grâce  à  ce  tempérament,  accepté  des  deux  parts,  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  1*'  septembre,  sous  Belgrade, 
par  Villeneuve,  le  grand-vizir  et  Neipperg,  tandis  que  le  canon 
tonnait  encore  sur  toute  la  ligne  des  travaux  d*attaque. 

Par  les  préliminaires  de  Belgrade,  l'Autriche  cédait,  avec 
celte  ville,  tout  ce  que  le  traité  de  Passarovitz  lui  avait  donné 
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en  Serbie,  en  Bosnie  et  dans  la  Valachie  occidentale.  Le  Danube, 
la  Save  et  les  montagnes  du  Banat  de  Temesvar  redevenaient 
la  limite  des  deux  empires  :  de  tous  cdtés,  la  Turquie  voyait 
se  fermer  les  brèches  que  ses  désastres  du  commencement  du 

siècle  avaient  failqs  à  ses  frontières 

Paix  avec  la  Russie.  — Quelques  jours  ajtn  s  la  signature 
(K's  [iiélirninaircs,  deux  courriers  arrivaient  le  m»'Miio  jour  à 
Vienne  :  l'un,  envoya  par  Villciieuvo  et  Neipperç,  annonçait  le 
traitr  onéreux  du  i"'  septembre:  Taulro,  envoyé  par  Mûnich, 
apportait  la  nouvelle  d'un  succès  éclatautdes  ÎUisses.  Le  feld- 
oiaréchal,  se  décidant  enfin  à  Faction,  avait  franchi  le  Pruth, 
remporté  sur  les  Turcs  une  brillante  victoire  à  Slavoutchant 
et  enlevé  d'assaut  la  forteresse  de  Kholin  (Choczim),  principal 
rempart  de  la  domination  turque  dans  la  Moldavie.  Cette  pro- 
vince était  aux  pieds  du  vainqueur;  les  Roumains  accueillaient 
Mûnich  comme  un  liln  r  il(  tir;  lassy  lui  avait  ouvert  ses  portes; 
les  avant-i:a nies  ni^sf>  puraissaieiii  sur  le  Danube. 

Combien  la  cour  de  Vienne  regretta  rinstant  de  faiblesse 
qui  lui  avait  conseillé  une  paix  séparée,  il  est  aisé  de  le  conce- 
voir. Charles  VI,  dans  son  courroux,  manifesta  l'intention  de 
ne  point  ratifier  les  préliminaires,  mais  Villeneuve  avait  prévu 
ce  dan^r  et  il  avait  su  le  prévenir  on  revêtant  le  traité,  ans- 
ntét  signé,  de  la  garantie  de  la  France.  L'Empereur  se  trouvait 
tinsi  Hé  envers  Louis  XV  comme  envers  le  Grand-Seigneur. 
Déplus,  les  Turcs  avaient  slipulé  (|ue  la  déiiKiIilioii  de  Belcradc 
comment  I  rail  riiKj  jours  a|>rès  la  suspension  des  iiostililés,  et 
taudis  que  I  Kmpcreur  songeait  encore  à  reprendre  la  lutte,  les 
années  ottomanes,  immobiles  dans  leur  camp,  voyaient  crouler 
d elles-mêmes  ces  murailles  de  Belgrade  qui  auraient  pu  long- 
temps braver  leurs  efforts. 

Contraint  de  céder,  l'Empereur  ratifia  les  préliminaires,  con- 
verti» bientêt  en  traité  définitif,  mais  il  fit  arrêter  le  comte  de 
Neij)[>erp,  qu'il  accusait  d*avoîr  outrepassé  ses  pouvoirs,  et  le 
a'lint  eu  prison  jusqu'à  la  lin  de  son  règne.  Quant  à  la  liussie, 

I.  L»'s  froniu-res  sud-orit'iilales  de  rAutriciie  sont  restC-cii  jusqu'en  1878  lellfs 
qii*'  les  «Tait  teilp»  1«  traité  de  Belgrade,  sauf  une  légère  reetiHcation  opérée  en 
parle  traité  de  î^ifilova. 
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si  SCS  armes  Iriomphaieot,  la  défection  de  son  alliée  el  les 
complications  quVIlc  prévoyait  du  cdié  de  la  Suède  ae  Ini 
laissaient  plus  Tespoir  de  continuer  la  guerre  avec  avantage. 
«  Que  les  Turcs,  s*écria  Munich,  rendent  grAces  à  Mahomet,  i 
Villeneuve  et  à  Neipperg!  >  Le  18  septembre,  Villeneuve  signa 
à  Belgrade,  au  nom  de  la  tsarine,  qui  lui  avait  envoyé  ses  pleins 
pouvoirs,  la  paix  des  Russes  avec  le  sultan.  Les  Turcs  pro- 
metlaient  de  recoiiiiuilrc  désormais  aux  souverains  do  Mosrovie 
le  tilr*'  impérial,  comme  à  l'empereur  d'AIlernagne  el  au  roi  de 
J^Vauce  '  ;  ils  renonçaient  à  recouvrer  Azof,  niais  oblenaieiil  i[ue 
cette  forteresse  fùl  démolie,  son  territoire  transformé  en 
désert  et  neutralisé.  «  Azof,  disaient  les  plénipotentiaires  otto- 
mans, est  une  courtisane  qui  a  eu  trop  de  galants  pour  mériter 
d*avoir  un  mari.  »  La  Porte  conservait  le  droit  d*élever  des 
retranchemenb  à  l'embouchure  du  Don,  au-dessous  d'Azof,  pour 
interdire  aux  Russes  Taccès  de  la  mer.  La  tsarine  rendait 
toutes  ses  conquêtes,  sauf  un  lambeau  de  territoire  entre 
te  Boufr  et  le  Dnieper.  Les  provinces  contestées  dans  le  Cau- 
case étaient  déclarées  indépendantes.  Enfin,  il  était  forinelle- 
lemunt  stipulé  qu  aucun  bâtiment  russe,  portant  pavillon  de 
pruerre  ou  pavillon  marchand,  ne  pénétrerait  dans  la  mer  ^^oire. 
Par  contre,  l'acte  nouveau  ne  remettait  point  en  vigueur  l'ar- 
ticle du  traité  du  Prutb  portant  défense  à  la  Russie  de  s'immiscer 
dans  les  querelles  intérieures  de  la  Pologne  :  par  crainte 
d'éloigner  la  paix,  la  cour  de  France  avait  prescrit  à  Villeneuve 
de  ne  point  insister  sur  le  rétablissement  de  cette  clause  pro- 

leclrire. 

Renouvellement  des  Capitulations.  —  Villeneuve  revint 
à  Conlanliiiuple  triomphant  cl  jjlorifîé.  Pour  prix  de  sou  enlrc- 
inise,  il  demanda  et  obtint  des  Turcs  le  renouvellement  des 
CapUubiiions  (8  mai  fliO).  Nos  avantages  commerciaux  furent 
«ccrus  el  mieux  précisés,  notre  protectorat  sur  les  établissements 
catholiques  confirmé  à  nouveau,  les  religieux  latins  maintenus 
«n  possession  des  sanctuaires  qu'ils  occupaient  en  Palestine  et 
qui  comprenaient  alors  la  majeure  partie  des  Lieux< Saints; 

1.  n.'iris  les  arioH  ofOriri-,  ta  SiiMimc-Porle  et  Bes  ageuls  qualifiaient  le  Roi  de 

-  I*a<li?li;iU     c'esl-a-ilirc  (J'Empcreur. 
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lelal  (le  fait  de  1740  dpvint  ainsi  l'état  de  droit.  Rappelées  daiiî» 
)fs  traités  conclus  de  nos  jours  avec  la  Sublime-Porte,  les 
Capitulations  de  1740  demeurent  eDCore  aujourd'hui  la  loi  des 
Fiançais  dans  l'empire  ottoman. 

Résultats  généranz.  —  En  somme,  la  double  crise  que 
venait  de  traverser  TEurope  tournait  principalement  au  détri- 
ment de  l'Autriche.  Victorieuse  en  Pologne,  l'Autriche  avait  dû 
céder  aux  Bourbons  d'Espagne  l'Italie  méridionale  :  en  Orient, 
t'ilf  avait  peitlu  tous  les  pavs  conquis  par  les  victoires  d'I'^ugène. 
La  Russie,  si  elle  s'était  doiiu  ''  le  plaisir  d'imposer  un  roi  aux 
Polonais,  n'avait  pas  réussi  à  marquer  un  pas  de  plus  sur  le 
chemin  de  l'Orieut  ;  elle  avait  fait  inutilement  de  ce  coté  une 
foerre  sanglante  :  il  est  vrai  que  le  recul  de  l'Autriche,  celte 
alliée  destinée  tôt  ou  tard  à  se  transformer  en  rivale,  la  débar- 
issssit  pour  longtemps  de  toute  concurrence  et  lui  faisait  gagner 
indirectement  le  terrain  perdu  par  l'Empereur.  Quant  à  la 
nance,  aprës  des  vicissitudes  diverses,  elle  sortait  i  son  avan- 
la^e  do  l'épreiivi;  finale  :  déjà,  rac(|uisition  de  la  Lorraine  avait 
jeté  un  voile  brillant  sur  l'échec  de  sa  politique  en  Pologne  :  sa 
médiation  trioni|)hanle  de  liel^ rude  la  replaçait  à  un  haut  dejiré 
do  considération  et  valait  à  sa  diplomatie  un  beau  renom 
d'habileté. 

Rarement  l'autorité  morale  de  la  France  avait  été  aussi 
grande.  Le  principal  avantage  de  sa  position,  c'était  de  pouvoir 
choisir  ses  alliances  et  s'unir  à  qui  lui  plairait,  faculté  qui  ne 
loi  a  été  accordée  qu*à  de  courts  instants  de  son  histoire,  en 

1856  notamment,  après  la  guerre  de  Crimée  et  le  traité  de 
Pî^ris.  En  1740,  la  France  pouvait  resserrer  ses  liens  avec  la 
Tunjuie,  la  Suède,  la  Pologne  nn^'uie,  et  les  proléi^er  pins  efli- 
rarement  l'une  par  l'autre  :  la  Tur(juie,  remise  en  imposante 
[»o<i(ure,  reconnaissait  nos  services  et  nous  tendait  la  main  :  en 
Pologne,  Auguste  111  se  préparait  à  nous  revenir  :  la  Suède 
concluait  un  traité  avec  la  Porto  sous  la  médiation  de  Ville- 
nenve  (Gonstantinople,  19  juillet  1740),  et  ne  demandait  qu'à 
compléter  sous  nos  auspices  la  ligne  défensive  des  Etats  secon- 
dâmes du  Nord  et  de  l'Orient.  Si  la  France  préférait  une  politique 
neuve  et  hardie,  il  ne  tenait  qu'à  clic  d'inaugurer  de  meilleurs 
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raj)j)orLs  uvor  hi  Itussie.  Par  un  phénomène  destiné  à  se  rcpro- 
iluire  dans  le  siècle  suivant,  le  conilit,  tantôt  militaire,  tantôt 
diplomatique,  (jiii  s'était  prolongé  plusieurs  années  entre  les 
deux  puissances,  loin  de  laisser  entre  elles  des  germes  de  haine, 
semblait  avoir  préparé  leur  réunion  en  leur  inspiraDt  des  senli- 
meats  de  mutuelle  estime.  A  Pékersboufg,  on  parti  affichait 
toujours  des  sympathies  françaises;  Mûnich  renouvelait  ses 
avances  et  se  déclarait  c  aussi  bon  Français  que  bon  Russe»; 
un  ambassadeur  du  roi,  La  Ghétardie,  faisait  son  entrée  i 
Pétcrsbour^»^.  Enfin,  la  France  était  libre  de  traiter  avec  TEm- 
percur,  disposé  à  tout  pour  assurer  l'observation  de  sa  Praa:- 
matiqne  et  la  dévolution  paisible  de  ses  Etals  à  sa  fille  :  elle 
pouvait  se  rapprocher  de  TAulriche  sans  rompre  ses  intelligences 
avec  ses  anciens  alliés»  établir  ainsi  un  groupement  et  un 
système  vraiment  conservateurs. 

C'est  toujours  dans  cette  voie  que  Fleury  s'efforçait  d^acfae- 
miner  notre  politique.  Il  avait  regretté,  au  fond,  que  rAutriche 
fût  aussi  maltraitée  à  Belgrade  et  tâchait  de  lui  adoucir  Paroer- 
tume  de  ses  revers;  il  s'était  mis  en  correspondance  rég-lée  avec 
PEnipereur  :  doucement,  discrètement,  il  poussait  la  France 
vers  l'Autriche,  vers  l  alliauce  qui  oAt  réalise  Tidéal  de  paix  et 
de  stabilité  atiquel  il  aspirait  de  tons  ses  vœux.  Si  ses  moyens 
manquaient  de  grandeur  el  parfois  de  dignité,  son  elTort  n'en 
était  pas  moins  judicieux  et  sensé,  car  la  France  avait  besoio 
d'instituer  la  paix  continentale  pour  se  tourner  librement  vers 
les  mers,  vers  le  grand  duel  qu'elle  aurait  tét  ou  tardé  soutenir 
contre  les  Anglais  et  «  qui  aurait  le  monde  pour  théâtre  *.  Déjà» 
Torganisation  de  la  contrebande  britannique  dans  les  colonies 
espagnoles  suscitait  un  conflit  aigu  entre  Londres  et  Madrid,  et 
Fleury  consentait  à  soutenir  nos  alHés;  à  l  aiiproclie  d'une 
grande  «ruerre  maritime,  il  scrvail  utileiuent  son  pays  en 
essayant  d  inunobiiiser  1  Europe.  Frédéric  11  a  dit  de  lui  :  «  Il 
a  relevé  et  guéri  la  France  »,  et  l'avocat  Barbier  :  «  Grâce  à 
lui,  le  roi  est  le  maître  et  l'arbitre  de  PËurope.  »  Malheureu- 
sement, dans  les  années  qui  vont  suivre,  la  main  d'un  vieillard 
sera  un  frêle  obstacle  aux  dangereux  emportements  du  roi,  de 
la  cour  elde  Popinion.  Quand  s'ouvrira  la  succession  d'Autrichet 
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dont  rexpcrtativc  pîunc  sur  l'Europe,  Floiiry  ne  pourra  empê- 
cher la  France,  enlraînée  et  aveuglée  par  les  souvenirs  d'un 
fiassé  mal  compris,  de  reprendre  l'œiivro  de  Chauvelin,  sans 
Cfaaavelio  lui-même,  et  de  se  jeter  dans  la  plus  téméraire  des 
aTentnres  en  croyant  suÎTre  et  continuer  une  tradition  glorieuse. 
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GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'AUTRICHE 

(1740-1748) 


/.  —  Ouverture  de  la  succession, 

La  snooession  autrioUleiiiie.  —  La  maison  d'Autriche 
avait  Gai  &  Madrid  en  1700,  dans  la  personne  de  Charles  II; 
elle  s*éleignit  à  Vienne  le  20  octobre  iliO  avec  l'empereur 
Charles  YI,  dernier  descendant  mâle  de  Charles-Quint.  Pour  la 
seconde  fois  en  un  demi-siècle,  la  succession  des  Habsbourg 
allait,  pendant  plusieurs  aunées,  déchaîner  la  guerre  euro- 
|H*eniic. 

< .liarlr.s  VI  était  cet  arcliidnc  (jui  s'rlail  appelé  un  moment 
«  Charles  III  »  à  Madrid  et  qui  avait  obtenu  en  1713  les  pro- 
vinces ilaliennes  et  belges  de  la  monarchie  espagnole.  Après 
aroir  cherché  à  déchirer  le  testament  do  Charles  II,  il  devait 
passer  sa  vie  à  préparer  Vexécution  stricte  du  sien,  c  est-à-dire 
la  transmission  i  sa  fille  ainée  de  tous  ses  États.  Ces  États, 
dispersés  du  Danube  à  la  mer  du  Nord  et  à  la  mer  Tyrrhé- 
nienne»  comprenaient  :  1*  les  domaines  autrichiens  (Haute  et 
Basse  Autriche,  Slyrie,  Carinthie,  Camiole,  Frioul,  Tyrol  et 
Vorarlber^jr,  Souabe  autrichienne,  comté  de  Falkenstcin,  etc.); 

le  royaume  de  Rohêmc  (avec  la  Silésie  et  la  Moravie);  H"  lo 
roynunic  «le  lioiiiirio  (avec  Ifisclavonie,  la  Croatie,  la  Dal- 
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malic,  le  Banat,  la  Transylvanie);  4"  en  Italie,  le  Milanais,  le 
Mantouan,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance;  5*  la  Belgique. 
La  Pragnmtiiiae-Sanotloii;  Marie-Thérèse.  —  Dès 

1713,  Charles  VI  fît  réanir  les  articles  de  Tordre  de  succession 
établi  par  ses  prédécesseurs  dans  un  acte  qui  fui  publié  en 
conseil,  approuvé  de  1120  à  1723  par  les  États  des  diverses 

|>rovinces  de  la  monarchie,  puis  solennellement  promulgué 
(6  décembre  1724)  sous  le  nom  do  Pra^inaliifue-Sanrlion.  Cet 
acte  établissait  la  fédération  aiilra  hirnnc  iraranlie  |»ar  Foxis- 
tence  et  la  rontinuité  de  la  dynastie,  inèinu  en  iifrnc  féiuinino  ; 
mais,  conli  aiiH  ment  aux  dispositions  formelles  de  son  p<M'e» 
Charles  VI  désignait  pour  lui  succéder,  à  défaut  d  enfants 
mâles,  ses  propres  filles,  préférablement  a  celles  de  son  frère 
aîné  Tempereur  Joseph  I"*  '.  Depuis,  il  parut  subordonner  en 
toute  circonstance  les  intérêts  de  sa  politique  à  un  intérêt 
unique  :  la  garantie  de  sa  Pragmatique  par  les  États  de  FEmpire 
et  du  reste  de  TEurope.  Il  l'obtint  de  TEspa^ne  (1725)  en  recon- 
naissant la  maison  de  Bourbon  à  Madrid,  de  la  Russie  (1726), 
du  Uraiideliouru  (1727)  en  lui  conférant  rexpcctalive  des  dnchi's 
de  Berir  et  do  Julieis,  <lo  la  llolkuide  (t"-{l)  en  la  didivraiil  de 
la  concurrence  coniinerciale  de  la  Compagnie  d'O.stende,  de 
l'Angleterre  (mr-nic  année),  de  la  Diète  de  TEmpire  et  du  Dane- 
mark (1732).  de  la  France  (1738),  celle-ci  payée  par  la  cession 
de  la  Lorraine.  Seule,  la  Bavière  8*abstinl,  soutenant  que  Théri- 
tage  autrichien  devait  lui  revenir  en  vertu  d*un  pacte  de  famille 
remontant  à  Tempereur  Ferdinand  I*'.  Charles  VI  put  donc  • 
croire  sa  fîlle  aînée  assurée  d'entrer  sans  difficulté  en  posses- 
sion de  son  héritage. 

TAtLBAV  OftNtAUiaïQUC 
LëopoM  1*' 

 î  

Marn'-.I'is(>[i|ic.  Manc-Aint'ln'.  MsirioTIu-rcM-.  Marii--Ami<'. 

ôji.  Auguste  m  Cliarlos-Albcrt       t!j>.  Frauvoiit-ÉtioliiK*    ëp.  Cliarlcj.-AK-vaiMlrr 

il<>  Sas;«  (1721)      (lo  Bavi^rv  (iTZ^.i         «Ir  Lorraioo  (1736)  Lorraine  tHU)» 

En  i^poiisanl  les  prin<*r!(  électoraux  île  8ax»  et  île  Bavière,  les  filles  «le  Joseph  I** 
•vaieni  <ln  r.'iiniu-i'i' n  In  -iii  Ti  s^inn  fies  Kt.il-.  (ii'  rt  (li|niiv*i  irAulriclio. 

Une  sœur  de?,  deux  priui  L">  lorruiuà  yrndrc;'  «le  «Iliailcsi  VI,  Élii»abelli-Tiiét'ê<'e, 
fut  ta  s<Hronde  femme  du  roi  de  Sarrlaigne  CharlesFEmmaniiel  III. 
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Eo  1740,  Tarchiduchesse  Harie-Thérèse,  femme  de  François 
de  Lorraine,  ^rand'4uc  de  Toscane»  était  âgée  de  vingt-trois  ans. 
Elle  prit  le  pouvoir  sous  la  qualification  principale  de  «  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohôme  »  et,  à  peine  reconinio  de  ses  sujets,  dut 
faire  facf»  à  ses  ennemis.  «  Je  ne  suis  qu'une  |)auvre  roino, 
disait-elle,  mais  j'ai  le  cœur  d'un  roi.  »  Ni  son  mari  bien-aimé, 
qu^elie  s'associa  aussitôt  en  qualité  de  co-régent,  ni  ses  meil- 
leurs conseillers,  Bartenstein,  Uhlfeld,  Zinzendorf,  n'influèrent 
Jamais  d'uae  façon  décisive  sur  ses  résolutions.  Condamnée  à 
vivre  sur  la  défensive,  à  poursuivre  sans  cesse  quelque  reven- 
dication ou  quelque  revanche,  <  jamais  intimidée,  jamais 
ébranlée,  jamais  découragée  et  ne  voulant  qu'une  chose  i  la 
fois,  mais  ne  la  perdant  jamais  de  vue  »  (de  Broglie),  elle  unis- 
m  elle  et  elle  concilia  de  son  mieux  dans  ses  actes  un 
«iuiiblo  et  profond  senlinieiit  :  celui  de  la  justice  et  celui  de  sa 
(liirnilé,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts.  Les  grâces  de  la  femme 
•  I  l 'S  vertus  de  la  chrétienne  et  de  l'épouse  relevaient  en  elle 
les  hautes  qualités  politiques.  Ses  sujets  s'éprirent  d'elle,  ses 
conemîs  la  respectèrent  :  témoin  le  roi  de  Prusse  qui,  en  dehors 
de  ses  moments  de  pussion  et  de  mauvaise  humeur,  professait 
à  «on  endroit  une  admiration  contrainte,  mais  sincère. 
Les  prétendants  à  la  succession.  —  Comme  l'Espagne 
nOO,  l'Autriche  de  1710  avait  un  trésor  épiiisé,  une  armée 
iiixiliiï-aute  :  elle  était  nlTaihlie  par  ses  récents  revers  eu  Italie 
et  sur  le  Danuhe.  Les  prétentions  ou  les  convoitises  de  ses  voi- 
sins n'en  furent  que  plus  nomhreuses,  plus  ardentes.  Auguste  III, 
Électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  Charles-Alhert,  Électeur  de 
Bavière,  Tun  et  Tautre  gendres  de  Joseph  I",  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne,  au  nom 
des  princesses  leurs  femmes  ou  leurs  aïeules,  firent  plus  ou 
noios  montre  de  leurs  droits  à  la  succession  tout  entière.  Leurs 
rérlauiJilions  pusilives  et  partielles  eussent  à  elles  seules,  si  elles 
eussent  ai>onti.  frappé  de  mort  la  inonarcliie  autrichienne.  Le 
Bavarois  jetait  les  yeux  sur  la  Boiiènic,  le  Saxon  sur  la  Moravie. 
L'Espagnol»  toujours  comiuit  par  ranihitiori  inalernelle  d'Klisa- 
delli  Farnèse,  convoitait  pour  l'infant  don  Philippe  un  établis* 
«^ment  important  dans  l'Italie  du  nord.  Le  Piémontais  rcgar- 
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(lait  vers  Milan.  Enfin  le  roi  de  France,  s'il  était  fidèle  à  la 
politique  traditionnelle  des  Bourbons,  pouvait  être  tenté  de 
prendre  la  revanche  des  traités  d*Utrecht  et  ftastadt,  de  foire 
tomber  la  Barrière,  de  mettre  la  main  sur  les  Pays-Bas.  La 
liquidation  de  la  fortune  des  Habsbourg  entrait  donc  dans  les 
vœux  secrets  do  toutes  les  puissances  continentales. 

Frédéric  II  de  Prusse.  —  Le  moins  prévu,  leplusdange- 
ivux  «les  ctinoinis  de  Marie-Thérèse  était  le  nouvel  Eleclciir-roi 
de  BrandeltouTL",  Frédéric  II.  Sauvé  par  (Charles  VI  des  fureurs  dp 
son  père,  il  avait  reçu  de  son  prédécesseur  celte  reconimanUaliou 
suprême  :  «  Soyez  fidèle  à  TE  m  pire.  »  Depuis  plusieurs  années  il 
s'était  fait  oublier  dans  une  retraite  studieuse  et  on  lui  attribuait 
avec  raison  certaine  réfutation  de  Machiavel  imprimée  en  Hol- 
lande où  étaient  flétries  notamment  la  mainmise  sur  les 
dépouilles  d*autrui  et  la  manie  des  conquêtes.  Tel  était  le  «  phi- 
,  losophe  »  de  vingt^Iiuit  ans  qui,  devenu  roi,  allait  étonner  TEu^ 
rope  par  la  puissance  de  son  ^énie  militaire  comme  par  le  jeu 
sulilil  ol  aiiilaricux  d  iiiic  politique  sans  scrupules.  Peu  lui 
importait,  au  lendeinairi  de  son  avènement,  l'expeclative,  pro- 
mise [)!ir  l'Empereur,  de  la  Frise  orientale  et  des  deux  duchés 
de  Berg  et  de  Juliers  :  il  voyait  à  sa  convenance,  au  sud  du 
Brandebourg,  sur  le  haut  Oder,  la  Silésie,  riche  pays,  peuplé 
de  1  âOO  000  habitants.  Tchèques  d'origine,  mais  à  demi  germa- 
nisés, où  les  protestants,  assez  nombreux,  l'appelaient  par  leurs 
VŒUX  secrets.  Il  s'avisa  de  ressusciter,  malgré  des  renoncia- 
tions formelles  de  son  bisaïeul  et  de  son  aïeul,  les  titres  périmés 
des  HohenKollern  sur  quatre  duchés  silésiens  ;  mais,  comme  il 
Ta  avoué  plus  tard,  «  des  troupes  toujours  prêtes  d'agir,  mon 
épargne  bien  remplie  et  la  vivacité  de  mou  caraclcrc,  c'étaient 
les  raisons  que  j'avais  de  faire  la  sruerrc  à  Marie-Thérèse  .. 
L'aiiihitiou,  le  d«''sir  de  faire  parier  de  raoi  i  emportèrent,  et  la 
guerre  fut  résolue  ' .  » 

Invasion  de  la  Silésie.  —  N  oulanl  garder  les  apparences, 
Frédéric  olTrit  d'abord  à  Marie-Thérèse  une  nouvelle  garantie 

I.  Ce  pnssnK»',  <|ni  •  vislait  dntis  la  i»ivmlère  réilaclimi  ilos  Mémoiri's  i\c  Fr»*- 
drrir,  fui  ra>f  a  la  Icriure  par  Voltaire,  qui  le  repril  ensuite  pour  l'inscrerdans 
propres  .Mémoires. 
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de  la  Pragmatique  et  sa  voix  à  l'Empire  pour  François  de  Lor- 
raine, plus  riix]  millions,  si  elle  lui  (  édail  la  Silésie.  La  jeune 
reine  s'indiiriia.  fit  une  réponse  liaulaiiie  au  filleul  insrrat  de  son 
[M»re.  Fn-dérir  répliqua  par  une  dernière  somniatiou  qui  équiva- 
lait à  une  déclaration  de  guerre  cl,  deux  jours  avant  1  arrivée 
de  800  envoyé  à  Vienne,  en  plein  hiver  (22  décembre),  ses 
troupes  fraochissaient  la  frontière  siiésienne  et  oecupaient  sacs 
résistance  tout  le  pays,  moins  les  places  fortes.  Ce  gage  pris, 
eet  attentat  coloré  d*une  façon  différente  auprès  de  chaque 
cour,  Tenvahisseur  renouvela  ses  propositions.  Marie-Thé- 
rèse lui  fit  savoir  qu'elle  c  défendait  ses  sujets  et  ne  les  ven- 
dait pas  ». 

Telle  fut  l'entrée  en  scène  du  prince  que  son  peuple  devait 
proclamer  (irand,  que  son  ami  d'Argenson  nomme  un  «  g'rand 
liooimc  manqué  »,  et  que  J.  de  Maistre  a  simplement  appelé  un 
4  imnd  Prussien  ».  Il  était  de  tous  points  l'antithèse  vivante  de 
Msrie-Thérèse  :  sceptique  jusqu'à  douter  de  la  honne  foi 
kumsine  autant  que  de  la  Providence  divine,  redoutable  de  loin 
et  de  près  par  la  mobilité  intéressée  de  ses  résolutions  et  par 
rironie  continue  de  son  langage,  <  trafiquant  de  son  génie  et  de 
ws  armes  comme  un  commerçant  de  ses  capitaux  »  (de  Bro- 
ayant  à  la  fois  l'orgueil  de  ses  talents  et  I  ctlronlerie  de 
Si»  vices,  et  disant  sans  ambages  à  un  diplomate  auirlais  :  «  Ne  nie 
parlez  pas  de  grandeur  d'àme!  Un  prince  ne  doit  consulter  que 
ses  intérêts.  >  Hoi  par  la  gn\ce  de  l'Autriche, il  venait  de  donner 
te  fligoal  du  démembrement  de  l'empire  autrichien  et  de  procla- 
mer, comme  il  l'écrivait  à  Voltaire,  «  le  changement  total  de 
l'ancien  système  de  politique'  ».  Aussi  est-ce  sur  sa  tète,  dit 
Nacaulay,  que  retombe  tout  le  sang  versé  dans  une  guerre  qui 

t-  L^Ure  (il»  26  oclol)re  1740.  I.t  ->  lii-toiicns  prussiens,  aulaniiiient  Droyscn, 
«l  |>«senlé  l'aitologie  île  la  coniluite  ilc  Frédéric.  Do  Sybcl  s'exprime  ainsi  : 
*  LV*.prit  d.- conquri.'  est  [>onr  l;i  |iolilii|iii^  cxt/rieurc  ce  que  In  U<' \  olul ion 
poor  la  poliiit|ue  mit rieurc...  Tous  deux,  pouveiil  ^Irc  imposés  a  une  ii.ilidEi 
îiir  l'intérêt  de  sa  propre  coiiservalion ;  alors,  en  roslanl  dans  d''  r<  rtainrs 
iiniil«'«,  ils  sont  quelquefois  féconds  en  résultats.  Telle  a  été  la  Uevolution 
ugUisc  de  telle  a      au^si  la  conquête  de  la  Silésie  et  de  la  Prusse  orri- 

4<fl1«le  par  Frédéric  le  Grand.  CeUe  révolution  et  ceUe  conquête  ne  portèrent 
momeni  .ittHntf  fi  l'ordri'  !<'<rnl  que  pour  proclamer  ensuite,  avrr  un  r.'dou- 
Wêwenl  d'énergie,  le  principe  du  maintien  de  la  loi  et  des  Irailéâ.  •  {Histoire  de 
fi»opt  pewtatU  la  Maotution  françake^  im\.  tr,t  t.  Il,  p.  9.) 
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s*étendit»  durant  de  longues  années,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde. 

Attitude  de  TAngleterre  et  de  la  France.  —  L'invasion 
soudaine  île  la  Silésie  souleva  aussitôt  à  travers  toute  l  l  jii  tpe 
le  trouble  et  le  tumulte  précurseurs  de  la  guerre.  Hors  d  »  tat  de 
prendre  une  revanche  immédiate  sur  le  Brandebourg,  en  bulle 
aux  prétentions  menaçantes  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe,  Marie- 
Thérèse  fil  appel  aux  puissances  garantes  de  la  Pragmatique» 
notamment  à  l'Angleterre  et  à  la  France. 

En  Angleterre,  la  cour  était  sympathique  à  TAutriche.  Le  roi 
George  II  n*ainiait  guère  son  neveu  de  Prusse  et,  se  rappelant 
qu*il  était  prince  allemand,  Électeur  de  Hanovre,  annonçait  au 
parlement  (novembre  i'iO)  son  intention  de  défendre,  avec  la 
reine  de  lloni:rie,  «  la  l»al.inee  du  pouvoir  et  les  libertés  de 
rEiirope  ».  Au  sein  du  j>euple  anglais,  les  souvenirs  .l  -  la  con- 
frateruité  d  armes  entre  Marlborough  et  le  prince  Eugène 
vivaient  encore;  mais  le  pacifîque  Walpole  gouvernait  et  la 
nation  était  déjà  engagée  depuis  l'année  précédente  dans  une 
guerre  maritime  contre  TEspagne.  D'ailleurs,  en  sa  qualité  de 
puissance  protestante,  TAngleterre  ne  pouvait  témoigner  à 
Frédéric  II  qu'une  hostilité  de  circonstance.  Elle  ne  donnera 
d'abord  à  Marie-Thérèse  d'autre  concours  que  celui  de  ses 
subsides  et  de  ses  boue  offices  diplomatiques;  encore  sa  média- 
tion, eoiiiiuite  par  ses  représentants  à  Vienne  et  a  lierlin, 
Robinson  et  Hytulford,  lournera-l-elie  à  1  avantage  des  ennemis 
de  rAutriche,  en  Italie  comme  en  Allemagne. 

£n  France,  la  décision  à  prendre  au  sujet  des  affaires  d'Alle- 
magne appartenait  à  un  jeune  roi  et  à  un  vieux  ministre. 
Louis  XV,  insouciant,  livré  à  ses  plaisirs,  ne  pensait  pas  encore 
à  prendre  en  main  le  gouvernement  et  répugnait  instinctive- 
ment à  la  guerre.  Fleury,  plus  qu'octofirénaîre,  eût  voulu  main- 
tenir les  traités  de  I"^i8  et,  par  amour  dr  l'économie  et  du 
repos,  ne  se  compromellre  en  rien  ni  avec  personne.  Par  des 
lettres  pressantes,  où  elle  abaissait  devant  lui  sa  fierté  juvénile, 
Marie-Thérèse  réclamait  à  Versaîlles  l'accomplissement  de  la 
foi  jurée,  et  d'autre  part  un  homme  conduisait  alors,  contre  la 
volonté  affaiblie  de  Fieury.  un  mouvement  de  l'opinion  publique 
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presque  irré>i>lil)le.  Cet  homme  était  Fouquet,  comte  de  Belle- 
Isle,  petîi-fils  du  fameux  surintendant,  alors  lieutenant  général 
et  gooTemeur  des  Trols-Évèchés.  Soutenu  par  son  firère  et  com- 
pagnon inséparable  le  cheTalier,  —  le  Ban  Sens  à  côté  de  Vlma- 
ffinatioHf  —  il  se  préparait,  en  dressant  le  nouveau  «  ^^rand 
dessein  »  contre  la  maison  d'Autriche,  à  conquérir  en  France  une 
situation  sans  riv.ilr,  a  devenu  a  la  luis  l'émule  de  llichelieu  et 
celui  de  Cundé.  li  était  encouragé  ou  suivi  par  les  maîtresses 
régimules,  M""^  de  Vuiiiinille  et  de  Mailly,  par  la  jeune 
noblesse,  belliqueuse  et  désœuvrée. 

Devant  lui  et,  par  son  entremise,  devant  le  gouvernement 
français,  une  double  question  se  posait  :  Tune  en  Allemagne, 
Vautre  en  Autriche. 

En  Allemagne,  l'empire  était  vacant.  L*occaaion  semblait 
bonne,  d  abord  pour  en  exclure,  après  une  possession  continue 
de  trois  siècles,  la  maison  d'Autriche,  désormais  représentée 
par  un  duc  de  Lorraine,  justement  suspect  à  Versailles;  ensuite 
pour  y  |»oilt'r  l'électeur  de  Bavière,  héritier  d'une  maison 
étroifeinent  liée  à  la  maison  de  Bourhon  par  les  malheurs  des 
deniiL'ic.-s  années  de  Louis  XIV  et  piir  tjuatre  Iraités  successifs 
depuis  lliâ.  Kn  Autriche,  les  circonstances  paraissaient  égale- 
ment propices  pour  démembrer  les  États  héréditaires  des  Habs- 
booig,  ainsi  qu'on  avait  déjà  fait  à  Utrecht,  pour  donner,  dans 
cette  nouvelle  succession,  une  satisfaction  partielle  aux  préten- 
dants bavarois,  brandebourgeois,  saxon  et  espagnol.  Agir  ainsi, 
diMit*on,  c*était  parachever  Tœuvre  de  Henri  IV  et  de  Riche- 
lieu, fortifier  autour  du  royaume  la  ceinture  des  petits  États 
soumis  à  son  influence  et  établir  défîniiivemcnt  en  Europe  la 
prépondérance  de  la  maison  de  France. 

Bataille  de  Molwice.  —  i'our  réaliser  ce  beau  plan,  un 
allie  s  olTi  ait  dans  l'Empire,  propre,  pensait-on,  à  reprendre  le 
rôle  tenu  au  siècle  précédent  par  Gustave-Adolphe  de  Suède. 
Mais  quel  fonds  faire  sur  lui?  Ici  les  impressions  et  les  témoi* 
gnages  variaient.  Après  son  avènement,  le  jeune  roi  de  Prusse 
s'était  montré  sur  le  Bhin  :  à  Clèves,  où  il  avait  rencontré  VoK 
taire;  à  Strasbouig,  où  il  était  venu  incognito  voir  des  troupes 
françaises.  Selon  certain  écrit  anonyme  daté  de  i736,  il  avait 
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|>arlé  de  l'Alsace  et  de  Metz  comme  de  remparts  nécessaires  à 
TEmpire;  mais  il  avait  ajouté,  eo  parlant  des  Français,  celle 
phrase  ironique  ou  tentatrice  :  c  II  serait  à  désirer  que  le  Rhin 
continu&t  à  faire  la  limite  de  leur  monarchie.  »  Pour  mieux 
sonder  ses  piujels,  on  dépêcha  à  Berlin  un  envoyé  extraordi- 
naire, Beauvau,  et  un  messa^r  officieux,  Voltaire.  Le  poète  ne 
put  rien  pénétrer;  K'  diploinalo  envoya  an  jour  à  Versailles  ces 
licrnes  siarnifiralivps  :  «  H  déleste  la  France  dans  le  fond  de  son 
Cd'ur,  el  le  vérilalile  oltjet  de  i>uu  uuibilion  et  de  sa  gloire  serait 
de  nous  humilier.  «  Toutefois,  au  moment  de  l'entrée  des  Prus- 
siens en  Silésie,  Beauvau  avait  entendu  cet  ennemi  secret  lui 
dire  :  c  Je  Vais  jouer  une  grande  partie;  si  les  as  me  viennent, 
nous  partagerons.  >  On  pouvait  donc  espérer  de  Frédéric  au 
moins  une  alliance  intermittente,  fruit  d*une  communauté  pas- 
sagère d'intérêts»  et  les  écrivains  français  à  la  mode,  dont  il 
devait  toujours  caresser  avec  soin,  entre  deux  batailles,  Tamour* 
propre  littéraire,  tenaient  leurs  plumes  prêtes  pour  pallier  ses 
fourberies  et  célébrer  sa  gloire. 

Dès  le  |iriiileinps  de  1741,  il  fournil  un  premier  thème  à 
leurs  panéjiN ri(]iies.  Le  feld-marérhal  autrichien  Neipperpr  avait 
débouché  avec  24  000  hommes  de  la  Moravie  pour  reprendre  la 
Silésie  :  il  fut  surpris  lui-même  (10  avril)  dans  son  quartier 
général  deMolwlce  (Molwilz).  Frédéric,  à  qui  l'expérience  seule 
devait  donner  le  sang-froid  et  le  coup  d  œil  militaire,  échoua 
complètement  dans  sa  première  attaque;  sa  cavalerie  fut 
rompue,  son  aile  droite  culbutée,  son  propre  quartier  envahi  et 
pillé  ;  il  perdit  la  tète  et  se  réfugia  dans  un  moulin  du  voisi- 
najre,  tandis  que  le  maréchal  de  Schwerin,  déployant  à  propos 
ses  Italaillnns  d  infanlerie,  «  balleries  amlmlaiil»  tionl  la  vitesse 
à  lu  cliur^e  Iriplail  le  feu  »,  rélaitiissait  l'action  et  décidait  la 
victoire.  Bientôt  après,  le  roi  de  Prusse  fit  entrer  ses  troupes 
par  surprise  dans  Brcslau,  malgré  une  convention  formelle 
conclue  avec  les  magistrats  de  cette  ville  libre.  Pour  s  attacher 
ceux  qu  il  considérait  déjà  comme  ses  sujets,  il  garantit  la 
liberté  religieuse  des  catholiques,  dépensa  sur  place  presque 
tous  les  impôts  levés  et  supprima  les  tracasseries  do  Tadminis- 
tration  autrichienne,  notamment  en  matière  de  presse. 
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Traité  de  Nymplienbiirg.  —  Au  même  moment,  le 
parti  de  la  guerre  l*emportait  en  France.  Fleury  s'engageait  i 
5on  tour,  malgré  lui  et  à  fond,  contre  l'Autriche;  il  répondait 
uisiilieu.senu'iil  à  Marie-ïhércse  n'avoir  i,'aranli  la  Pragmatique 
que  sous  réserve  des  droils  des  tiers.  Beilc-Isie,  noniiué  maré- 
chal de  France,  parlai!  pour  Francfort  conitiie  ambassadeur 
extraordinaire,  chargé  d'y  préparer,  en  faveur  de  la  maison  do 
Bavière,  l'élection  impériale.  On  le  vit,  suivi  d'un  brillant  cor- 
tège, i  Hayence,  à  Trêves»  à  Cologne,  à  Dresde,  qudtant  ou 
achetant  des  voix  en  faveur  de  son  candidat;  puis  engageant, 
sans  autorisation,  mais  avec  la  certitude  de  n*ètre  pas  désavoué, 
une  {partie  plus  grave.  Il  présida  à  la  conclusion  du  traité  de 
Nvmphenhnrg  près  de  Miïnicli  (18  mai),  cnlro  la  France,  l'Es- 
[•airne  et  la  liavierc,  traité  auquel  arrédèrcnl  casuile  la  Saxe  et 
la  SanlaÏLMir.  Les  coiitractauts  se  [troiuetlaient  réciproi[ue[iient 
deolever  à  la  succession  autrichienne,  au  profit  de  l'un  ou  de 
l'autre  d'entre  eux,  la  Uaule-Autriche,  la  Bohême,  la  Moravie, 
les  possessions  dltalie. 

Âtt  traité  se  superpose  la  convention  du  1  juin,  .conclue 
quelques  jours  plus  tard  entre  la  France  et  la  Prusse.  Frédéric 
eflt  voulu  obtenir  la  confirmation  de  sa  récente  conquête  par  la 
médiation  britannique,  mais  ses  efforts  avaient  avorté,  Marie* 
Thérèse  ne  se  sentant  pas  encore  réduite  à  céder  niOim»*  un  j)ouce 
•le  terre.  Alors  il  se  décida,  cumnie  j>is-aller,  à  lier  j)arli('  ave(r 
la  France.  En  promettant  sa  voix  à  Cliarles-Alhort  <'l  on  rcuon- 
çaut  à  Berg  et  à  Juliers,  il  obtint  de  Louis  XV,  pour  l'avenir,  la 
^rantie  de  la  possession  de  la  Silésie  et  lenvoi  immédiat  des 
années  françaises  en  Allemagne. 

TliéAtres  da  la  guerre.  —  Des  bords  de  TOder  la  guerre 
allait  s*ét6ndre  successivement  aux  bords  du  Danube,  de  l'Elbe, 
da  P6,  puis  de  TEscaut  et  de  la  Meuse,  et  par  delà  les  Océans. 
La  Prusse,  la  Saxe,  la  Bavière,  la  Hollande,  la  Russie  n'y  pri- 
rent qu  une  pari  l  irdive  H  intermittente.  Parmi  les  puissances 
«jui  furent  coiislaimiuMit  en  Ikc  la  France.  jiis(ju'en  ITIi,  resta 
officiellement  en  paix  avec  la  reine  de  Uoni;ri*',  tout  en  secou- 
rant contre  elle  la  Bavière;  de  même  avec  l  Augleterre,  tout  en 
combattant  le  roi  George  11,  Électeur  de  Hanovre. 


no 
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Left  hostiSités  se  poursuivirent  sur  trois  théâtres  : 

L'Allemagne,  où  Marie-Thértoe,  tardivement  appuyée  par 
les  Anglais,  eut  à  combattre,  sur  ses  domaines  et  dans  TEni- 
pire,  les  Électeurs  de  Brandebourg  et  de  Bavière,  soutenus  par 

la  Fmace; 

2*  L'Italie,  où  l'Autriche,  allii  aut  à  elle  la  Sanlaiene,  tléfeinlit 
le  Milanais  et  les  duchés  de  Parme  cl  Plaisance  ronlrc  les 
Bourbons  d'Espagne,  assistés  de  leur  cousin  de  i^  rance; 

3°  Les  Pays-Bas,  champ  principal  d'une  lutte  où  se  renou- 
vela la  rivalité  tant  de  fois  séculaire  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne. 


//.  —  La  guerre  en  Allemagne  et  en  Bohême. 

Les  Français  en  Allemagne.  —  Dans  1  <  lé  de  1741, 
deux  armées  françaises,  de  40UUU  hommes  chacune,  passèrent 
le  Rhin. 

La  première,  sous  le  maréchal  de  Maillebois,  se  dirigea  vers 
le  nord  pour  obliger  TÉlecteur-roi  de  Hanovre  i  ne  point 
inquiéter  Frédéric  II  et  à  garder  une  stricte  neutralité.  L^ÉIec- 
teur  se  soumit,  s'engageant  i  ne  point  contrecarrer  la  candida- 
ture bavaroise  (28  octobre);  mais  Maillebois  continua  à  occuper 
la  Westphalie,  Pœilsurla  Hollande,  qu'il  fallait  aussi  maintenir, 
et  sur  les  Pays-Bas,  par  où  pouvait  déboucher  une  armée 
an'rlaise. 

licllo-lsle,  sans  renoncer  à  son  ambassade,  ont  le  romman- 
«lemeiil  nominal  de  la  seconde  armée,  auxiliaire  des  Bavarois. 
Celle-ci  comptait  dans  ses  rangs  un  frère  naturel  (rAui^niste  de 
Saxe,  le  comte  Maurice,  duc  dépossédé  de  Courlande,  destiné  à 
devenir,  en  France,  le  Turenne  du  zviii*  siècle  *  ;  le  lieutenant- 
colonel  Chevert,  ce  type  populaire  de  Tofficier  de  fortune  au 
temps  où  la  naissance  suffisait  à  faire  les  généraux,  et  un 
simple  capitaine,  Vauvenargues,  qui  devait  mourir  des  suites  de 

i.  Voir  ci-dr>3us,  p.  99. 
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celle  campagne,  sans  avoir  donné  la  mesure  de  ses  mérites 
comme  penseur  et  comme  écrivain.  Dès  le  31  juillet,  les  Bava- 
rois, entrés  dans  la  Haute-Autriche,  avaient  surpris  Passau. 
Le  10  septembre,  réunis  ;uix  Français,  ils  campaient  devant 
Linz,  à  trois  journées  de  Vioniie.  La  peu  plus  d  audace,  et,  par 
l'occupation  dr  celle  dernière  ville,  la  guerre  était  finie. 

Cependant  Marie-Thérèse,  à  la  nouvelle  de  Talliance  franco- 
pnis<;ienne,  avait  senti  fléchir  ses  résolutions.  L'Angleterre  ne 
loi  oflErait  encore  qu'un  concours  insuffisant  :  300  000  livres  sler- 
liDg  de  subsides  et  un  corps  de  12  000  Allemands  soldé  par  elle* 
Elle  fit  offrir  à  Frédéric,  par  l'entremise  de  Tenvoyé  anglais  à 
Vienne,  pour  prix  d'une  renonciation  à  la  Silésie,  deux  miU 
lions  d'écus,  plus  la  Gueldre  ou  le  Limbourpr.  Frédéric  reçut 
ces  propositions  avec  une  indignation  feinte  :  «  Vous  vous  liez 
à  la  France,  dit  en  désespoir  de  cause  l'Anglais  au  ministre 
(l'Etat  PodewUs  :  elle  vous  abandonnera.  —  Non,  reprit  Fode- 
wils,  la  France  ne  nous  plantera  pas  là,  du  moment  que  nous 
De  l'abandonnons  pas  nous-mêmes.  »  Ce  dernier  Irait  suffira, 
entre  mille  autres,  &  montrer  la  fragilité  de  la  coalition  anti- 
sotrichienne  :  chacun  de  ses  membres  voulait  jouer  au  plus 
6d  et  gardait  une  arrière-pensée  secrète,  et  ce  fut  la,  a  écrit 
depois  Frédéric,  «  le  miracle  qui  sauva  la  maison  d'Autriche  ». 

Marie  Thérèse  en  Hongrie. — -hlu  Haute-Autriche, coniine 
en  Silésie,  1  eniienii  se  iiioDirail  menaçant,  implacable.  Marie- 
iiierese  n'avait  jdus  de  retuiit'  et  d'espoir  tjue  dans  la  lidélilé 
et  la  vaillance  des  Magyars.  Elle  convoqua  la  dicte  hongroise 
dsDg  la  capitale  légale  de  Posoni  (Presbourg),  y  prit  solennelle- 
ment (25  juin)  le  manteau  usé  et  la  sainte  couronne  du  roi 
faienne  et  jura,  sauf  un  article  consacrant  en  certains  cas  le 
droit  d'insurrection,  le  serment  traditionnel  du  roi  André  II.  Ce 
fut  vraiment  une  cérémonie  appropriée  aux  circonstances  que 
celle  où,  montant  à  cheval  au  sommet  du  Mont-Royal,  elle  tira 
IVpée  et  la  dirigea  vers  les  quatre  poinLs  curdiiuiux,  en  défiant 
<  ontenipteurs  de  ses  droits.  A  huis  clos,  elle  disait  en  pleu- 
rant :  <  J'ignore  s'il  me  restera  un  lieu  sur  la  terre  où  je  pourrai 
faire  mes  couches.  » 

Le  premier  enthousiasme  passé,  la  défiance,  Tesprit  d^insu- 
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bordmation  reprirent  le  dessus  dans  la  diète.  Marte-Thérèse  eo 
vint  à  bout  par  sa  promesse  habile  d*admetire  dans  Tarinée 
impériale  les  contingents  hongrois  avec  leurs  chefs  et  leur  orga- 
nisation spéciale.  A  une  séance  de  l'assemblée  (43  septembre), 

vôUie  de  deuil,  r»ipée  au  côlé,  elle  pronoii'^a  en  laliii  une  allo- 
ciiliun  (  Ourle  et  émue  où  elle  réclamait  le  concours  armé  de  ses 
li  lt  lcs  sujels.  Ou  lui  ré[)ondil  en  volant  la  mise  vn  marche  de 
iiOOOO  luiiliibsins  et  l'insurrection  ou  levée  en  masse  de  la 
noblesse;  mais  que  ne  devait-on  pas  à  un  souverain  qui  se 
montrait,  après  tant  d'années,  dégagé  des  préjugés  de  Vienne! 
On  fit  mieux  encore  :  on  admit  la  co-régence  de  François 
de  Lorraine.  Dans  la  séance  où  celui-ci  vint  prêter  serment 
(20  septembre),  Marie-Thérèse  lit  apporter  son  fils  au  berceau, 
et  le  présenta  à  la  diète  avec  un  geste  ému  qui  indiquait  toute 
sa  reconnaissance,  toute  sa  confiance.  Finalement  un  com- 
promis en  70  articles  fut  rédigé  et  accepté  de  part  et  d'autre  : 
il  devait  fixer  pour  longtemps  les  droits  respectifs  de  la 
dynastie  et  de  la  nation. 

De  ces  trois  journées,  le  sacre,  le  vote  de  la  levée  militaire 
et  le  serment  de  la  régence.  Voltaire  a  fait  une  seule  scène  et, 
suivant  à  son  insu  les  règles  d  unilé  chères  au  poète  tragique, 
a  donné  la  couleur  d'une  légende  rapide  et  héroïque  à  un  épi- 
sode compliqué  de  l'histoire.  Il  a  trop  réduit,  dans  cette  affaire, 
la  part  de  la  politique,  fait  trop  grande  celle  de  Tenthousiasme, 
de  façon  à  ne  laisser  dans  la  mémoire  populaire  que  Tallo- 
cution  pathétique  de  la  jeune  mère,  les  sabres  tirés  et  le  cri 
célèbre  :  Moriamur  ywo  rege  noslro  Maria  Theres/a.  Les  Ilon- 
irrois  ne  se  livrèrent  ot  ne  se  dévoucre'nl  qu'à  bon  escient;  leurs 
^aiaolics  pris<'>,  ils  tltinnèrent  carrière  à  leur  pitié  généreuse 
comme  à  leur  belliqueuse  ardeur.  Leurs  bandes,  doublées  de 
celles  de  toutes  les  populations  slaves  du  Sud  (Croates,  Pan- 
dours,  etc.),  se  répandirent  le  long  du  Danube.  Le  vieux  maré- 
chal KhevenhûUer  put  mettre  à  temps  Vienne  en  état  de 
défense. 

XjOS  Français  &  Prague.  —  Était-ce  assez  pour  tenir  téie 
à  lorage  qui  se  déchaînait  au  nord  comme  à  lest?  Marie-Thé* 
rèse  fit  aborder  secrètement  Belle-Isle  à  Francfort;  elle  écrivit 
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derechef  à  Fleury  une  letlro  touchantet  offrant  le  Luxembourg, 
moyennant  la  renonciation  de  Charles-Albert  à  ses  prétentions 

territoriales  et  à  sa  candidature  à  l'Empire.  Par  le  ministre 
anglais  a  liorlin,  Hyndford,  elle  lit  savoir  au  roi  de  Prusse 
qu  elle  était  prèle  ù  dos  roncrssions  en  Silrsic.  I>e  Versailles, 
on  lui  répondit  loyalemenl  €|u  on  ne  pouvait  traiter  à  part,  vu 
les  alliances  récemment  conclues.  Frédéric,  moins  scrupuleux, 
répondit  tout  haut  par  un  rofus,  et  conclut  à  voix  basse  à  un 
accommodement  provisoire.  Il  promit  de  <  ne  demander  Jamais 
pins  »  que  la  Basse-Silésie,  y  compris  les  villes  de  Breslau  et 
Neisse.  Neîsse  n*était  pas  encore  pris,  mais  on  convint  qu'il 
l'assiégerait  quinze  jours,  (]ue  deux  cents  coups  de  canon 
seraient  tirés  de  part  et  d'autre  et  que  la  place  capitulerait 
ensuite  (Protocole  de  Klein-Schnellendorf,  9  octobre).  Frédéric, 
qui  alor>i  protcstail  auprès  de  toutes  les  cours  contre  le  bruit 
répandu  de  sa  deteclion,  a  cherché  à  expIi({iK'r  depuis  cette  tran- 
sscUoD  étrange,  en  disant  s'être  aperçu  que  le  dessein  de  la 
France  était  de  morceler  l'Allemagne  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
te  prêter  à  la  ruine  de  Marie-Thérèse. 

De  soQ  cAlé,  Tarmée  franco-b&varoise,  après  un  mois  d'hési- 
lilions,  se  détournait  de  Vienne  et  marchait  vers  la  Bohème. 
Charles-Albert  tenait  à  devenir  roi  de  ce  pays,  afin  d'enlever 
une  voix  aux  Habsbourg  dans  la  diète  de  Francfort  ;  il  craignait 
d'être  pris  à  revers  dans  ses  propres  Etals  par  des  troupes 
autrichiennes  rappelées  d'Italie;  il  désirait  se  rapprocher  des 
Prussiens  pour  les  surveiller;  enlin  il  tenait  à  utiliser  sur  plai  e 
le  concours  promis  de  20  000  Saxons.  11  fallait  se  hâter,  l'hiver 
approchant  et  les  Autrichiens  de  Neippei^,  rendus  libres  par 
la  défection  de  Frédéric,  accourant  au  secours  de  la  Bohème. 
Haorice  de  Saxe,  bien  secondé  par  Ghevert  et  le  comte  de  Bro- 
glie,  escalada  sans  combat  les  murs  de  Prague,  surprit  la  gar- 
nison et  fit  capituler  la  ville  (25  novembre).  L'Électeur  suivit 
de  près  et  reçut,  à  la  cathédrale,  la  couronne  de  saint  Vacslav 
"  décembre).  vieux  lUiiiéchal  de  liruglie  vint  prendre  le 
l'ori) mandement  de  l'armée  d'occupation, 

Charles  Vn  empereur.  —  L'etlet  de  ce  succès  fut  irrésis- 
tible sur  la  diète,  alors  réunie  à  Francfort.  Le  24  janvier  1142, 
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Charles-Albert  était  élu  à  ruDanimité  empereur,  bous  le  nom  de 
Charles  YII,  et  couronné  (22  féyrier).  Belle-Isle  triomphait  : 

«  Dans  le  moment,  écrit-i!  à  Fleury,  que  l'empereur  est  venu 
à  la  fenêtre  de  l'hôtel  de  ville  el  s'est  montré  au  peuple...  il 
s'est  élevé  des  arrlamations  iiilinies...  L'empereur  ému. . .  tourna 
les  yeux  v»'r.s  ni(»i  el,  portant  la  main  à  la  couronne  de  Charle- 
niEf^ne  qu'il  avait  sur  la  tète,  il  me  lit  sigae  que  c'était  au  roi 
seul  qti'il  devait  l'éclat  dont  il  jouissait.  » 

Les  événements  de  Prague  et  de  Francfort  n'eurent  pas  de 
lendemain.  Dans  les  premiers  jours  de  4743,  en  plein  hiver, 
les  Autrichiens  avaient  repris  partout  loffensive.  KhevenhQller 
marcha  de  Vienne  sur  Lins  et  enleva,  dans  cette  ville,  le  corps 
français  de  Ségur  ijiii  gardait  le  passage  du  Danube  (23  jan- 
vier). Hongrois  et  Croates  inondèrent  et  dévastèrent  la  Bavière; 
ils  nrrupérent  Munich  le  lendemain  du  couronnement  de 
Cliarlos  Vil.  Jean  snns  Tpvre,  ainsi  appelait-on  déjà  à  Paris  le 
nouvel  empereur.  En  iiohème,  lesirénorau.N  autrichiens,  François 
de  Lorraine  et  son  frère  Charles- Alexandre,  Lobkowilz,  Neip- 
pcrg,  Kœnigseck,  appuyés  sur  une  lig:ne  de  places  fortes,  se 
formaient  peu  à  peu  en  cercle  menaçant  autour  de  Prague. 

Palz  de  Breslau.  —  Au  milieu  de  cette  série  de  surprises 
politiques  et  militaires,  que  faisait  le  roi  de  Prusseî  II  n*avait 
point  voulu  seconder  l'olTensive  française  en  Bohème,  se  bor- 
nant à  offrir  un  régiment  de  hussards  comme  gage  de  sa  sincé- 
rité. 11  ne  voulait,  ni  que  l'Autriche  se  relevât  trop  vite,  ni  que 
la  Fiance  devînt  l'arbitre  des  événements.  Fidèle  à  ses  habi- 
tudes dodu|>li(  ite,  il  arracha  à  Charles-Albert  la  promesse  de  la 
llaule-Silésie  el  du  comté  de  Kladsko  (Glatz),  légalement  dépen- 
dants de  la  couronne  do  Bohême;  il  obtint  la  même  garantie 
d'Auguste  HT;  puis,  reprenant  les  armes  et  occupant  Olomouc 
(Olmfitz)  en  Moravie,  il  pensa  ainsi  forcer  l'Autriche  à  un 
arrangement  définitif,  avant  qu*elle  fût  i  même  de  lui  reprendre 
la  Silésie. 

Sous  le  coup  d'un  nouveau  refus  de  traiter  définitivement 
venu  de  Vienne,  il  risqua  contre  Tarmée  de  Charles- Alexandre, 

sous  prétexte  Ao  lui  fermer  la  roule  de  rrat:ue,  mie  bataille  à 
Csasluv  (Czaslau;  ou  Chotusic  (Chotusitz)  (17  mai  1742).  Là 
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eocore  il  dut  la  yictoire  plutôt  au  courage  et  à  la  discipline  de 
ses  troupes  qa*à  ses  propres  dispositions;  du  moins  eut-il  plus 
de  ssDg-froid  qu*i  Molwice  et,  après  une  action  très  meurtrière, 

qoi  se  termina  à  «on  avanta^ye,  il  ordonna  de  ne  pas  poursuivre 
|p5  vaincus.  Il  (Itnait  lui  suffire  de  paraître  tjuitle  envers  ses 
allit's»  ofliciels  :  pour  leur  fausser  compagnie,  il  n'avait  qu'à  se 
rappeler  l'exemple  des  Aiiiilais  en  IH  1 ,  des  Français  eux-mêmes 
en  1735.  Quatre  jours  après  sa  victoire,  il  reprenait  les  négo- 
ciations :  c  Songez  à  vous,  dit-il  au  ministère  de  France»  j'ai 
gagné  ma  partie  et  je  fais  ma  paix.  > 

Llntervenlion  anglaise  lui  valut  cette  fois  la  Silésie  entière, 
moins  les  duchés  de  Teschen,  la  ville  de  Troppau  et  quelques 
antres  petits  territoires,  plus  le  comté  de  Glatz.  Il  s*engageait 
i  rembourser  les  sommes  prêtées  à  FAulriche  sur  cette  province 
par  les  banquiers  hollandais  et  anglais,  à  laisser  les  habitants 
libres  d'éniigrer  pendant  cinq  ans  et  à  conserver  le  calholicisnie 
sur  l'ancien  pied  (Préliminaires  de  Hreslaii,  M  juin.  — Traité 
<k'  Berlin,  28  juillet).  L'blecleur  de  Saxe  était  invité  à  entrer 
dans  le  nouveau  traité  cl  à  se  retirer  de  la  coalition;  ce  qu'il  ne 
larda  pas  à  faire.  A  Londres,  à  Amsterdam,  on  se  réjouit  de 
rtiomiliation  do  la  grande  puissance  catholique.  A  Versailles, 
Fleury  fut  stupéfait  et  navré;  à  Paris,  les  récriminations  et  les 
railleries  tombèrent  de  toutes  parts  sur  le  gouvernement,  et 
Voltaire,  convaincu  par  une  lettre  interceptée  et  publiée  d'avoir 
envoyé  des  félicitations  à  son  héros,  fut  obligé  de  la  désavouer 
pf>iir  éviter  la  Bastille. 

Broglie  et  Belle-Isle  en  Bohème.  —  L'armée  fran- 
çaise, désormais  [irivée  <le  ses  au\ili;iires  lirandclMiuriieois  et 
saxons,  isolée  au  cœur  de  la  Bohème,  se  vil  bientôt  réduite  à 
25000  hommes  et,  malgré  un  heureux  engagement  à  Sahay 
(tlmai),  cédait  peu  à  peu  le  terrain.  Belle-Isle,  revenu  de  Franc- 
fort, ne  s'accordait  guère  avec  Broglîe  sur  la  conduite  des 
opérations,  et  iO  000  hommes  de  renfort  que  d*Harcourt  leur 
amenait  étaient  tenus  en  échec  à  Feutrée  de  la  Bavière  par 
Khevenhaller.  Marie<Thérèse  voyait  déjà  à  sa  merci  ces 
triomphateurs  de  la  veille  et  n'entendait  se  prêter  de  ce  cAlé  à 
aucune  concession.  Belle-lslc,  dans  une  entrevue  d  uvaal-posles 
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(2  juillet)  avec  Kœoigseck,  ayant  offert  Tévacuation  de  la 
Bohème  pour  prix  de  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, comme  prélude  d'une  paix  générale»  elle  signifia  qu'elle 
n'accorderait  qu'une  capitulation  sans  conditions.  Fleury,  décou- 
ragé d'une  guerre  entreprise  à  contre-cœur,  fit  montre,  dans  un 
accès  d'expansion  sénile,  tlu  plus  inopportun  des  repentirs  :  it 
écrivit  à  KiPniîrscrk  (fl  juilltîl)  une  lellre  où  il  s'excusait,  en 
termes  peu  diunes,  du  scrours  fourni  à  la  liavière  et  accusait  à 
mois  couverts  Belle-Islc  et  ses  funestes  conseils.  Marie-lhércse 
se  venîrca  de  riiomme  dont  elle  avait  imploré  vainement  la 
jiitié  on  faisant  publier  sa  lettre  dans  les  gazettes  hollandaises. 
ËUe  déclina  de  même  avec  hauteur  les  ouvertures  de  paix  que 
Fleury  lui  adressait  par  Tenvoyé  de  Toscane. 

Retraite  de  Prapie.  —  Le  vieux  ministre  se  redressa 
sous  ces  provocations.  Sur  son  oi'dre,  l'armée  de  Maillebois,  can- 
tonnée en  Westphalte,  se  mit  en  route  pour  secourir  Prague, 
bloquée  depuis  le  \  '.\  aoùl.  Au  seul  bruit  de  son  approche,  les 
Autrichiens  lialtii-ent  en  retraite  (13  septembre).  Maillebois 
avait  donné  rendez-vous  à  Brojrlie  sur  la  frontière  de  Saxe, 
à  Leimeritz;  mais  il  lui  était  recommandé  de  n'eng^ager  de  com- 
bat qu'à  coup  sur,  et,  (  (intrarié  dans  sa  marche  par  mille  obs- 
tacles, il  dut  rétrograder  après  quelques  semaines  sur  le  Danube. 
On  le  chansonna  à  Paris  comme  incapable,  etBroglie,  désigné 
pour  le  remplacer,  réussit,  presque  seul,  sous  un  déguisement, 
i  passer  de  Bohème  en  Bavière;  mais  il  ne  put  que  maintenir 
ses  positions  jusqu'au  moment  des  quartiers  d'hiver,  tandis  que 
Lobkowitz  reprenait  impunément  l'investissement  de  Prague. 

Belle-Isle,  abandonné  à  lui-même  et  réduit  aux  dernières  extré- 
mités, mil  à  profit  les  rigueurs  in»'^mes  de  la  saison,  qui  ren- 
daient nioius  sérieuse  la  surveillance  des  assiégeants,  et,  en 
trompant  1  ennemi  de  façon  à  avoir  sur  lui  vingt-quatre  heures 
d'avance,  il  sortit  de  Prague  dans  la  nuit  du  IG  au  17  décem- 
bre avec  les  14  000  hommes  (|ui  lui  restaient.  Marche  de  la 
colonne,  ordre  dti  convoi,  distribution  des  vivres,  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  cette  retraite  do  trente- 
huit  lieues  accomplie  à  la  dérobée,  au  cœur  de  l'hiver,  à  tra- 
vers des  défilés  et  des  plaines  glacées.  Après  cinq  jours,  on 
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atteigoil  Elgra,  c*eslrà-dire  la  porte  de  la  Bavière  :  1200  hommes 
avaient  péri  de  froid,  tous  les  transports  avaient  dû  6tre  aban- 
donnés; mais  on  n*avait  perdu  ni  un  canon,  ni  un  étendard 
pris  les  armes  à  la  main.  Ghevert,  resté  dans  Prag-ae  avec 

IHOO  soldats  et  4000  malades  ou  convalescents,  mmara  de 
mellre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  si  on  ne  lui  accordait 
une  capitulation  honorable,  et  l  obtint  (2(')  «lécenibre).  Il  rejoi- 
goil  Belle-isle  quelques  jours  après.  On  se  consola  en  France 
en  comparant  cette  retraite  à  celle  des  Dix  mille! 

Charles  VII  était  resté  pendant  toute  cette  année  à  Francfort, 
allendant  que  la  fortune  revint  à  son  puissant  allié  ;  il  avait  cru 
h  ressaisir  un  moment  lui-même,  le  général  de  ses  propres 
trou(its,  Seckendorf,  étant  rentré  quelques  jours  à  MOnîch. 
Ses  dernières  espérances  s^évanouirent  lorsque  Belle-Isle,  ra|>- 
pelé  en  France,  vint  l  averlir  que  la  France  ne  pourrai!  plus  le 
S'  (•unir,  et  l  autoriser,  TQxhorter  même  à  faire  sa  paix  avec 
Mari»'  riiérèsp. 

Mort  de  Fleury;  la  France  en  1743.  —  Ce  fut  là  le 
dernier  mol  de  Fleury.  La  longue  agonie,  physique  et  morale,  de 
ce  ministre  finit  le  29  janvier  1743.  Cette  mort  amena  une  crise 
dans  le  gouvernement.  Louis  XV  annonçait  son  intention  de 
prendre  en  main  le  pouvoir,  et,  en  effet,  il  se  passa  de  ministre 
des  affaires  étrangères  pendant  près  de  deux  ans;  mais  son 
caractère  le  rendait  incapable  de  maîtriser  les  influences  con- 
tradictoires (jui  - landissaicnt  autour  de  lui.  liclle-Isle,  discré- 
'litr  (Jaiis  l'esprit  du  roi  comîiie  dans  l'opinion  publique  par 
lé«  liec  de  ses  plans  politiques  et  militaires,  se  relirait  momen- 
tanément de  la  scène.  Les  conseillers  du  jour,  le  cardinal  de 
Tencin,  les  comtes  de  Mau repas  et  d'Argenson,  n'étaient  que  des 
paissants  du  jour  et  de  Theure,  courtisans  autant  qu'hommes 
d'État.  Une  nouvelle  favorite.  M*"*  de  La  Toumelle,  créée 
depuis  duchesse  de  Châteauroux,  poussait  le  roi  aux  résolutions 
hardies,  par  désir  de  trôner  dans  les  carrosses  où  Louis  XIV, 
en  Flandre,  avait  promené  M""  de  La  Vallière.  Un  personnage 
de  Ijou  conseil,  neveu  de  M""  de  Mainlenoii,  le  vieux  maréchal  de 
Noailles,  et  ujj  adroit  courtisan,  le  duc  de  Kii  helitMi,  secondaient 

ses  instances  et  exhortaient  Louis  XV  à  agir  par  lui-môme. 
at*TO»t  oiHiiuu.  vu.  12 
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Il  était  en  effet  plus  que  jamais  besoin,  pour  diriger  la  poli- 
tique extérieure,  d*une  main  ferme  et  d'une  pensée  suivie. 
L'opinion  était  déconcertée  :  on  peut  en  constater  le  désarroi 
dans  les  Journaux  de  Tavocat  Barbier,  du  duc  de  Luynes,  du 

marquis  d'Ai^enson,  échos  plus  ou  moins  passifs  des  bruils  de 
la  cour  et  de  la  ville.  On  était  parti  en  guerre  avec  l'espoir  de 
ruiner  la  maison  d'Autriclie  et  de  dominer  rAllema^-nc,  et 
rnaiiilenant  la  t  rance,  menacée  sur  ses  propres  frontières,  était 
livrée  aux  hasards  d'une  lutte  dont  elle  ne  pouvait  calculer  ni 
les  sacrifices  ni  les  conséquences.  Comme  à  la  fin  du  précé^ 
dent  règne,  les  traitants  redevenaient  des  hommes  in0uents, 
nécessaires.  Dès  1743  il  fallut  recourir  au  tirage  au  sori  et  à 
la  levée  des  milices.  Aussi  bon  nombre  de  gens  à  Paris  se 
laissaient  qualifier  d*  «  Autrichiens  »,  et  colportaient  avec  un 
empressement  suspect  les  mauvaises  nouvelles.  Du  moins,  aux 
vieux  aiaréchîinx  qui  avaient  cessé  d'être  heureux,  à  ('oj«»-nv,  à 
Broglie,  venaient  se  joindre  deux  capilainos  le  i  rciiner  ordre, 
étrang^crs  et  protestants,  deux  héros  paruu  ces  aventuriers  heu- 
reux, hôtes  (le  toutes  les  armées  d'alors,  dont  la  série  commence 
i  Schulenburg  et  finit  à  Nassau-Siegen  :  le  comte  Maurice  de 
Saxe,  nommé  maréchal  (mars  1744),  elle  comte  de  Lowendal. 

Les  Anglais  en  Allemagne  :  Detttngen.  —  A  cdté  de 
TAutriche,  les  Puissances  maritimes  entraient  en  ligne.  Kn 
Angleterre,  aux  souscriptions  particulières,  aux  subsides  offi- 
ciels, aux  démarches  diplomatiques  en  faveur  de  la  reine  de 
Hongrie  allait  se  joindre  l'action  des  flottes  et  des  armées.  Au 
pacifique  Walpole  avait  succédé  (février  \lï'2)  Carlerel,  enix'mi 
déclaré  de  la  France,  et  jugeant  l'oflensive  contre  elle  oppor- 
tune sur  le  continent,  dès  qu'il  eût  vu  la  paix  rétablie  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse.  En  Hollande,  les  Etats  Généraux,  jusque- 
là  retenus  par  la  crainte  d'attirer  leurs  puissants  voisins  sur  les 
champs  de  bataille  des  Flandres,  commençaient  à  accueillir  les 
excitations  de  l'envoyé  anglais  lord  Stairs  et  se  laissaient  arra- 
cher (mai  1743)  In  promesse  d*un  contingent.  Enfin  George  II, 
rompant  sa  neutralité  comme  Electeur,  vint  aux  Pays-Has  se 
mettre  à  la  tAte  d'une  armée  dite  vraymatif/ue,  composée 
d'Anglais,  d' Allemands  soldés  par  1  Angleterre,  et  de  Haoovriens. 
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Par  le  Palatinat,  c>lle  devait  joindre  sur  le  Mein  LobkowiU  et 
Charies  de  Lorraiae  anÎTant  de  Bohème  et  d'Autriche.  La 
Prusse,  intéressée  à  retarder  le  triomphe  de  Marie-Thérèse, 
s'inquiétait  de  cette  intervention,  mais  se  borna  à  des  menaces. 

Pendant  que  les  Franco-Bavarois  de  Broglie  el  de  Seckcndorf 
ktUieat  en  rolnuleà  travers  !  i  liavièro,  le  maréchal  deNoailles 
coiiduisail  une  nouvelle  arniéf  sur  le  Mein,  en  vue  d'arrèler  les 
Anglais.  11  se  heurta  contre  eux  à  Dettingen,  le  27  juin.  Ses 
ilispositions  étaient  hien  prises;  il  avait  enfermé  ses  ennemis 
dans  une  plaine  étroite  dont  il  gardait  les  abords  et  les  avait 
«ocaiés  à  la  rivière.  Une  charge  soudaine  et  intempestive  de  son 
nefeu  le  duc  de  Gramont  compromit  lout,  obligea  Tartillerie  à 
w  Uire  et  aboutit,  malgré  Thérolsme  de  la  noblesse  et  la  bonne 
tenue  de  la  maison  du  roi,  à  une  mêlée  confuse,  {luis  à  une 
retraite,  (|ur  permit  aux  Anglais  de  s'ouvrii  un  passage.  Ce  fut 
là  l*Mile  leur  vicluire  :  leur  roi  avait  failli  ôlre  pris;  ils  abandon- 
naient leurs  malades,  leurs  blessés  de  la  journée  et  leurs  posi- 
tions de  la  veille.  Mais,  de  son  côté,  Broglie  continuait  à  reculer  ; 
Charles  Vil  rentrait  éperdu  à  Francfort  comme  dans  un  suprême 
asile;  en  dut,  devant  les  Autrichiens,  se  replier  jusqu'au  Rhin 
et  à  la  Lauter,  Noailles  se  cantonnant  dans  la  Basse-Alsace, 
Coigny  remplaçant  Broglie,  dans  la  Heu  te- Alsace.  Deux  mois 
a|ir<>s  (1  septembre),  le  place  d'Egra,  la  dernière  que  les  Fran- 
çai?  tinssent  en  Allemac-ne,  succombait. 

Projets  de  Marie- Tliérôse.  —  A  ce  moment.  Maric-Thé- 
ri-sf*  «emlilail  (riompher  de  tous  cAlés.  Elle  avait  été  rouronnée  à 
Prai.'ue  (12  maij;  elle  avait  puni  j)ar  l'exil  et  la  confîscatiun  la 
défection  de  certaines  grandes  familles  de  la  Bohème  et  enlevé 
à  ce  royaume  une  partie  do  ses  privilèges.  Elle  rejetait  dédai- 
gneusement les  propositions  que  Charles  VII  lui  faisait  faire 
par  le  canal  des  Anglais  et  qui  eussent  impliqué  la  reconnais- 
sance de  ce  prince  comme  empereur.  Elle  obligeait  les  Bava* 
rois  i  lui  prêter  serment  de  fidélité,  avec  Fintention  de  s*indem- 
niser  en  Bavière  de  la  perte  de  la  Silésie.  On  la  soup<,'onnail 
Je  préparer,  non  seulement  la  rii|tlure  du  traité  de  Hreslaii. 
miiv  11  (Il  iiitMnhremenl  des  l'étais  prussiens  a  pntlil  (  unime 
i  c^'iui  (le  la  ^axe  ot  du  Hanovre.  Les  rescrils  de  sa  cliancel* 
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lerie,  rôpaiulus  ;i  travers  rAllemfisfne,  tendaient  a  réveiller,  sous 
sa  forme  la  plus  exaltée,  le  patriotisme  germanique.  Il  ne 
s'nL'is^ait  rien  moins  que  de  reprendre  les  anciennes  terres 
d'Ëmpire,  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Ce  sera  au  cri  de  Maria  The* 
re$ia,  comme  signe  de  ralliement,  que  les  Autrichiens,  en 
octobre  4793,  emporteront  les  lignes  de  Wissembourg.  Dès  lors, 
le  Croate  Menzel,  parvenu  arec  ses  bandes  aux  bords  du  Rhin, 
lançait  des  proclamations  où  il  menaçait  les  Lorrains  des  der- 
niers traitements  s'ils  n'accouraient  pas  au-devant  de  leurs 
ancioiis  et  légitimes  maîtres.  On  se  disait  même  en  Europe  que 
celle  olîensive  mena4;arile  visait  on  outre  les  Trois-Evôchés,  la 
Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  A  Londres,  on  proclamait 
ouvertement  que  le  moment  était  venu  de  ramener  la  France 
au  temps  de  la  paix  des  Pyrénées;  l'Angleterre  s'aeJjugeait  déjà 
Dunkerque  et  le  Canada.  Autant  annoncer  que  c'était  la  8uc> 
cession  des  Bourbons,  et  non  celle  des  Habsbourg,  qui  était 
ouverte. 

Guerre  générale.  —  Jusque-là,  la  paix  avait  officiellement 
régné  entre  Louis  XV  et  George  IL  Le  15  mars  1744,  le  pre- 
mier envoya  une  déclaration  de  guerre  au  second,  se  fondant 
sur  la  violai  ion  de  la  neutralité  haiiovrienne  et  les  pirateries 
des  vaisseaux  ani.'lais.  Le  2(>  avril,  il  en  fit  de  inèiiie  à  l'égard 
de  l'Autriche,  alléguant  les  tentatives  pour  reprendre  l'Alsace 
et  la  Lorraine. 

Contre  ces  deux  grands  ennemis,  des  alliances  étaient  néces- 
saires. Colle  du  conquérant  de  la  Silésie  semblait  la  plus  popu^ 
laire,  la  plus  précieuse.  Voltaire,  chargé  de  sonder  les  intentions 
du  roi  de  Prusse  (septembre  1743),  fut  aimablement  accueilli 
à  Berlin,  mais  réduit  au  silence  dès  qu'il  voulait  hasarder 
un  mot  de  politique.  Frédéric  n'en  était  pas  moins  déterminé 
à  reprendre  les  armes  :  les  liaisons  de  la  reine  de  Hongrie, 
devenues  plus  étroites  tant  avec  la  Saxe  qu'avec  la  Sardaigne, 
lui  seniblaieiil  menaçantes  pour  la  durée  de  sa  nouvelle  con- 
quête. II  eut  d'abord  quelques  liésitations  à  faire  des  avances  à 
la  France  :  Louis  XV  pourrait-il  lui  pardonner  sa  défection  de 
1743?  Se  souvenant,  d'autre  part,  qu'il  avait  à  Paris  des  amis 
quand  même,  d'Argenson  dans  le  gouvernement,  Voltaire  à  ia 
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lètede  l'ojrinion,  il  envoya  plciius  pouvoirs  à  son  ambassadeur. 
Les  iié^ucialioiis  furent  loiifrues,  et  l'alliance  conclue  (5  juin) 
seulement  après  l'entrée  en  campagne  des  Français.  Le  roi  de 
Prusse  se  réservait,  après  la  victoire,  une  partie  de  la  Bohème, 
Louis  XV  une  partie  des  Flandres. 

Ed  même  temps,  le  résident  français  Gbavîgny  préparait  à 
FnDcfort  ao  pacte  à*Uniùn  confédérale  (9  jnin)  auquel  s'asso- 
cièrent Charles  VII,  comme  co-partageant  de  la  Bohême  avec 
la  Prusse,  TÊlecteur  palatin  et  le  roi  de  Suède  comme  landgrave 
(le  liesse.  La  France  n'y  était  pas  nommée,  mais  elle  le  garan- 
tirait comme  étant  la  confirmation  des  traités  de  Westphalie. 


///.  —  La  guerre  en  Italie  et  en  Ecosse, 

Les  maisons  de  Bourbon  et  de  Savoie  en  Italie.  —  La 

niison  d'Autriche  avait,  depuis  trente  ans,  repris  pied  en  Italie 
et  acquis,  à  divers  titres,  le  Milanais,  le  Mantouan,  les  duchés 

«le  Parme  et  de  IMaisance.  Son  domaine,  assez  compact,  mais  de 
iale  récente,  devait  être  également  convoité,  à  la  faveur  du 
conflit  europt-eu,  par  les  Bourbons  d'Espagne  et  par  la  maison 
'i<^^  Srivoie.  Les  premiers,  non  contents  d'avoir  établi  l  infant 
Ion  Carlos  à  JSaples,  se  portaient,  dans  la  personne  de  l'infant 
Jon  Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  héritiers  des  Habsbourg 
espagnols  à  Blilan,  et  des  Farnèse,  ancêtres  de  la  reine  Elisa- 
Wth,  i  Panne.  On  leur  attribuait  même  Fintention  de  revendi- 
^er  à  Toccasion  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Les  seconds,  aux- 
^els  il  ne  suffisait  pas  d'être  rois  des  Alp(  s,  visaient  un 
«froissement  territorial  assurant  leur  prépondérance  dans 
iltëlir  s<'|>ff»!itri<iriiile. 

Politique  de  Charles-Emmanuel  m.  —  Charles-Emma- 
nuel ni,  comme  son  père  Victor-Amédée,  le  premier  roi  de  Sar- 
«l&iirne,  était  bien  de  cette  race  de  princes  dont  le  cœur,  a  dit 
M  vieil  historien  français,  renferme  autant  d'abîmes  que  leur 
de  montages.  Ne  pouvant  plus  espérer  s'agrandir  du  côté 
^  la  Savoie,  il  cherchait  Fextension  de  sa  monarchie  vers  la 
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Méditerranée  et  dans  la  plaine  du  Pô.  La  dernière  gu^rfo  euro- 
péenne lui  avait  déjà  valu  quelques  «  feuilles  de  l'artichaut 
milanais  »;  il  se  croyait  hors  d  état  d'en  cueillir  d'autres,  ^i  les 
Bourbons  d" Espagne  s'établissaient  dans  son  voisinage  et. 
comme  il  avait,  autant  qu'Elisabeth  Farnèse,  l'espérance  tenace 
et  la  conscience  peu  scrupuleuse,  il  s  arrêta  a  Tidée  de  mettre, 
à  l'exemple  de  son  père,  son  alliance  aux  enchères  entre  son 
neveu  Louis  XV  et  sa  belle-sœur  Marie-Thérèse. 

Il  ayait,  à  Nymphenbui^^,  réclamé»  derrière  le  Brandebouiç 
et  la  Bavière»  sa  part  des  dépouilles  de  Charles  YI;  mais, 
quand  il  eut  vu  les  Espagnols  et  les  Napolitains,  les  uns  sous 
Monlemar,  le  général  heureux  qui  avait  mis  don  Carlos  sur  le 
trône  des  Deux-Siciles,  les  autres  sous  (^astropignano,  se  réunir 
autour  dt's  Présides  de  ïoscanr  et  se  préparer  à  envahir  le 
Milanais  (im  de  1"41),  il  changea  [u  eslcnient  d  attitude.  Guidé 
par  un  habile  ministre,  le  nuu  ijuis  d'Ormea,  ii  dénonça  pour 
son  compte  le  traité  de  Nymphenbur^  par  la  convention  provi- 
soire de  Turin  {V  février  1742).  Par  cette  convention  bixarre, 
unique  sans  doute  dans  Thistoire  diplomatique,  U  promettait  à 
Marie-Thérèse  de  défendre  le  Milanais  contre  les  «  Bourbon- 
niens  >  ;  il  suspendait  ses  revendications  sur  ce  duché,  se  réser 
vanl  de  les  reprendre  à  son  gré,  à  condition  de  prévenir  son 
alliée  un  mois  à  l'avance.  C'était  avouer  qu'il  appartenait 
d'avance  au  plus  olVraril,  sans  le  distinguer  encon»,  et  qu'il 
tenait  à  avoir  u  U-  pic^l  rhaussé  dans  deux  souliers  ». 

Campagne  de  1742.  — Entre  Charles-Emmanuel  et  Phi- 
lippp  \  ,  les  Etats  italiens  durent  prendre  parti.  Venise  proclama 
et  défendit  à  grand'peine  sa  neutralité  ;  le  pape  ût  de  même,  ce 
qui  n'empêcha  pas  ses  provinces  d'être  parcourues  en  tous 
sens  et  dévastées  par  les  belligérants.  Gènes»  qui  ne  deman- 
dait comme  Venise  que  la  prolongation  de  sa  caducité  tran- 
quille, devait  être  entraînée  à  la  guerre  et  en  subir  chei  elle 
toutes  les  émotions,  toutes  les  épreuves.  Le  grand-duc  de  Tos- 
canr,  propre  époux  de  Marie-TIiérèse,  se  dit  également  uculrc. 
Le  duc  de  Modène,  dont  la  fille  allait  épouser  un  prince  fran- 
çais, le  duc  de  Penthièvre»  et  le  roi  de  Naples  se  prononcèrent, 
non  sans  tergiversations»  pour  l'Ëspagne  et,  plus  ou  moins 
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activement  secondés  par  Louis  XV,  formèrent  la  conlre-coali- 
lioi»  «les  (rallifapfjns  fFranco-Espajfnols),  opposée  aux  Auslro- 
Pitmoutais.  (  eu\-»  i  assurés  du  concours  des  floltes  anglaises. 

Au  printemps  lie  1742  s'engagea  une  luUe  ai  inée,  meurtrière 
et,  en  définitive,  indécise,  qui  dura  six  ans  et  désola  successive- 
ment le  Piémont,  l'Italie  centrale,  les  bords  du  Vù,  la  Rivière 
de  Gtoes.  Le  cabinet  de  Versailles,  dans  l'espoir  de  conjurer  la 
défeclion  de  la  Sardaigne,  n*envoya  d'abord  pas  do  troupes 
ao  delà  des  Alpes.  Cbarles^Emmanael,  assisté  de  T Autrichien 
TrauQ,  entra  dans  Parme,  chassa  de  ses  États  le  duc  de  Modène. 
poussa  jusqu'à  Reggio  dans  l'Emilie.  En  revanche,  don  Philippe 
obtint  de  sou  beau-pèro  Louis  XV  le  passage  des  Espa^'^iK^ls  pui 
la  Provence  et  le  Daujdiiné:  après  avoir  écliuué  dans  une 
attaque  contre  Nice,  il  se  rejeta  vers  le  Nord  et  s'empara  de  la 
Savoie.  Dans  la  Méditerranée,  une  escadre  anglaise  obtint,  par 
une  démonstration  hardie  contre  Naples,  que  le  roi  don  Carlos 
se  retirât  momentanément  de  la  lutte. 

Ttadftés  de  Worms  et  de  Fontalnelileau.  —  En  1143, 
rtlliance  de  la  Sardaigne  et  de  l'Autriche  se  consolida,  grâce  aux 
bons  offices  de  l'Angleterre.  Marie-Thérèse,  alors  triomphante 
en  Bavière,  ne  s'était  point  décidée  sans  peine  :  «  Je  connais 
ce  système  britannique,  disait-elle  :  il  consiste  à  as.surer  à  mes 
dépens  la  jrrandeiir  d<'  la  rni^^s*'  t;n  Allemagne,  et  aussi  de  la 
Sardaigne  en  Italie.  »  Pour  lui  lorcer  la  main,  Charles-Emma- 
nuel ne  craignit  pas  de  lui  communiquer  un  traité  proposé  par- 
la France,  un  peu  moins  avantageux  que  celui  <|u'il  sollicitait 
d'elle,  et  qui  n  attendait  plus  que  sa  signature.  C'était  avouer  sa 
vénalité  politique,  qui  fut  d'ailleurs  récompensée.  Marie-Thérèse 
consentit  enfin  au  traité  conclu  le  13  septembre  au  camp  du  roi 
d'Angleterre,  devant  Worms.  Charles-Emmanuel  garantissait 
la  Prairmatique,  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le  Milanais  et 
xildiL't  ail  à  entretenir  i'HjllU  soldats  en  campagne.  A  ce  prix  il 
rtce\ail  de  l'Autrielie  nn  rontin^rcnl  dr  .'{(i  000  hommes,  de  l'An- 
frlelerre  l'appui  de  ses  Uoltes,  de  l  une  cl  de  l'autre  des  subsides 
•nnuelft.  De  plus,  Marie-Thérèse  détachait  à  son  profil  quelques 
nouvelles  parties  du  Milanais  et  lui  conférait,  sur  le  marquisat 
de  Finale,  situé  entre  le  Montferrat  et  la  Rivière  de  Gènes,  des 
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droîU  qu'elle  ne  possédait  plus,  Charles  YI  les  ayant  vendus 
dèsillS  i  la  république  de  Gènes. 
La  réplhjue  à  ee  défi  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  30  septembre, 

la  FmiRc  déclaiail  la  guerre  à  la  Sardaignc,  el  le  28  oclohrts 
Louis  XV,  sous  riiilluetiee  do  Maurepas,  concluait  avec  l'Ks- 
pagne,  à  Fontaineldeau,  un  pnMiuer  Padi*  de  Fnniill»'  ouvrant 
les  plus  larges  perspectives  à  1  ambition  d  Élisabetii  l'arnèse.  11 
8*engaircait,  sans  compensation  pour  la  France,  à  procurer  à 
Philippe  Y  Parme  et  le  Milanais  en  Italie,  la  Géorgie  en  Amé- 
rique, à  lui  faire  rendre  Gibraltar  et  Minorque.  Ce  pacte  fut 
scellé  par  le  mariage  du  dauphin  (février  1745)  avec  une  infante. 

Campagnes  de  1744  et  1746.  —  Les  effets  militaires 
de  cette  double  coalition  se  produisirent  bientôt.  Marie-Thérèse, 
u  .iNaiit  jdiis  rit-n  à  craindre  de  ses  voisins  du  l'iLiuonl,  croyait 
déjà  pouvoir  prendre  dans  les  Deux-Siciles  la  revanche  des 
traités  de  t738.  Un  de  ses  jj:cnéraux  vainqueurs  en  Bohème, 
Lobkowitz,  remplaça  Traun  et  se  dirigea,  par  les  Ktals  [loiili- 
ficaux,  vers  Naples,  devancé  par  un  manifeslc  plein  de  )»ro- 
messes.  Il  trouva  en  face  de  lui,  outre  les  Napolitains,  le  due 
de  Modène  et  sa  petite  armée,  les  Espagnols  du  comte  de  Gages, 
successeur  de  Montemar.  Les  Autrichiens  ne  dépassèrent  pas 
les  Abnizzes.  La  bataille  qu'ils  engagèrent  &  Yelletri  débuta 
pour  eux  par  une  surprise  heureuse  et  aboutit  à  une  défaite 
(H  août  Li's  Jeux  aimées  restèrent  iinninhiles  (juel<]ue 

lemj>s  (Ml  jtrrscnce,  en  ju'oic  luuU's  .Icux  à  la  (iisolto  el  aii.\ 
maladies.  Puis,  eu  iioveinltrc,  Lohkuvvil/  se  retira  jusque  sur 
le  Pô,  suivi  de  près  par  les  Espagnols.  Les  Napolitains  ne  dépas- 
sèrent pas  leurs  frontières,  et  don  Carlos  se  borna  désormais 
à  envoyer  clandestinement  à  son  frère  don  Philippe,  par  la  voie 
de  Gènes,  des  munitions  et  des  vivres. 

En  même  temps,  sur  les  Alpes,  les  GaUùpans^  ayant  à  leur 
tète  deux  princes,  Tinfant  don  Philippe  et  le  prince  de  Conli* 
passaient  le  Yar  et  s'avançaient  le  long  du  littoral,  soutenus  par 
um  Hotte  qui  eoiiliul.  dans  un  couïiial  indécis  (22  février),  celle 
de  l'Anirlais  Malllievvs.  Ils  (Kt  iijicronl  le  cnmlé  de  Nice.  Fins» 
remontant  vers  les  montagnes,  ils  forcèiLnl  le  Pas  de  Villc- 
francheet  le  déiilé  de  Chàleau-DaupUin  (19  juillet),  emportèrent 
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h  foriereue  de  Démoot  et  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  la  Stura 
jusqu'à  Guneo  (Goni).  Gharles-Emmanuel  hasarda,  pour  déli* 
Trer  cette  place,  une  bataille  à  la  Madonna  deir  Olmo  (30  sep- 
tembre), où  il  fui  repoussé.  La  crue  des  eaux,  la  diselle  cl  la 
mauvaise  saison  lui  ioaiiniTiit  uru;  revanche  et  obligèrent  les 
assiégeants  à  rcirncrncr  les  bords  ilo  la  M<Slilçrranée. 

Au  printemps  de  1745,  les  GalH&pans  prirent  de  toutes 
parts  l'ofTensivc*  Gages,  arrivant  des  Romagnes,  donna  la  main 
i  Maillebois,  successeur  de  Gonti,  arrivant  de  la  Provence.  La 
république  de  Gènes,  pour  défendre  ses  droits  sur  Finale, 
s  était  unie  aux  Bourbons  (traité  d*Aranjuez,  4  juin)  et  facili- 
tait le  passage  de  leurs  armées.  Gharles-Emmanuel,  acculé  par 
10000  hommes  au  confluent  du  Pô  et  du  Tanaro,  perdit  la 
bataille  de  Bassignano  (28  septembre).  Ses  villes  fortes,  Asti, 
\akiiza,  Casale,  Acqui,  Tortonr,  ayant  successivement  capi- 
tulé, il  n<j  lui  rt'slail  jzuère  <|uc  Turin  t'I  la  citadelli'  d'Alexan- 
drie. Encore  une  campagne  et  il  était  réduit  à  merci.  Mais  sa 
raine  importait  moins  à  Madrid  que  la  conquête  des  pays 
promis  par  le  traité  de  Fontainebleau  à  don  Philippe.  Gages  se 
sépara  de  Maillebois  pour  occuper  Parme  et  Plaisance,  pour 
opérer  en  Lombardie  une  marche  imprudente,  qui  valut  du 
moins  à  Finfant  une  entrée  triomphale  dans  la  capitale  du 
Milanais  (i9  décembre). 

Le  plan  de  d'Argenson.  —  Ce  fut  alors  qu'intervint  le 
plan  du  uiar.jiiir>  *!  Arirenson.  D'Ar^t  iisdii,  frère  du  ministre  de 
lîi  ifuerre,  dirigea  la  puiilique  cxtéricurr  de  la  Franco  pendant 
plus  de  deux  ans  (novembre  ITii-jauvier  1747).  Ecrivain  ori- 
ginal, îime  passionnée  pour  le  bien  public,  il  réalisait,  dans  le 
inonde  des  philosophes,  le  type  du  «  bel  esprit  chimérique  *, 
personnifié  jadis  en  Fénelon.  Au  pouvoir,  il  se  montra  cons- 
ttroment  Fennemi  de  TEspagne,  dont  il  jugeait  la  fidélité 
incommode  et  payée  trop  cher,  et  Tami  de  la  Prusse,  malgré 
les  caprices  et  Thostilité  secrète  de  son  roi.  Il  avait  approuvé  le 
plan  de  reconstitution  de  rAllemagne  imaginé  par  Uelle-Isle; 
à  son  tour  il  se  j)réoccupa  de  «  former  une  république  et  asso- 
ciatiou  t'tt  rnellc  des  |iuissances  itîili()ut's,  «oinnie  il  y  eu  a  une 
germanique,  une  batavique  et  une  iielvctiquc  ». 
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C'était  revenir  à  on  projet  ébauché  par  Ghauvelio»  qui  n'était 
lui-même  qu*une  réminiBcence  partielle  du  Grand  Detsein  de 
Henri  IV.  La  maison  d'Autriche  devait  être  exclue  de  la  Pénin- 
sule et  ses  dépouilles  partagées  entre  le  roi  de  Sardaigne,  le 

duc  de  Modène,  les  républiques  génoise  et  véniliciine  et  un 
iiiftijil  espagnol  devenu  duc  de  Parme.  (lela  fait,  ces  puissances 
s'iiiiiraienl  à  la  Toscane,  à  Hume  cl  à  Naples.  par  un  lien 
fédéral;  les  Bourbons  (ritalic,  nationalisés  au  milieu  de  leurs 
sujets,  assureraient,  par  leur  rivalité  pacifique  avec  les  princes 
de  Savoie,  la  balance  et,  par  suite,  la  paix  perpétuelle  entre  tous 
ces  Ëtats.  Louis  XV,  séduit,  collabora  si  bien  à  ce  projet,  que 
Fauteur  véritable  a  pu  écrire  :  c  C'est  l'ouvrage  entier  du  roi, 
et  c'est  peut-être  le  seul  ouvrage  de  son  règne  qui  seit  bien  à 
lui.  »  Peut-être  ce  prince  attachait-il  d'autant  plus  de  prix  à 
cette  conception  généreuse,  niais  prématurée,  qu'il  y  voyait 
une  occasion  d'inauffiirn-,  k  côl»;  et  à  rencontre  de  sa  diplo- 
matie oflicit'llc.  s;i  drplutmUe  svcrète. 

A  l'insu  des  autres  ministres,  d'Argenson  et  lui  comniuiii- 
quèrent  leurs  idées  au  roi  Charles-Emmanuel.  Le  résident  fran- 
çais à  Genève,  Champeaux,  s'aboucha  à  Paris,  dans  le  jardin 
d'un  couvent,  avec  l'intendant  de  la  princesse  de  Carignan,  puis, 
sous  le  costume  et  le  nom  d'un  soi-disant  abbé  Housset,  à 
Turin  même,  avec  ie  premier  ministre  Gorzegue.  Mais  la  poli- 
tique piémontaise  d'alors  se  désintéressait  autant  de  l'Italie 
que  la  politique  prussienne  de  l'Allemaîme.  Il  suffisait  à 
Charles-Emmanuel  111  de  poursuivre  l  a- 1 aiidissemenl  kiit  el 
continu  de  ses  domaiin  s;  écartant  h  s  Hicoiies  g^ramiiosi-s  de 
d'Arjrenson,  il  <  unsenlil  à  so  refouniur  du  côté  de  la  France, 
si  on  lui  assurait  le  partage  du  Milanais  avec  les  Espagnols,  et 
des  subsides  aux  à  ceux  qu'il  recevait  de  l'Anglelerre.  Lu 
accord  provisoire  fut  conclu,  sur  ces  bases,  le  25  décembre  1743. 

Campagne  de  1748;  Plaisance.  —  Ce  même  jour,  la 
paix  était  rétablie  en  Allemagne  entre  la  Prusse  et  FAutricbe, 
et  Marie-Thérèse  allait  pouvoir  envoyer  le  gros  de  ses  forces 
en  Italie.  30  000  Autrichiens  se  dirigèrent  vers  les  Alpes. 
D  aulrt'  part,  l'Espagne,  avertie  <1(  -  .irraiiirements  projelcs, 
déclarait  ne  pas  vouloir  les  recounailrc.  Charles-Emmanuel, 
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repentant  déjà  de  ses  engagements,  &  la  faveur  dun  armistice 
eonvenu,  mais  non  signé  par  lui,  qui  suspendait  ToiTensive  des 
troupes  de  Maillebois,  se  résolut  à  une  combinazione  destinée  i 

le  ramener,  au  prix  d'un  nouveau  inanijneineiil  de  foi,  dans 
ralliance  autrichienne.  Quelques  jours  avant  que  IMiilippe  V  se 
résignât  à  ratifier  l'arle  du  25  décembre,  le  roi  de  Sardaiirne 
leva  le  masque,  surprit  et  tit  capituler  les  onze  bataillons  de  la 
garnison  française  d'Asti  (8  mars). 

Le  surleudemain,  le  siège  de  la  citadelle  d'Alexandrie  était 
levé.  Acqui,  Casale,  Valenza  retombèrent  aux  mains  des  Pié' 
montais,  et  Maillebois  reoevait  de  Louis  XV,  qui  tenait  &  faire 
oublier  à  Madrid  ses  avances  à  la  Sardaigne,  Tordre  de  se 
mettre  à  la  discrétion  des  généraux  espagnols.  Ceux-ci,  en  face 
des  Sar»le.s  rejoints  pai  la  nouvelle  armée  autrichienne  de 
Uolta-ÀLlorao,  évacuèrent  Milan  sous  lo  coup  d'une  véritable 
pani<|ne-  Pour  ne  pas  perdre  leurs  récentes  conquêtes,  ils 
s  immobilisèrent  sous  Plaisance,  où  Maillebois  dut  venir  les 
retrouver,  et  où  les  Austro-Piémoniais  leur  livrèrent,  le  19  juin, 
une  bataille  décisive.  Ce  fut  non  une  déroute,  mais  une  défaite; 
eUe  coûta  aux  Franco-Espagnols  12000  tués  ou  prisonniers 
et  les  obligea  de  reculer  peu  à  peu  jusqu*aux  frontières  fran> 
çaises.  Gènes,  abandonnée  entre  les  Autrichiens  et  la  flotte 
anglaise,  ouvrit  ses  portes  (6  septembre)  sans  résistance.  Don 
Philippe  se  réfuG^ia  à  Aix  en  Provence. 

Sur  e<'s  entrefaik'îj,  la  mort  de  Philippe  Y  (9  juillet)  livra  à 
(1p  nouvelle»  intlucnccs  la  politique  espagnole.  Son  successeur, 
Ferdinand  Yl,  beau-iils  d'Élisabeth  Farnèse,  neveu  de  Charles- 
Emmanuel,  mari  enfin  d'une  Portugaise  parente  de  Marie- 
Thérèse,  crut  de  son  intérêt  de  donner  des  espérances  à  TAn- 
gleterre  et  &  rAutriche.  11  envoya  eu  Italie  un  nouveau  général, 
La  Mina,  auquel  il  prescrivit  une  attitude  étroitement  défensive 
t  Nice  et  en  Savoie. 

Marie-Thérèse,  maltresse  de  PItalie  du  Nord,  pensait  encore 
i  reprendre  les  Deux-Siciles .  Les  Aniilais,  qui  visaient  a 
détruire  le  port  militaire  de  Toulon,  jiou^serenl  leurs  alliés  du 
continent  en  Provence.  Bi*o\vne,  avec  35  000  Autrichiens  et 
i^ardes,  renouvela  dans  ce  pays  Pinvasion  de  1707,  occupa 
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Cannes,  assiégea  Antihes.  La  moitié  de  la  Provence  fut  livrée, 
comme  venaient  do  l'être  la  Bavière  et  les  Romagnes,  aux 
(Icvaslalions  des  Croates  et  des  Pandours.  L'ennemi  parvint 
jusqu'à Hyères  et  au  Puget,  aux  |)ortes  de  Toulon.  Marseille  son- 
geait à  se  rendre,  et  les  prolefttants  du  Languedoc  s'agitaieDt. 

Belle-Isle,  appelé  au  commandement  de  l'armée  dltalie  en 
remplacement  de  Maillebois,  sort  alors  brillamment  de  sa 
retraite.  30  baiaillons  lui  sont  envoyés  de  Flandre.  Assisté  de 
son  frère  le  chevalier  et  de  Ghevert,  il  entre  en  campagne  en 
plein  hiver,  fait  lever  le  siège  d'Antibes  et  reprend,  par  un  coup 
de  main  hardi,  les  îles  Sainte-Marguerite.  Dès  lors  les  envahis- 
seurs reculent,  et  le  soulèvcmoul  de  Gènes  (5-10  décembre) 
prérîf>ilc  li nr  i^  liaite. 

Événements  de  Gênes.  —  La  vieille  république  endurait 
depuis  quatre  mois  des  humiliations  et  des  épreuves  telles 
qu'elle  n'en  avait  pas  subies  de  Louis  XIV  lui-môme.  Elle  était 
livrée  à  un  pillage  régulier,  écrasée  par  de  lourdes  contribu- 
lions  de  guerre,  en  proie  aux  insultes  quotidiennes  de  la  gar> 
nison.  Une  querelle  fortuite  entre  des  ouvriers  et  des  soldats 
se  changea  en  tumulte,  puis  en  bataille;  des  barricades  s'éle^ 
vèrent;  toute  la  population  exaspérée,  à  laquelle  se  joignirent 
les  liabilanls  <les  vallées  voisines,  vint  se  ranger  derrière,  aux 
cris  de  Viva  Maria  (la  Vierge)  répondant  à  ceux  de  Viva  Marin- 
Theresia!  A\)vhs  cinq  jours  de  lutle,  les  Autrichiens  se  résignè- 
rent à  évacuer  la  ville  et  s'abritèrent  derrière  l'Apennin,  aban- 
donnant de  nombreux  prisonniers,  des  canons,  leurs  magasins 
et  leurs  équipages. 

Llmpératrice^reine  publia  contre  les  Génois  (29  mars  il47) 
un  manifeste  qu'on  croirait  daté  du  temps  des  HohenBtaufen,où 
elle  les  déclarait  rebelles,  coupables  du  crime  de  lèse-majesté, 
et  confisquait  tous  les  biens  possédés  par  eux  dans  ses  ËtaLs. 
Une  armée  austro-piémonlaise  vint  assiéger  la  ville,  bloquée  Ju 
côté  de  la  mer  par  les  croisières  anglaises.  La  France  put 
faire  passer  dans  la  place  de  l'argent,  des  ingénieurs,  quelques 
milliers  de  soldats.  Le  duc  de  BoufÛers,  ûls  du  défenseur  de 
Lille  en  1708,  puis  1(>  duc  de  Richelieu  renouvelèrent,  au  service 
des  Génois,  les  exploits  de  Boucicaut  en  i402,  imités  encore 
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en  1800  par  Masséna.  Cette  série  de  noms  était  sans  doute  pré- 
sente à  la  pensée  des  Génois  en  1814,  lors(iiit\  pour  sauver  leur 
iij(iejM'ii<laiice,  ils  demandèi'L'iil  au  conixrès  de  Vienne  de  former 
un»'  prirififiaiitt'.  sou.s  un  <'a<l('t  df  la  maison  de  Frauro. 

Campagne  de  1747  :rAssiète.  —  Les  Gallispans  élaieot, 
de  leur  côté,  rentrés  en  campagne.  Belle-Isle  avait  repris  une 
partie  du  comté  de  Nice  ;  mais  il  craignit»  malgré  les  instances 
de  l'Espagnol  La  Mina,  de  s'aventurer  au  secours  de  Gènes 
dans  rétroit  défilé  que  forment  plus  loin  les  Âlpes  et  la  mer.  Il 
méditait  une  diversion  par  le  Dauphiné  qui  menacerait  Turin 
et  forcerait  Charles^Emmanuel  à  venir  au  secours  de  sa  capi- 
tale. Louis  XV,  appelé  à  juger  entre  les  deux  irénéraux,  coin- 
prii  (jiir  Uclle-Isle  avait  raison,  mais  hn  iltHiaa  lort,  unique- 
ment |»uur  ne  pas  mécontenter  l'Espa^-^iie.  rendcHiL  et,'  temps, 
Belie-Isle,  ne  doutant  pas  de  gagner  sa  cause,  avait  réuni  au 
pied  des  Alpes,  sous  le  commandement  de  son  frère  le  cheva- 
lier, 25000  hommes.  Cette  seule  démonstration  saisît  de  crainte 
Charles-Emmanuel;  il  rappela  des  tranchées  de  Gènes  toutes 
ses  troupes,  et  les  Autrichiens,  hors  d*état  de  continuer  Tinves- 
tusement  de  la  ville,  se  retirèrent.  Le  chevalier  de  Belle-Isle 
n'en  continua  pas  moins  son  mouvement  et  pénétra  dans  la 
vallée  de  la  Doire  jusqu'à  Exiles.  Au  delà,  uu  pied  du  muni 
(le  l'Assiètr.  il  se  heurta  à  une  longue  ligne  de  palissades  et  de 
redoutes  en  maçonnerie  hiet!  dt'fiMuUie,  devant  laquelle  il  périt 
avec  une  foule  d'officiers  et  4000  soldats  (iU  juillet). 

Au  printemps  de  Tannée  suivante,  le  duc  de  Richelieu  se  dis- 
pesait à  couvrir  le  territoire  génois  contre  un  retour  possible 
des  Autrichiens.  Chacun  des  helligérants  restait  en  armes  sur 
ses  positions,  lorsque  la  paix  générale  fut  rétablie  i  Aix-la^Cha* 
pelle. 

Charles-Édouard  en  Éoosse.  —  Cependant  la  guerre, 
délournéo  de  son  Lut  priinitif,  s  ciait  étendue  bien  au  delà  des 
limites,  non  seulement  de  rAUouiagne  et  de  rilalic,  mais  de 
l'Europe.  Dans  les  ïtiJ.  s  orientales  »  (  orridenlales,  la  France 
el  l  Angleterre  étaient  aux  prises;  on  veira  plus  loin  le  récit 
des  luttes  soutenues  de  part  et  d'autre  dans  l'indouslan  et  au 
Canada.  De  plus  la  guerre  dynastique,  ouverte  à  la  fin  du  règne 
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de  Louis  XIY  entre  les  SliiarU  el  leurs  compétiteurs  proles- 
lants,  se  rallumait  sur  le  soi  même  de  la  Grande-Breta^e. 

En  4*743,  Gharles-Ëdouard,  petit-fils  de  Jacques  II,  quitta 
Rome  en  secret  et  vint  demander  à  la  France  les  moyens  de 
revendiquer  en  Ecosse  la  couronne  de  ses  ancêtres.  On  ra[){>ola 
€  prince  <lo  Galles  »  ;  on  rassembla  en  sa  faveur  quelques  Iroupcs 
à  Dnnkcrqiie  :  mais  It',  hruit  fie  l'oxpé^ition  projetée  se  répanJil; 
une  i'scadre  aii^^Iaise  vint  croiser  (ip\niil  port,  ét  Louis  W 
oublia  quelque  temps  encore  cet  hérilier  il'une  maison  chère 
à  son  bisaïeul  pour  porter  toutes  ses  forces  en  Flandre  et  en 
Italie. 

L*année  suivante,  Gharles-Édouard  dut  s'embarquer  clandes- 
tinement à  Nantes,  sur  un  navire  fourni  par  un  négociant  irlan- 
dais de  cette  ville.  Il  aborda  en  Ecosse,  suivi  seulement  de  quel- 
ques  p^entitshommes  (juin  47 ii).  A  défaut  des  chefs  de  clan, 

quchiues  centaines  de  montagnards  se  groupèrent  autour  de 
l'étcndani  arboré  |iar  le  descendant  de  leurs  anciens  rois. 
Charles-Edouard  entra  en  triomphe  à  Edimbourtr  (1*7  sep- 
tembre), recruta  dès  lors  de  nombreux  partisans  et  se  vit  ;\  la 
tète  d*ane  armée.  Après  avoir  lancé  un  manifeste  «outre  la 
maison  étrangère  de  Brunswick,  il  défit  à  Pr^toa-Paos  le  petit 
corps  anglais  de  Gope  et  s*avança  jusqu*à  Derby,  à  quarante 
lieues  de  Londres.  Les  Anglais,  indifférents  entre  leur  roi 
hanovrien  et  le  prétendant  papiste,  semblaient  devoir  laisser 
faire.  Leur  gouvernement  rappela  des  Pays-Bas  la  moitié  des 
troupes  qu'il  y  entretenait  encore,  et  les  Hollandais  envoyè- 
rent ceux  de  leurs  soldats  pris  Uaus  les  places  de  la  Barrière'  qui 
s'étaient  engagés  à  ne  pas  servir  ronh  e  ia  France.  Vonr  les  uns 
el  les  autres  il  s'agissait  de  soutenir  l'œuvre  politique  et  reli- 
gieuse de  Guillaume  III. 

Les  secours  fourniji  par  Louis  XV  à  Charles-Edouard  étaient 
de  bien  moindre  importance.  Un  envoyé  officieux,  le  marquis 
d*Eguilles,  apporta  des  armes  et  des  munitions;  on  annon- 
çait rirlandais  Lally  avec  3000  Français,  puis  RicheUeu  et 
8000  autres;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vinrent.  Cependant  les 
milices  anglaises  ayant  repris  Edimbourg  derrière  lui,  Cliarles- 
Edouard  dut  rétrograder,  repoussa  encore  ses  adversaires  à 
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Faikirk  (4  février  1746)  et  vit  son  armée  dispersée  et  détruite 
&  Gulloden  par  le  duc  de  Gnmberland  (27  avril).  Après  une 
fuite  pleine  d'angoisses  poignantes  et  d*épisodes  romanesques, 
où  certains  dévouements  féminins  s*illustrèrent  au  service  du 
royal  vaincu,  il  réussit  à  refjap^ner  la  France. 

Les  AriL'Iais  se  montrèrent  impitoyables  envers  les  jiartisans 
des  Sluarls  el  la  nalion  écossaise.  En  France  ni^me,  ils  prirent 
un  semldant  «le  revanche  el  jetèrent  sur  les  côles  de  Bretairne 
6(KM)  hommes  (octobre),  qui  faillirent  s'emparer  Ue  Lorient. 
Vannée  suivante,  ils  enlevèrent,  en  vue  du  cap  Finistère  d'Ks- 
pagne  (2  mai)  et  de  Belle-Ile  (14  octobre),  deux  escadres  fran- 
çaises. 


IV.  —  La  guerre  sur  le  Rhin  et  aux  PaysSas. 

En  l'annét^  1  "  i  i  s'ouvre,  aux  Pays-Bas,  un  nouveau  et  vaste 
champ  (le  bataille  où  la  France  et  l'Angleterre,  naguère  auxi- 
liaires des  Wittelsbach  et  des  Habsbourg,  deviennent  parties 
principales  dans  la  lutte  et,  par  leur  marche  offensive  ou  défen- 
sive de  Lille  à  Maéstricht,  préparent  la  paix  générale  d*Aix-la- 
Chapellé. 

Les  Autrichiens  en  Alsace;  Louis  XV  à  Metz.  —  Au 

mois  (le  mai,  80  000  Fran(;ais  en  deux  armées,  conunandés  par 
Noailles  et  le  comte  de  Saxe,  animés  par  la  présence  du  roi, 
entrèrent  dans  la  Flandre  occidentale.  Menin,  une  des  places  de 
Barrière,  fut  pris  en  huit  jours,  (lou rirai,  Furnes,  Ypres,  Dix- 
mude  tombèrent  ensuite  (18  mai-H  juillet).  L'alarme  fut  grande 
dans  les  Provinces-Unies  :  les  soldats  hollandais  se  trouvaient 
malgré  eux  engagés  au  premier  rang,  sans  qu'il  y  eût  rupture 
entre  les  États-Généraux  et  la  France.  Une  diversion  lointaine 
rassura  pour  quelques  mois  les  pacifiques  bourgeois  d'Ams- 
terdam. 

L"arm<^e  de  (iharles-Alexandre,  poussant  devanl  elle  les 
h  irirn-Bavarois  de  (ùoijrny  cl  de  Seckendorf,  surprit  le  passage 
<lu  Ubin  à  Gcmersheim  (30  juin).  La  liabâe-AUace  fut  occupée. 
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le  Fort-Louis  bloqué;  les  hussards  et  les  Pandours  de  Menzel  ac 
répandirent  le  long  des  Vosges  et  se  montrèrent  jusqu  en  vue 
de  Lunéville;  le  roi-duc  Stanislas  se  réfugia  dans  la  citadelle 
de  Metz.  Une  proclamation  de  Marie-Thérèse  annonçait  le 

retour  de  François  ÎII  au  milieu  de  ses  anciens  sujets,  et  des 
fi'ux  iilluiiRs  la  nuit  bur  les  coltines,  aiilmir  de  Sainl-iJiô,  paru- 
rent le  sitrnal  «l'une  insurrection  luèlc  à  t'clater,  ilaus  les  cam- 
pap'nos.  parmi  les  Lorrains  fidèles.  Ciiarle^-Alexandre  crut  pou- 
voir écrire  à  sa  femme  :  «  Quand  vous  saurez  que  j  ai  passé  le 
Rhin,  n'attendez  plus  de  mes  nouvelles  qu'à  Paris.  » 

Âu  bruit  de  cette  invasion,  le  comte  de  Saxe  se  tint  sur  la 
défensive  aux  Pays-Bas;  le  roi  courut  avec  Noailles  défendre  les 
provinces  de  TE  st.  À  peine  arrivé  a  Metz  (5  août),  il  fut  atteint 
d*une  maladie  qu'on  crut  un  moment  mortelle  et,  en  recevant 
les  derniers  sacrements,  ordonna  d'éloigner  de  lui  Timpopulaire 
favorite,  la  duchesse  de  r4hàleauroux  :  «  Souvenez-vous,  Ut  il 
écrire  cà  Noailles,  que,  tandis  qu'on  jioHait  Louis  XIII  au  loin- 
Ix  aii,  le  prince  de  Condé  gagnait  une  bulaille.  »  On  vit  se 
renouveler  alors  dans  tout  le  royaume,  mais  avec  une  sin»  <  rité 
plus  spontanée  et  plus  touchante,  les  manifestations  de  fidélité 
monarchique  qui  avaient  marqué,  en  Hongrie,  l'avènement  de 
Marie-Thérèse.  L'angoisse  et  la  douleur  publiques  furent  géné- 
rales. A  la  seule  sacristie  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  paya 
6000  messes  pour  la  guérison  du  roi  ;  puis,  quand  on  sut  le 
danger  jmssé,  ce  fut  aussi  une  allégresse  universelle.  La  France, 
dans  un  accès  de  tendresse  irraisonnée,  quasi  maternelle, 
négligeant  le  passé,  escomptant  impruJi  iiiiiicnt  l'avenir,  appela 
Bien-aim*^  cet  héritier  du  grand  roi,  qu'elle  s'oltslinait  ù  voir, 
selon  le  ui<»t  de  M'"' de  Ventadnur,  «  l»eau  comme  l'espérance  . 

Frédério  n  en  Bohême  ;  traité  de  Filssen.  —  L'inter- 
vention prussienne  arrêta  net  l'invasion  allemande  en  Alsace  et 
en  Lorraine.  Frédéric  II,  après  avoir  publié  (9  août)  un  mani- 
feste en  faveur  de  la  liberté  germanique,  entra  résolument  en 
campagne.  Il  demanda  le  passage  à  la  Saxe,  le  for^  sans 
attendre  la  réponse,  puis,  se  jetant  sur  la  Bohème,  assaillit 
Prague  et  enleva  les  12  000  hommes  de  la  garnison  (2  sep- 
tembre^. L'ularaie  fui  aussi  vive  à  Vienne  que  trois  ans  aupa- 
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revant;  la  Hongrie  fut  conviée  i  une  nouvelle  levée  en  masse, 
et  Charles-Alexandre,  rappelé  d'Alsace,  vola  en  toute  hâte,  i 

travers  la  Souabe  et  la  Bavière,  au  secours  de  la  Bohême.  Les 
paysans  catholiques  prirent  les  armes  sur  les  lignes  de  relraite 
des  Prussiens.  Frédéric.  déconccrU'  par  la  jonction  îles  Autri- 
chiens et  des  Saxons  et  par  les  habiles  manœuvres  de  Iraun, 
repoussé  de  poste  en  poste,  dut  ramener  en  Silésie  son  armée 
délabrée  et  réduite.  Il  a  avoue  depuis  qa*aucun  général  n'avait 
commis  plus  de  foutes  que  lui  dans  cette  campagne. 

L'aventure  eût  peut-être  moins  mal  tourné  pour  lui,  si 
NoaiUes  eût  reconduit  plus  vivement  Charles-Alexandre  au  delà 
da  Rhin  et  fait  une  pointe  vigoureuse  en  Allemagne  ;  mais  on 
se  souvint  sans  doute  alors  en  France  que  Frédéric,  par  son 
inaction,  avait  causé  en  partie  l-a  funeste  issue  de  l'expédition  de 
Biilit  iiit'  et  on  \o  laissa,  sur  le  nième  théâtre,  en  proie  aux 
mêmes  extrémités  que  Bclkvisle.  Louis  XV  passa  bien  le 
fleuve,  mais  s'arrêta  devant  une  ancienne  ville  française, 
Fribourgen  Brisgau.  Le  siège  dura  trois  mois  (août-novembre) 
et  coûta  48  000  hommes:  Il  fut  suivi  de  l'occupation  de  la  Souabe 
antrichienne  et  des  villes  forestières  du  Rhin.  La  Bavière  lut 
dégagée,  et,  pour  la  seconde  fois,  Charles  Vil  put  rentrer  dans 
ses  États  et  dans  sa  capitale. 

Ce  fut  pour  y  mourir  (20  janvier  1745).  Le  nouvel  Électeur, 
Maximilieri  Jo>eph,  avait  dix-sojil  ans  et  ne  pouvait  prétendre  à 
i  triiipire.  Mal  soutenu  par  son  protecteur  français,  délaissé  inèiiu' 
par  son  principal  i:éiiéral,  Si  ckendorf,  Autrichien  de  naissance, 
il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  sa  cousine  Marie-Thérèse. 
On  lui  garantissait  ses  domaines  électoraux  s'il  renonçaitâ  l'em- 
pire et  à  ses  alliances  étrangères,  s'il  votait  pour  François  de 
Lorraine.  Afin  d*as8urer  le  succès  de  cet  ultimatum,  les  Autri- 
chisDs  occupaient  une  à  une  les  places  bavaroises,  désormais 
sans  défense.  Maximilien-Joseph  céda  et  signa  sa  capitulation 
politique  à  FSssen  (22  avril).  Il  acceptait  même,  par  un  article 
secret,  (le  fournir  12  000  hommes  aux  Puissances  maritimes  et 
"le  rpfcvoir  d'elles  un  subside,  ('ette  fois  Vf'nion  conff-df'nile 
tUil  bien  dissoute  et  le  chomin  de  Fompire  a.ssnré  au  i:rantl- 
duc  de  Toscane.  Marie-Thérèse  resserrait  en  même  temps,  à 

UtflTOtlIC  OÉMÉIIALB.  Vll.  13 


!'.»* 


<;i  KrUlK  l»K  LA  SLCCEShlUN  irALTHlCHE 


Varsovie  (8  janvier),  son  alliance  avec  la  Saxe»  rAngleterre  et 
la  Hollaode. 

Bataille  de  Fonteney.  —  Pendant  ce  temps,  Louis  X\ 
était  tout  entier  à  sa  «  guerre  de  magnificence  >  aox  Pays-Bas. 

Lp  maréchal  de  Saxe  ouvrit  la  campagne  de  i745  par  le  siège  de 
'l  oumai.  li  avait  <'ii  face  de  lui  les  Anglo-Hollandais  du  duc  de 
Ciiinlierland  et  du  prinfc  do  Waldeck,  plus  un  pt-lit  corps  aulri- 
chien  commandé  par  Kœaigseck.  Les  allies  voulurent  détrager 
Tournai  et  af  laquèrent  les  Français  retranchés  sur  la  rive  droite 
de  l'Ëscaut.  Ce  fut  l'occasion  de  la  célèbre  bataille  de  Fontenoy 
(li  mai  1745). 

La  dernière  grande  journée  militaire  de  Fancienne  monarchie 
française  eut  ses  phases,  ses  [>éripéties  comme  une  tragédie 
classique.  Dans  la  première,  les  attaques  réitérées  des  alliés  sur 

les  deux  ailes  françaises  échouent,  et  les  Hollandais,  toujours 
Coin  buttant  malgré  eux,  se  retirent  de  la  inAiée.  Dans  la 
seconde,  l'infanlerie  anglo-allemande,  ni  colonne  sorrée  et 
profunUei  llanquée  de  canons,  s'avance  lentement  contre  le 
centre  sous  les  feux  croisés  des  redoutes  et  culbute  tout  devant 
elle.  Dans  la  troisième,  le  maréchal  de  Saxe,  malade,  mais 
n'ayant  perdu  ni  son  sang-froid  ni  sa  présence  d*csprit,  fait, 
sous  les  yeux  du  roi  et  du  dauphin,  avec  le  concours  de 
Richelieu,  converger  toutes  les  forces  disponibles  vers  la  redou- 
table colonne,  l'enveloppe  simultanément  sous  les  feux  do  l'ar- 
tillerie, li^s  chaînes  de  la  cavalerie  el  de  l'infanlerie,  et  l'oblige  à 
reculer  vaincue,  mais  non  brisée,  jus(|u  u  i'cxtréniilé  du  champ 
de  bataille. 

Colle  journée  excita  en  France  un  enthousiasme  unanime;  la 
mémoire  populaire  garda  longtemps  le  spectacle  li  ce  soir  de 
victoire,  fixé  depuis  sur  une  toile  célèbre  d'Horace  Vernet,  <  les 
Vive  le  roi!  les  chapeaux  en  Fair  au  bout  des  baïonnettes,  les 
compliments  du  maître  à  ses  guerriers;  la  visite  des  retran- 
chements, la  joie,  la  gloire,  la  tendresse...  »  (D*Argenson.) 
Le  Bien-nimé  de  Metz  semblait  avoir  rajeuni  les  traditions 
militaires  de  sa  race;  la  maison  <lu  n  i,  les  émiuivs  jacobiles 
de  la  Itrigadc  irlandaise,  toult*  la  noldesse  s'étaient  couverts 
de  gloire  au  prix  de  cruels  sacrilices.  Voltaire,  rentré  en  grâce 


Digitized  by  Google 


LA  GUBRRB  SUR  LB  RHIN  ET  AUX  PAYS-BAS 


195 


à  Versailles,  se  fit,  dans  son  Pormr  de  Fontcnoij  cl  stm  opôra 
du  Temple  de  la  Gloire,  rinterprètc  du  seiiLiaieut  jjuhlic  plus 
heoreiisement  que  dans  ses  adulations  rimécsau  roi  de  Prusse. 
Le  maréchal  de  Saxe  fut  dès  lors  un  héros  national,  digne  de 
toutes  les  récompeases  qui  lui  échurent  depuis,  le  titre  de 
maréchal  général,  le  château  de  Ghambord,  le  couronnement 
théâtral  a  l'Opéra  (18  mars  1746)  et  enfin  le  mausolée  triom- 
phal élevé  par  Pigalle,  trop  tôt  pour  la  France,  dans  le  temple 
Saint-Thomas  de  Strashoui  ir. 

A  la  suite  do  cette  join  ii»  »',  non  seulement  la  ville  el  l;i  rita- 
delle  t|p  Tournai  se  rendirent  (22  mai-19  juin),  mais  dand, 
Oudejiarde,  Bru^res  ouvrirent  leurs  portes.  Louis  XV  y  entra  en 
triomphateur,  y  tint  sa  cour  comme  en  lern-  française  et  enten- 
dit le  Te  Deum  de  la  Saint-liouis  dans  la  cathédrale  d  Ostende. 
On  s'attendait  à  Londres  i  une  prochaine  descente  de  l'ennemi 
héréditaire. 

ÉTénements  d'Allemagne;  François  1*'  empereur.  — 

Frédéric  II  n'avait  pas  accueilli  avec  une  satisfection  sans 
mélantre  la  nouvelle  de  Fontenuy.  Autant  vaudrait  pour  lui, 
disait-il,  un»'  vi«  loire  reuiporli'-e  à  Pékin  ou  au  Moiiuniutapa.  11 
avait  concentré  en  avant  de  lireslau  louiez  ses  forces,  laissant 
cette  fois  venir  à  lui,  par  les  dtfilés  des  montagnes,  les  Saxons 
et  les  Autrichiens.  Les  ayant  attirés  en  face  de  lui  le  4  juin 
à  Friedberg,  il  culbuta  les  Saxons  avant  que  leurs  alliés 
eussent  eu  le  temps  d'entrer  en  ligne.  Puis,  par  un  habile  mou* 
Tement  de  conversion,  ibrca  ceux-ci,  pour  ne  pas  perdre  leur 
ligne  de  retraite,  à  lui  abandonner  le  champ  de  bataille.  Pour 
U  première  fois  il  avait  déployé  brillamment,  sons  le  feu  de 
l  ennenu,  sa  virtuosité  tacliijue  et  ses  grandes  qualités  d'iiomme 
Je  iriKM  re. 

Sun  sueeès  eût  eu  d*"  îrravc-  ronsequences  si  le  prince  de 
CoDti,  commandant  de  l'armée  française  du  Khiu,  fût  venu  à  sa 
rencontre  à  travers  l'Allemagne.  Le  prince,  obligé  d'envoyer 
ttOÛO  hommes  en  Flandre,  se  contenta  de  vaines  démons- 
tnlions.  Frédéric  accusa  aussitôt  Louis  XV  d'oublier  les  condi- 
tions de  Palliance  et,  fidèle  à  son  système  de  bascule,  se 
npprocba  des  vaincus  de  Fontenoy.  Il  conclut  avec  eux  la 
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convention  secrète  de  Hanovre  (26  août),  qui  déclarait  iTavance 
rétabli  le  traité  de  Breslau,  et  stipulait  pour  les  contractants 

l'obligiilioii  dV'ii  imposer,  par  un  commun  accorti,  la  conlîrma- 
tion  à  l'Autriche. 

Mnrip-Thérrso  rtail  alors  [oiile  à  la  joie  de  ^av^noment  pro- 
chain et  cette  fois  inévitable  de  son  mari  à  1  Empire.  La  Diète 
se  réunissait  à  Francfort  pour  donnor  un  successeur  à 
Chartes  VU.  Frédéric  II,  suivi  par  le  Palatin,  formula  contre 
certaines  circonstances  de  l'élection  et  contre  le  futur  élu  quel- 
ques objections  destinées  à  expliquer  son  abstention.  D*Ar- 
genson  essaya  inutilement,  par-dessous  main,  de  susciter  la  can- 
didature de  rÉlecteur  de  Saxe  ;  mais  le  prince  de  Gonti  n*alla 
pas  plus,  cette  année-là,  montrer  son  armée  aux  alentours  de  la 
Diète  que  dans  le  voisinage  du  camp  prussien;  et  ce  fut  au 
milieu  des  troupes  autrichiennes  que  le  collcire  électoral  élut  roi 
des  liomains  (15  scpleuibre),  puis  empereur,  sous  le  nom  de 
François  P%  le  g;rand-duc  de  Toscane.  Marie-Thérèse  accourut 
pour  donner  au  couronnement  le  signal  des  acclamations  et 
passer  près  de  Heidelberg  la  revue  de  son  armée. 

Presque  en  même  temps,  un  <  sacre  »  d*un  autre  genre  avait 
lieu  à  Versailles.  M**  de  Pompadour  était  présentée  ofGcielle- 
ment  à  la  cour.  Le  règne  de  «  Cotillon  II  »  commençait. 

Négociations  ft^nco-autrichiennes;  paix  de  Dresde. 
—  La  nouvelle  impératrice,  bien  moins  touchée  par  les  con- 
quêtes françaises  sur  l'Escaut  que  par  les  conqnMes  prussiennes 
sur  l'Oder,  tendait  alors  secrètement  la  main  à  Louis  XV,  pour 
rester  ensuite  libre  de  mettre  Frédéric  II  au  ban  de  TEmpire 
et  de  démembrer  ses  Etats.  Deux  envoyés  autrichien  et  fran* 
çais,  d'Harrach  et  Vaulgrenant,  s'abouchèrent  à  Dresde,  sous 
le  couvert  d'Auguste  III.  Pendant  ce  temps,  le  vainqueur  de 
Friedberg  s'occupait  d'imposer  au  plus  tôt  à  Marie-Thérèse 
la  ratification  de  la  convention  de  Hanovre,  c'est-à-dire  la  paix 
à  son  gré.  Il  fondait  sur  les  Autrichiens  à  Sarov  (Sohr) 
(Bohème)  il,  après  une  journée  pleine  d'émotions  (30  sep- 
tembre) où  son  génie  niililairc  le  lira  avec  éclat  d'une  situation 
un  moment  crilicjue,  il  se  replia  vers  la  Silésie,  laissant  à  la 
médiation  complaisante  des  Anglais  le  soin  de  compléter  son 
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suTre.  Cette  médiation  échoua  encore.  Marie-Thérèse,  fortifiée 

|i;u-  rauloiité  ijue  son  nouveau  titre  lui  donnait  en  Allemagne, 
méditait  d'exécuter  sa  réccnlc  convention  de  Leipzig  (17  mai) 
avec  la  Saxe,  d  envahir  le  Brandebourg,  de  pousser  Jusqu  a 
Berlin. 

Frédéric  II,  suivant  son  habitude,  sut  prévenir  ses  adver- 
Biires.  11  battit  une  de  leurs  armées  à  Gross-Hennerdorf,  tandis 
que  son  lieutenant  Dessau  marchait  droit  sur  Leipzig  et  sur 
Dresde,  Auguste  III  s'enfuit  à  Prague.  Les  Saxons  tentèrent  de 
défendre  leur  capitale  (15  décembre).  Ils  tinrent  d'abord  bon 
derrière  leurs  retranchements  de  Kesselsdorf  ;  mais,  en  étant 
sortis  pour  attaquer  à  leur  tour,  ils  se  firent  refouler  et  mettre 
en  (l>  ioule.  Au  Iruil  de  leur  caiiou,  d'Harrach  et  Vaulgrenanl 
couluiuaienl  à  préparer  péniblement  la  réctuiciliation  ilétinilive 
de  leurs  souverains.  Le  premier  ollrail  plusieurs  places  en 
Flandre,  Parme  et  Plaisance  en  Italie,  si  la  France  abandonnait 
ouvertement  la  Prusse.  Faute  du  consentement  de  TAutricbe  à 
ftire  céder  à  TEspagne  les  deux  villes  d'Alexandrie  et  de  Tor 
tooe  appartenant  i  son  allié  de  Sardaigne,  on  se  sépara  sans 
conclure.  Déçue  du  côté  de  Versailles,  Marie-Thérèse  se  résigna 
&  accorder  au  <  méchant  homme  »  de  Berlin  la  paix  de  Dresde 
ri.»  décembre).  François  I''  était  reconnu  eni|iorour,  Frédei  ic  II 
j^.udait  définitivement  ses  cnnf|uèl(  S,  recevaif  do  la  Saxe  un 
million  de  thalers  comme  in<ieiiinil<';  de  guerre,  et  faisait  con- 
finiicr  son  acquisition  de  la  Frise  orientale,  autorisée  par  l'Em- 
|)«>rcur  Léopold  dès  1694  et  opérée  après  l'extinction  (mai  1744) 
de  la  maison  régnante  dans  ce  pays. 

De  peur  d'attirer  de  nouveau  les  Autrichiens  sur  le  Rhin,  la 
France  se  tînt  désormais  de  ce  côté  sur  une  stricte  défensive  et 
n'agit  plus  en  Allemagne  que  par  les  voies  diplomatiques.  Elle 
décida  la  Dicte  de  Ratisbonne  à  maintenir,  malg^ré  les  etlorts  de 
Marie-Thérèse,  la  neutralité  de  l'Empire;  elle  acheta  à  Ikui  juix 

lli  >\v  divers  princes  allemands.  Enfin  d'Arirenson  néi:ocia 
avec  le  tout-puissant  favori  d'Auguste  III,  Brulil,  un  rapproche- 
ment (|ui,  dans  sa  pensée,  devait  par  contre-coup  réconcilier  la 
^axe  et  la  Prusse.  Brûhl,  au  contraire,  uni  étroitement  à  l'Au- 
triche, se  voyait  déjà  médiateur  d'une  paix  générale  servant  à 
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préparer  une  coalition  rentre  Frédéric  TI.  En  dépit  de  ce  malen- 
tendu, il  y  eut,  grAcc  à  l'influence  de  Maurice  de  Saxe,  un  traité 
d'amitié  et  de  sii!»sides  entre  les  deux  Etats,  consacré  par  le 
mariage  de  Marie-Josèpbe,  fille  d'Auguste  111,  arec  le  dauphin, 
Teuf  d'une  infante  (février  1747). 

Campagne  de  1746;  préludes  de  la  palz.  —  En  1740, 
la  France  chercha  et  trouva  aux  Pays-Bas  la  compensation  de 
ses  revers  en  Italie  et  sur  les  mers.  Au  milieu  de  l'hiver,  le 
maréchal  de  Saxe  invcslit  Bruxelles  et  le  lit  capiiuler  an  }»,ul 
de  trois  semaines  (2S  j  uivicr  21  février).  Puis,  prolitaiil  de  sa 
supériorité  numérique  sur  h  s  ennemis,  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants  le  comte  <le  (Jormnnt  vi  le  prince  de  Gonti,  il 
emporta  Tun  après  l'autre  Mons  (11  juillet)  au  sud,  Anvers  au 
nord,  Huy,  Charleroi,  Namur  (30  septembre)  au  centre  du 
pays.  Charles-Alexandre,  accouru  avec  une  nouvelle  armée 
autrichienne,  n'osait  risquer  contre  lui  la  bataille.  Il  dut 
l'accepter,  dans  des  conditions  défavorables,  à  Rocoux  (11  oc- 
tobre) sur  la  Meuse.  La  nuit  seule  préserva  les  alliés  d  une  des- 
trurhnii  ( oiuplète. 

Mari<'-Tli('r(  S(>  no  détenait  plus  que  le  Luxembourg  et  le  Lim- 
bourg,  et  la  Hollande  était  menacée.  L'aristocratie  marchande 
qui  gouvernait  ce  pays  n'avait  cessé  de  garder  une  altitude 
équivoque  entre'  les  passions  du  petit  peuple  hostile  à  la  France 
catholique  et  ses  intérêts  propres,  inséparables  de  la  paix. 
Elle  avait  suivi  de  mauvaise  grâce  l'impulsion  des  Anglais, 
sans  jamais  dénoncer  formellement  les  hostilités;  et  voici  qu'en 
Angleterre  môme  le  ministère  belliqueux  de  Carleret  avait  fait 
place  à  celui  des  Pelliam,  émules  de  AValpole.  Dans  le  camp 
fraurais,  jamais  guerre  n'avait  été  conduite  avec  plus  d'eutiai/i, 
on  pourrait  même  dire  plus  de  gaieté,  les  ariettes  de  Favart  et 
de  sa  Iroujte  précédant  et  suivant  le  bruit  des  batailles.  Jamais  la 
noblesse  n'avait  plus  héroïquement,  plus  largement  payé  l'impôt 
du  sang.  Pourtant  Louis  XV  et  d'Argenson,  depuis  que  les 
causes  primitives  de  la  guerre  avaient  disparu,  ne  visaient 
({u'un  but,  la  conquête  de  la  paix.  Louis  XY  se  dit  prêt  à  traiter, 
•  non  en  marchand,  mais  en  roi  »,  aimant  mieux,  comme  la 
déclare  son  ministre,  être  trompé  que  tromper  lui-même.  Celte 
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répulsion  pour  ces  trafics  politiques  dont  il  avait  reçu  l  'exemple 
de  Berlin  I  honore,  mais  le  sentiment  auquel  il  obéissait  était 
complexe,  lût  à  la  fois  de  générosité  chevaleresque  et  de  lassi- 
tude ^oïste.  De  son  cdté»  d'Argenson  subissait  l'influence  de 
resprit  philosophique  qui  pénétrait  le  gouvernement  comme  la 
société.  Cet  esprit  supprimait  Richelieu  et  Louvois  dans  la  poli- 
tique traditionnelle,  pour  se  rattacher  directement  à  Sully,  à 
celui  qui  avait  dit  un  siècle  aupui  avant  :  «  La  France  est  assc/. 
ffraïKlc.  »  II  était  uni  à  son  maître  par  un  commun  dégoût  pour 
les  horreurs  Ue  la  gruerre  et  une  commune  pitié  pour  la  misère 
des  peuples  :  «  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde, 
écnra-t-il  après  Fontenoy,  mais  le  plancher  de  tout  cela  est  du 
sang  humain  et  des  lambeaux  de  chair  humaine.  »  Ët  Louis  XV 
fusait  écho  à  cette  pensée  lorsque,  dans  la  tranchée  de  Menin 
ou  sur  le  champ  de  bataille,  il  donnait  à  son  fils  des  leçons  de 
«  sensibilité  »,  lorsqu'il  dirait  à  un  Anglais  prisonnier  :  «  Ne 
raudrait-il  pas  mieux  songer  à  la  paix  que  de  faire  tuer  tant  de 
braves  gens?  « 

Durant  toute  l'année  i746,  des  tentatives  do  réconciliation 
se  produisirent  de  part  et  d'autre.  Le  Hollandais  Wassenaèr 
vint  au  lendemain  de  la  prise  do  Bruxelles  trouver  le  roi  à  son 
esmp  devant  Lille;  le  duc  de  Richelieu,  chargé  d'aller  chercher 
à  Dresde  la  nouyelle  dauphine,  fit  tàter  la  cour  de  Vienne  par 
Teabremise  d*Auguste  III.  Des  conférences  se  tinrent  à  Bréda 
entre  les  représentants  de  la  France  et  des  Puissances  mari- 
times. Sur  ces  entrefaites  survint  (janvier  1747)  la  disgrâce  de 
d'Argenson,  due  à  des  intrigues  de  cour,  aux  ressentiments  de 
l'Espagne,  aux  (  apricos  naissants  du  Secret  du  roi,  11  eut  Pui- 

« 

^icux  pour  SIM  (  (>sseur. 

Campagne  de  1747  :  Lawfeldt.  — Il  fallut  de  nouveau, 
au  printemps  de  1747,  chercher  la  paix  les  armes  à  la  main. 
Maurice  de  Saxe  arracha  enfin  à  Louis  XV  la  permission, 
refusée  jusque-là,  de  franchir  la  frontière  hollandaise.  Dans 
vue  déclaration  solennelle  du  17  avril,  le  roi  se  disait  forcé, 
«ans  rompre  avec  les  Provinces-Unies,  d'envahir  leur  Icrri- 
Uûre  et  d'occuper  leurs  forteresses,  sauf  à  les  restituer  au 
tDomeot  de  la  paix.  C  elait  prendre  lîèrement,  mais  tiop  géné- 
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rcu sèment  peut-être»  la  revanche  des  humiliations  de  Gertruy- 
denberg. 

Enfin,  le  I*'  et  le  11  mai,  lefi  citadelles  de  TÉcluse,  du  Sas  de 
Gand,  d'Hulst  et  d*AxeI,  délabrées  et  mal  défendues,  capitu- 
lèrent Comme  en  i672,  Tinvasion  provoqua  une  révolution 
dans  les  Provinces-Unies.  Un  mouvement  populaire  irrésistible 

se  produisit  en  faveur  du  i:uuv('rn(?ment  jxTsoiiiKd,  alioli  drpuis 
1702.  rinillauine  IV  de  Nassau,  petit-nevéu  du  grand  (Kiiilaunto, 
fj;eiidre  de  Georji^c  II,  déjà  stattiouder  do  trois  prt'viiices,  fut 
proclamé  stathouder  général  et  héréditaire.  Il  portait  uu  grand 
nom,  mais  il  était  sans  talents  militaires.  Du  moins  le  pays  res- 
tait encore  couvert  par  son  beau-frère,  l'Anglais  Cumberiand, 
qu'assistaient  sans  empressement  les  Hollandais  do  Waldcck  et 
les  Autrichiens  de  Battyani. 

Cependant  le  maréchal  de  Saxe  poussait  120  000  hommes  de 
Tongres  sur  Haêstrîcht,  et  gagnait  en  vue  de  celte  ville  une 
nouvelle  bataille  rauisrée  (2  juillet).  Le  centre  de  la  résistance' 
était  le  village  forlifié  de  Lawfcldl;  quatre  attaques  de  l'infan- 
terie écliuuèrenl  ;  deux  escadrons  de  cavah^rio  chargeant 
c  comme  au  fourrage  »  se  sacrifièrent  et  ouvrirent  une  brèche. 
Lawfcldt  emporté,  les  Anglais  se  replièrent  derrière  la  Meuse, 
OÙ  on  laissa  les  Hollandais  et  les  Autrichiens,  qui  n'avaient  pas 
donné,  les  rejoindre.  Leur  présence  rendait  TinvesUssement 
immédiat  de  Maëstricht  impossible.  Le  vainqueur  se  rejeta  sur 
lextrémité  opposée  de  la  frontière  hollandaise.  Son  principal 
lieutenant,  Lowendal,  assiégea  Berg-op-Zoom,  qui  passait  pour 
imprenable.  La  ville,  enlevée  d'assaut  seplemine),  fut  livrée 
à  un  pillaire  ilnuf  le  lu-uit  retentit  à  travei>>  (oule  l  Europe. 

Intervention  de  la  Russie.  —  De  coup  porté  et  reçu,  on 
en  revint  volontiers  de  part  et  d'autre  aux  négocia  lions.  La 
Hollande  était  ouverte  et  désarmée,  l'Angleterre  fatiguée  de 
soudoyer  tous  ses  alliés;  la  France  payait  de  Tanéantisseroent 
de  sa  marine  militaire  et  de  son  commerce  le  prix  de  ses  vic- 
toires. Les  avances  faites,  le  soir  même  de  Lawfeldt,  par 
Louis  XY  au  général  anglais  Ligonior  fait  prisonnier  furent 
renouvelées  par  Maurice  de  Saxe  à  Cumberland,  Puisieux  et  lord 
Sandwich  se  rencontrèrent  à  Liège  et  convinrent  d'un  congrès 
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à  réunir,  en  vue  de  la  paix,  dans  la  ville  impériale  et  neutre 
d'Âix-ia-Chapellc . 

Uo  nouveau  belligérant  s'annonçait  pour  la  cam|>acrno  sui- 
vante, la  Russie.  Depuis  i740  les  successeurs  de  Pierre  I'',  qui 
lenaient  surtout  à  avoir  les  mains  libres  en  Pologne,  restaient, 
sans  être  iadifférents,  spectateurs  des  événements.  Sous  le 
règne  nominal  divan,  Mûnich  avait  laissé  faire  le  roi  de 
Prusse.  La  duchesse  de  Brunswick  avait  [)aru  pencher  du  côté 
de  Mai  it  - 1  liérèse.  Elisaheth,  dominée  par  Lu  Ciu  larilio,  avait 
d'ahonl  ?.embié  favurublf  à  i-ioms  XV;  puis  l'aido  uf  ordée  par 
Louis  XV  aux  Suédois  ses  onucmis  la  mit  en  défiance  et, 
après  avoir  de  nouveau  donné  accès  aux  influences  françaises 
ou  prussiennes  en  laissant  La  Chélardie  reparaître  à  la  cour  et 
Frédéric  II  négocier  le  mariage  de  son  héritier  avec  Catherine 
d'Anhalt-Zerbst,  après  avoir  offert  sa  médiation  entre  les  belli* 
gérants,  elle  céda  en  définitive  à  son  chancelier  Bestoujef, 
stipendié  par  les  Anglais.  Elle  se  porta  garante  contre  le  roi  de 
Prusse  de  l'intégrité  des  Etats  d'Auguste  III.  D'autre  part,  elle 
vit  surL»^ir  la  candidalure  éventuelle  du  prince  de  Conli  au  trône 
d>  INiloirue  et  cumpril  que  le  succès  de  crtlc  candidature  si'pa- 
M  li!  la  Russie  de  l'Autriche  et  la  rejetterait  liors  des  limites 
politiques  de  l'Europe.  Il  y  eut  enfin  entre  Elisabeth  et  .Marie- 
Thérèse  un  traité  d'alliance  et  de  défense  réciproques  (20  jnil- 
lel  1746),  qui  devint  effectif  lorsque  TAngleterre  et  la  Hollande 
eurent  promis  (juillet-décembre  4747)  de  solder  un  corps  auxi- 
liaire russe  de  25  000  hommes.  Cette  nouvelle  armée  parut  au 
cœur  de  TAIlemagne,  en  Franeonie,  sans  que  Frédéric  II  eût 
faille  moindre  effort  pour  l'arrêter  au  passage.  Après  les  Pan- 
dours,  les  Kosaks  niciiat^aienl  le  Hhin. 

Paix  d* Aix-la-Chapelle. — Au  printemps  de  1748,  pcibiaul 
lr<  préparatifs  d'une  nouvelle  campagne,  les  Anirlais,  irrités 
cootre  les  Hollandais,  qui  refusaient  de  prendre  part  à  la  solde 
des  auxiliaires  russes,  prirent  Tinitiative  de  propositions  de 
pûx.  Marie-Tliérèse,  outrée  des  manèges  du  roi  de  Sardaigne, 
en  fit  autant  de  son  côté.  Le  plénipotentiaire  français  San> 
Severino  (Saint-Séverin)  se  trouvait  donc  Tarbitre  de  la  situa- 
tion,  en  arrivant  à  Aix-la-Chapelle.  11  eut  à  poursuivre  une 
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double  série  de  pourpariers  avec  le  Morave  Koiinic  (Kaunitz), 
plénipotentiaire  autrichien,  et  lord  Sandwich,  plénipotentiaire 
anglais,  pendant  que  Maurice  de  Saxe,  rouvrant  les  hostilités, 
investissait  Maëstricht.  Jusqu'au  dernier  moment,  Saint-Séverin 
panil  près  de  s'entendre  avec  Kaunitz,  puis,  s'avîsant  que 
rAnp:letorrc  seule  était  en  état  de  continuer  la  lutte  an  luoins 
sur  mer  et  d  ofTrir,  par  ses  ronquètes  coloniales,  des  com- 
pensations pour  les  restitutions  annoncées  par  la  France,  il 
se  décida  soudainement  à  traiter  avec  elle,  et  le  conjîrès  se 
réduisit  à  quclfjues  heures  de  tôte-à-tôte  entre  lui  et  Sandwich. 
Les  préliminaires  de  paix  furent  rédigés  en  h&te  et  signés 
par  eux  le  i  1  avril.  Il  £&llut  six  mois  pour  les  transformer  en 
traité  définitif.  L'Espagne  et  la  Sardaigne,  qui  n*étaient  qu'à 
demi  satisfaites  dans  leurs  espérances,  sans  trop  se  plaindre, 
ajournèrent  longtemps  leur  adhésion  (20  octobre-20  novembre). 
Quant  à  rAulridie,  elle  résisla  activement  et  longtemps.  (  ii 
elle  perdait  IVh  i  asiun  d  échapper  à  la  servitude  de  hi  Barrière, 
se  voyait  encore  amoindrie  en  Italie  et  surtout  devait  subir  la 
garantie  donnée  par  l'Europe  à  Frédéric  II  pour  la  Silcsie;  elle 
céda  enfin  (8  novembre)  devant  Faccord  constant  des  plénipo- 
tentiaires anglais  et  français. 

La  paix  générale  fut  rétablie  le  30  octobre,  aux  conditions 
suivantes  : 

En  Allemagne,  la  Pragmatique-Sanction  était  confirmée  et 
François  I"'  reconnu  empereur  par  tous  les  belli^éraiils.  Le  roi 
de  Prussr  r  nsei  vait  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz.  En  llalie, 
l'infant  don  Philippe,  le  mari  de  la  tille  préférée  de  Louis  XV, 
devenait  souverain  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Le  roi  de  Sardaigne  recevait,  au.\  dépens  du  Milanais,  tout  ce 
que  lui  avait  promis  le  traité  de  Worms  (sauf  le  duché  de  Plai- 
sance), c*est-à-dire  le  Haut-Navarais,  le  Vigevanasque,  une  partie 
du  Pavesan,  le  comté  d*Ànghiera,  de  telle  sorte  que  le  Tessin 
formait  sa  limite,  du  lac  Majeur  au  P6.  Le  duc  de  Modène  ren- 
trait en  possession  de  ses  Etats.  Gènes  recouvrait  le  marquisat 
de  Finale  et  la  garantie  <le  sou  iudéj  riulMncp. 

Au.v  Pays-Bas  comme  sur  les  Alpes,  le  ï  *h  de  Fiance  re>lituait 
toutes  les  places  prises,  tous  les  pays  occupés  par  ses  armes. 
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Sur  les  réclamations  du  maréchal  âe  Saxe,  il  fut  convenu,  en 
dehors  du  traité,  que  Maëslricht,  alors  assiégé,  serait  ouvert 
tox  troupes  françaises,  pour  être  rendu  avec  le  reste. 

Dans  rindousl. 111,  la  France  restituait  iM  ad  ras.  En  Amérique, 
elle  recouvrait  Louisbourg  et  lo  ca|t  Breton.  T/Anglclerrc  repre- 
nait pour  quatre  ans  le  droit  d'importer  des  nèf^n^?^  et  le  vaisseau 
th permission  dans  los  colonies  espagnoles.  La  question  des 
limites  de  TAcadie,  indécise  depuis  1713,  restait  confiée  à  des 
cominissaires  spéciaux,  c'est-à-dire  en  suspens.  Les  Anglais 
oblenaient  enfin,  sur  deux  points  qui  leur  tenaient  fort  à  cœur, 
le  renouvellement  des  stipulations  d'Utrecht,  c*est>à'dire  la 
démolition  des  défenses  maritimes  de  Dunkerque  et  Texpulsion 
de  France  de»  Stnarfs. 

L'Europe  en  1748.  —  L  Europe,  au  dire  de  Voltaire, 
ne  connut  pas  do  plus  belles  années  que  celles  qui  suivirent 
la  paix  (le  1748.  Ce  furent,  au  contraire,  après  ies  premiers 
jours  de  satisfaction  et  môme  d'allégresse,  des  années  de 
malaise  général,  car  personne  n'élait  satisfait  et  chacun  attri- 
buait ses  mécomptes  à  rinfidéiiié  de  ses  alliés.  De  plus,  deux 
grandes  puissances,  la  veille  ennemies  irréconciliables,  sor- 
taient matériellement  amoindries  et  moralement  humiliées  de 
la  lutte. 

La  première  est  rAutriche  et,  avec  elle,  la  vieille  Allemagne. 

L  Autriche  avail  perdu,  au  profit  de  l'Electeur-roi  de  liraude- 
lioiirçr,  l;i  pins  riche  (lépeiidance  du  rovaume  de  Hohrnie.  la 
«  perle  de  l'Empire  Aussi  Mnrie-Therese  c(»uj)ait-('Ih'  ruurt 
aux  félicitations  de  l'ambassadeur  anglais  sur  le  retour  de  la 
paix  et  se  llallait-ellc  d'une  revanche  prochaine,  c  dùt-elle  y 
perdre  son  cotillon  >.  Elle  ne  pouvait  se  dissimuler,  en  effet, 
qu  entre  la  maison  de  Bavière  et  la  maison  de  Saxe,  trompées 
dans  leurs  espérances  et  refoulées  au  second  rang,  les  Hohen* 
zollem  étaient  devenus  en  fait  les  égaux  des  Lorraine-Habsbourg; 
bien  mieux,  ils  étaient  leurs  rivaux  depuis  que  s'était  décidé 
l'être  hybride  de  l'I^tat  prussien,  jusque-là  indécis  entre  la 
monarchie  et  rélectoral.  Dès  17o(),un  (tnlrc  donné  aux  consis- 
toires sup|iiiniail  dans  les  éi^lises  [u'u^^sicimcs  la  prièr«>  pour 
1  Empereur.  Au  dualisme  religieux  introduit  en  Allemagne  par 
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Lulher  se  joignait,  pour  un  siècle,  le  dualisme  politique.  Amis  et 
ennemis  avaient  en  somme  «  travaillé  pour  le  roi  de  Prusse  ». 

La  seconde  était  la  France.  La  ville  de  Paris  eut  beau  élever 
au  roi  une  statue  en  face  des  Tuileries,  M"*  de  Pompadour  le 
représenter  sur  un  char  de  triomphe,  délaissant  les  attributs  de 
Mars  pour  ceux  de  Thémis.  Un  diclon  courut  sur  toutes  les 
lèvres  :  «  Bcle  comme  la  paix  ».  Ainsi  la  voix  ])()|>ulaire  «jualifiait 
un  Irailc  insignifiant  quant  à  s»'.s  rr.snllals,  hnniilianl  quant  aux 
détails  de  son  e.\é(  uliou,  qui  retirait  hénévolenuMil  el  siniulta- 
némenl  le  drapeau  français  de  Chambéry  et  de  Fribour^,  tle 
Bruxelles  et  de  Maëslrichl,  qui  ne  reprenait  même  pas  au  Pié- 
mont la  partie  du  Dauphiué  cédée  en  1113;  si  bien  que  les  Pays- 
Bas  et  ritalie  allaient  ôlre  fermés  à  la  France  jusqu'à  Tcxpan* 
sion  victorieuse  des  soldats  de  Fleuras  et  d*Arcole,  jusqu'aux 
revanches  diplomatiques  de  Léoben  et  de  Gampo-Formio.  Le 
blftme  tourna  k  Tindignation,  quand  on  vit  Charles-Ëdouard 
publiquement  arrêté,  garrotté,  conduit  à  Vincenncs,  puis  jeté 
hors  des  frontières. 

Est-il  dès  lors  étonnant  qu'cnire  «'eux  gouvernements,  Tun 
dupe  de  railliance  anglaise,  l'autre  dupe  de  ruiliance  prus- 
sienne, —  le  premier  inquiet,  malgré  tout,  des  progrès  de  la 
Prusse  sur  le  continent  et  de  l'Angleterre  aux  Indes,  le 
second  irrité  de  la  perte  de  la  Silésie,  mais  fort  encore  par  le 
dévouement  de  ses  sujets  hongrois  ou  slaves  et  par  son  entente 
croissante  avec  la  Russie,  —  un  rapprochement  sérieux,  presque 
intime,  se  soit  produit  après  deux  siècles  de  lutte  sans  merci? 
Ainsi  s  i'xpliquent  ccrlaincs  avances  réciproques  de  la  France 
et  de  rAulriche,  durant  le  cours  de  lajrucrre  el  pendant  \v>  négo- 
ciations d'Aix-la-Cha|)elle,  certaines  vues  déjà  développées  sur 
la  possibilité  d'une  ligue  catholique  à  opposer  aux  puissances 
protestantes.  Ainsi  se  préparent,  sur  la  même  scène  politique, 
mais  dans  un  sens  tout  nouveau,  les  grands  événements  diplo- 
matiques et  militaires  qui  vont  suivre. 
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tricht,  dans  la  Nouvelle  Bévue  rétrospective,  juiWetràoùi,  octobre  i8l>î).  — 
D*Espagnac,  Journal  historique  de  la  dernière  campagne  de  Formée  du  roi 
en  47 sa,  La  lïnye.  17'i7.  Id..  Campa'^n-'  ih'  Vannée  du  roi  en  17  i7 .  I  ?» 
Haye.  17i7.  —  Id.,  Journal  des  campagnes  du  roi  en  1744  1747,  Liège,  17»». 

—  Id.,  Exposé  des  manœuvres  de  l'urméc  de  Flandres  pour  l'investissement  de 
MoestrieM.  —  Leben  und  Thaten  towehl  des  Gmfen  von  LlhMndaly  Leîpzigt 
17if.  —  Sinéty,  Vie  du  maréchal  de  Loieend'd;  Paris,  1807.  —  Jorissen, 
Lord  Chesterfield  en  de  liepublick  der  Vereinigde  Nederland'  n,  |ss7.  —  Beer. 
Die  Friede  von  Aachen  {Archiv  fiir  œsterreichische  Geschichte,  t.  'tlj. 
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AfAilrcM  «|*lf«Ile.  —  D'Agliano,  Memorie  ^tnriche  tlclle  ymire  (Ici 
Pimontc  (lal  /7ii  al  H  il;  Turin,  1810.  —  Moris,  Opérations  militaires 
data  Us  Alpes  et  les  Apennins  pendant  la  guerre  de  la  succession  ^ Autriche^ 
\m.  Itooatti,  0tarù>  deUa  fimrra  d'italia,  Naples,  ITiS.  —  J.  Roinaoh, 
Iiiiroiluclion  du  vol.  S(ipfr<  >t  l\irme  ilans  le  heciuil  des  lustructiom 
ihuni^e»  aux  fT//i/>a>>;<'/f/rMrs  de  l-rawr.  La  campaijna  di'l  annn  17 i2  {Hicistu 
mUttare  italiana,  187U;.  —  Buffa  di  Perrero,  Carlo  Emamiele  III  di  Saioia 
d  Hftia  delV  Alpi  nella  emnpagna  del  4744.  —  Bonamlont  (Buonamiei), 
th  id'usad  Vclitraa  gestis  coinmtntarius,  Lcydc  (Lucqu»  <  i.  !TV(i.  —  Id.,  Com- 
mnUdrii  d'^  R  ffn  Hafiro,  I.fvdc  {Gèni  --  17^,0  17"!.  —  Sforza  Cesaiini.  La 
gutrradi  Vclletri,  Home,  l»'Jl.  —  G.  Pasquali,  L*:  due  battaijlie  di  Velletii; 
Velletfi.  1891.  —  a.  RolMrti,  Carlo  Rnummte  Itt  e  ta  Corsica  (Aivula  stùrica 
H'iti'tmt.  iHKy).  —  Pezay,  Histoire  des  campagnes  du  warcchal  de  M<iillchois 
fii  Unlir  pcn  l'int  /<  «  itnni^p<i  ni.^-l'  iG:  Paris,  n"."i.  —  [Grosley],  Mémoires 
mi-  ics  ïampagnei  d  Italie  de  Hio  et  1746,  avec  un  journal  de  la  campagne 
da  maréchal  di»  MaiUebois  en  1745,  Amsterdam,  1777.  —  Dabormida,  La 
hatlaylia  delC  Assietta  (Rivista  militare  italiana,  1877).  —  />/  rivoluzione  e 
C't<<edio  di  (irnom  '^ancuivin.)  {Hiriyhi  iiiUii>n-p  italiana.  1883).  —  Mecatti, 
i'turrra  ili  Genova,  Naples,  174i>.  —  Sioria  di  Genova  negli  anni  47i-i-i6  i7 
(iiuonyme)  [Gênes J,  1748.  —  Tareie,  Storta  délia  republica  di  Genova,  t.  VII- 
YIU.  Géoes.  1838.  —  Navl,  La  guerra  di  succe9$ione  nustriaca  e  la  poésie 
genoitsi'  d'I  Irinpo  (Rassegna  settimanale.  f*<SO).  —  [SbartoH".  Paie  Fran- 
f*-<''ii  A'cintili  d»  l  liorqo  di  l*ré,  defemnre  delta  patria  nrgli  anm  4746  17 47 ^ 
(uucs,  1848.  —  Perrero  (Domeiiicuf,  La  casa  di  Savoia  negli  Studi  diplo- 
miieidd  duea  di  Broglie,  a  proposilo  di  Carlo  Emanuelc  III  e  délia  guerra 
Ai  isuccessione  austriaca  (Ftîofeent'eo,  I887'1888K 


CHAPITRE  V 


GUERRE  DE  SEPT  ANS 

En  Europe  < 
(1756-1763) 


A  —  Le  renversement  des  alliances  (ij48'ij56). 

<  Bâte  comme  la  paix!  »  A  Aix-la>Ghapel1e  la  France 
avait  fait  avec  une  générosité  naïvo  le  sacrifice  de  ses  plus 
belles  conquêtes.  Ce  sacrifice  fut  inutile.  La  paix  de  il48 
fut  une  simple  trêve,  à  peine  une  suspension  d  armes.  Ton  les 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  avaient  pris  part  à  la  guerre  ; 
aucune  n'était  satisfaite  des  résultats  acquis.  Aucun  conÛit 
n'était  définitivement  réglé  :  ni  le  conflit  maritime  ni  le  conflit 
continental. 

Rivalité  entre  la  France  et  TAngleterre.  —  Louis  XV 
avait  cru  désarmer  VAngleterre  en  renonçant  à  toutes  les  con- 
quêtes faites  aux  colonies.  Mais  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait 

été  signé  avec  une  hâte  exceptionnelle.  Les  limites  du  donnai  ne 
colonial  des  deux  peuples  n  avaient  pu  être  tracées.  La  guerre 
ne  fut  donc  pas  un  instant  iulerrompue.  Duj»leix  aux  Indes 
continua  de  soutenir  les  protégés  fram  ais  contre  les  protég^és 
anglais.  Llndou&tan  était  sur  le  point  de  devenir  français.  En 

1.  Voir  ci-<lesHous  chapitres  YI  :  Vfndoustan  disputé  ettli^e  les  Français  el  les 
Anglais  el  diapîlre  X  :  L*Amêrique, 
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Amérique,  les  Anglais  éiaienl  clroitemenl  confinés  entre  les 
AUi^anies  et  la  mer.  Nos  braves  Canadiens  cherchaient  à  les 
T  enfermer  pour  toujours  en  multipliant  les  postes  fortifiés  dans 
la  vallée  de  l'Ohio,  en  reliant  par  une  chaîne  continue  le  Saint- 

Luirent  et  le  Mississipi,  c'csUà-dirc  le  Canada  ol  la  Louisiane. 
|)iii>  l«'s  Aiililles.  Sainte-l-iiicio,  Tal»aî?o,  la  Duminifjiic.  Sainl- 
r  slaienl  en  lilip'P  cuir»'  les  deux  puissances.  Jîinfin, 
depuis  la  lin  de  la  iruorre,  le  coinmerec  de  la  France  avec  ses 
«'olonies  avait  pris  un  essor  inattendu  :  les  iles  fratiçaiseSt  la 
M.irliniquc,  la  Guadeloupe.  Bourbon  et  Tilo  do  France  (lie 
Maurice)  avaient  leurs  escadres  commerciales  pour  transporter 
les  riches  produits  de  leur  sol.  Machault,  afin  de  protéger  la 
marine  française,  avait  élevé  de  âO  sous  à  5  livres  le  droit  de 
tonnage  des  navires  étran^^ers  à  Tenlrée  de  nos  ports.  Nos  flottes 
de  coinnicrcc  se  multipliaient;  les  richesses  du  monde  entier 
aflluaieiil  dans  iio.s  poils.  Horilraiix,  Naiiles.  S;»inl-Malu,  Diiii- 
kenjue  st-  souviennent  enroïc  de  ces  aniu-i-s  d  exccpliuiiiifile 
prospérité.  Pour  ré()arer  les  perles  de  notre  marine  dans  la 
dernière  guerre,  on  armait  de  nouvelles  t-sradres,  on  garnissait 
les  arsenaux.  Deux  grands  ministres,  UouiUé  (lli^  llôi)  et 
Machault  (llSi^llSl),  faisaient  les  plus  louables  efforts  pour 
mnettre  notre  flotte  en  état  de  lutter  contre  celle  des  Anglais. 

LWnfçlcterre  surveillait  d'un  œil  jaloux  ce  relèvement  de 
notre  puissance  maritime.  Depuis  1688«  avait  commencé  cette 
«  Sf'coinlf  f/ifcrrr  ilc  Cent  <///.<  »  <jui  ne  se  termina  qu'en  I8I0  et 
ilont  l'erijen  devaif  Aire  pouc  ii(»s  rivaux  la  doiiiirialiun 
mers  el  la  ruine  complète  de  nos  < olonies.  Fièrc  «le  ses  pre- 
miers succès,  TAngleterrc  croyait  a'uvoir  rien  fait  tant  (ju'il 
re.sterail  ipielque  colonie  française  à  conquérir.  11  fallait  à 
liiut  prix  arrêter  Dupleix  dans  l'Inde,  gagner  les  Français  de 
Yiles»D  sur  les  rives  de  FOhio,  et  détruiiH}  partout  leur  com- 
merce. Louis  XV,  soucieux  de  maintenir  la  paix  a  tout  prix,  eut 
la  faiblesse  d  écouter  les  réclamations  du  ministère  anglais. 
En  Amérii|ue,  la  pelite  ^Mrnison  française  du  foK  Duquesne  fut 
illirre  dans  une  emltust  adc,  son  chef  Junionville  massacré, 
'.élaiilri  î/iiorrc  «pii  rcM-omiiiciirait  sponlain'-inriil.  Louis  XV,  au 
lieu  lie  Happer  avtn-  vigueur  d  irréconciliables  ennemis,  sccon- 
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tontail  cnroro  «l'un  échanp'o  de  notes  avec  le  cuiuiit  l  biilan- 
iiif|no.  Encouraùt's  par  coiXc  luii.uaimmi»*,  les  An<:lais,  sur  un 
si{j;ual  parli  de  l  amirauté  de  Londres,  sans  déclaration  de 
gruerre.  donnèrent, avec  lainiral  Hoscawon,  la  chasse  à  nosbàli- 
menls  de  commerce.  En  un  mois,  300  navires  et  8000  hommes 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Quand  Louis  XV,  dans  une  lettre 
indignée,  demanda  réparation,  lamiral  Boscawen,  pour  toute 
réponse,  se  saisit  de  deux  frégates  françaises  YAkide  et  le  Lys, 
Ce  jruet-apens,  qui  [>è8e  encore  aujourd'hui  sur  l'honneur  bri- 
lannicjue,  fut  le  prélude  de  la  jiruerre  de  Sept  ans  (1755).  Malirré 
tout  srui  ilrsir  <ie  la  paix,  Louis  XV  riait  acculé  à  la  néees- 
ftité  de  la  {guerre.  Il  devait  réser  ver  luules  ses  toices  pour  la 
lutte  contre  TAnglelcrre.  Pour  cela  il  avait  besoin  de  ia  /latx 
continentale. 

Rivalité  de  rAutriohe  et  de  la  Pmsse.  —  Une  autre 
rivalité  non  moins  ardente  était  celle  do  TAutriche  et  de  la 
Prusse.  Frédéric  II  était  le  véritable  vainqueur  de  la  guerre  de 
succession  d'Autriche.  Il  y  avait  gagné  la  Silésie;  mais  il  n*était 

pas  bien  srtr  de  pouvoir  la  garder.  Sans  doute  les  Sil»»sicns 
s'étaieul  ilunnés  à  lui  sans  arrière-pensée  :  Allemands  en  tii  antl»- 
partie,  protestants  en  majorité,  se  s(Mivriiaul  des  per»éculiuiis 
endurées  sous  la  maison  d'Autriche,  ils  le  c  onsidéraient  comme 
le  chef  naturel  de  leur  nationalité  et  de  leur  religion.  Frédéric, 
d'ordinaire  si  avare,  lit  d'ailleurs  de  gros  sacrifices  d'argent 
pour  améliorer  la  situation  matérielle  de  ses  nouveaux  sujets. 
Il  leur  prodigua  toute»  les  séductions  qu'il  savait  déployer  à 
Toccasion,  lorsqull  voulait  gagner  les  esprits  et  les  cœurs. 
Mais  Marie-Thérèse  n'avait  pas  renoncé  a  la  Silésie.  Elle  décla- 
rait cpi  elle  ne  pouvait  voir  un  Silésîen  sans  pleurer.  Vaincue, 
elle  imita  son  vaiiupieur,  développa  comme  lui  la  piospérilé 
(le   ses    lilals   et    reconstitua   xmi  armée,  (jui   fut   pinlet'  à 
200  000  humilies.  Des  ministres  jeunes  et  hahiies,  comme  le 
comte  de  Kaunitz,  furent  appelés  dans  son  Con.seil.  Son  époux 
bien-aimé,  l'empereur  François  V\  lui  servait  de  banquier  et 
d'intendant  et  se  chargeait  de  toutes  les  fournitures  de  l'armée. 
L'Autriche  reprenait  son  rang  en  Europe  et  sa  ûère  souveraine 
ne  songeait  plus  qu'aux  moyens  de  recouvrer  la  Silésie.  Elle 
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préjksrait  une  vaste  coalition  contre  Frédéric  II.  Elle  avait 
besoin  de  la  guerre  continentale. 
Ainsi  la  double  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre  sur 

mer  ci  aux  colonies,  de  l  Aulrichc  et  de  la  IVussc  eu  l'Europe, 
riiffemlr.i  l;i  -(n'irc  do  Sept  ans.  Tout  semblciit  éloiirner  l'une 
<\v  1  autre  la  France  et  rAulriclie,  len  vieilles  traditions  de  haino 
nalionalc  comme  les  intérêts  présents.  Tout  semblait  au  con- 
traire devoir  cimenter  encore  plus  complètement  l'alliance  déjà 
ancienne  de  l'Angleterre  et  do  l'Autriche.  L'Angleterre  voyait 
se  détacher  d  elle  la  Hollande,  qui  ne  craignait  plus  que  la  France 
devint  maîtresse  de  la  fielgique,  et  le  Portugal,  à  qui  le  joug 
économique  des  Anglais  commençait  à  peser.  Les  Bourbons 
d'Espagne,  ayant  rcgasrné,  gn\cc  à  l'appui  de  leur  cousin  de 
France,  le  royaume  de  Naples  et  le  duclié  de  rariue,  inclinaient 
d  nu  rap[>i«)(  lieaienl  intime  avec  le  chef  de  leur  famille.  Dans 
le  Nord  et  en  Orient,  Louis  XV  continuait  la  politique  séculaire 
delà  France  à  Féirard  de  la  Suède,  de  la  Polog^ne  et  de  la  Tur- 
quie :  il  les  maintenait  dans  la  clientèle  de  la  France. 

Tentatives  de  rapproobement  entre  la  France  et  la 
RoBsle.  —  Malgré  son  intervention  dans  la  dernière  guerre, 
U  tsarine  Elisabeth  (1741-1762)  ne  cessait  de  faire  des  avances 
i  Louis  XV.  En  1753,  elle  lui  envoyait  un  message  secret 
demandant  l'oubli  du  passé.  C'est  seulement  en  iVM  qu'on 
t'Iiarjca  le  chevalier  de  Valcroissurit  d  un»'  mission  secrèlc 
au|ires  d'elle:  mais  le  çrand-chaiicelier  Alexis  Bestnn j«'f-niou- 
miiu'.  ennemi  déclaré  de  la  France,  faisait  bonne  garde;  avant 
<1  avoir  pu  arriver  jusqu'à  la  souveraine,  Valcroissant  fut  arrêté 
elcnfenné  à  la  forteresse  de  Scbli'isselbourg.  Au  début  de  1755, 
Doavelles  insinuations  d'Elisabeth  :  nouvelle  mission  secrète 
roofiée  a  TEcossais  Mackenzie  Douglas,  dont  les  instructions 
(da  juin  1755),  plus  une  sorte  de  vocabulaire  conventionnel, 
furent  enfermées  dans  une  tabatière  d'écaillé  à  double  fond. 
Dou«rlas  eut  l'audace  de  se  faire  présenter  au  vice-cliancelier 
Vorontsof  en  qualité  d'Fcossais,  par  le  ministre  môme  d'Angle- 
terre, le  chevalier  Williams.  Vorontsof  le  reçut  lii^n,  mais 
nosa  prendre  sur  lui  de  le  présenter  à  la  tsarine,  se  contenlaut 
d  informer  Elisabeth  de  ses  propositions,  et  se  hâta  de  le  ren- 
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voyer  de  Pétersliourg.  La  correspoudanc«  secrcle  entre  les 
deux  souverains  se  contintin  çrrXcc  surtout  à  MîcId  I  «le  Ronen* 
OD  négociant  français  établi  à  Pélersbourg  et  qui  faisait  sou- 
vent  pour  ses  affaires  le  voyage  de  France. 

Le  traité  an^o-russe  de  Pétersbourg.  —  Le  grand- 
chancelier  Bestoujef  était  plus  ennemi  encore  de  la  Prusse  que 
de  la  France.  Dès  1744,  il  la  signalait  à  sa  souveraine  comme 
plus  (Jang^ereuse,  «  à  cause  du  voisinage  cl  (!♦■  I  accroissement 
lie  srs  forces  ».  En  mai  175.*],  il  avait  remis  à  la  tsurine  un 
iiicaïuire  où  il  montrait  le  péril  que  faisait  courir  à  la  llussie 
Taugmen talion  de  Tarméo  et  des  revenus  prussiens.  A  l'approche 
d'une  jruerre  européenne,  c'était  donc  surtout  contre  la  Prusse 
qu'il  entendait  se  prémunir,  et  c'est  contre  elle  qu'il  sollicitait 
l'appui  et  les  subsides  de  TAngletcrre.  Le  30  septembre  1755,  à 
Pélersbourg,  il  signait  avec  le  chevalier  Williams  un  traité 
par  le(|uel  la  Russie  s'cnga^^eait  à  fournir  contre  les  ennemis  dé 
l*Ajij;leterre  en  Europe  un  contingent  de  80  000  hommes,  en 
échange  d'une  somme  île  îiOU  UOO  livres  el  <1  un  subside  annuel 
de  100000  livres  st»Mliii<;.  Bestouji  f  avait  oublié  de  stipuler 
que  ces  ennemis  de  i  Anjrleterre,  ce  seraient  précisément  les 
Prussieuâ.  La  tsarine  délestait  le  roi  de  Prusse  lout  autant  que 
le  craignait  son  ministre.  Frédéric  II  avait  fait  écarter  la  Russie 
des  conférences  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  sous  prétexte  qu'elle 
n*était  qu'une  puissance  mercenaire.  C'était  un  voisin  turbulent, 
agité,  «  outrecuidant  ».  11  se  gaussait  volontiers  à  table  entre  amis 
de  la  dévotion  superstitieuse  et  de  la  galanterie  facile  de  la 
tsarine.  8a  langue  lui  causait  parfois  comme  à  Louis  XI  «  moult 
dommair»'  ».  Il  devait  expier  dun  iiK  iit  ses  sarcasmes  et  ses 
fanfaroniKules.  Les  tinsses  allaient  sr  l('\er  coiilit'  lui  pour  une 
guerre  vraiment  nationale.  Sans  se  séparer  d<'s  Autriciiiens, 
leurs  vieux  alliés,  ils  semblaient  devoir  marcher  de  concert 
avec  les  Anglais  contre  les  rois  de  France  el  de  Prusse  unis 
comme  dans  la  précédente  guerre. 

Politique  flrâinpaise  :  le  «  secret  du  roi  ».  —  Par  quel 
revirement  la  Prusse  devint-elle  donc  Pennemie  et  l'Autriche 
l'alliée  de  la  France?  Pour  expliquer  cette  volte-face  subite,  on 
a  rappelé  les  sanglantes  railleries  de  Frédéric  II  contre  les 
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«  trois  cotillons  »,  Marie-Thércsc,  Klisabclli  et  la  Pompadour. 
On  a  imaginé  une  lettre  de  i'altière  Marie-Thérèse  adressée  à  sa 
<  cousine  et  bien  bonne  amie  '  »  la  marquise  de  Pompadour. 
On  a  soutenu  aussi  que  Louis  XV,  lassé  des  alliances  protes- 
tantes, et  détestant  le  Philosophe  de  Sans-Souei  —  à  cause  de 
son  affectation  d'athéisme,  —  s'était  tourné  contre  la  Prusse 
afin  de  prouver  son  orthodoxie. 

L'alliance  autrichienne  eut  des  causes  bien  plus  sérieuses. 
Elle  est  l'œuvre  personnelle  et  raisonnéc,  on  pourrait  même 
dire  raiSDiinaltle  de  Louis  XV  et  de  ^fnrie-Thér^se.  Louis  XV 
élant  Irès  apathique,  était  très  conservateur.  11  répugnait  à  toute 
innovation.  11  fit  pour  maintenir  lo  vieil  équilibre  européen  des 
guerres  aussi  nombreuses  et  aussi  sanglantes  que  Louis  XIV 
pour  le  détruire.  Il  était  d'ailleurs  très  au  courant  de  la  poli- 
tique étrangère.  Se  sachant  mal  servi,  et  n'ayant  pas  la  force 
d'imposer  ses  volontés  à  son  entourage  immédiat,  il  se  ven- 
geait en  conspirant  contre  ses  propres  ministres.  Il  entretint 
d'abord  en  Pologne,  pour  préparer  l'élection  au  tronc  du  prince 
de  Conti,  puis  dans  iliverses  autres  cours,  des  ajLrents  secrets, 
(jt)i  corresporïdait'nl  directeiiinit  aver  lui,  à  l  iiisii  de  >rs  jir<i- 
pres  miiHslres  et  de  M"*  <le  IV»m[*adour.  Leur  correspondance 
était  reconnue  à  un  sig:ne  particulier,  envoyée  au  château  et 
JécliifTrée  dans  le  cabinet  royal.  C'était  le  secret  du  roi.  Le 
prince  de  Conti  en  lut  le  chef  de  1143  à  1756,  et  après  lui  le 
premier  commis  des  affaires  étrangères,  le  laborieux  et  honnête 
Tercier.  Des  hommes  de  valour  figurèrent  parmi  ces  agents 
secrets  :  le  comte  de  Broglie,  qui  en  fut  longtemps  le  principal, 
le  seul  représentant  au  dehors,  le  baron  de  Breteuil,  les  comtes 
Desalleurs,  de  Saint-Priesl  et  de  Verirennes.  Mais  aussi  dt  s  awii- 
liiiirrs.  comme  l'équivoque  chevalier  d  Koii,  F.n  icret  Dmuou- 
riezs  y  foi  nièrent  à  la  iiidilitjue  [Kir  l'intrigue.  Les  ministres  des 
affaires  étrangères  furent  toujours  laissés  on  dehors  du  secret. 

« 

I.  Olie  l.'ttn-  n'.i  jamais  clé  écrit»*.  Mnrie-Tliéiësc  s'cxpliiiii«'  a  c»'  |iropos 
a»ec  rtfleclrice  do  Saxe  dans  des*  terme:»  qui  ne  laissent  nucun  doute  :  «  Vous 
»«as  trompes  si  too«  croyez  (pie  non»  avons  jalnai^i  en  île»  liaisons  avec  la 
Putnpadour;  j  uii  li-  une  U*Urt',  ni  que  uolro  Jiiiiiislrc  ail  jiass^-  jiar  son  intcf' 
mediaire.  11»  ont  dû  lui  fairt;  la  cour  comme  tous  les  auln  s,  mais;  januûs 
incime  intiinilé.  «  (Voir  i*.  Uger,  lliêtoin  de  VÂuMehe-HoHyrie,  p.  :tu.) 
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Bernis,  Ghoiseul,  )a  Pompadour  en  soupçonnèrent  Texislence, 
sans  avoir  réussi  à  en  surprendre  le  fonctionnement.  Le  mys- 
tère de  ces  négociations  semblait  être  un  excitant  pour  la  froide 

indifférence  de  Louis  XV.  Ce  qui  élail  auparuvanl  un  expédient 
devint  nvee  lui  une  instilulion.  Il  se  plut  à  jouer  ses  confidents 
les  piiis  inliines:  il  n  ahdiqua  jamais  (ju Cn  apparence  son  rùle 
de  roi;  il  était  cn  réalité  bien  informé  et  il  lui  arriva  souvent 
d'imprimer  à  la  politique  étrangère  une  allure  toute  personnelle. 

La  commandite  anglaise  en  Prusse  :  traité  de 
White-Hall.  —  En  1755,  des  parties  très  compliquées  et  très 
mystérieuses  se  jouèrent  à  la  fois  à  Berlin  et  à  Versailles.  Le 
roi  d'Angleterre  était  en  même  temps  Électeur  de  Hanovre  ;  et, 
si  la  nation  anglaise  faisait  fort  peu  de  cas  de  cette  petite  annexe 
continentale,  Geor^^e  II  était  au  contraire  très  fier  de  son  titre 
d'Electeur  el  priMiuit  une  g-rantle  part  à  toutes  les  aflaires  d'Alle- 
niairne.  Tia  France  pouvait  être  amenée,  comme  daiis  la  pré- 
cédente guerre,  à  faire  une  diversion  dans  le  Hanovre.  Marie- 
Thérèse  n'avait  alors  rieu  fait  pour  le  sauver  :  elle  était  trop  loin; 
d'ailleurs  ses  troupes  avaient  été  constamment  inférieures  aux 
troupes  prussiennes  :  dans  l'avenir  elle  devait  tout  subordonner 
à  la  reprise  de  la  Silésie.  Ainsi  Marie-Thérèse  n'était  ni  assex 
bien  armée,  ni  assez  libre  de  ses  mouvements,  ni  assez  docile  à 
l'impulsion  de  l'Angleterre  pour  prêter  désormais  une  aide  très 
utile  à  la  politique  britannique.  Le  ministère  anfrlais  de  New- 
castle  refusa  les  subsides  élevés  (|ue  réclamait  Marie-Tliérèsc 
pour  renouv<'l«'r  l'alliance  (août  ilo^).  Ce  n'était  pas  une  rup- 
ture; mais  il  fallait  chercher  sur  le  continent  une  au  Ire  ])uis- 
sanee  moins  exijreante  sur  le  chiffre  de  la  commandite  et  plus 
capable  de  soutenir  les  intérêts  du  roi  et  de  la  nation  anglaise. 
Frédéric  II  avait  une  armée  excellente;  il  ne  manquait  que  d*a^ 
gent.  George  II  eut  Tidée  de  le  prendre  à  sa  solde  pour  défendre 
son  apanage  du  Hanovre.  Les  ministres  anglais  se  prêtèrent  à 
la  nésfocialion.  Frédéric  II,  depuis  le  traité  de  Pétersbourg, 
redtnilail  à  tout  instant  une  atta({ne  de  la  Russie.  En  acceptant 
!es  ;i\  ;uices  de  l'Angleterre,  il  esiu  r.i  d'abord  f|ii»'  It*s  Irmipos 
russes  l'aideraient  avec  rargent  anglais  à  m-  irai-iier  corilre 
toute  attaque  de  l'Autriche,  il  n'était  pas  saus  inquiétude  sur 
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!('  meconleiilemeiil  <|u«'  [nniluiriiil  en  France  l'annoiRc  ilf  sa 
dûfeclion;  mais  ii  se  Hallaii  de  ne  pas  être  amen*''  à  udo 
rupture  complète.  11  songeait  à  jouer  le  rOle  de  médiateur  dans 
le  conflit  anglo-français.  Povr  cela,  en  devenant  l'allié  de  l'An- 
gleterre,  il  ne  devait  pas  cesser  de  rester  l*ami  de  la  France. 
D'autre  part,  il  avait  reçu  trop  de  services  du  roi  de  France  :  il  en 
élait  gêné  et  comme  humilié.  «  La  cour  de  Versailles,  écrivait-il, 
comptait  le  roi  de  Prusse  à  Té'icî'rd  de  la  France  comme  un  des- 
)n»le  de  \';il;if*hie  à  i'éjsranl  de  la  Porte.  »  Il  n  otait  pas  fâché 
•k-  faire  :u  Ui  d  iadéjiendauce.  En  voyaiil  les  Fraix  lis  <  éder 
humidernent  devant  toutes  les  cxif^ences  de  l'Aii-Iclci i il  les 
accusait  de  se  montrer  «  aussi  faibles  que  des  eufauts  ».  Au  con* 
traire  la  Grande-Bretagne  appliquait  avec  décision  une  politique 
énergique  et  suivie.  Les  llohenzollero  ont  le  culte  de  la  force  : 
Frédéric  se  tourna  du  c^té  du  plus  fort.  Après  six  mois  de  négo- 
ciations, il  signa  avec  le  ministre  Newcasile  le  traité  de  White- 
Hall  (IG  janvier  1756)  Les  parties  contractantes  s  engagent 
à  maintenir  la  paix  en  Allemagne  et  i  prendre  les  armes 
«  contre  toute  puissance  i|ui  NÏoIerail  le  territoire  germa- 
nique »  ;  les  deux  souverains  se  garanlissenl  iiiuhiellemenl 
l'  urà  Etats.  Un  article  secret  est  relatif  à  1  exclusion  de  la  liel- 
^iquc  de  la  neutralité  stipulée.  L'Angleterre  voyait  dans  ce 
Iraité  le  point  de  départ  d'une  coalition  générale  des  grands 
Ëlato  européens  contre  la  France  :  la  Russie,  TAutriche,  la 
Prusse  tiendraient  en  respect  les  armées  de  Louis  XV  sur  le 
eonlinent,  tandis  que  l'Angleterre  battrait  les  flottes  françaises 
sur  mer.  Le  roi  de  Prusse  ne  pensait  qu*à  s'assurer  une 
garantie  pour  ses  propres  Etats.  Peut-être,  par  surcroît,  arrive» 
raiUil  à  réconcilier  ses  anciens  el  ses  nouveaux  alliés.  Lu  Hiissie 
tt  I  Aulriclie  cu^^idérè^cI^t  ce  ra|>[)ruclienient  inalleiidu  comme 
uiif»  fraliisoii  de  la  pari  de  l'An-Irlerre. 

Négociations  de  la  France  et  de  TAutriclie  ;  premier 
traité  de  Versailles.  —  Presque  en  même  temps  que  le 
miDistère  anglais  entamait  les  négociations  avec  Frédéric  II, 

I.  '>  •raiti-  <'>l  ordiii.iirenuMU  di'sifrné  sous  h-  nom  «h'  Irailf  i|e  \Vi*>lmiii>l«'r. 
«i >iitrtaiion  qui  no  Vaiipliquc  vn  rt'niiU'  «{ii'aii  |wicU<  de  lli».  l/iiistriino-nt  oriKi- 
•ul  da  traité  «le  llSOporlc  WUile-Uall;  il  contient  quatre  articles,  duntun  secret. 
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Louis  XV  recevait  les  (niverliires  do  Maiic-Thérèsc.  en 
1748,  l'hahile  Ivaunilz  avait  insinué  à  -M"  dv  IV)mj»ailour  (jn'il 
serait  facile  de  réconcilier  les  maisons  «le  Hahslxmri:  i  l  tk* 
Bourbon;  que  l'Autriche  abandonnerait  volontiers  la  Flandre  el 
le  Brabant,  si  la  France  l'aidait  à  reprcndro  la  Silésie.  A  ce 
moment  Louis  XV  était  las  de  la  guerre.  Ces  avances  ne  furent 
pas  accueillies.  Mais  Kaunitz,  chargé  en  1151  de  lambassade  de 
France,  déploya  toute  son  habileté  pour  se  faire  bienvenir  de 
la  favorite  et  pour  exciter  sa  haine  contre  Frédéric  II  qui  ne  la 
ménageait  frucro.  Peu  à  peu  Louis  XV  se  détachait  de  ce  prince. 
Les  saillies  boullonnes  du  roi  de  Prusse,  son  extrême  liberté 
de  lanffaire  el  de  pensée  le  diToncertaicnl.  Les  liriis(|ui's  sauts 
de  sa  politique  l'inquiétaient.  Au  lendemain  des  piralvi  k's  lie 
Boscawen,  Fré  léric  11  invita  Louis  XV  à  envahir  la  Belgique 
tandis  qu*il  jetterait  en  Bohème  liOOOO  hommes;  chacun  gar- 
derait ses  conquêtes;  tout  serait  fini  en  une  campagne.  Maître 
de  la  Bohème,  Frédéric  Teûtété  bientôt  de  TAIlemagne  entière  : 
Tunité  allemande  eût  été  consommée  avant  la  fin  du  zviii*  siècle. 
La  France,  agrandie  de  la  Bel^i(|ue,  pouvait  voir  sans  inquié- 
tude l'Allemagne  se  constituer  en  une  grande  nation  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  (Tétait  une  pulilitjiir  aveiilureuse,  mais  conforme 
au  lUimenl  national  qui  comnienrait  à  poindre  en  Allemagne, 
conforme  au  développement  historique  des  deux  nations.  Le 
comte  d'Argenson  et  le  prince  de  Conli  inclinaient  à  la  suivre; 
Louis  XV  soupçonna  avec  raison  le  peu  de  sincérité  de  Fré- 
déric Marie^Thérèse,  avertie,  révéla  &  Louis  XV  la  défection 
que  préparait  le  roi  de  Prusse.  ËUe  fit  proposer  en  même  temps 
son  alliance  contre  lui  c  pour  mettre  de  justes  bornes  à  sou 
ambition  >.  Louis  XV  hésita  longtemps  :  il  mettait  comme  nn 
point  d*honneur  à  ne  pas  abandonner  son  nllié,  même  ingrat. 
Il  envoya  auprès  de  lui  en  amiiassude  exlrn  i  (liuaii  e  le  duc  de 
Niv(M  !iais.  alin  de  iess^n  er,  s'il  en  était  trmp^  nicdre,  ranrieiuH' 
iilluum'.  C  est  peu  de  temps  après  le  départ  de  ce  grand  sei- 
gneur que  l'on  connut  à  Versailles  (27  janvier  llSti)  l'accord 
anglo-prussien.  Frédéric,  qui  ne  songeait  qu*à  son  intérêt 

i.  En  lïsGi),  M.  de  Bi»mar<  k  a  lail  le»  mêmes  propo!»ilions  à  Napolvun  lil. 
Lou»  XV  A  eu  au  moins  le  mérite  de  ne  pas  se  laisser  duper. 
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particulier*  ne  s'était  pus  douté  de  la  portée  de  Taffront  qu'il 

iiitliireail  à  la  cour  de  France  en  traitant  à  son  insu  avec  son 
plus  (laniroreiix  ennemi.  Peut-ôtre  aussi  se  Iroiiipa-l  il  sur  le» 
«ie^ré  de  susceptibilité  de  Louis  XV.  Mais  ce  fut  à  Ver  sailles 
une  vive  ex[dosion  de  colère.  Dès  lors  le  roi  prùla  une  oreille 
complaisante  aux  ofTres  de  rAutrichc.  Houillé,  après  le  premier 
moment  de  surprise  passé,  eût  voulu  encore  ménager  le  roi  de 
Prusse.  Les  diplomates  de  carrière  éprouvaient  une  répugnance 
instinctive  à  conclure  un  pacte  d'amitié  avec  T Autriche.  L'abbé 
de  Bernis,  renommé  pour  ses  vers  faciles  et  ses  succès  galants, 
et  à  qui  la  Pompadour  réservait  la  succession  de  Bouillé  aux 
allaiies  élranirères,  inclinait  vers  un  rapprochement  plus  intime 
avec  l'impéralricc-reinc,  sans  aller  cepcntlanl  jusqu'à  promettre 
uiio  action  ollrusive  contre  Fré<léric  II.  Ati  syndical  de  p^arantie 
entre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  il  voulait  en  opposer  nu  autre, 
d'une  éirale  puissance,  entre  l'Autriche  et  la  France.  Starhem- 
berg,  l'ambassadeur  autrichien,  proposait  la  Belgique  pour  don 
Philippe,  qui  rendrait  Parme  à  TAutriche.  Mons  serait  à  la 
France  et  Luxembourg  serait  démantelé.  Telles  étaient  les  offres 
de  Marie-Thérèse  si  elle  recouvrait  la  Silésie  avec  lappui  de  la 
France.  La  Prusse  s*était  dérobée,  PAutriche  s*offrait  d'elle- 
même  :  Louis  XV  se  prononça  en  faveur  de  l'alliance  autri- 
t'hi.  Mnr.  Mais,  a  IVxtunpIe  de  Fréilrric  II,  il  se  contenta  de 
siiiuer  avec  Mari<'- llu  rèse  un  traité  de  srarantie  n'cipt  (Hjuf. 
Parle  premier  traité  de  Versailles  (i"^  mai  l~"><i),  les  deux  puis- 
sances se  promirent  seulement  un  secours  de  2i000  hommes 
contre  tout  agresseur.  Le  renversement  des  alliances  était  con- 
sommé. 

Le  traité  de  Versailles  eût  été  utile  aux  intérêts  français  si 
Louis  XV  l'avait  tenu  pour  un  pacte  purement  défensif.  Grâce 
à  l'alliance  autrichienne,  le  roi  de  France  était  assuré  de  ne  pas 

èlre  attaqué  sur  le  continent.  11  puuvaiL  disposer  de  toutes  ses 
forces  pour  la  lutte  maritime  contre  l'Ang-leterre.  Son  «irand 
tort  fut  d»'  se  laisser  duper  par  Marie-Thérèse,  de  travailler  à 
iii  rendre  la  Silésie  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  la  lui 
enlever.  Ainsi  la  guerre  continentale,  qui  n'eût  dû  être  que 
l'accessoire,  devint  bien  vile  l'essentiel.  La  France  rechercha  à 
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la  fois  des  conquêtes  en  Allemagne,  au  ju-oût  de  sa  nouvelle 
alitée,  et  des  succès  sur  mer  et  aux  colonies  pour  défendre  son 

propn'  domaine.  Pour  avoir  voulu  altoindre  Jeux  Imts  si  ditTé- 
renls,  elle  a  éclioué  dans  los  d<*u\  cntn'itrises.  Colle  politique  à 
doulde  face  fil  le  succès  do  nos  eiiuemis  :  i n'dénc  e-ardr\  la 
Silésie;  l'An'jlelerrtî  resta  maîtresse  Ue  l'Amérique  française  cl 
(le  rindoustan. 

11  esl  ini[iortanl,  dans  cet  iml»rop:1io  d  alliances  et  de  traités, 
de  bien  établir  la  succession  des  faits.  La  guerre  entre  la 
France  et  TÂngleterre  a  tout  précédé  (1754»  affaire  Jumon- 
ville;  1755,  pirateries  de  Boscawen  et  dépopulation  de  l*Acadie 
française).  Presque  en  même  temps  (juin  1785)  a  lieu  la  pre- 
mière mission  de  Doup:îas  à  Pélersl)0«rîr,  et  les  premières 
ouvertures  de  Sl;u  heinlierL''  à  Versailles.  Le  22  sepU  nibre  17;io 
s'ouvrent  !<'>  <  «>nférenr<  s  «le  U.iNiole,  et  le  30  se  sif^ne  le  Irailé 
an^'lo-russe  ilr  IV'tersbourg^.  11  esl  suivi,  le  IG  janvier  I7;i(>,  p  u- 
le  trail<  (Ir  While-llall,  Ie2;>  mars  par  le  traité  d  alliance  austio- 
russe,  le  17  avril  par  le  débarquement  des  Français  dans  Tilc 
de  Minorque,  le  1*'  mai  par  le  traité  de  Versailles.  Ëlisabelh 
accède  le  31  décembre  1756  à  ce  traité,  après  avoir  refusé  de 
ratifier  le  traité  anglo-russc.  Donc  :  1«  la  guerre  anglo- française; 
2*^  les  premiers  pourparlers  entre  la  France  et  rÂutriciic  ;  3**  la 
défection  de  Frédéric  II  à  la  cause  française  ;  4*  le  rapproche- 
ment entre  la  l'  ranre,  rAulrirlie  el  lu  liiissie. 

Coalition  contre  Frédéric  H.  —  Le  premier  traité  de 
Versaill(;s  fut  le  point  de  départ  d  une  vaste  coalition  contre 
Frédéric  11.  Déjà,  le  2ij  mai  s  ITiiO,  les  deu.\  impératrices  d'Au- 
triche et  do  Uussie  avaient  signé  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  :  les  Russes  devaient  fournir  80  000  hommes  pour 
une  attaque  contre  Frédéric  II  de  concert  avec  les  Autrichiens. 
La  Silésie  resterait  à  l'Autriche  et  la  Prusse-Orientale  i  la 
Russie.  Elisabeth  souhaitait  un  rapprochement  direct  avec  la 
France.  Louis  XV  s'y  refusa.  A  N'ersaillcs,  ou  cuiisidurait  encore 
les  Huss('<  coin  me  un  penjde  à  demi  sauvaire.  Les  Husses,  .l'i 
moins  dufis  \v.  peuple,  ne  savaient  j^uère  ce  qu  était  la  France  el 
confondaient  les  Français  avec  les  Allemands.  Louis  XV  ne 
fut  l'allié  de  la  Russie  que  par  Tintermédiaire  de  l'Autriche  : 
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U  envoyait  des  subsides  à  Vienne  pour  les  faire  distribuer  à 

Pélersboui'g'.  Mais  il  rendit  re  service  à  la  cour  <lo  Russie  de  lui 
apporler  lallianro  dti  rui  de  Pologne.  Le  conil  !«'  iirojrlie 
avait  travaillé  acii  s  lunciil,  soit  en  Polop-ne,  soit  à  Dresde,  à  faire 
rentrer  l  électeur-i'oi  Anguste  III  dans  la  clientèle  frani^aise.  Il 
avait  préparé  un  projet  de  traité  destiné  à  contre- balancer  par 
l'inAuence  française  l'influence  russe  en  Pologne.  Devenu  par . 
un  changement  de  front  imprévu  Pallié  Indirect  des  Busses, 
Louis  XV  fit  entrer  Auguste  III  dans  la  coalition  contre  la 
Prusse.  Il  lui  faisait  espérer  la  couronne  de  Pologne  à  titre 
héréditaire.  Les  troupes  russes  [>urenl  traverser  le  territoire 
polonais  sans  opposition  de  la  part  de  la  diMr  di*  Varsovir. 
Bitiilùt  la  Suède  fut  entraînée  coniin*»  la  Pologne.  I><'ja  fii  IT'l't, 
le  man|nis  d'Havrincourt,  ambassadriir  français,  avait  négocié 
avecle  roi  Adolphe-Frédéric  un  traité  d\UIiance  contre  la  Prusse, 
avec  un  si  grand  secret  que  la  reine  Ulrique-Ëléonoro,  sœur  de 
Frédéric  II,  n'en  avait  pas  connu  l'existence.  Le  traité  public 
eotre  la  France,  la  Suède  et  l'Autriche  pour  la  garantie  des 
Irsilés  de  Westphalie  est  du  21  mars  i757;  le  traité  de  subsides 
entre  les  mêmes  puissances  est  du  22  septembre  :  ils  furent  tous 
deux  sicriiés  à  Stockholm.  Kaunilz,  par  le  traité  du  21  mars, 
promellail  la  i'oiiiéranie  à  la  Suède  coinme  prix  de  son  rnnrours. 
Cest  répoqin'  où  la  coalition  est  complètement  fin  niée  :  le 
Imité  déliiiitif  entre  l'Autriche  et  la  Russie  vient  d'être  conclu 
!'  2  Février  175",  à  litre  de  renouvellement  des  alliances  de 
1726, 1146  et  1756.  Les  deux  cours  impériales  s'engageaient  à 
vmer  chacune  80  000  hommes  contre  Frédéric  n  et  à  ne  pas 
déposer  les  armes  avant  que  PAutriche  eût  recouvré  la  Silésie 
et  le  comté  de  Glatz.  L'Autriche  devait  payer  à  la  tsarine  un 
subside  annuel  d*un  million  de  roubles. 

Le  mai  1757,  fut  sif^né  le  second  traité  de  Versailles. 
Au  lieu  de  24  000  hommes,  la  France  s'cni:a}rea  à  fournir 
iDiiOOU  liomme»,  à  solder  un  corps  de  tiUUU  Bavarois  et  Wiir- 
leinhergeois  pour  le  compte  de  Marie-Thérèse,  à  lui  payi  r  un 
!>ul)side  annuel  de  12  millions  de  florins.  «  Surtout,  avait  écrit 
fiernis  à  Choiseul  au  début  de  son  ambassade  à  Vienne,  laites 
sorte  que  le  roi  ne  reste  pas  dans  la  dépendance  servile  de 
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ses  alliés  :  cet  état  serait  le  pire  de  tous.  »  Or,  le  second  traité 
de  Versailles  jetait  la  France  à  la  remorque  de  l'Aulricho. 

Bernis  lo  sii.'ii;i  avec  peine.  Le  sort  en  était  jet»'  :  la  l'uii» 
eonsacniit  luules  ses  forces  à  la  irtierre  contiiu  nUilf ,  l(  ^  rolo- 
nie»  élaii'iil  ahan(îonn«''es à  <  l[(  --inrines.  L'alliance  aulricim'iiiie 
eût  pu  (^tre  fa>()rablc  pour  contenir  rinlempérante  ambition 
(le  Frédéric  II  :  l'exagération  du  système  autrichien  allait  mener 
la  France  aux  plus  grands  désastres. 


IL  —  Les  opérations  militaires  de  ijSô  a  iy6o. 

Les  souverains  et  leurs  armées.  —  On  connail  k  s  pro- 
tagonistes (le  celte  longue  tragéili»'  qui  dura  sept  ans.  D'un 
côté,  Frédéric  II  (^A  arrivé  au  plein  épanouissement  tir  son 
génie.  Ëlevé  à  Técolc  si  dure  de  son  père,  lier  de  ses  beaux 
succès  dans  la  précédente  guerre,  il  est  devenu»  à  force  de  tra- 
vail, bon  administrateur  et  grand  général.  H  est  naturellement 
le  plus  perspicace,  le  plus  indépendant  et  le  plus  retors  des 
diplomates.  Merveilleux  acteur,  il  sait  par  ses  flatteries  aux 
philosophes  gagner  l'opinion  à  ses  vues;  il  excelle  à  calomnier 
ses  ennemis  pour  (lélourner  Tatlention  de  ses  actes  les  plus 
blùniabh'S.  Son  dédain  ad'eclr  jioui'  la  laiiLine  el  les  idées  de 
l'Allemagne  n'est  (ju  iiiie  allitinb'  y\v  coniiiiaiiJe  ;  il  est  au  fond 
grand  patriote,  en  communion  inlime  avec  i'àme  allemande. 
Beau  joueur,  il  perd  avec  grAce,  mais  sans  jamais  désespérer 
de  la  revanche.  On  le  verra  plusieurs  fois  dans  cette  guerre, 
sur  le  bord  de  Tablme,  continuer  sa  correspondance  avec  Vol- 
taire,  garder  sa  verve  endiablée,  sa  foi  aveugle  dans  Tavenir, 
et  finir  par  enchaîner  la  fortune  à  sa  cause. 

Son  armée  était  la  meilleure  de  TEurope  :  des  exercices  jour 
naliers,  des  revues  fréquentes,  des  équipements  excellents, 
gn\ce  aux  manufactures  de  drap  de  Polsdaiii  et  d«>  Berlin  et  à 
l'or  anglais:  un  corps  d'oÙiciers  sludicu.x  et  instruits,  pris  dans 
la  noblesse,  mais  dans  une  noblesse  dévouét;  au  roi  et  à  la 
patrie,  confiante  dans  le  succès  et  rompue  à  la  discipline  ;  un 
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amiment  perfectionné,  grâce  à  Tusage  du  fusil  à  couvre-plar 
Une  i*(  à  baguette  de  fer,  tandis  que  les  adversaires  se  servaient 
eiK-ore  de  baguettes  de  bois  ;  Tinnovation  de  lartillerie  à  cheval 
ei  des  obusiers  ;  le  développement  de  la  cavalerie,  que  Frédéric- 
Guillaume  avait  néfrlifft'e  au  prolil  tU*  l  infanlorie,  mais  qui  fut 
forUMu«'iit  coiislituéc  par  Sovdlit/  t  l  Zii  llicu;  lois  furent  les 
»'loU»«  tle.>  hucfès  niililaircs  de  l  r.''<li  rir  II.  Surtout  il  n'élail 
enlravô  par  aucune  volonté  élranj^ère  :  il  imprimait  à  tous  les 
MTvires  la  fièvre  d'action  dont  ii  était  possédé;  il  disposait  en 
luailro  absolu  de  toutes  ses  ressources  :  «  11  était  son  propre 
général  en  chef  et  son  propre  ministre  des  affaires  étrangères. 
U  savait  comment  on  réussit  dans  les  négociations  et  comment 
on  triomphe  à  la  guerre.  Ëntin  il  était  le  plus  libre  des  penseurs 
on  morale  politi(]in%  dans  un  siècle  qui  so  [û<|uait  on  toutes 
ihoscs  d'une  absolue  liberté  de  pensée.  »  [\.  Sorel.) 

Au  cuiiliain',  m  s  i-mienns  ne  purent  jamais  arriver  à  s  eii- 
h-ndre  sérieusement.  Leurs  intérêts  étaient  trop  souvent  oppo- 
sés. Leurs  ressources  étaient  très  insunisaules,  et  ils  en  usaient 
malà  cause  d*un  manque  absolu  d'orL^anisation.  Leur  incapacité 
bien  plus  encore  que  le  génie  de  Fi'édéric  II  assura  le  triomphe 
de  la  Prusse.  Louis  XV  n*était  pas  disposé  à  reparaître  à  la  tète 
des  armées  :  son  élan  d'héroïsme  était  vite  tombé;  après  Fon- 
lenoy,  il  était  revenu  à  Versailles.  La  marquise  de  Pompadour 
avait  supplanté  dans  rintimilé  royale  la  ducliesse  de  Chàteau- 
roux:  elle  ne  voulait  pas  seulement  être  l'intendante  des  plai- 
sirs du  roi  :  (dio  aspirait  à  gouverner  la  cour  et  rKur()]»e.  Elle 
«lirlait  les  cboix  desprénéraux  et  des  ambassadeurs.  Le  roi  appor- 
tait au  conseil  sa  belle  et  impassible  iiî^ure,  mais  laissait 
prendre  les  décisions  parles  créatures  de  sa  favorite.  11  s'occu- 
pait c  historiquement  »  des  affaires  de  son  royaume,  comme 
r'îI  se  fût  agi  de  quelque  peuple  lointain  ou  d*une  époque 
reculée  de  notre  histoire.  11  se  contentait  d'être  bien  renseigné 
$(râce  à  son  secret  et  à  ses  rapports  do  police. 

L'année  fran<;aise  se  recrutait  par  des  enj^aj^ements  soi-disant 
voloulaii  es  :  les  racoleurs  enrôlaient  les  naïfs,  les  vaL^alninils, 
l>'>  repri>  de  justice,  souvent  par  la  nist>  et  par  la  violeiire. 
luut  leur  était  bon  pour  toucher  la  primo  de  rucolcnieul  : 
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12  livres  par  homme  et  30  livres  pour  les  frais.  Les  enga- 
gemcnta  étaient  yalables  depuis  l'âge  de  seize  ans;  ils  étaient 
pris  pour  quatre»  six  ou  huit  ans.  Le  recrutement  avait  lieu 
aussi  hors  de  France;  un  bureau  de  racolement  pour  la  France 
existait  à  Francfort.  Assurément  beaucoup  de  Français  figu- 
raient flans  les  innombrables  n%iments  allemands,  suisses, 
écossais,  hongrois,  cruales,  etc.,  (le  l'armée  fraiicuiso;  inaîs 
riiniforme  «le  ces  régiuieiils  rappclîiil  par  n^rtains  rùlés  ceux 
<les  pays  d'origine;  ut  on  apprenait  aux  hommes  à  jurer  en  alle- 
mand, en  hongrois,  ou  en  croate,  alin  de  maintenir  un  peu  de 
couleur  locale.  Les  milices  forinaienl  l'élément  le  plus  solide 
et  le  plus  sain  de  Tarméc  française.  ËUes  étaient  recrutées  par 
voie  de  tirage  au  sort,  parmi  les  hommes  de  seize  à  quarante 
ans.  Les  miliciens  étant  traités  comme  les  soldats,  c*est-à*dire 
réduits  à  la  plus  déplorable  des  conditions,  tous  les  hommes, 
qui  étaient  (|uelque  chose  ou  <pii  appartenaient  à  quelqu'un, 
s'ingéniai<*nt  à  échapper  à  la  milice,  et  l;i  jKiui  snite  des  réfrac- 
taiH's  pr<Miait  les  allures  de  la  chasse  à  I  houuue.  Pendant  la 
guerre  de  Sept  ans  il  y  eut  à  l'armée  (iO  UOO  à  70  000  hommes 
founiis  par  h's  milic  ;'s,  à  j»eu  près  le  tiers  de  l'effectif  lolai. 
Au  régiment,  le  soldat  ne  trouvait  a  manger  que  du  pain 
de  son;  pour  coucher  quun  grabat  partagé  à  quatre;  pour  se 
vêtir  qu'un  uniforme  sordide.  Une  discipline  de  fer  élait  imposée 
à  ces  malheureux,  que  Textréme  misèrd  poussait  au  vice  :  la 
marque,  les  galères  ou  la  mort  étaient  infligées  pour  les  fautes 
les  plus  légères.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  30  000  soldats 
lun  nt  fusillés  ou  envoyés  aux  galères! 

Auhmt  la  condition  du  soldat  élait  njisérahl»',  atilanl  roflicier 
déployait  de  faste.  Les  officiers  étaient  des  anoblis  enrichis  oi 
plus  souvent  encore  des  nobles.  Les  grades  de  capitaine  et  de 
colonel  s'achetaient  toujours,  et  souvent  pour  de  tout  jeunes 
enfants,  comme  ce  colonel  qui  fut  porté  dans  les  bras  d*un  de 
SCS  grenadiers  à  lassaut  de  Port-Mahon.  La  faveur  surtout 
procurait  un  avancement  rapide.  Quand  le  comte  d'Argeiison 
fonda  l'Ecole  militaire,  les  candidats,  pour  y  entrer,  dorent 
justifier  de  quatre  (juartiers  de  noblesse;  mais  on  n'exigeait 
d'eux  d  aulre  instruction  que  de  savoir  lire  et  écrire.  Sans 
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aucun  examen  de  sortie,  les  colonels  cfioisissaicnl  ceux  qu'ils 
voulaient  s'atlacber  comme  officiers.  Les  officiers  rivalisaient 
entre  eux  de  luxe  et  de  dépenses  autant  que  de  bravoure. 
Pendant  celte  guerre  plusieurs  généraux  se  firent  suivre  d'au 
moins  60  chevaux,  bien  <jue  Tordonnancc  de  1741  ne  leur 
permit  pas  d*cn  avoir  plus  de  30.  La  France  n'eut  ^uëre  alors 
que  des  ««'énéraux  de  salon,  fort  aimables  courtisans,  mais 
il  uin-  imiuraiicc  ahsolii*-.  l  ii  cMiirici'  les  élevai!,  nu  iMpriee  les 
faiiKiil  tomber,  un  autre  leur  rendait  le  commainiciiK  iil.  11  fal- 
lait  plaire  à  Versailles  ])our  ùlre  générai  ou  amiral.  Licvés  par 
leurs  succès  de  cour,  les  chefs  français  ne  savaient  rc  que  ccsl 
qu'un  camp,  une  armée,  une  manœuvre.  Ils  ignoraient  encore 
bien  plus  la  géographie  et  la  tactique.  Môme  les  meilleurs 
péchaient  gravement  contre  la  discipline,  comme  le  comte  de 
Saint-Germain  qui,  en  montrant  le  quartier  général  du  comte 
deClermont,  son  supérieur,  disait:  «  Voilà Tcnnemî !  » 

L'armée  des  Cercles,  c'est-à-dire  l  année  du  Saint-Empire, 
coiiiitiandéc  successivemciil  par  le  priin  t'  de  Saxe-Hil(ll»ini;liaii- 
seii  et  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  auxquels  étaient  suIkuiIouik  s, 
ao&  généraux  dans  les  opérations  tentées  en  commun,  était  un 
nmassis  sans  cobésion  et  souvent  îrr()tps(|ue  d*hommes  fournis 
par  tous  les  seigneurs  terriens  de  rÂllemagne.  Cette  armée 
vit  quelquefois  le  feu  sans  jamais  le  soutenir. 

L  armée  autrichienne  valait  beaucoup  mieux.  Le  prince 
Eugène  y  avait  introduit  la  pliipart  des  perfectionnements 
inui-rinés  par  Louvois.  Sans  doute,  après  sa  mort,  ses  utiles 
ens«'ii,'^nenieuls  furent  trop  s«»uvcnt  oubliés.  (  icpi  inlant  elle  ]h»>- 
sctl.iit  une  exiellontc  cavalerie  lé-^ère  de  luissai<l>,  do  l*an- 
(luurs,  de  (Croates,  etc.  Cliarles  de  Lorraine,  Neippertr  et 
l)aun  reconstituèrent  l'armée  dans  rinlorvallc  des  deux  guerres 
tie  Sept  ans.  L'infanterie  était  composée  de  réf^'imcnls  à 
%  bataillons  comptant  chacun  4  compagnies  de  200  hommes, 
soit  1^0  hommes  par  régiment.  Deux  ou  trois  régiments 
formaient  une  brigade,  plusieurs  brigades  une  aile,  et  deux  ailes 
une  ligne.  L'ordre  de  bataille  comprenait  deux  lignes  espacées 
de  300  mètres  :  c'était  le  même  ordre  cjue  dans  l'infanterie  prus- 
sieune.  Mais  la  cavalerie  aulricliienuc  chargeait  en  écbîquier, 
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(!*osl-à-dire  avec  des  in  1er  val  les  éj^aiix  au  front  des  escadrous, 
tandis  que  la  cavalerie  prussienne  char^ail  en  muraille,  co^i- 
à-dire  sans  intervalle  entre  les  escadrons.  Celte  armée  était 
lourde  et  lente.  Daun,  le  Fabius  Cunclalor  moderne,  ne  sut 
Jamais  s'affranchir  des  procédés  d'une  soi-disant  méthode 
savante  qui  lui  fit  presque  toujours  manquer  les  bonnes  occa- 
sions de  vaincre.  D'ailleurs  te  Hoffcriegsrafh  (Conseil  auUque 
de  ffiifn'c)  de  Vienne  dictait  les  jtlans  de  canii>.iuues,  devait 
l'aire  consul  If  |i()iir  ol)lenir  l'anlorisulion  de  livrer  bataille  :  il 
paralysait  tout.  Marie- i  lH'M'ès(\  (jui  n[i[iro(  hait  de  la  quaran. 
laine,  avait  i:ardé  avec  sa  taille  dégante  et  son  niainlitui  majes- 
tueux toute  l'ardeur  de  ses  ressentiments  contre  Frédéric.  Le 
dévouement  de  ses  sujets  était  sans  bornes  :  l'habile  et  heureux 
Kauniti  lui  avait  ménagé  des  alliances  inespérées.  Mais  elle  ne 
put  communiquer  à  ses  généraux  le  feu  qui  couvait  en  elle  : 
ils  se  fîrent  battre  suivant  les  règles,  sans  profiter  d  aucune 
des  sanglantes  leçons  que  leur  infligea  Frédéric  II. 

L'armée  russe  n'était  inférieure  ni  à  l'armée  autrichienne,  ni 
ntèmo  à  Tannée  française.  Elle  avait  le  giaïul  avantage  d'être 
exclusivement  nationale.  Ili-crulée  parmi  les  paysans,  elle  était 
composée  des  éléments  les  plus  sains  et  les  |»lus  robustes.  Une 
fois  enrôlé,  le  serf  russe  se  pliait  de  lui-môme  à  la  discipline  : 
son  changement  d'état  ne  chan^^eait  guère  à  son  régime  de 
nourriture.  L'infanterie  avait  les  bottes  et  le  manteau,  objets 
de  première  nécessité  dont  étaient  souvent  privées  les  autres 
armées.  Les  nobles  y  occupaient  les  grades  :  le  paysan  russe 
leur  obéissait  comme  à  ses  maîtres  naturels.  A  coté  de  la  cava- 
lerie ré}.^uliére,  les  KosaUs.  qui  devaient  se  monter,  s'armer, 
s'entretenir  à  leurs  frais,  inoyentiant  une  solde  de  120  roubles 
par  an,  ri  disaieul  oiix-mt'iiK's  Icui  s  <  iicis,  consliluaienl  un 
corps  extrémenuMit  re»louté  à  cause  «le  leur»  raids  audacieux  et 
surtout  à  cause  de  leur  réputation  de  brigandatre  et  de  férocité. 
L'artillerie  était  munie  de  canons,  d'obusiers  et  de  mortiers  en 
bronze  qui  avaient  une  portée  plus  grande  que  celle  de  rartillerie 
prussienne.  Le  génie  avait  été  créé  par  le  comte  Pierre  Chou- 
valof  en  même  temps  qu'il  avait  réorganisé  l'artillerie.  I^a 
plaie  de  celte  armée  était  la  multitude  des  charrois.  Chaque 
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irrégulier  avait  doux  chevaux;  chaque  capitaine  une  dizaine 
d'ordonnances.  Kn  17r>7,  l'armée  d'Apraxiue  traînait  ajjrès  elle 
6000  voitures.  Cc|)»Mi(lant  l'armée  russe,  toute  dévouée  à  la  tsa- 
rine, très  superstilioiise,  ne  manquant  jamais  d'observer  les 
jeûnes  et  fêtes,  recherchant  la  confession  et  la  communion 
avant  le  combat,  avait  vraiment  l'àme  russe.  ËUe  était,  à 
Hmage  de  la  nation  elle-même,  obéissante  et  endurante.  Entre 
les  mains  de  chefs  russes  et  capables  de  la  comprendre,. elle 
pouvait  donner  beaucoup.  Les  chefs  changèrent  trop  souvent  : 
ils  étaient  gAnés  par  la  Conférence,  qui  de  Pétersbourir  dictait 
lc>  jd.iiis  de  canijiuiiiio,  à  peu  près  comme  le  Hofkrieffsvnlh  tU» 
Vifiinr.  Elisabeth,  vieille  avant  l'âge,  disputée  entre  les  innucncos 
rivales  de  Bestoujef  et  de  Vorontzof,  desservie  par  «  la  jeune 
cour  »,  où  Ton  voyait  le  futur  Pierre  III  trahir  la  Russie  pour  la 
Prusse  et  la  future  (Lalherine  II  vendre  à  l'Angleterre  les  secrets 
qu  elle  pouvait  découvrir,  fut  paralysée  dans  son  désir  d'action 
énergique  contre  Frédéric  II.  L*armée  russe,  corps  lent  à  se 
mouvoir,  se  mettait  en  routo  au  printemps,  frappait  sur  les 
armées  prussiennes  un  coup  formidable  et  rentrait  se  terrer 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  Pourtant  ce  fut  elle  qui  inlli<rea  à 
Fn'iléric  II  les  plus  cruels  désastres.  Sans  la  mort  d'Elisahclh 
et  ks  revirements  politiques  qui  suivirent,  il  est  douteux  qu  il 
fût  sorti  vainqueur  de  la  ^ruerre. 

Grandes  divisions  de  la  enferre  de  Sept  ans.  —  La 
^fuerre  de  Sept  ans  se  fait  à  la  fois  aux  colonies  S  dans  les  mers 
é'fiurope  et  sur  le  continent.  La  guerre  continentale  comprend 
deux  groupes  principaux  d'opérations  :  1*  Dans  1* Allemagne 
occidentale  (Westphalie,  Franconie,  Hesse,  Hanovre)  :  les  Fran- 
cis y  sont  opposés  d*al)ord  aux  Anglais,  ensuite  à  Tarmée  prus- 
sienne du  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Ils  y  entretiennent 
<leux  aruiées  :  celle  du  lllun  et  celle  du  Meiu,  (|ui  cherrhent  à 
0[>érer  leur  joiicluHi  dans  les  envirous  de  ('assel,  v  réussissent 
parfois,  mais  sont  ensuite  le  plus  souvent  rc jetées  l'une  vers 
Francfort  et  Tautre  vers  Cologne.  —  2**  Dans  TAUemagne  cen- 
tfile  et  orientale  (Saxe,  Silésie,  Brandebourg,  Poméranie, 


1.  Voir  ciHle»«otts  l«â  chapitras  vi  {ïnéomtan)  et  x  {Amérique). 
Hinotiit  otaiiALi.  VII.  15 
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Prusse-Orientale).  L&,  Frédéric  II  fût  face  de  tous  côtés  a  tous 
ses  ennemis  :  Autrichiens,  Russes  et  Suédois.  Dès  qu^appa- 

raissent  les  Husses,  Frédéric  se  réserve  ordinairement  le  soin 
de  leur  résister:  ses  lieutenants  et  surtout  sou  frère  le  prince 
llenri  sonl  alors  oj)posés  aux  Anlrirhiens. 

Les  opérations  peuvent  se  répartir  en  trois  périodes  disliactes: 
dans  la  première  (1156-1751),  Frédéric  II,  après  de  grand» 
revers,  se  relève  par  des  succès  inespérés;  dans  la  seconde 
(1158-1160),  il  semble  de  nouveau  perdu  ;  il  ressaisit,  mais  pins 
difficilement,  l'avantage;  dans  la  troisième  (1161-1763),  il  est 
épuisé  encore  plus  que  ses  ennemis;  mais  la  Russie  se  retire  de 
la  coalition  et  cette  défection  sauve  la  Prusse. 

Prise  de  Minorque.  Lu  guerre  commenea  sur  mer  par 
un  hiill.tnl  succès.  Une  escadre  de  12  vaisseaux  <*omnian<lt'M' 
par  l'amiral  La  Galissonnière  se  jeta  à  l'improviste  surMmorque 
(11  août  1156),  d'où  les  Anglais  menaeaient  toute  la  Méditer- 
ranée occidentale.  Le  maréchal  de  Uichelieu  était  à  la  tète 
de  l'armée  de  dél»arquement.  La  ville  de  Port-Mahon  fut  évacuée 
sans  combat;  la  petite  garnison  anglaise  de  2500  hommes  se 
retira  dans  le  fort  Saint-Philippe,  une  des  positions  les  plus 
fortifiées  à  cette  époque.  Le  siège  commença  immédiatement. 
En  vain  Taminil  anglais  Ryni;^,  avec  une  escadre  de  treize 
navires,  chercha  à  délivrer  la  jilace  :  il  dut  se  retirer  à 
Gibraltar  après  un  combat  acharné  (20  mai).  Le  sièi^e  eùl  pu 
durer  longtemps  encore  si  l'on  avait  attendu  que  la  franrhée 
fût  ouverte  ;  mais  Richelieu  fil  donner  l'assaut  de  nuit  au  fort 
Saint-Philippe.  La  bravoure  des  grenadiers  français  vintàlK>ut 
de  tous  les  obstacles  :  fusillade  sanglante,  mine  éclatant  sous 
les  pas  des  premiers  assaillants,  échelles  trop  courtes  pour 
atteindre  le  parapet  des  remparts.  Au  point  du  Jour  les  Fran-^ 
çais  étaient  mattres  de  trois  des  forts  de  la  citadelle.  Le  gouver- 
neur anglais  capitula  (28  mai).  Cet  éclatant  fait  d'armes  provoqua 
un  indescriptible  enlliousiasmo  à  Paris.  En  Angleterre,  l'opi- 
nion pul)li(jU('  rendit  liyng  resjtonsable  do  l'écliec,  bien  qu'il 
eût  fait  tout  son  devoir.  En  vain  le  grand  ministre  anglais 
William  Pitt  chercha  à  le  sauver  et  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  signer  Tordre  d'exécution  :  les  Anglais  n'admettaient 
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plus  qtt*à  forces  égales  ils  pussent  être  battus  sur  mer  par  le» 
Français.  L'expédition  ayait  été  commencée  avant  que  les  décla- 
rations (le  liiieiTC  des  deux  pays  eussent  été  ccliaii>j;écs  :  celle 
(le  rAi)::leterre  est  du  17  mai,  relie  de  la  France  du  10  juin. 
L'élat  de  jiruerre  provoqué  par  les  iicles  de  piraterio  du  gouver- 
oenient  anirlais  durait  déjà  depuis  près  d'un  an. 

L'offensive  prussienne.  —  La  î^ucrre  continentale  com- 
mença par  une  brusque  attaque  de  Frédéric  ii  en  Saxe.  Des 
concentrations  de  troupes  autrichiennes  avaient  eu  lieu  en 
Bohème  :  Frédéric  II  résolut  de  demander  des  explications. 
Gomme  le  ministre  anglais  Mitchell  lui  faisait  craindre  une 
intervention  de  la  FVance  :  «  Regardez-moi  en  face,  lui  dit-îL 
ai-je  un  nez  fait  pour  jKM'fer  des  nasardes?  Par  Dieu!  je  ne 
mVn  laiss«'rai  pas  inellrr.  Cette  daine  [Ma^ie-Thér^sel  veut  la 
L'uene,  ell»'  l'aura;  je  n'ai  rien  à  faire  que  de  prendre  It  s 
devants  sur  mes  ennemis.  Mes  troupes  sont  prêtes;  il  faut 
rompre  la  conjuration  avant  qu'elle  soit  forte.  »  Lie  211  août  1756» 
il  se  jeta  en  Saxe,  entra  à  Dresde,  à  Lieipzig,  et  somma  l'Électeur- 
roi  Auguste  III  de  s*unir  à  lui  et  d'incorporer  ses  troupes  dans 
Tirmée  pmssienne:  c  Grand  Dieu!  s'écria  l'envoyé  saxon  chargé 
de  transmettre  cette  proposition;  pareille  chose  est  sans  exemple 
dans  le  monde.  —  Croyez-vous,  Monsieur?  répliqua  Frédéric  ;  je 
pense  qu'il  y  eu  a.  el,  <|uaud  il  n'y  en  aurail  pas,  je  ne  sais  si 
vous  savez  que  je  me  pique  d'être  oriirinal.  Knfin  telle  est  ma 
condition.  Il  faut  <|ue  la  Saxe  coure  la  même  fortune  et  le  même 
risque  que  mes  Élats;  si  je  suis  heureux,  le  roi  de  Pologne  sera 
dédommagé  de  tout  et  je  songerai  à  ses  intérêts  autant  qu'aux 
DiieDs,  et  pour  le  qu'en  dira-t-on,  nous  enjoliverons  le  traité 
de  quantité  de  bonbons.  »  Auguste  III  s'était  retranché  avec 
ses  18000  soldats  dans  le  camp  de  Pima  :  il  atteudait  les 
secours  des  Autrichiens  que  le  maréchal  Braun  lui  amenait  de 
Bohème.  Mais  Frédéric,  courant  au-devant  des  Autrichiens,  les 
ballit  a  L(d»ositz  (1"  octobre)  et  força  l  arniée  saxonne  à  capi- 
luler  a  i*irfia.  AuirusU^  111,  laissé  libre,  se  relira  eu  l*()l(>i:ne. 
Les  oflicierâ  saxons  refusèrent  l'avancement  qui  leur  était  olîert 
s'ils  voulaient  entrer  dans  l'armée  prussienne.  Les  soldats 
forent  astreints  i  prêter  le  serment  au  roi  de  Prusse  :  on  les 
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déshabilla  de  force  pour  le»  affubler  d'uniformes  prussiens.  C'est 
ce  monstrueux  abus  de  la  victoire  que  le  marquis  d'Argens 
appelle  par  un  singulier  euphémisme  :  c  Incorporer  Albe  dans 
Rome  et  faire  que  les  ennemis  de  l'État  en  deviennent  les 

défenseurs.  »  La  plupart  des  Saxons  ainsi  incorporés  déser- 
tèrent. Le  conrile  de  Uiuirlie,  représenta  ni  de  la  France  auprès 
d'Auguste  III,  fut  brutalement  chassé  do  Dresde. 

Ij*intervention  française.  —  Ce  premier  coup,  si  rude- 
ment frappe,  ierritia  l'Autrirhe.  L'empereur  François  I"^  lit 
voter  par  la  diète  de  Ratisbonne  la  mise  de  Frédéric  II  au  ban  de 
Tempire.  Maître  Aprilius,  actuaire  du  Reieh$lag,  fut  chargé  de 
notifier  la  sentence  au  baron  de  Plotho,  ministre  de  Frédéric 
à  Ratisbonne.  Le  baron  l'interrompit  dès  les  premiers  mots  : 
c  Qui?  toi?...  notifier!  »  et  il  fit  jeter  le  représentant  du  Saint* 
Empire  du  haut  en  bas  de  son  escalier;  rAllemagnc  battit  des 
mains  :  rinslilulion  du  Saint-Empire  romain  jrcrniaiii»|uc  avait 
fait  son  ti  injis.  1 U  secours  ]»ius  sérieux  vint  à  Marie-Thérê«e 
de  la  France.  Kuunilz  obtint  de  Louis  XY  la  signature  du  second 
traité  <le  Versailles;  désormais  la  guerre  continentale  absorha 
la  meilleure  part  des  forces  françaises.  Ainsi  Favait  décidé 
Louis  XV.  «  Ayez  toujours  en  viie,  écrivait-il  au  comte  de 
Broglie  de  passage  à  Vienne,  l'union  intime  avec  FAutriche  : 
c'est  mon  ouvrage,  je  le  crois  bon  et  Je  veux  le  soutenir.  »  Le 
maréchal  d'Estrées  fut  envoyé  en  mission  à  Vienne  pour  con- 
certer avec  les  Autrichiens  les  plans  elles  opérations  militaires. 
Plus  de  iOOUOO  Français  furent  mis  à  la  disposition  de  l'Au- 
tnclie.  Ils  formèrent  deux    années  :  l'année   du   Rhin  et 
l'armée  du  Mein.  La  première  eut  pour  objectif  d  envahir  le 
Hanovre»  dans  l'espérance  de  forcer  ainsi  le  roi  l'Angleterre  à 
faire  la  paix;  la  seconde  devait  reprendre  la  Saxe  de  concert 
avec  une  des  deux  armées  autrichiennes,  tandis  que  i  autre 
chasserait  les  Prussiens  de  la  Silésie. 

La  campagne  de  1767  :  Prague  et  Kollln.  —  Gomme 
dans  la  précédente  campagne,  le  roi  de  Prusse  prit  les  devants. 
Il  avait  environ  i  00  000  hommes  répartie  en  quatre  corps  :  le 
prince  Maurice  commandait  <à  Cheniuitz,  Frédéric  II  à  Dresde, 
les  maréchaux  de  Beveru  et  de  Schwerin  à  Zittau  et  à  Schweid- 
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nitz.  Les  deux  premiers  corps  passèrent  TErzgcbirge,  par  les 
défilés  de  Komolau  et  de  Schandau,  et  vinrent  s*élablir  sur  la 

rive  gauche  de  l'Eiho.  à  Lobositz,  refoulant  le  prince  d'Arcn- 
l»erjr  et  le  niaréclial  linun,  qui  leurélaicnl  up^iosés,  justnu'  sous 
les  murs  de  Prague.  Le  iluc  de  Beverii  francliit  Irs  iiiruits  dos 
(iéanls  au  défilé  de  Zitlau  et  le  maréchal  de  Schweriu  au  défilé 
de  Trautenau   Le  comte  de  Kœnigseck,  baltu,  se  mil  en  relraite, 
et  les  deux  corps  prussiens  opérèrent  leur  joiu  lion  à  Jung- 
BuDzlau,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Ainsi  deux  grandes 
masses  prussiennes  étaient  isolées  par  un  fleuve  profond  et 
rapide.  Les  Prussiens  marchèrent  sur  Prague,  où  toute  larmée 
autrichienne  s*était  retirée.  Le  6  mai,  [>cndant  la  nuit,  Frédéric 
avec  30  000  hommes  franchit  la  Moldau  sur  trois  ponts  qu'il 
ivail  fait  jeleren  aval  de  Prajj^iie  :  il  laissait  Keith  isolé  sur  la 
rive  «rauche,  et  voulait  se  juindreà  Schwerin  sur  la  rive  dioile. 
La  manœuvre  était  daoj^ereuse  :  Charles  de  Lorraine,  avec  ses 
70000  hommes,  pouvait  exterminer  l'un  de  ces  trois  corps 
avant  leur  jonction.  li  ne  l'osa  i)as,  et  le  génie  de  Frédéric  II 
consiste  précisément  à  avoir  deviné  qu*il  ne  Toserait  pas.  Le 
6  mai  ilHI,  une  grande  bataille  s'engagea  sous  les  murs  de 
Pia^e .  Les  Autrichiens  y  subirent  une  sanglante  dé&ite,  perdant 
12000  hommes,  plus  4000  prisonniers.  Cependant  Charles  de 
Lorraine  put  rentrer  ù  Pi  aLjue  et  détacher  12  000  hommes  aii- 
devanl  de  Dauu.  Daiin  avait  m;nciié  trop  lentement  pour  con- 
jure r  le  dt'.saslro  de  Prague.  iTédéric  es|(rra  le  vaincre  aussi 
facilement  (jue  Charles  de  Lorraine.  Mais  Dauu,  tacticien  con- 
^Jintné,  prit  une  bonne  position  sur  les  hauteurs  de  KoUin  et 
profila  d'une  marche  de  flanc  aventureuse  des  Prussiens,  qui 
cherchaient  à  tourner  son  aile  droite,  pour  couper  en  deux  leurs 
colonnes  près  du  village  de  Chotzemitz.  Les  Prussiens  perdirent 
13000  hommes;  les  Autrichiens  6000  seulement.  Daun  vain- 
queur chanta  des  Te  Denm  au  lieu  de  poursuivre  rennemi.  Le 
grince  Charles  de  Lorraine  attendit  plusieurs  jours  avant  d'oser 
wUr  de  Prag-uc.  Frédéric  11  [)ul  iIdiic  prendre  sou  lemps  pour 
évacuer  la  Bohème.  La  Icntour  de  ses  ennemis  lui  épargna  un 

i-  O)  manœuvre»  pré«entent  une  grande  analogie  avec  celles  de  (866  qui 
trépanèrent  la  bataille  de  Badowa. 
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désastre  complet.  <  La  fortune  me  tourne  le  dos»  écrivail-il  à 
Keith  ;  elle  est  femme  et  je  ne  suU  pas  galant.  J*aurais  dû  m  y 
attendre  :  elle  s*est  déclarée  pour  les  dames  qui  me  font  la 

^'ucrre.  » 

La  fortune  semblait  devoir  lui  réserver  de  plus  cruelles 
amertumes.  Le  maréchal  d  Kslrées.  à  son  retour  de  Vienne, 
prit  le  commandement  de  l'année  <h\  Rhin.  11  mnrrha  sans 
obstacle  à  travers  la  W'estphalie,  qu'avait  évacuée  le  duc  de 
Cumberiand  à  la  tùte  «les  troupes  anglo-hanovricnnes.  Les 
Anglais  se  couvrirent  du  Weser;  d*Estrées  le  franchit  à 
Hamein  et  battit  Tennemi  à  Hastembeck  grâce  aux  brillanles 
charges  dirigées  par  le  brave  Ghevert  sur  la  gauche  ennemie 
(28  juillet).  D'Ëstrées,  à  qui  Ton  reprochait  trop  de  lenteur,  fut 
récomiiensé  de  sa  victoire  par  un  rappel  immérité  :  on  le  rcra- 
j>lar;i  j>ar  le  brillant  vairKiueur  de  Mahon,  le  maréchal  de  Hichc- 
lieu,  qui  reçut  des  l  enforls  (  (nisidérables  :  «  Le  roi  de  Prti'i'ie 
paraît  toujours  fort  gai,  écrivait  Voltaire  à  Hielielieu;  il  disait 
que  les  Français  lui  envoyaient  24  000  perruquiers;  il  se  trouve 
qu'on  lui  en  dépèche  100  000. 11  y  a  de  quoi  se  peigner,  à  ce  <\w 
disent  les  polissons.  »  Richelieu  conquit  sans  difficulté  le 
Hanovre  et  le  Brunswick,  poursuivit  le  duc  de  Cumberiand 
jusqu'à  Slade  et  lui  imposa  la  capitulation  de  Closlersevcn 
(8  septembre  1757),  en  vertu  de  laquelle  les  Hanovriensse  reti- 
rèrent au  delà  de  TElbe  :  les  auxiliaires  de  la  Hesse  et  du  Bruns- 
wick (b'vaieiil  ne  plus  sortir  de  leurs  pays  respectifs.  Le  maré- 
chal de  Hielielieu  mil  eji  coupe  réglée  tout  le  pays  conquis, 
tolérant  le  pillage  de  ses  soldats  pour  s'enrichir  lui-même. 
Âvec  le  produit  de  ses  exactions,  il  éleva  à  Paris  le  gracieux 
hôtel  connu  sous  le  nom  de  parti  h  m  de  Ilanotire,  Ses  soldats 
l'appelaient  en  riant  le  bon  père  la  Maraude, 

Au  nord,  les  Suédois  franchissaient  la  Peene  et  s'apprêtaient 
à  conquérir  la  Poméranie  orientale.  Au  nord-est,  les  Russes 
entraient  en  campagne.  Le  feld-maréchal  Âpraxine,  vieux  cour*' 
tisan,  galant  et  ami  de  la  table,  qui,  malgré  ses  allures  de 
Fal staff,  n'en  était  pas  moins  un  brave  soldat,  cnvaliii  la  Prusse- 
Orientale  avec  90  000  hommes,  dont  li>OOU  irrégnliers.  BieF) 
secondé  par  ses  lieulenanls  Fermer  et  Itoumiautsof,  il  enleva 
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soccessivement  Merael  cl  Tilsit,  et  battit  à  JcCf^ersdorf  le  feld- 
maréchal  prussien  Lebwaldt  (30  août  1157).  Ce  lut  la  première 
victoire  des  Russes  daas  une  guerre  véritablement  européenne; 
les  bonnets  tFoun  de  Frédéric  II  avaient  été  battus  par  ceux 
qii*il  appelait  dédai|?neasement  des  Barbares. 

Kosbacli  et  JLeuthen.  —  En  même  temps,  la  principale 
armée  française,  sous  les  ordres  de  l'aimable  Soubise,  remonta 
la  vallée  (lu  M< m  j»uui  rallier  à  Wiirtzlmrîr  l'armée  des  Gerch's, 
ou  du  Saint-Empire,  commandée  par  le  prince  de  Saxe-llild- 
burghausen     Celte  armée,  tellement  grotesque  que  son  chef 
n  osait  la  montrer  au  comte  de  Saint-Germain,  cbargé  d  aller 
régler  avec  lui  les  questions  relatives  au  plan  de  campagne  et 
au  commandement»  fut  cependant  assimilée  à  Tarmée  française. 
Les  offlciers  français  furent  subordonnés  aux  officiers  de  même 
grade  des  contingents  allemands  :  le  général  d'artillerie  de 
révèque  de  Wiirtzhuiy  devait  avoir  le  pas  sur  un  lieutenant- 
K«  lierai  du  roi,  et  ^Soubise  iifuL  1*>  (Mniimandement  qu'eu  second. 
«  L'armée  française  faisait  la  guerre  à  la  remorque  non  seu- 
lement de  l'Autriche,  mais  des  moindres  principienlt  s  alle- 
mands. »  (L.  Mention.)  Il  eût  fallu  au  moins  relier  solidement 
l'armée  de  Soubise  à  celle  de  Richelieu.  Mais  Uiidburghausen 
marchait  en  avant  avec  une  confiance  aveugle.  Encombrée 
de  12000  chariots,  do  marchands  et  de  vivandiers,  sans  cesse 
occupée  de  maraude,  tandis  que  les  officiers  ne  songeaient 
qu'aux  fêles  et  à  la  toilette,  Tarmée  franco-allemande  ressem- 
Mait  |ilus  a  la  cohue  de  Xerxès  qu'au.x  troupes  de  Tnrenne. 
Les  I»  russiens  avant  rerulé  de  Gotha  sur  Erfurt,  llildburîrlKiusen 
el  Soubise  s  emparèrent  de  Gotha.  Peu  de  jours  après,  le  chef 
(le  la  cavaicrie  prussienne,  le  brave  Seydlitz,  les  en  chassa,  en 
^saol  manœuvrer  à  pied  ses  dragons  sur  un  rang,  de  façon  à 
faire  croire  qu'ils  étaient  très  nombreux,  et  en  prévenant  Sou- 
bise par  un  faux  déserteur  que  toute  Tarmée  de  Frédéric  II 
BuÎTait.  Les  deux  princes  évacuèrent  Gotha  avec  tant  de  préci- 
^talion  que  le  camp  français  tomba  entre  les  mains  de  Fennemi  ; 
y  trouva,  disent  les  relations  du  temps,  une  foule  de  secré- 

'  1»  Parisit-ns,  <lil  l'avocal  Bnrbier,  appt'Iaicnl  retlc  armce  combinée  Tannée 
Imnelitrst  parce  qu'on  la  destinail  à  raffermir  les  cercles. 
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taires,  de  cuisiniers  et  de  valels;  des  labiés  avec  beaucoup  de 
vaisselle  et  d'argenterie;  quantité  d'objets  de  toilette  et  de 
parfumerie,  parasols,  manchettes,  eau  de  lavande  et  de  non- 
pareille,  singes,  perroquets,  etc.  Cependant  les  Prussiens  avaient 
abandonné  de  nouveau  Gotha,  puis  Erfurt,  et  se  retiraient  sur 
TElbe.  Hildburghausen,  rendu  belliqueux  par  celte  retraite, 
s'avança  jusqu'à  la  Saalc  et  menaça  Leipzig.  A  ce  moment 
aussi,  un  corps  aulrichicii,  sous  les  ordres  de  Uaddick,  entra  à 
Berlin  et  rançonna  la  capilalc  de  Frédt  rie  11.  Jamais  le  roi 
n'avait  couru  un  aussi  grand  danger.  Il  tlait  pris  entre  cinq 
armées  victorieuses.  Il  s'apprêtait,  comme  il  récrivait  à  Vol- 
taire, «  à  mourir  en  roi  ». 

Deux  grandes  victoires  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas.  Aban- 
donnant au  raid  des  Autrichiens  sa  capitale,  il  rallia  les  troupes 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick  et  de  Keith,  et  s'avança  à 
marches  forcées  sur  les  coalisés.  Déjà  Soubise  avait  passé  la 
Saale  à  Weissenfels  et  s*apprètaît  à  donner  l'assaut  à  Leipzig. 
Sur  la  nouvelle  du  retour  de  Frédéric,  il  s'empressa  de  rétro- 
grader sur  la  rive  gauche  de  la  Saal»^,  «lélniisit  les  |huiIs  rl  s'éta- 
blit à  Hosbach  dans  une  bonne  posiliun.  OUUUU  Franco-Alle- 
mands allaient  combattre  contre  20  000  Prussiens  (5  novembre 
1751).  Frédéric  II  feignit  de  décamper,  comme  s'il  avait  peur  : 
les  Français  quittèrent  les  hauteurs  et,  allongés  en  trois 
colonnes,  ils  firent  la  conduite  à  Tarmée  prussienne  au  son  de 
tous  leurs  tambours  et  fifres.  Mais  Frédéric  avait  garni  les 
Janusberg  de  pièces  de  gros  calibre  et  dissimulé  dans  les  che- 
mins creux  et  les  bois  une  bonne  partie  de  son  infanterie.  En 
arrivant  en  plaine  sans  beaucoup  d'ordre,  1  uim»  r  coalisée  fut 
accueillie  par  une  vive  milrailbide  :  il  fallait  roiiiliallrc  au  lieu 
de  poursuivre.  Les  Allemands  làclièrent  pird  sans  brûler  une 
amorce:  les  Français  et  surtout  les  deux  brigades  du  comte  de 
Saint-Germain  firent  meilleure  contenance,  mais  durent  aban- 
donner  le  champ  de  bataille.  C'était  une  surprise  plutôt  qu'une 
défaite  et,  en  tout  cas,  c'était  une  défaite  allemande.  L'armée 
alliée  avait  seulement  2500  hommes  hors  de  combat;  elle  res- 
tait encore  à  peu  près  trois  fois  plus  forte  que  l'armée  prus- 
sienne. Soubise  pouvait  tenir  la  campagne  :  il  ordonna  la 
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retraite,  qui  se  changea  en  déroute.  U  avait  complètement  perdu 
la  tèle  :  <  J'écris  à  Votre  Majesté,  dans  Texcès  de  mon  déses- 
[)oir.  La  déroute  de  votre  armée  est  totale.  Je  ne  puis  vous  dire 

combien  de  vos  officiers  onlélé  tués  ou  pris.  *  Il  contribuait  lui- 
même  à  semer  la  juinique.  L'armée  se  débaiulu  :  «  L«i  terre  a 
<  «  (luvei  to  (!»'  nos  sold.ils  à  40  li«Mies  à  la  ronde  ;  ils  ont  pillé, 
violé,  saccafré  et  coniniis  toutes  les  horreurs  possibles —  Il  ne 
faut  pas  croire  que  le  roi  de  Prusse  soit  détesté  dans  l'Empire. 
Les  paysans  ont  pris  les  armes  contre  nous  et  fait  feu  sur  nos 
détachements  »  (Saint* Germain  à  Pàris-Ouverney).  Les  Alle- 
mands du  prince  de  Dildburghausen,  protestants  pour  la  plupart, 
admiraient  le  roi  qulls  avaient  à  combattre.  Soubise  ne  put 
trouver  à  s'attacher  en  Saxe  un  seul  espion,  tant  Frédéric  II  y 
élail  populaire!  Frédéric,  vainqueur  de  l'armée  française  que 
Loui>  XV  avait  reçue  du  «  isrrand  roi  »,  j,'randit  singulièrement 
aux  \rii\  tlt's  Allemands.  «  Au  lendemain  de  llo^l'acli,  il  apparut 
à  l'Allemagne  non  romiue  le  héros  tie  guerres  presque  civiles, 
mais  comme  le  champion  de  la  race  germanique  contre  les 
races  étrangères.  Toute  l'Allemagne,  même  celle  qui  combattait 
contre  lui,  triomphait  par  lui....  La  gloire  de  Frédéric  ii  fut  le 
ferment  de  la  nationalité  allemande  *  »  (E.  Bourgeois). 

En  Silésie,  Charles  de  Lorraine  et  Daun  avaient  poursuivi  le 
maréchal  de  Bevern,  lui  avaient  enlevé  Liegnitz  et  Schweidnitz, 
lavaienl  fait  prisonnier  à -Breslau.  Ziethen  ne  put  amener  au 
roi  que  quelques  débris  de  ses  i)t'lb  s  troupes.  Déjà  les  Aulri- 
tliiens  se  cruyîiicnl  rciltn (Mius  les  uiailres  de  la  Silésie  ef  v 
faisaient  acte  de  guuveriienieiit.  Frédéric  accourut  reprendre 
Breslau.  Les  Autrichiens  élaieul  forlemenl  établis  sur  les 
crèles  de  Leuthen,  leur  cavalerie  en  avant  sur  le  plateau  de 
ttorna.  t*rédéric  s'empara  d  abord  de  cette  position.  Puis,  se  ren- 
dant compte  que  les  plus  mauvaises  troupes,  formées  des  con* 
lingenls  des  Cercles,  étaient  a  la  gauche  autrichienne,  il  renou- 

I.  On  a  lie  nombreux  récits  dt;  la  IwUiilU-  di»  lloshach.  Fiv<h  rie  11  a  écril 
«lédai^neu»<?ment  :  •  L'armée  de  Kraïuo  a  on  l'uir  d»-  m'aiiainicr  le  5  de  ce 
moi*.  Mais  »'|le  ne  m'a  pas  fait  ci-i  hoiiii«-iir.  s'élanl  enfuie,  >ant4  que  je  pus>e 
l-l  joindre,  d«''s  la  première  décharp"  de  nie»;  iroiijn's.  »  I.es  Franeais  ont  mieux 
^nu  que  ne  l'indique  le  roi  de  PrusM.-.  On  aurait  dù  chansonner  le  prince 
•i<-  llildbiir^'hausen  ;  un  ailiia  mieux  chansonner  Soubi«Ct  pour  atteindre  du  rnôiue 
coup  M"*  de  Pompadour. 
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vola  la  manœuvre  qui  avait  si  l>itMi  réussi  à  Hosbach  et  feignit 
«le  fuir  devant  cette  aile  ^^auche.  «  Ces  gens-là  s'en  vont, 
s'écria  Daun  à  Charles  de  Lorraine;  laissons-les  faire.  »  Mais, 
par  une  simple  conversion,  les  colonnes  en  roarche  se  for- 
mèrent en  bataille  :  les  troupes  des  Cercles  furent  culbutées;  les 
Autrichiens,  qui  se  défendirent  plus  vigoureusement  à  Leutheu, 
lâchèrent  pied  à  leur  tour  et  reculèrent  jusqu'à  Lissa.  Des 
80  000  hommes  de  l'armée  autrichienne,  Daun  en  ramena  à 
[jeim-  30  000  (2.*)  décembre  M'M).  «  Celte  victoire,  a  dit  >îapu- 
léon,  est  une  des  plus  coni plûtes  <]ui  aient  jamais  été  rem- 
portées. Elle  suflirait  à  elle  seule  à  iminortalisor  t'rétléric  II.  » 

L'intervention  russe  :  Zorndorf  (1758).  —  De  tous 
côtés  les  l^russiens  avaient  ressaisi  l'avantage.  En  Poméranie, 
les  Suédois  n'avaient  pas  même  osé  prendre  contact  avec  leurs 
ennemis.  Dans  la  Prusse-Orientale,  Apraxine,  resté  inactif 
après  sa  victoire  de  Jvgersdorf,  avait  dû  se  retirer  devant  le 
mouvement  ofFensif  de  Lehwaldt.  Il  avait  brûlé  lui-même  ses 
magasins  à  Gumbinnen,  évacué  Tilsit  et  ramené  en  Russie  des 
tron[)es  réduiles  au  plus  extrême  (lénùnu'iit.  Memel  seul  resta 
enlic  les  mains  des  Russes.  Ajtrtixine  lut  disp^racié,  lîestoujef 
exilé  dans  ses  terres.  Le  prince  héritier  Pierre  et  sa  femme  la 
grande-duchesse  Catherine ,  étroitement  surveillés ,  durent 
renoncer  au  jeu  des  petits  papiers  secrets  qu'ils  transmettaient 
à  la  cour  de  Prusse  ou  aux  agents  anglais.  Vorontsof  et  Chou- 
valof,  partisans  de  Vienne  et  de  Versailles,  se  partagèrent  la 
principale  influence. 

En  somme,  cette  campagne,  où  le  roi  de  Prusse  avait  été  à 
deux  doigts  de  .sa  perle,  avait  tini  par  tournera  son  avantage, 
grâce  surtout  à  l'inipérilie  et  au  défaut  d'entente  de  ses  enne- 
mis. II  avait  livré  quatre  grandes  balailles.  à  Prague,  ù  Kolliii, 
à  Itosbach,  à  Leulhen,  et  n'avait  perdu  que  celle  de  KoUin. 
Forcé  d'évacuer  la  Bohème,  il  (  onsf  rvait  intactes  la  Silésie  et 
la  Saxe.  La  campagne  de  1751  est  la  plus  glorieuse  qu'il  ait 
menée. 

En  1758,  les  Russes  furent  prêts  les  premiers.  Le  comman- 
dement était  passé  entre  les  mains  do  Fermor,  un  des  lieutenants 
d' Apraxine,  Allemand  originaire  des  Provinces  Baltiques,  mal 
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VU  des  orlhodoxes  et  des  soldais,  au  demeurant  bon  général  et 
savant  iii^ciiieur.  Dès  le  mois  de  janvier,  les  troupes  russes  se 
jetèrent  dans  la  Prusse-Orientale,  abandonnée  par  Lehwaldt, 

qui  repoussait  les  Suédois  de  la  Poméranie.  Kœnijrsbcrfr  capi- 
liila  le  21  janvier  à  ilos  condilions  très  ilouces  :  Fermer  pruinil 
i|ue  les  liu>>«'>  ii  exiiferuient  en   fait  d'impôts  et  de  levées 
d'hommes  »|ue  ce  qui  avait  été  fourni  aiilérieuremcnt  au  roi  de 
Prusse.  Les  babilanls  et  fonctionnaires  de  la  vieille  cité  royale 
prêtèrent  serment  à  la  tsarine,  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Frédéric  II;  Taiglo  à  deux  tâies  remplaça  partout 
l'aigle  monocéphale.  Grftce  à  cette  modération  habilement  cal-- 
calée,  la  domination  russe  fut  acceptée  sans  trop  de  répugnance. 
Fcrmor  espémit  que  la  conquête  serait  définitive.  Les  Russes 
u'anicrent  la  Prusse  royale  jusqu'en  1102,  Ce  succès  fut  très 
mal  vu  des  alliés  d'Elisabeth  :  ils  redoutaient  plus  que  toute 
cli'isc  un  ;ii:randissement  de  la  Russie:  Louis  XV  avait  peur 
pour  1  indépendance  de  la  Pologne;  Aiurie-Tliércse  craignait 
qu'Elisabeth  ne  voulût  s'afl'rancliir  de  la  lulelle  autrichienne. 
Son  Conseil  aulique  de  guerre  insistait  pour  obtenir  des  Husses 
un  détachement  chargé  de  secourir  les  Autrichiens  en  Silésie. 
Fermer  refusa  de  laisser  jouer  à  la  moindre  partie  de  ses 
Iroupes  le  rôle  d'une  année  sacrifiée.  Mais  il  commença  une 
tûriense  diversion  dans  le  Brandebourg.  KOstrin  fut  bombardé 
elles  Russes  s'installèrent  dans  ses  faubourgs.  Sans  Téloigne- 
m«'nl  (If  liouniianlsof,  (jiii  était  resté  en  arrière  à  Schwedl,  la 
|»lac*e  eût  été  forcée  de  se  rendre.  Frédéric,  qui  avait  repris 
Sohweidnitz  et  poussé   les  Autrichiens  en  Moravie,  leva  le 
Mègc  d'Olmiitz,  pour  arrêter  les  Husses.  Daun  no  fit  rien  poqr 
l  entraver  et  se  contenta  d'une  savante  marche^manœuvre  vers 
la  Lusace,  pour  sauvegarder  à  la  fois  la  fiohème  et  la  Saxe. 
Frédéric  II  passa  TOder  et  la  Mietzcl  en  aval  de  Kiistrin  et  vint 
oflrir  la  bataille  aux  Russes  sur  le  plateau  de  Zomdorf.  Là,  un 
choc  formidable  se  produisit  entre  les  deux  armées  :  la  bataille 
dura  de  neuf  heures  du  niutiii  à  hiiil  heures  du  soir.  Malgré 
l^^s  charges  brillantes  de  Seydiitz,  un     Liraihl  cavalier  »,  une 
HTle  (le  Murât  prussien,  les  Hus>es  ^aidèrent  le  cliamp  de 
l<«tailie.  Ce  fut  une  véritable  boucherie  dans  les  deuxoimécsj 
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il  était  plus  facile  de  tuer  les  Russes  que  do  les  mettre  en 
déroute.  Mais  comme  Fermor  ne  poursuivit  pas  les  troupes 

prussiennes,  comme  il  abandonna  ses  positions  le  surlemlemàîn 
saas  nouveau  combat,  comme  la  tsarine,  dans  un  ordit-  du 
jour,  flélril  cerlains  ados  d'ivroj2^nerie  uux(|Ut'l.s  s'était  aban- 
donné pendant  la  balaillt'  un  petit  détaclienient  d'irréguliers, 
on  attribua  l'avaiilage  à  Frédéric  IL  il  n'avait  pas  manqué  de 
chanter  la  victoire  sur  tous  les  tons,  annonçant  (|uc  l'obscurité 
seule  Tempèchait  de  poursuivre  les  Russes,  «  que  Fermor  allait 
se  rendre...  qu*il  s*était  rendu  »,  La  bataille  de  Zorndorf,  très 
sanglante  pour  les  deux  armées,  fut  en  réalité  une  bataille 
indécise  (25  août  1758).  Les  Russes  se  retirèrent,  comme 
l'année  précédente.  Ils  gardèrent  seulement  la  Prusse.  Ils  ne 
savaient  pas  encore  tirer  il  uiic  campagne,  heureuse  en  somme, 
tous  les  avantatrcs  <|u"elle  cuinportc. 

Campagne  de  1768  :  les  Français  sur  le  Hiiin;  Gre- 
feld.  —  En  1"58,  les  Français  agirent  commo  les  Russes  :  à 
part  des  Autrichiens.  C'étaient  trois  giiorres  et  trois  plans  d  opé- 
rations  complètement  séparés  auxquels  Frédéric  II  devait  faire 
face.  Les  Anglais  avaient  désavoué  la  capitulation  de  Closter- 
seven  et  rappelé  sous  les  drapeaux  les  contingents  du  Hanovre 
et  du  Brunswick  qui  avaient  pris  rengagement  de  ne  plus  servir. 
Richelieu,  qui  avait  signé  cette  capitulation  avec  une  si  coU' 
pahlc  légèreté,  fut  remplacé  à  la  tète  de  1  armée  du  Rhin  par  un 
petit  collet  de  sang  royal,  le  conile  de  Clermont.  ahhé  commen- 
datairo  dp  Saint-Geimaiii-des-l'rés.  C'était  un  frèie  «In  duc  de 
Bourbon;  il  avait  obtenu  de  Rome  de  porter  les  armes  sans 
résigner  ses  béiu'«li(  (  s.  Il  eut  à  combattre  le  meilleur  lieutenant 
de  Frédéric  II,  Ferdmand  de  Brunswick.  Clermont  sembla 
d'aboitl  vouloir  montrer  quelque  énergie  :  il  cassa  d'un  seul 
coup  80  officiers,  coupables  de  graves  infractions  à  la  discipline. 
Mais  que  faire  avec  une  armée  sans  vivres,  souvent  sans  solde, 
sans  charrois,  éparpillée  par  petits  détachements,  avec  une 
artillerie  embourbée,  avec  15  000  malades  encombrant  des 
hopilaux  qui  sont  réduit.s  à  l  étal  de  fl);irnier.s,  et  dans  un  pays 
li(t>[ile,  ruiné  par  les  exactions  de  Richelieu?  Ferdiiuuid  de 
Brunswick  entama  contre  cette  lamentable  armée  une  guerre 
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très  serrée.  Du  Mein  à  rcmbouchure  du  Weser  ©l  tl©  Brème  au 
Rhin,  62  000  Français  étaient  semés  en  jH'tils  postrs  :  «  Quand  on 
éten<l  ■>nn  arniér  miv  SO  licuosde  superlicie  vis-à-vis  d  uii  eiinemî 
qui  peut  se  rassembler  en  deux  fois  24  heures,  on  no  peut  man- 
quer de  périr.  »  (Vite  prédiction  du  comte  de  Saint-Germain  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Débordé  par  Ferdinand  de  Brunswick,  qui 
Tenait  de  passer  le  Weser  à  Verden,  Saint-Germain  dut  aban- 
donner Br6me,  et,  à  travers  mille  dangers,  se  replier  sur  Osna- 
brûck.  Le  Hanovre  était  perdu.  Clermont  ne  songea  pas  même  à 
défendre  la  Westphalie  :  il  se  retira  en  débandade  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Obéissant  aux  adjurations  du  maréchal  de 
Belle-Isie,  qui  venait  de  succéder  au  cunïte  d'Argenson  comme 
secrétaire  d'Etat  do  la  t^aiorre,  Clermont  résolut  enfin  de  livrer 
bataille,  a  Crefeld.  il  appuya  sa  droite  à  (l«'s  marais  infranchissa- 
bles, et  protégea  son  centre  par  une  puissante  artillerie.  Seule, 
U  gauche  était  dans  une  position  aventurée,  que  l'on  chercha 
trop  tard  à  fortifier.  Ferdinand  de  Brunswick  simula  une 
attaque  sur  le  centre  :  en  même  temps  il  faisait  filer  derrière 
ce  rideau  de  grosses  masses  de  troupes  pour  accabler  et  déborder 
la  gauche  des  Français.  En  vain  Saint-Germain,  à  la  tète  des 
réserves,  soutint  avec  un  merveilleux  sang-froid  le  feu  d'un 
ennemi  «jualre  fois  supérieur.  En  vain  le  comte  de;  Gisors,  fils 
•le  Helle-lsle,  dirigea  contre  les  Allemands,  en  partie  cachés  dans 
les  jjuis,  cette  charpre  héroïque  où  il  trouva  la  mort.  Le  comte 
de  Clermont,  croyant  à  une  fausse  attaque  sur  sa  gauche,  ne  lit 
pis  un  mouvement  pour  Tappuyer;  il  fit  sonner  la  retraite, 
au  moment  oà  les  réserves,  attendues  par  Saint-Germain  depuis 
quatre  heures,  arrivaient  enfin  sur  le  terrain.  Cette  défaite,  sans 
produire  autant  d'effet  moral  que  celle  de  Rosbach,  eut  des  con- 
séquences aussi  désastreuses.  Ruremonde,  Dusseldorf  tombèrent 
entre  les  mains  de  Tennemi.  «  Nous  n*avons  plus  que  le  souffle 
d'une  armée  »,  écrivail  (îleruionl.  liernis,  (jiii  ne  devait  cependant 
pas  être  difficile,  écrivait  :  «  Pour  moi,  j'aurais  mieux  aimé 
détruire  notre  armée  par  un  combat  que  par  une  retraite;  j'ai 
pensé  en  mourir  de  honte.  »  Clermont  fut  rappelé  et  remplacé 
à  l'ancienneté  par  le  marquis  do  Contades,  qui  d'ailleurs  était 
bien  en  cour  :  €  Le  duc  de  Broglie,  M.  le  comte  Saint-Germain, 
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M.  de  Chevert  paraissent  avoir  plus  de  talent  que  les  autres, 
avouait  Bernis;  mais  on  ne  peut  leur  donner  le  commande- 
ment  sans  forcer  toute  ta  tète  des  officiers  p!:énéraux  à  quitter 

le  sorvire.  »  Contades  ne  valait  pas  mieux  que  Clermont. 

Il  se  til  détacher  de  l'armée  du  Meiii  uni'  (li\i.->itni  «l  avanl- 
fçarde  commandée  par  le  duc  de  Broglie.  Lo  frère  de  celui-ci, 
le  comte  de  Brojjlie,  lui  était  attaché  comme  maréchal  jrénéral  des 
logis;  il  était  le  confident  de  la  diplomatie  secrète  du  roi.  Ainsi,  le 
êfcret  du  roi  se  trouvait  transporté  de  la  diplomatie  a  Tarmée 
et  le  comte  de  Broglie  devait  correspondre  avec  Louis  XV 
directement,  par-dessus  la  tête  de  ses  chefs  et  à  Tinsu  des  minb* 
très  de  la  guerre,  contre  toate  règle  de  hiérarchie  et  de  disci- 
pline. Les  deux  armées  françaises  tentèrent  de  combiner  leurs 
ojH'ialiuns  :  Souhisc  rentra  dans  In  Hesse.  prit  (^.issel;  Hro-j^lie, 
avec  l'avant-parde,  hallità  SauiicTsiuiusiMi  un  rurps  aIl»Mnand  de 
Ferdinand  de  Brunswick.  Le  Hanovre  fut  de  nouveau  envahi. 
Mais  Ferdinand,  renforcé  de  12  000  Aniilais  débarqués  à  Emden, 
s'éloigna  de  Contades  pour  marcher  à  la  rencontre  de  Soubise. 
Contades  détacha  au  secours  de  son  collègue  le  corps  commandé 
par  Ghevert,  qui  fut  victorieux  à  Lutterabeig.  C'était  Chevert 
(pii  avait  remporté  la  victoire  :  ce  fut  Soubise  qui  obtint  le  bâton 
de  maréchal.  Le  fruit  de  ses  victoires,  d'ailleurs  peu  décisives,  fut 
perdu.  Contades  repassa  le  Rhin  et  Soubise  le  Mein;  tous  deux 
prirent  Irurs  quartiers  d'hiver  à  bonne  dislance  de  l'ennemi; 
Brunswit'k,  canlouiié  à  Munster,  surveillait  les  deux  armées. 

Profilant  de  la  double  oiTensive  des  Rîiss<'s  ef  des  Français, 
les  Autrichiens  s'étaient  aussi  portés  en  avanL  Laudon,  vain- 
queur à  Domshedt  en  Franconie,  s'était  emparé  de  Bamberp:. 
Daun  envahit  la  Saxe  et  menaça  la  Silésie.  Il  assiégea  à  la  fois 
Neisse  et  Dresde.  Schmettau  le  repoussa  de  Dresde,  mais 
Daun  battit  Frédéric  à  Hochkirchen  (i4  octobre).  Il  ne  sut  pas 
mieux  qu'auparavant  profiter  de  sa  victoire.  Frédéric  força  la 
route  de  Silésie  et  rejeta  Daun  en  Bohème.  Le  Reichstag  de 
Ratisbonne  fulmina  contre  Frédéric  une  nouvelle  sentence 
d'exérutinii.  Le  roi  de  Prusse  par  .ses  victoires  élfiil  en  mesure 
de  braver  les  foudres  impuissantes  d'une  assemblée  sans 
prestige. 
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Campagne  de  1759  :  Paitzig,  Kunersdorf ,  Maxen.  — 
La  .  diiipiiuii»*  «lo  4*759  fut,  crn\r(î  aux  Russes,  la  j»lus  désustrt'UM- 
pour  Frôiléru'  II.  Les  tou  rs  inuscfivitrs  furoiil  placées  sou.s  le 
coinmaudemeat  de  SolU  kof,  «  petit  vieillard  simplet  >,  ennemi 
da  faste,  peu  connu  de  l'armée,  puisqu'il  n'avait  guère  servi 
jusque-là  que  dans  la  marine,  et  qui  fit  i'eiïel  au  premier  abord 
«  d'uDe  pauvre  petite  poule  ».  Cependant  il  était  né  pour  le  com- 
mandement. Nul  ne  comprenait  mieux  que  lui  l'âme  russe;  nul 
ne  sut  mieux  tirer  parti  des  irrégulters,  ne  fut  plus  vigilant  à  sur- 
veiller les  avant'postes  ;  et,  le  jour  de  la  bataille,  nul  n*exerça 
le  connu. uidenieiil  avec  plus  de  8aiij:-froid  et  d  à-propos.  Fermer 
shonora  en  acee])lanl  de  dirtcrer  le  premier  corps,  comiue 
î'uborduniK'*  à  Soltvkof.  D'après  les  ordres  dr  la  (  'oii/y-rmcf, 
Sollykof  devait  chercher  à  joindre  Daun,  qui  avait  promis  do 
prendre  rofTensive.  Les  Prussiens  rcctiUrent  au  delà  de  la 
Wariha  et  de  l'Obra.  Le  lieutenant-général  Wedell,  a  qui 
Frédéric  II  avait  confié  des  pouvoirs  dictatoriaux,  fut  complè- 
tement battu  entre  Paitzig  et  Zûllicbau.  Soltykof  entra  victorieux 
àFrancfort-sur-rOder  et  opéra  sa  jonction  avec  Laudon.  Il  avait 
ifrronté  bravement  «  le  premier  coup  de  corne  »  de  Tennemi 
j"'iir  .s  at  fjuillcr  de  la  parole  donnée  à  Daun,  l'éternel  Cmictalor. 
trcdcrie  11,  désespéré,  accourut  pour  réparer  l'échec  de  son 
lieulenanl.   Une  nouvelle  rencontre  eut  lieu  à  Kunersdorf 
02août  1759).  Le  roi  de  Prusse  se  crut  vainqueur,  parce  qu'il 
avait  délogé  les  Russes  d'un  premier  plateau,  le  Mûlhberg,  mais 
il  envoya  trop  t^t  des  bulletins  de  victoire.  Il  s'épuisa  en  vains 
eflbrb  pour  enlever  le  plateau  du  Spitxbeig,  où  Soltykof  fit 
ceostaroment  arriver  des  troupes  fraîches.  La  Mie  cavalerie 
prussienne  fut  exterminée  dans  ces  charges  meurtrières  «it  mu- 
Ules.  60000  Austro-Husses  s'étaient  trouvés  cnj^agés  contre 
48000  Prussiens  :  les  Huss<»s  perdin  iit  l'îOOO  hommes  et  les 
Prussiens  l".IOU().  (le  fut  la  plus  niiclh'  défait»'  prussienne  de 
lonle  la  guerre.  Frédéric  songeait  à  se  tuer.  11  croyait  déjà  voir 
entrer  les  Husses  à  Berlin  :  nul  doute  qu'au  lendemain  de 
Kunersdorf  les  vainqueurs  n'eussent  pu  y  dicter  la  paix.  Sol- 
tykof le  voulut;  mais  Daun  réclama  le  concours  des  Russes  en 
^lésie  :  «  La  Silésie  a  tout  perdu!  >.  Pour  obéir  à  ses  instruc** 
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lions,  Sollykof  se  porta  sur  Glogaii  et  y  attendit  cinq  semaines 
le  généralissime  autrichien.  A  la  fin,  perdant  patience  en  pi*  - 
sence  de  cette  incurable  pn^jillttninnlé  dos  Impériaux,  il  reprit 
le  chemin  de  la  Prusse-Orientale,  ne  voulant  pas,  après  Ziillichau 
et  Kunersdorf,  que  les  Russes  fussf  nt  plus  longtemps  réduits  au 
rôle  de  troupes  auxiliaires.  «  Pendant  que  je  croyais  qu'ils  mar- 
cheraient sur  Berlin,  écrit  Frédéric  débordant  de  joie,  ils  pren- 
nent le  parti  tout  contraire....  Je  vous  annonce  le  miracle  de  la 
maison  de  Brandebourg.  »  Le  miracle,  ce  fut  Tinertie,  Fincapa- 
cité  des  Autrichiens.  Cependant  tout  le  fruit  de  la  belle  cam- 
pap^ne  des  Russes  ne  fut  pas  perdu.  Les  Prussiens  furent  chas.sésde 
l;i  Saxe:  le  duc  de  Deu.\-Pi>nls,  à  la  tète  derarniée  <l('s  (^ercle.s,  pril 
Leipzig,  Willuiiber^i  et  plus  tard  Torfrau.  Daun  fon;a  Schmettau  à 
capituler  dans  Dresde,  et  le  vaillant  Finrk  à  capituler  presque  en 
raso  campairnp,  à  Maxen,  avec  12  000  hommes,  iiiO  officiers, 
71  canons,  120  drapeaux  ou  étendards  (20  novembre).  Les  Suédois 
surprirent  Anklam  et  y  firent  prisonnier  ManteuffeL  Les  Danois 
menacèrent  Hamboui^.  Bien  qu'il  se  «  démen&t  comme  un 
diable  »,  Frédéric  n'avait  pu  réorganiser  son  armée.  La  perte 
de  la  Saxe  fut  la  queue  du  désastre  prussien  de  Kunersdorf. 

Opérations  firanpaises  :  Minden  —  Dans  rAllema^c 
occidentale,  Conlailos  commandait  toujours  l'armée  du  tihiii:  le 
duc  de  Hrof^iii!  avait  été  mis  à  la  léte  de  l'année  du  Mcin. 
Celui-ci  inflig^ea  à  Ferdinan<]  de  ni  unswick  son  premier  échec,  à 
Bergen  (13  avril  1759).  Il  en  profila  habilemeni  j)Our  reprendre 
Gassel  et  Minden.  Contadcs  vint  le  rejoindre  et  prit,  comme  le 
plus  ancien,  le  commandement  en  chef.  De  là  des  rivalités  et 
des  brouilles.  Brunswick  saisit  Toccasion  de  battre  les  Français 
i  Minden  {V  août).  Saint-Germain,  avec  sa  vigueur  ordinaire, 
couvrit  la  retraite  et  empêcha  Fennemi  de  jeter  les  Francfti^ 
dans  le  Weser  ou  de  les  forcer  à  mettre  bas  les  armes.  Mais  il 
fallut  reculer,  abandonner  Cassel,  se  mettre  en  (juarliers  d'biver 
sur  le  Meiii.  Tout  l'avaiilaîre  de  la  campagne  était  perdu.  Con- 
tailes  fut  destitué.  Bro^lie  le  remplaça:  il  obliiit  de  Louis  XV  le 
bàlun  de  maréchal,  de  Marie-Thérèse  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire  romain.  «  11  n'avait  plus  à  se  plaindre  ni  des 
hommes,  ni  de  la  destinée.  » 
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Campagne  de  17dO  :  Glostercamp.  —  Cependant,  pour 
la  eampagtie  suivante,  le  comte  de  Saint-Germaîn  fut  placé  à  la 

IMe  d'une  réserve  de  33000  hommes,  sous  le  nom  de  «  résiM  vo 
il»'  ;juiu  Ir'  (lo  la  «rrande  armAo  »,  qui  dev.iit  ôtro  indé|uMiilunle, 
sauf  le  cas  île  manœuvres  conccrlres  vn  v  ue  d'un  plan  de  cam- 
pagne, Saint-Giermain  rcslanl  alors  le  subordonné  de  Broglie. 
Us  avaient  tous  deux  mômes  qualités  et  mémos  défauts  :  tous 
deux  très  entiers,  très  jaloux  de  leur  autorité;  l'un  aspirant 
avec  énergie  au  commandement  suprême,  l'autre  Texergant 
avec  une  moigue  qui  suscitait  fatalement  les  conflits.  Tout 
alla  bien  d*abord  :  Saint-Germain,  sur  Tordre  de  Broglie,  se 
(lorta  de  Wesel  et  de  Dortmund  sur  Gorimch  :  là  se  livra  un 
?ros  eng^a^omeiit  de  cavalerie  et  d*artillerie  qui  tourna  à  l'avan- 
la^'c  des  Français  (  10  juillet). 

Saint  (jormain  ne  pouvait  s'accdnliimei'  «  au  style  amer,  iro- 
nique et  plein  de  mépris  de  son  général  ».  Il  écrivait  au  ministre 
belle-lsle  a  qu'il  déserterait  plutôt  que  de  continuer  à  servir 
sous  un  tel  ctief  »  et  il  demandait  avec  insistance  son  rappel. 
Belle-Isle  enjoignit  à  Saint^Germain  de  ne  pas  se  dérober  pen- 
dant le  cours  des  opérations.  Mais  Broglie,  décidé  à  se  priver 
«fan  censeur  incommode,  dont  toutes  les  critiques  parvenaient 
à  k  cour  par  rinlermédiaire  do  général  des  farines  ^  le  )^rand 
|w)iirvoyeur  de  l'aiiuée.  PAris-Duvcrney,  lui  retira  le  comman- 
fiemont,  en  lui  reprochant  injustement  d'avoir  comproniis  le 
sucies  par  les  relards  apportés  à  sa  marche  et  par  ses  révéla- 
lioosdu  secret  des  opérations.  Saint-Germain  se  refusa  volon- 
tairement à  serrer  avant  son  départ  la  main  d'aucun  de  ses  com- 
pagnons d^armes  :  son  nom  était  populaire  dans  Tarmée;  la 
nouvelle  do  son  départ  aurait  pu  provoquer  des  manifestations 
hostiles  à  de  Broglie.  Il  se  sacrifia  sans  phrases,  mais  fut 
regretté  de  toute  Tarmée. 

Le  chevalier  de  Muy,  son  successeur,  se  fil  battre  à  Warbur» 
<'l  n'échappa  à  un  complet  écrasement  que  par  une  retraite 
•iésaslreuse  :  ce  qui  (il  ilirc  ipic  «  la  rt'lraile  de  M.  de  Saiiil-(it'i- 
tnain  avait  fait  couler  l>eaucou[)de  larmes  etcelle  de  Si.  de  .Muy 
beaucoup  de  sang  ».  Ferdinand  de  Brunswick  détacha  son 
neveu,  le  prince  liéréditaire  de  Brunswick,  qui  portait  aussi  le 
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nom  de  Ferdinand,  vera  le  bas  Rhin,  avec  20000  hommes,  pour 
assiéger  Wesel.  Broglie  dut  envoyer  de  ce  côté  30000  hommes 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Castries  (neveu  de  Belle-Isie), 

jjui  arrêta  cette  tentative  par  la  victoire  de  Clostcrcamp  (1;)-16  oc- 
tobre). Là  se  sif^nalèrent  le  chevalier  d'Assas  et  le  serprent  Duhuis. 
Le  feu  était  engag-é  la  nuit  :  d'Assas,  capitaine  an  rég:imenl 
d  Auvei"gne,  était  placé  à  i'exlrénutu  de  ia  ligne  française.  Un 
officier  de  la  ligne  opposée  lui  crie  en  français  qu*il  tire  sur  ses 
camarades.  11  sort  du  rang  suivi  du  sergent  Dubois.  Ils  tomboni 
tous  deux  au  milieu  de  l'ennemi;  d'Âssas  est  blessé  le  premier, 
et  Dubois  do  crier  :  «  A  nous,  Auvergne,  c*est  Tennerai  !  »  Ainsi, 
dans  cette  nuit  fameuse,  il  y  eut  deux  héros  au  Heu  d*un  *. 

Llegnlts,  Berlin,  Torgau.  —  La  campagne  de  îl^ 
dans  l'Allemagne  centrale  et  orientale  semble  être  la  répétition 
de  la  campagne  précédente.  Fré<léric  II  eut  de  nouAcan  beau- 
conji  à  siinflVir  des  Hii^sr^.  in  anconj»  à  se  réjonir  de  la  lenteur 
et  du  pédanlisme  des  chefs  auirichit^is .  Kuunitz  avait  fait 
adopler  jiar  la  Conff'rence  de  Saint-Pélersbourg  un  plan  d'après 
b'<[n(  1  les  Russes  feraient  leur  jonction  avec  les  Autrichiens  en 
Silésie  et  conquerraient  cette  province,  tout  en  évitant  de  livrer 
de  grandes  batailles.  Frédéric  II  ne  pouvait  opposer  que 
120  000  hommes  aux  70000  Russes  et  aux  180000  Autrichiens 
réunis,  aux  10000  Suédois.  Il  se  borna  donc  à  une  guerre 
surtout  défensive,  ne  frappant  les  grands  coups  que  lorsque  l'y 
in vi (aient  les  fautes  de  ses  adversaires. 

La  coalition  seinlila  •!  abord  triompln-r  :  Totlb'l>en  entra  en 
Poméranic  et  s'empara  do  Kieslin,  tandis  (jue  Landon  buttait 
le  corps  prussien  de  La  Motte-Fouqué  à  Landsliut  (23  juin)  el 
pénétrait  en  Silésie.  Les  Autrichiens  manquèrent  Toccasion 
d'enlever  Breslau  et  se  contentèrent  de  la  prise  de  Glats.  Les 
Russes  trouvèrent  Breslau  fortement  occupé  par  le  prince  Henri, 
qui  avait  dérobé  habilement  sa  marche  aux  Autrichiens.  Ils 
cherchèrent  à  rejoindre  Laudon;  mais,  Daun  s'obslinani  i  ne 
pas  f|uitter  la  Saxe,  Frédéric  lï  se  posta  avec  ses  meilleures 
troupes  entre  les  .deux  années  autrichiennes,  battit  Laudon  sous 

I.  !.«•  n-«'ii  de  «pisoilc.  »n(ivt'ni  «U'-iiaiiiiv.  a  ctc  (iré  «le»  mémoires»  de 
Koi-lmrohcaii,qui  commnndnit  lo  corp^  dont  faisnil  partie  le  régimcnl d*Auv«nnie. 
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les  iTHirs  de  Liejriiitz,  au  petit  village  de  Pfaffendorf,  avant  que 
les  Russes  eussent  pu  le  i  t  idiiidre,  et  marcha  conlic  Sollykof. 
Abau<luiui*''  pai-  l<'s  Antridiirus.  mriuicé  d'ôlre  pris  entre  deux 
armées  priissieuues.  Snltykuf  fil  rcliailc  vers  le  nord.  Mais  il 
proiila  de  ce  que  le  Braudeboui^  était  dégarni  pour  y  faire  une 
pointe  tiardie.  Deux  corps  russes,  sous  les  ordres  de  Tolileben 
et  de  Tchernychef,  et  un  corps  autrichien,  commandé  par  Lascy, 
cemèreni  à  Timproviste  Berlin.  G^était  alors  une  ville  ouverte, 
peuplée  d*enviroo  120  000  âmes  :  après  un  bombardement 
de  quelques  heures  et  sous  la  menace  d*un  assaut,  <jiii  eût  été 
meurtrier,  la  faible  f^arnison  abandonna  la  place.  Une  capitula- 
tion assez  douce  fui  ï>iirii<''<',  eu  vertu  de  laquelle  les  Berlinois 
ilureiil  raçli»'ler  leur  vie  vl  h'iirs  biens  au  prix  d  une  fui  te  con- 
tribution. Tottleben  fil  observer  avec  beaucoup  de  fermeté  les 
conditions  du  traité.  Les  Autrichiens  n'en  tinrent  que  peu  de 
compte  et  se  livrèrent  à  d'odieux  pillages.  Tous  les  établissements 
militaires,  arsenaux,  fonderies  de  canons,  manufactures  de  draps, 
forent  détruits  :  €  On  vit  des  infâmes,  dit  à  ce  propos  Frédéric, 
montrer  &  l'ennemi  des  dépôts  pour  l'armée.  »  —  «  Berlin  n'of- 
frait plus  que  des  tristes  vestiges  de  ce  qu'il  avait  été  autrefois.  » 
l^^s  Russes  y  restèrent  seubMiiciil  trois  jours.  Ils  se  retirèrent 
iWvaiil  Fivdt'ric  II  qui  accourait  pour  dégafrer  sa  capitale.  Ils 
allèrent  hiverner  en  Pologne.  Cette  ocj  u|»atioii,  quoique  éphé- 
mère, produisit  cependant  un  grand  etTet  moral.  Les  clefs  de 
Berlin  figurent  encore  aujourd'hui,  à  litre  de  glorieuse  reli«|ue, 
daas  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de  Kazan  à  Péters- 
bourg.  Frédéric  se  vengea  sur  les  Autrichiens  qui  avaient  fait 
en  Saxe  des  progrès  sérieux  :  il  leur  infligea  à  Toigau  (3  no- 
vembre) une  sanglante  défaite.  La  campagne  de  1760  se  ter- 
minait donc  i  son  avantage.  Il  avait  couru  1m  mêmes  périls 
'lueu  lis";  cette  fois  encore  il  avait  réussi,      m  r  ;i  d  licureux 
'"ups  d  audace,  à  dégager  ses  Etats  et  à  se  muiiileuir  en  Saxe. 
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///.  —  Négociations  de  Choiseul  (iy6o—ij(i3). 

Situation  de  la  France  :  M**  de  Pompadour  et 
Bernis.  —  En  France,  cette  gtierro  était  maudite  :  par  une 
alierralion  inouïe  on  applaudissait  aux  succès  de  Frédéric  II; 
on  c  i*adorai(  »,  quoiqu'il  réussit  aux  dépens  de  la  France;  au 
contraire  on  chansonnait  nos  généraux  vaincus.  Le  patriotisme 
étail  momenlanéint'iil  éloulTé  par  un  senlimcnl  plus  foi  l  :  la  haine 
crni^saiile  Je  la  virillo  monarrhio.  On  no  voulait  voir  dans  <  ('tlf 
jruerre  qu'une  fantaisie  royale  et  le  caprice  d'une  favorite  odieuse. 
M**  de  ï*ompadour  était  alors  le  vrai  roi  en  France.  La  France 
lui  doit  ia  chute  du  comte  dWrgenson  et  de  Machaull,  h*  choix 
de  Soubise  et  de  Contades,  le  refus  opposé  à  Bougainville  de 
tout  secours  i  nos  braves  colons  du  Canada.  Elle  considérait 
comme  son  œuvre  Talliance  autrichienne,  et,  pour  la  soutenir, 
elle  engloutit  toutes  les  forces  vives  du  pays  dans  une  guerre 
sans  issue  pour  la  Fr;ui<  (\  la  «.nierre  conlincntale.  Entre  ses 
mains  les  ressonrrps  |mi  IdiqiU'S  sen»hlaient  so  f»>iidn»  :  la  France, 
«Kajuvs  M  (lu  lit'IVand,  ol  «  Madame  Jul>  ».  Un  autre  contem- 
porain définit  le  pouvoir  :  «  une  anarchie  dépensière  ».  Plus  de 
trésor,  plus  d'armée,  plus  de  direction  politique,  rien  que  le 
caprice  et  le  désarroi  :  €  Ce  sont  des  volontés  d'enfants  qui 
dirigent  les  principes  de  notre  gouvernement»  écrit  Bernis.  On 
attend  de  Fargent  comme  de  la  rosée  du  ciel,  sans  le  chercher 
où  il  est,  sans  frapper  les  grands  coups  qui  le  font  circuler,  sans 
émouvoir  la  nation,  qui  le  jetterait  par  les  fenêtres  pour  le  ser- 
vice du  roi,  si  on  savait  la  ri  iniier       Nos  places  frontières  ne 

son!  |>as  |ionrvuc's;  nou»  n'avons  jtlus  d'armées:  raiilorite 
languit  et  le  nerf  intérieur  est  entièrement  relâché.  Notn' 
marine  est  détruite  :  les  Anglais  se  promènent  sur  nos  cotes  et 
lesbrûlenl.  Le  commerce  maritine,qui  faisait  entrer  200  millions 
par  an,  n'existe  plus.  Nous  avons  à  craindre  la  perte  totale  de 
nos  colonies  et  nous  serons  réduits  au  rang  des  secondes  puis- 
sances de  FEurope.  Au  bout  du  compte,  le  roi  n*est  que  Fusu- 
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fniiUer  <le  son  royaume;  il  a  des  enfants»  et  les  peuples  doivent 
être  comptés  dans  ce  nombre.  » 

Ainsi  la  France  était  livrée  à  un  mailre  incapable,  qui  Tavilis- 
sait  à  plaisir  et  qui  déshonorait  la  royauté.  «  En  France  il  n'y 

a  ni  LNiw vrrncment,  ni  adniiiiUlralion,  ni  armée;  tout  ceci  se 
•lecoinpos»' :  on  a  beau  étayer  le  bàliineiil  d'un  coté,  il  croule 
«lerautro.  Nous  toucbons  au  dernier  période  de  la  décadence.... 
Nous  u  avons  ni  généraux^  ni  ministres.  Je  trouve  celte  phrase 
si  bonne  et  si  juste  que  je  veux  bien  qu*on  me  comprenne  dans 
la  catégorie.  •  C*est  le  ministre  dirigeant  qui  tenait  ce  langage! 
Aussi  demandait-il  à  être  relevé  de  ses  fonctions.  Il  avait  en 
vain  prêché  la  nécessité  de  &ire  la  paix,  ou  tout  au  moins  de 
ne  plus  se  mettre  à  la  remorque  de  TAutriche  et  do  revenir  au 
premier  traité  de  Versailles  qui  ne  lui  attribuait  qu'un  secours 
•le  24  000  hnionies.  «  Soyons  nobles,  mais  ne  soyons  p.is  dupes, 
•lisait-il  avec  raison.  On  paraît  vouloir  à  ViiMiiio  tirer  dr  nous 
la  quintessence  sans  s'embarrasser  de  ce  que  nous  deviendrons.  » 
Ne  pouvant  arrêter  cette  déplorable  guerre,  il  ne  voulait  pas 
^tie  condamné  au  ministère  à  perpétuité.  Pour  s'en  retirer  avec 
honneur  tandis  qu*il  le  pouvait  encore,  il  alléguait  «  ses  coliques 
d'flsiomac,  ses  obstructions  au  foie  >,  Louis  XV  accepta  enfin 
It  démission  de  Bernia,  le  jour  même  où  celui-ci  était  nommé 
«*ardina]  (9  octobre  1758).  II  lui  donna  le  successeur  qu*îl  avait 
lui-même  «lési^né  comme  le  plus  capable  :  Choiscul. 

Politique  autrichienne  de  Choiseul.  —  Le  «  onile  de 
v^lainville  (1710-l~So),  créé  duc  de  (^lioiseiil  à  son  avi'iii'uieiil  au 
luioistère»  était  Lorrain  d'origine;  .son  père  était  encore  à  celte 
«poque  au  service  de  l'ancien  duc  de  Lorraine,  devenu  Tempe- 
reur  François  U  commença  sa  carrière  dans  larmée,  où  il 
s'éleva  jeune  jusqu'au  grade  de  maréchal  de  camp,  récompense 
<le  sa  belle  conduite  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
Il  épousa  la  fille  du  riche  financier  Grozat,  douce  et  indulgente 
«ïétlure,  toujours  à  l'affût  d'une  bonne  action,  qui  attirait,  qui 
«harniiiit  et  <jui  contribua  singulièrciiK'iit  ii  la  liante  fortune  de 
Hm  ni;u  i.  !)«'  l'armée  il  passa  dans  la  dijdoinati*'  ot  n^présenta 
latraïux*  a  lUimc  d'abord  (1753-57),  puis  à  Vienne  (17o7-*i8). 
C  est  de  Vienne  qu'il  fut  appelé  à  Versailles  pour  diriger  les 
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affaires  étrang^ères.  Petit,  roux  et  d'une  figure  désagréable,  il 
valait  surtout  par  son  esprit  vif,  sémillant  et  caustique  et  par 
raudace  de  son  caractère;  il  osa  dire  tout  haut  à  Tavance  tout 
ce  qu'il  comptait  fieiire.  Habile  courtisan,  il  eut  toujours  auprès 
des  femmes  de  «jri-ands  surcès,  aulaat  par  ses  maiiièros  jtolies  el 
c;\lines  «jup  par  s<ni  talent  de  persiQage.  Ce  fut  un  jiersonnage 
ondoyant  et  divers,  étourdissant  de  verve,  plein  de  eoniiance  eu 
ses  hautes  capacités,  habile  surtout  à  Hat  ter  l'opinion  et  à 
s*assnrer  d'utiles  protections.  IL  gagna  d'abord  M*"*  de  Pompa- 
dour,  en  lui  dénonçant  les  efforts  d*une  de  ses  propres  parentes 
pour  la  supplanter  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Il  se  fit  bien 
venir  de  toute  la  cour  par  sa  magnificence  et  son  goût  pour 
les  arts  :  il  tenait  table  ouverte  pour  80  couverts  el  avec 
800000  livres  de  revenus  il  fît  des  dettes.  Il  sut  peu  à  peu 
s'imposer  à  l'Europe  el  prendre  ranir  parmi  les  premiers  des 
ministres  d'Etal.  11  n'eut  jamais  de  hautes  vues,  ni  môme,  sur- 
tout au  début,  de  système  politique  nettement  arrêté;  mais  il 
avait  une  haute  idée  de  hi  France»  il  souffrait  de  son  effacement, 
il  voulut  lui  rendre  son  prestige  perdu.  En  somme,  parmi  «  les 
pygmées  du  règne»  il  fut  comme  une  manière  de  grand  homme  ». 

Nul  ministre  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Timpératrice- 
reine  Marie-Thérèse.  Au  lieu  de  chercher  comme  Bernis  à  con- 
clure la  paix  continentale,  Ghoiseul  apporta  comme  don  de 
joyeux  avènement  à  l'Autriche  le  troisième  traité  de  Versailles 
(30 décembre  1758),  ijui  doubla  le  subside  payé  à  Marie-Thérèse. 
La  Franr(>  devait  continuer  à  tenir  sur  pied  IUOUImi  honmie» 
en  Allemagne  et  à  payer  seule  le  corps  saxon  el  les  Suédois. 
Toutes  les  conquêtes  faites  dans  la  Basse-Allemagne  devaient 
être  administrées  au  nom  de  l'Autriche.  La  paix  ne  devait  être 
signée  que  quand  Frédéric  aurait  restitué  la  Silésie.  Ainsi,  la 
France  était  liée  plus  étroitement  que  jamais  à  «  cette  sangsue 
de  rÉtat  »,  l'Autriche.  Son  action  était  subordonnée  aux  inté- 
rêts autrichiens  dans  toutes  les  questions  relatives  à  rAllemagiie, 
à  l'Italie  et  môme  à  la  Polog^ne,  à  l'Orient.  Eu  retour.  I  Autriche 
n'apportait  aucun  secours  à  Louis  XV  dans  sa  lutte  contre 
rAnjrlelerre.  Los  succès  sur  le  Rhin  allaient  èlrc  poursuivis 
au  prix  de  l'abandon  de  notre  bel  empire  colonial.  Après  avoir 
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travaillé  €  pour  le  roi  de  Prusse  Louis  XV  ne  sonp^eait  plus 
(ju'à  Tintérèt  rU»  sa  cousine  et  bien  bonne  amie  Marie-Thérèse. 

La  guerre  maritime  en  Europe.  —  Cependant  l'Angle- 
lerre  leaail  parloiit  nos  foices  en  reliée;  elle  voulait  écraser 
iléiinitivement  la  puissance  de  l'ennemie  héréditaire.  Ëlle  élail 
alors  dirigée  par  un  grand  ministre,  qui,  nouvel  Annibal,  sem- 
blait avoir  juré  à  la  France  une  guerre  éternelle.  William  Pilt, 
61s  d'un  simple  esquire,  avait  mérité  par  sa  probité  rigide,  par 
Kardeur  de  son  patriotisme,  par  la  vigueur  de  son  éloquence,  le 
surnom  de  grand  député  des  Communes,  Il  ne  se  contenta  pas  de 
jeter  sur  nés  colonies,  abandonnées  à  elles-mêmes,  des  forces 
écrasantes  :  il  insulta  les  côtes  de  France  et  fit  trembler  les 
[M»|)iihilions  (in  lilloriil  sous  la  menace  perj^étuelle  (l'un  <lél>ar- 
quement.  Les  Anglais  avaient  IHO  vaisseaux  de  ^u«'irr  de  tout 
ordre;  la  France  60  sculenieiiL  Ils  voulurent  venj^er  d  une 
façon  éclatante  leur  échec  do  Miuor(|ue.  En  1157,  une  forte 
escadre,  montée  par  10  000  hommes  de  débarquement,  enleva 
l'Ile  d'Aix  à  l'embouchure  de  la  Charente.  Le  chef  anglais,  en 
marchant  tout  d'une  traite  sur  Rochefort,  pouvait  détruire  ce 
précieux  arsenal,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense.  Mais  de 
braves  paysans  faits  prisonniers  affirmèrent  que  tout  y  était 
prêt  pour  l;i  hilte.  Dos  renforts  arrivrreiil  et  les  Anglais  durent 
se  cunk-iiler  de  la  deslruclion  du  fort  de  l'île  d'Aix.  Eii  i"i>8, 
ils  brûlèrent  qnelqties  vaisseaux  à  Saint-Malo,  sans  pouvoir,  à 
la  suite  de  deux  teutatives,  s'emparer  de  la  place,  lis  descen- 
dirent à  Cherbourg  cl  détruisireul  les  premiers  ouvrages  qu'on 
avait  élevés  en  vue  d'y  établir  un  port  militaire.  Une  tentative 
de  débarquement  dans  la  baie  de  Saint-Gast  fut  glorieuse- 
ment repoussée  :  la  noblesse  bretonne,  aidée  de  paysans,  de 
bourgeois,  d'écoliers,  sous  les  ordres  du  gouverneur,  le  duc 
d*Ai<^uitlon,  courut  sus  à  l'ennemi  et  jeta  à  la  mer  toute  son 
arrière-garde  d'au  moins  tiOOÛ  hommes. 

Choiseul  eherchait  a  donner  à  la  jjiieire  maritime  une  plus 
énergique  impulsion.  11  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
Des  troupes  furent  réunies  à  Dunkenjue  par  Clievcrt.  Soubise, 
proclamé  chef  de  la  grande  armée  d'Angleterre,  devait  les 
commander;  d'iViguillon  en  réunissait  d  autres  en  Bretagne. 
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Dos  vaisseaux  de  transport  furent  préparés  et  les  escadres  de 
Toulon  et  (le  Brest  s'apprêtèrent  à  appuyer  le  mouvement 
(1759).  Ce  fat  comme  une  première  élmuche  du  célèbre  Camp  de 
Boulogne,  mats  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  succès.  La 
France  avait  bien  de  la  peine  à  se  défendre  sur  mer  ;  il  était 
bien  téméraire  d*atlaquer.  Le  commodore  Rodney  bombarda  le 
Havre  et  brûla  l'escadrille  411  on  y  coiislruisail.  Notre  flotte  <le 
Toulon  réussit  ù  franchir  les  passes  de  Gibraltar;  iii;iis  vWo  fut 
fiffaquée  à  la  hauteur  de  Laîjos  par  les  fon^'s  supérieures  de 
l'ainiral  Boscawen  :  l'amiral  frani^ais  La  due  fut  complètement 
battu  (1159).  La  flotte  de  Brest  eut  un  sort  encore  plus  malheu- 
reux :  le  marquis  de  Conflans,  qui  s'était  posté  près  de  Belle-Isle- 
en-Mer,  n*atlendit  même  pas  l^ennemi  :  ses  vaisseaux  s*cnlisè* 
rentdans  les  bancs  de  sable  ou  se  brisèrent  contre  les  récifs  des 
Cardinaux  :  Tamiral  Hawke  eut  facilement  raison  des  malheu- 
reux  débris  de  cette  expédition.  Malgré  les  dangers  d*une  pour- 
suite à  traversées  para^res  difficiles,  Ilawke  ordonna  l'atlarjue  : 
«  Vous  avez  fait  votre  devoir  on  inc  roprésenlant  la  situation, 
dit-il  au  pilote  df  son  vaisseau  amiral:  mats  je  réponds  de  tout 
et  je  vous  ordonne  de  me  plai cr  hunl  à  bord  avec  ruiuirai 
français.  »  Deux  vaisseaux  de  ligne  français  amenèrent  leur 
pavillon  ;  quatre  furent  détruits.  Le  reste  alla  se  cacher  à  Brest 
sans  essayer  de  combattre.  Après  la  bataille  de  Belle  lsle,  appelée 
aussi  journée  de  if.  de  Canflans,  Thonneur  même  n'était  plus 
sauf  (1159).  Dès  lors  les  flottes  régulières  disparurent;  lesecré* 
taire  d'État  de  la  marine  Berner  vendit  à  lencan  les  quelques 
navires  hors  de  service  qui  se  trouvaient  encore  dans  nos  arse- 
naux. Ce  fut  une  li<iuidation  complète  de  la  marine  de  guerre. 
La  guerre  maritime  ne  se  lit  plus  que  par  les  corsaires  :  rua 
d'eux,  Thurol,  un  intrépide  marin,  exécuta  une  descente  d'abord 
heureuse  en  Irlande  ;  mais  il  fut  tué  et  sa  petite  escadre  dis- 
persée dans  la  Manche.  Bientôt  Bcile-lsle  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais  (1761).  Depuis  1759  ils  étaient  les  maîtres 
du  Canada;  en  1761,  Lally  leur  rendit  Pondichéry.  Ils  enlevèrent 
encore  le  Sénégal,  la  Martinique,  la  Grenade,  Sainte-Lucie, 
Tabago.  La  haine  implacable  de  Piit  semblait  devoir  être 
assouvie. 
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Choiseul  chercha  à  conclure  une  paix  séparée  avec  TAngle- 
terre.  Des  conférences  très  secrètes  s^ouvrirent  i  Ryswick  et  à 
La  Haye.  Le  duc  d'Aiguillon  eut  plusieurs  entretiens  avec  l'An- 
glais Howe.  Frédéric  II,  épuisé  par  la  défaite  de  Kunersdorf, 

aurail  bien  voulu  rfn;  compris  dans  la  négociation.  l*ill  n'fiisa 
avor  hauteur  toule  concession  (ilo'J).  11  songeait  même  en  ce 
moment  à  étendre  la  jfuerrc  à  l'Italie.  11  proposait  à  Charles- 
Ktnmanuel  de  conquérir  la  Lomhardie,  et  d'ajouter  à  ses  Etals 
ParoiCf  IM  finance  et  Guastalla.  Don  Philippe  échan^^mit  Parme 
contre  la  Toscane,  les  maisons  de  Lorraine  et  de  Habsbourg 
seraient  chassées  de  toute  Tllalie.  Mais  les  Bourbons  d'Italie 
refusèrent  d'accepter  cette  combinaison.  A  la  fin  de  1760, 
lancien  rot  de  Naples,  devenu  le  roi  d*Espa^ne  Charles  III, 
^'entremit,  à  la  demande  de  Choiseul,  |)oiir  rétablir  la  paix.  Le 
manjuis  Grimaldi,  conlident  du  roi  d'Espa«rne,  fut  envoyé  à  La 
Haye.  Li-s  lâégocialions  riiicnt  reprises  diiiis  le  courant  de  IIGI, 
|>ar  Stanley  à  Pîîris  cl  par  Hu.>sy  à  L<tndres,  et  aboutirent  à 
l  ullinialuni  anglais  du  25  juillet  17G1.  Pill  voulait  imposer  à 
Louis  XV  de  ne  secourir  Ma  ri  »•  Thérèse  qu'avec  le  contingent 
de  24000  hommes  stipulé  dans  le  premier  traité  de  Versailles, 
tandis  qu'il  maintenait  pour  TAngleterre  le  droit  d'envoyer  à 
Frédéric  des  secours  illimités  en  hommes  et  en  argent.  Il 
demandait  la  cession  de  toutes  les  colonies  qui  étaient  ou 
servent  à  la  date  de  la  signature  du  traité  entre  les  mains  des 
Anglais.  Il  exiL'cail  enlin  la  dt-nmlilion  de  toutes  les  fortilica- 
lioiip,  de  Duiikeniiu'  :  ><  Non  pas  ijn  il  redoiitAt  personnellement 
<^'lto  place,  mais  le  peuple  anglais  avait  des  rancunes  contre 
«"lie:  et  il  voulait  que  ses  murs  et  ses  forts  rasés,  son  porl 
^'oinblé  fussent  un  monumcnl  éternel  de  l'abaissement  de  la 
France.  •  A  cet  insolent  ultimatum,  à  ce  langage  provoquant, 
«lestiné  à  pousser  la  France  aux  dernières  résolutions,  Choiseul 
répondit  avec  une  extrême  modération  pour  bien  prouver  son 
(lésir  sincère  de  faire  la  paix  et  pour  perdre  son  ennemi  dans 
1  opinion.  U Uifimatissimum  de  Choiseul  (9  sept.  1761)  acceptait 
l;»  clause  relative  à  Dnnkorque;  mais  il   it  rlainait   |i<»ur  la 
I  raiice  la  projiriéli'  ah^oliie  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelou,  ut 
non  la  simple  occupation  sous  la  suzeraiaclé  de  l'Anglelerre 
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et  sous  la  surveillance  effective  d'un  commissaire  anglais.  Il 
demanda  aussi  de  justes  satisfactions  pour  TEspagne.  Cette 
habile  politique  porta  immédiatement  ses  fruits.  L'opinion 
publique  anf^laise  était  irritée  contre  Pill,  partisan  de  la  guerre 
à  oulraiicc.  Le  iionv«'au  roi,  (leorg-e  111,  ne  l'aimaii  pas.  Pill  fui 
re  11  vers»'  du  iniiiisliM'i' (•*)  octobre  176t). 

Le  Pacte  de  Famille.  —  Mais  déjà  (Jhoiseul  avait  rem- 
porté un  plus  beau  succès  diplomatique,  il  avnit  conclu  le  Parte 
de  Famille  avec  tous  les  princes  régnants  de  la  dynastie  de 
Bourbon.  Une  série  de  traités  avaient  déjà  commencé  à  les 
unir  Ghoiseul  dans  ses  négociations  avec  le  marquis  de 
Grimaldi  n  eut  donc  pas  Toriginalité  de  Tinvention  ;  mais  il  eut 
le  mérite  de  Fexécution.  En  vertu  du  Pacte  signé  le  1 5  août  1761 , 
Fanion  intime  des  deux  familles  de  France  et  d'Espagne  fut 
proclamée  pour  toujours.  Les  deux  souverains  devaient  agir 
en  toute  occasion  comme  s  ils  ne  faisaient  qu  un  :  qui  attaque 
une  couronne  attaque  l'autre.  En  cas  d'agression  contre  1  uu 
des  signataires,  les  continîr<>nh  éf  iient  fixés  de  la  façon  sui- 
vante :  la  France  fournirait  a  TËspagne  24  (KH)  hommes  et 
l'Espagne  12000  à  la  France;  chacune  12  vaisseaux.  Troupes 
et  vaisseaux  devaient  être  à  la  disposition  de  la  puissance 
requérante  et  rester  à  la  solde  de  la  puissance  requise.  Le 
traité  devait  être  tenu  secret  jusqu'en  mai  1762,  époque  où 
l'Espagne  déclarerait  la  guerre  à  l'Angleterre,  si  celle-ci  n'avait 
pus  coiLseiili  à  faire  la  paix.  Les  princes  régnant  à  N-ndes  et  à 
Parme  devaient  ôtre  ailiiiis  dans  ((.'lté  alliance  inlinio:  ils  y 
entrèrent  elTectivemenl  au  bout  de  peu  do  temps.  Le  i^acte  ne 
pouvait  être  étendu  qu  aux  Bragance  pour  1  Espagne  et  au  roi  de 
Sardaigne  pour  l'Italie.  Ainsi  l'union  étroite  de  la  France,  de 

I.  A  la  suite  d'une  brouiUc  pou  durable  au  temps  «le  la  Régence,  un  acconl 

inliinc  avait  ('onHiuMirt'  (]i-<  Ir  l«;mps  de  Flntiry  cnln'  lt  >  UoiirhonMi  d«^  Franco  vi 
d"Espaf.'iie.  Lf  traité  de  Miuli  iii  de  1733  avail  rt  uiii  la  Trance  et  l'Ei^pagne  conlrc 
l'Autriche,  à  condition  que  Naples  et  la  Sicile  seraient  à  l'infant  don  Carlos.  Parme 
e(  IMais,ince  à  son  frère  don  Pliilip|>e.  Le  troisièin*»  tmitè  de  Vienne  ne  -lipiilri 
que  l'exécution  de  la  premiers  de  ce??  deux  conditions.  Eu  1143,  le  traite  de  Fon- 
tainebleau fut  comme  uu  premier  pticte  «le  famille  entre  tes  trois  cours  de  Ver- 
isailli's.  de  Ma«lrid  et  de  Naples,  à  l'elTet  d'assurer  (ïibrallar  et  Porl-Malion  .i 
TE^liagne;  Panne  et  Plai^uce  a  Éliâabelh,  tille  de  Louis  XV;  le  Milanais»  et  le 
Mantouan  à  don  Ptiilippe,  époux  d'âlisalwth.  En  Viii,  don  Philippe  acquit  seu- 
lement Parme  et  Plaisance. 
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l'Espagne  et  de  lltalie  était  formée;  c'était  une  sorte  d'union 
latine  conclue  contre  l'Angleterre;  et  comme  l'Autriche  était 
associée  iiiliint'incnt  à  la  politique  française,  c'était  aussi  l  union 
calliulique  '  rcronsliluée  contre  les  protestants  d'Allemaîme  et 
de  la  Grandc-liretagne.  La  grande  pensée  de  Louis  XiV  était 
réalisée  :  on  pouvait  espérer  qu'il  n'y  aurait  plus  de  Pyrénées. 
Lord  Bute,  appelé  par  George  lU  pour  remplacer  Pill  et  faire 
la  paix,  reçut  bientôt  ia  déclaration  de  guerre  de  l'Espagne. 
Le  roi  d*Espagne  Charles  III  unit  ses  flottes  à  ce  qui  restait  de 
Tiisseaux  français  :  c'était  pour  la  France  une  précieuse  alliance, 
qui  allait  subsister  sans  nuages  jusqu'à  la  Révolution. 

Dernières  opérations  dans  l'Allemagne  occiden- 
tale. —  Mais  il  fallait  nouveaux  efforts  sur  le  continent  pdur 
abaisser  la  Prusse.  Clioiseul,  devenu  à  la  ninrl  de  Belle-islc 

w 

secrétaire  d'Ëtat  de  la  guerre,  envoya  en  Allemajïne  jusqu'à 
HtOOOO  Français.  Soubise  reparut  à  la  tète  de  l'armée  du  bas 
Rhin  ;  on  loi  donna  100  000  hommes  pour  lui  permettre  d'effacer 
par  quelque  victoire  le  souvenir  de  Rosbach.  Broglie,  à  la  tôte 
de  l'armée  du  Mein,  avait  échelonné  ses  quartiers  d'hiver  de 
Cassel  à  Langensalza.  Ferdinand  de  Brunswick,  commençant  la 
eainpaf!:ne  plus  tôt  qu'il  n'était  d'usage,  le  surprit  (iî»  février  1761) 
dans  cette  dernière  position.  L  armée  française  brûla  d'im- 
mense.s  approvisionnements  et  ara^na  Casse  1  en  <l»''S(u  <li  r.  (^as^cl 
fui  investi.  Le  maréchal  laissa  à  son  frère,  le  comte  de  Brop^lie. 
lo  soin  de  défendre  la  place,  tandis  qu'il  irait  cliercber  cà  Franc- 
fort des  troupes  fraîches.  A  son  retour  il  battit  Peanemi  à 
Gr&uebeig  (21  mars  1761),  lui  enleva  20  canons  et  18  drapeaux 
et  le  força  à  lever  le  siège  de  Cassel,  après  un  blocus  de 
28  jours.  À  la  suite  d'un  premier  échec  habilement  réparé,  les 
grandes  opérations  projetées  semblaient  possibles.  Broglic 
marcha  à  la  rencontre  de  Soubise  :  la  jonction  devait  avoir  lieu 
&ur  la  Hiilir  le  10  juillet:  mais  Broirlie  était  jaloux  et  Soubise 
inrapable.  Arrivt'  dès  le  i'ô,  Bruche  atlatiua  l'cnliniinrl  de 
Brunswick  sans  attendre  .son  chef,  pour  avoir  seul  I  honneur  de 
la  victoire,  il  se  (it  battre  à  Villtnghausen  ;  Soubise  entendit  la 

I.  Ci-U<-  iiiiiun  (-alhuli«]ue  clail  c->N(.<iilii-lU-m«Mil  aiilicU'ritMlc,  cimiiiiio  U-pruiivt' 
Texpiilition  des  Jésuites  des  dilTérenU  ÊUti»  MW*. 
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canonnade  et  laissa  accabler  son  lieulenant.  L  armée  du  ht» 
Rhin  se  replia  derrière  la  Rahr,  mais  put  occuper  cependant 
rOst-Frise  et  la  Basse-Saxe,  où  elle  leva  des  contributions. 
L'armée  du  Mein  se  replia  sur  Cassel.  Broglîe  fut  disgracié. 

Brunswick,  lroj>  faible  rentre  les  deux  adversaires  réunis,  s<» 
posla  de  façon  à  les  sépairr  et  à  les  empêcher  de  rien  entre- 
prendre. Désormais  l,i  pruerre  lan<rwil.  les  opérations  sont  plus 
décousnes  rpie  jamais;  les  Français  continuent  de  se  battre 
autour  de  Cassel,  pour  sauver  toujours  à  nouveau  celte  place 
toujours  altafpiée.  D'Estrêes,  successeur  de  Brog^lie,  est  vaincu  à 
Wilhelmsladt.  Cette  fois  Cassel,  investi,  capitule;  nos  troupes 
sont  rejetées  de  nouveau  sur  le  MeinI  Â  lautre  armée,  le  prince 
de  Condé,  qui  remplace  Soubise,  remporte  un  petit  avantage  à 
Friedberg  ;  mais  à  la  suite  de  l'afTaire  de  BrQckermfihle  et  de 
la  perle  d'Amoneljurg,  il  est  rejeté  sur  le  llhin.  Ferdinand  de 
Brunswick  maintenait  sa  Mip<  riorité,  malgré  l'avanlage  du 
nomliic  fpi'avaienl  toujours  eu  les  Français,  ('.e  furent,  de  pari 
et  tl  rnilr*'.  les  deniiers  eHorls  dans  l'Allemagne  occidentale. 

Revirements  de  la  politique  russe.  —  Sur  les  autres 
théâtres,  les  opérations  n'avaient  pas  été  moins  languissantes. 
Frédéric  II  était  épuisé  par  la  nécessité  de  tenir  tète  à  la  fois 
aux  Autrichiens,  qui  le  menaçaient  toujours,  et  aux  Russes,  qui 
revenaient  sans  cesse.  Pour  achever  sa  perte,  Ghoiseul  aurait  dâ 
se  rapprocher  aussi  intimement  de  la  Russie  que  de  rAutrichc. 
Mais  il  parUiroait  â  Téirard  de  celte  puissance  les  préjusréft  de 
tous  les  huimii» •^  <1  l.ial  français  du  xvni*  siècle.  Un  m  l  1«" 
haron  de  Breirnil  partit  pour  l*étersI)oiirt:  coninio  niiuislre  plé- 
nipolenlidire  adjoint  au  manjuis  de  L'ilùpilal  *,  il  reçut  Tordre 
de  s'o[>poscr  à  tout  airrandissemenl  de  la  Russie  (1760).  «  La 
saine  politique  ne  doit  pas  permettre  qu  on  laisse  la  cour  de 
Pétersbour^  proGter  des  avantages  de  son  état  actuel  pour  aug- 
menter sa  puissance  et  étendre  les  bornes  de  son  empire.  » 
Telle  était  la  substance  des  instructions  remises  à  Breteuil,  et  il 
devait  insister  pour  obtenir  que  la  tsarine  renonçât  à  la  Prasse- 
Oricnlale,  conquise  en  1758.  Elisabeth,  ne  pouvant  réussir  à 

I.  Kl  aii>>i  coiiiine  a^cat  de  la  cnrrespofiilancc  awr^Uf  el  stirveUInnl  <te 
l'amt>a^!'<iik'ur  vn  Ulre,  re  qu'ignorait  UioJjWuI. 
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faiiv  ajrrôcr  de  la  France  ses  avances,  s'élait  ra()|n"ocln'*e  |»Iiis 
êlroileincnt  de  1  AiiU  ii  lie  :  par  la  coin  tMilitMi  du  21  mars  llliO, 
les  deux  puissances  .s'étaient  i;aranli«'s  iinituellenient  à  l'une  la 
Silésie,  à  l'autre  la  l*russe-Onentale.  La  campagne  de  l'GO 
s'étant  terminée  à  l'avantage  de  la  Prusse,  par  suite  de  ladouhlr 
retraile  des  Busses  et  des  Autrichiens,  Choiseul  cherclia  à 
ineltre  fin  à  la  g-uerre  continentale.  A  la  suite  d'une  conférence 
tfès  secrète  avec  les  ambassadeurs  des  puissances  alliées  de  la 
France  (S5  mars  4761),  il  rédigea  une  déclaration  pour  pro- 
poser de  réunir  à  Aug-sbourg  un  congrès  en  vue  de  la  paix, 
lamlis  f|ue  les  cours  de  Versailles  cl  de  Londres  continueraient 
leurs  néîjociations  parallèles.  Mais  Pilt  ne  voiilul  |»as  traiter. 
FrtMiirir  11  refusa,  bien  »ju  épuisé  par  la  guerre,  de  ri«'ii  aban- 
donner de  la  Silésie,  «  dussé  je  être  à  la  lôlc  de  six  marmitons 
pour  soutenir  Tindi visibilité  de  mes  possessions  ».  La  guerre 
continua  donc,  mais  sans  entrain.  En  Saxe,  le  prince  Henri 
résistait  à  Farmée  des  Cercles.  En  Silésie,  Laudon  s*enipara  de 
Schweidnitz  ;  Boutourline,  successeur  de  Soltykof,  fît  dans  ce 
pays  une  campagne  infructueuse  de  marcheê-mawemret.  La 
seule  opération  de  quelque  importance  fut  la  prise  de  Kolberg 
j»ar  Roumianlzof  et  la  conquête  par  les  Busses  de  la  Poméranie 
jusqu'à  Stelliii.  l^es  «  lou[>s  vi  les  ours  de  Sihérit;  »  élaieiil  «lonc 
(toitr  Frédéric  li  les  plus  rudes  adversaires.  Après  la  Prusse- 
(kii  iilale,  il  perdait  la  Poméranie.  Frédéric  n'avait  plus  que 
30000  bommes,  son  frère  le  prince  Henri  n'en  avait  pas  davan^ 
lige,  et  le  pays  était  entièrement  ruiné  :  «  Si  tout  secours  venait 
à  nous  manquer,  malgré  Tespérance  que  nous  en  avons,  je  vous 
avoue  que  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourra  éloigner  ou  conjurer 
notre  perte.  »  Tel  était  le  triste  aveu  de  Frédéric  II  au  prince 
Henri,  le  9  janvier  1762. 

Ln  coup  de  IhéAIre  inattendu  le  sauva.  Le  »  janvier  1"(12. 
Elisuljcili  mourut  et  son  neveu  Pierre  III  devint  tsar.  C'était  un 
pur  Allemand,  qui  avait  dù  être  chassé  de  la  Conféinue  parce 
(|u'il  dévoilait  au  roi  de  Prusse  les  décisions  secrètes  qu'on  y 
prenait.  11  n'en  continua  pas  moins  à  s'affliger  des  sucrés  des 
Russes  et  à  applaudir  aux  victoires  prussiennes.  Le  jour  même 
«lo  son  avènement,  il  fît  transmettre  aux  diverses  armées  russes 
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Tordre  de  s*abfttenir  de  toute  hostilité.  Son  bouffon  Goudovitch 

rpf'u  au  camp  de  Frédéric  «  comme  la  colomlje  <le  1  an  lic 
ajipor  lanl  le  r?imenii  d'olivier  ».  J^'envoyé  iinissien  en  liu.ssie, 
Gollz.  (jcvinl  |)LMniaiil  «|uel«[ues  mois  le  |>ersomiajL:e  le  plus 
puissant  de  l'empire  moscovite  et  presque  le  vrai  tsar.  Ce  lut 
un  renversement  comiilcl  il  allianTes  bien  plus  imprévu  et  plus 
subit  que  celui  de  17ô6.  Pierre  111  résolut  de  soutenir  Fré- 
déric II  avec  bien  plus  de  zèle  et  d'éneigie  qu'Elisabeth  n^n 
avait  mis  à  lattaquer.  Par  le  traité  de  paix  du  5  mai  1162, 
il  restituait  la  Prusse-Orientale.  Par  le  traité  d*alliance  du 
19  juin,  les  deux  souverains  promettaient  de  8*assister  réci[uo- 
qucmcnt  d  uii  corps  ilc   12  OOU  fanlussins  cl  HOOO  cavaliers: 
Frédéric  garanUssait  à  Piern?  111  sou  duché  de  liolsteiii;  tous 
deux  s'eng'RS'eaieiil  à  marcher  d'accord  dans  les  alTaircs  de 
Pologne  et  de  Courlande.  Pierre  111,  dès  le  mois  de  mars, 
enjoignit  à  Houmiantzof  d'attaquer  le  roi  de  Danemark,  qui 
avait  favorisé  quelques  mois  auparavant  la  marche  des  Russes 
en  Poméranie.  Enfin  Tarmée  de  Tchernychef  reçut  l'ordre  de 
se  joindre  à  Frédéric  II  pour  attaquer  les  Autrichiens.  Les 
Kosaks  entrèrent  en  Bohème  à  sa  suite  et  Frédéric  ne  se  sentit 
nullement  humilié  d'être  devenu  «  rarcluconducleur  d'ours 
de  Sibérie  dans  le  Sainl-Eiupire  »  :  ce  qu  il  avait  tant  reproché 
!uix  srénéraux  autrichiens.  Les  chefs  russes  oln'irent  sans  objec- 
tion. Les  soldats  avaient  i'Amc  navrée  :  ils  se  sentaient  sacriiiés 
par  un  Allemand,  leur  maitre,  au  prince  qu'il  admirait  comme 
le  héros  de  T Allemagne.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  prêter 
à  Frédéric  II  une  aide  très  efficace.  La  réaction  allemande 
en  Russie  était  trop  violente  pour  être  durable.  Pierre  III 
fut  déposé,  enfermé  sur  Tordre  de  sa  femme  Catherine  II  et 
bientôt  après  assassiné  par  les  complices  de  celle-ci.  Cetle  révo- 
lution lie  jialais  (9  juillet  1762)  fut  a  un  coup  ilc  foudre  »  pour 
le  roi  de  Prusse.  La  nouvclb'  Isarinu  semblait  devcnr  pi  t-iulrc  le 
contre-pied  de  la  politi<iue  de  Pierre  111.  Pourtant  elle  se  contenta 
d'observer  le  ti'aité  de  paix  en  laissant  de  côté  le  traité  d  alliance, 
rappela  les  corps  de  Koumiantsof  et  de  Tchernychef,  et  continua 
révacuation  déjà  commencée  de  la  Prusse-Orientale.  Tranquille 
désormais  du  côté  de  la  Russie,  Frédéric  II  eut  facilement 
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raison  des  Autrichiens  isolés.  Il  battit  Daun  à  Reichenbaeh, 
reprit  Schweîdnitz,  tandis  que  le  prince  Henri  écrasait  à  Frey- 
ber^^  1  ariii«''('  des  Cercles. 

Progrès  dus  à  Frédéric  II  dans  1  art  militaire.  —  Au 
moment  où  Frédéric  II  vient  de  gagner  ses  dernières  Imtnilles, 
il  est  indispensal)le  d'indiquer  les  progrès  que  lui  doit  l'art 
militaire.  Il  a  donné  Texemple  de  préparer  longuement  la 
guerre»  par  laccumulation  des  ressources  matérielles»  par  les 
perfectioDaements  à  Tarmement  de  ses  troupes,  par  leur  ins- 
traction  soignée  et  leur  entraînement  méthodique,  par  Tétude 
approfondie  des  plans  de  campagne.  Sur  le  terrain,  il  sut  exé- 
cuter avec  audace  cl  précision  les  manonivres  les  plus  impré- 
vues et  les  plus  téméraires,  qu'il  cairnlail  d'après  la  lenteur  et 
Ifs  hésila!iuii.>  Uu-ti  toiiiiues  de  ses  ennemis.  L'artillerie  ouvrait 
le  feu  à  distance  ;  la  eavalerie,  dirigée  par  des  chefs  d'une  rare 
valeur,  comme  Ziethen  et  Seydlilz,  exécutait  des  chaînes  en 
iiituraiUe,  le  plus  souvent  irrésistibles;  l'infanterie  agissait  par 
des  feux  simultanés,  plutôt  que  par  des  feux  de  tirailleurs, 
mais  ayec  une  rapidité  très  supérieure  à  celle  de  Tennemi. 
Enfin  Frédéric  excellait  à  tirer  parti  du  terrain,  i  dissimuler 
derrière  des  plis  les  marches  obliques  de  ses  colonnes,  à  com- 
biner au  milieu  des  Itois  ou  à  dérober  dans  le  brouillard  ses 
mouvements  lournaiiU.  Il  leclK-rrhait  toutes  les  occasions  de 
[♦rendre  une  oITensive  lianiie,  dv  «léconcerter  l'ennemi  par  ses 
i'oiicenlratioas  rapides,  par  ses  changements  de  position  iuat- 
teodus  en  plein  champ  de  bataille,  par  ses  menaces  d*envelop* 
pement.  Napoléon  Ta  beaucoup  étudié,  lui  a  beaucoup  emprunté 
et  lui  a  rendu  pleine  justice.  Il  faut  remarquer  toutefois  que 
rinégalité  entre  la  Prusse  et  les  coalisés  était  plus  apparente 
•|uc  réelle,  parce  qtt*ils  n'apparaissaient  que  successivement  et 
<|up  Frédéric  pouvait  les  battre  tour  à  tour.  Ainsi,  dans  la  cam- 
(►aene  de  175",  il  dirigea  trois  séries  d'opéralions  dislinctes  en 
|{"(n'nie,  en  Saxe  et  eu  Silésie.  Les  Uusscs  se  montraient 
"  liaipie  année  dans  la  vallée  de  1  Oder;  mais  ils  ne  restaient  que 
ic  temps  de  livrer  une  bataille  et  rentraient  aussitôt  dans  leur 
pays.  Les  Suédois  et  l'armée  des  Cercles  firent  peu  de  chose. 
Enfin  la  coalition  ne  mît  jamais  à  la  fois  plus  de  300000  hommes 
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SOUS  les  armes.  Grftce  aux  subsides  de  rAngleterre,  Frédéric 
en  eut  )>res<{iio  constamment  200000;  il  combattait  donc  dans 
la  jiroporlion  <l<'  2  conlre  3  :  ce  (jui,  élatit  donnée  la  «jnalilé 
supéiit'iiio  1  armée  |>riiNsii'iiiu'.  iliiumiie  lK'aiiroii|i.  selon 
l  observalif»!!       Xaimlrim.  li   m  r\('ilh'u\       rrlU-  i^uerre. 

Traités  de  Paris  et  d'Hubertsbourg.  —  La  eampa^nc 
de  il62  fut  la  dernière.  Les  armes  tombaient  d'elles-mêmes  des 
mains  des  combattants.  La  défection  de  la  Russie  devait  fatale- 
ment liftier  la  paix.  La  Suède  s*était  déjà  retirée  de  la  lutte  et 
avait  signé  le  traité  de  Hambourg  (22  mai  ITG2),  par  lequel 
elle  s'engagea  à  évacuer  la  Poméranie  prussienne. 

A  la  suite  de  l'envoi  du  duc  de  Nivernais  à  Londres  el  du  dur 
<le  Bedford  à  l*aris.  des  préliminaires  fiuenl  siirués  à  Fonlai- 
nelilcaii  (3  nuvtuubre  1762)  el  abouliroiil  à  la  paix  Paris 
{ii)  février  IK^]),  qui  termina  la  cjuerelle  maritime  et  coloniah 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  France  altandonnai!  tout 
un  empire  dans  l'Amérique  du  Nord  :  le  Canada  avec  toutes 
ses  dé|iendances,  c'est-4-dire  File  du  Gap^Breton,  les  Iles  du 
Sainl-Laurent,  toute  la  vallée  de  FOhio,  toute  la  rive  gauche 
du  Hississipi,  sauf  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans.  Dans  les 
Antilles,  elle  cédait  trois  des  lies  contestées,  ne  recouvrant  que 
Sainte-Lucie,  abandonnant  en  outre  Grenade  et  les  Grenadines. 
De  toul  le  SénéLiral,  elle  nv  gardait  plus  (pu*  l'île  de  Gorée:  de 
tout  rin'li)iislaii.  rien  les  cinq  villes  qn  ^'lle  possède  eiicor*' 
aujourd'hui.  File  rendait  Minurque.  L'Espagne  consentait  à 
celte  cession,  et,  comme  elle  cédait  en  outre  la  Floride  aux 
Anglais,  nous  l'indemnisions  en  lui  abandonnant  la  rive  droite 
du  Mississipi  (convention  de  3  novembre  il62). 

Le  traité  d'Uubcrtsbourg  fut  signé  presque  en  même  temps 
(15  février  1163)  que  le  traité  de  Paris  et  termina  la  guerre  con- 
tinentale. Il  fut  négocié  par  Heiizbei^  pour  le  roi  de  Prusse, 
par  Krisch  et  Collenbacb  pour  Marie-Thérèse  et  rem[ienMir,  par 
Briihl  pour  Auirusle  III.  Frédéric  garda  In  Silésic  el  j»i-oinit  sa 
voix  pour  faire  élire,  Cinmiie  roi  «les  lioiiiaiiis.  Joseph,  lils  ahié 
de  Marie-Thérèse.  L'Electeur  de  Saxe  recouvra  tous  ses  Etals. 
Ce  traité  consacrait  le  maintien  de  ce  <]ui  existait  avant  la  guerre. 
Le  roi  de  Prusse  restait  maître  de  la  Silésie  qui  était  lobjet  du 
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lilij?o;  on  s'élait  yMirla^  «  la  peau  d'un  ours  qui  avait  mieux  su 
se  défendre  (ju'oii  n'avait  su  lillaquer...  »  —  «Il  osf  siup^ulier, 
dil  à  ce  propos  FJt  rriis.  (|ue  loutes  les  cours  uiciil  iiian(|ué  leur 
but  dans  celte  guerre.  Le  roi  de  Prusse  prétendait  opérer  une 
grande  révolution  en  Europe,  rendre  TEmpire  alternatif  entre 
les  protestants  et  les  catholiques,  échanger  les  États  et  prendre 
ceux  qui  seraient  le  plus  à  sa  convenance.  Il  a  acquis  beaucoup 
de  gloire  à  dominer  tes  cours  de  l'Europe,  mais  il  laissera  à  son 
héritier  une  puissance  peu  solide.  Il  a  ruiné  ses  peuples,  épuisé 
ses  trésors,  dépeuplé  ses  États.  L'Impératrice  a  augmenté  l'idée 
que  Von  avait  de  son  coura^re,  de  sa  puissance  et  de  la  bonté 
<lo  ses  troupes...  mais  elle  n'a  rempli  aiieun  des  olijols  qnVIle 
s'était  proposés,  La  Russie  a  montré  à  l'Europe  la  milice  la  plus 
inviiicilile  et  la  plus  mal  conduite.  Les  Suédois  ont  joué  inuti- 
lement un  rôle  subalterne  et  obscur.  Le  nôtre  a  été  extra- 
vagant et  honteux.  » 

Gonséqnenœs  de  la  guerre  de  Sept  ans.  —  La  guerre 
de  Sept  ans  a  été  doublement  fatale  à  la  France,  et  parce  qu'elle 
y  a  fierdu,  el  par  ce  qu'y  ont  gagné  nos  ennemis  ou  nos  rivaux. 
Elle  nous  coûte  notre  prestige  militaire  et  politique,  notre 
marine,  nos  colonies.  L'An*;leterre  sort  de  celte  rude  joute, 
reine  incontestée  des  mers.  l>'Aulriche.  retfe  exigeante  alliée,  à 
laquelle  Louis  XV  s'est  iiifcoilé,  se  soustrait  déjîi  à  l'artioii  poli- 
tique de  la  France  pour  toutes  les  alTaires  d'Orient;  elle  va  les 
ri'^ler  on  commun  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  La  triplice  de 
1772  sortira  de  l'intervention  commune  des  trois  puissances  en 
Pologne.  La  Russie  a  mis  en  ligne  des  armées  déjà  organisées 
et  solides,  et  qui  ne  sont  pas  très  différentes  de  celles  de  Boro- 
dino«  de  Sévasiopol  et  de  Plévna.  La  Prusse  acquiert  le  renom 
de  grande  puissance  militaire  et  la  suprématie  cfTective  en 
Allonia;:iie.  Les  Hohenzollern  «  aux  îiiaius  prenantes  »  ne  ces- 
seront j»as  d'agrandir  leur  duuiuine.  La  guerre  de  Sept  ans 
est  le  point  de  départ  de  la  formation  de  l'unité  allemande. 
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CHAPITRE  VI 

L'INDOUSTAN 
LA  LUTTE  ENTRE  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 

(1718-1767) 


/.  —  Dissolution  de  l'empire  mongoL 

L'empereur  Mohammed  (1720-1748).  —  Mohammed, 
sixiriiie  successeur  du  araml  Aureng-Zeb,  avait  luou  pu  secouor 
le  jouir  <le  la  faction  des  Séïdes  '  ;  il  n'avnit  pu  eiupècluT  le 
démomhreiïïent  de  sou  empire.  Après  que  Nizam-ul-Mulk  et 
Saadet,  quittant  la  cour  impériale,  eurent  fondé  deux  puissantes 
dynasties,  celle  des  Nizam,  soubabs  (sonbadar)  du  Dekkao,  et 
celle  des  nabaln-vizin  d'Aoude,  il  ne  resta  plus  à  l^emperear 
que  les  provinces  du  Ooab  (avec  Dehii,  Korah,  AUahabad),  du 
Béhar  (avec  Bénarès  et  Béhar],  du  Bengale.  C*était  encore  un 
empire  plus  vaste  que  rAUemagne,  beaucoup  plus  peuplé  el 
plus  riche,  mais  très  faiblement  oi^anisé.  LesMahraltes  levaienl 
impunémenl  le  r/inoiif  dans  les  pruvinces  limitrophes  et  pous- 
saient leurs  iindi  siuiis  de  pillards  juscpi  aux  ji()rles  de  Dcbli- 
De  Toccident,  des  invasions  plus  redoutables  allaient  fondre  sur 
l'empire. 

Invasion  de  Nadir-Sliali  :  sac  de  Dehli  (1738>-  — 
Nadir-Shah  venait  d'achever  la  conquête  de  l'Afghan istan 

1.  Voir  ci-dcssus,  l.  Yl,  p.  îi"îî. 

2.  Voir  cMessns,  p.  113. 
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Devenu  le  voisin  de  Tempire  mongol,  il  suivit  de  ce  côté  la  pente 

qui  avait  entraîné  dans  l'Inde  tant  de  conquérants.  Les  prétextes 
de  guerre  ne  pouvaient  lui  m:uh|iior  :  dans  un  message  à 
l'empereur  il  se  déclarait  humilié,  coninie  musulman,  qu  un 
descendant  du  grand  Timour  payât  tribut  à  des  idolâtres  (les 
Mahrattcs);  il  réclamait  rextradition  de  Persans  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Dehli;  ses  ambassadeurs  avaient  été  massacrés  près 
d'AUahabad.  L  empereur  refusa  toute  satisfaction.  Alors  Nadir^ 
Shah  franchit  Tlndus  et,  par  forée  ou  par  négociation  avec  les 
montagnards,  passa  les  défllés.qui  conduisent  à  Petcbaver»  qui 
fut  bientôt  occupé.  L'armée  persane,  forte  de  40  000  hommes, 
n'était  plus  qu*à  440  lieues  de  Delili.  Le  Grand-Mogol,  revenu 
de  sa  sluprur,  réunit  200  000  hommes,  500  canons  et  une  mul- 
(iluile  d'rlrphants  ciiiraïisés.  Mais  les  généraux  de  l'empereur, 
son  grand-vizir  Devran-Khan  et  le  Nizam  du  Dekkan,  se  querel- 
laient sous  ses  yeux.  L'armée  indouc,  marchant  à  la  rencontre 
de  1  ennemi,  s  arrdia  dans  la  plaine  de  Karnal,  à  50  lieues  de  la 
capitale,  et  se  retrancha.  Le  Niaam  commandait  à  la  droite, 
l'empereur  au  centre,  son  Gis  Ahmed  à  Tavant-garde,  Devran- 
Khan  à  la  gauche.  Saadet  d*Aoude,  oubliant  et  les  griefe  que  lui 
svait  donnés  Tentourage  impérial  et  ses  propres  engagements 
avec  l'envahisseur,  était  venu  renfoiTor  «le  20  000  hommes 
1  armée  du  (îrand-Mogol.  Le  14  février  la  halaille  s'enga- 

geait. Nadir,  avoc  de  la  fumée  de  naphle,  eflraya  les  éléphants 
de  l  empereur,  tjui  se  retournèrent  contre  l'armée  indoue  et  y 
ouvrirent  une  brèche  où  pénétrèrent  les  Persans.  17  000  des 
vaincus  auraient  péri.  Devran-Khan  fut  blessé  à  mort,  Saadet 
lait  prisonnier,  Tempereur  obligé  de  fuir  avec  le  Nizam.  Le  nabab- 
viùr  d*Aoude  fît  son  traité  particulier  avec  le  vainqueur;  puis, 
toujours  jaloux  de  Finfluence  du  Nizam,  il  aurait  excité  Nadir  à 
mareher  sur  la  capitale,  dont  il  lui  révéla  les  immenses  richesse?. 
Le  Nizam,  de  son  côté,  conseillait  à  l'empereur  de  traiter;  il  lui 
ménagea  une  entrevue  avec  Nadir  dans  le  camp  |)ei-san  (18  fé- 
vrier). C'étail  une  grosse  imprudence  ou  une  trahison.  La  tenta- 
hon  était  trop  forte  pour  un  Nadir  :  il  retint  l'empereur,  enjoi- 
gnit à  l'armée  indoue  de  se  disperser,  mit  la  main  sur  toute  son 
artillerie,  sur  les  caisses  militaires,  sur  le  trésor  impérial.  Puis 
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il  lit  son  entrée  dans  Dehli,  traînant  après  lui  Tenipereor,  sa 
famille  et  son  harem  (8  mars).  D'abord  les  Persans  observèrent 

dans  la  villo  une  exacte  discipline  :  Nadir  avait  ehar^  Saadet 
de  veill»  r  ;i  la  L«'  lendemain,  les  réquisitions  de  blé  pro- 

vi>quenl      >  Iroiildes:  <jii«  l*|ii»  s  xjldaU  |K;r>aii&  ^onl  (ii«  s  j»ar 
les  émeutiers:  puis,  le  hruil  de  la  mort  de  Nadir  s  étanl  répaadu 
dans  la  vill-   des  milliers  d'baLîtants  courent  aux  armes,  mas- 
sacrent les  soldais  qu'ils  peuvent  surprendre,  et  restent  maîtres 
de  Dehli  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Au  matin  du  10  mars. 
Nadir,  pour  venger  ses  soldats»  ordonne  le  sac  de  la  capitale* 
Pendant  toule  la  matinée,  une  population  de  près  d'un  million 
d*àmes  fut  livrée  au  pillage,  à  Tincendie,  à  toutes  les  horreurs 
d  une  prise  d'assaut.  On  dit  que  118000  hahitants  périrent.  Vers 
trois  Iicures  dr  1  api rs-midi,  Nadir  donna  l  uiilr»*  d  an»^ter  la 
inisp  à  snr.  Iiuriiaiil  «l«"-<iniiais  sa  \ »  iii:»an<T  au  supplice  d<'s 
jneiiturs.  Toutefois  au  jdllai'c  tuinultuairo  succ«'da  le  pillago 
méthodique,  les  exactions  oflieielles,  les  visites  domiciliaires, 
les  tortures  infligées  aux  récalcitrants,  jusqu'à  ce  que  Nadir  eilt 
recueilli  la  rançon  qu'il  imposait  à  l'empereur  et  à  la  ville  :  ils 
en  furent  chacun  pour  près  d'un  milliard.  Cependant  Nadir 
aflectait  la  plus  grande  courtoisie  envers  le  souverain  prison- 
nier. 11  lui  demanda  la  main  d'une  de  ses  filles  pour  son  fils 
Nesr-Ali.  Cela  ne  l  empiVlia  pas  d'exitrer,  outre  un  bulin  si 
pi oUi^icux.  la  cession  <l.  s  pru\  in<  «»s  de  Kaboul  et  Kashmir. 
Aj»r«*s  avoir  donne  <i''-  rt.iiv.  iU  a  1  rmju  rour  sur  la  mcilieure 
manière  de  gouverner,  après  avoir  enjoint  au  Nizam  et  aux 
grands,  I.  s  menaçant  de  son  courroux  s'ils  y  manquaient.  la  sou- 
mission la  plus  entière  à  leur  souverain,  il  reprit  le  chemin  de 
la  Perse. 

Première  invasion  d'Abmed-AlidaUah  le  Bonrani 
(1747).  —  La  renommée  de  l'énorme  butin  rapporté  par  Nadir 
enflamma  les  imairinations  asiatiques  :  on  verra  qu'elle  ne  fut 

pas  sans  action  sur  les  imacrinalions  européennes.  Avant  de 
m<'iirii.  1  ciiij't  rrur  M<diammo.l  d.'vait  revoir  sur  l  ludus  une 
armée  iranienne,  (ie  même  Ahuicd-Abdaliali  qui,  dans  la  ruine 
de  l'empire  fondé  par  Nadir*  avait  recueilli  une  bonne  partie 
de  l'Afghanistan  et  fondé  la  dynastie  des  Dourani,  essaya  de 
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suîvro  les  iracesde  son  ancien  mattre.  Il  passa  Tlndus  en  1*747. 
Pour  celte  première  expédilion,  il  se  contenta  de  ravager  le 
Strhind  (rive  gauche  du  Salledtic).  L'em[»creur  Mohammed 

iMOiirnt  |>oii  ilo  temps  ajui'S,  ■ibnili  par  I  usaye  de  l'oj)ium. 

L'empereur  Ahmed  (1748-1759)  :  la  «  reconquête 
indoue  >»  par  les  Mahrattes-  —  Le  successeur  de  Moijam- 
nied,  l'empereur  Ahmed,  fuf  encore  plus  malheureux  que  son 
père.  Toutes  les  nations  pillardes  semblaient  conjurres  contre 
ce  qui  subsistait  d  empire  mongol  :  c'était,  dans  le  Pendjab  et 
le  Moultan,  les  Sikhs  ;  plus  près  de  Dehli,  les  Djauts,  tribus 
musulmanes,  établies  autour  de  Bhartpour;  au  nord,  les  clans 
montagnards  des  Robillas,  émigrés  d'Afghanistan,  qui  avaient 
donné  le  nom  de  Rohillkhand  à  Tancienne  province  de  Kathar. 

Plus  redoutables  étaient  les  Mahrattes,  les  vieux  ennemis  de 
l'empire,  et  1rs  Afglians,  auxquels  Nadir  et  le  Dourani  avaient 
réappris  les  roules  de  l'Inde. 

Les  Mahrattes  avaient  conservé  la  dynastie  royale  issue  de 
Sivadji  €  le  Brigand   ;  mats,  quoiqu'elle  fût  toujours  régnante 
dsDsSaltara,  elle  avait  abandonné  le  pouvoir  effectif  aux  jmhm, 
devenus  présidents  héréditaires  de  YAskt  pardavan  ou  Conseil 
des  Huit  et  dont  la  résidence  était  Pouna.  Au  reste  la  lignée 
des  péshvaf  maires  de  palais  auprès  de  la  lignée  royale,  n'élait 
(>lus  (|ue  nominalement  à  la  tète  des  forces  mahrattes.  D'autres 
•lynaslies  placées  à  lu  lèle  des  clans,  et  plus  ou  moins  émanci- 
p'ps  tle  celles-là,  avaient  trouvé  urje  légitimité  dans  la  Lnierre, 
le  butin,  la  con(|uéte.  H  y  en  avait  surtout  quatre  (|ui  avaient 
comme  essaimé  hors  du  pays  mahratte.  Dans  leDekkan,  elles 
coolinuaieni  la  «  recon((uêtc  »  indoue  et  païenne  commencée 
par  Sivadjî  :  au  nord  de  la  Nerbadda  elles  s  attaquaient  aux 
dernières  provinces  encore  tenues  par  Tempereur.  Aux  instincts 
de  brigandage  des  Mahrattes  s'associait  la  conscience  obscure 
qoe,  dans  leur  lutte  contre  tons  les  princes  musulmans,  ils 
étaient  les  champions  de  la  nationalité  et  de  la  idiLMoii  iiidi- 
^•èiies.  Ils  étaient  en  réaction  contre  les  invasions  afi^lianrs, 
iiion{?oles,  turques,  contre  l'œuvre  de  Muinnoud  le  Ghaznévide, 
*lé  Mohammed  le  Ghouride,  de  Timour,  de  Bàber  ;  c'était 
l  iodoustan  reconquis  par  des  Indous.  Ces  belliqueuses  dynas* 
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lies  mahrattes  s^accHmatatent  dans  les  provinees  enlevées  à 
l'empire  :  les  Holkar  allaient  s'établir  à  Indore,  les  Sindhia  à 
Outljcïn,  les  Guikovar  à  Baroda,  bientôt  les  lihonsla  dans  I;i 
Bérar  et  le  rrliota-JSair[)onr.  Le  llolUar  d'alors.  Malhar-Hâo, 
fui  assez  puissant  pour  soutenir  contre  l'cuipcrcur  un  grand- 
vizir  de  son  cboix,  Ghazi-ed-Din.  Allié  à  celui-ci,  il  attaqua 
Tempereur  auprès  de  Sikandra,  pilla  ses  bagages,  dépouilla  ses 
femmes  de  leurs  joyaux,  le  contraignit  à  s'enfuir  dans  Dehli. 
Là  Tempereur  fut  déposé  par  Ghazi-ed-Din  (4754),  aveuglé^ 
ainsi  que  sa  mère,  une  ancienne  danseuse.  Il  fut  remplacé  par 
Âlam-Gir  (1 754-1759),  qui  ne  pouvait  être  et  ne  fut  qu'un  fan- 
tôme d'empereur. 

Nouvelles  invasions  du  Dourani.  —  Les  Afghans 
n'élaienl  pas  <lispose>  a  laisser  aux  Mahrattes  le  monopole  de 
1  exploitation  de  1  Inde.  C  était  une  lutte  perpétuelle  entre  les 
deux  nations  monli^nardes,  celle-là  musulmane  ortliodoxe, 
celle^i  païenne;  celle-là  prétendant  continuer  sur  le  Gange  la 
domination  islamique,  celle-ci  tendant  à  opérer  la  reconquête 
de  rinde  au  profit  des  Indous  et  à  effacer  les  traces  de  tant 
dlnvasions  musulmanes.  Déjà  le  Dourani  avait  obtenu  de  lem- 
pereur  Ahmed  la  cession  du  Monitan  et  de  Lahore.  Se  portant 
le  vengeur  d'Ahmed,  il  marcha  sur  Uchli,  prit  d'assaut  cette 
capitale  et  lui  fit  siihir  un  sac  presque  aussi  terrible  que  celui 
de  Nadir.  Il  laissa  1  empereur  Alani-Gir  sous  la  protection  d'un 
chef  de  Rohillas,  Nadjib,  qui  prit  le  titre  à'êmir-el-amra  (émir 
des  émirs),  et  repartit  pour  l'Afghanistan.  Tout  de  suite  après 
son  départ,  Ghazi-ed-Din,  avec  Tappui  des  Mahrattes,  reprit  la 
ville,  et  Ût  poignarder  lemperenr  (30  novembre  1759).  Le  (ils 
de  celui-ci,  le  skéh-zadé  ou  prince  impérial,  Alî-Oauhar  (If 
futur  empereur  Alam  II),  réussit  à  s'échapper  et  se  réfugia  sous 
la  proteclion  du  nabab-vizir  d*Aoude.  Les  chefs  mahrattes,  le 
Holkar  et  le  Sinrlhia,  s'allianl  avec  les  Rohillas  et  les  Sikhs, 
chassèrent  Ips  îraniisuus  a^haiics  de  l«»u>  K  l'*')^  de*,*à  de 
riiidiis.  Le  Dourani  ne  laissa  pas  impiinio  cetle  provocation  : 
il  repassa  le  fleuve  avec  40  000  cavaliers  et  10000  fantassins. 
Pour  la  troisième  fois  Dehli  tomba  au  pouvoir  d*une  année 
iranienne. 
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Bataille  de  Panipat  (1761)  :  la  «  reconquête  indoue  >» 

arrêtée.  —  Los  Mahrattes  n'avaient  [m  cmpôcher  cette  main- 
niisr  le  reiivahisst'ur  iiiusnlniaii  sur  la  capitale;  mais  ils  ras- 
:>t'ijiblaient  une  grande  arinuc  (>uiir  la  lui  reprendre. 

Le  premier  des  Péshva  h«^réditaires,  Baladji-Visvanath  (mort 
eu  1720),  avait  eu  pour  successeur  Badji-Rào.  Celui-ci  avait 
réorganisé  l'armée  des  Mahralles.  A  rancicnnc  cavalerie  irrc- 
gulière,  celle  que  commandaient  les  Silihdar»,  Badjî-Rio  avait 
joint  les  Bargin^  cavaliers  réguliers  et  soldés.  Des  aventuriers 
lui  avaient  formé  une  infanterie  et  une  artillerie  dressées  à 
1  européenne.  C'était  ce  Badji>Rào  qui  avait  soumis  les  opéra- 
lions,  jusqu'alors  désordonnées,  des  Mahrattes  à  un  plan  réf^u- 
lier  de  conquête  el  de  doniiuation.  Il  venait  de  mourir,  laissant 
le  jK)nvoir  à  Baladji  11.  Celui-ci  confia  le  commandement  de 
ses  forces  à  son  cousin  Sheodàsheo-Hào,  plus  connu  sous  ce 
Doni  :  «  1<>  Hh.'io  ».  Le  Bhiio  était  alors  engagé  dan»  une  guerre 
contre  le  Nizam  du  Dekkan,  auquel  il  venait  d'onlever  Âhmod^ 
nagar.  Sur  les  nouvelles  arrivées  de  Dehli»  il  se  hâta  d'accorder 
la  paix  au  Nizam,  qui  s*estima  trop  heureux  de  sauver  le  reste 
de  ses  États  par  la  cession  des  provinces  déjà  conquises. 

Parmi  les  chefs  qui  commandaient  sous  les'  ordres  du  Bbéo 
marchaient  Visvas-I^âo,  lils  du  Péshva;  trois  chefs  de  la 
dynastie  Sindhia,  Dailadji,  Jankodji,  et  relui  qui  devait  ôtre 
un  jour  le  plus  illu.slre  reju  ésculaiil  de  colle  dynastie,  Madhava- 
Kao;  le  Ilolkar,  Malhàr-Hâo;  le  Guikovar,  Appadji;  Souradj- 
Mail,  le  plus  puissant  chef  des  Djauls;  Goviad  Panth,  un  des 
plos  puissants  du  Boundelkhand;  enfin  nombre  de  chefs  des 
Badjpoutes.  Les  Djauts  mis  à  part,  c*était  comme  une  levée  en 
masse  du  paganisme  îndou  contre  Tenvahisseur  musulman. 
L'armée  des  «  idolâtres  >,  enrichie  des  dépouilles  du  Dekkan, 
présentait  l'aspect  le  plus  imposant  :  «  Une  multitude  d'élc- 
phaiils,  des  étendards  de  toute  foriue  et  de  toute  couleur,  les 
plus  beaux  chevaux,  uiagnitM}M»Miieul liarnachés  ».  Elle coniptait 
80  000  houunes;  sa  force  principale  consistait  en  20000  cava- 
liers d'élite,  en  un  train  de  200  canons,  en  un  corps  de 
10  000  fantassins  ou  artilleurs,  oiiganisés  on  bataillons  et  bat- 
teries de  campagne.  Ce  corps  était  dirigé  par  un  aventurier 


Digrtized  by  Google 


I 


266  L INUULSTAX 

musulmao,  Ibrahim,  qui  avait  appris  la  tactique  française  avec 
Bussy  *  et  qui,  ayant  commandé  à  Balderabad  la  garde  de  cet 

officier,  en  avait  gardé  le  surnom  de  Oardi. 

Entre  les  chefs  de  celle  armée  s'élevèrent  des  diver<rences 
d'oj'iiiion  sur  la  tacliijue  a  -suivre.  Le  Holhar  i-l  Smirailj-Mall 
insistaient  pour  qu  on  ne  revînt  pas  à  la  vieille  iruerilla  niahralle 
et  qu'on  se  contentât  de  harceler  lennemi  sans  risquer  aucune 
bataille.  Le  BhÀo,  contiant  en  son  artillerie  et  en  ses  forces 
rég'uHères,  résolut  de  pousser  droit  à  lennemi.  On  eut  d*abord 
un  succès  :  en  décembre  1*260,  Dehli  fut  repris  de  force  sur 
ia  garnison  afghane.  Pendant  ce  temps  le  Dourani,  campé  à 
Anoupshahr  sur  le  haut  Gange,  s'occupait  à  grouper  et  orga- 
niser toutes  les  forces  musulmanes  de  la  région.  Il  s'était  assuré 
le  concours  <l<  s  Hohillas  et  du  sonvorain  de  I'AoikI»'.  Shoudja- 
ud-Daoula;  il  avait  appelé  à  lui  nombre  de  recrues  turques  ou 
afghanes.  11  disposait  de  28 000  cavaliei>s  afghans  à  cuirasse; 
d'un  nombre  égal  de  cavaliers  rohiilas;  de  38000  fantassins 
armés  de  mousquets  ou  de  piques;  de  80  gros  canons.  A  son 
approche,  les  Mahrattes  se  retranchèrent  dans  une  forte  posi* 
tion  non  loin  de  Delhi;  mais  le  manque  de  vivres  les  contrai- 
gnit à  se  risquer  en  plaine.  Dans  une  escarmouche,  le  Sîndhia 
Dalladji  fui  lue:  le  Ilolkar,  surpris  auprès  de  Sikandra, 
sérhajii'.i  |uc^(|i]«-  nu. 

Enlin  la  grande  allaire  s  .  ii-agea  le  17  janvier  llCi,  à  Panipat. 
Tancien  champ  de  bataille  de  BAher. 

Le  Bhào,  avec  sa  cavalerie  d'élilc.  commandait  au  centre; 
la  droite  comprenait  la  cavalerie  du  Uolkar,  du  Guikovar,  des 
Sindhia;  les  troupes  régulières  dlbrahim-Gardi  formaient  la 
gauche.  Dans  Tarmée  de  Dourani,  de  gauche  à  droite,  s*ali- 
gnaient  des  contingents  rohiilas,  les  troupes  du  nouvel  empe- 
reur sons  les  ordres  de  Nadjih,  les  2000  cavaliers  envoyés  par 
le  uabali-vizir  d  Aoudc.  un  ^ros  de  cuirassiers  affihaiib,  d  autres 
contingetils  loliillas,  «Milin  un  (•(Uj'>  de  cavalerie  persane:  en 
arrière  et  en  réserve,  rélite  de  la  cavalerie  afgliauc  cuira<-^<'<'. 
Dans  une  des  armées,  on  invoquait  Vichnou  et  Siva;  dans 

I.  Voir  ci-d<'9souji,  p. 
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I  iiiitic,  on  marchail  au  cri  ilô  Dut!  Din!  i/wtir  la  Foi!)  D'abord, 
a  I  ailo  «raurhf»  des  IihIoiis,  <>ii  <Mit  un  succès  tlù  à  la  (acli(|np 
européenne  :  l'urliUone  d'Ibraliini-Gariii  arrêta  les  clia rires  »le 
la  cavalerie  persane  et  détruisit  les  contingenta  roliiUas  les  piua 
rapprochés.  Au  centre,  le  Bhào,  conduisant  en  personne  ses 
cavaliers,  dispersa  les  troupes  d'Aoude;  mais  il  se  heurta  contre 
des  retranchements  élevés  par  les  A%hans,  et  d'où  pleuvaient 
les  projectiles  et  les  fusées.  Une  habile  manœuvre  du  Dourani 
décida  de  la  journée  :  de  sa  gauche  et  de  sa  droite  il  ramena 
ses  réserves  sur  les  deux  flancs  de  l'armée  indoue.  Alors  ce  fut 
uiu»  complète  déroule  :  le  Bhao,  confiant  s.i  lauiiUi  au  Ilolkar, 
senfuit  au  L-alop.  Visvaft-Hs'io  fut  tué  sur  «^ou  cU  phanl.  Le 
lloikar  put  opérer  sa  retraite  grâce  à  un  accomniodemenl  avec 
ses  anciens  alliés,  les  Rohiilas.  Les  Mahrattes  abandonnaient 
sur  le  champ  de  bataille  toute  leur  artillerie,  tous  leurs  élé- 
pliants,  60000  chevaux,  nombre  de  blessés  et  de  morts, 
40000  prisonniers,  ceux-ci  exécutés  après  la  bataille.  Les 
fuyards  furent  poursuivis  si  chaudement  par  les  vainqueurs  que 
bien  peu  revirent  les  montagnes  du  pays  natal.  L'élan  qui 
avait  t'iitraîiu'  les  Maliralles  à  la  «  rccun<|uèto  de  l'Inde  »  fut 
brisé  pour  dix  ans.  Les  Afgbans  restaient  maîtres  de  l  empire; 
mais  le  Dourani,  aussi  sage  que  Nadir-Shah,  comprit  cju'ii  ne 
|>oavait  réunir  dans  ses  mains  à  la  fois  i  inde  et  l'Afghanistan. 

II  laissa  sur  le  trône  mongol  Fempereur  Alam  11,  rendit  le  pou- 
voir  à  Nadjib,  et,  chargé  de  butin,  retourna  dans  ses  monta- 
gnes. Il  mourut  à  Kandahar  en  4779.  Si  la  victoire  des  Afghans 
t  brisé  Félan  des  Hahrattes,  l'ère  des  invasions  musulmanes 
D  en  est  pas  moins  fermée.  Dans  le  Pendjab,  avec  la  puissance 
grandissante  des  Sikhs,  s'élevait  contre  elles  une  barrière  qui 
ne  sera  plus  fraiicliie.  L'Indouslan  achève  de  devenir  un  champ 
dos  uù  ne  resteront  vu  préHence  que  les  puissances  indlirènes 
«  l  laCom(>agnie  britannique,  t^epcndant,  si  vaste  est  1  ludoustan 
'|u«',  quoique  cea  deux  événeiuents  aienf  (  ii  lieu  la  même  année 
(l'Gl),  c  r  <|  à  peine  si  dans  le  Nord-Oucst  on  s'inquiéta  de  la 
chuta  de  Pondichéry  et  si,  smr  la  eOte  de  Ckvromandel,  on  se 
préoccupa  de  la  bataille  de  Panipat.  Les  deux  faits  d'armes 
aeinblent  se  passer  dans  deux  mondes  différents. 
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Alam  II  :  misère  des  derniers  empereurs  mongols-  — 
Alam  II  (1759-1806)  nous  j)ré8ente  comme  un  retour  au  type 
héroïque  des  premiers  successeurs  de  Bàber.  C'est  la  nécessité, 
c'est  la  pauvreté,  qui  l'arrachent  aux  délices  et  à  l'abrutisse- 
ment de  la  zénann,  refont  de  lui  ce  que  furent  ses  plus  g^lorieux 
ancétfes,  un  chevalier  d'aventures,  le  lancent  dans  les  guerres 
contre  les  vassaux  rebelles,  dans  les  batailles  contre  les  Anglais. 
Il  est  vraiment  le  dernier  Grand-Mogol.  Que  seront  après  lui 
Akbar  U  (1806-1837)  et  Mohammed  Bahadour  (1837-1857), 
sioon  des  pensionnaires  de  la  Compagnie  britannique? 

Si  brave,  chevaleresque,  entreprenant  et  rusé  que  soit  Alam  II, 
il  ne  peut  enrayer  la  décadence.  Tamlis  qu»'  les  provinces  de 
rOuesi  sont  en  proie  aux  Afghans,  aux  Maliralies,  aux  Sikhs, 
aux  Djauts,  aux  Hohiilas,  celles  de  l'Est  achèvent  de  se  séparer 
de  lui  :  le  Bengale  a  déjà  son  soubab  indépendant;  Bénarès,  le 
Béhar  obéissent  à  d'autres  que  l'empereur;  tout  au  plus  s'il  peut 
garder  à  la  lois  deux  villes,  Dehli  et  Allahabad.  La  dynastie  de 
Bàber  se  termine  comme  celle  de  Gharlemogne  au  temps  de 
Charles  le  Simple  ou  de  Louis  d*Oatre-Mer  :  les  empereurs 
ne  sont  plus  assurés  ni  de  leur  capitale,  ni  de  leur  liberté,  ni 
même  de  leur  vie. 

Poui  laiil,  eu  celte  anarchie  croissante  de  la  Péninsule,  les 
derniers  empereurs  représentent,  dans  le  monde  des  idées  et 
du  droil,  quelque  chose  de  très  grand.  Entre  leurs  anciens  fonc- 
lionnaires  devenus  des  souverains,  les  chefs  de  bandits  qui  s'élè- 
vent  à  la  royauté,  les  Compagnies  de  marchands  européens  qui 
rongent  l'Indoustan,  Tempereur  reste  la  source  unique  de  toute 
légitimité.  Les  puissantes  dynasties  musulmanes  de  TAoude, 
du  Bengale,  du  Dekkan,  ne  se  sentent  un  peu  fermes  sur  leurs 
trônes  usurpés  qu'en  vertu  d*un  lirman  {parganà)  de  cette  puis- 
sance impériale  par  eux  dépouillée.  C'est  à  elle  que  Dupleix 
et  la  Conipai^nie  française,  Clive  el  la  Compagnie  anglaise, 
s'adressent  pour  faire  consacrer,  sous  le  nom  de  djatfuirs^  de 
nababies,  de  dmniics,  leurs  conquêtes  et  leurs  empiétements.  Ils 
n'ont  plus  rieu  eu  propre,  ces  empereurs  c  héroïques  »  cl  «  vic- 
torieux r>;  mais  en  faveur  d'autruiils  disposent  de  tout,  ils  ont 
encore  la  main  qui  signe  les  firmans  et  qui  s'ouvre  ensuite  pour 
recevoir  en  or  son  salaire. 
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//.  —  La  Compagnie  française  :  Dupleix, 

Administration  de  Lenoir. — Après  les  successeurs  immé- 
dials  de  François  Martin,  —  Dulivier,  Hébert  *,  La  Prévoslière 
(celui-ci,  4718-1119),  —  le  premier  gouverneur  de  Tlnde  fran- 
çaise qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  Lcnoir  (i"21-n.35)V  Déjà 

sous  ratliniiiislniliou  j>récé(Icnle,  il  dvail  rccoiniii-iiul»'  lu  culture 
ilu  ( olon  :  (  "riait  jirossontir  l'avenir  économique  de  Tlndoustan 
(cependant  il  fut  traité  de  visionnaire  par  le  gouverneur  La  Pré- 
vofilière).  Il  géra  en  commerçant  avisé  les  afiaires  de  la  Compa- 
gnie française  :  à  ses  yeux  le  premier  devoir  d*une  société,  c'était 
de  payer  ses  dettes  :  il  y  employa  Fargent  reçu  de  France, 
Désintéressé,  loyal,  la  confiance  qa*il  inspirait  fut  telle  que,  lot*s 
de  la  banqueroute  de  la  Compagnie  en  1120,  où  lui-même  fut 
ruiné,  les  marchands  indigènes  consentirent  à  ajourner  la  pour- 
suite de  leurs  créances.  Et  ceci  n'est  pas  d'an  négociant  vul- 
gaire :  il  voulut  qiio,  iiuilgré  lu  désastre  financier,  l'hùpilal  de 
la  colonie  fût  l»icn  cnlrolenu,  que  le  sut  i  des  vieux  soldats  cl 
matelots  fût  assuré  :  «  Ce  sont,  écrivait-ii,  di  s  charités  bien 
|»lac*'<'>.  r|ui  font  honneur  à  la  Compagnie  et  attireront  la 
bénédiction  de  Dieu.  »  Sous  Lenoir  se  fonda  notre  tr*  i- 
sième  établissement  politique  dans  Tlnde  :  Maihi  ou  Mahé 
(nsfô).  Nous  y  avions  un  comptoir  depuis  1722;  mais  les 
Anglais  de  Tallichéry  excitaient  contre  lui  l'hostilité  des  tribus; 
ils  capturaient  les  navires  indigènes  qui  allaient  à  Mahé  sous 
pavillon  français.  Le  Conseil  de  Pondichéry,  dont  Dupleix  était 
Jéjà  membre,  fut  pris  d'une  révolte  de  fierté  nationale  :  il 
chargea  Pcu tl.uUaii,  axoc  (jualre  vaisseau.x,  d'aller  sauver  ce 
comptoir,  ;issié;^é  du  côté  de  l.i  lerro  par  les  indigènes,  ldoi[ué 
du  côté  de  la  nier  par  les  Anglais.  Farnit  les  ofiiciers  de  Par- 
ilaillan  était  Mahé  de  La  Bourdonnais  :  ainsi  apparaissent 
déjà  les  grands  noms  de  cette  histoire.  L'escadre  bombarda  les 

I.  Voir  rinlessus,  t.  VI.  p.  >'jr.. 
'ieUe  (térioile  de  i'i2i-l7Ah  .^^uulTre  cependant  une  iiilerruplion  :  de  1123  à 
Beaiivallier  de  Gourchinl.  Cette  inicrnipiion  fut  causée  par  un  voyage  de 
Uooif  en  France,  oti  il  eul  à  se  juslifler  conlre  d'iniques  «cnuaations. 
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travaux  de  siège  et  mit  à  terre  510  hommes,  qui  dispersèrent 
les  assaillants.  Du  comptoir  ainsi  préservé,  Tingénieur  Deidier 
flt  une  place  de  ^^uerre.  Ainsi  la  France  devient  une  puissance 
sur  la  côte  de  Malabar  :  le  radja  de  Bargaret  se  reconnut  notre 

prolétré;  le  zamoriii  de  Calicul  reclierrha  noire  alliance  et  envoya 
une  anilia.ssade  à  Loui>  XV.  l)('[Mii<  la  rénnranisalion  «le  la 
(^ompafrnie  parLaw  (172*0.  nos  (  «•lomes  in Joues  s'enriehissaienl 
par  le  cabotage  «  dinde  en  inde  ».  Pondichéry,  avec  ses 
80  OOU  habitants,  prenait  ll^urc  de  rapilale.Les  navires  portniil 
pavillon  français,  de  Vile  Maurice  à  Marseille,  se  multipliaient. 

Administration  de  Bnmas.  —  Le  successeur  de  Lenoir 
fut  Pierre-Benoit  Dumas  (173S-174I).  Tié  à  Paris,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Boch,  il  était  entré  à  dix-sept  ans  au  service 
de  la  Compairnie.  Il  avait  débuté  à  Pondichéry  comme  employé, 
puis  iroMverné  de  {121  à  l"28  les  deux  îles  africaines,  Bourlion 
et  M.iii!  !.  <•  tui  i  upé  en  1"2I  ).  Il  •  tail  destiné  à  être  le  pivcur- 
seur  de  La  Bourdonnais  dans  Maurice  et  do  Dupleix  dans 
riudouslan.  Quand  il  devint  gouverneur  de  I  lnde  française,  les 
circonstances  étaient  plus  favorables  qu'elles  ne  l'avaient 
Jamais  été  :  la  dissolution  de  l'empire  mon|?oI  s'achevait  ;  sur  la 
cèle  lie  Coromandel,  on  n'avait  plus  affaire  qu'aux  dynastes 
locaux,  le  nabab  du  Carnatic  (capitale  Arcote),  le  sonbab  du 
Dekkan,  etc.  Dumas,  avant  Dupleix,  s*est  immiscé  hardiment 
dans  la  politique  indienne.  Il  se  lia  d*amilié  avec  Dost-Mohammed, 
iiaLab  d'Arcote,  obtint  de  l'empereur  muntrol,  par  son  inter- 
médiaire, le  droit  «le  battre  monnaie,  de  frapper  des  roupies 
(^IT^ti;.  Ce  Dost-Moli  iuimed  avait  d«'u\  lils.  Safler-Ali  el  Ila^saa, 
et  deux  gendres,  Chanda-Sahib  et  Mortig-Ali. 

Clianda,  pauvre,  ambitieux.  énergi(jue,  se  sentit  bien  vile 
attiré  vor<  les  Français,  prêt  à  les  aider,  comptant  sur  leur 
•  appui.  En  1736,  il  lit  la  conquête  du  petit  État  indou  de  Tri- 
tchinapaly  (la  citédeit  tlétnons  trkt'pkale:!)  :  il  devenait  pour  nous 
un  allié  puissant  et  utile.  Un  autre  vint  s'offrir  à  nous  en 
la  i^ersonno  d'un  prince  mahrattc.  Sahodji,  possesseur  de  Tand- 
jaore  ou  Tchora  (c'est  ce  royaume,  très  opulent,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  côte  de  Coromandel  :  Tchora-Mandeh.  Chassé  de  son 
ruvaumo  ^mr  un  oflicier  du  Grand-Mouj4:ol,  Saliodjî  invoqua  le 
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sofoiirs  «le  Dumas,  qui  n'hésila  pas  à  sig^ner  avec  lui  le  traité  de 
l'.liillaiiiharam  :  en  échange  de  nos  secours  en  anrent  et  en  vais- 
seaux <le  irnorre,  il  promit  de  nous  (MMler  Kariiial,  le  fort  Kirkan- 
Guenie  et  dix  villages.  Puis  il  oublia  ses  promesses;  alors 
humas  ohtint  de  Chanda.  suzerain  de  Sahodji,  la  cession  do 
Karikal.  Chanda  envova  4000  cavaliers,  sous  la  conduite  de 
l'Espagnol  Francesco  Peirera;  celui-ci  entra  dans  Karikal, 
enleva  d*assaut  Kirkan-Guerrie,  et  fit  remise  du  tout  aux  Fran- 
çais (14  février  ^39).  Karikal,  aussitôt  fortifié  par  nous,  devint 
notre  quatrième  établissement  militaire  dans  Tlndoustan. 

Ace  moment,  pres(pu^  aux  portes  de  Pondichéry,  éclatait  une 
irrande  g-uerre  indiîrène.  Le  chef  mahralte  Ragodji-Bhonsla 
envahissait  brusquement  le  C:uii;ilir  avrc  .'iOOOO  hotjiinos  et, 
pns  du  défilé  de  Dameltcherry,  livrait  une  sanglante  liataille 
au  nahah  Dosl-Mohammed  :  celui-ci  resta  parmi  les  luorlsavec 
son  fils  Hassan  (20  mai  IliO). 

La  terreur  se  répandit  dans  le  Carnatic  :  Safter-Ali  s  enferma 
dans  Vellore,  Chanda-Sahib  dans  Tritchînapaly,  mais  après 
■voir  confié  leurs  familles  à  la  protection  de  Dumas  et  des 
remparts  de  Pondichéry.  Dumas  et  le  Conseil  supérieur  furent 
d'avis  que  l'humanité,  Thonneur,  la  reconnaissance  et  Pinlérèt 
les  obligeaient  à  accepter  ce  dépôt  :  les  familles  proscrites 
furent  don<-  n'eues  dans  Pondichérv  au  bruit  salves  d'arlil- 
lerie.  C'était  braver  la  puissante  armée  des  Mahrattes;  mais 
Pundichéry  était  alors  une  autre  forteresse  qu'au  temps  de 
Martin.  Dumas,  aux  1200  soldats  ou  marins  français  dont  il 
disposait,  pouvait  joindre  5  ou  6000  indigènes  dressés  à  i  euro- 
péenne :  c'est  Porigine  de  nos  armées  de  a)>aye8  (en  anglais, 
<«poy«).  Dumas  put  donc  braver  les  sommationsdu  chef  mahratle, 
<[tii  exig-eait  l'extradition  des  réfugiés.  Rien  ne  le  fil  fléchir  :  ni 
la  défection  de  Safler,  qui  (it  sa  paix  avec  les  envahisseurs,  ni  la 
'b'faitc  de  Chanda,  (jui  du!  l  apitiiler  dans  Trilchinapaly.  ni  les 
ravaijes  des  Mahrattes  dans  1rs  camitairues et  les  ville**  ouvertes. 
Quand  les  vainqueurs  lui  euvoyèreiil  uu  officier  mahratle  pour 
le  sommer  de  rendre  Pondicliérv,  Dumas  lui  lit  voir  en  détail 
!«ei  remparts,  son  artillerie,  ses  magasins,  ses  compagnies 
d'Européens  et  de  cipayes.  Gomme  l'officier,  intimidé,  se  rabat- 
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tait  à  demander  le  paiement  d'un  tribut»  Dumas  lui  répondit 
que  son  territoire  ne  produisait  ni  argent  ni  or,  mais  seulement 
du  fer.  Pourtant  on  nég^ocia  :  Dumas  fit  parvenir  à  Rago<lji- 
Rhonsla  des  Iioutcilles  «l'une  certaine  «  liqueur  de  Nancy  ». 
Bientôt,  sans  (jue  les  Fraiirais  eussent  fait  une  concession,  le 
sièsre  de  Point ichéry  fui  levé. 

Pendant  ce  temps,  Mahé,  notre  nouvelle  place  tle  guerre,  avait 
subi  un  blocus  de  liuit  mois,  dont  Tarrivée  de  La  Bourdonnais, 
avec  300  soldats  de  l'iie  Bourbon,  la  délivra.  Par  sa  loyauté 
envers  les  alliés,  par  sa  fermeté  devant  les  audacieux  pillards  du 
Mahratti,  Dumas  avait  ac<iuis  dans  llnde  la  réputation  d'un  héros, 
Fostime  et  Tadmiration  de  tous  les  princes  :  Safter-Ali  lui  fit 
don  de  Farmure  de  son  père,  enrichie  d*or  et  de  pierreries  ;  le 
Nizam  lui  adressa  une  lettre  de  félicitations  et  un  kaftan  d'hon- 
neur; l'empereur  Mohammed  lui  décerna  les  dignitt's  de 
nabah  ai  de  ituinsabdar  coniniandaiit  à  4500  cavaliers.  Tons  ses 
«  suzerains  »  indous,  du  bas  en  haut  de  la  hiérarchie,  se 
déclaraient  satisfaits  de  sa  conduite.  C'est  Dumas  qui,  le  pre- 
mier,  fit  de  nos  quatre  établissements  politiques  des  places 
imprenables  pour  les  armées  indoues,  traitant  de  puissance  à 
puissance  avec  les  potentats  de  la  Péninsule,  introduisant  la 
Compagnie  française  dans  la  hiérarchie  féodale  de  l'Inde,  inter- 
venant dans  les  guerres  entre  les  princes,  montrant  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  des  soldats  indijçènes  dressés  à  reuropcenne. 
A  son  successeur  Dupleix  il  léguait  des  expériences,  des  exemples, 
une  situation  à  la  fois  prospère  et  glorieuse. 

Les  débuts  de  Dupleiz.  —  Josepii  Dupleix  était  né,  le 
1^'  janvier  4607,  dans  la  ville  forte  de  Landrecies.  A  dix-huit 
ans,  en  1715,  il  s'embarquait  sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie. 
11  fit  plusieurs  voyages  aux  Indes.  Ën  1720,  son  père,  fermier 
général  et  gros  actionnaire  de  la  Compagnie,  et  qui  d*abord 
avait  repoussé  son  fils  comme  coupable  d*un  goût  dépravé  pour 
les  sciences,  s*étant  réconcilié  avec  lui,  obtient  de  la  Compa- 
gnie qu'il  fût  nommé  membre  du  Conseil  supérieur  et  commis- 
saire des  guerres.  Nous  avons  iléjà  vu  iiupleix  dans  le  Conseil 
de  Lenoir.  En  1730,  nous  le  retrouvons  gou^  i  neur  de  Chan- 
dernagor  :  là  régnaient,  avant  lui,  la  pauvreté  el  l'indolence. 
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Il  âtUra  (laDB  celle  ville  endormie  les  marchands  de  TEurope  el 
de  l'Asie,  la  mit  en  relations  suivies  avec  la  Chine,  le  Jaf)un,  la 

Perse,  l  Arahie.  Au  lieu  do  i  ou  5  bateaux  (\\n  pourrissaient 
dans  le  lletive.  on  y  vit  aborder  annufilonicnl  72  navires.  Il  s  y 
éleva  10  000  maisons.  Eu  avril  ITil,  Duph-ix  e[iousaune  vouve. 
Jeajine  d'Alhert,  fille  d  un  i  ranguis  el  d  une  TorlugaisG  de  la 
maison  de  Castro.  Née  et  élevée  dans  les  Indes,  elle  en  savait 
tous  les  dialectes,  connaissait  les  intérêts  de  tous  les  princes. 
De  son  génie  naturel  elle  doubla  celui  de  son  mari  :  elle  devait 
être  un  jour  son  minisire  des  alFaires  étrangères,  el,  comme  ill 
fut  presque  un  empereur,  être  presque  une  impératrice  :  la 
Begtim  Joanm^  comme  l'appelèrent  les  Indous.  Les  merveilles 
réalisées  à  Chandernaj^or  par  Dupleix  excitèrent  l'admiration 
d»*  l'Inde  et  de  la  France  :  quand  Dumas  prit  sa  retraite,  on 
n  imagirta  pas  qu'il  pût  avoir  un  autre  successeur. 

Llle  de  France  :  La  Bourdonnais.  —  A  l'aulrc  bout 
du  champ  d'activité  ouvert  à  la  Compagnie  se  révélait  un  futur 
collaborateur  et  un  futur  rival  de  Dupleix.  De  deux  ans  plus 
jeune  que  celui-ci,  Mahé  de  La  Bourdonnais  était  né  i  Saint- 
Ifalo  (1699),  la  cité  des  négriers,  des  corsaires  et  des  héros,  il 
«rail  dix  ans  (i709)  quand  il  s*embarqua  pour  les  colonies.  De 
1713  à  1718,  il  voyaflfe  sur  toutes  les  mers,  celles  de  Tlndoustan 
el  de  l'Exlrême-Orienl,  celles  du  Nord  et  celles  du  Levant.  A 
vinjîl  ans  fl7i9),  il  entre  au  bei  vice  de  la  Compa^rnie  comme 
lieutenant  en  second:  à  vinsrt-trois  ans  (1722),  il  est  iioutenaul 
en  premier  et  accomplit  son  troisième  voyajçe  dans  l'Inde.  C  est 
à  bord  qu'il  comide  les  lacunes  de  son  é<lucalion  première, 
étudiant  l'art  nautique,  Tarlillcrie,  la  fortilicaiion,  la  construc- 
tion navale,  rédigeant  un  traité  de  mathématiques  et  un  traité 
sor  la  mâture  des  vaisseaux.  En  même  temps  se  révèle  en  lui 
an  caractère  hardi,  entreprenant,  énergique,  mais  entêté  :  nous 
verrons  aux  prises  le  Breton  La  Bourdonnais  avec  le  Wallon 
Dapleix.  En  1724,  il  est  capitaine  et  prend  part  ù  la  conquête  de 
Malié.  En  17.3o,  il  est  nommé  tronverneur  île  l'Ile  de  Tram  .  i  Maii- 
rice).  dont  Bourbon  «ouinM  iicail  à  n  cire  plus  (pj duc  annexe. 
Dans  Mauricce,  il  lire,  pour  ainsi  tlire,  tout  du  néant.  H  fait 
ehoixde  la  meilleure  des  deux  rades. pour  y  fonder  Porl-Louis, 
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eouvci't,  «lans  l'ilol  des  Tonneliers,  par  une  batterie  formi- 
dable. H  forme  cint]  compagnies  d'Infanterie,  dont  deux  à 
Bourbon.  Il  crée  des  ateliers,  où  travaillent  des  ouvriers  nè^ros 
sous  «los  coiilreinaîlres  européens.  En  1739,  il  met  à  ll<>l  un 
bri^uiiliii;  en  l"iO,  plusieurs  vaisseaux,  dont  un  <!e  .ioo  ton- 
neaux. Bit'uliM  il  a  Idutc  nue  floUe  ile  coinmcrce  et  toute  une 
flotte  de  guerre.  Le  ministre  Mochaull  lui  prend  celle-ci  :  avec 
les  seules  ressources  de  l'ile,  La  Bt^m-donnais  en  refait  une 
autre  :  c'est  elle  qui  prendra  Madras,  il  n'est  pas  seulement  un 
créateur  de  flottes  et  d'armées.  Son  génie  est  universel  :  le 
massif,  jusqu  alors  impénétrable,  de  Tlle  de  France  se  perce  de 
routes,  se  couvre  do  cultures  :  les  unes  pour  Texporlation  (canne 
à  sucre,  imli^o,  café);  les  autres  loules  «  vivrières  >  (blé,  maïs, 
lapioca,  manioc).  De  France,  il  iinporle  les  arbres  fruitiers  el 
les  vaches  bretonnes;  <le  rAniliic,  des  chameaux  el  des  che- 
vaux; (le  Cliiraz,  des  vignes  ;  <le  la  (^hinc,  des  oranj^ers.  11  com- 
merce axec  la  P<'rse,  l'Abyssinie,  le  Mozaml>i(]ue,  Madag'ascar, 
Il  envoie  (1142)  Lazare  Pécaut  reconnaître  les  îles  Amirautés, 
longtemps  appelées  «  îles  Mahé  ».  Il  crée  jusqu  a  la  population 
de  la  colonie,  demandant  en  France  les  enfants  trouvés,  les 
faux-sauniers,  appelant  de  Madagascar  des  Malgaches,  amé- 
liorant le  sort  des  esclaves  nègres  dans  les  deux  lies.  Il  bâtit 
des  hôpitaux  et  des  églises  (comme  celle  do  Pamplemousse)  en 
même  temps  (|ue  de?*  casernes.  Dans  l'Ile  Bourbon,  il  transfère 
le  chef-lien  de  Saiiil-I'aul  à  Saint-Denis,  y  fait  consti  uiie  1  linlel 
du  «rouvei nemenl  cl  un  |Minl  siispendn  de  \'M)  pieds  de  long. 
Dans  l'ile  de  France,  il  rive  une  capitale,  où  les  maisons  rem- 
placent le^  huttes,  où  un  canal  <lo3(»00  toises  amène  Teau  potable, 
où  les  rues  sont  plantées  d  arbres.  —  C'est  la  même  année  17 il 
que  Dupleix  inaugure  son  gouvernement  dans  Pondicbéry  et 
que  La  Bourdonnais,  après  avoir  été  confondre  en  France  ses 
calomniateurs,  rentre  triomphant  dans  ses  lies,  si  petites  eu 
comparaison  de  Tlnde  française,  mais  dont  elles  sont  comme 
la  citadelle. 

La  première  guerre  anglaise  :  les  idées  de  Dupleix. 
—  C  est  aussi  en  celte  annee-là  tjue  s'allume  en  Europe  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche;  dans  l'Inde,  elle  aura  pour 
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contre-coup  notre  première  guerre  anglaise;  car  jus(|U(;-là,  au 
moins  directement,  nous  n'avions  ou  à  y  comhallre  (ju'unc 
seule  nation  européenne  :  los  Hi illumlais. 

I!  est  bon  de  rappeler  (|uello  est  à  <  »  mnmcnt,  dnns  l'Inde,  la 
situation  respective  des  diverses  nations  européonues.  Négli- 
fseom  les  Danois,  qui  ont  Tranquebar;  les  Porlnirais,  qui  con- 
servent Diu  et  Goa;  les  Hollandais,  maîtres  à  Cochin,  Négapa- 
tam,  Cbinsura,  San-Thomé,  avec  le  littoral  de  Geyian.  Ce  qui 
importe,  ce  sont  les  deux  Compagnies  qui  vont  se  disputer  lem- 
pire  des  Indes.  Les  Français  ont  quatre  établissements  podiique» 
(Ghandernagor,  Pondichéry,  Mahé,  Karikai),  plus  un  certain 
nombre  de  comptoirs  (Mazulipatam,  Calicut,  Surale).  Les 
ViiLilais  uni  Bombay,  Madras  avec  le  fort  Saint-David.  Calcutta, 
••I  des  ronjp!  »irs  (les  mêmes  que  les  Français,  plus  nou«i;ly). 
Lu  avantage  des  Français,  c'est  que  leur  roule  d  Kurope  à 
rindoustan  est  jalonnée  par  nos  îles  de  TAfrique  orientale» 
tandis  que,  sur  cette  même  route  qu'ils  occuperont  un  jour  si 
fortement,  les  Anglais  n*ont  encore  aucun  |>08te  (ni  l'Ile  de 
France,  qui  est  aux  Français,  ni  le  Cap,  qui  est  aux  Hollandais). 
Une  supériorité  plus  décisive,  c*est  que  les  Français  ont  déjà 
eu  dans  Tlnde  des  Martin,  des  Lenoir,  des  Dumas,  des  Dupleix, 
tandis  que  les  Anglais  n'ont  aucun  nom  à  opposer  à  ceux-là, 
et  que  les  idées  maîtresses  à  l'aide  des(jucUes  l'Inde  sera  un  jour 
•  ociquise  à  la  tlonunalion  européenne  n'ont  «rermé  ciicon"  que 
<laiis  des  tèles  françaises.  Dans  I  Inde,  Français  et  Anglais  ont 
seulement  ceci  de  commun  :  c'est  que  ni  la  Compagnie  française 
ni  la  Compagnie  anglaise  ne  se  soucient  de  sortir  de  leurs  attri- 
butions commerciales  ;  elles  n'ont  envie  ni  de  former  des  armées, 
ai  de  faire  ou  défaire  des  rois,  ni  d'annexer  des  royaumes;  elles 
n'ont  cure  que  des  dividendes  à  distribuer  i  leurs  actionnaires. 
Ni  Tune  ni  Fautire  ne  se  doutent  encore  que  la  force  des  choses 
les  transformera,  de  simples  associations  de  commerce,  en 
|iui.ssnnces  conquérantes.  C'est  malgré  elle  que  la  |trennère  sera 
entraînée  dans  cette  voie  j»ar  Dupleix;  c'est  malgn'-  elle  que  la 
seconde  y  suivra  les  Français,  ne  fût-ce  que  potirles  supjdanter. 
Pas  plus  à  Londres  qu'à  Versailles  on  n'a  formé  le  dessein  de 
se  substituer  au  Grand-Mogol;  et  Ton  y  verra  éclater  de  belles 
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colères  contre  ceux,  gouverneurs  français  ou  anglais,  qui  enga- 
geront leur  métropole  dans  celte  aventureuse  politique.  Notons 
seulement  que  ce  sont  les  gouverneurs  français  qui  marquèrent 
le  but  et  qui  inventèrent  les  moyens  pour  Tatteindre. 

Dupleix  peut  s'expliquer  par  ses  devanciers  :  de  la  Haye» 
Martin,  Lenoir,  Dumas.  Mais  il  agit  avec  des  vues  plus  nettes 
et  avec  (►lus  d  éneri^io,  |>n''rist*ment  parce  que  la  «lissulutiuii  do 
l'empire  mongol  «Mait  plus  avancée;  qu  il  pénétra  mieux  la  fai- 
blesse réelle  des  jiotentaU  indous  sous  leurs  fastueuses  apj»a- 
rences;  qu'il  devina  le  jiarli  qu'on  pourrait  tirer  d'une  politique 
qui  les  opposerait  Tun  à  l'autre  et  profiterait  de  leurs  divi- 
sions ;  qu'il  entrevit  que,  vu  la  rareté  des  soldats  et  mercenaires 
blancs,  ce  serait  avec  des  soldats  indous  qu'on  pourrait  conqué- 
rir rindoustan.  Dès  son  arrivée  au  gouvernement  il  se  prépara 
au  rôle  qu*un  avenir  très  prochain  lui  préservait.  Pour  ce  rôle, 
il  lui  fallait  de  bonnes  finances,  de  bonnes  troupes,  de  lionnes 
fortifications.  Dès  1741,  nous  le  vovons  sévir  cunliv  les  abus, 
réduire  les  dépenses,  activer  le  comuieice;  v\,  eu  même  temps, 
rompre  à  la  discipiino  ses  soldats  blancs,  enrôler  et  dresser 
des  cipayes,  développer  les  ouvrages  de  Pondichéry. 

Pondiohéry  menaoé.  —  La  guerre  vint  l'interrompre  dans 
une  œuvre  où  les  instructions  de  la  Compagnie  et  du  roi 
n'avaient  cessé  de  Tentraver.  A  Paris,  en  i74i,  on  ne  croyait 
pas  à  la  guerre  avec  TAngleterre  :  en  1743,  on  enjoignait  à 
Dupleix  de  «  réduire  absolument  les  dépenses  de  moitié  »,  de 
suspendre  foutes  les  constructions  de  navires  et  de  fortifications. 
Puis,  quand  la  irnerre  anglaise  éclata  en  Europe,  on  priva 
Du[>lei\  «les  \aisseaii\  do  î^a  lion rdonnais,  que  c«'lui-ci  reçut 
l'ordre  d'envoyer  m  i  rance;  on  lin  enjoignit  de  ne-ioricr  avec 
la  Compaq ni(>  hritanniquo  la  iieulralilé  de  l'Inde.  Dupleix  se 
vil  donc  abandonné  dans  Pondichéry,  avec  des  remparts  ina- 
chevés, pour  toute  marine  un  petit  navire,  pour  toute  armée 
431  Européens,  avec  si  peu  de  blé  qu'il  fallut  commencer  le 
rationnement  même  avant  le  siège.  11  dut  se  résigner  à  entrer  en 
négociation  avec  Morse,  gouverneur  de  Madras.  Celui-ci  repoussa 
orgueilleusement  toute  proposition  de  neutralité. 

Dupleix  ne  vit  de  salut  pour  la  colonie  française  que  dans 
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l'appui  tjuu  puiinaient  lui  prèler  sos  «  sii/craius  »  indous. 
Tnc  nouvelle  invasion  mahratte  venail  d'einporler  nos  amis 
Saf(er-Ali  et  Chanda;  puis  leur  suzerain,  Nizani,  élait 
ÎDtenrenu,  avait  chasaé  les  Mabrattes,  et  placé  sur  le  Irôno 
<l*Arcote  Anaverdi-Kban  (Anvar-ud-Din-Khan)»  qui  aimait  la 
famille  de  ses  prédécesseurs,  aimait  les  Français  pour  laproteo 
lion  qu'elle  avait  trouvée  auprès  d'eux.  Dupleix  n*eùt  pas  de 
peine  à  plaider  sa  cause  auprès  de  lui  :  les  Français  étaient, 
assurait-il,  ^eiis  pacincjues;  ils  avaieiil  proposé  la  iioutralilé 
aux  Anglais;  c'élaiciit  c«ni\-(  i,  lui'hulenls  et  belliqueux,  qui 
ravaicat  repoussée.  Dupleix  lui-même,  ayant  hérité  de  Dumas 
les  dignités  de  nabab  et  mansabdar^  était  un  officier  de  1  em- 
(lereur  :  Tattaquer,  c'était  une  insulte  au  trône  de  Dehli. 
Anaverdi,  flatté  dans  son  orgueil,  s'empressa  de  notifier  aux 
deux  Compagnies  qu'il  interdisait  toute  attaque  de  Fune  contre 
lautre.  Tel  était  encore  lé  prestige  de  la  puissance  mongole, 
tjue  le  conseil  métropolitain  de  la  Compagnie  anglaise  s'effraya 
(le  cette  intervention  et  enjoignit  à  Morse  de  se  tenir  en  repos. 

Dupleix  n'était  point  dupe  du  fantôme  d'empire  mongol  dont 
il  terrifiait  ses  adversaires.  Dans  l'intervention  si  efficace  du 
nabab,  il  ne  voyait  (|u  un  répit,  qui  donnerait  aux  secours  de 
France  et  de  l'île  do  Franro  le  temps  d'arriver.  Il  expédia  son 
unique  vaisseau  à  La  bourdonnais  pour  l'aviser  d'une  situation 
aussi  critique.  Puis  il  tomba  malade.  Or,  le  23  avril  1746, 
il  apprenait  l'arrivée  de  La  Bourdonnais  avec  une  flotte  :  il  ne 
sentit  plus  son  mal  et  s'élança  de  son  lit  pour  préparer  le 
ravitaillement  de  ces  vaisseaux.  C'était  la  nouvelle  flotte 
que  venail  d'improviser  La  Bourdonnais,  pressant  rachfevement 
'les  navires  en  chantier,  retenant  ceux  qui  venaient  jeter 
l  ancre  à  1  ile  de  France,  renfonçant  de  Malgaches  et  de  nègres 
ses  équipages  européens.  Enfin  il  avait  pu  faire  voile  avec  10 
vaisseaux,  portant  3342  lionnnes  et  un  peu  d'artillerie.  Assailli 
|»ar  une  tempête  dans  la  baie  d'Anlongil  (Madagascar),  il  avait 
réparé  ses  avaries  avec  les  bois  des  forêts  vierges.  Reparti  le 
I''  juin,  il  avait  appris  la  présence  d'une  flotte  anglaise,  sous 
l'amiral  Peyton,  dans  les  eaux  de  Négapatam.  U  courut  l'y 
chercher,  lui  livra  une  bataille  inégale,  car  il  n'avait  que  de» 
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canons  de  8  el  12  conlre  des  canons  de  2i.  Tons  ses  navires 
fnrent  démâtés;  lui-mômc,  sur  VAclullf,  de  "^i*  rations,  se  lau- 
eanl  au  plus  épais»  supporta  j>resqne  loul  1«*  poids  de  la 
bataille.  La  uuit  survint;  mais  on  pouvait  s'attendre,  dès  le 
lever  du  jour,  à  la  destruction  totale  de  la  flotte  franc^aise;  ce 
fui  pourl&nt  Peytou  qui,  ioquiet  de  ses  avaries,  fit  voile  vers 
le  sud,  laissant  la  mer  libre  aux  Français  (6  juillet).  Le  len* 
demain»  La  Bourdonnais  anivail  a  Pondichéry.  Dupleîx  lem- 
brassa  en  versant  des  larmes  de  Joie,  Tassurant  «  que  tout 
rhonneor  du  succès  lui  appartiendrait  >. 

Le  [»lan  proposé  par  Dupleix  fut  aussitôt  accepté  |>ar  lia 
Bourdonnais  :  d'abord  détruire  la  flolte  de  Peylon  avec  le  a:ros 
canon  (|iio  Dupleix  allait  fournir  à  La  Bourdonnais;  puis 
prendre  Madras  et  le  fori  Saifit-Duvîd  ;  raser  ces  places  cl 
chasser  les  Anglais  de  la  côte  de  (loromandel.  Hesiait  la  ques- 
tion du  nabab  :  après  avoir  obtenu  l  intervention  si  efficace 
d'Anaverdi,  il  fallait  obtenir  sa  neutralité.  Dupleix  y  parvint 
À  force  de  diplomatie,  de  caresses  et  de  présents.  La  Bourdon- 
nais mit  alors  à  la  voile  pour  chercher  Peyton  à  Geyian;  mais 
Peyton  se  déroba,  s'enfonça  dans  le  .sud  ;  beaucoup  de  temps 
fut  ainsi  perdu.  Alors  on  se  rabattit  sur  le  deuxième  article  du 
plan.  La  Bourdonnais  débar(|ua  l'OO  hommes  sous  Madras: 
les  An^Mais  essayt  renl  vaineujenl  de  négocier  la  neutralité  ; 
après  une  iourte  canonnade,  ils  capitulèrent  (21  septembre). 

Ici  commencèrent  les  divergences  entre  Dupleix  el  La  Bou  r- 
donnais.  Le  {>reinier,  pour  désarmer  Anaverdi  qui  redevenait 
hostile,  eut  Tidée  de  lui  remettre  Madras,  mats  après  en  avoir 
rasé  les  fortifications  et  en  avoir  expulsé  les  Anglais  :  telles 
furent  les  conditions  du  traité  d'Arcote,  accepté  par  le  nabali. 
De  son  côté,  La  Bourdonnais  avait  fait  son  traité  avec  Morse  : 
Madras  resterait  aux  Ani^lais,  qui  paieraient  une  rançon  de 
1  iOO  000  payodes  (environ  10  millions).  Ce  traité,  il  n'avait  p»s 
le  droit  de  le  conclure  :  1"  il  n'était  (jue  chef  de  l'escadre,  par 
cofïséqnent  sulioidunné  an  ffouverneur  Dupleix  ;  2"  les  Anglais 
s'élaiil  rendus  à  di.scrélion,  il  n'avait  même  pas  à  négocier  avec 
eux;  .i"  Dupleix  avail  pris  soin  de  l'aviser  du  traité  d'Arcote. 
L'irritation  fut  grande  à  Pondichéry  :  on  y  signa  une  pétition 
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<  contre  eel  homme  qui  se  mettait  au-dessus  des  lois  ».  Paîs 

le  Consoil  envoya  des  <lcléi:iH'"!S  à  Madras  |iour  sii,mifler  ses 
décisions  à  La  Honrdonnais  :  son  traili'  avec  Morse  clail  rassé; 
un  Conseil  provincial  était  éinhVi  an  fort  Saint-Goorgcs  ;  les 
délégués  de  Poadichéry  prendraient  dans  Madras  le  comman- 
demeDl  des  troupes  et  des  milices.  Dans  sa  résistance  à  ces 
injonctions,  La  Bourdonnais  était  soutenu  par  ses  officiers, 
ceux-ci  entendant  faire  respecter  les  engagements  pris  par 
leur  chef.  Peu  scn  fallut  que  les  troupes  de  Pondichéry  et 
celles  de  la  flotte  n*en  Tinssent  aux  mains.  D'Eprémesnil, 
l'un  des  déic'j'ués,  parlait  de  faire  arrêter  Tamiral  :  autrement, 
disait-il,  •  encore  quehjnt's  lieurcs  <*t  nous  serons  les  prison- 
niers d'un  traître  ».  A  son  lour,  La  Bourdonniiis  s\'iij|M»rlail  en 
menaces  :  «  Je  tiendrai  Pondichéry  sous  nies  canons,  et  je  ferai 
plier  l'orgueil  de  ce  marchand  (Dupieix).  »  11  osa  un  véritable 
coup  d'État  contre  les  délégués  de  Pondichéry,  arrêtant  les  uns, 
meUant  les  autres  en  fuite.  Maintenant  il  était  mattre  de 
Madras  ;  mais  alors  arrivèrent  des  ordres  de  France  :  il  devait 
y  avoir  à  Madras  un  Conseil,  où  le  nouveau  gouverneur  n  aurait 
que  sa  Yoix.  La  Bourdonnais  parut  accablé  ;  il  eut  dès  lors  la 
vision  de  la  Bastille  :  «  J'ai  été  trop  vite,  avouait-il;  je  sens 
que  je  me  suis  trop  avancé;  mais  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  liuire. 
-M'tri  alluire  est  sale.  J'ai  des  iuoycns  de  m'en  tirer;  j'espère 
qu  ils  ne  me  feront  pas  défaut,  p 

Il  ne  se  retrouva  que  lorsque  éclata  l'ouragan  qui  sévit  du 
l'i  au  14  mars.  La  flotte  était  alors  dispersée  :  la  plus  grande 
partie,  huit  vaisseaux»  dans  le  port  de  Madras.  S'ils  y  restaient, 
leur  perte  était  inévitable.  Au  premier  souffle  du  vent,  Pamiral 
fil  couper  les  amarres,  et  les  vaisseaux,  emportés  par  la  tempête 
vers  la  haute  mer,  disparurent  dans  la  nuit.  La  colonie  fran- 
çaise, dévorée  d'anxiété,  ne  put  qu'apercevoir  sur  les  eaux  la 
lueur  des  canons  d'alarme.  Du  14  au  16,  on  resla  sans  iiou- 
^>'lles  de  la  flotte;  puis  la  mer,  enfin  ralmi'-c.  appoi  la  ilt  s  épaves 
il  (les  cadavres  qui  faisaient  |)ressenlir  l'étendue  du  désastre. 
Sur  les  huit  vaisseaux,  quatre  avaient  coulé,  deux  revinrent 
eolièremeni  dém&tés  et  deux,  autres  terriblement  avariés.  Les 
Oots  avaient  englouti  1200  hommes,  dont  tout  le  coiiliugenl  de 


880  L'ISIMIISTAX 

Poinlirhéry  ol  la  moitié  ilc  rarlillerie,  y  (;oini>ris  les  frros 
valions  (loiil  le  g:ouverneur  s'rtail  flémimi  en  faveur  de  l'amiral. 
La  Bourdonnais  quitla  Madras,  désespéré,  déclarant  il  «  don- 
nerait un  bras  pour  n'y  avoir  janinis  mis  le  pied  ». 

Les  dissensions  entre  les  deux  chefs  avaient  coû(>>  *  her  aux 
Français  :  nos  forces  de  tene  et  de  mer  s'évanouissaient;  il 
ne  pouvait  plus  être  question  de  prendre  Saint-David  et  de 
compléter  Fexpulsion  des  Anglais;  on  ne  pouvait  même  garder 
Madras,  en  présence  du  nabab  mécontent  et  devant  rimminence 
d*un  retour  de  la  flotte  britannique.  C'était  dans  Pondichéry 
même  qu'on  aurait  hienlôl  à  se  défendre. 

Quant  à  La  Bourdonnais,  il  allait  avoir  à  rendre  un  compte 
diffirilp.  Arrivé   dans  l'Inde   pour  y  détruire   la  puissance 
a[i|L^laibe,  il  l'avait  ménagée,  sauvé  Madras  de  la  destrurlion. 
D  abord  acclamé  par  les  Français  comme  un  libérateur,  il  repar- 
tait chai-gé  de  leurs  malédictions.  Il  avait  amené  non  seulement 
la  destruction  de  sa  propre  escadre,  mais  celle  des  ressources 
de  la  colonie  en  artillerie,  en  approvisionnements,  en  hommes. 
En  arrivant  à  Tlle  de  France,  il  y  trouva  un  successeur  déjà  . 
installé  et  Tordre  de  révocation.  Il  fit  voile  pour  la  France  afin 
d'y  i)orter  sa  justification  ;  en  chemin  il  fut  pris  par  «ne  croi- 
sière anjrlaise,  puis  relî\clié  sur  païule.  A  peine  eut-il  posé  le 
pied  sur  lu  sol  français  qu'il  fui  (Mif«M'mé  à  la  IJ.islilIc.  mis  au 
s«'<  i('l  |p  plus  ahsobî,  privé  (!<'s  inoyeiis  d'écrire'.  Le  principal 
clicl  d'accusation  était  d'avoir  sij^nc  d<'s  conventions  secrètes 
avec  l'ennemi.  Le  procès  dura  trois  ans  et  demi  (1148-1731).  A 
la  lin  La  Bourdonnais  fut  acquitté;  mais  dans  sa  prison  il  avait 
contracté  une  maladie  mortelle,  qui  l'emporta  le  9  septem- 
bre 1753*. 

Dupleix  livré  à  ses  seules  forces  :  victoire  sur 
l'armée  du  nabab.  —  Après  le  départ  de  son  rival,  Dupleix 
retrouvait  dans  une  situation  très  périlleuse.  Il  n'avait  plus 

I.  Il  Irouxa  cepcnilaiil  iiuni n  fri(irii|iH'r  <l»-  reiu  re  avec  <li)  rafi'.  iiiir  j'Iiimf 
avn;  un  vieux  sou,  elc.,  «M  «- <  >i  ainsi  «ju  U  j»ûrviMl  à  rédiger  ses  ct'l«'l)iTs 
Mémoire»,  iiuhlic^  «teiilemenl  en  iK-il  par  son  petiMils. 

à.  I.r^;  i|«><  fran<:ni-r>v  ..  (jiii  lui  dfvairTit  Ir-nr  [n'u^iK^rilt'  ne  furenl  jininl 
ingrau-s  i  iners  sa  nu  moire  i  eu  lan  Vlll.J  ilc  ilo  France,  en  l'an  IX,  l'île  il»*  la 
Réunion  (Bourbon)  accordërfnt  une  pension  à  m  fille.  Kn  1839,  une  slatur  fut 
èlevi'e,  ilans  la  Ri^iinion,  h  Ijt  Bourdonnais. 
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un  seul  vaisseau,  et  la  tlotle  britannique  était  intacte;  à  Sainl- 
Uavitl  se  maintenait  une  forte  garnison  anglaise;  onHn  1  année 
irAnaverdi  devenait  très  menaranlo.  Le  naltalj  enjoignit  à 
Dupleix  de  lui  remettre  Madras,  conformément  aux  stipula- 
lions  d'Arcote.  Gomme  on  lui  prêtait  l'inlenliou  de  rendre  celle 
ville  aux  Anglais,  encore  fallait-il  prendre  le  temps  de  la 
démanteler  :  Dupleix  avait  prescrit  à  d'Ëprémesnil,  qui  com- 
mandait dans  Hadras,  de  se  tenir  sur  la  défensive.  L*armée  du 
oabab,  commandée  par  son  fils  Mafîz-Khan,  vint  alors  camper 
devant  la  place.  Pour  la  priver  d*eau,  elle  détourna  le  cours  du 
Montaron.  D'Eprémesnil  fut  bien  obligé  de  renoncera  la  défen- 
sive. 11  lit  sortir  de  Madras  iOO  Iu)1ihiu  >  «  l  2  canons.  Sur  la 
petite  tronpe  se  ma  une  inas.se  éuorinc  de  cavalerie  indoue  : 
mais  à  la  première  décharge,  les  canons  y  creusèrent  deux 
trouées  sanglantes.  A  la  quatrième  décharge,  ce  fut  une  com- 
ptèle déroute.  Les  Français  rentrèrent  en  triomphe  dans  Madras, 
sans  avoir  même  un  blessé.  Dans  le  même  temps,  Matiz  appre- 
nait que  230  Européens  et  700  cipayes  étaient  sortis  de  Pondî- 
cbéry  sous  les  ordres  de  l'ingénieur  Paradis.  Craignant  d'être 
forcé  dans  ses  lignes  par  une  double  attaque  des  troupes  de 
.Madras  et  de  Pondichéry,  Mafiz  laissa  devant  Madras  un  simple 
ritb'au  de  cavalerie  et  vint  avec  10  000  hommes  prendre  position 
aupivs  de  San-Thomé,  couvert  par  la  rivirre  de.  l'Ailyar  el  par 
«me  li^ne  d'artillerie.  Paradis,  (pii  n'avait  pas  un  canon,  cul 
1  audace  de  franchir  la  rivière  à  gué,  tandis  que  les  projectiles 
indous,  mal  dirigés,  passaient  au-dessus  de  la  tète  de  ses  hommes, 
i^is  il  fit  battre  la  charge  et  aborda  Tennemi  à  la  baïonnette. 
£n  un  instant,  toute  Tarmée  de  Mafii  est  en  déroute  et  se  rue 
dans  San-Thomé.  La  ville  est  attaquée  à  la  fois  par  les  troupes 
de  Paradis  et  celles  de  d'Éprémesnil  accourues  de  Madras.  C'est 
alors  une  course  folle  deMafiz  et  de  ses  soldats  :  ils  ne  s'arrôtenl 
«tue  dans  Arcote  (4  novembre  Ainsi,  sous  .Madias,  h^s 

Indous  avaiont  été  vain<"us  par  l'arlilh'rie  ;  sous  San-Tlionu*,  ils 
b;  furent  quoiqu'ils  eussent  seuls  de  1  urlillnip.  Celle  double 
victoire  répandit  dans  llnde  entière  la  terrrur  du  nom  français, 
i^llc  fut  pour  les  Européens  comme  pour  les  Indous  la  révéla- 
tion de  la  faiblesse  réelle  des  potentats  indigènes,  et  le  redouté 
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prestige  de  la  puissance  mongole,  qui  en  imposait  encore  à 

Paris  et  à  Londres,  s'évanouit  pour  jamais. 

Le  premier  lésullat  de  la  victoire.  c'cnI  <jue  le  traité  Dtiplcix 
el  II'  Irait»'  I>a  liourdonimis  au  Mijet  de  Madras  devftiaieiil  é|?a- 
leineiit  caducs  :  il  n  y  avait  plus  à  rendre  la  plucc  ni  au  nalial» 
ni  aux  Anfriais.  i^aradis,  nommé  gouverneur,  fil  une  proclama- 
tion qui  la  déclarait  ville  fran(:aisc  (10  novembre);  un  délaide 
quatre  jours  était  imparti  aux  habitants  pour  prêter  serment  au 
roi  de  France  ou  pour  émigrer  ;  dans  le  second  cas,  ils  pouvaient 
emporter  leur  fortune  personnelle,  mais  ils  étaient  requis  de 
ne  pas  servir  contre  la  France  avant  d  avoir  été,  comme  des 
prisonniers  de  guerre,  échan«fés.  Morse  et  ses  officiers  furent 
conduits  à  Pondictiéry.  Quelques-uns.  entre  autres  Uulierl 
Clive,  rtaient  parvenus  à  se  réfugier  dans  Saitit-D;ivid. 

Kchec  sous  le  fort  Saint-David  ;  traité  avec 
Anaverdi.  —  Ce  fort  était  situé  à  environ  12  milles  au  sud  de 
Pondichéry  et  à  GO  au  sud  de  Madras.  Après  la  prise  de  celle 
dernière  ville,  il  était  devenu  le  siège  du  gouvernement  bri- 
tannique. Il  était  défendu  par  200  Européens,  100  cipayes, 
100  irréguliers  indigènes,  et  par  Talliance  du  nabab.  Dupleix, 
ayant  réuni  toutes  ses  forces,  disposait  de  6  pièces  de  campagne, 
6  mortiers,  1600  tiommes,  dont  900  Européens,  600  cipayes  el 
4(JU  Africains.  Par  iiiallieur  il  conlia  celle  force  à  l  iridoleul 
De  Bury,  parce  qu  ii  i-lait  le  plus  ancien  de  ses  ofticieis.A 
trois  kilomèires  de  Saint-iiavid,  les  soldais  se  rejH>saiit  ju  ès  des 
fusils  en  faisceaux,  Bury  se  laissa  sur(uendre  par  l'ai  niéo  du 
nabab,  forte  de  6000  cavaliers  et  3000  fantassins.  Il  réussit  à  la 
repousser  grâce  à  son  artillerie,  lui  tua  2000  hommes,  mais, 
ayant  perdu  quelques  mousquets,  n^osa  attaquer  Saint-David. 

Le  nabab  ne  se  fît  pas  d'illusion  sur  ce  prétendu  succès.  11 
appréciait  la  faiblesse  des  Anglais  et  la  force  des  Français,  il  se 
rapprocha  de  ceux-ci  el  chai^ea  Mafîz  de  faire  la  paix  avec 
eux  dans  Pondichéry.  l'ai-  ce  traité,  le  iiai»al»  renonçait  à  reven- 
diquer Madras,  nous  coiilirmait  toutes  nos  possessions  cl  aban- 
donnait 1  alliance  britannique  (février  IGi"). 

Les  Anirlais  de  Saint-David  se  trouvaient  mai  nie i uni  I  réduits 
à  leurs  400  hommes.  Le  14  mars,  Paradis  fut  chargé  de 
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!•  piendre  les  opérations  contre  le  fort.  Puis  le  siège  fui  tout 

à  coup  levé  sur  une  grande  nouvelle  :  la  flolle  anglaise,  sous 
Tamiral  Giifliii,  apparaissait  devant  Madras.  La  silualiun  dail 
renvpr<«''e,  car  maintenant  les  Anglais  liisposaicul  de  2000  ma- 
rins ou  soldats  d'Europe.  Touteiuis  l'année  1741  s'écoula  sans 
qu'ils  entreprissoni  rien  de  sérieux. 

Siège  de  Pondichéry  :  triomphe  de  Dupleix.  —  Ce  Tut 
seulement  en  i748  que  l'Angleterre  se  résolut  À  un  grand  effort 
pour  reprendre  la  suprématie  dans  le  Goromandel.  Tandis  que 
rien  n'arrivait  de  France  pour  Dupleix,  ni  hommes,  ni  argent, 
lamiral  Boscawen»  un  petit-neveu  de  Harlborough,  réunissant 
le  commandement  de  la  flotte  et  de  Farmée  an^aises^  disposait 
de  3000  Européens,  dont  1200  Hollandais  de  Néjj^aiiatani,  bl  de 
3000  soldats  indigènes,  ('.'était  le  plus  grrand  arintMiienl  <juo 
rinde  eût  encore  vu.  l*arnù  ses  lieutenants,  Uobert  Clive  cl 
Slringer  Lawrenre. 

Négligeant  Madras,  Bo.scawen  dirigea  ses  forces  de  terre  et 
de  mer  sur  Pondichéry.  Le  19  août  1748,  les  Anglais  alta(]uai<Mil 
Ariancopan,  le  boulevard  de  l'ondichéry,  fortitié  {xir  Paradis  et 
défendu  par  Law  do  Lauriston.  Celui-ci  canonna  l'ennemi  au 
passage  de  la  rivière  Chouaubark,  puis,  au  pied  môme  de  ses 
remparts,  les  accueillit  par  un  feu  roulant  qui  leur  abattit 
150  hommes.  Le  27,  Paradis  faisait  une  brillante  sortie  et  bou- 
leversait leurs  rclranchemenls;  mais,  le  30,  l'explosion  d'une 
(»<Midrière  ioikI.uI  la  position  inlenalde  :  les  l"raiu;ais  lirenl 
^.uitiT  eu  (|ui  restait  de  leurs  ouvrages  et  renlrèreul  dans  Pon- 
dichéry. 

Le  G  septembre,  la  ville  fut  attaquée  par  le  nord-ouest.  Dans, 
«me  sortie.  Paradis  fut  hlessé  mortellement  :  Dupleix  perdait  en 
lui  son  plus  brave  lieutenant  et  le  seul  ingénieur  de  la  défense. 
Alors  il  devint  son  propre  ingénieur,  s'étudiant  à  opposer  par> 
loaf  aux  feux  des  Anglais  des  feux  doubles,  canonnant  Icura 
parapeto  et  leurs  navires,  impassible  sous  les  projectiles.  Une 
bombe  éclate  presque  à  ses  pieds  sans  le  blesser  :  «  Vous  voyez 
bien,  mes  enfants,  dit-il  aux  soldats,  que  cela  ne  fait  pas  de 
mal.  »  Le  siège  flurait  depuis  cinq  semaines,  20  000  projcr- 
liles  étaient  tomlies  dans  la  ville,  lorsque  Boscawen  perdit  cou- 
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rage.  Le  14  octobre,  il  commence  à  démolir  ses  batleries;  le  H, 
il  fait  retraite  en  désordre  sur  Saint-David.  Il  avait  perdu 
1065  hommes  par  le  feu  ou  les  maladies.  L'héro^ue  défense 
de  Pondichéry  avait  racheté  les  fautes  et  les  divisions  de  1146. 

L'indo  fui  éblouio  :  le  nabab  d'Arrole,  le  Nizam,  le  Grand- 
Mof^oi  uiiiessèrenl  uu  vain«]ueur  des  félicitations  et  des  [>ré- 
senls. 

Le  traité  d'Aix  la- Chapelle  dans  l'Inde.  —  En  jan- 
vier 1149,  Dupleix,  ayant  reçu  de  1  île  de  Franco  uu  renfort  de 
200  hommes,  se  disposait  à  reprendre  l'offensive  contre  Saint- 
David;  mais  alors  arrivèrent  les  nouvelles  d'Europe.  Le  30  avril 
1148  avaient  été  signés  les  préliminaires  d'Aix-la-Chapelle;  dès 
le  11  mai  les  hostilités  avaient  été  suspendues  en  Europe;  le 
18  octobre  la  paix  avait  été  conclue.  C'était  donc  en  pleine  paix 
européenne  qu'on  avait  continué  à  se  battre  dans  Tlnde. 
Louis  XV,  fjui  faisait  la  |iaix  «  en  roi  et  non  en  marchand  », 
restiluait  aux  AriLilais  ce  Madras  «  acquis  avec  tant  d'audace, 
conservé  av»'c  tant  Je  viLnlance  ».  (T.  Hamont.) 

Toutefois  la  première  «  -guerre  anglaise  »  de  i  lndotistan  avait 
eu  ties  résultats  incalculables  ;  c'en  était  fait  du  prestige  mongol, 
de  riude  bralunanique  ou  impériale;  il  ne  restait  en  présence 
que  deux  Compagnies  de  marchands  européens,  et  ces  deux 
Compagnies  étaient  devenues  deux  puissances  qui  avaient  livré 
des  batailles,  pris  des  forteresses,  dispersé  des  armées.  Mainte- 
nant c'étaient  vraiment  la  France  et  TAngleterre  qui,  sur  les 
trénes  indigènes  ébranlés,  restaient  seules  en  présence,  se  dis- 
putant le  sceptre  du  Grand-Mogol.  L'Inde  serait-elle  française 
on  anglaise?  En  1148,  toutes  les  apparences  étaient  en  faveur 
de  la  premier*;  livpolljèse. 

La  nababie  du  Carnatic  et  la  soubabie  du  Dekkan. 
—  Deux  Ktats  surlonl  intéressaient  la  politique  de  Diipleix. 
Le  premier  était  la  nababie  du  Carnatic,  avec  Arcotc,  sa  capi- 
tale, a\er  ses  furie resses  de  Vellore,  Gingi,  Tritchinapaly, 
Chillauibaram,  Volkondapouram,  Tiravadi,  Chinglepet,  avec  la 
royauté  vassale  de  Ma'issour  (Mysore),  avec  celle  de  Tandjaore, 
qui  avait  elle-même  pour  vassaux,  autour  de  Madoura,  les  princes 
Polygars.  La  population  de  la  nababie  était  surtout  de  race 
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dravidienne,  de  langue  lamoule,  et,  sauf  une  aristocratie  do 
rausulin.iiis,  jnofossail  la  relijrion  bralimauitjue.  Son  souve- 
rain était  Anavenli-Ivhan,  investi  en  1743  par  le  Nizani  du 
Dekkan,  puissance  suzeraine. 

La  soubabie  du  Dekkan  avait  été  constituée  en  Etat  presque 
iadépeDdaDt  par  le  célèbre  Nixam-ul-Mulk.  Elle  s'étendait  de 
la  côte  de  Malabar  à  celle  de  Coromandel.  Elle  avait  pour  capi- 
tale Halderabad,  pour  villes  principales  Âurengabad,  Bidjapour, 
Golconde,  Bangalore,  Mangalore,  qui  étaient  d'anciennes  capi< 
laies  de  royaumes.  Outre  le  nabab  de  Gamatic,  elle  comptait 
jwrtni  s<'s  vassaux  les  nababs  »le  Kanaoul,  Kadapa,  Savaiiore,  le 
zamoriii  <le  Calicut,  le  radja  d«'  Rar^aret,  les  Circars,  et.  au-des- 
sous de  princes  puissants  rfnnnic  des  rois,  louU;  une  féodalité  de 
principicules  musulmans  ou  indous  relrancbés  dans  leurs  châ- 
teaux forts.  La  population  de  cette  sorte  d'empire  était  de  race 
dravidienne.  Elle  parlait  des  dialectes  dravidiens  :  le  tamoul, 
de  Madras  au  cap  Comorin;  le  malayalais,  du  cap  Gomorin  à 
Oananore;  le  télinga  autour  de  Halderabad;  le  toulou  autour  de 
Mangalore;  le  canarais  de  Mangalore  i  Bidja[)our.  Sauf  les  chré- 
tiens dits  de  Saint-Thomas  dans  le  sud,  et  des  musulmans  dans 
les  cours  et  à  la  tète  des  armées,  elle  professait  dt  s  (  ulli \^  itral»- 
maiiiques.  T/unité  de  Iani.'iie  et  de  religion  faisait  de  l'Inde 
méridionale  presque  une  nation,  dont  l'existence  était  dissi- 
mulée par  les  régimes  issus  de  la  conquête  mongole. 

Deux  guerres  de  sucoession  :  rinterventlon  de 
Bnpleiz.  —  Dupleix  ne  pouvait  espérer  agrandir  sa  c  naba- 
bte  »  de  Pondichéry  tant  que  vivraient  ses  deux  puissants  suze- 
rains, le  nabab  Anaverdi  et  le  soubab  Nizam-ul-Mulk.  Mais 
c'étaient  deux  vieillards  :  celui-ci  avait  cent  ans,  celui-là  cenl 
sept  ans.  En  prévision  des  imminents  conllils  de  succession, 
Diipleix  tenait  ses  forces  sur  un  \)on  pied  ;  2U00  Européens, 
3  ou  4000  cipaves,  iim-  imptisaiile  arlillei  ir. 

Or,  en  celle  année  l"i8,  notre  ancien  allié  Cliauda-Saliib, 
prisonnier  des  Mahrattcs  depuis  1141,  faisait  savoir  à  Dupleix 
qu'il  avait  signé  une  alliance  avec  eux  et  la  tète  d'une 
immense  armée  fournie  par  eux,  il  se  proposait  de  revendiquer 
ses  droits  sur  le  Garnalic,  contre  Anaverdi  et  contre  le  Nizam. 


286 


L'i.NUULbTAN 


Pi*esque  en  même  temps  mourait  le  vieux  Nizam.  IL  laissait 
cinq  fils;  il  avait  déshérité  Vatné,  Nazîr-Singh,  comme  rebelle, 

et  (lésig^né  pour  son  successeur  Mouzafer-Singh,  né  d'une  de 
ses  filles  et  alors  troiiu mcur  de  Bidjapour.  Le  lils  déshérilc 
prolcsia,  leva  une  aniK-e  ol  chassa  Moiizafer. 

Ainsi  deux  guerres  de  succession  allaiml  sdin  l  ir  à  la  fois, 
i'unc  dans  le  Carnatir.  Vautre  dans  le  Dekkan.  Ciiauda  Sahib, 
iiclif,  brave,  très  bon  militaire,  plein  d'admiration  pour  les 
Français,  se  rapprocha  de  Mouzafer  qu*il  rencontra  dans  Surate, 
lui  désigna  comme  protecteurs  naturels  Dupleix  et  les  Mah- 
rattes,  promit  de  Taider  à  reconquérir  la  soubabie  s*il  consen- 
tait à  l'investir  de  la  nababie  du  Gamatic.  C'est  sur  ces  bases 
que  fut  conclu,  entre  le  futur  nabab  et  le  futur  soubab,  le 
traité  do  Surate.  Tous  deux  s'adressèrent  à  la  cour  de  Dehli 
et  obtinrent  un  pamvnna  qui  reconnaissait  Mouz.ifcr  comme 
Nizaui  léi^ntinie  et  confinuait  l'invcstilure  du  Curnalic  à 
Clianda.  Fuis  ils  se  tournèrent  vers  Dupleix,  et,  en  éelianse  de 
son  appui,  promirent  de  céder  à  la  Compaf,niie,  en  toute  pro- 
priété, les  villes  et  territoires  do  Valdaour,  Villeuour  et  Baliour. 

Cette  proposition  était  de  nature  à  faire  réfléchir  Dupleix.  Il 
connaissait  les  idées  de  la  Compagnie  :  pas  de  conquêtes,  jamais 
de  guerres.  D'autre  part,  si,  contrairement  i  ses  propres  idées, 
il  déclinait  la  proposition  des  deux  prétendants,  il  les  rejetait 
dans  l'alliance  an<,Hai8e.  Alors  ses  «  suzerains  >,  le  nabab  et  le 
soubab,  n'eussent  plus  été  que  les  agents  des  rancunes  brilan- 
ni<pies.  A  luève  échéance,  c'était  une  coalition  formidable  de  la 
Compagnie  anglaise  et  des  plus  puissawls  «lyuastes  contre  l'exis* 
leuce  (îe  Pondichéry.  Précisément  Du[»leix  avait  iiilerceplé  une 
lettre  de  Saunders,  gouverneur  de  Madras,  olTrant  à  Mouzafer 
le  concours  de  2000  «  soldais  à  cbapeau  »,  à  la  condition  que  le 
nouveau  soubal  donnerait  Pondicbéry  et  San-Thomé  à  la  Com- 
pagnie anglaise.  D'autre  part,  à  supposer  que  Dupleix  fût 
contraint  d'intervenir,  pouvait-il  le  faire  en  faveur  de  Nazir, 
qui  ne  lui  demandait  rien  et  qui  était  un  usurpateur?  Deux 
raisons  surtout  déterminèrent  le  sens  de  son  intervention  :  la 
croyance  i  la  légitimité  de  Mouzafer,  la  vieille  amitié  pour 
Chanda. 
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Il  accepta  donc  le  traité  proposé  par  eux.  Il  forma  un  corps 
de  400  Français,  1200  cîpayes,  6  canons,  le  plaça  sous  le  com- 
mandement du  comte  d'Âutheuil  et  donna  Tordre  de  départ 
en  juillet  1 7i9. 

Guerre  du  Carnatic.  —  A  linn  s  il  Arcote,  d'Autlieuil 
fit  sa  jonction  avec  i«'S  doux  pri  lcndaiils,  qui  amenaicnl 
1200  guerriers.  Le  août,  on  rencontra  Tanuée  d'Anavcrdi, 
postée  près  du  villapc  «rAuiliour,  couverte  par  une  rivière  maré- 
cageuse, |>ar  une  ligne  de  tranchées,  enGn  par  une  nombreuse 
artillerie  que  servaient  des  Européens.  D*Aulheuil»  sous  une 
grêle  de  projectiles,  lança  sa  petite  colonne  à  lassant.  Il  fut 
blessé  à  la  cuisse.  Alors  Bussy  prit  le  commandement,  escalada 
les  parapets,  frayant  la  roule  aux  Indous  de  Clianda.  Dans  la 
déroule  de  son  armée,  le  vieil  Anaverdi  fut  tué.  Mouzafer,  qui, 
tl'abord,  à  la  viio  du  petit  uoiiilne  des  l*  raiirais.  avait  douté  du 
succès,  fui  émerveillé  quand  il  les  \il  mlrver  avec  tant  d'en- 
Irain  une  telle  position,  tandis  <jue  lui-inèiue  avec  son  contin- 
j;ent  restait  spectateui'  <!n  «  omljat.  Il  dériara  qu'avee  de  pareils 
soldais  il  irait  affronter  le  Graiid-MoL,^oI  dans  belili.  Quelques 
jours  après,  les  vainqueurs  firent  leur  entrée  dans  Arcote  : 
Moutafer  s'y  proclama  soubab  du  Dekkan  et  déclara  Chanda 
nabab  du  Carnatic.  Pour  qu'il  fût  visible  à  Tlnde  entière  que 
c'était  la  France  qui  avait  tout  fait  dans  cette  double  révo- 
lution, les  deux  prétendants  durent  venir  à  Pondichéry,  où 
Dupleix,  porté  dans  un  palanquin,  escorté  de  soldats  et  d'élé- 
|»hanls,  les  reçut  au  bruit  des  salves  d'artillerie.  Il  leur  fil 
comjiiciiilre  qu'avant  *\c  rini  Icnler  dans  le  Dekkau,  il  fallait 
•'onsolider  lu  (  (tncinéle  du  (^aruulic.  Mohammed-.\li,  lils  d'Ana- 
verdi,  jLrardait  la  forteresse  de  (iingi  et  s'élait  eufernié  dans  celle 
«le  Tritchinapaly.  Pour  coiilifuior  r»'lto  «guerre,  il  fallait  de  l'ar- 
K*înt.  Malgré  la  lésislance  de  Dupleix,  les  deux  prélendants 
s'obstinèrent  à  l'aller  chercher  dans  Tandjaore,  dont  la  l^n- 
datre  richesse  les  tentait  Dupleix  dut  céder  :  il  chargea 
Duquesne  d'enlever  d'assaut  Tandjaore  :  ce  qui  fut  exécuté  le 
^  décembre  1749.  Le  radja,  qui  était  alors  Pcrtab-Singh,  versa 
aox  prélendants  7  millions  de  roupies  (17  millions  et  demi)  et 
céda  aux  Français  un  territoire  près  de  Karikal.  Pendant  les 
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retards  occasionnés  |>ar  celte  guerre  injuste,  le  nouveau  Nizani 
avait  envahi  le  Carnatic.  Les  deux  prétendants  durent  se  réfa- 
gier  dans  Pondichéry.  Le  Nizam  avait  donné  le  paravana  d'in- 
vestiture à  Mohammcd-Ali.  Il  amenait  300  000  hommes,  doul 
10000  Maliratlos  sous  iMorari-Ri'io,  et  un  corps  de  600  Anglais 
sons  le  major  Luwi  oik  e.  Ainsi,  nialja^ré  la  \n\ïx  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Français  et  Anglais,  sous  les  drapeaux  de  princes  iiidous» 
continuaient  à  se  hattre  dans  Tlnde. 

La  situation  était  critique.  Tout  le  monde  croyait  les  Fran- 
çais perdus  avec  leurs  protégés;  mais  Dupleix  comptait  sur  la 
solidité  des  remparts  de  Pondichéry,  sur  les  ressources  de  sa 
diplomatie ,  enfin  sur  la  faiblesse  des  États  et  Finslabilité  des 
coalitions  indigènes.  Il  commeni^a  par  négocier,  essayant  d  ob- 
lenir  du  Nizam  lanababie  ponrChanda  et  un  apanage  pour  Mou- 
zafer,  cherchant  par  dessus  tout  ;i  le  s/parcr  des  Anglais.  Ceux- 
t  i  avaient  déjà  ouvert  le  feu  sur  nos  Uoupes.  D'Autheuil  leur 
envoya  un  paricmeiilaire  :  «  Soiiinies-nuiis  donc  en  guerre?  » 
leur  demandait-il.  lis  tirent  une  réponse  hautaine,  et  une  vio- 
ieutc  canonnade  s'engagea.  L*armée  du  Nizam,  elTrayée,  recula 
de  plus  d'une  lieue;  un  boulet  étant  passé  près  de  ce  prince,  i\ 
sauta  en  bas  de  son  éléphant  et  s'enfuit.  Dans  sa  colère  et  sa 
terreur,  il  eût  voulu  que  les  Anglais  se  jetassent  sur  les  Fran- 
çais. Par  prudence,  ils  refusèrent.  Alors,  plein  de  mépris  pour 
leur  timidité,  il  se  retourna  vers  Dupleix  el  reprit  les  négocia- 
lions.  Celui-ci  deniandail,  outre  les  avaiilîip'es  stipulés  pour  ses. 
deux  protégés.  Maziili|ialani  rl  1  ilr  lJi\\  pour  la  Compagnie, 
avec  la  conlimialioii  dr  ses  anciennes  [Possessions.  Tout  à  coup, 
par  suite  d'une  mutinerie  dans  les  troupes  françaises,  on  dut 
rétrograder  sur  Pondichéry  et  les  négociations  furent  rompues. 
Dans  la  retraite,  d'Autheuil  fut  assailli  par  les  10000  Mabrattes 
de  Morari-Rào  :  il  les  contint  en  formant  son  infanterie  en 
carré.  Autre  incident  :  Mouzafer,  pris  de  peur  devant  la  disso- 
lution apparente  de  notre  armée,  s*élait  livré  à  son  concurrent. 
Nous  n*avions  plus  de  candidat  pour  la  succession  du  Dekkan. 

De  si  fâcheux  contretemps  abattirent  un  uioinenl  le  eouraire 
de  Dupleix.  11  resla  enferme  «ians  Ponilicliti y,  ne  voulant  voir 
personne.  Hntin  sa  femme,  qui  savait  tout  ce  qui  an  |>assaildans 
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le  camp  ennemi,  l'iiifonna  que  Muuzafer,  nmigré  sun  iiiipiu- 
«lence,  avait  encore  sa  tète  sur  les  épaules  et  qu'il  s'était  même 
formé  en  sa  faveur  un  ^ros  parti  dans  l'armée  du  Nizaïu. 
Dupleix  se  reprit  à  espérer.  Il  résolut  de  ne  pas  abandonner 
une  seule  de  ses  prétentions. 

Un  incident  vint  encore  relever  ses  affaires.  Un  de  ses  lieu- 
tenants, La  Touche,  avec  300  hommes»  surprit  la  nuit  le  camp 
«les  Mahrattes.  Il  s'ensuivit  une  telle  panique  que  le  Nizam« 
arraché  au  sommeil»  prit  la  fuite  au  galop  de  son  cheval  et  que 
rette  immense  armée  de  300  000  hommes  s*évanouit  comme  un 
ivvo.  Les  Anglais,  déçus  et  furieux,  roui  iirnit  se  renfermer  dans 
Saint-David.  Le  nnbal»  anglais,  MolianiiiKMi-Air,  restait  à  ndlre 
«lisi  rétioii.  Le  i'"'  heplenilue  no9.  iTAullieuil,  assisté  tlf  Hixsy 
et  La  Touche,  attaqua  le  camp  du  nahab  sur  le  l*ounar,  I  en- 
leva d  assaut»  prit  32  pièc<>s  d'artillerie»  tua  1500  hommes  à 
lennemi.  sans  éprouver  d'autre  perle  que  4  Européens  blessés 
et  18  indigènes  tués.  La  plus  importante  forteresse  du  Carnatic 
était  Gingî»  un  nid  d*aîgle,  flanqué  de  trois  citadelles  sur  trois 
pitons  inaccessibles,  et  défendu  par  10000  soldats.  Le  11  sep- 
tembre, Bussy  trouva  moyen  d  attirer  dans  la  plaine  cette  gar- 
nison, la  canonna,  la  fit  chai^r  à  la  baïonnette.  Puis,  gravis- 
sant les  pentes  à  sa  poursuite,  dans  les  vingt-quatre  heures  il 
••nleva  les  quatre  forteresses  (12  seplemhre),  Celh?  capture  eut 
«Micore  plus  de  rclentissemcrit  (juc  la  victoire  d'Amhour.  Le 
Nizam  Na7ir.  (jui  était  à  Arcoto,  occupé  à  réorganiser  son 
armée,  en  fut  épouvanté.  11  voulut  reprendre  les  négociations; 
mais  Dupleix  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  lu  faiblesse  réelle  de 
ce  prince.  L'ivrognerie  Nazir,  ses  cruautés  (il  faisait  couper 
le  nez  à  qui  éternuait  devant  lui),  ses  outrages  aux  préjugés 
musulmans  (un  jour  il  se  fit  peser,  avec  un  porc  dans  l'autre 
plateau  do  la  balance)  avaient  soulevé  contre  lui  Tindignation 
de  sa  jii  opre  armée.  Il  avait  fait  mourir  sous  le  bÂton  le  père  du 
nabab  de  Kadapa,  menacé  du  même  sort  le  nabab  de  Kanaoul. 
Os  deux  princes  tirent  savoir  à  Dupleix  qu'ils  disposaient  de 
20 000  soldats  et  qu'a  la  première  i»;if aille  il  pouvait  compter 
sur  leur  défection.  Le  grand-maitre  (!<•  1  aitiliciie  du  Nizam 
infi  t malt  Dujdeix  qu'il  tournerait  les  cations  contre  son  uiaUrc. 
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Nazirn*éiaU  jmis  sans  soupçonner  quelque  chose  de  ces  menées: 
dans  un  grand  divan,  il  proposa  de  faire  retraite  sur  le 
Dckkan  :  les  conjurés  s  y  opposèrent  :  ils  entendaient  qu*on 

iiviilt,  bulaille. 

Dans  la   nuit  <lu   l^î   novfmhro    IT'JO,  La  Tourho.  ;i\<i 
îJGK  Franrais  cl  2000  ciiiaycs,  loiulta  sur  je  camp  <lu  Nizarn 
Celui-ci,  réveillé  en  sursaut,  ne  coniprenait  rien  à  cctlo  attaque  : 
n'avait-il  ])as  fait  aux  Français  toutes  les  concessions  qu'ils 
réclamaient?  Pourtant  il  monta  sur  son  éléphant  et  se  plaça  au 
centre  de  son  armée  :  il  ne  put  qu*assister  à  la  défection  de  ses 
nababs  et  de  son  artillerie,  à  la  fuite  de  sa  cavalerie»  décimée  par 
le  canon,  et  de  son  infanterie,  chargée  par  nos  baïonnettes.  Alors 
il  donna  l'ordre  de  couper  la  tète  à  Houzafer;  mais  ce  fut  la 
sienne,  tranchée -par  le  nabab  de  Ranaoul,  qui  fut  portée  à  son 
heureux  concurrenl.  Au  matin,  les  Frani^ais,  qui  avaient  tué 
pendant  celte  niiil  [tins  tltî  4U0U  Inddiis.  furent  surpris  de  voir 
l'immense  année  Au  Nizam  (jiii.  homiirllcs  et  cymhales  son- 
nant, le  <lrnj>(Mii  Maiic   llrurdclisé  porté  en  tète,  savancail 
vers  eux.  Mouzater,  qui  maintenant  la  commandait,  dès  qu'il 
aperçut  Bussy,  descendit  de  son  éléphant,  et  se  prosterna 
devant  le  héros  français,  lui,  le  maître  de  10  millions  d'hommes! 
C'était  tout  le  vieil  Indoustan  qui  abdiquait  entre  les  mains  de 
TEurope. 

Conquête  dn  Dekkan.  —  L'intronisation  du  nouveau 
soubabse  fit,  en  grande  pompe,  dans  Pondichéry.  Dupicix  prit 
place  sur  un  trône  pareil  à  celui  du  Nizam,  et  Mouzafer  lui 

décerna  les  litres  de  Za/h  Sinffh-Bahadoury  le  €  toujours  hrave 
et  victorieux  ».  I)ii|>ItM.\  et  sa  femme  rectirrnt  des  terres  pru- 
duis.uil.  jMMir  chnciiu  ilCnx.  240  00*)  iiNti'.>  revenu:  May.uli- 
pataiH  el  Vaiiaoa  furent  cédés  à  la  (^ompa^iiie,  le  territoire  do 
Karikal  iigrandi;  le  Cariialic  était  doimé  à  Dnpieix  pour  eu 
disposer  comme  il  l'entendrait;  In  monnaie  de  Pondichéry  devait 
être,  seule  parmi  les  monnaies  étrangères,  admise  dans  la  sou* 
babie.  Le  Nizam  s'engageait  à  n'accorder  aucune  faveur  sans  le 
consentement  de  Dupleix  :  c'était  le  protectorat  sur  le  Dekkan, 
en  môme  temps  que  la  possession  du  Carnatic.  Pour  celui-ci, 
Dupleix  en  conféra  l'investiture  à  son  ami  Chanda  ;  mais  il  se 
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réserva  la  nomination  des  gouverneurs.  Clianda,  «laii.s  I  élan  lie 
sa  gratitude,  fonda  une  ville  aouvelle  :  Dupleix-Faty-Abad^  «  ia 
cité  de  la  victoire  de  Dupleix  >. 

II. restait  à  effectuer  la  conquête  du  Dekkan.  Peul-ètre  eût-il 
été  plus  sa^  de  compléter  celle  du  Camalic,  car  il  y  avait  tou- 
jours des  Anglais  à  Madras  et  à  Saint-David,  et  Mohammed-Ali, 
leur  protégé,  se  maintenait  dans  Tritcbinapaly.  Cependant  on 
ne  pouvait  ajourner  les  espérances  du  soiibab  Monzafer.  Dupleix 
chargea  Bussy  de  la  soumission  du  L)«'kUli;iii.  liiissy  était  un 
lieros  de  hravoure  rhrv;ilrn's((iie.  une  lèle  saj^r  «  (  |)t>)i(i(}ue,  très 
au  courant  des  afTaircs  de  1  lnii<'.  parlant  ]tresi|ii('  loiitrs  les  lan- 
;;ucs  de  la  l'éniusule,  et  partageant  toutes  les  idées  de  Dupleix. 
Celui-ci  lui  confia,  pour  cette  conquête  d'un  empire,  ^{00  Fran- 
çais, i800  cipayes,  60  Cafres,  une  batterie  d'artillerie.  Sous  les 
ordres  de  Bussy,  d'héroïques  lieutenants,  comme  Kerjean. 

Le  io  janvier  1751,  la  petite  armée  se  mit  en  marche  sur  Gol- 
conde,  emmenant  le  nouveau  soubab  et  ses  fils,  ainsi  que  les 
tils  de  rinfortuné  Naxir.  Or  les  nababs  qui  avaient  renversé 
fclui-ri  lu»  s'estimaient  pas  assez  récompensés  par  son  succes- 
lu  .  1  luMiiii)*  iiKjuel  iU  avait'iil  apporté  nue  iélo  >aimlante,  le 
ractial  de  la  Mrnitc.  Les  nahalis  dr  Kan-ionl.  Kadajia,  Savanurc 
entrèrent  dans  un  nouveau  complot.  Lu  }:uel-apens  f«il  préparé 
à  Mouzafer  dans  le  sauva^^e  pays  de  Kadapa,  au  cliàleau  de 
Kachioty,  parmi  les  fêtes  et  les  danses  des  bayad(>res.  Mouzafer 
faillit  être  sauvé  par  la  prompte  intervention  de  Bussy  et  d  une 
poi^ée  de  Français  :  les  trois  nababs  furent  tués;  celui  de 
Kanaoul  de  la  main  même  du  Nizam  ;  mais  tout  a  coup  celui-ci, 
6R  pleine  victoire,  fut  alteini  d'une  flèche  et  tué  raide.  La  situa- 
lion  de  Bussy  et  de  ses  Français  devenait  aussi  critique  (pie  le 
fui  relie  do  l)ix-Mil)r  apics  la  défaile  el  la  mort  de  C.yrus  le 
Jeune.  Ils  élaient  à  uu  iii(»is  de  l*ondicliéry,  entoures  par 
'ÎOOOOO  Indoiis.  Hussy  prit  son  parti  avec  une  dérision  remar- 
quable: parmi  les  enfants  de  sang  royal  qu'il  traîtiait  avec  ses 
liagages,  il  y  avait  les  tils  de  Bfouzafer  el  ceux  de  Nazir  :  les 
premiers  lui  paraissant  trop  jeunes,  il  choisit  Talné  des  seconds, 
SalabeUSingh,  le  fit  saluer  par  les  troupes  francjaises  et  pro- 
clamer par  les  Indous.  Venu  pour  soutenir  les  droits  de  Mou- 
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zafer  contre  le  sang  de  Xazir,  c'était  au  saug  de  Nazîr  qu*il  ren- 
dait la  couronne.  Le  jeune  Nizam  confirma  toutes  les  ronce»- 

»ionsfail<'s  par  MouzalVr  à  la  Compagnie,  plus  un  tcrriloiro  dans 
les  Cin  ars  (  juin  llol  ).  Ou  put  c^jutiiiuer  la  marche  eu  ayant. 
En  cliciniij  Kananiil.  In  capital»'  d'au  des  nababs  félons,  fut 
cnlovô  d  a>^aut.  Salabet  était  émerveillé  de  la  puissamc  dr 
n  son  oncle  »  Dupleix.  A  celui-ci  Bussy  écrivait  :  «  Le  jeune 
soubab  n'est  que  votre  esclave....  Le  Dekkau  vous  appartient.  • 

Les  Mahrattes  ne  pouvaient  admettre  que  les  Frant^^ais  dis- 
posassent en  maîtres  du  Dekklian.  Leur  péshva,  Badji-Rio  \ 
s*avançait  à  la  tète  d'une  puissante  armée.  Bussy,  en  bon  élève 
de  Dupleix»  essaya  de  l'arrêter  par  des  négociations.  Gomme 
elles  traînaient  en  longueur,  il  lança  un  ultimatum  :  c  La  paix 
tout  de  suite,  ou  la  guerre.  »  Les  Mahrattes,  pour  l'instant,  pré- 
férèrent la  paix.  Le  12  avril,  on  entra  dans  Haïdérabad  el,  le 
211  juin,  (i ans  Aurenfçabad.  Là  fiil  solennellement  proclamé  le 
ji  uiie  >uiil>al).  Kn  réi  (»ni|»ense  d*'S  services  rendus  par  Ilupleix, 
il  lit  parvenir  à  ia  Jief/um  Joauna  un  jmraDnna  qui  l  investissait 
de  la  nabat)ie  de  Kadapa  :  tout  un  royaume.  A  Aurengabad,  pour 
rester  maître  de  la  ville,  du  soubab  et  de  la  soubabie,  Bussy 
occupa  la  citadelle  et  y  plaça  des  canons.  11  lit  observer  par  ses 
troupes  une  discipline  sévère  :  aucun  soldat  ne  pouvait  quitter 
la  citadelle  que  de  jour  et  avec  l'autorisation  de  ses  chefs.  Un 
grenadier,  s'étant  permis  de  prendre  une  orange,  dut  la  payer 
280  francs  au  pi  upriétaire.  Bussy  pouvait  écrire  à  Dupleix  : 
«  Si  vous  m'envoyez  des  renforts,  l'empereur  lui-même  trem- 
blei  a  an  nom  de  Dupleix.  » 

Guerre  et  traité  avec  les  Mahrattes.  A  c  e  mument 
Badji-Kâo  reparaissait  avec  une  armée  île  iUOUOO  cavaliers. 
Deux  prestiges,  deux  forces  réputées  invincibles,  allaient  se 
trouver  en  présence  :  le  sabre  mahratte  et  la  baïonnette 
française.  Le  Nizam  Saliabel-Singh  tremblait  au  seul  nom  des 
Mahrattes  :  <  Ne  vous  inquiétez  pas  lui  dit  simplement 
Bussy.  Pour  enrayer  l'invasion,  il  fit  sur  Pouna  une  audacieuse 
diversion.  Le  péshva  dut  courir  à  la  défense  de  sa  capitale.  Au 

1.  Voir  ci-ai'-^iis,  1».  jtWi. 
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nord-est  de  cette  ville,  à  AhinediiaLrar,  s'cngap^ea  une  de  ces 
u  Itatailles  d'Eîryj  1*  (  (iinme  celles  que  devait  livrer  Bonaparte. 
L  infanterie  française,  formée  en  carrés,  avec  des  intervalles 
pour  le  canon,  arrêta  net  les  charges  de  la  cavalerie  mahratte. 
Le  9  décembre  1751,  à  onze  heures  de  la  nuit,  comnne  le  camp 
de  Badji  était  dans  la  terreur  par  suite  d'une  éclipse  de  lune, 
Bussy  Tattaqua  brusquement»  éclairant  la  nuit  de  l'éelîpse  par 
les  feux  de  son  artillerie  :  le  péshva  dut  s*enfuir,  presque  nu, 
sur  un  cheTal.  Les  Indous  du  Nizam,  encourages  par  les 
prouesses  de  leurs  alliés,  voulurent  les  imiter  :  ils  s'avancèrent 
rentre  ks  .Mdlualles,  se  firent  battre,  ne  furent  sauvés  que  par 
et  purent  méditer  celle  double  lerou  :  on  ne  vaine  pas 
le-  Français;  on  ne  peut  pas  vaincre  sans  eux.  L'armée  n'était 
^uà  20  milles  de  Pouna;  mais  qu'eôt  fait  Bussy  d'une  telle 
conquête?  D'ailleurs  le  péstiva  était  dompté  par  sa  double 
défaite.  Un  armistice  suivit,  puis  la  paix  (débuts  de  1132)  : 
après  le  Camatic,  après  le  Dekkan,  voict  que  le  pays  mahratte 
96  rangeait  sous  le  protectorat  français.  Ce  fut  le  point  culmi- 
nant de  la  puissance  française  dans  Tlnde  :  elle  y  régnait  d'une 
mer  à  l'autre. 

Continuatioii  de  la  guerre  du  Carnatic.  —  Dans  le 
pays  même  d'où  elle  s'était  élancée  pour  soumettre  tout  l'In- 
«iouslan  péninsulaire,  dans  le  Carnatic  et  pres(]ue  aux  portes  de 
Poodichér}',  elle  restait  contestée.  Ce  qui  avait  décidé  Dupleix 
à  s'engager  à  fond  dans  le  Dekkan,  c'est  que  Mohammed-Al 
•Tait  offert  de  céder  la  nababie  à  son  rival  Chanda,  de  rendre  la 
place  de  Tritchinapaly,  de  se  contenter  de  la  restitution  des 
trésors  laissés  par  son  père  et  de  quelque  apanage  que  lui  lais- 
userai!  Ghanda.  Quand  Dupleix  le  somma  de  s'exécuter,  Moham- 
med-Ali opposa  un  refus  catégorique.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
fait  alliance  avec  le  radja  de  Muïssour,  le  Maliraltc  Morari- 
Kâu,  lesAncrlais  de  Uoliert  Clive  et  de  Lawrence.  iJans  i  i  jtf  hi- 
mpnly,  ]«'s  Anirlais  avaient  jeté  du  renfort  :  700  Européens  et 
1400  cipayes.  Puis  ils  essayèrent  de  prendre  Volkondapouram,- 
une  ville  à  Chanda^et  y  perdirent  toute  l'artillerie  qu'ils  avaient 
amenée.  Pour  sauver  Tritchinapaly,  Robert  Clive  obtint  du 
gouverneur  Saunders  Tautorisation  de  faire  une  diversion  sur 
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Arcote  :  grâce  à  la  mollesse  de  Law  de  Laurîston,  et  aussi 
parce  que  la  place  était  en  ruine,  il  y  entra.  Puis  il  I^attit  les 
troupes  de  Ghanda,  venues  pour  reprendre  sa  capitales!  renfor- 
cées de  f  00  Français.  A  son  tour,  Dupleix  dessina  une  diversion 

sur  Madran  :  la  panique  s'y  mit,  et  les  Anglais  y  rappelèrent 
Clive.  Trili  liinapaly  allait  siKTomUur  quaml  Law,  toujours 
malheureux,  trouva  moyni  de  se  faire  hallrc  à  Covr^^îmnk. 
Clive  put  raser  Ihtphi.c-Faty-Abad .  Law  était  harcelé  par  le» 
Mabrattes,  les  gens  de  Tandjaore  et  <lu  Maïssour.  Avec  îl(JO  Euro- 
péens, 2000cipaye8,  30  000  Indous  de  Cbanda,  contre  401»  An- 
glais et  liOO  cipayes  anglais,  il  perdait  la  tète,  s'enfermait  à  l'tle 
fluviale  de  Seringham,  dans  un  camp.  Pendant  ce  temps,  ClK-e 
et  Lawrence  agbsaient,  passaient  onte  rivières  avec  an  long 
convoi,  ravitaillaient  Tritchiuapaly,  «pii  devenait  imprenal>le. 

D'autres  désastre»  sur^'inrenl  :  d  Autheuil  était  surpris  à  Vol- 
condapouraiu  el  posait  les  armes;  La\\ .  illainé  dans  son  ile  de 
Sering^ham ,  se  rendait  avec  35  oflii  iers,  785  Européens, 
2000  «  i payes,  41  canons  (13  juin  1152):  Chanda,  s'étant  contié 
à  un  chef  des  bandes  de  Tandjaore,  fut  décapité  et  sa  tète 
portéo  à  son  rival  Mobammed-Ali. 

Ainsi,  en  quelques  jours,  deux  défaites  en  rase  campagne, 
«leux  capitulations  honteuses  de  Françab  se  rendant  à  un 
nabab,  900  Européens  prisonniers  sans  compter  les  cipayes, 
notre  candidat  décapité,  Arcole  et  le  Gamatie  perdus,  le  pres- 
tige des  Anglais  relevé.  Il  ne  reslait,  pour  garder  Pondichéry, 
i|ue  100  invalides  !  Kl  quel  elTel  produit  sur  le  DekUan,  sur  les 
Mahrallrs.  >ur  la  rmii-  •!<•  Drlilil  Ajoutons  :  sur  la  Compagnie 
frarirai*-»'  l  i  «Miir  <lr  Vr-rsaillt's! 

Ënergie  de  Dupleix  dans  les  revers.  —  Le  malheur  de 
Dupleix  fut,  étant  un  politique,  un  ingénieur,  un  diplomate,  de 
n'avoir  pas  été  un  militaire.  Quand  ses  lieutenants  s'appelaient 
Paradis,  Keijean  ou  Bussy,  tout  allait  bien;  mais  quand  ils 
s'appelaient  Bury,  Law  ou  même  d'Autheuil,  il  n'était  point 
en  mesure  de  réparer  leurs  bévues.  En  revanche,  quel  mer- 
veilleux diplomate!  Dans  une  situation  si  désespérée,  que  de 
ressources  dans  l'esprit,  cl  au>si  ijuelle  fermeté  1  Quand  Pon- 
dichéry ne  pouvait  jtas  lui  fournir  20  hommes  à  mettre  en 
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campagne,  il  prit  la  réAolulioo  de  ne  pas  faire  de  paix  au  lende- 
main d'une  défaite,  de  ne  pas  rappeler  du  Dekkan  Tannée  vie- 
torîeuse  de  Bussy.  D'ailleurs  il  se  rassura  par  deux  considéra- 
lions  :  la  France  el  l'Angleterre  étant  en  paix,  les  Anglais  de 
rindr  irosfTaicnf  pas  attaquer  Pondu  hriy:  la  coalition  iinli- 
::ctnî  jifiuvait  t^ivv  tliRsoutc  si  on  Bavail  exploitor  srs  divisions 
latentes.  Or  il  était  évident  que  les  Anglais  voudraient  garder 
Tnichinapaly,  (|ue  les  radjas  de  Maïssour  et  de  Tandjaure 
convoitaient  celte  même  ville,  que  le  nabab  n'entendait  la 
céder  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  D*autre  part,  le  soubab  du 
Dekkan,  suzerain  légal  de  tout  ce  monde  indigène,  avait  les 
forces  sufflsantes  pour  les  mettre  tous  à  la  raison.  Dupleix 
croyait  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  du  Nizam  Salabet  et  sur 
ratliancc  des  Matirattes,  (|ui  n'avaient  aucun  intérêt  à  voir  les 
Aii^Maii»  devenir  prépondérants.  Le  Dekkan  dcvinl  dès  lors  le 
[jiu>l  de  toute  sa  politique.  Dtiplrix  faisait,  par  sa  femme,  pro- 
nteltre  au  radjii  de  Maïssour  la  possession  de  Tritchiuapaly, 
sans  pour  cela  décourager  le  Tandjaore,  et  à  Morari-Rào  le 
Mahrattc  l'investiture  du  Carnalic.  En  attendant,  il  ne  put 
empêcher  les  Anglais  de  prendre  Tiravadi;  il  sentait  quMl  ne 
pourrait  les  empêcher  de  prendre  Gingi.  Les  yeux  tournés  vers 
b  mer,  il  attendait  les  voiles  qui  lui  amèneraient  des  renforts. 
Or,  le  28  juillet  I7S2,  apparurent  le  Bourbon  et  le  Centaure^  qui 
débarquèrent  SOO  hommes;  il  en  L^arda  200  pour  le  ('arnatic 
et  envoya  le  reste  à  Bussy.  An\  [in miers,  il  ajoul  i  l  iU  njafe- 
lots  tirés  des  équipajres.  Cela  lui  taisait  350  hoinine.s,  dont  il 
«oiitia  le  commandement  à  Kerjean.  A  ce  moment,  iarméo 
«oglaise  était  partagée  en  trois  tronçons  :  à  Tiravadi,  sous  Tri- 
tehinapaly,  sous  Gingi.  Ce  fut  sur  les  assiégeants  de  Gingi  qu'il 
liDça  Kerjean  :  celui-ci  les  attaqua  de  flanc,  leur  tua  80  hommes 
avec  leur  général,  Kinneer.  Puis  il  courut  harceler  Lawrence, 
qui  assiégeait  Trilchinapaly,  se  fit  poursuivre  par  lui,  le  battit 
le  6  septembre,  mais  paya  ce  succès  par  la  perle  de  20  hommes 
dans  une  .sfirprise  nocturne.  Alor  s  le  nabab  Mohammed  Alt. 
«jui  «  nous  iw.xii  crus  morts  »,  sr  re[>rit  à  né^-ocier  avei  nous. 

Dans  le  Dekkan,  la  situation  devenait  égalcnienl  diflicile  pour 
Bussy  :  la  soubabie  souffrait  des  maux  communs  à  tous  les 
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£UU orientaux;  aaarchîe chroiii<]iie,  pénurie  ilu  Trésor,  inuli- 
oeries  «Uds  les  troupes  iodisèiies.  De  plu»  elle  était  menacée 
d'uae  DOOTelle  ioTisioa  par  le  nord,  celle  de  TA^han  Garni- 
Kban  aTec  100  000  hommes,  <[uî  foi^a  le  Nitam  à  éTacuer  Auren- 
gabad.  La  encore  Dupleix  compCail  sur  les  ressources  de  la 
dîpioinalîe  orientale  :  il  Tonlait  mettre  aux  prises  les  ambitions 
de  Garni  et  du  pé^hva  Ba<]Ji-Râo.  au  besoin  consenltr  au  |»ar- 
taffe  du  Dekkan  entre  eux  et  le  Niz;im.  .>!ai>  voila  que  Ganzi 
et  Badji  se  <  <>  ili-iitMit  :  \p  j  r»MiH«  r  fusait  sou  entrée  dans 
Auren^rabad.  Le  i>ekkan  semblait  perdu. 

La  silualioa  devenait  donc  chaque  jour  plus  critique  :  de  la 
Compagnie  Dnpicix  recevait  un  blâme  pour  8*ètre  mêlé  des 
affaires  du  Dekkan;  et  elle  ignorait  encore  les  dernières 
défoites!  Dupleix  essayait  de  s*appuyer  sur  Louis  XV,  sur 
les  ministres,  euToyait  d*Autheuit  en  France  aTec  mission 
«  d'éclairer  le  roi  ».  La  Begum  Joanna  adressait  de  riches  pré- 
sents i  la  marquise  de  Poropadour. 

Tout  à  coup  une  éclaîrcie  se  lil  :  1  envahisseur  G.inzi  inourui 
«•mpoisMiiné  par  sa  !>elle-mère:  Ba  lji-Hâo,  deineur»'  seul,  pro- 
testa de  son  amour  pour  la  paix:  le  Dekkan  était  sauvé.  De 
ce  succès  innattendu  Dupleix  sut  iiabilement  profiter  pour 
dissoudre  la  coalition  :  il  prit  au  senriee  de  la  Fiance  Morari- 
Rio,  moyennant  un  subside  de  125  000  roupies  par  mois;  il 
gagna  le  radja  de  Maissour«  ses  soldats,  ses  subsides,  moyen- 
nant la  promesse  du  paravana  pour  Tritekinapaly;  il  noua  plus 
étroitement  Talliance  arec  le  Nixam  et  le  péshva  ;  il  put  alors 
appeler  dans  le  Carnalic  Bussy  et  le  Nîzam,  avec  toutes  les  forces 
dont  ils  disposaient.  Lue  mutinerie  dans  cet  le  armée  ne  permit 
pas  de  remployer  utilement:  puis,  l'anarchie  et  le--  inlric^ues 
ansrlaises  ayant  recommencé  dans  le  Dekkan,  il  fallut  y  ren* 
voyer  le  Nizam  et  Bussy. 

Avec  les  troupes  médiocres  qui  lui  restaient,  ce  «  ramassis 
de  la  plus  vile  canaille  >  que  la  Compagnie  lui  recrutait  dans 
les  villes  de  France,  Dupleix  recommença  le  blocus  de  Tiravadi 
et  de  Tritchinapaly.  Bientôt  Tiravadi  fut  repris,  puis  Chillam-  . 
baramet  d*autfes  forteresses.  Mais  il  était  écrit  que  sur  les  murs 
de  Tritchinapaly  ne  s'arborerait  pas  le  drapeau  blanc  fleur* 
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délité  :  tous  les  assauts  manquèrent;  presque  toutes  les  tenta- 
tives pour  surprendre  les  convois  dont  Lawrence  ravitaillait  la- 
place  échouèrent.  Sauf  ce  point  noir,  la  situation  de  Tlnde 

française  était  prospère  :  Pondichéry  et  nos  autres  ports  étaient 
inattaquables:  le  Cariialic,  sauf  une  seule  ville,  était  entre  nos 
mains:  on  avail  sauvé  le  UeUlvua  «l'une  doultlt'  iiivasinn.  acquis 
Mazulipatam,  Yanaon,  les  Circars,  ramené  à  notre  alliance  le 
Maissour.  resserré  nos  liens  avec  les  Mahrattes.  On  avait 
essuyé  des  défaites;  mais  on  n'avait  perdu  aucune  province. 
Lawrence  lui-même,  voyant  décimer  ses  beaux  grenadiers 
anglais,  allemands,  suisses,  se  lassait  de  la  lutte.  II  eût  suffi 
d'un  renfort  de  500  hommes  pour  la  terminer  glorieusement. 
L'opinion  à  Paris  :  négociations  aveo  Londres.  —  Ce 

Il  fiaient  ni  des  Anglais  de  l  lnde,  ni  des  Etats  de  la  Péninsule, 
que  devait  venir  \v  <  uuj)  (jui  abattit  en  même  temps  Dupleix  et 
la  puissance  franraise.  A  Paris,  le  publie  n'entendait  rien  à 
cette  politique  flottante  et  compliquée  de  rindoustan;  ces  faits 
d'armes  aux  noms  barbares,  Tritchinapaly,  Cliillambaram,  Vol- 
kondapouram,  la  laissaient  indifférente;  le  projet  de  conquérir 
i'Indoustan  avec  1  ou  800  Français  semblait  une  ridicule  utopie. 
Voltaire,  un  des  meneurs  de  l'opinion,  était  hostile  à  Dupleix, 
par  amitié  pour  La  Bourdonnais.  A  la  cour,  il  n*y  avait  que 
pusillanimité,  frivolité  :  on  n\  comprenait  pas  plun  Plndoustan 
(jue  l'Amérique.  Dupleix  ennuyait;  ses  guerres  en  pleine  paix 
semblaient  un  scandale  intolérable.  Plus  hostile  »  ikdi  c  élail  le 
»euliinent  de  In  (lonipaenic  :  des  aventures,  des  dépenses,  jdus 
de  bénéfices,  un  g^ouverneur  qui  se  faisait  porter  en  palanquin  et 
s'intitulait  nabab!  Le  brave  d  Autheuil,  en  arrivant  À  Paris,  se 
heurtait  à  une  véritable  émeute  d'actionnaires.  Comment  faire 
comprendre  i  ces  gens  la  grandeur  de  notre  épopée  indoue, 
Ambour,  Gingi,  la  conquête  du  Dekkan,  les  escadrons  mahrattes 
arrêtés  sur  la  pointe  des  baïonnettes!  D*Aotheuil  parlait  gloire, 
avenir  de  la  France,  honneur  du  roi;  on  lui  répondait  argent, 
commerce,  dividendes.  Pour  en  linir  avec  ce  scandait*  de 
Dupleix,  la  Compagnie  envoya  Duvelaerà  Londres  pour  v  né^o- 
rier  de  concert  avec  notre  ambassadeiir  Mirepoix.  Ils  furent  bien 
accueillis  des  Anglais,  s'entendirent  à  merveille  avec  eux.  Un 
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mit  sur  la  même  sellette  Dupleix  et  Saunders,  ces  deux  pertur- 
bateurs. Les  Anglais  proposèrent  qu'on  les  rappelât  tous  deux: 
Duvelaer  et  Mirepoix  en  référèrent  à  Machault.  Celui-ci,  affamé 
(le  paix,  crai;j:nant  par-dessus  tout  une  guerre  avec  la  Grande^ 

lirrla^iic,  écrivit  à  Mirepoix  :  «  Vous  pouvez  assun'r.  Monsieur, 
que  l'on  no  [tK.fjellci  ici  ni  d'avoir  dans  l'Inde  «les  possessions 
|»Ius  vastes  fjtie  rAni^lclrir*^,  ni  tle  s'y  lain>  iu'uI"  millions  de 
renie,  ni  de  se  conserver  le  commerce  exclusif  de  Goiconde, 
encore  moins  celui  de  loute  la  rAte  de  Coromandel.  Nous  envi- 
sageons nons-mômes  ces  projcls  comme  des  chimères  et  «les 
visions.  •  Il  fut  convenu  avec  les  Anglais  qu'on  enverrait  dans 
rinde  doux  commissaires,  un  pour  chaque  nation,  c  chargés 
«rétablir  les  affaires  sur  un  pied  qui  rendtt  la  guerre  impossible 
entre  les  deux  Compagnies  lant  que  les  gouvernements  des  deux 
pays  seraient  en  paix  >. 

Mission  de  Godeheu  dans  Tlnde.  —  I^  commissaire 
désigné  par  la  France  fut  (iodeheu.  Il  reçut  un  ordre  signé  du 
roi  (22  oclolire  iT2V  lui  pjfscrivant  de  «  faire  arrêter  le  sieur 
Dupleix...  rl  de  Ir  faire  embarquer  sur  le  premier  vaisseau  qui 
jiarlira  pour  France  ».  Les  instructions  de  Machault  portaient 
qu'on  «  s'assurerait  en  môme  temps  de  la  dame  et  de  la  demoi- 
selle Dupleix,  pour  le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  en  liberté 
deux  personnes  aussi  immensément  riches      On  appréciera 
d'autant  mieux  la  perfidie  de  Godeheu  quand,  do  rilede  France, 
il  écrivait  à  Dupleix,  son  ancien  ami  :  «  Je  vais  h&ter  notre 
relâche,  pour  avoir  plus  tét  le  plaisir  de  vous  voir,  ainsi  que 
Madame  Dupleix  et  Mademoiselle  sa  fille  »  (31  mai  1754). 
Dupleix,  qui  n'était  point  au  (  (un  anl  du  complot  tramé  conlrelui, 
fut  Iciul  heureux  de  l'arrivée  d'un  ami  qui  amenait  dans  l  ludc 
des  r<'iil"orls  imposants.  Le  2  août,  sur  la  jtla.ire  de  Pondicliéry, 
avait  lieu  l'entrevue  entre  les  deux  lionimes  :  empressement 
Joyeux  de  Dupleix  :  politesse  froide  et  revèche  de  Godeheu. 
Celui-ci  remit  à  Dupleix  un  premier  papier  :  ordre  de  rappel, 
mais  justifié  sur  la  nécessité  de  «  mettre  la  Compagnie  à  portée 
de  ses  lumières  >.  Puis  un  second  papier  :  la  révocation  royale. 
Puis  un  troisième,  signé  Godeheu  :  demande  d  un  rapport 
détaillé  sur  la  situation.  Dupleix  pAlît  et  dit  seulement  c  qu'il 
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ne  saurait  qu*obéir  au  roi  et  se  Boumettre  à  tout  ».  Godeheu 
liemanda  la  convocation  du  Gonaeil  et  y  donna  lecture  de  ses 

papiers.  Ce  fut  une  stupeur  dans  rassemblée.  Dupleix  rompit 
re  sili'iire  Lrfacial  en  crianl  :  «  Vive  le  roi!  »  Le  3  août, 
(io<l<*l)<Mi  se  lit  rocDnnaltre  par  les  troupes  (onmie  jrouverneur, 
prit  les  clés  de  la  pl;u-(»  cl  donna  le  mot  d'ordre.  Il  n'avait  qu'un 
regret,  c'est  ({ue  la  prudence  de  Dupleix  l'eût  euipôcliô  de  faire 
<  un  coup  d'autorité  ».  Du  moins,  il  lit  arrêter  Papiapoulé, 
l'homme  de  confiance  de  Dupleix,  mit  la  main  sur  les  revenus 
de  celui-ci,  quoique  la  Compagnie  fût  sa  débitrice  pour  une 
somme  de  450  000  livres. 

I>upleix  chassé  de  Fbide.  —  Godeheu  avait  amené 
2000  soldats,  deux  fois  plus  que  Dupleix  ou  Bussy  n'eus- 
sent (Il m .ui(l<'  jiour  achever  la  conquête  de  l'iiule.  Il  ne  songt  a 
qu'à  négotiiT  avec  les  Anglais.  Diiplçix  s  ('laiit  permis  une 
observation  sur  les  conditions,  réputées  «  honorables  »,  dont  se 
contentait  la  Compagnie  française,  Godeheu  le  lit  embarquer 
(12  octobre). 

Quand  Dupleix  débarqua  sur  le  quai  de  Lorient,  la  population 
lui  fit  un  accueil  enthousiaste.  A  la*conr,  celui  de  Machault,  de 
M**  de  Pompadour,  fut  meilleur  qu'on  n*eiH  pu  l'espérer.  Ce  que 
fiiisait  alors  Godeheu  dans  l'Inde  causait  à  tout  le  monde  un  sen- 
timent d*humiliation,  surtout  quand  on  vit  i|ue  tant  de  sacrifices 
au  mainlien  de  la  j»ai\  n  avaiciil  ciiiiiAché  ni  l'assassinai  «le 
Jumon ville,  ni  les  jiiraleries  de  Boscawcn.  ni  ♦•iilin  la  jLnn'rre 
déclarée.  Puis  on  oublia  le  traité  (ioilolicu  et  mènn'  Dupleix, 
Pendant  neuf  ans  le  conquérant  de  l'Inde  s'épuisa  soit  à  se 
défendre  contre  les  libelles  des  calomniateurs,  soit  à  réclamer 
devant  les  tribunaux  la  restitution  de  sa  fortune  (évaluée  à 
13  millions)  et  le  remboursement  de  sa  créance  par  la  Compagnie. 
Ia  Begvm  Joanna  mourut  en  17S6.  Un  mariage  d'inclination  que 
fit  Dupleix  en  17S8ne  put  qu'accrottrc  ses  embarras  d'aigent.  Sa 
débitrice  la  Gompag^nie  ne  le  payait  pas,  mais  ses  créanciers  le 
|)oursuivaient  Apremenl.  On  vendit  sa  maison  pour  1200  livres, 
on  saisit  ses  niciiMes.  on  h'  jrla  sur  io  pavé,  on  le  menaça  île 
la  |trison  pour  dettes.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  Kl  au  t  l  no- 
vembre l'î63,  dans  la  profonde  indifférence  de  la  cour  et  du 
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public.  Go  sonl  les  Anglais,  héritiers  de  ses  grandes  idées  sur 
rindoustan,  qui  lui  rendirent  les  premiers  justice  :  son  Luï^tc*- 
ri^ur«>  à  Calcutta  parmi  ceux  des  grands  Européens  de  l*Inde. 

Un  liisluricii  an|^4ais  a  dit  de  lui  :  «  Los  rivaux  anxqiiels  a 
profilé  sadisgrAro  lo  placent  sur  un  piéilostal  à  peine  moins  élev»- 
(jue  reux  où  sr  dressent  Clive,  Warren  liastings  et  \Vellesl<»y  » 
(colonel  Malleson). 


///.  —  L'Indouslan  perdu  pour  les  Français, 

Le  traité  Godeheu  (1754).  —  Le  départ  de  Dupleix- 
ffahadour  eut  dans  Tlnde,  parmi  nos  alliés»  un  retentissement 
désastreux  :  le  Nizam  Sababet  en  parut  terrifié;  Morarî-Réo 

et  le  radja  de  Maïssour  abandonnèrent  les  liarnes  d'investis- 
sement devant  Tritchinapaly ,  que  Lawrence  scinpiv^sa  de 
ravitailler;  le  radja  de  Vellore,  Mortig-Ali,  se  renferma  t\iu\<- 
relit'  place  et  fit  sa  paix  avec  Mohammed-Ali.  C'i'dail  do  bien 
mauvaises  conditions  pour  négocier  avec  Saunders.  Celui-ci. 
après  avoir  fait  d'abord  la  sourde  oreille,  crtnsentit  à  une  trôve 
et  à  l'ouverture  de  conférances  à  Sadras.  Dans  l'intervalle 
étaient  arrivées  de  France»  où  Ton  savait  un  peu  mieux  la 
vérité»  des  instructions  un  peu  plus  iières.  Il  ne  s^agissait  plus, 
comme  dans  les  premières»  de  la  <  défense  de  se  mêler  du 
gouvernement  mongol  »;  elles  prescrivaient»  au  contraire»  de 
cultiver  les  relations  avec  les  princes  indigènes»  d*en  entre- 
tenir de  plus  intimes  avec  le  s<»uhal);  elles  faisaient  pressentir 
à  Godelicu  la  i  ii|diire  iininim  iilo  avec  l'Angleterre  et  l'attaqut" 
probable  ji.ir  iiiir  ilulle  Lril;»iiiii(jm'.  11  n'en  montra  que  plus 
de  hâte  à  traiter,  et,  disposant  de  iiOOO  soldats  européens,  accrpla 
les  iionteusea  propositions  que  lui  transmit  Saunders  :  1»  «  les 
deux  Compagnies  renonceraient  à  jamais  à  loules  dignités  indi- 
gènes et  ne  se  mêleraient  jamais  des  différends  qui  pourraient 
survenir  entre  les  princes  du  pays;  2"  toutes  les  places»  excepté 
celles  qui  étaient  nommées  dans  le  traité  définitif»  seraient 
rendues  aux  princes  indigènes.  »  Outre  que  Godebeu  mécon- 
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naissait  ses  nouvelles  iiistrucliuiis,  qui  ne  voil  que,  sous  telte 
a[»[>areiice  tl'un  renonrement  (  «nniiuiii  aux  deux  Compagnies, 
la  Franee  seule  •'•tail  >()iiniii>e  à  resUlulioii?  Elle  smîe  posséilail 
>  1  (li^rnilés  indigeiies  ».  comme  la  «  naliahie  »  du  Carnalic; 
1  Aogleterre,  aucune.  La  Frante  avait  des  alliés  indiî^ènes  qui 
s'appelaient  le  soubab  du  Dekkan,  le  péshva  des  Mabratles,  le 
radja  de  Maîssour;  TAnglelerrc  ne  pouvait  meiilionner  que  le 
nabab  délrôné  du  Caraatic  et  le  radja  de  Tandjaore.  L'Angle» 
ierre,  sur  la  côte  de  Coromandel,  n'occupait,  outre  Madras,  le 
fort  Saint-David,  Dévicotta,  que  la  place  de  Trilchinapaly;  les 
Françaist  outre  Pondichéry  et  Karikal,  qu'on  voulait  bien  leur 
reconnaître,  détenaient  les  places  fortes  de  Ginjri,  Vellore,  Ai  - 
colc,  tout  le  Dekkan  et  tous  les  Cireurs.  Un  deniit-r  article 
•i«'clarail  l)i\y  i  l  .Mazitlipatani  iii(livi>  «Milrc  les  deux  nations. 
Tel  fut  le  traité  (iinlrju'u,  sij^né  à  Sadras,  le  2t»  décembre  1754. 
Le  colonel  Malleson  déclare  (  es  <  conditions  non  seulement 
désavanta^reuses  aux  intérêts  français,  mais  dé^radaules  pour 
Thonneur  de  la  France  ».  L'Anglais  Mill  dit  ironiquement  : 
«  On  conviendra  que  peu  de  nations  ont  jamais  fait  à  lamour 
de  la  paix  des  sacrifices  d*une  importance  aussi  considérable.  » 
El  pour  Tamour  de  quelle  paix?  L'année  llSi  est  celle  de  Tassas^ 
«inal  de  Jumonvîlle. 

Les  Anglais  au  Bengale  :  le  nabab  Souradja  ud- 
Baoula-  —  Au  moment  où  les  An^rlais  nous  faisaient  ainsi 
l'i  iti(|iH  r  la  viîclu  de  reiinin  rmenl,  en  nous  ox()ulsant  de 
Ilude  pcinasulairc,  ils  coiimiein^aient  1  asservissement  Je  l'iiule 
;.'an«rélique.  C'est  au  moment  précis  où  noire  Compagnie  afl'ec- 
taitde  se  renfermer  dans  son  rôle  commercial  que  la  leur  deve~ 
naît,  au  Benfjrale,  une  puissance  conquérante. 

Le  Bengale,  déjà  pleinement  détaché  du  domaine  impérial, 
avait  déjà  eu,  sous  le  nom  de  nababs  ou  saubaf/s,  quatre  souve- 
rains :  Djafer-Khan,  aventurier  de  race  talarc  ou  turque,  qui 
mourut  en  i725;  son  fils  Shoudja-Khan ,  qui  fit  ajouter  à  ses 
États  leBéhar  (Béhar,  Patna),  et  mourut  en  1739;  le  fils  de 
celui-ci,  Sérélra/,  (jui  i»e  régna  qu'un  instaut;  l'usurpateur  (de 
nièiue  race)  Aliverdi-Khan.  qui  eut  a  luller  l  onlre  !(  >  .\Liîira(les. 
l>^nlit  rOrissa  et  mourut  en  lloO.  Le  cinquième  souverain  est 
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un  neveu  du  précédent,  le  fameux  Souradja-ud-Daoula  (Siradj- 
ud-Daula).  Dans  l'Étal  du  Bengfsle  et  ses  annexes,  les  Anglais 

possédaient  Calcutta  et  les  fuclororiesde  l*aliia.  Kassim-Bazar et 
Hoïii^ly;  les  Fraïu^uis,  (  Jiandei  iiajifor  et  les  4-uin|iloirs;  les  Hol- 
landais. Chinsura.  Ils  y  étaient  tons  à  titro  assez  précaire,  rar 
le  soubab  du  Bengale  était  un  prince  puissant  et  beaucoup  moins 
endurant  que  ceux  de  Tlnde  péninsulaire.  SouradJa-ud-Daoula, 
le  neveu  de  l'usurpateur  tatar,  avait  reçu  loduciilioii  perverse 
des  despotes  indous  :  élevé  en  héritier  du  trdne,  il  était  igno> 
rant,  ivrogne,  débauché,  avec  un  caractère  irascible  ^t  lëtu. 
Il  était  cruel,  avec  un  dédaigneux  mépris  de  la  vie  humaine  : 
<  Ses  propres  peines  ou  plaisirs  avaient  à  ses  yeux  une  irapoi^ 
tance  immense;  les  peines  ou  plaisirs  des  autres  hommes 
n'en  avaient  aucune  »  (Mill).  Son  premier  soin  fut  de  dépouiller 
ses  cousins  ef  inéiiic  la  lîlle  île  son  bienfaiteur  Alavordi. 

Prise  de  Calcutta  par  le  soubab  :  le  u  Trou  Noir  ». 
—  Il  baissait  d'inslincl  b's  Ani^lais,  pins  puissants  en  cette 
région  (pie  les  autres  Européens.  Les  Anglais  de  Calcutta  ayant 
donné  asile  au  trésorier  et  aux  trésors  d'un  de  ses  mallieureux 
cousins,  ce  coup  porté  à  son  avarice  acheva  d'envenimer  sa 
haine.  Un  prétendu  ambassadeur  qu'il  envoya  dans  la  ville 
ayant  été  emprisonné  comme  espion,  puis  le  gouverneur  anglais 
ayant,  en  vue  de  la  prochaine  {guerre  française,  augmenté  les 
fortifications  de  Calcutta,  Torgueil  du  soubab  fut  à  son  tour 
froissé.  Souradja  saisît  la  factorerie  anj^laise  de  Kassim -Bazar 
et  rcliuL  juisonnier  son  rbcf,  un  C4;rlain  Watts.  Alors  la  Prési- 
donci^  anjilaise  s'elVrava,  ollVil  au  sonl»ab  loulcs  les  salisfaclions 
possiiilt'S,  suspendit  inriix'  U'>  Iravaux  de  forlilicalioii  *\r  C.il- 
culta.  Il  ei»  piolita  pour  surprendre  la  ville,  et.  dans  la  iuib' 
précipitée  des  Anglais,  en  lit  piisonuiers  140.  Tous  furent 
enfermés,  pour  la  nuit,  dans  le  célèbre  «  Trou  Xoir  »,  un 
cachot  de  vingt  pieds  carrés,  où,  dans  la  chaleur  élou fiante, 
l'air  respirahlc  leur  manqua.  Ceux  de  leurs  geôliers  qui 
auraient  voulu  les  secourir  n'osèrent  troubler  le  sommeil  du 
soubab  pour  lui  demander  des  ordres.  Macaulay  nous  a  laissé 
un  récit  émouvant  de  l'elTroyable  tragédie  :  au  matin,  quand 
te  soubab  daigna  enlin  s'éveiller,  sur  les  Ii6  prisonniers,  12C 
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étaient  morts  (iiuit  du  19  au  20  juin  175G).  (îo  fut  l'horreur 
soulevée  par  cetli*  atrocité  qui  força  les  Anglais  à  devenir  les 
conquérants  du  Bengale,  lia  nouvelle  du  pillage  de  Kassim- 
Bazar  parvint  à  Madras  le  15  juillet  :  celle  du  désastre  de  Cal- 
cutta, 1g  5  aoftt.  Le  Conseil  de  Madras  résolut  d'en  tirer  une 
éclaUinto  vctiirt-aiice,  et  rharsrea  de  celle-ci  Robert  Cli^*  . 

Robert  Clive  :  ses  débuts  —  11  élail  né  en  An^^Iftcrn'. 
à  Market-Drayton ,  dans  le  couilé  de  Slirop,  en  d  une 

famille  ancienne  cl  nol>l(>.  Ses  |>arents»  ne  pouvant  faire 
faron  de  son  caractère  farouche  et  impérieux,  rengacrèreni  à 
dix-huit  ans  (1143),  comme  simple  scribe,  dans  le  service  de 
la  Compagnie.  En  1746,  nous  Tavons  vu,  réfugié  à  Saint-David, 
fontribuer  à  la  défense  de  ce  fort.  En  1751,  c'est  lui  qui  prend 
Arcote,  puis  défend  cette  ville  contre  Chanda-Sahib.  11  fut 
vainqueur  à  Coverbank,  dans  les  combats  sous  Tritehina- 
|Kily,  etc.  De  17"»i  à  !<•  «  mauvais  sujet  d  séjourne  eu 

An^-léterre,  se  réronrilic  iiv«M'  ses  [tarents,  est  [)réi>eulé  à  Fox, 
<|ui  lui  trouve  un  houi  i:  pourri  et  l  envoie  siéjrer  aux  Communes; 
mais  son  élection  ayant  été  invalidée,  il  se  dégoûta  de  la  poli- 
tique. Il  retourna  dans  Tlnde,  nommé  lieutenant-colonel  par  le 
roi«  qualifié  de  général  par  la  Compagnie  et  désigné  comme 
gouverneur  du  fort  Saint-David.  C'est  là  que  vint  le  trouver  la 
mission  de  venger  ses  compatriotes  du  Bengale.  On  lui  confia 
W  Anglais,  1500  cipayes,  avec  pouvoirs  indépendants  de  la 
Présidence  de  Calcutta  et  l'injonction  d'être  de  retour  en  avril 
|ioiir  h\  jruerre  française. 

Campagne  de  Clive  contre  le  soubab  du  Bengale.  — 
soubab,  rentré  dans  sa  capitale  '  Mourdiédabad),  était  dans 
un  élal  d'àrae  singulier.  Fort  iguoraul,  il  n'imaginait  pas  que 
les  Anglais  osassent  envoyer  des  troupes  contre  lui,  encore 
moins  qu'ils  le  pussent.  Même,  depuis  que  ses  revenus  dimi- 
nuaient, il  regrettait  <  ses  Anglais  >  de  Calcutta  et  prêtait 
1  oreille  à  ses  ministres  qui  faisaient  de  discrètes  allusions  à  la 
poule  aux  œufs  d'or.  Bref,  il  était  tout  prêt  à  restituer  aux 
blancs  leurs  comptoirs.  Il  fut  donc  étrangement  surpris  quand 
'lapjuil  [  arrivée  d'une  armée  anglaise  s(»us  Calculia:  loulrfois 
il  se  Imta  de  réunir  la  sienne  a  Mourchédahad.  Clive  couimenra 
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lui  enlever  le  fort  de  Budgebudgc,  puis  chassa  de  Calcutta  la 
garnison  Itciif-alaise  :  on  y  retrouva  intactes  les  marchandises 
rini:1;ii>os,  car  le  sout)ah  se  les  était  réserv/'os.  A  30  milles  en 
rcinoulant       Houve,  il  fallut  enlever  d  assaut  la  place  de 
llou^ly.  Quand  arrivèrent  les  nouvelles  de  la  guerre  déclarée  en 
Europe,  les  Ani^^lais,  redoutant  une  alliance  du  soubab  avec 
les  Français  de  Chandcrnagor,  se  montrèrent  plus  disposés  à 
traiter  avec  lui.  Le  soubab,  furieux  de  la  prise  de  Hougly,  refu- 
sait tout  accommodement  Le  Conseil  français  de  Chander* 
nagor  fut  moins  sage  que  lui  :  il  sollicita  des  Anglais  une  con- 
vention de  neutralité  pour  le  Bengale.  Clive  Tamusa,  bien 
décidé  à  refuser,  ne  visant  qu'à  retirer  au  soubab  !e  secours 
des  Français.  Le  3  février,  Souradja-ud-Daoïila  tenta  fie  sur- 
piciitlic  (Iriiciitta  a  la  faveur  d'un  lirouilhud ;  Clive  ctunbina 
st.\^  iiisjioMlioi)>  pour  le  surpreinlrc  lui-nic^me.  Le  coup  manqua, 
niais  le  soiihah  fut  si  elTrayé  du  danger  couru  que,  le  9  février, 
il  signa  uu  traité  :  reslituliou  aux  Anglais  de  toutes  leurs 
factoreries  et  privilèges;  permission  de  f(»itifier  Calcutta: 
indemnité  pour  les  marchandises  pillées.  11  fut  si  content  do 
cette  solution  qu*il  proposa  ensuite  aux  Anglais  un  traité 
défensif  et  offensif  :  ils  acceptèrent  avec  joie. 

Chute  de  Cbandemagor.  —  Les  Anglais  le  sondèrent 
ensuite  pour  savoir  s*il  leur  permettrait  d'attaquer  Chander* 
nagor.  Il  fit  d*abord  une  réponse  évasive;  puis,  apprenant  que 
Clive  niarciiait  sur  cette  ville,  il  si-mlia  une  «léfense  formelle. 
Les  Antrlais  se  ruhallirnit  alors  sur  It^  traité  de  iirulralité  que 
leur  avainil  odVrt  le»  Frain  ais.  Tout  à  cnu|i  le  souhah  apprit 
l'invasion  «lu  Dourani  dans  les  Klals  de  l'empereur*;  calculant 
que,  contre  l'envahisseur,  il  aurait  besoin  des  Anglais,  il  leur 
octroya  permission  d'attaquer  ChandernMiifor.  Dès  lors  il  ne  fui 
plus  question  de  «  neutralité  •  et  le  sort  de  la  ville  française  se 
trouva  réglé.  Le  14  mars.  Clive  attaqua  Chandernagor  :  les 
Français  montrèrent  de  la  bravoure;  mais  la  supériorité  de 
rartillerie  britannique  dompta  leur  résistance.  La  chute  de 
cette  ville  marque  la  fin  de  la  ilomination  ou  de  Tinflucnri* 

1.  Vuir  p.  2ùt. 
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française  au  Bengale.  Les  Français  du  Gange  expièrent  leur 
crédulilé  et  la  faute  (pi'ils  avaient  commise  en  ne  secourant 
pas  le  soubab.  Celui-ci,  du  moins,  protégea  leurs  autres  comj>> 
toin.  il  recueillit  les  débris  de  nos  garnisons,  évadés  de  Ghan- 
demagor  ou  de  notre  comptoir  de  Kassitn-fiazar.  Law,  qui  se 
trouvait  avec  eux,  eût  pu  lui  rendre  beaucoup  de  services. 
Souradja  se  laissa  persuader  d'éloigner  la  petite  troupe  fran- 
çaise. Ghandernagor  tombé,  c*était  au  soubab  à  éprouver  la 
ténacité  de  la  rancune  britannii|ue. 

Bataille  de  Plassey  :  chute  de  Souiadja  (1767).  — 
Il  rt'sseiitit  bientôt  de  l'inquiétude,  ne  laissa  partir  Law  qu'à 
regret,  puis  lavoya  des  diamants  à  Biissy,  le  supplinnt  de  le 
[jroléger  contre  Clive,  «  ce  foudre  de  guerre  ».  Tour  à  tour  il 
voulait  la  guerre  et  la  paix,  lantùt  déchirant  avec  colère  les 
lettres  de  Clive,  tantôt  lui  faisant  les  réponses  les  plus  ser-* 
viles.  Clive  ne  lui  cédait  guère  en  duplicité.  Le  même  Jour  il 
adressait  une  lettre  caressante  au  soubab,  ef  promettait  à  Mlr- 
Djafer,  un  des  officiers  qui  complotaient  le  renversement  de 
Souradja,  de  lui  amener  5000  soldats.  Son  entente  avec  Mtr- 
bjafer  rtail  romplèle  :  on  ferait  de  celui-ci  le  soubab  du  Bengale, 
mais  il  devait  piuiuettre  de  payer,  à  son  avènement,  50  mil- 
lions de  roupies  (140  millions  de  francs),  de  supprimer  toutes 
les  factoreries  françaises,  d'exclure  les  Français  du  Bengale,  de 
céder  un  ^rnind  territoire  autour  de  Calcutta.  Telles  furent  les 
clauses  du  traité  fonnellemeol  signé  entre  Allr-Ujafer  et  Clive, 
n  fut  aussi  convenu  que  les  Anglais  marcheraient  sur  Kassim- 
Bataret  que  Mir-Djafer  ferait  jonction  avec  eux.  Puis  le  général 
musulman,  comme  le  général  anglais,  hésitèrent.  Brusquement, 
et  malgré  Tavis  de  son  conseil  de  guerre,  avis  auquel  il  s*était 
J abord  rangé,  Clive  marcha  sur  Plassey,  où  se  campait  le 
soubab,  à  la   tète   de   .iOOOO   fantassins,  18  000  cavaliers, 
•iO  canons.  Clive  (ij,s|M(sail  <lt'  HOO  Anglais,  2200  cipay^s  of  de 
'pielques  pièces  d'arlillerie.  On  se  borna  d'abord  a  une  canon- 
nade, qui  tua  des  officiers  auprès  do  Souradja.  C'est  le 
monient  qu'attendaient  les  conjurés  <lu  camp  indou  ;  Mir>Djafcr 
accentua  son  mouvement  de  défection;  le  soubab  monta  sur 
un  dromadaire  et  s  enfuit  avec  seulement  2000  hommes.  Telle 
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fut  la  bataille  de  IMassey  (2a  juin  t  ".")")  :  halaillc  peu  san- 
glante, car  les  Anglais  n'eurent  pas  plus  tle  12  huiiiinos  hi»rs 
de  combat  et  les  vaincus  pas  plus  de  500;  victoire  peu  i:to- 
rieuse,  car  elle  fut  préparée  par  une  trahison.  Mourchédabad  fut 
occupé  le  lendemain.  Souradja,  qui  s'élait  caché  non  loin  de 
là,  fiit  amené  prisonnier  &  Mlr-Djafer  et  égorgé  dans  ia  nuit. 

Law  et  sa  petite  troupe  de  Français,  rappelés  quelques  joun 
auparavant  par  Souradja,  avaient  fait  une  marche  forcée  pour 
le  rejoindre.  En  chemin  ils  apprirent  sa  défaite  et  sa  morl.  ïl» 
se  retirèrent  d'abord  à  Patna,  où  le  g-ouvorneur  Hamna-Uaïn 
inéditait  de  se  rendre  indépendant,  mais  n  o>;i  iiarder  ces  utiles 
auxiliaires;  puis  à  Aoude,  où  le  nabab-viziv  leur  fit  un  a* ciioil 
plus  décidé.  On  verra  plus  loin  quelles  conséquences  eut, 
pour  le  Bengale  et  son  nouveau  souverain,  la  bataille  de  Plassey. 
Pour  le  moment  elle  valut  à  Clive  6  millions»  que  lui  versa  son 
prot^é,  et  une  pairie  dlrlande,  avec  le  titre  de  baron  de 
Plassey.  Il  nous  fiiut  revenir  à  Tlnde  péninsulaire. 

Llmle  péninsulaire  :  arrivée  de  lially-Tollendal. 
—  Là,  malgré  les  renonciations  de  Godeheu,  >ions  n'avions 
en  réalité,  sauf  les  places  du  Carnatic,  rien  abandonné.  La 
petite  aimée  de  lhi.>>.sy  u(  i  ujmil  toiij  iirs  le  Dekkan;  elle  main- 
tenait dans  notre  alliance  lesMahralles  el  le  Maïss(»iir.  fioileheu 
repartit  au  bout  d'un  an  (llfi.^).  Son  successeur,  Leyril,  eiicorc 
qu'il  fût  trop  imbu  des  idées  de  la  Compagnie,  maintint  Bussy 
dans  le  Dekkan,  protesta  contre  les  empiétements  des  Anglais 
et  de  leur  nabab  dans  le  Garnatic,  envoya  des  troupes  au 
secours  du  radja  de  Maissoor.  Ainsi,  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  la  lutte  avait  recommencé  entre  la  France  el  TAngle- 
terre.  Elle  continua  plus  vive  après  la  déclaration.  Les  Français 
reprirent  beaucoup  des  places  abandonnées,  ne  laissant  aux 
AiiiildLs  <|ii  Arcote  et  Trileliinapalv.  Dans  b»  Dekkan,  HnssV 
recueillait  la  petite  armée  de  Law  (IGO  Européens,  (»00  c  ipaw  s. 
5  canons)  |qui,  revenant  du  Bengale,  en  apportait  la  nouvelle 
de  Plassey.  Bussy,  un  moment  en  disgrâce  auprès  du  Nizam 
Salabet,  avait  regagné  toute  la  confianre  de  celui-ci,  tous  ses 
honneure  ou  revenus,  et  Thégémonie  du  Dekkan. 

L'homme  que  Louis  XV  avait  désigné  pour  soutenir  la  gueire 
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unsriaîse  dans  rindoustan  était  l'Irlandais  Lally  Tollendal. 
Dij»i«Jinate  aventureux,  il  avait  été  chargé  de  missions  secrètes 
en  Angleterre  et  en  î^issie;  vaillant  oflieier,  jilusieurs  foi» 
l»lessé,  il  s'était  distingué  aux  sièges  de  Kehl  et  Philippsbourg, 
aux  batailles  de  Dettingcn,  de  Fontenoy,  de  Lawfeldt,  aux 
sièges  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maastricht.  II  était  instruit,  savait 
rhistoire,  les  sciences,  les  langues  mortes  et  vivantes.  Par 
malheur,  il  ne  savait  rien  de  l'Inde,  au  momenl  où  il  arrivait 
pour  diriger  ses  destinées.  Il  manquait  de  souplesse  et  d'ouver- 
ture d'esprit.  Il  était  impérieux,  tracassier,  têtu.  On  venait  de 
le  nommer  lieutenant  général,  grand-croix  de  Saint  Louis,  gou- 
\erneur  i^énéral  de  1  Inde  française  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires sur  les  directeurs  et  les  gouverneurs.  Dans  l'état-major 
<jui  l'accompagnait,  de  hriliants  officiers  :  Crillon.  d'Estaing, 
Conflans,  La  Tour  du  Pin,  La  Fare,  Montmorency.  La  flotte  était 
commandée  par  d'Aché. 

Prise  de  Gondélour  et  de  Saint-David.  —  A  peine 
débarqué  à  Pondichéry  (avril  1758),  Lally  décida  l'attaque  de 
Gondélour  et  de  Saint-David.  Presque  en  même  temps  appa- 
raiseait  la  flotte  anglaise,  qui  livrait  bataille  à  d'Aché.  Sans 
attendre  les  nouvelles  de  cette  bataille,  Lally  entama  le  siège 
de  Gondélour  :  le  3  mai,  la  place  capitulait.  Or,  la  flotte  fran- 
çaise. a|jres  une  bataille  sanglanle,  acharnée,  indécise,  était 
revenue  sous  le  canon  do  Pon<li<  lu  rv.  Tout  de  suite  Lallv 
attaqua  Saint-David,  réputée  la  place  la  plus  forte  de  ilnde,  et 
qui  avait  bravé  tous  les  eflbrls  de  Dupleix.  Trois  sur  quatre  des 
forts  détachés  furent  enlevés  d'assaut;  le  quatrième  fut  évacué 
en  désordre  par  les  Anglais.  Le  2  juin,  le  corps  de  place  capi- 
tulait. Le  3  Juin,  tombait  Dévicotta.  De  leurs  possessions  propres, 
il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  Madras.  Le  renom  des  succès 
de  Lally  ramena  aux  Français  les  sympathies  et  les  ofTres  de 
service  des  princes  de  l'Inde.  Mais  Lally,  fort  (liUVreul  de 
Dupleix,  méprisait  ces  «  misérables  noirs  ».  Dans  sa  marche 
précipitée  sur  Saint-David,  on  I  avait  vu,  faute  de  bêtes  de  trait, 
atteler  à  ses  canons,  péle-môle,  des  Indous  rie  toute  caste  réqui- 
sitionnés dans  Pondichéry,  le  voudra  à  côté  du  brahmane,  le 
kehatrya  à  cété  du  paria  :  c  c'était  comme  si  un  gouverneur 
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de  Paris  se  fùl  avisé  d'alleler  un  (lue  r'I  pair  avec  le  valel  du 
bourreau  pour  les  employer  à  la  démolition  de  Noire-Dame.  • 
(B.  de  Penhoën.)  Lally  s'écartait  encore  des  liaces  de  Dupleix, 
quand  il  enjoignait  à  Bussy  d'évacuer  le  Dekkan.  Dès  lors 
eonamen^  la  mésintelligence  entre  les  deux  hommes  :  c  était 
surtout  lopposition  de  deux  politiques.  Pour  des  raisons  ana- 
logues, Lally  eut  bientôt  contre  lui  le  gouverneur  Leyrit, 
d*Aclié,  le  Conseil,  et  à  peu  près  tout  le  monde. 

Bzpéditton  dans  le  Tan^Jaore.  —  Pour  son  expédition 
contre  Madras,  Lally  manquait  d*argent.  Il  employa,  pour  s*en 
procurer,  l'expédient  dont  Dupleix  avait  essayé  de  détourner  ses 
proléjyés  de  1748  :  une  expédition  contre  rojiiileut  royaunie  de 
Tandjaore.  Elle  fut  aussi  rude  que  l'eût  été  l'expédition  immé- 
diate contre  Midras.  Il  s'y  commit  des  acti<ins  déshonorantes; 
Lally,  pour  .'iUO  000  francs,  mit  en  adjudication  ie  pillage  de  la 
petite  ville  de  Naour.  A  Kivelour,  il  saccagea  une  pagode 
vénérée,  faisant  fondre  les  statues  d'or,  attachant  les  brahmanes 
à  la  bouche  de  ses  canons.  Tout  le  pays  était  déjà  soulevé 
contre  lui  quand  il  arriva  devant  Tandjapre.  Après  un  échange 
de  coups  de  canon,  le  radja  entra  en  négociations,  amusa 
Lally,  jusqu'à  ce  que  la  famine  eût  contraint  Tagresseur  i 
la  retraite.  La  retraite  fut  désastreuse;  les  populations  exas- 
pérées harcelaient  les  Français:  des  fanatiques,  pour  vencrer  la 
[»a,i:»»iie  d»'  Kivelour,  se  ruèn-nt  tle  nuit  dans  le  oanip  fraisais, 
faillireiil  i  niever  Lally,  tirent  sauter  un  caisson.  L'armée  revint 
enfin  à  KuriUdl,  épuisée,  allaméc,  ayant  perdu  tous  ses  che- 
vaux, traînant  à  h  ras  les  canons. 

Prise  d'Arcote.  —  Sans  se  décourager,  Lally  résolut  de 
prendre  Arcote.  Mais  pour  qui?  Par  quel  prétendant  supplanter 
le  nabab  anglophile  Mohammed-Ali?  Lally  fit  choix  d'un  fils 
de  Chanda,  lladja-Sahib.  Il  lui  promit  la  nababie  en  échange 
d-un  tribut  égal  à  celui  que  payait  le  nabab,  plus  une  rente  de 
140  000  francs  à  la  Compagnie.  Arcote  fut  enlevé;  mais  le 
trésor  du  nabab  comme  celui  du  prétendant  se  trouvèrent  éga- 
lement vides.  Une  attaque  sur  la  place  de  Chinglepet  échoua  par 
manque  d'argent  et  la  révolte  de  soldats  non  payés  :  on  <lt  \aif 
à;  l'armée  1  îiOO  000  francs  de  solde  arriérée.  Bien  n  arrivait 
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plu»,  ni  de  France,  ni  de  l'île  de  France.  Au  contraire,  depuis 
que  les  Andais  étaient  maîtres  du  Bengale,  Madras  nageait 
dans  ralioriilaii-  (V  D  Aché,  indolent  et  timide,  refusait  la  coopé- 
ration de  sa  llolte  :  il  préférait  stationner  à  l'île  de  France, 
arrêtant  au  pa&sage  les  secours  que  la  métropole  envoyait  à 
Lallv. 

Attaque  sur  Madras.  —  Pour  une  entreprise  sur  Madras, 
htlly  manquait  de  vaisseaux»  d*argent,  de  vivres,  de  transports, 
n  résolut  de  8*en  passer,  et,  avant  Tarrlvée  des  renforts  attendus 
par  les  Anglais,  de  brusquer  Tattaque.  Madras  se  composait  de 
deux  villes  :  la  ville  noire,  protégée  seulement  par  un  fossé  et 
uoe  muraille  démantelée;  la  ville  blanche,  située  cnlre  Ja  pla^e 
et  le  petit  fleuve  Montarua,  munie  d'uiie  enceinte  bastionnée, 
(►il  faisait   saillie  le  vieux  fort  Saint-Geoiges.  Madras  était 
défendu  par  Lawreuce,  alors  colonel,  et  par  l  ingénieui-  John  Gali. 
Le  général  français  résolut  de  se  loger  dans  la  ville  noire,  puis 
d'attaquer  la  ville  blanche  par  le  bastion  sud-est.  La  ville  noire 
fut  aisément  conquise  ;  comme  les  Anglais  avaient  négligé  de  faire 
ttnter  les  ponts  du  Montaron,  le  fleuve  fut  aisément  franchi. 
Mais,  pendant  la  nuit,  nos  troupes  affamées  se  ruèrent  sur  les 
provisions  que  renfermait  la  ville  abandonnée,  s*enivrèrent, 
commirent  tous  les  excès,  jusqu'à  mettre  le  feu  aux  maisons. 
Lawrence  résolut  de  mettre  à  profit  leur  désordre  :  le  major 
Ui-a|ter  passa  on  silence  le  Moularon,  surprit  la  ville  noire, 
massacra  beaucoup  des  nôtres,  iil  d'Estaing  prisonnier  ei 
manqua  de  prendre  Bussy.  Celui-ci,  ayant  rallié  Lally  et  Oillon, 
rentra  avec  eux  dans  la  ville,  assaillit  à  la  baïonnette  les  grena- 
iliers  de  Draper  et  les  rejeta  en  désordre  sur  les  ponts  ou  dans 
les  flots  du  Montaron  (14  décembre  i7S8).  Plus  difficile  était 
deolever  la  ville  blanche  :  on  n*avatt  que  300  projectiles  et 
presque  pas  de  poudre.  Enfin  un  navire  apporta  un  renfort  de 
n  hommes,  plus  un  million.  Le  siè^M»  put  continuer,  mais 
•I <iv<iri(;ait  pas.  Lally  ne  disposait  que  d'un  uiauvais  ingénieur 
contre  l'habile  John  Call.  C(unine  les  An^rlais  n'allée  talent  j)as  le 
même  mépris  que  lui  pour  les  <  misérables  noirs  »,  leurs  alliés 
indigènes,  joints  à  la  garnison  anglaise  de  Chinglepet,  vinrent 
bloquer  le  camp  français  et  lui  coupèrent  tous  les  arrivages.  La 
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famine  sévit  parmi  les  aMi^eaoU  ;  les  soldats  déserlëreui  par 
bandes.  Les  malYelUants  répétaient  que  Latly  voulait  faire  périr 
rarmée.  Bussy,  plusieurs  fois  rebuté,  gardait  un  silence  hostile. 
Lally  s*obstina,  renfort  les  batteries,  disant  4|Q*il  brûlerait  la 
ville,  s*il  ne  pouvait  la  prendre.  H  essa3ra  d*un  assaut  de  naît 
(du  43  au  14  février  1759)  :  l'assaut  fut  repoussé.  Lally  en  pr/*- 
parail  un  second,  lorsque  la  flotte  aiiirlaise  afiparni.  Il  faillit 
lever  le  sièsre  (16  février)  et  faire  retrait»'  sur  l'«iii.ln:liei  y. 

Ruine  de  la  domination  française.  —  Pendant  e«  temps, 
les  Anglais  du  Bengale  avaient  fait  la  conquête  des  Circars.  Le 
Nizani  Salabet,  découragé  dans  sa  fidélité  à  la  France,  avait 
signé  un  traité  avec  nos  rivaux  :  il  leur  cédait  Mazulipatani  et 
les  Circars,  s'engageait  i  expulser,  dans  les  quinze  jours,  tous 
les  Français  du  Dekkan,  à  ne  plus  nous  accorder  aucun  secours. 
Il  acceptait  la  protection  britannique.  G*en  était  fait  de  rœuvic 
gigantesque  édifiée  par  Dupleix  et  Bussy.  Nous  avions  tout 
perdu  :  le  ('ariiatic,  les  Circars,  Mazuli{>atam,  le  protectorat  du 
Dekkan,  ilii  Maïssour,  de  Tamljaore.  l'alliance  des  Mahrattes. 
Bussy,  au(|uel  Lally  désespéré  essaya  de  se  contier,  déclina  la 
tâche,  désonnais  impossible,  de  nous  ramener  les  anciens  alliée- 
Il  ne  se  rendit  que  sur  un  ordre  formel  auprès  de  Salabet,  et 
écboua  dans  sa  mission.  Lally  était  i  ce  point  irrité  contre 
Bussy  que,  celui-ci  ayant  battu  les  Anglais  à  Vandavachy,  où  il 
leur  tua  400  bommes  et  leur  prit  4  canons,  le  gouverneur 
général  n*eut  que  blâme  pour  ce  beau  fait  d'armes.  Dans  ses 
lettres  au  ministère,  il  dépeignait  lîiissy  comme  «  riioiiiine  le 
plus  faux,  !«'  plus  menteur,  le  plus  pillard....  11  a  l'asluce  inaun' 
et  il  est,  comme  Médéo.  v^tsc  dans  l'art  de  trahison.  »  Il  1p 
comparait  aux  «  plus  grands  malfaiteurs  condamnés  à  la  roue 
depuis  cent  ans  ».  Il  n'était  guère  plus  satisfait  de  d'Aché  : 
celui-ci,  arrivé  le  15  septembre,  déclara  qu'il  repartirait  le  17. 
On  le  retint  presque  de  force;  le  21,  il  se  trouvait  en  présence 
de  la  flotte  anglaise;  mais,  quoiqu'il  lui  fât  supérieur  de  toute 
manière,  en  présence  de  toute  la  population  de  Pondichéry 
massée  sur  les  toits,  il  déclina  la  bataille  et  cingla  vers  le  sud. 

Deuxième  bataille  de  Vandavachy.  —  La  sihialion  de 
la  colonie  devenait  ellrayarile  :  on  avait  contre  soi  toutes  les 


Digitized  by  Google 


L'INDUUSTAN  PËRDU  POUR  LES  FRANÇAIS  31  i 

putasanGOs  de  Tlade;  les  meilleurs  régiments,  comme  celui  de 
Lorraine,  se  mutinaient  faute  de  solde.  Les  Anglais  profitèrent 

de  ce  désarroi  pour  prendre  Vandavachy,  dont  roccupatioii 
maugurait  îc  blorus  de  Poiidichéry.  Lally  reprit  la  villf, 
mais  échoua  dt'vanl  lo  Fort.  Alors  il  essaya  de  conconlrer  ses 
troupes,  rappelant  interne  le  corps  de  Bussy.  11  avait  2300  Euro- 
péens, des  cipayesy  1000  cavaliers  mahraites,  que  Noronha, 
éTè({ue  d'Haiicamasse,  la  croix  pastorale  sur  la  poitrine  et  le 
sabre  à  la  main,  conduisait  au  combat.  Quand  parurent  les 
Anglais  commandés  par  Coote,  ils  furent  chargés  par  révèque 
et  ses  Hahrattes,  mais  les  arrêtèrent  par  un  feu  de  mousqueterie 
et  les  firent  se  retirer  à  deux  lieues.  La  cavalerie  européenne 
«le  Lally  refusa  d'abord  de  chary*  i ,  puis  tourna  bride  au  pre- 
mier coup  de  mitraiii<\  Lally  resta  presque  seul  à  vin^d  pas 
«les  irrenadiers  an£rîai>,  Thabit  (■rii)lé  de  balles.  «  Vims  «'les 
blessé?  »  lui  deinaadèrcat  ses  officiers.  —  «  IMùt  à  Uieul  » 
répondit-il.  Le  régiment  de  Lorraine,  sans  ordre,  s'ébranla, 
abandonnant  d'excellentes  positions  pour  foncer  sur  les 
Anglab  :  il  fut  obligé  de  reculer  devant  l'afflux  de  leurs 
réserves.  Une  redoute,  que  défendaient  bravement  nos  marins, 
sauta  par  l'explosion  d*un  chariot  de  munitions.  Vainement 
Bussy,  à  trois  reprises,  chargea  les  Anglais  à  la  baïonnette  :  il 
fut  blessé  et  juis.  Lally  ne  put  que  rallier  son  armée  derrière 
une  digue  et  opérer  en  assez  bua  ordre  la  retraite  sur  Pondi- 
**héry  (22  janvier  i760).  Coolc  profita  de  sa  victoire  pour 
enlever  Arcote,  Chatoupet,  Tiuieri,  Dévicotta,  Karikal,  Val- 
daour.  II  ne  nous  restait  plus,  dans  le  Camatic,  que  Gingi  et 
Pondiciiéry. 

Camfte  de  Fondioiiéry  et  de  Melié.  — En  septembre  1160, 
Coote  reçut  des  renforts  :  il  disposait  de  5000  Européens  et 
fipayes;  Lally  n*avait  plus  que  1200  hommes  à  lui  opposer. 
Le  général  anglais  commença  par  resserrer  le  blocus  autour  de 

Pondichéry  en  enlevant  lo  fort  d'Ariancoupan  et  celui  d'Oul- 
îfîiri.  Lally,  ]>our  «lissiiuali  i-  aux  ennemis  la  faiblesse  de  sa  gar- 
nison, avait  voulu  faire  prendn'  runifnrine  aux  civils  :  les 
employés  de  la  Compagnie  s'y  refusèrent.  Il  n'osa  sévir.  Malgré 
les  consciencieux  efforts  de  Leyrit,  mais  grâce  aux  excitations 
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du  P.  Lavaur,  la  discorde  régnait  dans  la  ville  et  dans  le  Con- 
seil. Lally  s'était  fait  haïr  à  lel  point  qu'on  se  réjouissait  de  ses 
insuccès.  On  parla  fie  le  mellre  en  étal  d'arrostalion,  on  essaya 
de  rempoisoniKT.  Le  l*l<t«  iis  durai!  depuis  rin<j  mois  :  il  ne  res- 
fail  plus  «Ml  magasin  <ju('  i  Hvivs  de  riz  par  t^^'te  de  soldat. 
Lally  invita  Leyrit  à  convoquer  le  Conseil  :  celui-ci  refusait  de 
«  capituler  >,  mais  proposait  de  c  demander  une  suspension 
d'armes  ».  Gomme  si  Coote  eût  été  disposé  à  nourrir  la  ville 
pendant  cet  armistice!  11  fallut  se  rendre  à  Févidence  de  la 
situation.  Le  P.  Lavaur  et  l'ingénieur  Dure  furent  envoyés 
au  camp  britannique.  Coote  exigea  la  reddition  pure  et  simple  : 
la  garnison  et  les  habitants  seraient  prisonniers  de  guerre; 
Pi^ot,  gouverneur  de  Madras,  avait  ordonné  que  la  ville  fût 
rasée.  C'est  à  ces  dures  conditions  que  fui  signée  la  capitulation 
du  18  janvier  IKil . 

Lally  était  mourant  :  cela  ne  désarma  [uiwil  la  haine  de  ses 
administrés.  (Juaml  les  Anijlais  voulurent  le  conduire  à 
Madras,  ils  durent  empêcher  qu'il  ne  fût  assommé  par  les 
émeuliers  de  Pondichéry.  Cette  ville  évacuée,  le  gouverneur 
Pigot  s'y  transporta  pour  surveiller  l'œuvre  de  destruction.  A 
chaque  coup  de  pioche  il  disait  :  «  Ainsi  les  Français  ont  ruiné 
Saint-David!  >  L'anéantissement  de  la  puissance  française  fut 
complété  par  la  chute  de  Mahé  (13  février  1761).  Le  traité  de 
Paris  nous  restitua  bien  les  cinq  villes  de  l'Inde,  mais  déman- 
telées, avec  des  territoires  restreints  et  morcelés,  aûn  qu'aucun 
ouvrage  de  défense  n'y  pût  cire  établi. 

Procès  de  Lally  Tollendal.  —  Les  membres  du  Conseil 
de  Pondicliéry  avaient  pu  sauver  leurs  richesses.  Quand  ils  arri- 
vèrent à  Paris,  ils  furent  accueillis  comme  des  victimes.  Un 
leur  communiqua  les  accusalions  lancées  contre  eux  par  Lally. 
Dès  lors,  ils  ne  cherchèrent  plus  qu'à  charger  leur  accusateur, 
ameutant  l'opinion,  publiant  des  mémoires  injurieux.  Les  plus 
acharnés  contre  lui  furent  le  conseiller  Lenoir  et  le  P.  Lavaur; 
même  Bussy  et  le  gouverneur  Leyrit  ne  l'épai^èrent  pas.  Le 
malheureux  général  était  accusé,  non  pas  seulement  de  mala- 
dresse  et  d'incapacité,  mais  de  malversations  et  de  trahison. 
Lenoir  aflirmail  qu  il  avait  vendu  Madras  «  à  ses  chers  Anglais  » 
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el  louché  Targent  qui  >  étail  prêt  depuis  longtemps  ».  Lally 
obtint  des  Anglais  sa  mise  eo  liberté  sur  parole,  vint  à  Paris  et 
demanda  des  juges.  D*abord  on  les  lui  refusa.  Puis,  sous  la 
pression  des  conseiUers  de  Madras,  il  fut  mis  en  accusation  et 
enfermé  à  la  Bastille  (novembre  4761).  Le  procès  traîna  dix- 
imil  mois  sans  (jui  L<illv  ciH  été  interrot^o,  les  magistrats  du 
ParleiiKMit  arct'jitant  «les  pamphlets  coiinne  des  preuves,  refu- 
sant d  écouler  les  témoins  à  décharge.  Tello  était  leur  ignorance 
des  choses  de  ilnde  qu'ils  prenaient  c  dix  mille  cipayes  •  pour 
une  somme  d'argent.  Lally  fut  mis  sur  la  sellette  comme  un 
voleur;  on  lui  «urracha  sa  plaque  de  Saint-Louis;  Pasquier  le 
mena^  de  le  fiûre  rouer.  Le  6  mai  1766,  l'arrêt  fut  rendu  dans 
la  Grand*Chambre.  Lally  était  convaincu  :     d*avoir  trahi  les 
intérêts  de  TÉtat  et  de  la  Compagnie  ;  2*  d'avoir  exercé  dos  vexa^ 
lions  contre  les  sujets  du  roi  et  les  étrangers.  Un  juge  avait 
opiné  pour  la  roue;  on  se  contenta  de  la  décapitation  en  place 
<Je  Grève.  L'exécution  eut  lieu  le  9  mai,  précédée  et  accom- 
paîrnée  de  raflinerneiits  de  haritarie  :  un  des  geôliers  de  Lally, 
il  la  ("ionrierîftMie,  l'avait  reiiversé  d'un  coup  de  Ln'iioij  dans  le 
ventre  pour  lui  voler  sa  montre;  on  le  conduisit  à  la  phu  e  de 
Grève  dans  un  tombereau,  les  menottes  aux  mains,  un  bâillon 
sur  la  bouchf,  un  bandeau  sur  les  yeux.  Certes  il  avait  commis 
des  fautes,  donné  des  preuves  d*un  caractère  jaloux  et  violent; 
mais  8*il  eut  des  crimes  à  expier,  ce  n'étaient  pas  les  siens  :  ce 
forent  Fétroitesse  de  vue  et  Tavarice  de  la  Compagnie,  les 
Tôleries  des  conseillers  de  Madras,  le  mauvais  recrutement  des 
soldats,  rineplie  ou  la  pusillanimité  de  d'Aché,  par-dessus 
tout  l'incapacité,  le  gaspillage,  l'absence  de  patriotisme  ijui 
caractérisaient  le  roi.  la  cour  et  tout  le  régime  de  ce  temps. 
C  l  st  aveuglément,  dans  un  mouvement  inouï  de  férocité,  (jiie 
l'«»[)inioii  se  déchaîna  contre  lui,  depuis  l'élégante  M"*"  du 
DeOand,  qui  décrit  avec  tant  de  compiaisance  les  indignités  qui 
tggravèrent  le  supplice  de  «  cet  enragé  v,  jusqu'aux  cochers 
de  Paris  qui  fouettaient  leur  cheval  en  criant  :  >  Hue  donc! 
Ully!  >  Sur  cet  odieux  épisode  se  termine  l'histoire  de  l'Inde 
française.  Après  le  grabat  de  Dupleix,  le  tombereau  de  Lally  t 
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IV,  —  La  domination  anglaise. 

État  de  llBâe  gaagétiqae.  —  Les  Français  n'avaient 

peut-être  pas  choisi  la  meilleure  partie  de  rindoustàn  pour  y 

porter  leur  eflbri  :  l'Inde  gangélique  est  infiniment  j»lus  riche 
que  ilnde  péninsiihiire.  Tandis  que,  dans  le  duel  entre  Pundi- 
chéry  et  Madms,  nous  usions  le  ^'énie  de  Dupleix  el  l  ai'deiir  de 
iially-ToUendal,  les  Anglais,  avec  beaucoup  moins  de  labeur, 
s'implantaient  dans  le  Bengale  et  le  fiéhar,  pays  où  la  popula- 
tion dépasse  en  densité  celle  d'Ëurope,  oik  le  sol  se  prête  à 
toutes  les  cultures  de  luxe,  où  le  trésor  des  princes  regorgeait 
d*or  et  de  joyaux. 

Au  lendemain  de  la  désastreuse  paix  de  Paris  (1763),  voici 
quelle  était  la  géographie  politique  de  Tlnde  gangélique.  Sur  le 
Bengale,  avec  MoureluVlabab  j)our  caiiilule,  régnait  le  soubali 
Mîr-Djafcr,  la  erciilure  et  le  protégé  des  Anglais.  Le  Béhar 
obéissait  au  nabab  Ramna-Raïn.  Le  zémîndaral  de  B«'narês, 
vassal  d'Aoude,  avait  pour  chef-lieu  Gazipour.  L'Aoudc,  capi- 
tale Aoude,  ville  principale  Luknow,  formait  une  soubabie,  sous 
le  nabab-vizir  Shoudja-ud-Daoula.  Les  États  du  Grand-Mogol 
étaient  réduits  au  Doab,  avec  Dehli  pour  capitale,  et  Agra» 
Korah,  AUahabad.  Encore  cette  dernière  ville  avait  été  usurpée 
sur  TempereurAlam-Gir  (1754-1759)  par  le  gouverneur  Moham- 
med-KouU-Khan.  Ce  reste  d*empire  mongol  était,  de  toute  part, 
ravagé  uu  envabi  par  les  Afghans,  par  les  Rohillas,  par  les 
Sikbs,  parles  .\f  i lu  ittes. 

Telles  étaient  les  puissances  indigènes,  les  puissances  éta- 
blies el  assises,  de  Tlode  gangélique.  11  leur  fallait  compter 
avec  ces  puissances  mobiles  el  presque  nomades  que  consti- 
tuaient les  compagnies  d'aventuriers  militaires  européens.  Un 
peu  avant  le  siège  de  Pondichéry,  une  poignée  de  Français 
(5  ou  600  hommes)  avait  été  expédiée  par  le  GonseQ  de  la 
colonie  sur  Ganjam  (côte  de  rOrissa;^  pour  y  former  le  noyau 
d'une  armée  de  secours  qu'on  espérait  constituer  avec  le 
secours  des  princes  indigènes  el  s'emparer  ensuite  de  Mazuli- 
paUni.  Elle  trouva  cette  dernière  ville  occupée  déjà  par  les 
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Anglais  (1759).  Les  débris  de  la  petite  troupe,  décimée  par  le 
feu  ou  les  privations,  revinrent  dans  le  Garnalic,  y  apprirent 
la  chute  de  Pondichéry  (1761),  contribuèrent  à  la  défense  do 
jHiis  y  siihirent  une  capitulation.  105  Français  de  la 
garnisoti,  coiilrainls  par  les  misères  d  une  rude  captivité, 
prirent  du  service,  avec  le  sergent  Madec,  dans  un  parti  anglais, 
commandé  par  Martin  Lion.  Dès  lors  se  formèrent  ces  compa- 
gnies errantes  mêlées  d'Anglais,  dlrlandais,  d'Allemands,  de 
Suisses,  mais  où  dominait  Télément  français,  qui,  conduites  par 
des  chefs  énergiques  et  peu  scrupuleux,  passèrent  tour  à  tour, 
au  gré  de  leurs  intérêts,  du  service  de  la  Compagnie  britan- 
nique à  celui  des  potentats  indigènes.  Les  principaux  chefs 
fnrent  Gentil,  René  Madec  de  Quimper-Corentin,  qui  ensuite 
devint  nabab,  surtout  le  Suisse  Waller  Reinhardt,  [dus  t'onmi 
sons  le  sobriquet  de  Somh'c.  Kn  outre,  après  la  chute  de 
Chandcrnagor  (14  mars  1757),  une  autre  poignée  de  soldats 
français,  sous  le  capitaine  Law  de  Lauriston,  évacuant  notre 
iactorerie  de  Kassim-Bazar,  entra  au  service  du  soubab  du 
Bengale,  le  cruel  Souradja-ud-Daoula,  et  courut  les  aventures 
qu'on  a  déjà  racontées.  Après  la  capture  de  son  chef  par  les 
Anglais,  au  combat  de  Gyah  (1761),  elle  passa  au  service  du 
soubab  Mlr-Kassim,  et  finit  par  se  fondre  avec  la  compagnie 
de  Sombre.  Celle-ci  comprenait  parmi  ses  officiers  rAUemand 
Pauly,  rirlandais  (norge  Thomas,  l'Ancrluis  Dyce.  Les  conipa- 
:?nies  d'aventuriers  européens  jetteront  leur  dernier  éclat  avec 
le  Savoisien  Benoît  (h?  Hoigne  (1783-1797)'. 

Goalitions  des  États  gangétiques  contre  les  Anglais  : 
Tempereur  Alam  n.  —  Depuis  la  bataille  de  Plassey  (1187), 
le  Bengale  était  à  la  discrétion  des  Anglais.  Le  nouveau  soubab, 
Mtr-Djafer,  n*avait  d*auire  rôle  que  de  pressurer  ses  sujets  à 
leur  proflt.  11  s'en  lassa  bien  vite,  et,  dès  17K8,  s'évada  de 
Mourchédabab  pour  tenir  la  campagne.  Une  vaste  coalition 
s'oreanisait  dans  l  lnde  gangétique  contre  les  conquérants  bri- 
lainnques  ;  elle  comprenait  b'  prince  Alani,  lils  aîné  de  l'empe- 
icur  Alam-Gir;  le  gouverneur  d'Allahabad,  Mohammed-Kouli- 

I.  Voir  cinieMOUfl,  t.  VIII,  au  cha|ulrc  Ittdouêtm, 
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Khan;  le  soubab  d'Aoude;  la  plupart  des  zémindar»  du  Béhar; 
un  grand  nombre  de  chefs  rohillas,  djaots,  mahrattes,  afghans. 
Seul  le  nabab  Ramna-Raïn,  de  Patna,  hésitait.  Il  craignait 
surtout  les  convoitises  que  nourrissaient  sur  Patna  le  shah- 

zadf'  (le  prince  impérial,  le  futui-  empereur  A  la  ni  11)  el  le 
nabab  li'Aoude.  Il  finit  par  douiander  seroais  aux  Anjrlais  et 
promit  à  Clive  de  se  défendre,  dans  sa  capitale,  juscj^i'à  la 
dernière  extrémité.  C'est  précisément  cette  coalition  du  Nord- 
Ouest  qui  empêcha  Clive  de  prendre  part  à  la  lutte  contre  Laliy- 
ToUendal  et  le  fit  se  borner  à  la  conquête  de  Mazuàipatam. 

Le  danger  commun  rapprocha  le  soubab  Mlr-Djafer  et  les 
Anglais.  Leurs  deux  armées  marchèrent  ensemble  à  la  déli- 
vrance de  Patna,  où  Rarona-Rain  se  trouvait  à  bout  de  forces, 
une  brèche  étant  déjà  pratiquée  dans  les  remparts  de  la  plaee. 
Au  reste  les  coalisés  se  jalousaient  aularil  entre  eux  qu'ils 
haïf^saient  les  Anjj^Iais  :  le  naliab  d'Aoudo  surprit  Iraîtreiise- 
nienl  la  ville  d'Allahabab  et  lit  périr  son  allié  Mohaniincd-Konli- 
Khan.  Cette  perfidie  amena  la  dispersion  de  l'armée  confédérée. 
Resté  presque  seul,  l'héritier  du  trône  du  Grand-Mogol  entra 
en  négociations  avec  Clive,  lui  demanda  de  l'argent,  consentit 
en  échange  à  évacuer  la  province  de  Réhar.  Ainsi  fut  dissipée  la 
première  coalition  des  États  gangétlques. 

Le  soubab  Mtr-DJafer,  contre  qui  cette  coalition  avait  été 
surtout  dirigée,  sentait  bien  qu*il  devait  aux  Anglais  la  conser* 
valion  de  son  tjoiie.  Il  récompensa  Clive  en  obtenant  pour  lui 
do  Tompereur  Alain-Gir  le  litre  d'émir,  en  lui  concédant  en 
(ijaguir  (lief)  la  rente  que  la  Compagnie  uui^laise  devait  au 
soubab  du  Bengale  :  celle  renie  valait  environ  30  000  livres 
sterling  ("50  000  francs).  Ainsi  fut  constitué  le  Ciive's  Jnf/mr, 
qui  revient  si  souvent  dans  la  discussion  au  parlement  britan- 
nique de  ce  temps.  Le  soubab  n*en  restait  pas  moins  un  allié 
et  un  <  suzerain  »  fort  peu  sûr.  Sous  main  il  avait  excité  les 
Hollandais  de  Ghinsura  à  profiter  des  embarras  de  Clive.  Us 
firent  alors  venir  de  Ratavia  100  s6ldats  européens  et  800  Ma- 
lais. Clive  les  attaqua,  les  battit,  et  mit  la  main  sur  Ghin- 
sura (1159). 
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Batailles  de  Patna  (1761).  —  Peu  de  temps  après 

(février  1760),  Clive  s'embarqua  pour  l'Europe,  laissant  le 
c'oiuroandement  des  troupes  au  major  Caillaud,  appelé  du 
Carnalir,  en  altendaFil  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  Vaii- 
sittart.  Malgré  .ses  succès  diplomatiques  et  militaires,  Clive 
laissail  l'Inde  gan^élique  profondément  troublée.  Nous  avons 
vu  comment  périt  Je  vieil  empereur  Alam-Gir  (1759)  et 
comment  le  shah-zeulé  lui  succéda  sous  le  nom  d'Alam  11 
(1759-1 806).  Revêtu  de  la  puissance  impériale,  celui-ci  devenait 
sacré  pour  les  Anglais»  qui  légalement  n'étaient  que  les  vassaux 
d*un  de  'ses  vassaux  (le  soubab  du  Bengale).  Les  Anglais 
avaient  toujours  manifesté  un  respect  superstitieux  de  cette 
puisi^ance  s(nivcraino,  se  demandant  parfois  s'ils  n'ai^issaient 
jjas  «  vn  ichelles  »  (ju  uid  ils  portaient  les  urines  contre  ce 
prince,  alors uiùnic  qu  Un  était  encore  que  le  tils  de  l'empereur. 
Alain  II  crut  qu'il  rencontrerait  les  mêmes  scrupules  chez  Cail- 
laud.  11  réorganisa  la  coalition,  conférant  le  vi/irat  au  nabab 
d'Aoude,  appelant  &  lui  tous  les  mécontents  de  l'Inde.  A  la 
lèle  de  l'armée  confédérée,  il  reprit  le  chemin  de  Patna  pour  en 
chasser  Ramna-Raîn,  Tallié  des  conquérants.  Celui-ci  avait 
une  assez  forte  armée  indigène,  plus  70  Anglais  et  un  bataillon 
de  cipayes  que  Caillaud  avait  mis  en  garnison  cbez  lui,  autant 
pour  le  surveiller  que  pour  le  défendre.  Conh-aircrncnl  aux 
recomnuiiidations  du  chef  anglais,  l{fimna-Haïn  livra  halaille 
pour  défendre  les  approches  de  sa  capitale  :  il  fut  vaincu,  iilessé, 
rejeté  dans  la  ville.  Celle-ci  eût  succombé  si  l'empereur  avait  su 
prolîler  delà  victoire;  il  perdit  son  temps  à  ravager  le  pays. 

Alors  parut  la  petite  armée  anglaise,  forte  de  360  Européens, 
1000  cipayes,  6  canons,  commandée  par  Caillaud,  et  l'armée  de 
Xir-Djafer,  forte  de  15  000  hommes  et  27  canons,  commandée 
par  Miran,  un  des  généraux  du  soubab.  La  première  bataille  de 
Patna  s'engagea  le  22  février  :  les  Anglais  et  les  cipayes 
britanniques  décidèrent  de  la  victoire;  l'nrniée  du  soubab  n'y 
fut  pour  lien.  Alam  II  s'enfuil  jusqu'à  Hdiar,  à  II)  milles  du 
cimuqi  de  bataille.  Pour  la  premièn*  fois  les  An^^lais  avaient  osé 
s'allaquer  à  l'imposante  idole,  le  Grand-Mongol  «mi  jii'rsonne,  le 
ié^ilime  successeur  de  bàber,  la  source  de  toute  légiliniitc  et 
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de  leurs  propres  droits.  Et  ils  Tavaient  contraint  à  la  fuile! 
Sf^nlement  Alam  II  n'était  point  un  de  ces  Mongols  dégénérés 

qdi.  j>ar  leur  incurio  ou  leur  lAclict»^  avaient  amené  l'empire  à 
su  ruine.  A  peine  arrivé  à  lieiiar,  il  reforma  son  armée  et  conçut 
le  hardi  projet  <le  se  jeter  sur  les  derrières  du  vainqueur,  de 
pousser  sur  Mourchédabad  et  d'y  enlever  Mir-Djater.  Caillaudeut 
à  peine  le  temps  de  déjouer  celte  manœuvre  :  le  i  avril,  il  par- 
vint à  opérer  sa  jonction  avec  le  soubab;  le  7,  l'empereur  dut 
mettre  le  feu  à  son  camp  et  rétrograder  dans  la  direction  du 
nord-ouest.  Dans  sa  retraite  il  eût  pu  enlever  Patna,  qui  était 
alors  sans  défense;  justement  Law  était  arrivé  dans  dés  parages 
avec  sa  petite  troupe.  Alam  II  manqua  de  résolution  :  les  Anglais 
et  leuis  alliés  eurent  le  temps  d'envoyer  des  renforts.  Lhw 
avait  déjà  livré  deux  assauts  à  la  ville  quand  parut  l'armée  de 
secours,  sous  It  s  ui  dres  de  Knox.  Ëlle  attaqua  les  assiégeants  et 
les  chassa  de  leur^  ouvrages. 

Alam  IT  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II  fit  appel  au  Dourani 
d'Afghanistan;  il  provoqua  la  défection  du  naïf»  (gouverneur)  de 
Pourania;  mais»  avant  que  eehii>ei  eût  pu  faire  jonction  avec 
lempereur,  il  était  attaqué  et,  quoiqu'il  eût  12 000  hommes  et 
30  canons,  dispersé  par  une  poignée  d^Européens  et  un  seul 
bataillon  de  cipayes.  Telle  fut  la  deuxième  bataille  de  Patna. 
Elle  déçut  toutes  les  ambitions  de  l'empereur. 

Les  soubabs  Mlr-Djafer  et  Mir-Kassim.  —  Bffr- 
Djafer  avait  pu  redouter  le  triomphe  de.s  (-«(alisés;  celui  de^ 
Anglais  le  désespéra.  11  se  trouvait  dans  une  situation  sans 
issue  :  les  exigences  de  ses  c  vassaux  »  britanniques  avaient 
é|uiisé  son  trésor,  ruiné  son  peuple;  son  armée,  qu'il  ne  pouvait 
plus  payer,  se  mutinait  et,  au  retour  de  la  rictorieuse  cam- 
pagne  de  Patna,  assiégeait  le  palais  et  menai^ait  de  mort  le 
souverain.  Au  reste,  la  situation  était  presque  la  même  dans 
Calcutta,  la  capitale  britannique  :  U  aussi  le  trésor  était  vide 
et  les  soldats  anglais  ou  indigènes,  non  payés,  se  révoltaient, 
déserlaiiMil ,  allaient  rejoindre  les  compairnies  d'aventuriers. 
Parmi  les  membres  du  Conseil,  une  opinion  se  faisait  jour  :  il 
fallait  abandonner  Mir-Djater,  vieux,  indolent,  sans  autorité 
.sur  ses  sujets,  toujours  prêt  à  trahir  la  Compagnie,  et  embrasser 
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l.i  (Miise  (le  renipereur.  (jiii,  ;j|>n's  tout,  était  le  seul  maitrc 
li'L'iliine.  Ou  adopta  un  muyca  Icrme  :  ne  pas  dôlrôner  Mîr- 
bjafer,  mais  différer  le  pouvoir  elTortif  à  un  membre  de  sa 
famille»  à  son  gendre  Mir-Kassim,  si  riche  qu'il  pouvait  prêter 
de  l'argenl  à  snn  l>ean-[»ère.  Le  17  se]deiiibre  1761,  un  traité 
secret  fut  signé  entre  Mir-Kassim  et  la  (Compagnie.  Ëaéehnnge 
fies  pouvoirs  qu'on  lui  confiait,  Mlr^Kassim  abandonnait  à  la 
fompagnie  les  trois  districts  de  Burdwan,  Midnapour,  Chitta- 
«ong»  pour  payer  Tarriéré  dû  par  son  beau-père;  en  outre,  il 
faisait  un  présent  de  5  lacs  de  roupies  (environ  1 250000  francs) 
à  titre  de  subside  pour  la  guerre  contre  les  Français  dans  le 
(larnalic.  En  exécution  de  ce  traité,  Mourchédahad  fut  occupé 
jiir  N's  lioujos  anglaises,  Mîr-Kassim  mis  en  possession  du 
palais,  Mir-I)jafer  invité  à  se  retirer  dans  Calcutta  pour  y  vivre 
••n  simple  particulier. 

Mlr-Kassim  réussit  d'abord  à  tenir  ses  engagements;  il  paya 
SCS  propres  troupes  et  les  troupes  anglaises;  il  versa  les  subsides 
qui  permirent  aux  Anglais  de  prendre  Pondichéry.  Enfin  la 
guerre  put  continuer  contre  les  coalisés  du  Nord-Ouest  et  contre 
les  compagnies  d*aventurierB  européens. 

Combat  de  Gyah  :  eaptnre  de  Law  <176i>.  — L  empe- 
reur  avait  repris  les  hostilités;  mais  il  ne  put  réunir  qu'une  faible 
.•irm«'e,  dont  la  compagnie  française  de  Law  formait  l'éltle.  Il 
fui  vaincu  ,i  (i\ah  (IKIlj  :  l'épisode  mémorable  de  la  l»alaiile 
fui  la  caplun'  de  Law  .  Vdici  comme  le  fuit  est  raconté  par 
rhiî>lorien  iiidou  Moulakliariue .  L'empereur  avait  fui  le  pre- 
mier, les  Fraoçais  l'avaient  imité.  Law,  resté  seul,  se  mil  à 
fln'val  sur  un  de  ses  canons  et  attendit.  Les  chefs  anglais  s'ap- 
prochèrent en  le  saluant;  il  leur  rendit  le  salut,  et  alors  ils  lui 
dirent  :  c  Vous  avez  lait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d*un 
vaillant  homme:  certainement  votre  nom  sera  transmis  à  la 
posiérité  par  la  plume  de  Thistoire  ;  maintenant  déceignez  vos 
reins  de  votre  épée;  venez  parmi  nous,  et  abandonnez  toute 
idée  de  combattre  les  Anglais.  »  Law  leur  répondit  :  «  Me 
rendre  avec  le  déplaisir  de  resl«*r  sans  mon  épée,  ce  .serait  une 
Witi'  à  latfueîle  je  ne  me  s  iitn  thai  jamais;  vous  pouvez 
prendre  ma  vie     vous  n'acceptez  culte  condition.  »  Les  Angiaib 
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consentirent  a  lui  laisser  son  épée  et  le  firent  monter  dans  un 

palanquin,  dont  le  Français,  «  pour  n'èlrc  point  vu  b,  fit  tomber 
les  rideaux.  »  Ainsi  se  termina  Théroïque  (ulyssée  de  Law; 
commonréo  à  Trllrhinapaly,  clU*  sr  conliïjua  par  la  défense  de 
Kassim-ilazur,  l'aide  prêtée  au  soubaL  du  lieugaie,  au  nabab 
d'Aoude,  à  lempereur  mongol. 

Le  traité  avec  Tempereiir.  — Après  celte  défaite,  Alam  II, 
las  d*ètre  en  la  dépendance  de  vassaux  perfides,  de  rudes  chefs 
barlNires,  se  résolut  à  accepter  les  avances,  très  aiocëres,  que 
faisaient  les  Anglais  à  la  majesté  impériale.  11  fut  reçu  dan» 
Palna  par  le  major  Gamac,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un 
empereur.  On  lui  dressa  un  trône  sur  une  estrade  formée  ^ 
deux  lahlcs,  et  c'est  de  là  haut  qu'il  octroya  l'investiture  à  Mîr- 
Kassiiii  des  troi>  j>ni\m(«'s  de  Henuale,  iieiiar  et  Orissa.  En 
écliaiijre,  «'cliii-ci  promettait  un  triltiit  anniirl  de  24  lacs  de 
roupies  (G  luiliious  de  francs).  Alain  li  fut  ensuite  escorté 
par  les  troupes  angolaises  Jusqu'à  la  frontière  de  ses  États.  Mir- 
Kassim  profila  bientôt  de  son  investiture  pour  faire  prisonnier 
Ramna-Baïn,  avec  la  connivence  des  Anglais,  et  8*emparer  de 
Patna. 

Rapture  de  Mlr-KasBlm  «veo  les  Aligne  :  batailla 

de  GMriah  (1763).  —  Bientôt  les  exigences  commerciales 

et  linancières  des  Anglais  furent  aussi  insupportables  à  Mlr- 
Kassiin  (jifelles  l'avaient  été  à  Mir-Djafer.  D'un  caraclère 
plus  it'Sdlu  que  son  heau-père,  il  rompit  avec  la  Coin- 
pafjnie,  fit  partout  saisir  les  AujLrlais  el  leurs  marchandises, 
les  refoula  et  les  bloqua  dans  leurs  factoreries,  pilla  celle  de 
Kassim-liu/ar.  Le  conseil  de  Calcutta  se  résolut  alors  à  réintéjzrer 
lancien  soubab,  Mlr*Djafer.  Par  le  traité  du  11  juillet  1763, 
il  confirma  aux  Anglais  les  concessions  faites  par  son  devan- 
cier, les  exempta  de  presque  tous  les  droits,  promit  de  payer 
tes  troupes  anglaises  employées  à  sa  défense,  d'entretenir 
lui-même  12  000  cavaliers  et  12  000  fantassins,  de  verser 
à  la  C»)mpaî?nie  ')()  lues  de  loiipies  ("oUOOOO  fr.).  d'indem- 
niser les  négociants  anirlais  pour  les  perles  subies,  de  iie  |>'  '** 
metln'  a  aucune  autre  nation  élranirere  de  se  forlilier  dàiiù  ie 
Bengale  (celle  clause  visait  surtout  les  Français).  AÎDsi,  à 
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chaque  changement  de  règne,  le  Beng^ale  tombait  plus  lour- 
ilemeitt  sous  la  domination  britannique. 

Mîr-Ka'ïsi?ii  était  flécidf^  à  résister.  Il  ne  ronservait  que  la 
moindre  partie  de  ^on  armée  indigène;  mais  c'était  la  meilleure, 
celle  qui  était  dressée  à  TeuropéeDoe.  Déjà  il  avait  pris  à  son 
service  la  compagnie  de  Sombre,  renforcée  des  soldats  de  Law. 
Le  2  août  1163,  auprès  de  Gériah,  il  engagea  la  i>ataiUe.  Elle 
dura  quatre  heures  :  «  ee  fut  le  plus  dur  combat  que  les 
Anglais  eussent  encore  soutenu  dans  Tlnde  »  (Hill).  D*abord 
les  lignes  de  ceux-ci  furent  rompues  par  les  troupes  européennes 
du  soubab  :  le  84*  d*infanterie  les  contint  par  sa  ténacité,  mais 
fui  cruellement  décimé.  Mîr-Kassim,  contraint  de  se  r(  tirer, 
emmena  du  moins  tleux  cinions  anglais  et  beaueGU))  de  pri- 
sonniers. 11  arrêta  l'ennemi  tout  un  mois  devant  les  reti*an- 
chements  de  l'Oudwa;  quand  ils  furent  enlin  enlevés  (5  sep- 
tembre), quand  par  surcroît  il  apprit  la  chute  de  sa  forteresse  de 
Monghir»  il  entra  en  fureur  et  ordonna  le  massacre  des  prison- 
niers. Sombre  se  chargea  de  Texécution.  Ce  fut  comme  une 
seconde  édition  du  <  Trou  Noir  ».  Un  seul  des  captifs  fut  épargné  : 
le  chirurgien  Fullerton.  Puis  MIr-Kassim  fit  retraite  sur  Aoude, 
laissant  une  garnison  dans  Patna.  Après  une  résistance  héroïque, 
la  place  fut  emportée  d'assaut  (6  novembre). 

Bataille  de  Buxar  (1764).  —  Mîr-Kassim  fut  d'abord 
l'hôte  du  nabab  d'Aoude,  puis  de  1  empereur  Alain.  11  ollrit  à 
celui-ci  (le  lui  conquérir,  avec  ses  soldats  européens,  le  Bun- 
(lelkhand.  La  terreur  de  son  approche  suffit  à  soumettre  ce  pays. 
Us  coalisés  marchèrent  ensuite  d'Allahabad  sur  Bénarès. 
L'armée  britannique  s'étant  retirée  sur  Patna,  ils  l'attaquèrent 
non  loin  de  cette  yille  (3  mai  i764).  Les  réguliers  de  Sombre 
et  la  cavalerie  chargèrent  de  front  les  Anglais,  tandis  que  le 
?ro3  de  l'armée  se  portait  sur  leurs  derrières.  Ainsi  entourés, 
les  Anglais  et  leurs  cipayes  montrèrent  une  telle  ténacité,  pro- 
ionijeant  la  bataille  jusqu'au  soir,  que  1  ennemi  dut  se  retirer. 
Telle  fut  la  troisième  bataille  de  Patna. 

Le  23  octobre  ilOi,  le  major  Munro  livra  celle  de  Buxar,  au 
nord-est  du  Bénarès.  Elle  fut  très  disputée,  dura  de  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  midi,  se  termina  par  la  déroute  des  coalisés. 

Hi»rotM  uÈaiMàiM,  VII.  21 
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La  YÎctoire  de  Plassey  avait  livré  le  Bengide  aux  Anglais  ;  Buxar 
leur  livra  le  Gange  supérieur.  Elle  brisa  les  forces  du  seul 
souverain  qui  pût  encore  leur  résister  :  le  nabab  d'Aoude. 

Celui-ci  reprit  alors  les  négociations  avec  les  Anglais.  Gomme 
conditions  préliminairos.  ils  exigeaient  <|ii"il  leur  livrât  Mir- 
Kassini  et  Sombre,  auquel  ils  ne  pariluniiaieiil  pas  le  inassarr^ 
des  prisonniers.  Le  nabab  consentait  seulement  à  délaisser  la 
cause  de  Tuu,  à  faire  sabrer  l'autre  dans  un  guet-apens.  Les 
Anglais  insistai  «Mit  pour  qu'ils  fusseot  livrés.  Pendant  les 
pourparlm,  Mir-Kassim  réussit  à  s'écbapper  et  à  se  réfugier 
chez  les  Rohillas  ;  Sombre  parvint  à  faire  retraite  avec  sa  petite 
troupe.  Après  mainte  aventure,  il  s*étabUt  i  60  kilomètres  au 
nord-est  de  Delhi,  dans  la  province  de  Sirdannah,  entre  le  Gaoge 
et  la  Djamna,  et  y  fonda  une  nababîe  autonome. 

La  Begum  Sombre.  —  C'est  là  (jii'il  mumut  en  1118, 
laissant  pour  iiéritière  de  s  i  [  i  iiirijMuté  et  de  son  armée  une 
feiinne  qu'il  avait  épousée  eu  1172.  Suivant  une  tradition,  elle 
était  une  bayadère  arabe,  Zeïboul-Nyssa.  Convertie  au  catholi- 
cisme, elle  prit  le  nom  de  Jeanne.  Elle  est  plus  connue  sous 
celui-ci  :  la  Begum  Sombre,  Elle  fut  une  fidèle  alliée  de  Tempe- 
reur  Alam  et  pins  d'une  fois  mena  bravement  sa  troupe  au 
combat.  Toutefois  c'était  une  rude  tâche  que  de  conduire  ces 
rudes  mercenaires.  En  1793,  comme  elle  avait  épousé  un  ofG- 
cter  français,  Le  Vaisseau  (ou  LevassouU),  un  autre  de  ses 
lieutenants  quiavaiL  id  i^^ué  sa  main,  l'Irlandais  George  Thomas, 
se  mit,  avec  l'Anp^lais  D\(  e,  à  la  lôlc  d'une  rébellion  militaire. 
La  Bef:um  fut  blessée.  Le  Vaisseau  se  fit  sauter  la  cervelle.  Puis 
la  pai.K  se  rétablit  dans  la  petite  année,  grAce  au  mariage  de 
George  Thomas  avec  une  fille  d'honneur  de  la  princesse.  Du 
service  de  lempereur,  la  Begum  passa,  en  1800,  à  celui  du 
Sindhia,  et  lutta-  vaillamment  contre  Wellesley,  le  futur  Wel- 
lington. En  1804,  elle  fit  sa  paix  avec  les  Anglais,  qui  lui  con- 
firmèrent sa  principauté.  En  1825,  à  soixante-quatorze  ans, 
elle  lès  accompagna  au  siège  de  Bhartpour.  Elle  mourut  en  1836, 
laissant  la  Gompdi^nie  anglaise  héritière  d<'  ses  Etats. 

L'Inde  â  la  discrétion  des  Anglais.  —  Après  la  bataille 
de  Buxar,  l'empereur  Alam  dut  fairo  sa  soumission.  11  céda  aux 
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Anglais  Ghazipour  et  (uni  le  djayuiv  de  Béiiarès;  en  icvancho 
ils  lui  assuraient  Allahabad  et  lui  promettaient  les  Etals  du 
nabab  d'Aoude. 

Dans  riode  péninsulaire,  le  nabab  d'Arcote,  le  vieil  allié  des 
Anglais,  Dosl-Mobammed,  s  aperçut  bien  vite  qu'ils  n  avaient 
pas  fait  la  guerre  uniquement  à  son  profit.  Il  subit  presque  les 
mêmes  exigences  que  le  souverain  du  Bengale.  Dans  le  Dekkan, 
Isncien  protégé  de  Dupleix  et  de  Bussy,  Salabet,  quoique  £or< 
mellement  reconnu  par  un  traité  conclu  avec  Clive  et  même 
par  le  traité  de  Paris  (10  février  1*763),  fut  délrAné  par  un  de  ses 
rivaux  et  périt  en  prison.  Son  meurtrier,  .Ni/ ni  Ali,  lui  succéda, 
essaya  de  lutter  conlre  les  Anglais  et  envahil  le  Carnalie  (17G5). 
Les  Anglais  de  Madras  s'exairéraîent  sans  doute  sa  puissance, 
car  ils  firent  avec  lui  un  traité  qui  l'indemnisait  de  la  suzerai- 
neté perdue  sur  le  Carnalic  et  mettait  les  troupes  anglaises  à 
sa  disposition. 

Au  Bengale»  la  mort  de  Mir-DJafer  (janvier  i766)  n*amé^ 
liera  point  la  situation  du  pays.  La  Compagnie  britannique  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  NedJem-ed-Daoula,  âgé  de  vingt 
ans.  Par  le  traité  de  février  1765,  il  lut  abandonna  tout  le  soin 

de  sa  défense  et  tout  le  pouvoir  nnliUiire;  il  ne  réservait  que 
les  tii»ii[»es  de  police  ou  de  parade;  il  s'enga^reail  à  no  nommer 
mihs  (gouverneurs)  que  les  candidats  agréés  par  les  Anglais. 
C'était  le  protectorat  à  la  fois  militaire  et  civil.  D'autres  clauses 
stipulaient  la  confirmation  de  toutes  les  concessions  antérieures 
st  un  subside  mensuel  de  600  000  roupies  tant  que  durerait  la 
guerre  contre  le  nabab  d*Aoude,  ou,  pour  mieux  dire,  tant 
que  les  Anglais  le  jugeraient  nécessaire. 

En  mai  1765,  Clive»  fait  lord  et  baron  de  Plassey,  reparut 
dans  l'Inde  avec  des  pouvoirs  les  plus  étendus  que  la  Compagnie 
i'ùl  jamais  conférés  à  un  de  ses  agents  :  à  la  fuis  ;,^ouverneur, 
commandant  des  troupes,  président  du  (.îunseil.  Dans  le  Con- 
seil, il  n'avait  pas  des  collègues,  mais  des  subordonnés,  au 
nombre  de  quatre.  Il  signa  les  traités  qui  com[délèrent  l'asser- 
vi^st  ment  de  l'Inde  gangétîque.  Le  soubab  du  Bengale  dut 
subir  non  pas  làème  un  traité,  mais  un  règlement  encore  plus 
dur  qu'auparavant;  il  dut  abandonner  à  la  Compagnie  la  tota- 
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Hté  de  ses  revenus  en  échange  d'une  pension  de  o  300  000  rou- 
pies, et  encore  les  fonds  de  celle  pension  étaient-ils  administrés 
par  trois  niinislros  indigènes  qno  rhoisissait  la  Conipa^rnio.  De 
suzerain  de  celle-ci,  I  héritier  du  terrible  Souradja  était  tombé 
au  rang  de  pensionnaire.  Quand  il  mourut  en  mai  17G6  el  quon 
lui  donna  pour  successeur  un  de  ses  frères  âgé  de  quatorze  ans, 
à  peine  si  l'événement  mérita  d'être  noté.  Désormais  le  chan> 
gement  d*uQ  soubab  du  Bengale  n'avait  pas  plus  d'importance 
que  celui  d*un  chef  de  factorerie  britannique. 

Le  nabab-vizir  d'Aoude,  qui  avait  jusqu'alors  refusé  de  faire 
sa  soumission,  voyant  ses  places  enlevées  coup  sur  coup  par 
les  Anglais,  s'empressa  d'adresser  au  général  Carnac  ime  lettre 
tn>s  humide,  a<  <'oiirul  à  I*atna  pour  conférer  avee  lord  Clive, 
s'en  remettant  à  lui  pour  les  conditions  du  traité  à  intervenir. 
Ce  fut  un  véritable  traité  de  protectorat.  Il  recouvrait  tous  ses 
Ëtats,  mais  restituait  à  l'empereur  Allahahad  et  Korah;  la  Com- 
pagnie se  chargeait  de  le  défendre,  mais  il  soldait  les  troupes 
employées  &  sa  défense  ;  il  payait  5  millions  de  roupies  à  titre 
de  frais  de  guerre;  il  s'engageait  à  n'employer  ni  Mlr-Kassim 
ni  Sombre.  Sur  un  seul  point  il  résista  :  les  Anglais  lui  avaient 
demandé  le  libre  trafic  à  travers  ses  Etats;  mais  il  savait  que 
cette  question  avait  suffi  pour  aut  autir  l'indépendance  du  Den- 
gale.  Toutefois  lord  Clive  pouvait  se  féliciter  d'avoir  placé  sous 
son  protectorat  un  Etat  puissant,  qui  formerait  du  coté  de  l'Ouest 
un  boulevard  pour  les  territoires  d**  In  Compagnie,  tiendrait  en 
respect  l'empereur,  les  Mahrat tes,  les  Afghans. 

Si  Clive  faisait  restituer  à  l'empereur  ses  provinces  d'AUa- 
habad  et  Korah,  il  n'entendait  pas  que  ce  f  At  à  titre  gratuit.  Par  le 
traité  du  12  août  1765,  Alam  II  dut  confirmer  à  la  Compagnie 
les  concessions  de  territoires  laites  par  lui  ou  par  ses  vassaux 
aux  Anglais,  y  compris  le  Clives  Jaghir:  il  lui  faisait  remise  de 
tout  le  tribut  arriéré,  à  raison  de  2  50U  (M.)0  roupies  pai"  an,  mais 
àlacondilion  qu  (  lie  le  paierait  exactement  à  1  avenir;  enlin  il 
lui  accordait  la  divaniey  c'est-à-dire  l  administration  financière 
des  trois  provinces  qui  appartenaient  naguère  au  soubab  du  bas 
Gange  (Eengale,  Béhar,  Orissa).  Cette  clause  était  fort  impor- 
tante :  elle  consacrait  l'asservissement  de  la  soubabie  à  l'Angle- 
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leric.  EiiOii,  par  un  Hnium  impérial  qui  ronccdait  à  celle-ci 
les  Cirrars,  Clivo  assura  la  coatiiiuUé  du  littoral  britannique 
entre  1  (h  issa  rl  le  Carnalic. 

On  parlera  plus  loin  de  l'administration  intérieure  de  Clive, 
ainsi  que  du  gouvernement  de  ses  sucrosseurs  :  Vcrelst  (1167- 
1769),  Cartier  (1769-1112),  et  enfin  Warren  flastiogs  (1112- 
1785)  ^  C'est  en  janvier  1761  qae,  pour  des  raisons  de  santé, 
Clive  se  rembarqua  pourrAngleterre.il  y  vécut  dans  Topulence, 
avec  une  maison  à  Londres,  un  chftteau  dans  le  Shropshire,  un 
•uire  à  Glaremont.  Il  était  en  Angleterre  le  type  de  ces 
«  nahabs  »  que  l'Inde  renvoyait  chart^és  d  or  dans  la  mère 
patrie.  Il  subit  les  inconvénionls  de  celle  sihialioii,  en  bulle 
aux  attaques  des  paniplilétaiies.  mis  eu  accusation  devant  le 
parlement  britannique.  La  chambre  des  Communes,  tout  en 
reconnaissant  que  les  serviteurs  de  l'État  ne  doivent  rien 
s'approprier  et  que  cependant  lord  Clive  avait  reçu  des  poten- 
tats indous  d'immenses  richesses,  n'osa  tirer  la  conclusion  de 
ces  prémisses.  Clive  fut  plus  heureux  que  notre  Dupleix  et  notre 
Lally,  plus  heureux  même  que  Warren  Haslings.  Toutefois 
comme  il  était  de  nature  mélancolitiue,  que  Tinaction  lui  pesait, 
que  les  atta(]ues  rirrilaieiil  et  l'attristaient,  et  qu'enliu  il  aliu- 
sait  de  l'opioui,  il  se  tua  le  21  novembre  1774.  Ainsi  jM''ril  le 
litTos  de  Saint-David,  d'Arcole  et  de  Plassey.  Ses  cunleuipo- 
rains  l'ont  é|>ai^né;  ses  nationaux  l'ont  glorilic.  Macaulay,  si 
dur  pour  Warren  Haslings,  a  comparé  Clive  à  Alexandre,  à 
CoDdé,  à  Napoléon,  à  Trajan,  etc.  Il  suffit  de  le  comparer  à  notre 
Dupleix.  Clive  fut  vraiment  ce  que  Dupleix  n*eut  pas  la  fortune 
de  devenir  :  un  créateur  d*empire.  Il  laissait  la  Compagnie  pro- 
priétaire de  toute  la  région  du  Gange  inférieur,  suzeraine  de 
potentats  comme  le  souverain  de  TAoude,  le  nahab  du  Carnalic, 
lesoubabdu  Dekkan,  le  Grand-Mogol,  et  victorieuse  de  tous  ses 
rivaux  européens.  L'empire  britannique  de  l'Inde  était  fondé. 


I.VoirdHietsous,  t.  VIII,  chapitre  tndùuttan. 
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LOUIS  XV 
GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 

(1743-1774) 

/.  —  Le  roi  el  la  cour. 

Louis  XV.  —  En  17i3,  Louis  \V  '  avait  trente-trois  ans.  Il 
tétait  beau,  et  longtemps  il  le  resta»  tant  que  le  vice  n'eut  pas 
1  It  ini  ses  yeux  et  il«''fira(l('  son  visage.  Il  était  asseï  haut  de 
lailie  et  très  robuste,  il  avait  la  passion  de  la  chasse,  y  était 
iofttigable.  Il  était  adroit  de  ses  mains,  se  plaisait  à  des  occu- 
ltations mesquines  :  ses  familiers  le  virent  souvent  broder  de 
la  lapisserie,  tourner  des  tabatières,  faire  son  café  ou  même  sa 
cuisine.  Très  inégal  d*humeur,  il  était  sujet  à  des  mélancolies, 
n'en  sortait  que  pour  se  jeter  dans  la  dissipation  :  petits  soupers 
|>rolongés  jusqu'au  matin  et  où  l'on  se  grisait  de  champaorne, 
j»*u,  (lébaurlie.  11  avait  iju<»I(jue  inslniclion  en  certains  détails, 
<*lait  très  au  courant  des  rérénionies  de  I  Kirli^-e.  11  était  avare, 
lôsiriail  sur  les  dépenses  de  sa  casscUc.  Dans  son  enfanee,  il 
tétait  montré  méchant  garçon  :  il  était  i esté  dur,  sarcaslique, 
aimant  à  parler  d'opérations  aux  malades  et  d'enterrements  aux 
vieillards.  Il  recherchait  le  mystère,  s'étudiait  à  cacher  le  peu 

I.Sur  l'éducation  de  Uiais  XV,  voir  ei-ilessiiss  p.  45. 


il  rerr.-Hrrit;!:  <i  roi-  Ti-jq^.  >*r  pl  lisait  à  pénétrer  les  secreU 
«i  au'nii.  ne  <iri:au::i  Lit  f.u  .l'»^'i«iit»^r  aux  portes.  «Je  regarder 
p-ir  i»?^  Iu*'ani»='*  <lr  s*^?  p^tiU  r*.  11  était  timide,  baibu- 

li-iit  «ian-»  b-s  rn  r{  i<  li?  <i  amb-i^s^iieurs:  mais.  Jans  le  cercle 
de  s€s  courtisa ù-.  sa  i'ri»-«?  n  ilureiie  charmait,  sa  politesse  était 
parfaite,  sartooi  arec  U:^  'lames;  aon  langage,  moin»  eorreci, 
laissait  échapper  des  ralgarilcs  empruntées  sans  doote  à  ses 
commérages  arec  ses  valets. 

Il  inspira  des  attachements  passionnés.  Aîma-I-U?  Baremeot, 
et  par  accès,  od  faiblement,  et  par  habitude.  H  aTait  le  senti- 
ment oa  pltitMt  rinstinct  de  la  famille  et  il  se  plaisait  dans  la 
*ociélé  «le  «  Me-«idmes  »       lilb:->.  Mais,  i^auf  un  j>etit  intrabre 
li  e\c»-ptiou2,  il  Considéra  d  un  ail  s<«  la  rn«>rt  .b*  ses  ami»  ou 
de  se»  maitr»->s*:s.  11  pleuvait  quand  oi'  ••ni{>orta  de  Versailles 
le  corps  de  M**  de  Pompadour.  «  Atadame  la  marquise, 
remarqua4-il,  aura  aujourd'hui  Lien  maurais  temps  pour  son 
TOTage.  >  Quant  à  Tamour,  ce  ne  fut  guère  pour  lui  que  la  satis- 
faction d'an  tempérament  morbide  en  sa  brutalité.  On  sait  à 
quelle  abjection  il  roula,  à  partir  de  sa  quarantième  année. 
U  n  avait  connu,  ni  son  père,  le  sage  duc  de  Bour^o«rne,  ni  sa 
mère,  l'aimable  princesse  de  SaToie;il  avait  eu  pour  gouverneur 
le  plus  vain  de»  hommes.  Vill.  roy:  il  s'était  cru  menacé  de 
[Ktison ;  il  avait  l-u  y^>\ir  exemples  1»'>  turpilii«les  de  la  Uégeuce, 
il  avait  subi  la  déprimante  influence  de  Fleury,  écoulé  les 
plates  famiiiarilés  de  ses  domestiques,  recherché  plus  tard  les 
propos  pervers  d'un  Richelieu  ou  d'un  Maurepaa.  Horrible  édu- 
cation. Au  fond  il  n'aimait  qne  lui.  Ce  monstrueux  égoisme,  à 
peine  tempéré  par  un  étroit  bon  sens,  mais  qui  n*avait  point 
comme  chez  Louis  XIV  pour  contrepoids  une  dignité  altière 
ni  un  profond  sentiment  de  ses  devoirs  de  roi,  cet  ^;ol80ie 
ini|uiet  est  la  clé  de  son  caractère.  Il  explique  son  indifférence 
pour  tout  ce  <|ui  ne  touchait  ni  à  sa  santé,  ni  à  son  plaisir  :  ses 
débordements  cl  ses  crises  de  bigoterie,  son  horreur  pour  toute 
application  suivie,  sa  faiblesse,  son  indolence  de  roi  fainéant. 
Il  explique  surtout  son  ennui,  cet  inguérissable  ennui  qui 
décelait  le  vide  de  son  àme  et  le  dégoût  amer  d'être  perpétuel- 
lement à  soi-même  sa  propre  idole. 
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Gomment  Louis  ZV  entend  le  gowernement.  — 

Louis  XV  ressemble  en  un  point  i  Louis  XIV  :  par  renlièrê 
sécurité  de  sa  foi  monarchique.  Il  n'a  aucun  doute  sur  la  léj^i- 
limilé  lie  son  pouvoir  illimité  et  absolu.  11  est  le  Jioi,  c*csl-à- 
Jire  le  iiiuître  des  biens,  de  la  vie,  de  l'honneur  de  ses  sujets. 
«  Sire,  tout  cela  est  à  vous  »,  lui  avait  dit  Villeroy,  en  lui 
montrant  le  peuple  amassé  sous  les  fenèlios  du  chdteau.  il  ne 
resseoi  aucun  scrupule  sur  Tusa^H*  ({u'ii  fait  de  cette  puissance. 
Gomme  chrélieu  et  dans  sa  conduite  privée,  il  sait  qu'il  peut 
commettre  des  péchés  et  il  a  peur  de  l'enfer.  Gomme  roi,  il  se 
croit  fort  peu  responsable.  Si  on  le  trompe,  s'il  se  trompe,  c'est 
fàcheiix;  si  la  monarchie  fonctionne  mal,  se  détraque,  si  le 
peuple  souffre,  c'est  chagrinant;  mais  erreur  n'est  pas  crime. 
«  Us  me  désolent  par  leurs  querelles,  disait-il  à  propos  du 
Parlement  et  des  Jésuites;  ces  jrens  finiront  par  perdre  l'État. 
Au  re.sle,  en  vuilà  assez.  Les  choses  Jureroiil  autant  que 
nous.  »  Les  iuiances  de  I  Llat  sont  les  finances  du  roi;  si  le 
roi  dissipe  son  hien,  c'est  son  allaire;  personne  n'a  rien  à  y 
voir  ni  à  y  redire.  «  Il  n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  Dieu.  »  A 
son  lit  de  mort,  il  voudra  qu'on  lui  relise  cette  parole  de  son 
<lsrQier  acte  de  contrition.  —  Louis  XIV,  après  Mazarin,  avait 
gooyemé  personnellement.  Louis  XV,  même  sans  premier 
ministre^  ne  fut  jamais  le  maître,  ni  son  propre  maître.  Il  con- 
trecarrait sournoisement  les  influences  diverses  qui^  dispu- 
tiient  le  pouvoir  autour  de  lui,  se  délectait  &  les  opposer  les 
unes  aux  autres;  mais  sa  volonté  débile,  tiraillée  par  le  soupçon, 
le  déi;oùt  ou  le  dépit,  ne  parvint  jamais  qu'à  changer  de  servi- 
tude. —  Louis  XIV  réservait  aux  alTaires  une  bonne  part  de 
son  temps.  Louis  XV  ne  présida  le  Conseil  que  fort  irréi,'uliè- 
reiiient  :  il  s'y  ennuyait.  Il  laissa,  comme  il  disait,  «  la  bonne 
machine  >  marcher  toute  seule.  Et  quand  les  opérations  de  ses 
ministres  tournaient  mal,  c  ils  l'ont  voulu  ainsi,  soupirait-il, 
Us  ont  pensé  que  c'était  pour  le  mieux  ».  —  Louis  XIV,  dans 
n  politique,  a  obéi  à  des  principes  absolus.  Celle  de  Louis  XV 
floUe  à  la  merci  d*instincts  obscurs  et  contradictoires.  S'il 
déleste  les  parlements,  les  jansénistes  et  les  philosophes,  qui 
tout  tous  des  opposants,  il  a  horreur  des  Jésuites  parce  qu'ils 
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sont  les  amis  de  la  reine  et  du  dauphin.  S*il  se  méfie  de  Tal- 
liance  autrichienne  parce  que  ses  ministres  la  lui  imposent,  il 
jalouse,  il  hait  le  roi  de  Prusse,  bien  iju  il  tende  toujours  à  se 

lapprorhor  de  lui.  Que  vcut-il?  que  ne  veul-il  pas?  Le  sail-il? 

Comment  il  choisit  ses  ministres.  —  Louis  XIV,  con- 
sidérant ses  iiiiiii^lrt  s  comme  di's  coinniis,  les  clioisissail  dans 
le  Tiers,  el,  niùmc  le  ministre  de  la  guerre,  parmi  les  gens  de 
robe.  11  éloignait  du  pouvoir  les  grandes  familles,  îifin  de  n'avoir 
pas  à  les  grandir  par  des  honneurs,  des  dons  et  des  places. 
Louis  XV  abandonna  à  ses  maîtresses,  à  ses  courtisans,  aux 
nobles  de  haut  parage,  la  curce  des  portefeuilles.  On  vit  les 
d*Argenson  et  les  Bernis,  les  Choiseul  et  les  d*Aiguillôn,  la 
duchesse  de  Ghàteauroux  et  la  marquise  de  Pompodour,  se 
disputer  les  ministères,  les  distribuer,  les  échanger,  les  acca- 
j)arer,  les  perdre,  au  hasard  des  intrigues,  des  coalitions,  des 
marchés,  des  triomphes  ou  des  défaites  d'alcôve.  Ce  retour  de 
l'aiH-ienne  arislocralie  aux  affaires,  celle  fausse  renaissance  de 
l'i-sprit  féodal  semblaient  devoir  ramener  une  sorle  iriiérrdilé 
des  oflices.  Il  se  formait  dés  dynasties  ministérielles,  coiume 
celles  de  Phélipeaux,  avec  ses  diverses  branches  des  Poulchar- 
train,  des  Maurepas,  des  La  Vrillière,  des  Saint-Florentin,  qui 
pendant  cent  soixante-cinq  ans  (1610>1175)  détint  le  minislère 
de  la  Maison  du  roi.  Toutefois  cette  futile  noblesse  de  cour 
n'était  plus  redoutable  :  elle  éhiit  pliée  à  Tohéissance,  domes^ 
iiquée.  —  Sous  Louis  XIV  les  ministres,  soutenus  par  la  puis- 
sante main  du  roi,  duraient  longtemps  :  Golbert  vingl-deux  ans, 
Louvois  vingt-cinq.  Sous  Louis  XV  les  ministres,  élevés  par 
une  cal»al(\  soiil  emiioi  lés  par  une  autre.  Dans  les  services  les 
plus  imporfanls  (contrôle  général,  affaires  éliaiii^ères,  iruerrc), 
les  ministres  les  plus  heureux,  le  conilc  d'Argenson,  MacliauU, 
Choiseul,  restèrent  en  fonction  douze  ou  quinze  ans  au  plus; 
les  autres  beaucoup  moins  :  Laverdy,  cinq;  Berlin,  Puisieu.x, 
Terray,  d'Aiguillon,  quatre;  Rouillé,  Belle-Isle,  trois;  Bernis« 
deux;  Maynon  dlnvau,  une  année;  Silhouette,  huit  mois,  et 
son  passage  éphémère  au  pouvoir  créa  un  vocable  nouveau. 

Quelle  oonflanoe  Louis  XV  a  dans  ses  ministres  :  le 
Cabinet  noir;  la  diplomatie  secrète*  —  Aucun  ministre 
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de  Louis  XV  ne  fut  jamais  s6r  du  lendemain.  Une  disgrâce 

avait  pour  ce  blasé  l'attrait  d'une  chasse  au  piège.  Personne 
ne  lui  inspira  jamais  entière  confiance.  Il  pouvait  s'approprier 
ce  mol  de  son  valet  de  chanihre  à  M  "  de  Maiily  :  «  Ne  vous  fiez 
à  personne.  »  Il  surveillait  tout  son  entourage.  La  police  veil- 
lait aussi  pour  lui.  Mais  le  plus  sûr  moyen  d'iiiformatirm  était 
encore  le  Cabinet  noir.  Chaque  matin,  le  chef  d'un  bureau 
secret,  le  vieux  Jannel,  ou  plus  lard  d'Ogny  (1770),  apportait 
à  Louis  XV  des  extraits  des  lettres  ouvertes  &  la  poste.  Les 
six  commis  chargés  de  cet  office,  les  interceptes^  étaient  passés 
maîtres  dans  Tart  de  la  perlustralion.  Pour  ouvrir  et  reformer 
sans  dommage  apparent  les  plis  les  mieux  cachetés,  ils  se  ser- 
vaient d'un  lil  rou^i  au  feu  qu'ils  passaient  dans  l'épaisseur  de 
la  cire.  C'était  unr  v()luj)té  raro  pour  le  roi  quo  de  pénétrer  le 
secret  des  familles,  de  surprendre  les  scandales  près  d'ëclore, 
«lY'couter  les  caquetages  des  plus  grandes  dames  comme  des 
derniers  de  ses  sujets,  de  suivre  à  la  piste  les  intrigues  de  ses 
ministres.  Il  avait  une  prédilection  pour  les  exploits  amoureux 
des  ecclésiastiques  et,  sans  en  rien  dire,  s  en  souvenait  quand 
il  s'a^ssait  d*accorder  des  bénéfices.  Hais  cet  instrument  de  bas 
despotisme  se  retourna  quelquefois  contre  lui.  H*^  de  Pompa- 
•leur  eut  à  sa  tlévoliuii  Jaruicl,  et  les  extraits  de  correspondance 
soumis  à  son  royal  amant  ne  disaient  fpie  ce  qu'elle  voulait  bien 
leur  laisser  dire  :  <  lle  savait  niênn'  on  fabriquer. 

La  diplomatie  personnelle  de  Louis  XV,  le  Secret  du  roi 
comme  on  l'a  nommée,  fut  un  secret  mieux  gardé,  une  sorte 
«l'énigme  historique  qui  n'a  été  complètement  devinée  et  pro- 
duite  en  pleine  lumière  que  de  nos  jours. — Le  prince  de  Conti, 
grand  prieur  du  Temple,  ambilicux  agité,  s'élait  mis  en  tftte, 
comme  son  grand-père,  de  se  faire  élire  roi  de  Pologne.  L*idée  plut 
à  Louis  XV.  Mais  comment  détrôner  Auguste  III  de  Saxe,  le 
propre  père  de  la  dauphine?  II  fallail  (  adierce  corn|ilol.  Ainsi 
naquil  \p.  Secret  du  roi.  Le  pi(iiii«'r  commis  des  a  lia  ire  s  élran- 
gèros  i  ercier,  le  valel  de  thanihre  Lehel,  fureiil  nus  dans  la 
confidence,  et  aussi,  en  1752,  l'ambassadeur  de  l'rance  à  Var- 
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sovie,  le  comte  de  Broglie,  petit  homme  hautain,  vif  et  hardi, 
qui  ne  craignit  pas  de  aerrir  à  la  fois  deux  maîtres  et  enche- 
vêtra jusqu'en  1774  les  fils  des  deux  diplomaties.  Choiseul, 

soupçonnant  une  partie  de  la  vérité,  avait  bien  renvoyé  Tercier. 
Mais  l'habitude  était  prise,  le  jeu  plaisait  au  roi.  La  trame,  en 
partie  rompue,  s'était  renouée;  elle  continua  à  s'étendre  et 
aussi  à  s'embrouilkr,  môme  après  que  le  renversement  des 
alliances  en  1756  eut  découragé  Gooti  et  l'eut  jeté  dans  l'oppo- 
sition du  Parlement.  C'est  depuis  lors  que  Louis  XV  l'appe- 
lait «  mon  cousin  l'avocat  ».  Les  autres  agents  secrets  furent 
Breteuil,  Saint-Priest»  Veigennes,  Dumouriez,  Beaumarchais, 
Mirabeau,  etc.  Le  plus  singulier  de  ces  diplomates  ténébreux 
fut  le  chevalier  d*Éon.  Cet  imberbe  gamin,  ce  fougueux  officier 
de  dra{s:ons,  dont  la  grâce  féminine  contrastait  avec  des  façons 
et  un  langaire  de  corps»  Ue  garde,  est  resté  étrangement  fameux. 
Sans  ririi  préciser,  il  laissa  croire  loiito  sa  vio  ([ii'il  était  femme, 
si  bien  que,  plus  tard,  Louis  XVI  lui  enjoij^oit  de  porter  les 
habita  de  son  prétendu  sexe. 

En  somme,  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV  n'eut  aucune 
influence  appréciable  sur  les  événements.  Ce  serait  la  surfaire 
que  de  vouloir  y  découvrir  autre  chose  qu*une  intrigue  d  un 
prince  difficile  à  amuser  et  qu'une  preuve  nouvelle  de  la  peti- 
tesse de  son  esprit.  S'il  reçut  parfois  de  ses  agents  d'utiles 
conseils,  il  n'eut  jamais  que  la  velléité  de  les  suivre.  S'il  eut 
lui-même  des  vues  partielles  assez  justes,  à  aucun  moment  de 
sa  vie  il  ne  s'éleva  jusqu'à  un  plan  général  de  politique  exté- 
rieure. Incapable  de  diriger  ses  ministres,  il  semble  (pi'il  ail 
voulu  se  venger  de  son  impuissance  par  un  puéril  rafiinemeal 
d'espionnage  et  de  taquinerie. 

liO  nouveau  'Versailles.  —  Quand  Louis  XV,  ayant 
atteint  sa  majorité,  était  venu  habiter  Versailles,  il  s'y  était 
trouvé  mal  à  l'aise.  Ce  décor  magnifique  où  tout  était  sacrifié  à 
l'apparat,  ces  vastes  galeries,  ces  hautes  et  larges  chambres  à 
lumière  crue,  l'ofFusquaienl,  l'ennuyaient,  le  glaçaient,  l'écra- 
saient. Pas  de  confort,  rien  poui-  amuser  ni  reposer  les  yeux, 
aucun  mystère  possible.  Versailles  était  le  temple  de  l'étiquette, 
de  la  représentation,  des  augu&los  cérémonies,  toutes  choses 
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qu'il  avait  en  horretir.  Comment  le  temple  pooTaît-îl  être 
respecté  par  celui  ijui  allait  ilôiruire  l'antique  relifrion  de  la 
monarchie?  Peu  après  commença  la  transforniation  «lu  palais. 
l>  li;il»ilos  .ih  IiiUm  les  y  construisirent  en  matériaux  lésrors 
de  petits  apparlemenls  appropriés  au  C'eût  du  nouveau  roi: 
ils  !os  décorèrent  d'un  style  aimable,  joli,  varié;  ils  y  ména- 
gèrent des  corridors  discr*  1^,  les  escaliers  dérobés,  des  cabi- 
nets  de  toute  sorte.  Aux  fenêtres  ils  posèrent  des  doubles 
croisées  et  les  garnirent  de  persiennes.  Sur  les  cheminées 
ils  dressèrent  des  glaces,  dans  les  coins  ils  pendirent  des  son- 
nettes. Le  roi  eut  une  chambre  &  lui»  à  côté  de  la  chambre  fas- 
tueuse et  solennelle  du  grand  roi,  une  chambre  bien  close, 
indépendante,  avec  une  alcôve,  un  cabinet,  une  porte  particu- 
lière ouvrant  sur  le  hairon  de  la  cour  intérieur*!  dite  Covr  dfs 
cerfs.  Par  là  il  irajErnait  librement,  au  même  étage,  l'apparle- 
nient  de  Mesdames,  ou  bien  il  pouvait  à  son  pré,  par  des  esca- 
liers réservés,  soit  descendre  au  rez-de-chaussée,  h  l'apparte- 
ment que  M*"'  de  Pompadour  occupa  en  i752,  soit  monter  aux 
Petits  Cabinets,  cet  Organe  central  et  caractéristique  du  nou- 
veau Versailles.  H  y  avait  li,  tout  autour  de  la  CSour  des  cerfs, 
ruk  palais  en  miniature,  encastré,  caché  dans  le  grand  ;  quatre 
étages  de  cuisines,  offices,  lingeries,  confitureries,  pâtisseries, 
rfttisaeries,  logements  de  serviteurs,  avec  terrasse  et  volière; 
dans  les  combles,  bibliothèques,  salles  i  manger,  salles  de  jeu. 
alelier  de  tour,  distillerie,  laboratoire;  dès  173t>,  appartements 
des  maîtresses.  I^e  tout  délicatement  orné,  paré  d'un  luxe  dis- 
cret et  charmant . 

Trajisfonnation  de  la  vie  de  la  cour.  —  C'est  là  que 
liOuis  XV  se  réfugie  le  plus  souvent  qu'il  peut.  Bientôt  il 
imagina  de  se  dérober  à  la  tyrannie  de  l'étiquette  par  une  fuite 
plus  libre  :  il  visitait  à  Rambouillet  la  comtesse  de  Toulouse, 
dont  Tesprit  Tamusait;  &  Chantilly,  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait 
de  beaux  équipages  de  chasse;  il  allait  ensuite  à  Fontainebleau, 
à  Compiègne,  à  Clioisy,  à  Trianon,  à  la  Muette,  à  Madrid,  à 
Bellevue,  à  Saint-Léger,  à  Sainl>Hubert.  Vers  1*783  il  ne  restait 
jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  suite  en  place  à  Versailles. 
Eq  certaines  années  il  n'y  coucha  pas  plus  de  a2  nuits.  C'est 
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ainsi  que  Versailles  cesse  d*ètre  la  demeure  perpétuelle  de  la 
royauté.  L'expédition  des  affaires,  comme  les  finances,  souffrent 
de  ces  voyages  incessants  qui  coûtent  chacun  100  000  livres  au 
plus  bas  mot.  Nais  le  roi  se  platt  hors  de  chez  lui;  il  vit  en 

SOS  diverses  résidences,  non  plus  comme  le  roi  de  France,  mais 
«  uinme  un  simple  ot  riche  parlînilicr.  Non  seulement  il  n\ 
souffre  aucun  céréniuiual,  v  lioil  s  ui-  les  pompeuses  fornialilés 
de  Vessui  rfu  f/oife/ei;  mais  il  n'y  adiiiol  (jue  des  familiers  el 
des  convives  de  son  choix,  il  s'y  montre  leur  égal,  il  souflre 
même  que  dans  Torgie  des  petits  soupers  on  se  moque  de  lui, 
«  à  sa  barbe  ».  Ce  n'est  pas  seulement Fétiquette  qui  se  meurt  : 
c'est  le  respect  qui  s'en  va. 

Malgré  cette  demi-désertion  du  monarque,  Versailles  8*accrott. 
La  population  de  la  ville  monte  de  17  000  ftmes  en  1722  à 
30  000  en  1744;  celle  du  château,  de  4000  i  5  000;  celle  des 
annexes  et  dépendances  du  château  (garde,  écuries,  grand  com- 
mun, hôtels  particuliers  appartenant  au  roi),  de  4  400  à  a  000. 
C'est  que  la  cour  est  de  plus  en  plus  la  c^rande  foire  des  hon- 
neurs, des  pensions  et  des  places;  c'est  que  le  luxe  ne  cesse  <le 
s'y  accroître  et  attire  autour  d'elle  une  nuée  de  parasites  bour- 
donnants et  affamés. 

La  reine.  —  Dans  cette  cour  enflée  de  tant  d'inutiles  habi- 
tants, il  y  a  des  provinces  enchevêtrées  et  des  compartiments 
très  divers.  La  reine  a  sa  petite  cour  à  elle,  centre  du  parti 
dévot,  où  l'on  fait  une  timide  opposition  au  roi  et  à  ses  mat* 
tresses.  Getté  pauvre  Marie  Leszczinska*,  douce,  pieuse,  bonne, 
pas  jolie,  plus  résignée  qu*habUe  et  d*une  intelligence  asset 
plate,  reste  chez  elle  tout  le  jour.  Elle  lit,  peint,  fait  de  la 
musique,  voit  ses  enfants,  s'ennuie.  Elle  a  pour  société  sa 
dame  d'atours  la  duchesse  <h'  Xoailles,  une  nièce  de  M"**  de 
Maintenon,  séduisante  et  >>jiuiLuelle  bigote;  quelques  autres 
sérieuses  dames;  son  lecteur,  le  précieux  et  chrétien  Moncrif; 
un  jésuite,  le  P.  Griffel,  qui  au  carême  de  1151  osa  malmener 
les  amours  du  roi.  La  vertu  de  la  reine  est  d'ailleurs  si  solide 
qu'à  l'occasion  elle  ne  s'offusque  point  de  propos  un  peu  libres, 

I.  Voir  ci-desans,  p.  92. 
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écho  du  monde  extérieur  Jusi|u'en  ce  cercle  suranné.  Le  soir, 
elle  va  chez  sis  lidùlcs,  le  duc  et  l;i  duchesse  de  Luyncs;  elle  y 
trouve  un  pécheur  converti,  raiiiialde  et  doucereux  prosiih'iit 
Hénault.  Le  chien  Tinlamarre  ronfle  au  coin  du  feu;  le  duciiussi, 
souvent.  La  conversation  languit,  mais  le  temps  passe,  on  est 
ensemble,  et,  quand  on  est  séparé,  on  s'écrit  des  lettres  d'une 
l>analilé  innocente.  —  Marie  Leszczinska  manquait  d'esprit, 
surtout  avec  le  roi.  Après  Tavoir  retenu  près  de  dix  ans  fidèle 
et  lai  avoir  donné  dix  enfants,  dont  deux  jumelles  tout  d'abord 
tl'727*31),  elle  lui  a  témoigné  lassitude  et  froideur.  <  Eh!  quoi, 
toujours  coucher,  a-t-elle  dit,  toujours  grosse,  toujours  accou- 
cher! »  Il  se  l'est  tenu  pour  dit,  cl  dès  lors  il  n'a  plus  avec  sa 
femme  qfie  des  itdalions  de  cérémonie.  11  est  souvent  dur  pour 
elly  et  elle  a  jieur  de  lui.  Elle  se  plie  à  tout.  Lorscpi'il  uoninio 
M**  de  Pompadour  dame  du  palais,  «  Sire,  dit-elle,  j'ai  un  roi  au 
ciel  qui  me  console  de  tous  mes  maux  et  un  roi  sur  la  terre  à  qui 
j'obéirai  toujours.  »  11  y  avait  quelque  force  dans  cette  inertie, 
quelque  grandeur  dans  cette  humilité.  Quand  la  reine  tom- 
bera malade,  Louis  XV  lui  témoignera  sinon  des  remords,  au 
moins  des  égards,  pendant  ses  deux  dernières  années.  Elle 
«^éteindra,  à  soixante-cinq  ans,  le  24  juin  1768. 

La  famille  royale.  —  Les  filles  du  roi,  Mesdames,  eurent 
sur  leur  père  une  inOuence  que  Marie  Leszczinska  n'avait  jamais 
su  prendre  .sur  ^on  mari.  Leur  appartement  était  tfuif  proche  du 
sien  et  il  venait  souvent  leur  rendre  visite.  11  en  avait  eu  huit. 
Pour  les  distinguer  on  les  avait  numérotées  :  Madame  première, 
Madame  seconde,  etc.  Deux  étaient  mortes  en  bas  âge.  La  der- 
nière, Madame  Louise,  petite  personne  pftle,  flne,  vive  en  paro- 
les, intrépide  amazone,  se  fera  carmélite  en  1770.  L*alnée, 
Madame  Elisabeth  (Uadame  Infante),  fort  ignorante,  mais  aima- 
ble, courageuse  et  sensée,  épousa  à  l'ftge  de  douze  ans  (1749) 
l  infiuit  don  Philippe  de  Parme,  fils  de  Philippe  V.  Elle  revint 
en  France  en  Wôl  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort  (17.^9).  La  seconde. 
Madame  Henriette,  svelle,  délicate,  mélancolique,  Manche 
comme  l'ivoire,  ne  se  consola  point  de  n'avoir  pu  épouser  le  duc 
de  Chartres  et  mourut  en  1752.  Restaient  Mesdames  Adélaïde, 
Victoire  et  Sophie,  que  Louis  XV,  avec  sa  manie  de  bassesse  dans 
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le  laiijjw?.  avait  surnommées  Loque^  Cache  eiGraille,  Peu  intel* 
U^^eiite»,  encore  moins  instraites,  dévoies  à  Texcès,  Jalouses, 
luôilisantes,  elles  formaient  une  coterie  remuante  et  parfois 
redoutable.  Abandonnées  à  elles-mêmes.  Madame  Victoire, 
ifra^  et  gourmande.  Madame  Sophie,  molle  et  silencieuse, 
eussent  été  inofTensîves:  mais  elles  avaient  un  chef  :Madame  Adé- 
laï<le.  Cellp-ri.  impérieuse,  ardente,  enfant  gAlée,  capable  de 
Ioi:«>rt'l»'"*  siiiL'ulièros,  protectrice  enthousiaste  duclergé,  ennemie 
Je  ralliaiae  autrictiicnne,  exerçait  ufh»  action  occull*'  sur  le 
rui,  et  sa  liaine  était  sans  mesure  roiilre  les  ptiiiosophes  et 
contre  M""  de  Pompadour,  en  attendant  qu elle  sacharnit  plus 
lard  contre  Marie-Antoinotte. 

Le  dauphin,  non  moins  pieux  que  sa  mère  et  presque  aussi 
impétueux  de  nature  que  Madame  Adélaïde  sa  sœur,  menait  une 
vie  fort  retirée,  mais  il  observait  tout  avec  soin.  Il  était  brave  : 
il  fit  ses  preuves  iFontenoy.  11  avait  du  bon  sens,  de  la  droiture; 
il  sonililait  dépourvu  d'ambition.  Cependant  Ghoiseul  et  M**  de 
l*onipatlt»ur,  qui  le  redoutaient,  s'étudièront  à  le  perdre  dans  le 
caMir  vl  l'esprit  de  son  piTc.  Il  s'enfcrm  i  i  hcz  lui,  se  complai- 
sant l'n  son  hunuMir  iioviri  ue,  fumant  |ti|t<'  sur  pipe,  composant 
du  pluin-cliunt,  disant  matines  et  laudes,  passant  des  journées 
euli^ies  avec  Vahhô  de  Sainl-Cyr,  affectant  de  se  désintéresser 
dt^H  affaires  de  TËtat  pour  s'occuper  do  son  salut  étemel.  — 
Aprè»  la  mort  de  sa  première  femme,  infante  d'Ëspagne,  il  avait 
épousé  en  1147  Marie-Josèphe,  fille  d*Auguste  m,  une  Saxonne 
aimable  et  vertueuse,  dont  Tunique  passion  était  rattachement 
A  «a  famille  de  Saxe  et  dont  le  fin  regard  surveillait  attentive- 
uu  tit  la  politique  de  la  France  en  Allemagne. 

l.os  princes  du  sang.  —  Les  d'Orléans,  suspecls  à  la  cour. 
N  xenuit'nl  rareinont.  Le  fih  du  ItéîrenI,  Louis,  ressemblait 
uit^i  peu  tjuc  possible  à  son  jumc  :  il  s'élail  Iolto  à  l'ahltayo  de 
S.uute-tîeneviève,  où  il  se  donnait  aux  scii  nr os,  aux  langues 
ot  a  1(1  religion.  Sa  sœur,  veuve  de  Louis  I"  d'Ëspagne,  s'était 
coutîiiée  dans  la  dévotion.  Son  fils  avait  pris  une  sorte  de 
^vtraite  à  Bagnolet,  où  il  recevait  d'aimables  écrivains. 

l«oH  Bourbon-Gondé,  fastueux  et  prodigues,  avaient  une  tout 
\\'hv  allure.  M.  le  Duc,  exilé  à  Chantilly  lors  de  sa  chute  du 
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ministère  n  était  pas  mort  de  cette  ilisgrÀeo,  comme  sa.  mai* 
tresse  Al"*  tle  Prie.  Ayant  triplé  sa  fortune  au  temps  Je  Law» 
il  menait  un  train  royal.  Se»  écuries  surtout  étaient  célèbres 
et  le  sont  restées.  La  magnificence  de  ses  chasses  lui  avait 
valu  de  rentrer  en  faveur  auprès  de  Louis  XV. 

Son  fils,  le  prince  de  Condé»  héritier  de  ses  immenses 
richesses,  les  dépensait  avec  furie  :  il  donna  d*énormes  fêtes,  il 
eut  un  théâtre  où  coulait  une  vraie  cascade,  il  jeta  12  millions 
à  la  construclioii  de  son  Pahis-Iiourljon.  11  eut  un  cercle  de 
irens  de  loltrcs,  doni  cUiit  iiiilTon,  mais  il  détestait  [' lùiri/c/o- 
pi^dte,  défendait  les  Jésuites,  |trotrslail  eu  1771  contre  la  sup- 
pression des  parlements,  était  l'ami  du  dauphin,  tout  on  faisant 
une  cour  assidue  aux  favorites,  irest  lui  qui  plus  tard  donnera 
son  nom  à  l'armée  des  nobles  émigrés. 

Plus  fougueux  encore  et  non  moins  hostile  aux  idées  nou- 
velles était  le  beau  et  superbe  prince  de  Conti.  Ce  favori  secret, 
qui  reçut  du  roi  Jusqu'à  un  million  et  demi  pour  [layer  ses 
dettes,  dépensait  en  extravagances,  en  projets  incohérents,  en 
déliauclies,  en  violents  propos,  une  activité  désordonnée.  Il  avait 
<  aussi  mauvaise  tète  que  mauvais  cœur  »,  et  personne  plus 
«juc  ce  patron  de  la  liberté  et  des  parlements  n'a  exagéré  «  l  abus 
de  ses  privilèges  » . 

Quant  au  dernier  héritier  des  princes  légitimés,  le  duc  do 
FenUuèvrc,  fils  du  comte  de  Toulouse,  retiré  dans  ses  rési- 
dences de  Sceaux  et  d'Anet,  il  partageait  sa  vie  entre  les  pra- 
tiques de  la  dévotion  et  les  bonnes  œuvres.  Cet  ami  de  Floriau, 
dont  la  prodigalité  charitable  n*épuisait  pas  Topulence,  était 
très  populaire. 

Les  grands  seigneurs.  —  Au  fond,  Louis  XY  se  défie 

des  princes  du  sang.  Il  leur  préfère  l'amusante  servilité  et  le 

cynisme  élégant  tle  ses  laiiuliors.  Dans  la  noblesse  s'était 
formée  une  noblesse  jiarliculière,  la  nol>less(«  de  cour,  entrc- 
loiiue  par  les  larirc'ss«^s  rovales,  plus  cnticbéu  «le  ses  [nrroga- 
lives,  plus  avide  à  mesure  t[n"t  lie  devenait  plus  inutile.  Dans 
c^lte  noblesse  de  cour,  se  distingue  la  société  intime  du  <  Czar 
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des  Gaules  ».  A  sa  tôte  esl  le  premier  gentilhomnie  de  la 
chambre,  le  fameux  duc  de  Richelieu,  qui,  sous  ses  hriUaats 
dehors  de  grâce,  d^esprit  e^  de  bravoure,  cache  la  pire,  dépra- 
vation. On  aperçoit  à  côté  de  lui  :  le  comte  d^Argenson,  dis- 
simulé, caressant  et  patient;  le  sec  et  futile  Maurcpas,  rompu 
à  toutes  les  intrigues,  capable  de  toutes  los  méchancetés,  redou- 
table à  tous  par  ses  épig^i*animos  et  ses  cbansonnettes;  un  autre 
niécli  iiit,  le  duc  d'Ayeo  (plus  tanl  iiuuécha!  île  Noailles),  capi- 
laiiR'  (les  p^arJes  du  corps,  le  tiisle  héros  do  Dcttini^en,  con- 
lideiit  Irès  secret  du  roi  qui  lui  accorde,  sur  les  fonds  du  grand 
aumdnier  destinés  aux  veuves  et  aux  orphelins,  10  OUO  livres 
de  pension;  Torgueilleux  prince  de  Beauvau,  un  mécontent; 
le  duc  de  Nivernois,  acteur  consommé,  le  plus  brillant  de  ces 
hommes  d^esprit  de  haut  parage  qui  se  piquaient  de  libéra- 
lisme, jusqu'à  la  suppression  des  droits  féodaux  exclusivement. 
Cependant  la  fortune  de  ces  puissants  favoris  est  toujours  à 
la  merci  des  cabales.  D'Argenson,  Richelieu,  Maurepas,  seront 
sacrifiés  à  M"'  de  Pompadour.  Pour  un  ambitieux  qui  par- 
vient, coinliit'u  il  autres  s'agitent,  se  dt'peiisent  en  belles  paroles 
ou  on  pelils  compluts!  A  travers  les  <j:roupes,  dans  les  coulisses 
circule,  s'insinue  le  grand  abbé  de  Broglie,  iianli,  ino(jueur  et 
mal  vêtu*  La  cour  ressemble  à  une  scène  de  théâtre  semée  de 
trappes  perfides  et  dont  les  décors  branlants  menacent  toujours 
de  tomber  sur  la  tète  des  acteurs. 

Influenoe  des  femmes  :  les  maltresses;  la  duchesse 
de  Gh&teauroux.  —  Dans  cette  cour  luxueuse,  désœuvrée, 
débauchée,  les  femmes  ont  pris  une  importance  prépondé» 
ranle.  Le  cercle  de  Mesdames,  plus  discrètement  celui  de  la 
reine  et  celui  de  la  daupliine,  sont  des  foyers  d'intrigues.  Dans 
les  évétienieiits  les  plus  t^raves  connue  los  plus  futiles,  cher- 
chez <jui  joue  le  principal  lùle;  c'est  une  madame  d'EsIrades, 
capable  des  plus  singulières  conspirations;  c'est  la  j(»lio  M""  de 
Mirepoix,  joueuse  enragée,  ami''  <lu  roi,  et  qui  avant  tout  veut 
lui  faire  payer  ses  dettes;  c'est  M'""  de  Marsan,  avocat  pas- 
sionné des  Jésuites  et  Tune  des  plus  méchantes  femmes  de  la 
cour;  c'est  M'*  de  Tencin,  ambitieuse  sèche,  libertine  impu- 
dique et  qui,  sous  son  apparente  bonhomie,  aspire  &  diriger 
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rÉlat.  Peu  après  le  début  dn  rèc-ne  avait  apparu  un  autre  type  : 
celui  drs  izi  Liitli  s  (i.uin  s  <  iiinj)latrt<uik^  pour  les  amours  du  roi, 
la  comtesse  de  Toulouse,  M"'"  de  Cdiarnlais,  etc.  Elles  sont  de 
toutes  les  parties,  accompagnent  partout  le  roi,  à  ses  chasses,  à 
ses  conUDuelles  promenades,  et  môme  à  ses  petits  soupers, 
pour  en  masquer  l'indécence.  Ëntre  temps,  elles  se  chargent, 
comme  M"*  de  Béarn,  moyennant  100000  livres,  de  présenter 
à  la  cour  les  £aYorites. 

La  ^Eiveur  de  la  veine  n*avait  duré  que  onze  ans  ;  le  gouyer- 
nement  des  maîtresses  en  dura  trente-huit  A  partir  de  1*736, 
avecles  sœurs  deNesle,  c'est  l'aristocratie  qui  se  dispute  l'hon- 
neur de  donner  une  maîtresse  au  roi.  Ensuite  (1745),  c'est  une 
bourgeoise,  M'"''  de  Pompadour,  qui  règne.  Enfm,  pendant  les 
dix  dernières  années,  la  majesté  royale  achève  de  s'avilir,  au 
ParcsiuX'Cerfs'et  avec  M*""  du  Barry,  dans  ce  que  la  plèbe  a  de 
moins  pur.  Toujours  ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent^ 

D'abord  les  sœurs  de  Nesle.  Fleury  vivait  encore.  La  cour 
était  lasse  de  ce  vieillard.  Une  intrigue  savante  Jette  le  roi  dans 
les  bras  de  Fune  d'elles.  M**  de  Hailly,  dame  du  palais,  bonne 
fille  endiablée  et  sans  conséquence  (1736).  Sa  sœur,  M"*  de 
Vinlimillc,  grande,  laide,  mais  pétillante  d'esprit  et  grisée  d'am- 
bilioii.  s't'dail  juré  de  coiupiérir  le  roi  et  d'en  faire  un  héros.  Elle 
lri'»inphe,  puis  s(Uidain  elle  meurt  en  rourhes  (1741)  et,  tandis 
'[uc  son  cadavre  est  insulté  par  la  populace,  Louis  XV,  tl'abord 
inconsolable,  revient  par  esprit  de  pénitence  à  M"'  de  Mailly. 
Puis  il  s'en  fatigue  :  une  troisième  de  Nesle,  la  belle  marquise 
de  ÏA  Tournelle,  bientôt  duchesse  de  Ghàteanroux,  supplante  sa 
sœur  et,  après  avoir  posé  durement  ses  conditions,  entreprend 
de  gouverner.  Fleury  venait  de  disparaître  :  M**  de  Tencin 
soufQe  à  la  favorite  un  rAle  patriotique.  «  Vous  me  tuez  »,  dit 
l^uis  XV,  quand  celle-ci  lui  parle  de  politique  et  de  L-uerre. 
—  «  Tant  mieux,  réplique-l-elle,  il  faut  qu'un  roi  ressuscite.  » 
El  il  obéit,  il  se  rend  à  l'armée  des  Flandres.  Soudain  il  tomli»' 
mtlade  à  Metz  '  :  la  peur-  de  la  mort  le  saisit,  et  voici  la 
«  concubine  •  congédiée  sur  Tordre  de  l'évèque  de  Soissons, 
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premier  aumônier  (13  août  4744).  Trois  mois  après,  Louis  XV, 

rétabli,  était  aux  pieds  de  la  duchess(î  tluns  sou  hôtel  de  la  rue  de 
Beauiie  (li  uovenibre).  Mais  rémotion  avait  été  trop  forte  et, 
avant  la  fin  de  l'année,  une  fièvre  ni.iliirne  emportait  la  seule 
femme  qui  eût  réussi  à  tirer  le  roi  de  son  indolence  (8  décembre). 

La  marquise  de  Pompadour.  —  Alors  parut  une  jolie 
personne,  blonde,  svelte,  élégante,  instruite  en  toute  sorte  d'arts 
d'agrément,  mais  simple  bourgeoise,  que  sa  mère.  M'*  Poisson, 
belle  et  galante  femme  d*un  commis  des  finances,  dressait  depuis 
longtemps,  et  qu  elle  avait,  par  précaution,  mariée  à  M.  d'Étiol' 
les,  assez  naïf  pour  s*en  éprendre.  Après  avoir  longtemps  piqué 
la  curiosité  du  roi,  elle  fut  introduite  à  Versailles  par  le  valet 
de  chambre  Binet.  Klle  etail,  tpielques  mois  après,  marquise  de 
Pompadour.  L'intronisation  do  cette  rohtne,  jnéférée  aux  lilles, 
aux  sœurs,  aux  femmes  de  tant  de  tiauts  seignéurs,  déchaîna 
une  tempête  de  déceptions  indignées,  de  venimeux  quoliliets. 
Mais  c'était  une  forte  tùtc  que  la  nouvelle  marquise,  une  tète 
obstinée,  froidement  calculatrice  et  que  le  cœur  ne  troublait 
.point.  Elle  manœuvra  si  bien  qu*elle  désarma  la  reine,  conquit 
Richelieu,  s'annexa  d'Argenson  et  Machault,  les  renvoya  quand 
ils  la  génèrent,  accapara  Talliance  autrichienne,  essaya  de 
Bernis,  adopta  Choiseul,  écrasa  sans  pitié  tous  ses  ennenii>.  Le 
secrel  de  son  pouvoir  fut  d'amuser  Louis  XV.  Pour  lui.  elle 
inventa  le  théâtre  des  petits  apparleiaents,  y  joua  en  comé- 
dienne supérieure,  imagina  des  divertissements  toujours  nou- 
veaux. Elle  dé])(>nsa  des  millions  en  achats  ou  en  constructions 
de  demeures  fastueuses  et  charmantes  :  Crécy,  La  Celle,  l'Her- 
mitage  et  surtout  Bellevue,  ce  chef-d'œuvre  d'art  et  de  goût 
(malheureusement  disparu).  Elle  s'épuisa  en  excitations  artifi- 
cielles pour  plaire  à  son  royal  amant.  Et,  lorsqu'elle  se  sentit 
physiquement  ruinée,  finie  pour  Tamour,  après  avoir  un  instant 
joué  de  la  dévotion  pour  obtenir  le  titre  de  dame  du  palais  de 
la  reine  et  pour  asseoir  sa  situation  nouvelle  (17oGj,  elle  ne 
recula  pas  devant  le  <li»iii»le  rôle  d'amie  platonique  et  de  proxé- 
nète. Epuisée,  crachant  le  sang,  jusqu  au  bout  elle  fut  vérita- 
blement reine  et  premier  ministre.  Elle  enchaîna  à  son  char 
brillant  les  écrivains  et  les  artistes.  Sa  punition  fut  i'ingrati* 
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tude  du  roi,  l'impopiilariti'.  la  Imulo  de  guerre  de  Sopf  nn«î, 
•lont  elle  eul  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  se  ronsoler,  enlin 
i'ainère  conscience  d  avoir  manqué  son  but,  la  gloire.  H  y  a 
pourtant  quelque  noblesse  dans  l'attitude  toujours  correcte,  dans 

I  obstination  tragique  de  cette  courtisane  d'Etat.  Peut-étre  aussi 
Fart  léger  et  gracieux  qu'elle  encouragea  sauvera-Uil  d*un  com- 
plet mépris  le  nom  de  <  la  Pompadour  ». 

Le  Paro-aux-GerllB.  —  Quant  au  Parc -aux -Cerfs,  il 
nent  rien  de  commun  avec  la  politicfue,  et  Thistoire  n*en  ferait 
qu  une  simple  mention  s'il  n'était  utile  d'en  ramener  la  lépendc 
aux  |ii"M|tnrlions  de  la  t.  ilile.  Dès  n.'il,  Louis  XV  plissait  aux 
amours  volai^t^s  des  «  in  lites  maîtresses  ».  Le  valet  de  rlianibre 
L.et>el  amenait  dans  son  propre  domicile»  bientôt  surnomme 
<  le  trélniciiet  »,  non  pas  des  enfants,  comme  on  Ta  répété  à 
tort,  mais  de  malheureuses  filles  vendues  par  leurs  parents. 
Quelques-unes  sont  assez  bien  connues  :  M'"  Morphy,  M"'  de 
Romans  (11*"  de  Gavanac,  mère  do  l*abbé  de  Bourbon).  En 
1755,  on  fit  emplette  pour  le  roi,  dans  le  quartier  alors  presque 
désert  de  Tancien  Parc-aux-Cerfa,  rue  Saint-Médérîc,  d'une 
petite  maison  qui  pouvait  loerer  non  pas  d>'s  peusiouuaires,  mais 
uui'  ou  doux  au  plus,  avec  (|uel(ju«'s  domestiques.  Le  roi  se 
cachait  pour  y  venir,  se  faisait  passer  j.our  un  prince  polonais. 

II  y  avait  en  outre  une  maison  d'accouchement,  une  gouver- 
nante, des  nourrices,  tout  un  personnel  .des  jD/amr»  jrtfcre(«  du 
roi,  le  tout  dirigé  par  M"**  de  Pompadour,  que  sa  femme  de 
chambre  M"*  du  Hausset  trouvait  très  naturel  de  seconder.  Ce 
fat  une  véritable  institution  (sur  laquelle  on  ne  sait  presque 
rien  i  partir  de  1751)  qui  se  perpétua  jusqu'à  Tavènement  de 
M**  du  Barrv  en  1768.  La  maison  de  la  rue  Saint-Médéric  fut 
vendue  en 

La  comtesse  du  Barry.  —  L'uns  XV  liuirhaitàla  soixan- 
taine. Usé  |>ar  la  débauche,  il  était  arrivé  à  une  sorte  d  liébé- 
lement.  Il  avait  de  fréquentes  absences  d'esprit,  et  l'on  croyait 
quil  .se  livrait  à  la  boisson.  Par  le  duc  de  Richelieu  et  par 
Lebel  il  lit  la  connaissance  de  la  comtesse  du  Barry.  Cette  fort 
jolie  créature  était  la  fille  naturelle  d'une  femme  de  rien, 
Anne  Bécu.  Elle  avait  traîné  dans  les  rues  et  les  tripots  do 
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Paris.  Un  petit  ^:entilhoinnie  de  Toulouse,  Jean  du  Barry,  dont 

le  métier  ét^it  de  vendre  ses  maiti esses  aux  grands  seigneurs, 
lui  fabriqua  un  état  civil,  la  lit  épouser  à  son  frère.  Le 
22  avril  17(»9,  elle  était  juésontée  à  lu  cour.  Le  scandale  fut 
énorme,  l>ien  que  le  parti  dévot,  par  une  étrange  complaisance, 
en  fit  une  nouvelle  Esther  qui  devait  délivrer  d'Aman  (Choi- 
seul)  le  nouvel  Assuérus.  Louis  XY  songeait  à  faire  une  fin 
et  à  Tépouser.  Il  y  eut  même  des  négociations  entamées  par 
Madame  Louise  avec  leSaint-Si^e,  pour  obtenir  l*annalatioa  du 
mariage  de  la  courtisane.  Du  reste,  celle-ci  avait  appris  très  vile 
les  grands  airs  de  la  cour  :  elle  réservait  pour  lamusement  per- 
sonnel du  roi  ses  trivialités  et  ses  folies.  Avec  cela,  bonne 
fille,  ayant  la  candeur  du  vice,  assez  étrangère  à  la  politique, 
innocente  du  renvoi  de  Choiseul.  assez  indifférente  à  la  haine 
des  grands,  protectrice  infaligal)le  tie  tf)nte  sa  triste  faiiiillr.  ni 
plus  ni  moins  dépensi(  i  (  (ju'une  autre,  elle  garde  tout  au  niuius 
le  mérite  d'avoir  ferme  le  Parc-aux-Cerfs. 

lie  futur  Louis  XVI  et  la  dauphine.  —  Vers  1770,  après 
la  mort  de  la  reine,  du  dauphin,  de  M""'  de  Poinpadour,  aprè» 
la  disgrâce  de  Ghoiseul,  une  génération  nouvelle  apparaît, 
représentée  par  le  nouveau  dauphin,  le  futur  Louis  XVI,  âgé 
de  seize  ans,  et  par  ses  frères,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
d'Artois.  —  Le  jeune  dauphin  avait  reçu  de  son  gouverneur, 
le  duc  do  La  Vauguyon,  une  éducation  d'une  étroitesse,  d'une 
bigoterie  outrées.  Il  n  aimait  (jue  la  chasse  et  le  travail 
manuel.  C'élail  un  crros  ijareon,  lourd,  a  mal  élevé  ».  aux 
cheveux  en  désordre,  aux  mains  nutus,  qui  se  hallait  a\w 
SCS  frères  et  chantait  faux  aux  oftices.  On  le  maria  avec 
Marie-Antoinette,  fille  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  (16  avril 
1770).  Il  lui  témoigna  une  amitié  fraternelle,  mais  ne  parut 
pas  autrement  ému  tout  d^abord  de  sa  fraîche  beauté,  de  sa 
grâce  exquise,  et  ne  marqua  aucun  empressement  à  devenir 
son  mari.  La  dauphine  avait  une  tète  futile,  mais  du  carac- 
tère et  un  très  bon  cœur;  ce  n*était  encore  qu'une  grande 
enfant  de  quinze  ans  et  qui  se  trouva  fort  dépaysée  à  Versailles. 
Klle  élait  Autrichienne  et  par  là  suspecte  à  tous  les  ennemis 
de  Clioiseui.  Elle  eut  aussi  contre  elle  la  dangereuse  M""  de 
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Marsan,  le  fourbe  La  Vauj^uyon,  Mesdames  et  tous  ceux  qui  se 
disputaient  1  avaulage  de  gouverner  le  dauphin,  le  cercle  de 
M"*  du  Barry,  le  comte  de  Provence,  amiiilicux  In  nocrile  et 
jaloux.  Elle  déplut  moins  par  son  tiorreur  de  réluiuelle  (dont 
le  culte  était  déjà  fort  entamé)  et  par  aon  goût  pour  le  plaisir 
que  par  la  belle  insouciance  de  sa  jounesse'i  qui  parut  insolente, 
et  par  ses  prédilecUons  exclusives  pour  un  pelil  nombre  de 
fiivoris  et  de  favorites.  On  Tépiait  :  on  se  fiaUaîl  de  la  faire 
renvoyer  à  Vienne.  Ses  familiarités  avec  le  jeune  et  brillant 
eomte  d'Artois,  son  amitié  (1711)  pour  laimable  princesse  de 
Lamballe  (veuve  du  fils  do  duc  de  Penlhièvre),  ses  dédains  pour 
son  froid  époux,  tout  était  noté,  méchamment  interprété.  On 
eiilamail  contre  elle  une  horril)lc  guerre  de  calomnies  et  de 
libelles.  Louis  XV  pourlanl  l'avait  gracieusement  accueillie  et 
la  traitait  bien.  Sa  mort  la  lit  reine  plus  tôt  qu'il  n'aurait  fallu. 

Mort  de  Louis  XV  (1774).  —  Le  vieux  monarque  était 
ioeorrigible.  Un  dernier  caprice,  avec  la  fille  d'un  menuisier,  lui 
communiqua  la  petite  vérole  :  il  en  mourut  le  10  mai  1774. 
«  Il  reçut  d*une  manière  effrayante  la  punition  de  n  avoir  rien 
aimé.  »  Il  n'inspira  aucune  compassion  :  son  lit  de  mort  fut 
enlouré  d'intrigues  et  de  cabales,  sa  chambre  fut  envahie  comme 
un  spectacle  curieux.  Si  tùt  mort,  il  fui  aitandoniié.  Son  cadavre 
empestait.  On  l'emporta,  au  j^rand  trot,  sans  la  moindre  escorte; 
il  passa  vers  minuit  par  le  bois  de  Boulogne  pour  aller  à  Saint- 
Denis;  a  son  passage  on  entendit  crier  :  Taïaut I  taïaut!  comme 
lorsqu'on  voit  un  cerf. 

Inflnenoe  de  la  oour  sur  les  mœurs.  —  L'exemple  de 
il  cour  de  Louis  XV  eut  une  influence  déplorable  sur  les 
mœurs  publiques.  La  conduite  privée  du  monarque,  celle  de  ses 
bmiliers  indignaient  le  peuple,  qui  poursuivit  dune  égale 
btine  toutes  les  favorites.  La  noblesse  se  scandalisa  moins  des 
désordres  de  Versailles  rjn'clle  ne  les  imita.  Lrs  liens  de  famille 
so  ifi.i*  luM-rnl.  11  fut  l'idiciih'  pour  un  mari  d'aimer  sa  femme 
cl  de  se  passer  de  maîtresse.  I  n  seiisualisinr  élégant,  une 
Aimable  sécheresse  de  cœur  envahîrenl  la  bonne  compagnie. 
1a  méchanceté  devint  aussi  ù  la  mode,  Maurepas  fit  école. 
L'anne  redoutable  du  pamphlet,  qui  se  retournera  plus  tard 
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contre  la  famitle  royale,  a  été  forprée  d*abord  par  les  pro- 
ches du  roi.  On  iniila  l;i  profusion  ol  le  jeu  cllréné  do  k 
cour.  M""  de  Ponipiidour  usail  coiit»'  en  dix-nonf  ans  plus  de 
millions  de  dépenses  personnelles.  Pour  une  seule  fèlp.  à 
Bellcvue,  où  elle  exigeait  que  tous  ses  invités  fussent  vMns  de 
pourpre,  elle  acheta  à  la  manufacture  de  Sèvres  800  000  livres 
de  fleura  de  porcelaine.  De  même,  à  Paria  et  dans  la  société 
riche,  on  prit  l'habitude  de  se  ruiner  en  représentations 
luxueuses,  chasses,  bals  masqués,  concerts,  comédies  de  société, 
soupers  et  orgies.  Beaucoup  de  salons  devinrent  des  tripots  où 
le  dévorant  cavngnoh,  sorte  de  jeu  de  hasard,  ne  régnait  pas 
inoins  qu'à  Bellevue  ou  ;i  Marly. 

Dans  la  délresse  du  Uésor  el  la  misère  universelle,  le  peuple 
ne  r(»m prenait  rien  à  celte  folio  dépensière.  Il  souffrait  plus 
qu'aux  pires  temps  de  la  féodalité.  IV'u  s'en  fallut  que  l'émeute 
du  IG  mai  1750  ne  dégénérât  en  révolution.  Louis  XV,  pour  se 
rendre  à  Compiègne  ou  à  Fontainebleau,  dès  cette  époque, 
nosait  plus  traverser  Paris.  Il  suivait  le  ehmin  de  la  Révolte. 


II,  —  Le  gouvernement  et  l'administration. 

Ghoiseul  (1758-1770).  —  A|.r.'s  MachauU,  Choiseul 
est  à  peu  près  le  seul  ministre  de  Louis  XV  digne  de  fixer 
l  atlention  '.  Il  est  un  exemple  de  rimportauce  des  femmes  el 
de  l'efficacité  d'une  intrigue  '  à  la  cour  de  Louis  XV.  Ën  jan- 
vier 1*753,  il  n'était  encore  que  comte  de  8tainville,  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  des  Vosges.  Quelques  mois  après  cette 
aventure,  il  était  ambassadeur  à  Rome,  puis  à  Vienne  en  1751, 
duc  de  Ghoiseul,  ministre  des  aCTaires  étrangères  et  pair  de 
France  en  1758.  11  resta  douze  ans  au  pouvoir.  Son  adrainislra- 

1.  Voir  son  |ioi-lrail,  ci-dessus,  ji.  2l'>. 

2.  Un  coinploi  s'élail  formé  dans  los  boudoirs  de  Versailles  pour  renverser 
M**  de  Pompadour  en  donnant  au  maître  une  nouvelle  mailrebse,  la  coinl<M*!ie 
de  (]hoistnd-Roniano(.  Déjà  la  dame  avait  reçu  du  roi  quelques  lignes  g.iIJUiteÂ. 
Son  hcau-fn-re,  le  futur  ministre,  trouve  le  liillfl.  s'en  pmpnrr  rt  vn  tout  droil 
le  porter  à  M""^  de  Pom|>a«lour.  Celle  trahison  fut  l'origine  de  sa  fortune.  U 
favorite,  ainsi  informée  à  temps,  chassa  de  la  cour  sa  naissante  rivale. 
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lion  se  divise  en  trois  périodes.  —  1**  De  \1V>H  à  1701,  il  eut  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères;  il  |)n'|);ira  ot  sii^na  le  Pacte 
de  Famille.  —  2*  De  1761  à  1766,  il  mil  aux  alîaires  étrangères 
son  <  ousin,  sa  doublure,  le  duc  de  Choiseul-Prasiin  ;  il  prit  pour 
lui  les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine;  c'est  alors  qu'il 
lermina  la  guerre  de  Sept  ans  (1763),  abolit  Tordre  des  Jésuites 
(1764)  entreprit  la  réfection  de  la  flotte  et  la  réorganisation  de 
rarmée.  —  3*  De  1766  à  1770,  il  conGa  la  marine  à  son  cousin, 
conserva  la  guerre  et  reprit  les  affaires  étrangères.  Par  la 
mort  de  M"**  de  Pompadour  et  du  dauphin  il  était  devenu  tout- 
puissant.  Il  réunit  la  Lorraine  (1706),  annexa  la  Corse  (1768). 
Il  intervint  (assez  maladroitement  d'ailleurs)  en  Polnjne'^ 
et,  pensant  avoir  reconstitué  les  forces  militaires  de  la  1  nuice, 
il  se  préparait  à  reprendre  la  lutte  contre  T Angleterre,  lorsqu'il 
fut  renvoyé  (1170). 

Sa  ]K>liti<pie  et  ses  appuis.  —  Ghoiseul,  par  la  con- 
fiance qull  inspirait  à  la  sultane  favorite,  par  la  connaissance 
parfaite  qu*il  avait  du  sérail  si  compliqué  de  Versailles,  par 
Tascendant  qu*it  exerçait  sur  les  autres  ministres,  a  été  dans 
l'empire  français  une  sorte  de  grand-vizir.  Il  a  eu  au  dedans 
comme  au  dehors  une  politique  personiu  Ilo.  II  a  été  homme 
ilElat  plus  qu'îiilministralour.  Il  s'est  o('<  i![tr>  <1<'  rarmée  ci  de 
la  marine  parce  que  c'étaient  des  inslruiuiiuls  de  son  aciion, 
mais  il  n'a  eu  que  du  dédain  pour  la  finance,  l'impôt  et  les 
économies.  Par  scepticisme  et  par  insouciance  autant  que  par 
calcul,  il  a  pris  parti  pour  le  libéralisme  philosophique,  il  a 
flatté  lopinion,  cette  puissance  nouvelle,  en  préconisant  Tal- 
liance  (d*ailleur^  éphémère)  de  la  couronne  avec  les  par> 
lements  et  en  contribuant  à  l'expulsion  des  Jésuites.  Cette 
dernière  opération  lui  a  peut-t^tre  coûté  cher;  car,  si  l'édit 
royal  (la  26  novembre  176i,  confiniiaiil  les  arrêts  du  Parlement, 
supprima  l'ordre,  il  exaspéra  lo  jiarli  toujours  juiissant  des 
Révérends  Pères  qui  se  vengea  six  ans  plus  lard  en  travaillant 
(Hiur  sa  part  à  la  disgrâce  du  ministre. 

Ce  Choiseul,  heureux  jusqu'à  sa  chute  et  même  après,  ce 

1.  Vuir  CHltfSsous,  chap.  xvii,  tÊylise  rolholtque. 
i.  Voir  ci-<lessou«,  chap.  ii,  Catherine  U, 
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duc  de  vieille  race,  présoiiiplueux  et  libertin.  4111  méprisait  les 
fcmines,  dut  aux  femmes,  et  à  Irois  d'entre  elles  en  |>arliculier, 
la  plus  iriMiidc  [nirl  de  sa  luuile  fortune. —  Il  élait  [tauvrc  lors- 
qu  il  épousa  la  lillc  d'un  millionnaire  de  la  finance,  M"*  Crozal, 
qui  lui  apporta  la  richesse  et  lui  permit  d'avoir  plus  tard 
un  train  de  maison  de  800  000  livres.  «  Oh  !  c'est  hieu,  dit 
Walpole,  la  pins  ^rontillo,  la  plus  aimable  créature  qui  soit 
sortie  d'un  œuf  enclianté;  si  juste  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
pensées,  si  pleine  d'attention  et  de  bonté  t  Tout  le  monde  Taime. 
excepté  son  mari,  qui  lui  préfère  sa  propre  sœur,  la  duchesse 
de  Gramont,  une  amazone...  >  — Celle-ci,  Béatrice  deGramont, 
grande  et  forte  personne,  au  teint  éclatant,  à  Tœil  brûlant,  à 
la  voix  dure,  à  l'abord  hautain,  fut  le  démon  familier  et  comme 
la  tutrice  de  son  fiére.  Elle  l'empi'M  lia  de  s'attarder  «  au  badi- 
naire  »,  le  poussa,  le  força  d'avancer.  —  Il  fut  enfin  élevé  a»i 
pouvoir  par  M""  de  i^ompailour,  qui  ne  pensait  guère  que  [dii^ 
lard  il  rejetterait  sur  sa  bienfaitrice  une  fois  morte  tout  l'odieux 
des  désastres  de  lu  guerre  et  des  misères  de  l'Efal. 

L'armée  française  vers  le  milieu  du  XVm*  siècle.  — 
On  a  exagéré  la  décadence  militaire  de  la  France  au  xviu*  siècle. 
Si  Tesprit  guerrier  s*est  peut-être  affaibli  dans  la  nation,  il 
s*est  plutôt  développé  dans  Tarmée.  Même  dans  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  y  a  eu  de  brillantes  preuves  de  courage  de  la 
part  des  soldats.  L'exemple  du  brave  chevalier  d'Assas  '  n'est 
pas  unique.  Les  chefs  iiuu  plus  n'ont  pas  fait  défaut  :  ils  se 
nomment  Maurice  de  Saxo,  Lowendal,  Noaillrs,  Ik'lle-lfeilf, 
Bro^lie,  Chevert,  Créiiiilles,  Montcalm,  Lévis,  Bussy.  Les 
ministres  ont  été  pour  la  plupart  au-dessous*  de  leur  tâche. 
Parmi  ceux  de  la  première  moitié  du  siècle,  un  seul,  le  comte 
d'Argenson  (1743-o8),  n'est  pas  absolument  médiocre.  Parmi 
ceux  de  la  seconde  moitié,  Belle-Isle,  secondé  par  Grémilles 
(1758-61),  n*est  pas  à  dédaigner.  Ghoiseul  (llGl-^O)  seul  est 
hors  de  pair  (il  sera  question  plus  loin  de  Saint-Germain). 
Clairvoyant  et  hardi,  Choiseul  a  su  frap[>er  aux  bons  endroits 
des  coups  décisifs.  Pendant  le  siècle  entier  les  progrès  techniques 

1.  Vuir  CHU*i>:>u;»,  \u  tVl. 


Digitized  by  Google 


LE  UOL'V£HiN£ME.\T  KT  L  AUMiMSTUATlUN 


347 


ont  élé  constants*.  Il  n*en  est  |»aâ  moins  vraî  que  rarmée  a 
subi,  surtout  de  ilol  à  1700,  de  cruels  désastres  et  que  ees 
désastres  ont  eu  pour  cause  sa  profonde  désorLî.uiisalimi  morale. 
Mais  celle-ci  rcMiltc  moins  de  la  cdiisliliiliod  jtai'licMilicre  dr 
l'armée  elle-même  i[ue  des  vices  généraux  du  régime  politique 
et  social.  Le  roi,  après  la  courte  expérience  de  1744-4"),  a  cessé 
d'être  un  chef  militaire  ;  il  ne  paraît  plus  dt's  lors  l'i  la  hMc  des 
aimées.  L'unité  de  commandement  n'existe  plus.  Le  choix  des 
généraux  est  abandonné  au  hasard  des  intrigues  de  boudoir  de 
Versailles;  celui  des  officiers  dépend  presque  uniquement  de  la 
naissance  et  de  la  vénalité  des  charges.  0*est  ainsi  que  Tim- 
moralité,  1*-  jeu,  le  luxe,  la  rivalité  puérile  des  amours-propres, 
l'ignorance,  la  témérité,  l'indiscipline  ont  été  importés  de  la 
cour  dans  les  camps.  Ces  désordres  se  perpétuèrent  plus  ou 
moins  oslensildemenl  jusqu'à  la  fin  do  la  monarchie.  Choiseul, 
sans  succès  marqué,  s"(  lî"un;a  d'y  jH)rler  remède. 

Il  n'était  g^uèrc  plus  aise  de  toucher  au  mode  de  recrutement 
des  troupes.  L'idée  que  le  service  militaire  est  un  impôt  comme 
les  autres,  ohliv^atoire  pour  tous,  n'existait  pas  au  xviu''  siècle  : 
on  le  considérait  comme  un  métier.  Les  soldats  se  recrutaient 
par  enrôlement  ou  plutôt  par  racotagCf  et  Ion  sait  à  quels  abus 
donnait  lieu  ce  système  *.  En  1748»  Tarmée  se  composait  do 
134  régiments  d'infanterie  avec  222000  hommes  et  de  83  régi- 
ments de  cavalerie  avec  50000  hommes,  sans  compter 
13  000  hommes  de  troupes  légères. 

Dans  le  nombre  se  trouvaient  plus  de  ']()  réiL'^iments  étran- 
l^ers.  ^iii^x  s,  allemands,  irlandais,  écossais.  Iioni^rois,  italiens; 
mais  en  réalité  depuis  longtemps  les  mercenaires  él rangers 
étaient  presque  entièrement  remplacés  par  des  Français,  sur- 
tout des  Lorrains,  des  Alsaciens  et  des  c  drôles  »  de  Paris. 
Les  Suisses  seuls  restaient  nombreux  au  service  de  la  France, 
formaient  des  corps  compacts,  notamment  dans  la  Maison  du  roi. 

Enfin  une  troisième  source  de  recrutement  était  la  milice^ 
institution  rendue  permanente  par  l'ordonnance  du  25  fé- 

f .  Voir  ci-dessiiii,  p.  2.".%,  sur  l'influence  de  Frcilerie  11  dann  ce  progrès. 
J.  Voir  <'i-<lessus,  |>.  221  :  et;  pn^snge  eisl  à  cutisuItL-r  *  ^alenienl  pour  1«8  trvupes 
recrutée»  â  l'elraiiger  etptuir  la  milice.  Voir  ci-ilc!»sus.  t.  VI,  p.  92. 
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vrier  4126  et  empruntée  aux  règlements  du  roi  de  Sardaigrne 

Viclor-Amédéc.  Gomme  la  laillc,  la  milice  n'atleiguait  j?uèro 
(jue  los  paysans,  la  plupart  des  roturiers  des  villes  en  étant 
cxempls.  (y ù lait  de  tous  les  srenres  d'inipôl  le  jilus  iinpopn- 
laire,  le  plus  odicMiv  à  In  population  rurale.  En  1148,  la 
milioo  fournissait  112  hatalllyas  formant  un  total  de  plus  de 
80  000  hommes.  C'étaient  des  troupes  médiocres  à  Toriï^ne, 
mais  qui,  peu  à  peu  incorporées  dans  Tarmée  régulière,  y 
devinrent  bonnes.  —  La  milice  était  une  sorte  d'exil;  une  fois 
parti  pour  le  service  qui  durait  parfois  jusqu'à  douze  ans,  le 
malheureux  milicien  ne  savait  plus  quand  il  reviendrait.  Sou- 
vent, au  risque  d*ètre  pendu,  il  désertait.  Que  les  désertions 
fussent  très  nombreuses,  le  système  du  recrutement  l'explique 
trop  liiiMi.  Les  déscrlcurs  allaient  grossir  les  Itandos  de  rAdeurs, 
de  conlreliatidicrs  fl  de  luigands.  On  les  plaiîrnait;  St'ilaine  en 
1169,  Mercirr  en  IITO  les  mirent  au  théAtre,  atlendrironl  le 
publie.  On  adoucit  un  peu  plus  tard  les  peines  qui  les  iraj>- 
paient.  Du  reste  ils  étaient  rarement  pris  et  souvent  amnistiés. 

Progrès  teolinlques.  —  De  notables  progrès  s'accom- 
plirent dans  Tarmée,  surtout  pendant  la  seconde  moitié  du 
xviu*  siècle.  L'édit  libéral  de  1*750  décida  que  certains  grades 
pourraient  conférer  la  noblesse,  ce  qui  ouvrait  plus  facilement 
la  porte  aux  officiers  roturiers.  En  1759,  Tordre  du  Mériie  mili- 
taire permit  de  récompenser  les  services  des  officiers  protes- 
tants des  troupes  étrangères,  auxquels  on  ne  pouvait  conférer 
la  ernix  de  Saint-Louis.  Les  bureaux  du  ministère  furent  orga- 
nisi's.  Ln  HV>{  fut  créée  par  d'Arcenson  TEcole  fui!i(aire  '  : 
<-"ctait  une  idée  de  M"*"  de  Pompaduur,  qui  voulait  faire  pour 
les  fils  do  la  noblesse  pauvre  ce  que  M*""  de  Maintenon,  à 
Saint-Cyr,  avait  fait  pour  les  filles;  idée  mal  dégrossie,  caries 
élèves  admis  à  cette  école  ne  savaient  rien,  n'étaient  même  pas 
préparés  à  recevoir  une  éducation  militaire.  Cboiseul  comprit 
la  nécessité  d'une  école  préparatoire  :  il  l'établit  à  La  Flèche 
(17G2).  Dans  l'infanterie  les  régiments,  autrefois  inégaux, 
eurent  tous  deux  bataillons.  Les  fusils  furent  fabriqués  à  partir 

1.  Voir  ci-dfssus,  p.  ii2. 
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de  1158  dans  les  manufactures  de  l'État»  à  Charleville,  Mau* 
beuge  et  Saint-Ëtienne;  iU  eurent,  comme  en  Prusse,  une 
baguette  de  fer  (1145).  Le  premier  fusil  régulier  date  de  1754; 
le  fusil  du  modèle  de  1771  fut  très  supérieur  à  ses  devanciers. 
L'exercice  se  fit  à  la  prussienne»  Sous  FinAuence  de  Maurice 
de  Saxe,  on  avait  ado^^lé  le  [kis  emboUê  et  cadencé^  le  manie* 
nient  de  l'arme  décomposé  cii  douze  temps,  los  mouvements 
réglés  j»ar  lus  sonneries.  L'uniforme,  composé  tl'iiii  liahit,  «1  une 
vesle,  d  une  culollo  de  laine  blanche,  avec  paremrnls  rouj^es 
ou  bleus  et  de  longues  guêtres,  devint  collant,  et  les  ailes  du 
chapeau  se  relevèrent  (d'où  ce  mot  populaire  :  le  chapeau  lam- 
pion) afin  de  ne  pas  gêner  le  maniement  des  armes.  Les  troupes 
légères  d  infanterie  commencèrent  dès  1742  avec  les  chasseurs 
du  corps  franc  de  Fischer,  origine  de  nos  chasseurs  à  pied.  La 
première  musique  militaire  fut  celle  des  gardes-françaises  en 
1762;  i  partir  de  1766,  tous  les  régiments  ont  leur  chapelle  ou 
musique. 

Dans  la  cavalerie,  les  lourds  régiments  furent  remplacés  en 
partie  par  des  corps  [dus  lé^'ers.  Il  n'y  avait  eu  au  xvu"  siècle 
*|u  un  régiment  de  hussards,  formé  de  réfugiés  hou-rois  (IGDl)  : 
il  y  en  a  quatre  en  illo,  six  en  1789.  Ceux  de  dragons,  sous 
l'administration  de  Saint-Germain,  sont  portés  de  dix-sept  à 
vingt-quatre.  Le  corps  franc  de  Fischer  a  donné  aussi  l'idée 
des  chasseurs  à  chevtU  :  il  y  en  a  six  régiments  en  1779  et 
douze  en  1789.  En  1746  avait  paru  un  régiment  de  hulans, 
recruté  de  Polonais,  de  Croates,  de  Turcs,  etc.,  et  muni  de  la 
lance;  il  disparut  bientôt  :  la  cràation  des  lanciers  est  ajournée 
jusqu'à  Napoléon.  Des  haras  furent  créés  au  Pin,  i  Ghambord  et 
à  Pompadour.  L'école  vétérinaire  d'Alfort  s'ouvrit  en  1762.  Six 
écoles  de  cavalerie  furent  instituées  par  Ghoiseul  :  une  est  restée, 
celle  (le  Saunuir. 

Les  corps  de  1  artillerie  cl  du  génie,  juscju'alors  confondus 
dans  le  Hoyal- Artillerie  y  puis  à  partir  de  17;)5  dans  le  Cor/is 
royal  de  génie  el  d^artiUerie^  devinrent  distincts  en  1758.  Enfin, 
en  1765,  de  la  masse  encore  confuse  du  Corps  d'artillerie,  Gri- 
Wuval  dégage  nos  sept  premiers  régiments  d*artillerie.  Il  y 
sut  six  écoles  d  artillerie,  fondées  en  1720  par  YalUère,  et  une  du 
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génie  à  Mézîères.  Gelle^i,  créée  en  4748  par  d'Argenson,  formait 
à  la  fois  lies  ingénieurs  militaires  et  des  ingénieurs  civils.  Jusqu*à 

la  fin  de  l'ancien  régime,  il  n'y  eut  que  des  officiers  du  ^rénic, 
mais  pas  de  troupes  spéciales  à  celte  arme.  Le  directeur  prénéral 
J.-F.  (le  Vallière  (lG67-n59)  inspira  lordonnance  de  1732, 
qui  réorjj^anisa  le  matériel  d'artillerie,  le  réduisit  à  S  lyj»es 
de  Louches  à  feu  le  rendit  plus  léger  et  plus  mobile,  iuLla 
contre  la  routine  du  parti  rouge  qui  tenait  pour  les  pièces  lon« 
gaes  et  massives,  tandis  que  le  parti  bleu  et  avec  lui  Maurice 
de  Saxe  voulaient  des  canons  maniables.  Un  professeur  de 
La  Fëre,  Forest  de  Bélidor  (1691-116i),  Tauteur  du  Bombardier 
français  (1731),  fit  île  savantes  expériences  sur  la  poudre  à 
canon,  [>erfectionna  la  balistique  et  Fart  des  fortifications. 
L'Alsacien  Gormontainjçne  {169G-17o2)  continua  cl  perfectionna 
Vaultaii.  fortiliii  Metz.  Mais  c'est  surtout  ;i  l  Aiiiiénuis  (i rilieauval 
(1715-17811),  1  auteur  de  l'oi (huniaucc  dt*  1765,  que  l  arlillcrie 
française  dut  sa  supériorité  de  lu  lin  du  siècle.  —  Parmi  d'autres 
jirosrrès,  les  inirénieurs  géog^raplies  formèrent  en  1744  un  corps 
distinct  ;  la  maréchaussée  (origine  de  notre  gendarmerie)  fut 
organisée  dès  1720;  dans  les  régiments,  l'administration  de 
chaque  compagnie  cessa  d*ètre  affermée  au  capitaine  et  fut 
confiée  par  Choiseul  i  un  comptable,  le  capitaine-trésorier. 

lA  marine  royale.  —  La  marine  restaurée  sans  conviction 
par  Maurepas  (1123-49),  par  Rouillé  (1*74^54)  et  parMachault 
(Hî>i-îî8)  avec  persévérance,  était  aux  trois  quarts  détruite  par 
la  i^urrre  de  Sept  ans,  lorsqu'il  se  Irouva  un  iniiii^trc.  lîerryer 
(17.')S-r»l  ).  pour  lui  porter  systématiquement  Ir  coup  de  ^^ràce, 
pour  lUL'ltrc  à  l'encan  ce  qui  restait  de  navires  et  d'approvi- 
sionnements et  pour  vider  les  arsenaux.  Ge|)endant  une  période 
de  relèvement  commença  en  17G1  avec  les  deux  Choiseul. 

L'armée  navale  était  moins  prisée,  moins  en  vue  que 
Farmée  de  terre  :  ellç  offrait  trop  de  fatigues,  trop  de  dangers, 
elle  éloignait  trop  longtemps  de  Versailles.  Elle  ne  recevait 
que  les  cadets  des  grandes  familles  et  les' petits  nobles  des 
provinces  maritimes.  Elle  échappa  ainsi  en  majeure  partie  à  la 

!.  Savoir  :  i  lyn<;>  «le  canon?-,    d  obusicrs,  2  de  murliens. 
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contagion  de  la  cour  et  ne  connut  pas  la  vénalité  des  charges. 
Les  officiers  gentilshommes  ou  ronges,  sortis  des  f^ardes-marine 

!rijiiiv;iltiit  de  notre  Ecole  navale),  n'en  formaient  pas  inoins  un 
turjis  ovrlusif  cl  lr<'s  culiclié  île  son  oritiiiic,  «  lo  «.'land  coi  jts  », 
rpralenifiil  hnslilo  aux  officiers  de  plume  uu  d  a<imiiiistralion, 
aux  ofUciers  de  terre  embarqués  sur  les  navires  el  aux  officiers 
bl'->i<.  c'esl-à-dire  aux  roturiers,  capitaines  de  corsaires  et 
capitaines  de  la  marine  de  commerce,  qu'une  action  d'éclat 
faisait  quelquefois  admettre  aux  grades  supérieurs. 

Les  équipages,  recrutés  d*après  le  système  des  ciasm  de 
Golbert,  étaient  insuffisants  comme  nombre.  Le  métier  de 
matelot  était  sî  mal  payé,  si  dur,  <]ue  les  cdtes  se  dépeuplaient, 
qii  il  l.dlut  soiiiiiotlre  aux  classes  les  riverains  do  plusieurs 
ll»'iives,  enrôler  souviMil  des  étranj?ers,  et  ([uc  les  dt^serlions 
éUiciit  très  fréfjiieiilos.  —  Aux  anrieiis  porls  de  g:uerrc  de 
Dunlierque  (supprimé  en  17(13,  rétabli  en  1783),  de  Brest,  de 
Hochefort,  de  Toulon,  s'ajouta  Lorienl  (fonde'  par  la  Compagnie 
des  lades  Orientales,  acquis  par  TËtat  en  1164),  un  peu  avant 
la  dissolution  de  cette  Compagnie,  qui  céda  aussi  ses  vaisseaux 
en  1770.  Les  galères  avaient  été  supprimées  en  1748.  L*art  de 
la  navigation  et  de  la  construction  des  vaisseaux  fit  de  notables 
pro}frès  avec  Bélidor  (auteur  de  V Architecture  hydraulique, 
l":»");  iivcL'  nuufjriier  (iG98-17o8),  qui  s'occn[)a  de  ]f\  mâture,  de 
la  funne,  de  l;i  direction  des  navires  el  des  insiKimenls  nauti- 
ques; avec  l'inspecteur  g^énéral  Duhamel  du  Monceau  et  ses 
Eléments  d'architecture  navale  (1757).  L'Académie  royale  de 
marine  fondée  à  Brest  en  1752,  réorganisée  en  1769,  contribua 
aux  progrès  matériels  de  la  flotte,  à  ceux  de  la  lactique.  Elle 
s'associa  au  mouvement  des  expéditions  scientifiques.  Notre 
marine  devint  un  corps  savant. 

Réunion  de  la  Lorraine.  —  Choiseul,  le  réor^^anisateur 
des  forces  militaires  de  la  France,  eut  aussi  la  bonne  fortune  de 
l'asrrandir  de  deux  province;*.  Les  (rnités  de  Vienn»^  de  1735  el 
fîlS  avai«'nl  stipulé  la  réversibilité  de  la  Lorraine  à  la  cuuroiine 
à  la  mort  de  Stanislas.  Dès  1736,  par  une  convention  secrète, 
ce  prince  avait  abandonné  au  roi  Tadministration  financière  de 
ses  Etats,  moyennant  2  millions.  L*întendant  La  Galaizière, 
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admiaistrateur  habile  el  dur,  avait  été  cliarL!:o  d'installer  en 
Lorraine  le  système  frao^is;  il  était  resté,  dans  la  coulisse,  le 
véritable  souverain  du  pays.  Stanislas  n'était  pas  un  homme 
d'action.  0*était  un  épicurien  et  un  sa^.  Son  règne  fut  une 
période  d'heureuse  transition.  Sa  petite  cour  de  Lunéville  fut 
«  une  société  docte  et  lettrée»  sans  pédantisme,  familière  et  spiri- 
tuelle sans  indécence,  où  Ton  se  piquait  à  peu  près  également 
de  religion,  de  galanterie,  voire  d  une  pointe  de  pliilosophie  ». 
Ce  monarque  débonnaire,  «  facile  et  généreux',  fort  empèdié 
le  plus  souvent  de  faire  vivn'  rn  bon  accord  enseuilde  son  con- 
fesseur, le  P.  Menou,  et  sa  maîtresse,  la  marquise  de  lioufllers, 
correspondant  assidu  et  conseiller  intime  de  son  dévot  petit-fils 
le  dauphin,  lié  toutefois  avec  Voltaire,  jamais  embarrassé, 
malgré  sa  sincère  déférence  envers  le  roi,  pour  accueillir  géné- 
reusement, tantôt  les  philosophes  qui  fuyaient  la  Bastille,  taotét 
les  Jésuites  proscrits  par  le  Parlement  »,  conquit  peu  à  peu 
lamour  de  son  petit  peu|)le  el  mérita  le  surnom  de  Bienfaisant, 
Il  embellit  Nancy  el  Lunéville,  fonda  l'Acadéinic  royale  (1750), 
créa  des  eollèges,  une  bibliothèque,  des  iiopilaux.  11  élail  déjà 
octogénaire  lorsque,  le  feu  ayant  pris  à  sa  robe  de  chambre,  il 
fut  brûlé  grièvement.  Il  mourut  par  suite  de  ses  blessures,  le 
23  février  1766.  La  Lorraine,  devenue  depuis  lors  française, 
conserve  pieusement  sa  mémoire.  Cette  acquisition  couvrait 
la  frontière  du  Nord-£st,  en  fermant  la  trouée  qui  jusque-là 
isolait  TAlsace,  menaçait  la  Champagne  et  la  Franche-Comté. 

Annezion  de  la  Corse  (1768).  —  Choiseul  avait  en 
quei(]ue  sorte  hérité  de  la  Lorraine;  mais  cest  bien  lui  qui 
nous  donna  la  Corse.  Cette  annexion,  il  est  vrai,  avait  été  pré- 
parée pur  ses  {»rédécess(Mjrs.  Dès  1*7*10.  les  Corses,  faii;;ii<'S 
d'être  exploités  par  Gènes,  avaient  demandé  le  prolectoral  Je 
la  France.  Le  timide  Flcury  n'avait  pas  osé  le  leur  accorder. 
Sur  ces  entrefaites,  un  aventurier  allemand,  Théodore  de 
Neuhof,  soutenu  par  la  Hollande  et  probablement  en  sous 
main  par  TAngleterre,  avait  essayé  île  régner  dans  Tile. 
Fleury,  inquiet  cette  fois,  avait  dû  envoyer  10000  hommes, 
qui  chassèrent  Théodore  en  1739.  Mais  Iinsurrection  était 
permanente  en  Corse  et  les  Anglais  menaçaient  toujours  d'en 
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profiter.  Des  négociations  engagées  avec  Gênes  à  plusieurs 
reprises,  et  notamment  en  1756  et  1764,  nous  accordèrent, 
moyennant  indemnité,  le  droit  de  tenir  garnison  à  Ajaccio, 
Calvi,  Bastia  et  San-Fiorenzo.  C'est  alors  que  Clioiseul,  pour 
couper  court  à  toute  entreprise  éventuelle  de  rAii^'Iplern», 
proposa  nu  ('onseil  du  ri)i  de  rendre  cette  occupation  délini- 
tive.  Il  vaulii  les  richesses  de  l'Ile,  assura  que  sa  possession 
nous  était  plus  avantageuse  que  celle  du  Canada  et  en  compen- 
serait largement  la  perte.  Enfin  il  obtint  gain  de  cause  :  le 
15  mai  1768,  Gènes  nous  abandonna  ses  droits  de  suzeraineté. 
Mais  Pascal  Paoli  et  la  Consulte  suprême  de  la  Corse,  qui 
aspiraient  à  Tindépendance,  s'insurgèrent  contre  cet  acte  de 
vente.  Il  fallut  entreprendre  la  conqu(>te  du  pays.  Rude  petite 
grucrre,  le  long  des  précipices,  à  travers  les  montagnes  sans 
roules  et  les  impénétrables  maquis.  Le  lieutenant  p-énéral  de 
Cliauvelin  y  échoua.  Le  comte  de  Vaux,  plus  im  ili  odiquc, 
mieux  pourvu  de  troupes,  réussit.  Les  Anglais,  surpris  par  la 
promptitude  de  Choiseul,  n'avaient  pu  intervenir  et  n'osèrent 
pas  protester.  La  Corse  était  française  (1169). 

Aggravation  du  despotisme  administratif.  —  Les  pro- 
vinces les  plus  récemment  acquises  ne  se  plièrent  pas  sans  diffi- 
culté au  régime  administratif  français.  Les  intendants  en  chaque 
généralité,  au-dessous  les  tnbdélégués,  au-dessus  le  Conseil 
du  roi,  étaient  omnipotents.  Les  intçndants  étaient  pour  la 
jiluparl  des  hommes  instruits,  éclaires,  animés  d  inleutions 
{cirfailes.  Tels,  u  Limoges,  Turgol;  à  Tours,  du  Cdu/.el  :  à  Kmi- 
deaux,  Tourny.  Mais  tous  se  heurtaient  a  des  obstacles  insur- 
montables, à  la  résistance  du  clergé,  des  grands  et  des 
parlements,  à  l'inégale  répartition  des  charges  publiques,  à 
loute  sorte  d*abus  qui  se  résument  en  un  seul,  —  le  privilège. 
Le  malheur  de  la  liberté  sous  Tancien  régime,  c^est  qu'elle 
était  le  privilège.  Impossible  de  détruire  celui-ci  sans  atteindre 
celle-là  et  sans  la  tuer  aussi  du  même  coup.  C'est  ainsi  que  les 
intendants,  adversaires-nés  tlo  tout  [trivilègc,  s'elTorcèrent  d'ef- 
farer les  derniers  vestiircs  des  libertés  municipales  et  provin- 
ciales. Celte  destruction  s'accomplit  de  deux  façons  :  tantôt  on 
biffa  ces  libertés  d'un  Irait  de  plume,  tantôt  on  les  étouffa  sous 
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runiformité  pesante  des  règriemento.  Leur  plus  dangereux 

ennemi  fut  le  fisc. 

Dans  les  villages,  depuis  le  xèvii"  sicle,  s'étaient  formées  des 
ass'')nùlécs.  On  se  n'Minissait  le  dimanche  au  sortir  de  la  messe, 
on  élisait  un  sytidir.  Mais  on  rendit  res  assemblées  responsables 
de  l'impôt;  on  leur  défendit  de  faire  la  moindre  dépense  sans 
rautorisation  du  subdélégué.  A  la  (in  du  xvui*  siècle,  il  n*y 
avait  presque  plus  d'assemblées  rurales. 

Les  villes  se  défendirent  mieux.  Déjà  rétablissement  de  la 
vénalité  des  offices  municipaux,  en  1692,  leur  avait  été  fatal. 
La  royauté,  toujours  i  court  d'argent,  se  fit  un  jeu  de  supprimer 
les  offices  qa*elle  avait  créés,  pour  les  revendre  ensuite  et 
même  pour  obliger  les  villes  à  les  racheter.  C'est  ainsi  qu'en 
ni4,  1724,  1764,  la  vénalité  fut  abolie  et  qu'en  1722,  1711:^,  1771 
elle  fut  rétablie.  Une  seule  fois,  et  celte  exceplioii  tionore  le 
ministère  Choiseul,  le  Conseil  du  roi  parut  fermement  résolu 
à  mettre  un  terme  à  celte  indigne  comédie.  Un  ministre  peu 
ételTé,  peu  scrupuleux,  mais  assez  désireux  de  bien  faire» 
Laverdy,  était  au  contrôle  général,  et  caressait  le  Parlement. 
La  déclaration  du  11  février,  Tédit  d'août  il64  et  celui  de 
mai  1765  rétablirent  les  élections  municipales.  Il  y  eut  dans 
chaque  ville  :  un  maire,  choisi  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois 
noms  présentée  {)ar  les  notables;  un  conseil,  composé  des  oflî- 
ciers  municipaux  rl  de  six  conseillers  choisis  par  les  notables  ; 
enlin  une  assemblée  des  notables,  élue  par  les  délé^niés  des 
divers  corps.  Mais  le  président  de  rassemblée  était  un  juge  du 
roi,  au  lieu  d*6tre  un  représentant  de  la  (  ité,  et  cette  seule 
atteinte  portée  aux  prérogatives  des  villes  leur  rendit  suspect 
le  présent  qui  leur  était  fait.  L'institution  s*écroulait  d'elle- 
même  dans  rindifférence  publique  lorsque  l'édit  de  illi,  réta- 
blissant la  vénalité  des  offices,  acheva  de  la  détruire. 

Dans  les  provinces,  on  sait  quelle  était  la  diversité  du 
régime  administratif.  L  intendant  gouvernait  sans  partage 
toutes  les  vieilles  provinces,  ou  pays  iCrh'ction.  Dans  les  pays 
d'États  s'étaient  conservées  de  vérilaldrs  assemblées.  Les 
plus  vivantes  étaient  celles  de  Languedoc,  de  Provence,  de 
Bourgogne,  de  Bretagne.  Cependant  depuis  Louis  XI  Y  elles 
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avaient  encore  beaucoup  perdu  de  leur  antononiic.  Un  conlrftleur 

général  comme  Miichaull  iradinellail  pas  qup  le  fion  gralnit  ne 
flit  pas  oUlisraloire ;  el  lors(|iie  les  Etals  de  Luiiydcdoc  ri'iiiiis  à 
Montpellier,  enlraînt's  par  les  t'vAqiies,  se  rabraieiit  sous  le 
mors  complaisant  tic  Hichclieu  et  le  liniitie  éperon  de  l'inlen- 
dani  Le  Nain,  et  refusai(Mit  de  voter  le  nouvel  impôt  du  ving- 
tième, le  ministre  n'hésitait  pas  à  les  dissoudre  etàso  passer 
de  leur  autorisation.  Cependant  les  Etats,  bien  que  surannés 
dans  leur  vaine  parade  el  plus  enclins  à  servir  les  intérêts 
particuliers  de  leurs  propres  membres  qu'à  gérer  ceux  de  la 
province,  conservaient  du  prestige;  c*était  une  force  morale 
avec  laquelle  il  fallait  compter  :  surtout  en  Bretagne,  cette 
nation  encore  isolée  du  reste  de  la  nation. 

Le  duc  d  Aiguiilon  et  les  États  de  Bretagne.  —  Le 
gouverneur  de  Bretagne,  depuis  n54,  élait  le  duc  d'Aiguillon. 
Ce  parent  de  Richelieu,  ce  neveu  de  Maurepus  avait  fait  ses 
preuves  de  galanterie  à  Versailles,  de  bravoure  en  Savoie  (llii)  ; 
il  (lovait  se  bien  conduire  aussi  (quoi  qu'on  en  nii  dil)  à  Saint- 
Cast,  contre  les  Anglais  (1758).  Il  plaisait  à  Louis  XV,  fier  de 
loi  avoir  enlevé  Jadis  la  duchesse  de  Ghàteauroux.  11  déplaisait 
i  Ghoiseul,  qui  flairait  en  lui  un  rival  et  ne  perdit  guère  d'occa- 
sion de  le  desservir.  Bien  que  fort  incrédule,  il  était  du  parti 
dévot.  U  cachait  sous  une  certaine  bonne  grâce,  apprise  plus 
que  naturelle,  Timpétuosité  de  ses  colères  et  de  ses  rancunes. 
C'était  une  rude  école  en  etîet  que  le  gouvernement  de  Dre- 
laene.  Dans  les  Etats  dominait  une  noblesse  noiiilireuse,  fièrc, 
pauvre,  inaccessiltie  au.\  faveurs,  iiidépendaiile  de  caractère, 
inli'ni|)éranlc  de  langage,  disciplinée  par  un  chef  qui  tenait  à 
la  fois  de  l'ours  et  du  renard,  M.  de  Quei^uézec.  Le  clergé 
et  le  Tiers  étaient  plus  dociles,  et  à  deux  reprises,  le  duc 
d'Aiguillon,  s  appuyant  sur  leur  vote,  passa  outre  a  l'opposition 
acharnée  des  nobles,  qui  refusaient  d'accorder  au  roi  les  deux 
vingtièmes  et  l'imposition  extraordinaire  des  deux  sols  pour 
livre.  Mais  cet  expédient  était  redoutable.  U  déchaîna  dans 
l'assemblée  une  tem|x>te  de  récriminations,  d'injures  et  de 
menaces  entre  les  [jrivilégiés  et  les  représentants  de  la  roture. 
Même,  à  la  (in,  les  haines  s'aigrirent  à  tel  point  que  Fun  des 
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uobles  put  s'écrier  en  s'adre&saat  aux  gens  du  Tiers  :  «  Mes- 
sieurs» À  la  manière  doot  vous  y  allez,  bientôt  vous  demao* 
derez  nos  tètes  t  » 

La  GhalotaiB  et  le  parlement  de  Rennes.  —  Le  par^ 
lement  de  Rennes  était  plus  intraitable  encore  et,  dès  l'origine 
de  la  querelle,  il  avait  pris  hii  et  cause  pour  la  noblesse; 
il  avait  formé  opposition  à  la  levée  des  taxes.  Il  subissait 
rasciMidanl  du  [(rocui  *  ur  général  La  Chalotuis,  oratLMir  pas- 
sionné, ^vd\L'  v[  caustique,  qui  avait  prononcé  en  contre 
les  .lésiiiles  un  réiniisitoire  relonlissant.  La  Chalolais,  tieveiiu 
du  coup  très  populaire,  et  à  f}ui  Choiseul  et  M""*  de  Ponipadour 
désiraient  témoigner  leur  satisfaction,  avait  obtenu  d'associer 
son  fils  à  sa  charge  et  il  avait  obtenu  cette  faveur  contrai- 
rement  a  Tavis  du  gouverneur  de  la  province,  qui  n'avait  pas 
caché  rinsuffisance  du  jeune  candidat.  D'Âiguillon  et  La  Cha- 
lolais  étaient  donc  ennemis  personnels.  Cependant,  le  parle- 
ment de  Bretagne,  bien  que  mandé  à  Versailles  devant  le  roi, 
refusait  toujours  d'autoriser  la  percoplion  de  l'impôt.  Plulôt 
que  de  céder,  [)resque  en  entier,  il  donna  sa  démission 
(20  mai  aux  applaudissements  de  tout  le  jjeuple.  La  cour, 

après  six  mois  d'hésitation,  se  décida  à  un  coup  d'autorKé. 
Le  11  novembre,  à  1  heure  du  matin,  La  Chalotais,  son  fils  et 
trois  conseillers  furent  arrèlés  et  une  commission  royale  fut 
chargée  d'instruire  leur  procès.  Ce  procédé  violent  causa  le 
plus  ^  if  émoi.  Le  parlement  de  Paris  se  déclara  solidaire  de  la 
cause  bretonne  et  présenta  au  roi  les  plus  vives  remontrances. 
Louis  XV  perdit  patience.  Il  se  rendit  au  Parlement,  lui 
reprocha  durement  «  l'indécence  de  son  style  »  et  o  la  lémt- 
rité  »  de  ses  prijieipes;  il  déclara  (]u"il  ne  tolérerait  pas  Infor- 
mation d'un  corps  imaginaire  (jui  se  croirait  a  l'organe  de  la 
nation  »  et  «  le  dépositaire  de  la  liberté  ».  il  afliniia  une  fois 
de  plus  la  puissance  souveraine  de  sa  royauté  et  termina  i»ar 
des  menaces  (2  mars  1166).  Le  Parlement  se  tut. 

Quel  était  cependant  le  crime  de  La  (jhalolaist  D'avoir  écrit 
aux  ministres  des  libelles  anonymes  injurieux?  C*était  absunto. 
Du  fond  de  sa  prison  de  Saint-Malo,  exploitant  la  situalioa, 
abusant  quelque  peu  de  la  courtoisie  de  son  gardien  le  chcva- 
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lier  (11'  Foiitetlo,  il  publiait,  il  répaatiail  dans  toute  la  France 
des  mémoires  d'une  virulente  éloquence.  Si  l»ien  que  le  roi,  las 
de  celte  affaire,  fit  annuler  toute  la  procédure  par  le  Conseil 
d'Etat  et  exila  les  accusés  à  Saintes.  —  Restaient  le  parlement  et 
les  États  de  Bretagne.  Le  duc  d'Aiguillon  avait  essayé  en  vain 
de  constituer  avec  quelques-uns  des  anciens  magistrats  un  par- 
lement nouveau  et  plus  traitable;  mais  on  avait  organisé  autour 
de  ce  bailliage  d'AigutlUmy  comme  on  rappelait,  une  vaste 
ïrève.  Quant  aux  États,  ils  refusaient  de  délibérer  tant  que  La 
Chalotais  n'aurait  pas  des  juges;  leurs  séances  dcprénéraient  en 
scaïK  f's  tumultueuses,  presque  en  batailles.  A  la  iin  le  dtir  d'Ai- 
guillon capitula  devant  l'obstination  brcluniie  et  résigna  ses 
fonctions  (15  juillet  1769).  Les  magistrats  démissionnaires 
remontèrent  sur  leurs  si^es.  Ce  fut  à  Rennes  et  dans  toutes  les 
villes  de  la  péninsule  une  explosion  de  joie  triomphante.  —  En 
résumé,  le  duc  d*Aiguil1on  fut  surtout  victime  de  Tincohé» 
reace  des  ordres»  quelquefois  perfides»  qu*il  recevait  de  Yer^ 
sailles.  Aucun  exemple  ne  prouve  mieux  comment  se  perdait 
Ini-mème  le  pouvoir  royal. 

Le  Triumvirat;  renvoi  de  Choiseul  (1770).  —  La  pré- 
pondérance de  Llioiseul  élail  nuix  ■  ^niinlenienl.  Déjà,  autour 
(le  la  nouvelle  maîtresse,  la  comtesse  du  Harry,  se  formait 
entre  le  duc  d'Aiguillon,  qui  venait  de  reparaître  à  la  cour,  le 
chancelier  Maupeou  et  l'abbé  Terray,  la  ligue  connue  sous  le 
ootn  de  Triumviral^  destinée  bientôt  à  supplanter  l'ancien 
lavori  de  la  marquise  de  Pompadour. 

Le  chancelier  Maupeou,  dont  Choiseul  se  croyait  sûr,  avait 
obtenu  cette  place  en  4768.  II  succédait  à  son  père,  et  il  était  le 
cousin  de  Malesherbes.  Il  avait  cinquante-deux  ans.  Il  était 
riche,  ayant  épousé  une  héritière  qui  lui  avait  apporté  50  000  li- 
vres de  rente.  C  elait  un  petit  hornnie  noir,  aux  sourcils  épais, 
aux  yeux  pereants  et  durs,  au  t^'iut  bilieux.  II  avait  rcs|irit  vif, 
mai<i  étroit,  peu  d'instruction,  peu  de  goût  pour  les  lettres,  une 
extrême  vanité,  beaucoup  d'àprelé  au  gain,  une  rare  fertilité 
^'expédients,  autant  de  facilité  que  d'ardeur  au  travail,  autant 
de  fermeté  que  d  ambition.  De  scrupules,  aucun. 
Les  affaires  de  Bretagne  n'étaient  pas  finies.  La  Ghalolais,  â 
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Saillies,  continuait  à  réclamer  des  juges  et  le  parlement  de 
Rennes  avait  ouvert  des  poursuites  contre  le  duc  d'Aiguillon. 
Le  parlement  de  Paris  avait  tWoqué  le  procès  et  entrepris 
d'examiner  toute  l'administration  de  l'ancien  gouverneur  ainsi 
que  les  instructiohs  qu'il  avait  reçues  du  ministère,  lorsque  le 
roi  cassa  toute  la  |)rocédure  cl  déclara  que  la  conduite  du  duc 
d'Aiguillon  avait  été  irréprochable  (juin  mO).  Alors  les  événe- 
ments se  précipitent.  —  Remontrances  <lu  Parlement,  bientôt 
cassées  par  le  Conseil  d'Etat.  —  Nouvelles  remontrances;  nou- 
velle séance  royale  ;  suspension  du  cours  de  la  justice.  — 
Emotion  des  autres  cours,  qui  se  prononcent  en  faveur  du 
Parlement.  —  Edit  du  2"  novembre,  rédigé  par  Maupeou,  qui 
interdit  aux  parlements  toute  interruption  de  service,  toute 
correspondance  entre  eux  et  toute  ligue,  et  leur  dénie  le  droit 
de  représenter  la  nation.  —  Encore  des  remontrances;  encore 
des  injonctions.  —  Itératives  remontrances;  comparution  du 
Parlement  à  Versailles  (7  décembre).  —  Suprêmes  remon- 
trances; ordre  sec  du  roi  au  Parlement  d'avoir  à  reprendre 
ses  fonctions  (20  décembre). 

Choiseul  avait  toujours  ménagé  les  parlements.  Leur  rébel- 
lion, leur  obstination  décidèrent  de  sa  perte,  au  moins  autant 
que  ses  projets  contre  l'Angleterre,  et  bien  plus  que  les  sar- 
casmes de  sa  sœur  M""'  de  Gramont  contre  M'""  du  Barry.  Le 
2i  décembre,  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  de  Chan- 
teloup.  Aussitôt  la  nouvelle  connue,  tout  F*aris,  malgré  la 
défense  du  roi,  alla  rendre  visite  au  ministre  disgracié  et  les 
voitures  qui  l'escortèrent  sur  la  route  de  ïouraine  changèrent 
son  exil  en  triomphe.  Il  fut  remplacé  par  d'Aiguillon.  Depuis 
un  an  déjà,  Terray  était  contrôleur  général;  le  Triumviral 
était  maître,  et  Maupeou  libre  d'agir  contre  le  Parlement. 

La  noblesse  de  robe  ;  les  jurisconsultes  et  le  droit 
civil.  —  La  noblesse  <le  robe,  étant  corps  politique  privilégié, 
n'entendait  pas  (|u'on  louchât  à  ses  privilèges,  et  c'est  en  vertu 
d'une  équivoque  <|u'elle  parut  défendre  la  cause  de  la  liberté. 
On  le  vil  bien,  à  la  veille  de  1789.  .Mais  la  noblesse  de  robe  était 
encore  autre  chose  :  c'était  un  corps  de  jurisconsultes  et  de 
juges.  En  cette  qualité,  elle  participe  d'une  autre  façon  au 
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mouvement  des  esprits.  On  connaît  les  principaux  traits  de  la 
législation  civile  à  la  fin  du  xvii*  siècle  :  le  mariage*  considéré 

comme  un  sacrement;  le  pouvoir  presque  ;il)Solu  du  pôre  sur 
ses  enfants,  y  compris  le  droit  tle  correclioa;  le  droit  il  ainesse, 
la  sulistituliou  ;  le  servag^e,  la  mainmorte,  les  haiialllés,  les 
corvées,  les  droits  féodaux;  Tinterdiction  du  prêt  à  intérêt,  etc. 
Cette  législation  variait  de  parlement  à  parement;  dans  le 
Kord  dominait  le  droit  eouivmier,  dans  le  Midi  le  droit  romain. 
Les  jurisconsultes  se  divisaient  en  outre  en  deux  écoles.  Les 
feaditlei,  partisans  des  coutumes,  les  domaniitett  non  moins 
âpres  défenseurs  des  doctrines  anciennes,  tous  aujourd'hui  peu 
eooous,  tels  que  Henrion  de  Pansey  et  Hervé,  tenaient  pour 
les  usages  féodaux.  Un  des  magistrats  les  plus  éclairés,  le  pré- 
sident ilouhier,  faisait  1  apoloçrie  de  la  mainmorte  et  vantail 
l'heureux  sort  des  mainiiiortablcs.  D'autres,  comme  Valin, 
cuuuno  Pothier,  le  savant  honoré,  le  charitable  professeur  de 
rU&ivcrsilé  d'Orléans,  essayaient  de  concilier  les  deux  droits. 
Enorme  labeur  I  Le  chancelier  D'Âguessean  est  le  plus  illustre 
4e  cette  seconde  école,  qui  ne  mérite  que  par  contraste  le  nom 
de  fvliofiiitf^,  car  elle  ne  s*élevait  guère  à  la  conception  d'un 
droit  naturel.  D'Aguessean  ne  fut  pas  seulement  un  politique 
fiuble  et  indécis,  à  qui  l'on  aurait  dû,  suivant  rirrévencienx 
abbé  de  Broglie,  «  seringuer  une  ;\me  de  minisire  ».  Ce  fiil  un 
bien  timide  réformateur.  Sans  doute  il  s"ins|)irait  de  IMalon  el 
de  Cicéron,  il  était  nourri  de  droit  romain,  il  était  choqué  de 
la  diversité  des  jurisprudences.  Il  n'est  que  juste  aussi  de 
reconnaître  de  louables  eCforts  de  coordination  et  de  simplifi- 
calioo  dans  ses  ordonnances  sur  les  donations,  les  testaments, 
les  sabfttitutions  (16B1-1147),  et  une  fermeté  relative  dans  celle 
qui  concerne  raccroissement  des  hiens  des  congrégations  (1749). 

ses  réformes  s*arrètent  à  fleur  de  peau,  de  même  que  son 
éloquence  pompeuse  et  fade  ne  louchait  point  l'àme  à  fond.  11 
n  osail  c  réduire  toutes  les  coutumes  à  une  seule,  dans  ce  qui 
reeanle  les  droits  seigneuriaux  »,  do  peur  d'exciler  a  un  mur- 
mure universel  ».  Ce  n'était  point  ïa.\is  de  Voltaire  qui  s'écriait  : 
<  Hlùt  au  ciel  que  la  France  manqu&t  absolument  de  lois  :  on 
eo  ferait  de  bonnes!  » 
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Barbarie  des  lois  orlmlnelles.  —  Si  les  lois  civiles 
étaient  imparfaites,  que  dire  des  lois  criminelles?  La  dispro- 
portion des  crimes  et  des  peines  était  flagrante.  Une  domes- 
tj(jue  voleuse  fut  pendne  en  1733;  im  t  cclésiastiquc  coupable 
(lavoir  bMnrn^  rexjiulsion  de  Jésuites,  pendu  aussi  eu  i"G2. 
La  procédure  était  inique  et  inliuiiiaine.  L'accusé,  considéré 
davance  comme  coupable,  ignorant  le  crime  qui  lui  était 
reproché,  sans  conseiller,  sans  avocat,  interrogé  à  huis  clos, 
soumis  à  la  question  préparai<mret  était  jugé  secrètement.  Une 
fois  condamné,  il  était  torturé  encore  avant  d*aller  subir  sa 
peine.  Et  quelles  peines!  Pour  la  prison,  la  transportation  ou  la 
pendaison,  passe  encore.  Quant  au  bûcher,  il  est  tombé  en  dé- 
suétude. Mais  le  fouet,  la  marque  au  fer  rouge,  les  galères, 
l'écaiièlt  inent,  la  roue!  Surtout  l;i  roue,  horrible  supplice  qui 
s'élalail  en  place  de  Grève,  monlrail  le  bourreau  biisant  métho- 
diqucineiil  avec  une  barre  de  fer,  les  bras,  les  jambes,  les  reins 
du  patient,  de  façon  à  lui  infliger  une  mort  lente  et  atroce. 
C'est  ainsi  que  périrent  Damions,  un  fou  (1757),  et  Calas,  un 
innocent  (1762).  De  tels  spectacles  étaient  des  leçons  de  férocité 
dont  la  populace  ne  se  souviendra,  plus  tard,  que  trop  bien. 
On  comprend  l'indignation  de  Voltaire.  Il  est  moins  aisé  de 
pénétrer  Télat  mental  des  magistrats  qui  approuvaient  ces  hor- 
reurs. Muyart  de  Vouglans  traitait  Beccaria  d'insensé,  justiflait 
la  torture  préparatoire  «  par  l'avantap^e  particulier  qu'y  trouve 
l'accusé  lui-niénir,       ce  (ju'on  le  rend  par  là  juge  de  sa  |)r(>pi'e 
cause  et  le  maître  d  éviter  la  peine  capitale  ».  L'avocat  général 
Séguier,  l'ennemi  des  philosophes,  pensait  de  même,  et  avec 
lui  la  grande  majorité  des  juges,  rendus  insensibles  et  comme 
abêtis  par  l'habitude.  Cependant  des  protestations  s'élèvent 
vers  la  seconde  moitié  du  siècle,  non  seulement  celles  des  phi- 
losophes proprement  dits,  mais  celle  d'un  magistral  qui  est' 
un  grand  philosophe,  de  Montesquieu  ;  de  Servan,  avocat  général 
à  Grenoble;  des  avocats  Élie  de  Beaumont,  Loyseau  de  Mau- 
léon,  Linguet,  el  liieulôt  celle  de  l'honnèti^  et  bienfaisant 
Mulesherbes.  Une  première  réforme  sera  accomplie  en  1780 
par  l'abolition  de  la  torture  préparatoire. 

Ainsi  la  noblesse  de  robe  ne  partagea  tout  entière  ni  les 
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opinions  rétrogrades  ni  les  cruels  préjufrés  des  jucres  du 
xvin*  siècle.  L»'s  ^  luuiiri  os  »  de  la  }diiloso|diie,  le  st  iiliinenl 
(le  <•  riminanilé  »  s'élaieiil  glisses  jusque  dans  les  parlenaeuts, 
à  la  veille  môme  de  leur  deslruclion. 

La  réforme  de  Maupeou  (1771).  —  La  disgrâce  de 
Ghoiseul,  semblable  à  un  de  ces  coups  de  foudre  qui  apaisent  un 
instant  Torage,  avait  amené  une  accalmie.  Le  prince  de  Condé 
négociait  entre  les  belligérants;  il  y  avait  trêve.  A  de  nouvelles 
letim  de  jussionle  Parlement  répondit  en  reprenant  son  ser- 
vice; mais  il  renouvelait  sa  protestation  contre  le  lit  de  jus- 
tice du  7  décembre.  Cette  réserve  déplut  a  Louis  XV,  qui  la 
releva  vivement.  Alors  le  Parlement  se  fâcha  aussi  et  refusa  de 
nouveau  de  siég'er,  «  attendant,  disait-il,  dans  une  respecliieuse 
ici^i^atalioa  les  événements  dont  il  était  menacé  »  (18  jan- 
vier mi). 

La  patience  de  Maupeou  et  celle  du  roi  étaient  à  bout.  Dans 
la  nuit  du  21  au  22,  les  magistrats  reçurent  des  lettres  de  cachet 
qni  les  exilaient  en  province;  leurs  charges  furent  conlisquées, 
puis  remboursées  ;  leurs  fonctions  attribuées  aux  membres  du 
Grand  Conseil, 

Ce  coup  d*État  judiciaire  n'émut  pas  la  nation;  mais  il  sou- 
leva des  clameurs,  provoqua  des  quolibets  et  des  chansons  dans 
li  noblesse  de  robe.  Les  autres  cours  firent  cause  commune 

avec  le  parlement  de  Paris  :  elles  parlaient  de  servitude,  de 
<les|H\lisrne.  <  Su  e,  disait  l'une  d'elles,  vous  ôles  nu  p:ir  la  loi 
el  vous  ne  |)Ouvez  réjL'^riei-  que  par  la  loi.  "  Maupeou  ne  se 
laissa  point  émouvoir.  Par  1  édit  du  23  révriei  il  partagea  le 
ressort  beaucoup  trop  vaste  du  parlement  de  i'aris  entre  six 
ùnueils  supérieure  établis  à  Arras,  Laon,  Chàlons,  Blois,  Poi- 
tiers et  Giermont-Ferrand.  En  même  temps  il  annonça  qu'il  allait 
supprimer  la  vénalité  des  offices  de  judicature,  abréger  et  sim- 
plifier la  procédure,  condenser  toutes  les  ordonnances  de 
nsnière  à  réunir  la  France  «  sous  Pempire  du  même  prince  ». 
Ces  promesses  de  réforme  furent  bien  accueillies  par  une  partie 
de  l'opinior!  et  applaudies  par  Voltaire. 

Cependant  kl  magislrulurc  ne  désaniiail  point.  Les  tribunaux 
inférieurs  refusaient  de  se  subordonner  aux  Conseils  supérieurs 
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récemment  créés;  les  parlements,  de  correspondre  avec  eux. 
Le  parlement  de  Rouen  alla  jusqu'à  réclamer  la  convocation 
des  Etats  généraux.  Le  chancelier,  impassilde,  répondit  à  ses 
adversaires  en  abolissant  nne  fonle  dtî  |)otit*'s  juridictions  excel- 
lente çconomie),  en  supprimant  l'un  après  l'autre  tous  les  par- 
lements de  province  et  en  les  rempla<;ant  par  des  parlements 
nouveaux.  Cette  révolution  fut  accueillie  ici  avec  faveur,  ail- 
leurs ave  indifférence;  nulle  part  elle  n*excita  de  trouble  popu- 
laire. Les  nouveaux  magistrats  étaient-ils  inférieurs  à  leurs 
devanciers?  Peut-être.  On  ne  remplace  pas  iftcilemeni  un  grand 
corps  du  jour  au  lendemain.  En  tout  cas  il  ne  faut  pas  Juger 
du  Parlemenl  Maupcou  par  les  méinuires  étincelanls  d'esprit 
et  de  mérhancelé  que  publia  Beaumarchais  trois  ans  t;inl 
(ffvriiT  1174),  ni  s'ima^^iner  que  le  ('oiiseilicr  Goi'ziii.in  el 
M'""  Goezman  fussent  des  types  inconnus  à  ia  vieille  magistra- 
ture. La  reforme  par  elle-même  était  bonne,  puiscpi'elle  simpli- 
fiait et  régularisait  l'administration  de  la  justice  et  la  séparait 
de  la  politique.  Mais  quel  enseignement  pour  le  peuple  que 
ce  renversement  si  facile  d'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
solides  étais  du  trAne!  Quelle  leçon  de  méthode  révolution- 
naire !  Le  clergé  discrédité,  la  noblesse  d  epée  avilie,  la  noblesse 
de  robe  presque  détruite,  la  royauté  allait  se  trouver  bientôt 
seule  en  face  de  la  nation. 

État  désespéré  des  finances;  expédients  de  Tabbé 
Terray.  —  Les  autres  (laii^crs  n'étaient  rien  en  compa- 
raison de  la  détresse  meiiaçaiile  des  finances.  La  dette  (lot- 
tante  exigible  dépassait  100  millions;  le  déficit  annuel  était 
d'environ  63  millions.  On  craignait  qu'au  premier  jour  le 
Trésor  ne  fût  obligé  de  suspendre  ses  paiements.  La  banque- 
route était  imminente.  Les  causes  de  cette  situation  ne  sont  ni 
le  luxe  et  le  gaspillage  pourtant  excessifs  de  la  cour,  ni  la  sur- 
chargfo  de  Timpôt  rpii,  toutes  proportions  gardées,  nous  sem* 
bli'iail  aujourd'hui  assez  léger,  mais  plulùl  rin»''::ali(é  mons- 
trueuse (iaus  la  réparliliou  de  rnn[)ôt.  Ici  enrore  c'est  'lu  P"' 
vilège  que  vient  tout  le  mal;  c'est  le  privilège  qui  se  dresse, 
obstacle  insurmontable  à  toute  réforme.  L'abbé  Terray,  lo 
nouveau  contrôleur  général,  eût  été  moins  décrié  de  son  vivant 
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81,  par  néeesflilé,  non  par  esprit  de  justice,  il  ne  s'était  pas 
allaqué  à  lennemi  traditionnel,  au  pire  ennemi  du  Trésor 

royal,  au  privilège.  Le  personnage  est  au  reste  peu  intéressant, 
malgré  la  trempe  singulière  de  sa  volonté.  Né  pauvre,  dans  un 
villaare  < >!i^i  ur,  à  Bo<"n -en -Forez,  recueilli,  élevé  par  son  oncle 
qui  était  tn^'ilecin  du  Héj^M'rit,  pourvu  d  une  modeste?  charge  de 
conseiller-clerc  au  i'arleuient.  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguera 
la  fois  par  la  basse  corruption  de  ses  mœurs  et  par  son  talent 
de  rapporteur  dans  les  affaires  les  plus  délicates.  Sa  grande 
taille  voûtée»  sa  figure  sombre  et  en  dessous,  ses  façons  disgni- 
cieusesy  son  endurcissement  à  toute  plainte  cadraient  bien  avec 
sa  pemuasion  qu*i!  était  obligé,  par  élat,  d*èlre  en  butte  à  la 
haine  publi(|ue.  Après  avoir  un  instant  parlé  à  la  cour  d'ordre 
i'\  d'économies,  comme  on  lui  faisait  j^rise  mine,  il  se  lança 
tians  les  expédients  les  [>lu*  arbitraires  et  Irarielia  Anus  le  vif. 
Il  Hi-|)«Mi(lil  le  paiement  des  rfs^rriptions,  rot:nasur  les  pensions 
et  les  renies  viagères,  rétablit  la  vénalité  des  offices  munici- 
paux, emprunta  d'autorité  aux  titulaires  d'offices,  réduisit  le 
bénéfice  des  fermiers  généraux,  imposa  au  clergé  et  aux  pays 
d'Etats  des  dons  gratuits  extraordinaires,  augmenta  la  taille  et 
la  gabelle,  établit  une  taxe  sur  les  nouveaux  nobles,  accrut  et 
prorogea  les  vingtièmes.  Comme  il  se  sentait  sftr  de  la  cour  et 
du  roi,  dont  il  alimentait  les  prodigalités,  et  affranchi  de  Toppo- 
Mlîoii  des  parlements,  i^ue  Maupeou  venait  de  supprimer,  il  no 
sej^ènait  pas,  prenait  de  l'argent  partout  où  il  en  voyait,  s'atta- 
'|uail  à  tout  et  a  tous. 

Le  Pacte  de  famine.  —  L  indignation  publique  s  en»|>orla 
<iux  plus  odieux  soupçons  :  c'est  alors  que  courut  partout  la 
légende  du  Pacle  de  famine,  qui  repose  d'ailleurs  sur  un  certain 
oombre  de  faits  exacts.  La  royauté,  ignorant  l'insuftisance  des 
ressources  de  la  France  en  blé,  aussi  bien  que  refficacité  du 
ttmple  jeu  des  lois  économiques,  -se  défiait  de  la  liberté  com- 
DMrciale.  Elle  avait  établi  dès  le  temps  de  Colbert  une  «  police 
des  grains  »,  avec  une  foule  de  règlements  destinés  à  punir  les 
accapareurs  et  à  assurer  l  a])provisionnement  de  <-lia(jin;  pro- 
vince. Le  résultat  fut  inverse  :  on  détourna  les  capitaux,  ou 
découragea  les.  initiatives.  L'administration  lit  alors  sans  le 
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savoir  du  socialisme  d^Élal  par  une  politique  i  la  fois  <  fiscale 
et  paternelle  »  :  elle  se  mêla  de  Tachât  et  de  la  vente  des  blés. 

11  y  ont  une  fotnpag'nie  privilégiée  et  secrète  cliar^îéc  de  ce 
coiîiiiK'rce.  On  ou  soupçonnait  depuis  longtemps  1  existence 
lorsque  Y Aiiiiiinach  royal  de  4774  publia,  sans  doute  par 
mégarde,  une  indication  ainsi  conçue  :  «  Trésorier  des  grains, 
au  compte  de  iSa  Majesté,  M.  Mirlavaud.  »  Ce  Mirlavaud  avait 
eu  des  prédécesseurs  et  il  eut  des  successeurs,  môme  sous 
Turgot,  ce  qui,  avec  la  publication  faite  en  1774,  prouverait 
que  rinsiitution  était  honnête  et  avouable  en  principe.  Mais,  le 
m  vsière  aidant,  l'abus  était  facile.  Quelques  années  auparavant, 
un  ancien  boulanger  du  nom  de  Malisset  avait  obtenu  du  con- 
trôleur géijôial  Ld\ci(l\  lii  soumission  de  cette  entreprise  des 
«  blés  du  roi  ».  il  était  aulorisé  à  percevoir  2  p.  100  sur  le  pro- 
duit des  ventes,  et  il  touchait  un  traitement  de  24  000  livres. 
Malisset  s'est-il  livré  eu  outre  à  l'agiotafre?  Laverdy  a-t-il  eu  sa 
part  dans  les  bénéfices  et  touché  des  pots-de-vin?  M  les  mœurs 
du  temps,  ni  le  caractère  léger  et  plat  de  Laverdy  ne  répugnent 
à  cette  hypothèse.  Louis  XV  a-t-il  mis  des  fonds  dans  l'af- 
faire? C'est  moins  probable,  mais  tout  le  monde  le  crut.  £n 
octobre  1769,  le  lieutenant  de  police  avait  envoyé  à  la  Bastille 
le  secrétaire  du  clergé  de  France,  I^e  Prévost  de  BeaumonI,  qui 
iivail  eu  sous  les  yeux  un  acte  de  parlatio  cuire  les  asso(  les  do 
Malissol  et  qui  l'avait  obstiuéuiout  «Irnoncé.  Lo  Miallicni eux 
Le  Piévust  est  1  inventeur  du  mot  :  Paetf*  (h'  Ininnu'.  Mot  ter- 
rible qui  l'a  bien  vengé  de  vingt  et  un  ans  de  détention.  Quelle 
montagne  de  haines  atroces  ce  simple  mot  n'a-t-il  pas  accumulé 
contre  la  royauté! 

Les  classes  dangereuses;  la  poUoe;  Paris  vers  le 
milieu  du  XVm*  siècle.  —  Le  peuple,  écrasé  par  l'impôt, 
profondément  ignorant  et  malheureux,  dans  son  désespoir, 
admet  toutes  les  fables  :  que  les  grands,  par  méchanceté, 
jettent  les  farines  à  la  Seine;  que  le  roi,  pour  réparer  ses 
organes  usés,  fait  eulevor  les  petits  enfants  et  prend  des  bains 
de  sang  humain.  Tout  représentant  de  l'autorité  devient 
suspect  et  ennemi.  Tout  révollé  semble  un  chef  légitime. 
Dès  1752,  se  forment,  aux  environs  de  Paris,  des  bandes  de 
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cin(|uantc  à  soixante  vagabonds  armés  en  guerre.  Déserteurs, 
l^ens  sans  ayeu,  contrebandiers  et  faux-saulniers,  réfraclaires  de 

toute  sorte,  vivent  de  fraudes  et  de  rapines,  livrent  Itataille  à  la 
maréchausbée,  aux  soldats  du  guet,  aux  douaniers.  Kn  Hoi, 
Mandrin  recrute  une  troupe  de  450  hommes  disi  ij^lmés,  alljKjue 
les  employés  des  fermes,  pénètre  d«'  Imre  et  en  plmn  jour  dans 
des  villes  telles  que  Beauae  et  Aulun,  y  ouvre  les  prisons,  y 
pille  les  caisses  publiques,  y  vend  ses  marchandises.  Il  faut 
envoyer  contre  lui  une  petite  armée  de  2000  hommes  et  on  ne 
le  prend  que  par  trahison. 

Le  lieutenant  général  de  police  Sartine  (1159-1774),  Espa- 
gnol francisé,  austère  magistrat  qui  savait  sourire,  Figaro 
sérieux,  essaya  de  lutter  contre  le  mal.  Il  ne  manquait  ni  d'habi- 
leté, ni  d'inlellitrence,  ni  d'ordre,  niais  plutôt  ^h*  fermolé.  Il 
était  surtout  fait  j)our  la  police  secrète.  On  a  dit  île  lui  «jii'il 
pû>s»'dait  «  en  circonspection,  en  discrétion,  en  sou]»lessi',  tous 
les  menus  talents  de  la  médiocrité  ».  Il  perfectionna  l'insli- 
tution  déjà  séculaire  fondée  par  La  Heynie.  En  1770,  la  policé 
de  Paris,  très  admirée  des  étrangers,  était  déjà  organisée,  à  peu 
de  chose  près,  comme  de  nos  Jours.  Ses  attributions  étaient 
même  alors  plus  étendues,  fille  veillait  au  respect  de  la  religion 
(observation  du  dimanche,  abstinence  du  carême,  etc.)  et  à  la 
discipline  des  mœurs;  s'occupait  de  la  santé  (nous  dirions 
aujourd  luii  :  «le  l'hygiène),  des  vivres,  de  la  voirie,  de  la  sûreté 
et  de  la  tran<{uiliil('  publiques,  des  sciences  cl  ai  Is  (nîi'(li»cins, 
apothicaires,  etc.),  du  commerce  et  des  marchés,  des  manu- 
factures, des  domestiques  (à  qui  il  était  interdit  de  se  travestir, 
de  porter  cannes  ou  épées,  d'aller  aux  spectacles),  des  pauvres 
et  de  la  mendicité.  La  surveillance  de  Paris  était  confiée  à 
48  commissaires  ayant  chacun  leur  spécialité,  à  une  garde  d'un 
millier  d*hommes  (compagnie  du  guet  et  garde  de  Paris),  à 
M  inspecteurs  de  police  (un  })ar  quartier)  spécialisés  aussi. 
Tout  convergeait  aux  bureaux  du  lieutenant  général  de  police, 
qui  relevait  lui-mùino  directement  du  ministre  de  la  Maison  du 
roi  et  qui  était  investi  des  pouvoirs  les  |diis  étendus.  A  côté  de 
la  polit  e  oflicielle  foncticjuaait  la  police  secrMe  :  les  «  ohser- 
VBleurs  t  payés  et  bien  mis  ;  les  «  espions  »  inconscieuls  que 
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les  inspecteara  invitaient  à  souper  et  qu'ils  faisaient  parler; 
les  «  basses  manches  »  chargés  de  suivre  des  pistes  ;  les  cri- 
minels dénonciateurs  (moutons).  —  Sartine  contribua  à  faire 

de  I;i  Baslillc,  <jui  était  au  début  tlu  sièclo  une  élég-aiilc  prison 
de  nohles,  une  prison  ordinaire,  confurlaliK'  encoro.  K  bien 
difTérenle  do  ce  qu'on  se  l'imaginait  en  1189,  mais  soumise 
comme  les  autres  à  l'autorité  judiciaire  du  Parlement,  soi- 
gneusement grillée  et  murée.  li  ne  supprima  pas  le  mystère 
dont  seniouraient  les  arrestations  et  qui  laissait  croire  à  de 
monstrueux  attentats.  Il  essaya  d*assainir  Paris.  Il  construisit 
la  Halle  aux  Blés  (remplacée  de  nos  Jours  par  la  Bourse  du 
Commerce).  Il  perfectionna  le  service  des  pompes  à  incendie 
(30  pompes  et  160  pompiers).  Il  éclaira  la  ville  au  moyen  de 
3500  lanternes  à  réverbère  suspendues  par  une  corde  an  milieu 
de  la  rue  et  nianœuvrécs  par  une  poulie,  —  ces  lanternes  qui 
devaient  jouer,  pendant  la  Révolution,  un  rôle  si  tragique. 

r.u  is  11  était  encore  qu'une  ville  de  600  UUU  Ames.  Lo  fau- 
bourg Saint-Antoine,  peuplé  de  couvents,  d  hôtels,  de  galantes 
maisons  de  plaisance  ou  folies,  avait  pris  un  grand  développe- 
ment. Malgré  les  constructions  fastueuses  du  dernier  règne, 
auxquelles  s  ajoutèrent  les  colonnades  de  la  place  Louis  XV 
(aujourd'hui  place  de  la  Concorde),  TÉcole  militaire»  l'Hôtel  des 
monnaies,  les  galeries  du  Palais-Royal  et  quelques  autres 
monuments,  Paris  avait  conservé  en  grande  partie  son  aspect 
féodal.  Le  long  dos  quais  futurs  s'alignaient  des  grèves  désertes 
et  des  maisons  sur  pilotis.  Les  rues  les  plus  larges  et  les  plus 
belles  étaient  les  rues  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint-Ja(  (|ues. 
l'n  dédale  de  ruelles  s'étendait  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
Malirré  Tétroilesse  des  voies,  les  gens  de  qualité  avaient  la 
manie  de  lancer  leurs  carrosses  à  fond  de  train,  au  risque 
d'écraser  les  passants.  Le  cimetière  des  Innocents,  bordé 
d*arcade8  et  de  boutiques,  rendez-vous  des  oisifs,  était  un 
charnier  nauséabond.  Partout  fourmillaient  les  mendiants.  Ce 
Paris,  avec  ses  théâtres,  ses  promenades  et  ses  librairies,  avec 
ses  eaféa  et  ses  re$(aurant$  nouvellement  créés,  n'en  était  pss 
moins  «  la  grande  hôtellerie  du  monde  entier  ».  Il  était  déjà  le 
cerveau  pensant  de  la  France,  comme  Versailles  en  était  l'artifi- 
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eîelle  capitale.  A  certains  égards»  ia  Révolution  ne  fat  i  son 
origine  qu'un  duel  entre  ces  deux  villes. 
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•  IHetiomaire  de  Famée  de  terre,  18H-51,  17  toI.  —  Marquis  de  Bellaval, 
Vn  capitaine  au  r>'<fiment  du  roi,  i89.'i.  — Delattre,  Hist.de  la  gendarment 
frnuniiai',  IHI^:  Esifuissc  hi^lor.  'jnvhirm.  /"/•..  IRH."».   —  A.  Duruy, 

L'armée  royale  en  4  789 f  1888.  —  Dusûeux,  L'armi^e  en  France,  histoire  et 
vrganieatiOH,  1864.  —  Général  Pavé,  Hisl.  de  VûfUlkrU,  1845-47,  2  vol.; 
IHst  des  prof/rè^  <h  l'artillerie,  1802  (I.  lil  de  V^uie  $ur  C artillerie  de  Xapo* 
lênn  ÎH);  Études,  1803  (t.  IV.  \'  n(  VI  fin  iii«''mp  rprtioil).  —  Gébelin.  J.r^ 
iniUv.^s  provinciales,  1883.  —  Lehugeur,  Uist.  de  l'armée  fr.^  1880.  —  Marbot, 
Uniformes  de  Vecrmée  fr.,  1884.  —  Mouillard,  les  riffiments  Mm  Louis  XV, 
1882.  —  Napoléon,  Mémoires.  —  Nolan,  Hist.  et  tactique  de  la  cavaltrie. 
U-ad.  de  )'rini:bi^   18r>4. —  Général  Pajol,  Les  ijuerres         ^of/»s  .W.  18H5, 

3  vol.  —  A.  Pascal,  Uiit.de  l'arm>  c     de  tous  les  régimenh,  1859-60, 5  vol. 

—  Prèrott  âm  Vanu^,  0e  h  fortification  dt-p.  Vauban,  1892*  S  toI.  — 
Ch.  Romagny,  Hist.  qén.  de  Cannée  naiUmale,  1894.  —  Em.  Simond,  tfiif. 
mUjf.  'h'  la  France  (iO»3  1H71),  1895,  '2  vol.  —  Général  Susano,  Hisl.  de 
l'infanlerie  fr,t  1876-77,  ii  vol.;  Id.,  de  la  cavalerie;  Id.,  de  rartilterie.  — 
Général  Thoumaa,  Cameries  militaires,  1888-9*2.  4  vol.  —  Zurlaoben,  Biit. 
mUit.  des  Suisses  au  service  de  la  Pranee,  Paria,  17âl-1753,  8  vol. 

Forest  de  Belidor,  S-l-nrr  ,h-<  u}i/cmrrir^  dms  In  fortifif-ntinn.  1729;  Le 
Bombardier  fr.,  1731.  —  Maurice  de  Saxe,  Mes  Ht^verifs,  poslh.,  1757,  2  vol. 

—  Chev.  de  Ray,  L'art  de  la  y uerrc pratique,  17ai,  2  vol.  ;  Réflexions  et  $ouv. 
(174M76S),  pub.  p.  L.  MouiUard,  1895.  —  Kalsaroy,  Court  de  tactique, 
ilC,\,  f'tr.  —  Grimoard  f-'s<<ii  sur  les  batailles ,  C '^v<>lfiif !nn  dc$  troupes 
légères.  —  Pirsch,  Méni.,  1782.  —  Ouibert,  (Jt'ut/  t.s  mililaires,  an  Xil, 
5  vol.  —  Roohambeau,  Mém.,  1809,  2  vol.  —  Bardin,  l.  Il,  p.  415-465, 
donne  une  liste  des  auteurs  militaires  antérieurs  à  1840. 

Snr  In  mnrine.  —  Brun,  GuerriVi  mnrit.  d ^  la  Fraw^c.  Port  de  Tou- 
lon. '  vol.  —  G.  Coste,  Les  atirimnes  troupes  de  la  marine,  11*93.  — 
De  Gnsenoy,  l'École  nnvale  (llcv.  niar.,  180»).  —  Cunat,  Ilist.  du  BaUU  de 
Stt/ffCTi,  1852.     R.  Degouy,  La  stratégie  navale  {Rev.  des  Deux  M.,  1889)- 

—  A.Doneaud.  Hist.  de  l'académie  roy.  de  .burine,  1779-82.  —  Jurien  de 
la  Griviôre,  La  marine  d'autrefois,  1865.  Le  comte  de  Lapeyrouse- 
Boniiis,  Hist.  de  la  marine  fr.,  18 Va.  —  LefèvrB.  Hh>t.  du  service  de  sanle 
de  la  marine,  1867.  —  Lerot,  Hist.  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  1864-75, 

4  vol.  —  M.  Loir,  marinr  rnijnle  en  1789,  !89t.  —  Amiral  Paris.  Mbiim 
dumuf^ée  naval  du  Louvre,  1H83;  La  m'irine  française,  188f  De  Raisme», 
Marins  de  France,  illustr.,  1889.—  Ouvrages  spéciaux  de  Bigot  de  Morogues, 
1763;Bouxdé  de  TUlehueC,  1765;  ChAteanvem,  1765;  Poisaontor  des 
Penlères,  1771;  vicomte  de  Grenier,  1787;  comte  d'Amblimont, 
d*Amaud,  1780;  d.'  Bellefontaine,  1789;  de  Bory,  1789:  i  hevalier  ilc  La 
Serroi  1789;  amiral  de  Missiessy,  1786,  1789,  1796,  etc.  —  Malouet,  Metn. 
sur  tadm,  du  départ,  de  la  marine,  1790.  —  Taxier  de;ilorbac,  Rechereket 
sur  PartiUerie  en  général  et  partie»  celle  de  la  marine,  1792,  S  vol. 
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CHAPITRE  VIII 


LA  RUSSIE 

SOUS  LES  HÉRITIERS  DE  PIERRE  LE  GRAND 

(1725-1762) 


^héritage  de  Pierre  le  Oraiid  :  le  tsarévitcli  Alexis. 
—  Pierre  le  Grand  *  avait  su  créer  un  empire  :  il  no  sut  pas 
se  former  un  hérilier.  De  sa  première  femme,  Eudoxie  Lapon- 
khine,  était  né,  le  18  février  1690,  le  tsarévitch  Alexis.  Le  tsar, 
pendant  ses  fréquentes  absences,  dut  abandonner  son  fils  à 
Féducatton  maternelle,  c'estr&-dire  &  toutes  les  influences  de 
cette  vieille  Russie  contre  laquelle  il  soutenait  une  lutte  déses- 
pérée. Quand  il  revint  de'  son  premier  voyage  d'Occident» 
son  premier  soin,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  de  reléguer 
Eiuloxie  au  monastère  Pokrovski  de  Sousdal  (1698)  sous  le 
nom  monastique  <rilélènc.  Puis  il  prit  en  main  l'éducation  de 
son  héritier.  Mais  le  tsarévitch  restait  le  fils  de  sa  mère  ;  il  ne 
ressemblait  en  rien  à  son  père;  il  était,  de  nature,  un  Lapou- 
khine.  Paresseux  de  corps  et  d'esprit^  indolent,  inappli({ué, 
sournois,  endin  à  une  bigoterie  étroite,  il  opposait  aux  volontés 
de  son  père  la  force  d*inertie. 

Pierre  pensa  d^abord  &  faire  voyager  son  fils  en  Occident  : 
en  1699,  il  est  question  de  renvoyer  à  Dresde;  en  1701,  il 
arrive  une  invitation  de  la  cour  de  Vienne;  en  1704,  Louis  XIV 

I.  Voir  ci-dcssiis.  t.  VI,  p.  670  et  aaiv.;  714  et  auiv,;  t.  VU,  p.  S3  et  suiv. 
t  Voir  ci-itessua,  l.  VI,  p.  614. 


372 


LA  RUSSIE 


aurait  proposé  au  tsar  de  faire  éleyer  Alexis  à  Versailles. 
Cependaat,  pour  le  moment,  on  se  contenta  de  donner  au  tsa- 
révitch des  mattres  étrangers  :  pendantprès  d*un  an  (1101-4102) 

un  certain  Neugebauer,  que  dégoûte  la  grossièreté  des  mœurs 
moscovites  et  qui  retourne  en  Allema^Mie,  où  il  publie  une  des- 
eriptioa  peu  flattée  du  régime  autocratique:  puis  un  baron 
Huyssen,  que  Pierre  le  Grand  chai^ea  de  réfuter  Xeusrebaner, 
et  qui  dressa  un  plan  grandiose  d'éducation  pour  le  tsarévitch. 
Mais  bientôt  Huyssen  est  occupé  de  missions  diplomatiques  à 
Tétranger  (1105);  le  tsar,  absorbé  par  la  guerre  suédoise,  n'a 
plus  le  temps  de  veiller  sur  son  fils.  Celui-ci  retombe  sous  les 
vieilles  influences  moscovites,  s'enfonce  dans  la  paresse,  se 
livre  aux  excès  de  boisson,  jusqu*à  faire  craindre  pour  sa  santé. 
Il  s  entoure  de  ses  parents  maternels,  de  valets  ignorants  et 
vicieux,  de  l)i^'^ols.  de  moines,  de  visionnaires.  Tandis  que  le 
père  se  prodigue  sur  les  cli  iiii[»s  de  bataille,  le  fils  n'aime  que 
l'oisiveté;  tandis  (pie  le  père  ne  s  intéresse  qu'aux  livres  de 
mathématiques,  de  sciences  militaires  ou  navales,  d'économie 
politique,  le  fils  n'a  de  goût  que  pour  les  ouvrages  de  théologie, 
de  Bcoiastique,  d'hagiographie  :  il  fait  les  extraits  des  Annalfn 
ecclésiastiques  de  Baronius;  il  demande  à  un  savant  d'Allé 
magne,  Heineccius,  de  lui  rédiger  un  catéchisme  de  l'Eglise 
russe;  il  Ut  des  mémoires  sur  la  nature  de  la  manne  envoyée 
par  Dieu  aux  Israélites,  etc.  A  certains  égards,  il  rappelle  les 
pieux  tsars  Alexis  Mikhaïlovilch  et  Feodor  Alexiévitcb;  il  est 
un  homme  du  Domo»trnï,  un  élève  du  pope  Silvestre';  il  esl 
plus  vieux  (pie  son  père  de  deux  siècles.  Aussi  tous  les  ennemis 
du  présent  régime  se  prennent-ils  à  espérer  en  lui.  En  la  per- 
sonne du  père  et  du  fils,  c'est  la  nouvelle  Russie  et  l'ancienne 
Moscovic  qui  se  retrouvent  en  présence,  el  celle-ci  attend  du  fils 
la  revanche  de  ses  défaites. 

Le  conflit  entre  le  tsar  réformateur  et  son  étrange  héritier 
ne  pouvait  manquer  d'éclater.  Dès  1105  courait  à  Paris  une 
singulière  adaptation  de  la  vieille  byline  russe  intitulée  : 
Tsarveul  tuer  son  /Us  *,  Le  texte  original  esl  du  xvi*  siècle,  et  il 

1.  Voir  •M-dessus,  l.  V,  p.  "36  et  787. 

2.  Voir  ci-de!«us,  l.  V,  p.  140  el  185». 
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est  question  divan  le  Terrible,  de  son  fils  Feodor,  de  Tordre 
donné  par  le  tsar  au  méchant  Maliouta-Skouratof  de  faire 

mourir  le  Isarévitcli.  Dans  la  version  de  llOn,  on  s'est  borné  à 
chanîrer  les  noms,  et  il  s'agit  maintenant  du  ts  n  Pierre,  du  tsa- 
révitch Alexis,  du  prince  Mencliikof.  L  erivoyc  de  Pierre  le 
Grand  à  Paris,  Matvéef,  fut  indigne  quand  ce  factuni  lui  tomba 
dans  les  mains  :  il  accusa  la  haine  suédoise  de  l'avoir  forgé, 
déclarant  injurieux  qu'une  telle  atrocité  pût  être  imputée  à  un 
des  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté.  Et  pourtant,  avant 
que  treize  années  fussent  écoulées,  cette  tragique  légende  allait 
devenir  une  réalité. 

Pierre  le  Grand  se  désespérait  d'avoir  donné  le  jour  à  un 
fils  si  différent  de  lui-même.  Alexis  se  refusait  à  toute  étude 
moderne,  art  militaire,  économie  politique,  guerre  ou  admi- 
nistration, à  tout  travail  ayant  uu  caractère  d'utilité  pratique. 
Il  se  confiait  entièrement  à  sou  confesseur,  .lacoh  Ignatief,  (jui 
l'eiilretenait  dans  les  sentirnerits  les  plus  hostiles  à  la  polili<jue 
de  son  père.  Alexis  avait  «les  relations  secrètes  avec  sa  mère,  la 
<  nonne  Hélène  »;  il  écoutait  les  conseils  de  sa  tante  Maria 
Alexiévna,  en  qui  revivait  l'esprit  factieux  du  Terem  de  1689 
et  Presque  malgré  lui,  en  1712,  il  épousait,  à  Torgau, 

Charlotte  de  Bruns^ck-Wolfenbiitlel.  D*abord  il  n  eut  d  autre 
souci  que  d  obtenir  la  conversion  de  cette  princesse  à  Torthodoxie 
russe  ;  puis  il  se  plaignit  à  ses  confidents  qu'on  lui  eût  «  attaché 
aa  eou  cette  diablesse  >.  Il  négligea  sa  femme,  eut  des  intri- 
gues, finit  par  s'éprendre  d'une  esclave  du  prince  Viazemski, 
Euphrosine.  11  avait  peur  de  sua  [lèrc,  ne  se  serUail  tranquille 
dans  Moscou  que  lorsque  le  tsar  en  était  loin,  se  reprenait  i 
trembler  quand  Pierre  y  reparaissait.  En  1713,  son  père  veut 
lui  faire  subir  un  examen  sur  le  dessin  :  plutôt  que  de  le  subir, 
il  se  lire  un  coup  de  feu  dans  la  main  droite.  Dans  d'autres  cir- 
constances analogues,  il  prenait  des  drogues  pour  se  rendre 
malade.  Il  disait  à  son  confident  Alexandre  Kikine  :  €  Je  ne 
sois  pas  un  imbécile,  mais  je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  absolu- 
ment pas  travailler.  »  Même  les  fêtes  de  la  cour  lui  répugnaient; 


f.  Voir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  i>80  el  09i. 
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invité  pur  CM>n  père  i  une  de  ses  assemblées,  il  disait  :  €  J  unie* 
rais  mieux  être  forçat  sur  une  galère  ou  attraper  une  bonne 
fièvre  que  de  me  rendre  1&.  » 

Cette  instinctive  antipathie  pour  son  père  se  changea  bientôt 
en  une  Yéritable  haine.  AJexîs  en  vint  à  «Intéresser  an  fameux 
pamphlet  de  Talitski,  où  le  Lsar  dait  dénoncé  comme  l'Anle- 
christ  Il  se  laissait  dire  par  le  prince  Vladimir  Dol^orouki  : 
€  Tu  es  plus  sap'  que  ton  père  :  tu  connais  mieux  les  huiuines.  » 
Le  feld-maréchal  Chérémélief  lui  coiiseiliait  d  entretenir  des 
espions  dans  l'entourage  du  tsar.  Le  prince  Kourakine  laver- 
tissait  de  se  méfier  de  sa  belle-mère  Catherine,  qui  sûrement  le 
haïrait  dès  qu'elle-même  aurait  un  fils.  11  écoutait  avec  complai- 
sance  les  messages  qui  loi  venaient  du  couvent  de  sa  mère  :  on 
y  avait  eu  des  songes;  le  tsar  ne  pouvait  tarder  à  mourir.  Il 
avouait  à  son  confesseur  Ignatief  :  «  Je  désire  la  mort  de  mon 
père.  »  Et  le  prêtre  lui  répondait  :  «  Nous  la  désirons  tous.  » 
Il  confiait  à  ses  intimes  qu'à  son  avènement  il  fcrail  rnq>aler 
les  ministres  de  son  père,  couper  la  léle  aux  auteurs  ilu  mariage 
hrunswickois.  Il  confiait  à  sa  maîtresse  qu'il  réduirait  l'armée, 
supprimerait  la  flotte,  rendrait  aux  Suédois  les  provinces  con- 
quises, ne  se  mêlerait  plus  d'aucune  guerre  européenne,  aban- 
donnerait Pétersboui^,  passerait  l'hiver  à  Moscou  et  Tété  à 
laroslavl. 

Le  tsar  soupçonnait  ce  qui  se  passait  dans  Tespiit  de  son 
fils.  A  plusieurs  reprises,  il  l'avertit  :  <  Si  tu  ne  changes  de 

conduite,  sache  que  je  te  priverai  de  ma  succession.  Pour  la 
patrie  et  pour  mes  sujets,  je  n  u  ménagé  la  ne  niénafrerai  ma 
vie  :  crois-tu  que  je  ménagerais  la  tienne?  J'aime  mieux  pour 
héritier  un  étranger,  qui  soit  l)on,  (jue  mon  propre  sang  qui  ne 
vaut  rien  »  (octobre  1740).  A  ce  moment-ià,  Giiarlotte  de  Bruns- 
wick venait  de  mourir  en  couches,  laissant  au  tsarévitch  un 
fils,  qui  devait  être  l'empereur  Pierre  II;  mais  peu  de  jours 
après,  Catherine  donnait  au  tsar  un  fils,  Pierre  Pétrovitch.  La 
rivalité  entre  le  fils  atné  du  tsar  et  sa  marâtre  allait  s*enve> 
nimer. 

l  Voir  ci-des8uti,  l.  VI,  p.  714. 
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Alexis,  rois  au  pied  du  mur  par  la  sommation  de  son  père» 
répondit  par  une  courte  lettre,  où  il  se  déclarait  prêt  i  renoncer 

à  SCS  droits  d  liérilier,  souhaitant  longue  vie  à  son  frère  nou- 
yeau-né.  A  la  réceplion  de  <  etlr  lettre,  le  tsar  eut  un  (Milrcliea 
avec  le  prince  Vassili  Dol^'^orouki,  et  celui-ci  crut  jMMivoir 
informer  le  tsarévitch  qu'il  venait  de  le  sauver  de  la  mort.  En 
janvier  1716,  le  tsar  tomba  malade,  puis  guérite  IL  adressa  au 
tsarévitch  Alexis  une  Dovivelle  sommation,  plus  pressante  que 
la  précédente  :  ou  le  tsarévitch  s'amenderait,  ou  il  se  ferait 
moine.  «  Autrement,  disait  Pierre,  mon  esprit  ne  peut  être  en 
repos,  d'autant  plus  que  maintenant  je  suis  souvent  malade.  » 
D  menaçait  de  le  traiter  comme  un  «  malfaiteur  ».  Toutefois  le 
tsar  n'osait  aller  jusqu'aux  dernières  conséquences  de  ces  pré- 
misses; d'une  part,  il  lui  était  dur  de  ne  plus  pouvoir  compter, 
pour  sa  succession,  que  sur  un  t  iifiiul  nouveau-né  et  il  espérait 
encore  que  le  fils  aîné  ponnait  s'auieader;  d'autre  part,  il  crai- 
gnait que  la  renonciation  d'Alexis  à  l'héritage,  même  son  acecp- 
lalioQ  de  la  vie  monacale  ne  fussent  point  sincères.  Pourtant 
il  ignorait  ce  que  le  confident  Kikine  disait  au  tsarévitch,  pour 
l'encourager  à  accepter  provisoirement  le  cloître  :  c  On  en  sort, 
disait  Kikine;  on  ne  vous  cloue  pas  le  klobouk  (bonnet  de 
moine)  sur  la  tète.  > 

Kikine  donnait  au  tsarévitch  des  conseils  encore  plus  dan- 
gereux, l'engageant  à  solliciter  la  permission  de  se  rendre  aux 
eaux  de  Karlsbad.  De  là,  lui  disait  Kikine,  il  pourrait  se  ménager, 
dans  ({uelque  cour  d'Europe,  un  asile  contre  le  courroux  de  son 
IxTc.  de  manière  à  [Mjwvoir  f.'^.igner  du  temps,  à  laisser  s'accom- 
plir les  prédictions  des  visionnaires  et  les  pronostics  des  méde- 
cins, annonçant  la  mort  prochaine  de  sou  père.  Il  l'engageait 
à  demander  cet  asile  à  Louis  XIV,  «  qui  sait  protéger  même 
les  rois  «.  Kikine  se  rendit  lui«mème  en  Occident,  annonçant 
&  son  jeune  maître  qu'il  allait  travailler  à  loi  assurer  un  asile. 
A  Karlsbad,  se  rendit  aussi  Maria  Alexiévna.  Une  autre  tante, 
Kalalie  Alexiévna,  sur  son  lit  de  mort,  engageait  son  neveu 
à  réclamer  la  protection  de  l'empereur  Charles  YI. 

Le  tsarévitch  hésitait  lorsqu'une  nouvelle  lettre  de  son  père, 
plus  menaçante  encore,  vint  le  trouver  à  Pélershourg.  C'était  une 
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Bommalion  datée  de  Copenhague  (26  août  1716)  :  se  faire  moine 
8ur-le-chanip,  ou  venir  trouver  son  père.  Alexis  répondit  qn*il 
irait  voir  le  tsar,  mais  il  prit  ses  mesures  pour  se  rendre  secrè- 
tement à  la  cour  de  Charles  VI.  De  Pétersbourp:  il  e^achemina 

sur  Libau,  où  il  trouva  sa  laiile  Maria  et  son  ronfiiient  Kikine. 
Là  on  tint  consoil  :  Kikine  assura  lo  tsarévilch  que  son  in-rv 
ne  raf>|»<'Iait  auprès  Ue  lui  que  |mhu-  Iroiiver  un  moyon  de  le 
faire  périr.  C'est  de  là  aussi  qn(>  lo  IsarévitcU  osa  s'adresser  à 
Gœrtz,  le  confident  de  Charles  XII,  pour  lui  demander  le 
secours  de  la  Suède    La  réponse  s'étanl  fait  attendre,  tout  à 
coup  le  tsarévitch  disparut.  On  ne  le  revit  ni  sur  la  route  de 
Copenhague  ni  sur  celle  de  Pétersboui^.  En  grand  secret,  il 
reparaît  à  Vienne,  avec  une  faible  suite,  où  se  dissimulait  sa 
maîtresse  Euphrosine,  travestie  en  page.  Il  y  obtient  du  vice- 
chancelier  Schœnborn  une  audience  secrète,  où  il  accuse  son 
pèio  (l'en  vouloir  à  sa  vie  et  sollicite  un  asile.  Les  ministres 
aulricliieiis,  i'S|iérant  que  la  chose  reslerait  secrète,  cachèrent  le 
tsanS  ilcli  «l  aliord  au  château  d  EhrenUerg,  dans  le  Tyrol,  puis 
au  fort  Saint-Elrac,  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  émis- 
saires du  tsar,  Roumiantsof  et  Tolstoï,  un  moment  dépistés,  ne 
tardèrent  pas  à  retrouver  la  trace  du  fugitif.  Tolstoï  parvint  à 
forcer  les  consignes  de  Saint-Elme;  il  eut  avec  le  tsarévitch  un 
entretien  où  il  le  terrifia  par  Tannonce  de  la  prochaine  arrivée 
de  sou  père,  Tétourdit  de  menaces  et  de  promesses,  lui  armcba 
le  consentement  au  retour.  Les  ministres  autrichiens,  voyant 
leur  secret  découvert,  craii^uant  que  le  tsar  ne  fît  entrer  une 
armée  en  Bohème  ou  »*n  Silésîe,  n'osèrent  pas  s'opposer  à  cel 
enlèvement.  Pierre,  qui  était  aloi^s  à  Spa,  tit  tomber  les  der- 
nières résistances  de  son  fils  en  lui  promettant  sa  grâce,  s'il 
faisait  des  aveux  complets.  Il  laissa  même  dire  qu'il  lui  perroel- 
Irait  de  vivre  en  simple  particulier  et  d*épouser  sa  maîtresse. 
Le  retour  du  fugitif  se  fît  donc  assex  tranquillement.  Un  momeol, 

I.  Ce  r«il  n»  tui  connu  du  tsar  qa«  beaiMoup  plus  Urd,  en  «oAt  4718,  aprN  It 

morl  «lu  Isar^  viloh.  Il  ost  aUi'slo  jvir  U'-  >i«'Oijnjentà  que  produit  Fryxcll  dans 
Uisiotrt  de  i'haiir»  A//.  Gtrrti.  âpre*  U  fuilc  du  tsarévitch  en  Italie  et  «on  nrres* 
Ulion  au  fort  ^int^Elme.  se  plaignit  à  Charles  Xll4iu*oneÉI  laissé  échapper  une 
<ii  hcWc  cH^  asion:  l<-  rv>i.  ayant  tMitro  5e»  mains  le  lils  dU  tsar,  aunit  pu  ohtentt 
dt»  condiuooâ  de  paù  beaucoup  plus  avania^u^es. 
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Bophrosine  lui  conseilla  de  se  réfugier  dans  Rome,  sous  la 

protection  du  pape  :  conseil  qui  ne  fut  pas  suivi. 

A  peine  Alexis  fnl-il  arrivé  en  Russie  tju  aussitôt  commen- 
rèrent  les  vengeances  du  tsar.  Dans  une  assemblée  solennelle, 
tenue  au  Kremlin  de  Moscou  (février  1718),  le  tsarévitch  parut 
sans  son  épée.  Il  dut  renoncer  à  tous  ses  droits  au  trône.  Le 
jeune  Pierre  Pétrovitch  fut  proclamé  prince  héritier.  Le  tsar 
informa  son  peuple  de  ces  résolutions  par  un  manifeste  ofi 
étaient  exposés  tous  ses  griefs  contre  son  (ils  :  Alexis,  par  tant 
de  €  crimes  »,  avait  mérité  la  mort,  mais  le  souverain  lui  faisait 
grâce.  Cette  grftce  n'était  accordée  au  tsarévitch  qu'à  la  condition 
qu'il  ferait  des  aveux  complets  et  dénoncerait  ses  complices  ot 
mauvais   conseillers.  Il      imiira   aussitôt   Maria  Alexiévna, 
Kikine,  les  princes  Vju/adi  Ui  i  l  Vassili  Uolgoroiiki,  le  confes- 
seur Jacob  Ifrnatief,  etc.  A  leur  tour,  ceux-ci,  nus  a  la  torture, 
prononcèrent  d'autres  noms.  Les  arrestations  prirent  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  colossales;  sur  Moscou,  sur  Pétershourg, 
sur  toute  la  Russie  plana-une  terreur  qui  rappelait  celle  de  i698» 
signalée  par  Teffroyable  boucherie  des  streitsi.  C'était  le  même 
parti,  celui  de  la  vieille  Russie,  que  le  tsar  retrouvait  conspirant 
contre  son  œuvre.  Elle  n'était  plus  en  armes  comme  en  1698; 
elle  avait  été  écrasée,  réduite  au  silence  par  ving^t  ans  d'impi- 
toyable despotisme;  Pierre  le  Grand  n'avait  pins  all'aire  à  des 
iuuàpiraleurs,  mais  à  de  simples  mécontents,  dont  les  manifes- 
tations se  réduisaient  à  des  plaintes,  à  des  cs|M''raiices  placées 
sur  la  tète  du  tsarévitch,  à  des  vœux  pour  que  ios  jours  de  leur 
tyran  fussent  abrégés,  non  pas  même  par  une  main  régicide, 
mats  par  la  loi  de  la  nature,  par  ses  maladies  et  ses  propres 
excès.  Pourtant,  contre  ce  parti  sans  organisation  ni  cohé- 
sion, contre  ces  haines  inactives  et  presque  muettes,  contre 
ce  mécontentement  épars  et  impuissant,  Pierre  se  montra 
inquisiteur  aussi  féroce  et  bourreau  non  moins  impitoyable 
qu'en  1698. 

Au  cours  du  (  cès,  l'ancienne  tsarine  Kiidoxie,  la  «  nonne 
Uéiène  »  fut  de  nouveau  mise  en  cause  :  elle  avait  eiitielenu 
des  correspondances  avec  Maria  Alexiévna  et  son  malheureux 
iils;  dans  son  couvent  de  Sousdal,  elle  avait  repris  au  bout  de 
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quelques  semaines  le  vêtement  séculier  et  s*élait  entourée  d*une 
sorte  de  cour;  dans  Téglise  du  Pokrovski,  on  avait  prié  pour 
elle  comme  pour  la  Isarine  lé|Erilime.  Le  couvent  avait  été  une 
officine  Ue  rùves,  de  visions  et  il»'  [iropliéli^îs  relatives  à  la  fin 
prochaine  du  Isar;  l'un  des  prophètes  avait  été  le  niétro[)ulâU  do 
Rostof,  Dosittiée,  tandis  que  l'arctiimandrile  l*ierre,  à  force  de 
prières  et  de  prostemalions  devant  les  images,  espérait  hâter  la 
délivrance.  Â  ces  superstitions  et  dévotions  bizarres  a*était  asso- 
ciée  nne  intrig;ue  d'amour  :  la  tsarine  avait  pour  amant  le  major 
GUébof,  qu'elle  comptait  épouser  après  la  mort  de  Pierre.  G*est 
sur  ce  groupe  de  conspirateurs  que  tomba  tout  d*abord  la  colère 
du  tsar  et  que  sévirent  les  tortures.  La  tsarine-nonne  Eudoxielot 
fouettée,  puis  internée  plus  rigoureusement  dans  le  cloitre  de 
Staraïa-Ladopfa,  auprès  de  la  forteresse  de  Schliisselbourg  (d'où 
elle  ne  sortit  «ju  en  172").  Dans  celte  forteresse  fut  enfermée  la 
Isarévna  Maria  (pourtant  elle  devait  obtenir  sa  liberté  en  1721 
et  mourir  à  Pétersbourg  en  1723).  Leurs  complices  furent  plus 
cruellement  traités  :  Gliébol  fut  empalé,  Dosithée  et  Kikine 
condamnés  au  supplice  de  la  roue;  Abraham  Lapoukhine,  frère 
de  la  tsarine,  torturé  et  décapité;  cinquante  nonnes  du 
Pokrovski  fouettées;  une  trentaine  de  personnes  soumises  à 
des  supplices  divers.  Parmi  les  complices  du  tsarévitch,  le  seul 
qui  eût  montré  qucl(]ue  volonté  d*a^ir,  c*était  le  scribe  Dokou- 
line.  11  avait  rédij^é  la  formule  «lu  serment  qu'on  jtrêtcrait  «u 
tsarévitch  rl  la  protê  t  lîiuu  secrète  contre  l'acte  qui  h'  dépouil- 
lait de  ses  droits.  11  périt  dans  les  tortun^s.  En  mars  1718,  le 
U;ir  quitta  Moscou  pour  Pétersbouig;  c'est  dans  cette  capitale 
qu'allait  se  continuer  le  procès. 

Il  restait  à  décider  sur  le  sort  du  tsarévitch.  Quand  arriva  eo 
Russie  sa  maltresse  Euphrosine,  dont  une  maladie  avait  retardé 
le  voyage,  le  tsar  voulut  l'interroger  en  personne.  C'est  d'elle 
qu'il  apprit  beaucoup  de  propos  tenus  par  Âleads,  le  projet  d  une 
proclamation  destinée  aux  sénateurs  et  aux  évè4]ues.  la  joie  du 
malheureux  prince  à  la  nouvelle  d'une  mutinerie  dans  l'armée 
russe  de  Mecklembouru.  sa  iv>olutioii  d'abandonner,  dès  son 
avènenu  iit,  toute  l'œuvio  du  tsar.  ete.  Les  aveux  -lu  tsarévitch 
à  sou  père  n  avaient  donc  ele  ni  complets  oi  sincères?  La  révé- 
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lalion  de  ces  nouveaux  <  crimes  >  dégageait  le  tsar  de  sa  pro- 
messe de  grâce.  C*est  ce  que  Pierre  le  Grand  annonça  au  peuple 

par  un  second  manifeste.  D'ailleurs  il  sentait  l»ien  que,  pour 
^allver  l'avenir  de  sou  œuvre,  il  devait  aller  jus<iii'au  bout  :  il 
ne  servirait  à  rien  de  coifTer  Alexis  du  klo/^ouk,  puisqu'il  «  ue 
ae  clouait  pas  sur  la  tôle  »  ;  il  fallait  empêcher  que  le  vieux  parti 
russe  pût  jamais  faire  de  lui  un  tsar  ou  un  régent  pendant  la 
minorité  du  nouveau  tsarévitch.  Pierre  avait  à  garantir  non 
seulement  l*avenir  de  son  œuvre  politique,  mais  le  nouvel 
ordre  de  succession  au  trône,  mais  la  vie  môme  de  sa  seconde 
femme  et  des  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés.  Le  procès  du 
tsarévitch  se  poursuivit  avec  les  mêmes  procédés  barbares 
qui  avaient  délié  la  lanirue  de  ses  complices. 

r 

Le  Isar  invita  les  dignitaires  de  l  lùtat  et  les.  chefs  de  l'E^'lise 
ii  faire  couoaUre  leur  sentimeot  sur  i  i  <  ulpabilité  de  son  lils, 
pronieliani  que  personne  ne  serait  jamais  inquiété  à  raison 
de  l'opinion  ainsi  manifestée  :  cela  ne  rassura  personne.  Le 
Saint-Synode  osa  se  déclarer  incompétent  dans  une  cause 
pareille.  Le  Sénat  consentit  à  se  constituer  en  haute  cour; 
Diais  les  interrogatoires  devant  cette  assemblée  n'aboutirent  à 
rien.  Alors»  dans  un  des  cachoUi  de  la  forteresse  Saint-Pierre- 
Saint-Paul,  on  recourut  à  Tapplicalion  de  la  torture  par  le  knout. 
Le  19  juin,  Alexis  reçut  25  coups  de  ce  terrible  instrument  et 
avoua  ce  qu'il  avait  dit  à  son  confesseur  (ses  vœux  pour  la 
mort  prochaine  de  son  père).  Le  22,  il  reconnut  avoir  souhaité 
l«*  concours  des  troupes  de  l'empereur  Charles  VI.  Le  24,  il 
reçut  15  coups  de  knout  et  convint  avoir  écrit  au  métropo- 
lite de  Kief,  dans  le  dessein   d'exciter  une   rébellion  en 
Oakraine.  Le  25,  une  commission,  formée  de  i27  dignitaires, 
h  déclara  coupable  d'avoir  souhaité  la  mort  de  son  père, 
d*avoir  tenté  de  le  renverser  à  l'aide  de  rébellions  i  l 'inté- 
rieur ou  avec  Tappui  de  troupes  étrangères.  Il  fut  condamné 
i  la  peine  capitale.  Le  lendemain,  sur  le  registre  de  la  for- 
teresse, on  pouvait  lire  cette  mention  :  «  Le  2()  juin,  a  huit 
heures  du  matin,  se  sont  i  a  semblés  le  tsar,  le  prince  Moii- 
chikof...  (suivent  les  autres  noms);  ii  y  eut  application  de  la 
torture;  après  quoi,  à  onze  heures,  on  se  sépara.  Le  même 
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jour»  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  est  mort  dans  sa  prison 
le  tsarévitch  Alexis  Pétrovitcfa.  » 

Sur  la  façon  dont  mourut  celui-ci,  les  récits  contemporains 
présentent  une  infinité  de  variantes  :  décapité,  noyé,  empoi- 
sonné, étouffé  sous  des  coussins,  etc.  Cette  mention  du  registre 
semble  mettre  fin  &  toute  controverse.  Il  parait  certain  que  le 
tsar,  en  présence  d*un  certain  nombre  de  dignitaires,  fit  subir 
une  dernière  fois  la  torture  à  son  fils,  moins  pour  lui  faire 
compléler  ses  aveux,  qui  ne  laissaient  plus  rien  à  désirer,  que 
pour  en  finir  avec  lui.  On  sait  qu'un  seul  coup  de  knout, 
appliqué  d'une  certaine  façon,  peut  entraîner  la  niorl  immé- 
dialc  :  or  roinliien  de  cou  fis  a  reçu  1«î  tsarévitch?  Il  parait  avoir 
survécu  sojit  ou  huit  iieurcs  à  sou  supplice.  On  peut  donc 
admettre  le  récit  qui  nous  le  montre  expirant  dans  les  bras  de 
son  père.  Tel  est  ce  drame  effroyable,  dip'nc  pendant  de  celui 
qui  se  passa  entre  Philippe  U  et  son  fils  don  Carlos',  et  où 
l'on  vit  un  chef  d'Etat  sacrifier  son  propre  sang  à  la  sécurité 
d'un  ordre  de  choses  politique. 

Le  supplice  du  tsarévitch  et  de  sa  famille  maternelle  est  le 
dernier  épisode  de  )a  lutte  soutenue  par  Pierre  le  Grand  contre 
les  forces  du  passé  :  elle  avait  commencé  par  la  défaite  do 
Sophie  (1689);  elle  s'était  continuée  par  Texterminaiion  des 
streltsi  (1698),  les  sanglantes  répressions  exercées  contre  les 
Kosaks  du  Don  ou  du  Dniéper,  les  persécutions  contre  les 
raskoiniks,  l'asservissement  de  l'Église  à  TÉtat. 

La  captive  de  Marienburg.  —  Après  la  première  dis- 
liràcc  (1<>  la  tsarine  Eu<loxic  (M)î)8),  Pierre  le  Graml  s'était 
al>uiuii)uué  à  la  vie  la  plus  dissolue,  à  des  amours  de  matelot 
et  de  troupier,  à  des  vices  plus  ahjects.  Tout  lui  était  hon,  tilles 
de  nobles  ou  servantes,  et  rien  ne  durait.  Ses  liaisons  passa- 
frères  relèvonl  à  [»eine  de  la  chronique,  encore  moins  de  l'his- 
toire. Citons  cependant  deux  traits,  parce  qu'ils  sont  caracté- 
ristiques. En  1698,  à  son  retour  d'Occident,  une  de  ses  pre- 
mières visites  avait  été,  à  Xd^Slobode  allemande  de  Moscou,  pour 
Anna  Moêns,  fille  d'un  marchand  do  vin  ou  d'un  joaillier  fia- 

!.  Virfr  ci'deBaui,  t.  V,  p.  SS. 
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in-ind.  II  l'installa  dans  une  maison  près  de  la  Slobod(%  lui 
donna  des  liijoux,  des  terres,  hi  gratifia  de  son  portrait.  Il  retrou- 
vait chez  «  lie  son  cher  Occident;  elle  était  assez  intelligeo le, 
et  Ton  a  des  billets  d'elle  où  elle  félicite  le  tsar  sur  ses  succès 
militaires.  En  1104,  voulant  faire  une  fin  et  très  éprise  de 
Keyserling,  envoyé  de  Prusse,  elle  se  laissa  persuader  par  le 
prince  Menchikof,  son  ennemi  secret,  de  rédiger  une  lettre  au 
tsar  où  elle  lui  demandait  Tautorisation  de  se  marier.  Armé  de 
ce  papier,  le  favori  courut  chez  son  maître  et  lui  dit  :  «  Vous 
pensez  qu'elle  vous  aime  j>lus  que  tout  au  monde  :  que  diriez- 
vous  si  ce  n'était  pas?  »  Et  il  lui  remit  la  lettre.  Pierre,  qui 
avait  trente-deux  ans.  jaloux  comme  un  jeune  amoureux,  entra 
en  fureur.  Il  reprit  à  8a  maîtresse  bijoux  et  domaines,  lui  reprit 
son  portrait  «  puisqu'elle  avait  préféré  à  l'original  un  misérable 
esclave  »,  et  la  fit  jeter  en  prison  avec  sa  sœur,  la  générale 
Balk.  Il  semble  d'ailleurs  que  ces  femmes  avaient  abusé  de  leur 
faveur  pour  aider  à  toute  sorte  de  concussions.  Trente  per- 
$onDes  furent  arrêtées  pour  cette  affaire  (1707).  —  li^autre 
épisode  est  celui  d'une  certaine  Hamilton.  Âycunt  eu  du  tsar  un 
enfant,  elle  l'avait  fait  périr.  Pierre  la  laissa  juprer,  condamner 
à  mort  et  exécuter.  Lonjrtcmps  il  conserva  sa  tète  dans  un 
bocal,  parmi  les  curiosités  de  son  cabinet  d'analomie. 

Nous  voyons  ensuite  Pierre  flirter  avec  les  demoiselles  d'Iion- 
neur  de  sa  sœur  Natalie,  avec  trois  tilles  Tolstoï,  avec  deux 
iKears  de  Menchikof.  I.e  favori  conçut  un  moment  l'espoir  de 
faire  épouser  Tune  d'elles  à  son  maître,  et,  dans  ce  but,  il 
recommandait  à  sa  sœur  d*apprendre  Tallemand.  Si  ce  mariage 
0  eut  pas  lieu,  Menchikof  ne  put  s*en  prendre  qu*i  lui-même, 
car  il  est  Tinventeur  de  la  €  captive  de  Marienburg 

Au  sac  de  celte  ville,  en  1702  ',  parmi  les  prisonnières,  se  trou- 
vait une  jetine  femme,  Catherine,  sur  la  race  et  la  faiiuUc  de  (jni 
les  récits  contemporains  ont  infiniment  varié.  Il  paraît  prdb  ilde 
qu'elle  était  tille  ^Vun  paysan  liihuanien,  probablement  serf 
d'un  propriétaire  ballique,  et  nommé  Samuel  Skavronski.  11 
ne  serait  pas  impossible  que  son  vrai  père  fût  ce  noble  pro- 


(•  Voir  ektessuf,  t.  VI,  p.  192. 
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priétaire,  le  colonel  suédois  Rosen;  mais  par  sa  mère,  une  Brb- 
Mmdchm,  elle  serait  toujours  d'origine  servile.  Orpheline  ou 
abandonnée  de  ses  parents,  elle  fut  recueillie  par  Glflck,  d*abord 
pasteur  i  Ringen,  puis  à  Harienburg;  dans  la  maison,  on  l'appe- 
lait/iiful/tn^  (enfant  trouvé).  Elle  y  devint  bonne  d^enfants.  Puis 
elle  fut  fiancée  à  un  dragon,  Johann,  à  qui  son  offlcier  promit 
le  grade  de  caporal  en  récompense  de  la  bonne  action  qu*il  fai- 
sait en  l'épousant.  Tout  de  suite  après  la  cérémonie,  le  dragon 
fut  envoyé  à  Rig^a  :  dès  lors  il  disparait  de  l'histoire.  Quand 
Mari'Miburç  fut  assiégé  par  Ghérémélief,  le  pasteur  Ghiclv, 
redoutant  les  suites  d'une  prise  d'assaut,  trouva  moyen  de  se 
rendre  au  camp  des  Uusses,  avec  sa  famille,  sa  servante  et 
heauroup  de  ses  paroissiens.  I!  espérait  gagner  les  lionnes 
grâces  de  Ghérémélief  eu  iui  présentant  une  Bible  en  langue 
slave;  mais  le  général  remarqua  la  bonne,  qui  était  une  jolie 
brune,  la  garda  pour  lui  et  envoya  les  autres  captifs  à  Moscou  : 
c'est  là  que  nous  retrouvons  Glûck  a  la  tète  d'une  école  Six 
mois  après  le  sac,  arriva  au  camp  des  Russes  le  prince  Men- 
chikof  ;  il  vit  Catherine,  la  trouva  de  son  goût,  et,  comme  il 
était  le  supérieur,  il  la  prit  à  Ghérémétief.  Puis,  ce  fut  le  tour 
du  tsar  :  dès  qu*il  vit  la  captive,  il  dit  à  Mencbikof  :  c  Écoute, 
je  garde  Catherine  ;  elle  me  plaît;  il  faut  que  tu  me  la  cèdes.  » 
Henchikof  dut  s*exécuter.  Peu  de  temps  après  le  tsar,  lui  dit  : 
«  Tu  ne  songes  [las  sans  doute  que  cette  malheureuse  est 
presque  nue;  ne  manque  pas  de  lui  envoyer  de  quoi  s'habiller... 
j'entends  qu'elle  soit  convenablement  nippée.  »  Menchikof 
comprit  à  demi-mol  ;  dans  les  hardes  de  sa  servante  il  glissa 
un  écria  de  diamants.  Quand  Catherine  ouvrit  le  paqn<>t  :  «  On 
s'est  trompé,  dit-elle  an  tsar;  voilà  un  objet  (jui  ne  in  appartient 
pas.  j>  Après  un  instant  de  réflexion  :  «  S'il  vient  de  Menchikof. 
il  coufrédie  magnifiquement  .ses  esclaves.  »  Fuis  elle  fondit  en 
larmes  et  s'évanouit.  Pierre  la  fit  revenir  à  elle,  la  rassura,  lui 
dit  de  ne  parler  à  personne  de  l'écrin. 

En  1702,  Catherine  devait  avoir  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 
Bile  était  blonde,  mais  depuis  lors  se  teignit  les  cheveux  en 

1.  Voir  cl-deBsos,  L  VI,  p.  714. 
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ooir.  Le  margrave  de  Baireutb,  qui  la  vit  en  1717,  trace  d'elle 
ce  portrait:  «  Elle  était  petite,  ramassée,  fort  basanée;  elle 
D  avait  ni  air  ni  gràee.  U  suffisait  de  la  voir  pour  deviner  la 
bassesse  de  son  extraction.  On  Taurait  prise  à  son  accoutre* 
ment  pour  une  comédienne  allemande.  Son  habit  avait  été 
achelc  à  la  friperie;  il  élail  fait  à  l  anlique  ot  forl  chargé  il'ar- 
sent  et  de  crasse.  Elle  avait  une  douzaine  d'ordres  et  autant 
de  portraits  de  saints  ou  de  relitiuaires  attachés  tout  le  long  Je 
son  habil,  de  faeon  <juo  lorsqu'elle  marchait  on  aurait  cru 
•^nlenilre  un  niulrl.  »  Catherine  était  absolument  illettrée,  car 
la  noblesse  livonienne  avait  formellement  interdit  de  donner 
aucune  instruction  à  ses  esclaves.  Les  lettres  de  Catherine  à 
Pierre  le  Grand  furent  écrites  par  une  certaine  Anissia  Tolstoï. 
Quand  elle  devint  impératrice,  ce  fut  sa  iille  Elisabeth  qui 
signait  pour  elle.  Ën  revanche,  Catherine  avait  beaucoup  de 
bon  sens,  de  finesse,  avec  un  certain  tact,  et  une  grande  con- 
naissance des  hommes.  Elle  fut  proroptement  au  courant  de 
tout  ce  qui  intéressait  Pierre  le  Grand,  et  dans  ses  lettres,  très 
brèves,  elle  sait  lui  parler  de  ses  guerres  et  de  ses  réformes. 
Elle  fut  pour  lui  un  précieux  conseiller;  elle  avait  le  don 
d*apaber  ses  passions,  pourtant  si  déchaînées;  elle  a]>{)rit  à 
prévenir  ou  calmer  ses  crises  d'épilepsie,  assez  fréquentes. 

De  son  coté,  il  l'aimait  pour  sa  beauté,  quoique  cette  beauté 
fût  sans  i:r;\(i':  il  appréciait  son  sens  politique;  presque  tou- 
jours, il  fut  bon  pour  elle,  l'appelant,  dans  ses  lettres,  «  Cathe- 
rinetle,  m'amie  l'n  hasard  lit  retrouver  un  des  frères  de  la 
parvenue,  Charles  Skavronski,  un  paysan,  [»uis,  les  autres  sur- 
vivants de  cette  famille  dispersée  :  une  des  sœurs,  Christine, 
qui  avait  épousé  un  simple  paysan,  Henri  Simon,  devint  la  com- 
tesse llendrikol;  une  autre,  Ânna,  femme  du  paysan  léfimof, 
«leviotia  souche  des  comtes  léfimovski  ;  de  la  dernière,  Cathe- 
rine, retrouvée  fille  publique  à  Revel,  on  ne  put  rien  faire 
de  boo. 

Cependant  «  Gatherinette  »  n'était  toujours  que  la  maîtresse 
^utsar.  L'affaire  du  Pruth,  les  services  qu'elle  y  rendit  modl- 

l-V«fe  eMessus,  i.  VI,  p,  810. 
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fièreat  glorieusement  sa  situation.  En  son  honneur,  Pierre 
fonda  Tordre  pour  Vamour  et  la  fidélité,  ou  de  Sainte-Cathe- 
rine, exclusivement  réservé  aux  femmes  :  Menchikof  fut  le 
seul  homme  qui  Tait  reçu.  En  1112,  le  tsar  épousa  solennelle- 
ment la  captive  de  Marienburg.  En  1115,  elle  lui  donna  un 
tsarévitch,  Pierre  Péirovitch.  Quelle  fut  Tattitude  de  la  tsarine 
lors  (lu  tragique  procès  d'Alexis?  Elle  ne  pouvait  aimer  Alexis, 
ni  son  fils  Pierre  Alexiévitch  :  ce  n'est  pas  dans  la  nature 
hiiniaiiie.  IHerre  Ir  (liand  ;i  dit  plus  tanl  qu'elle  l'avait  supplié 
de  ne  pas  faire  périr  Alexis,  !ii us  lio  r«'nfermer  dans  un  <  l<iUre. 
Aux  funérailles  rie  l  inforlunc  tsarévitch,  on  la  vit  pleurer.  Le 
maliieur  l'atteignit  aussi  :  son  tsarévitch,  à  elle,  fut  tué  par  la 
foudre (1719).  La  succession  au  trône  de  Hussie  restait  donc  en 
suspens  entre  Pierre,  fils  d'Alexis,  r  f  les  deux  filles  de  la  tsa- 
rine,  Anna  ei  Elisabeth.  En  1721,  le  tsar  publia  le  célèbre 
oukase  qui,  rompant  avec  le  droit  successoral  établi  en  Occi- 
dent, attribuait  exclusivement  au  souverain  russe  le  droit  de 
désigner  son  successeur.  L*évèque  Féofane  Prokopovitch 
n'hésita  pas,  pour  Justifier  cette  mesure,  à  publier  son  livre 
intitulé  Praoda  wli  monarchéî  {Le  bien-fondé  de  la  volonté  sou- 
veraine). C'était  un  pas  de  plus  dans  la  voie  qui  acheminait  au 
trône  de  Russie  Tancienne  captive.  Un  second  pas  fut  fait  en 
1723,  lorsque  le  tsar  la  couronna  solennellement  impératrice  de 
toutes  les  Russies. 

Soudain,  tout  fui  reuiis  eu  (jueslioii.  La  nouvelle  impératrice 
se  laissa  engager  dans  une  inlripue  avec  un  de  ses  chambellans, 
Moëns,  de  celte  iauiille  llamando  déjà  si  durement  éprouvée. 
L'institutrice  des  deux  lilles  d'Eli.sabeth,  une  Française,  a  fait 
un  curieux  réi  il  d  une  des  scènes  qui  suivirent  :  le  tsar  enfrant 
brusquemcnl  dans  la  salle  de  leçons,  regardant  d'un  œil  furieux 
ses  deux  filles,  brisant  tout  sur  son  passage,  frappant  de  son 
couteau  la  muraille,  puis  sortant  tout  aussi  brusquement, 
comme  s'il  craignait  de  ne  pouvoir  se  contenir.  Moens  fut  mis 
en  jugement,  sous  un  de  ces  prétextes  qu'on  savait  trouver, 
accusé,  de  concussions,  mis  à  la  torture,  décapité,  son  cadavre 
exposé  sur  la  roue.  Quant  à  la  tsarine,  Pierre  le  Grand  la 
soumit  à  une  véritable  torture  morale  :  il  lui  fit  faire  en  tral- 
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neau  le  tour  de  l'échafaïKl  où  le  cadavre  était  exposé,  épiaul 
sur  le  visairc  de  sa  feiniue  la  liioin  lre  trace  d'émotion.  Elle 
soutint  cette  épreuvo  avec  une  fi'i  iaet»'  impassible. 

Pouvait-il  aller  plus  loin  ronlre  une  compagne  de  pins  de 
vingt  ans,  l'amie  des  mauvais  jours,  l'héroïne  du  Prutii,  la 
mère  de  ses  lilles»  la  seule  personne  qui  pAt  maintenir  son 
œuvre,  protéger  ses  serviteurs  contre  uno  réaction  des  vieilles 
factions?  Ceux-ci  d'ailleurs  inlervinrent  :  Repnine,  OstermànD, 
Toistoi,  Menchikof  firent  comprendre  au  tsar  qu'un  scandale 
empêcherait  rétablissement  de  ses  filles.  Il  mourut  le  8  février 
sans  qu*OD  sût  s*il  avait  pardonné.  Il  ne  laissait  pas  de 
tostament.  11  aurait  prononcé  cette  phrase  quHl  ne  put  achever  : 
*  le  laisse  tout  à  ....  »  Le  nom  manquait.  Les  serviteurs  du 
f[Tand  tsar,  qui  voyaient  leur  perte  assurée  dans  !e  règne  du 
fils  (I*A1ext9,  leur  salut  dans  le  règne  de  Catherine^  se  chargè- 
rent d'interpréter  rftte  lacune. 

Règne  de  Catherine  I'  (1725-1727).  —  Il  était  déjà 
itien  étonnant  que  raucieime  serve  du  colonel  Hosen,  la  bonne 
•IVnfnnts  du  pasteur  Gluck,  la  fiancée  du  ilrairon  Johann,  la 
captive  passant  des  mains  de  Chéremétief  dans  celles  de  Mcn- 
(  hikof,  eût  pu  devenir  la  femme  légitime  de  Pierre  le  Grand  et 
une  impératrice  couronnée.  On  allait  voir  une  chose  plus 
étonnante  encore  :  de  femme  de  Vemperèur,  elle  devenait  impé* 
ralrice  autocrate^  régnant  non  pas  au  nom  de  ses  filles  ou  de 
l'ierre  Alexiévitch,  mais  en  son  nom  propre.  Par  elle  s*inau- 
gure  cette  période  étrange  de  rhistoira  russe  où  Ton  vit,  dans 
un  pays  qui  autrefois  claquemurait  les  femmes  dans  le  T^nit 
le  trône  occupé,  pendant  soixante  et  onze  ans«  presque  unique- 
ment par  des  femmes.  C'est  le  Siècle  des  impératrices.  Avec  de 
courte»  interruptions  (Pierre  II,  4727-1730;  Pierre  lîl,  six 
mois  en  1762},  se  succèdent  :  Catherine  (1725-112"),  Anna 
îvanovna  (1730-17 id).  la  régence  d'Anna  Léopoldovna  (1741), 
lilisahelh  Pélrovna  (1741-1762^.  Çathnine  H  (17t;2-17<nj). 

D'apW's  le  droit  sucre«;s(»rai  «le  l  Occidont,  le  h'-irilinie  héri- 
lipr  (lu  Irônc  eût  ét(''  Pierre  Alexiévitch.  alors  Agé  de  dix  ans. 
Mais  quelles  malédictions  pesaient  déjà  sur  cet  enfaiill  Son 
père,  Alexis,  exécuté  pour  sa  «  révolte  ahsaionicnnc  sa 
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grautl'mêre,  Eudoxie,  convaincue  d'adultèro,  fouettée,  enfermée 
à  Staraïa-Ludoira;  tous  ses  parents  maiiM-nels,  les  Lapoukhinc, 
flétris,  déportés,  exécutésl  Le  peuple  el  le  lias  clergé  étaient 
pour  lui,  plaignant  son  malheur  et  le  malheur  des  siens,  s'obsti- 
nant  à  regarder  son  aïeule  comme  tsarine  légitiroe  et  lui-même 
comme  le  légitime  héritier  du  trône,  reportant  sur  sa  téte  les 
espérances  qu*on  avait  placées  sur  celle  de  son  père,  espérant  de 
lui  la  fin  du  «  règne  de  l'Antéchrist  ».  Quelle  apparence  qu'une 
serre  de  làvoiiie  lui  fût  préférée  pour  le  trône?  Mais  contre  lui 
était  toute  la  Russie  officielle,  tout  ce  qui  avait  une  part  quel- 
conque dans  le  pouvoir,  tout  ce  qui  avait  trempé  dans  le  procès 
et  l'exécution  de  son  père  :  Houmiaiitsof  el  Tolstoï,  qui  étaient 
ailes  relancer  jusqu'au  fort  Saint-Elme  le  malheureux  tsaré- 
vilch;  le  vice-chancelier  Chatirof,  le  prince  Jacob  Dolgurouki, 
les  amiraux  Golovine  et  Apraxine,  le  prince  Menchikof  et 
les  quatre  autres  qui  avaient  assisté  aux  dernières  tortures 
d'Alexis;  tout  le  Sénat  qui  avait,  dans  cette  aiïaire,  siégé 
comme  haute  cour;  le  métropolite  Féofane  Prokopovitcb,  qui 
avait  écrit  la  Prawia  voH  monarchéï*  Entre  eux  et  la  veuve 
de  Pierre  le  Grand  il  y  avait  un  pacte  de  sang,  rouge  du 
sang  d'Alexis. 

Le  parti  oligarchique,  les  princes  Galitsyne,  Dolgorouki, 
Repntne,  Troubetskol,  tenaient  pour  Pierre  II.  Les  plus  ardents 
eussent  volontiers  proclamé  cet  enfant,  jeté  au  couvent  la 

tsarine  el  ses  deux  filles.  Les  plus  modérés,  comme  Dmitri 
(îalilsyne,  proposaient  une  transaction  :  la  régence  de  Cathc* 
rine  au  nom  de  Pierre  II.  La  transaction  était  inacceplalde  : 
aucun  accord  po^sihlo  mire  le  fils  d'Alexis  et  la  femme  à  la 
sécurité  de  laquelle  son  père  avait  été  sacrifié.  Quand  ?*'(»uvi;il 
la  délibération  sur  l'ordre  de  succession,  déjà  les  partisans  de 
Catherine  s'étaient  assurés  des  ofliciers  de  la  garde.  Ils  avaient 
pour  eux  les  baïonnettes  du  Préohrajenski  et  du  Séménovski  : 
leurs  arguments  devaient  prévaloir.  Les  adversaires  de  la  tsa- 
rine demandaient  qu*on  leur  montrât  au  moins  le  testament  de 
Pierre  le  Grand;  mais  cette  série  de  faits,  —  le  mariage  en 
1112,  Toukaze  de  1131,  le  couronnement  solennel  de  1723, 
rinitiation  de  Catherine  par  son  mari  A  tous  les  secrets  de  gou- 
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venienionl,  —  n'équivulaieiU-ils  pas  à  uu  testament?  Bref,  elle 
fui  proclamée  iin[iéi'alricr!  (tuiocrule. 

Son  règne  fut  conrl  :  ;i  jifiiie  deux  ans  ^  1  "ï  ir>-1727).  Au  fond, 
ce  fut  le  rè^nc  de  Menchikof».âoa  anciea  maître.  11  profita  de 
sa  faveur  pour  arrêter  le  procès  en  concussion  qu'avait  com- 
mencé contre  lui  le  feu  tsar.  Il  obtint  le  don  de  Batourine,  l'an* 
cienne  capitale  de  Mazoppa,  Q*e8t-à-diro  la  principauté  de  TOu- 
kraine.  11  put  espérer  la  couronne  héréditaire  de  Courlande 

Du  moins  ce  fut  un  règne  qui  maintint  et  continua  Tœuvre  de 
Pierre  le  Grand  :  Pélcrshourij^  resta  capitale  en  dépit  de  Moscou  ; 
l'armée  et  la  marine  furent  maintenues  sur  un  bon  pied;  on 
respecta  les  traditions  ilijiloinal  iijues:  et  ce  ue  fut  point  la  faute 
de  Catherine  si  Ton  dut  rv'noiiccr  à  Talliance  française,  aux 
unions  matrimoniales  avec  les  Bourbons,  pour  se  rejeter  dans 
la  clientèle  autrichienne  V  L'Académie  des  Sciences  fut  inau- 
gurée en  1726,  l'ordre  d'Alexandre  Jtlevski  créé;  le  capitaine 
danois  Behring  poursuivît  son  exploration  scientifique  du  Kam* 
tchalka;  Chafirof,  rappelé  de  Texi],  fut  chargé  de  rédiger  Fhis- 
loire  du  grand  empereur.  La  seule  modification  apportée  au 
système  politique  de  celui-ci,  et  qui  se  justifie  par  la  nécessité 
d  assurer  le  nouvel  ordre  de  choses,  fut  que  le  Sénat  et  le  Saint- 
Synode  [)erdirenl  le  litre  de    ou  cernants.  Toute  l'autorité  fut 
concentrée  dans  un  J/aul  conseil  $ecrel,  présidé  par  i'impératricei 
et  dans  lequel  siégèrent  les  principales  créatures  de  Pierre. 

Ftom  n  :  SCenobikof  ;  les  BolgoroukI  (1787-1730). 
^  Quand  mourut  Catherine  1**,  il  n*y  avait  plus  d*inconvénients 
|NNir  la  faction  dirigeante  à  tolérer  le  règne  de  Pierre  II,  et  il 
s'était  guère  possible  de  l'éviter.  L'impératrice  elle-même 
lavait  senti  :  à  son  lit  de  mort,  elle  avait  désigné  pour  son  suc' 
cesseur  le  lil^  4  Alexis.  Du  reste,  le  plus  puissant  dos  hommej* 
du  jour,  Menclukut,  i  royait  avoir  pris  ses  précaulinn  -.  :  il  avait 
J<^jà  négocié  le  mariage  de  sa  tille  Marie,  ùgée  de  (quatorze  ans, 
avec  le  futur  empereur,  âgé  de  douze  ans.  Enlin  le  testament 
de  Catherine  avait  jusqu'à  un  certaiu  point  assuré  le  régime 
établi  contre  de  nouveaux  caprices  :  Pierre  II  devait  gouverner 

i>  Vuir  ct-dtfsiiiis.  p.  dd. 

1  Voir  ckUhtsus,  p.  81  et  sqiv. 
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ay«c  un  conseil  de  régence,  où  siégeraienl  les  deux  filles  de 

Catherine,  son  gendre  le  duc  de  Holstein,  les  inenilucs  du 
Unul  conseil  secret. 'ïout  cela  constituait  iinr»  transaction  accej)- 
table  pour  les  deux  partis  :  celui  de  la  feue  tsariue,  celui  du 
fils  d'Alexis. 

Pierre  II  se  révélait  d'ailleurs  tout  différent  de  son  malheu- 
reux père  :  il  avait  du  goût  pour  l'instruction,  pour  les  exercices 
militaires,  surtout  pour  Tartillerie;  à  trois  ans,  on  lui  avait  vu 
pointer  un  canon  et  y  mettre  le  feu.  Tenu  à  Técart  par  son 
aïeul  et  par  la  feue  tsarine,  il  8*était  pris  d'une  affection  d  autant 
plus  vive  pour  sa  sœur  Natalie,  dé  deux  ans  plus  âgée  que  loi 
et  très  intelli^aMite.  Le  loul-puissant  Menchikof  sentait  dans 
cette  affection  un  obstacle  à  sa  propre  intluence.  Aussi,  de 
niûnie  qu'il  avait  tiancé  sa  fille  à  rcmpercur,  songeai l-il  à  faire 
épouser  son  fils  Alexandre  par  Natalie.  En  alteudanl,  il 
escomptait  sa  situation  de  beau-père  du  tsar,  pour  s'adjuger 
toutes  les  faveurs  que  la  feue  tsarine,  pourtant  si  complaisante, 
n*avait  pas  cru  pouvoir  lui  accorder.  Il  se  fit  nommer  généra- 
lissime, inscrivit  dans  VAlmameh  impérial  les  membres  de  sa 
famille  après  ceux  de  la  famille  régnante,  signa  les  lettres  à 
Pierre  II  de  ces  simples  mots  :  «  Votre  père.  »  Il  accaparait,  il 
cnvelo|»pail,  il  couvait  le  jeune  empereur,  lui  assii^nanl  pour 
résidence  son  propre  palais,  lui  donnant  pour  surveillant  son  lils 
Alexandre,  faisant  disj^racier  Tolstoï  et  lagoujinski,  obligeant  le 
duc  deUolstein  àrepartir  avec  sa  femme  pour  son  duché,  évitant 
que  la  vieille  tsarine  Ëudoxie,  rappelée  de  Staraïa-Ladoga,  prit 
trop  d'empire  sur  son  petit-fils,  enfin  hâtant  les  préparatifs  du 
mariage  projeté. 

Une  telle  faveur  ne  pouvait  que  porter  ombrage  i  tout  le 
monde  :  personne  n*avait  entendu  faire  de  Pancien  garçon 
pàlissier  un  empereur  de  toutes  les  Russies.  Ostermann,  un 
Allemand  avi.su  et  sournois,  vice-chancelier  des  affaires  étran- 
gères et  nommé  précepteur  du  jeune  empereur,  minait  sour- 
il<  nient  Menchikof.  Celui-ci,  par  une  sotte  avarice,  eut  1  impru- 
dence de  se  heurter  à  la  princesse  Natalie,  lui  reprenant  une 
œuvre  d'art  que  lui  avaient  offerte  les  artisans  de  laroslavl, 
interceptant  un  présent  de  10000  ducats  envoyé  par  son  frère. 
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Cet  îocîdent  amena  un  premier  conflit  avec  Tempereur  :  <  Com- 
ment aS'tu  osé,  prince,  empêcher  mon  serviteur  d'exécuter  mes 
ordres?  »  Gomme  Menchiliof  balbutiait,  alléguant  la  détresse 
du  Trésor,  le  tsar  frappa  du  pied,  disant  :  «  Je  sais  Tempereur, 
il  faut  m*obéir.  »  El  il  tourna  le  dos  au  généralissime,  qui  se 
confondait  en  excuses.  Dès  loi  s  ce  lu[  pour  le  heau-père  manqué 
une  succession  d'affronts.  Pierro  II  refusa  une  invitation  pour 
le  jour  de  naissance  de  Menclukof  :  «  Est-c(^  (ju'i!  ne  peut 
ftH<M'  son  jour  sans  le  tsar?  »  Il  ttl  enlever  ses  iiicuhies  du  palais 
que  Menchikof  lui  avait  assigné  et  se  transporta  au  Palais  d*Été. 
Le  prince,  de  plus  en  plus  inquiet,  sollicita  une  audience  pour 
se  justifier  :  il  ne  fut  pas  rfni  Enfin,  le  18  septembre  1727,  se 
produisit  l'espèce  de  coup  d'État  que  tout  le  monde  attendait! 
Le  Haut  conseil  secret  reçut  ordre  du  souverain  de  soumettre  & 
sa  signature  tous  les  papiers  d'Etat  et  de  n'accepter  aucun  ordre 
que  du  tsar  lui-même. 

Le  i9,  le  piquet  d'Iionneur  fut  retiré  du  palais  de  Menchikof; 
les  arrêts  de  rigueur  furent  signifiés  au  prince;  on  lui  retira 
toutes  ses  charges  et  décorations.  Vainement  la  princesse  et 
sa  lllle,  la  fiancée  de  Pierre  II,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 
souverain,  puis  allèrent  supplier  sa  sd'ur  Natalie  et  sa  tante 
Klisahotli.  «  Je  montrerai  à  Menchikof,  dit  le  tsar,  qui  de  nous 
deux  est  l'empereur.  » 

Le  22,  ordre  fut  sicrnifîé  au  prince  d'avoir  à  sortir  de  Pf'tprs- 
hourg  et  à  se  rendre  dans  son  domaine  d'Oranienbourg  (pro- 
vince de  Riazan).  Le  prince  sortit  en  grand  appareil  :  son  <  or- 
lëge  de  route  était  composé  de  133  voitures,  avec  une  suite  do 
i41  personnes,  quelques-unes  armées,  le  tout  escorté  par  20  sol- 
dats sous  la  conduite  d'un  capitaine.  Mais,  sur  la  route,  arri- 
vèrent coup  sur  coup  une  série  d'ordres,  qui  changèrent  cette 
marche  triomphale  en  une  déroute  :  ordre  aux  gens  de  la  suite 
de  déposer  leurs  armes;  arrestation  du  majordome  du  prince; 
injonction  de  renvoyer  les  équipages  et  le  personnel  superflus 
et  de  continuer  le  voyage  en  simple  kibitka  ;  reprise  à  la  jeune 
princesse  de  l'anneau  de  fiançailles;  défense  de  passer  par 
Moscou;  fixation  du  lieu  d'exil  non  dans  le  domaine  d'Ora- 
nienlmurg,  mais  dans  la  forteresse  voisine  ;  défense  de  recevoir 
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des  lettres  et  d'en  écrire  autrement  que  sous  une  surveillance. 
Etait«e  fini?  Non,  car  en  pareil  cas  il  y  a  dans  la  disgrâce  une 
logique  impitoyable.  La  Russie  venait  d'avoir  à  sa  têle  deux 
empereurs  :  riin  dos  deux  devait  disparaître.  Tout  de  suKe  un 
procès  en  concussion  fut  intenté  au  prince.  Il  aboutit  à  la  ron- 
fiscatioii  de  tous  ses  biens,  évalués  à  près  de  12  millions  de 
roul)lcs.  El  l'on  n'en  était  encore  (fu'au  premier  acte. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  Uslcrmaun  et  les  princesses 
Natalie  et  Elisabeth  qui  avaient  poussé  à  la  disgrâce  du  prince. 
Plus  ardents  encore  avaient  été  les  Dolgorouki,  surtout  le 
prince  Ivan.  Cette  puissante  famille  avait  hérité  de  la  faveur 
perdue  par  Menchikof .  Ëile  prit  à  tâche  de  l'imiter  en  tout  et 
commit  exactement  les  mêmes  fautes.  Elle  éloigna  Ostermann, 
dont  la  désapprobation  silencieuse  la  gênait  Elle  se  débarrassa 
de  la  vieille  tsarine  Ëudoxie,  sous  prétexte  de  placards  inju- 
rieux attribués  à  son  confesseur,  lequel  fut  fouetté.  Elle  tint 
à  compléter  la  ruine  de  Menchtkof,  qui  fut  déporlé  i  Bérézof 
en  Sibérie,  avec  sa  femme,  son  fils  Alexandre  et  .ses  deux  filles. 
Là  ils  durent  vivre  avec  eiiw]  roubles  par  jour  et  se  trouvèrent 
privés  de  tout  secours  médirai.  La  princesse  était  morte  sur  le 
«  lieniin  de  l'exil,  à  Ka/au;  le  prince  tonilia  nialadc  et  succomba 
en  1139;  l'année  suivante  expira  la  liancée  du  tsar,  Marie. 

Ivan  Dolgorouki,  le  favori,  obtint  de  l'empereur  qu'il 
se  fiançât  à  sa  sœur  Catherine,  encore  que  celle-ci  eût  une 
passion  pour  un  jeune  diplomate  autrichien,  Millesiiuo.  Les 
Mémoire»  de  lad  y  Rondeau  constatent  qu'aux  fiançailles  impé- 
riales, Catherine  Dolgorouki,  sous  sa  magnifique  parure,  avait 
l'air  d*une  «  victime  ».  Le  soir»  il  y  eut  i  la  cour  un  bal,  où 
élle  parut  plus  triste  que  jamais.  Cependant  les  Dolgorouki 
sentaient  qu'ils  ne  tenaient  pas  encore  l'empereur.  Us  l'accapa- 
rèrent avec  plus  d*àpreté,  l'entraînèrent  â  la  chasse  pendant  des 
semaines  entières  :  on  abattait  des  ours,  on  tuait  4000  lièvres 
en  un  jour.  Le  moment  vint  où  il  se  déiroûta  de  la  chasse,  se 
lassa  de  la  surveillance  inquiMe  des  <]iuili c  Dolgorouki,  se  plai- 
gnant de  «  .ses  quatre  chiens  à  deux  pieds  ».  Ils  commirent  avec 
la  princesse  Elisabeth  la  même  faute  que  Menchikof  avec  la 
princesse  Natalie  :  ils  la  laissèrent  sans  argent.  «  Ce  n'est  point 
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ma  foute,  disait  Tempereiir  à  sa  tante;  on  n*ezéeiite  pas  me» 
ordres;  mais  je  trouverai  moyen  de  briser  mes  fers;  » 

La  mort  prévint  ses  desseins  secrets.  En  janvier  1130,  il  prit 
un  refroidissement  à  cette  meurtrière  fôte  de  la  Béiif-diction 
des  eau.i\  qui  avait  hâté  la  fin  de  Pierre  le  Grand  et  qui  hâta 
celle  de  I^icolas  P^  Le  30  (19)  janvier,  le  jour  même  fixé  pour 
le  mariage,  il  mourut.  Du  coup,  le  rêve  ambitieux  des  Dolgo* 
roaki  s'évanouissait. 

Tentative  de  oonstltatioik  arletocratiqae  (1780).  — 
La  lignée  mftle  issue  de  Pierre  le  Grand,  par  le  tsarévitch 
Alexis,  s'éteignait  en  la  personne  de  Pierre  II.  La  maison  de 
Romanof  n'était  plus  représentée  que  par  des  femmes.  Pierre  le 
Grand  avait  eu  deux  filles  :  Aune,  duchesse  de  Holstein,  décédée 
en  mai  1728  (elle  laissait  un  fils,  qui  fut  plus  tard  l'empereur 
Pierre  III),  et  la  princesse  Elisabeth.  Ivan,  frère  de  Pierre  le 
Grand,  avait  eu  également  deux  filles  mariées  :  Anna  Ivanovna, 
duchesse  veuve  de  Courlande;  Catherine  Ivanovna,  duchesse  de 
Meeklemboui^ DansTopinion  russe  il  pouvait  donc  se  former 
deux  partis  :  en  faveur  des  filles  de  Pierre  le  Grand,  surtout 
de  la  princesse  Élisabeth  ;  en  faveur  du  jeune  héritier  de  Hols- 
tein. Il  y  en  avait  même  qui  pensaient  &  la  vieine  tsarine 
Eudoxie.  Au  fond,  il  n'y  avait  plus  de  droit  successoral  depuis 
l'oukaze  de  1721.  La  question  allait  donc  se  résoudre,  comme 
elle  s'était  résolue  en  1725,  par  la  décision  de  ceux  qui  déte- 
naient le  pouvoir  effectif.  Les  Dolgorouki  croyaient  pouvoir 
jouer  ce  rôle;  même  ils  se  mettraient  en  règle  avec  Toukaze  de 
1721  s'ils  pouvaient  démontrer  que  Tempereur  défunt  avait, 
explicitement  ou  implicitement,  désigné  son  successeur.  Alexis 
Dolgorouki,  père  divan  le  favori,  eut  Tidée  de  proposer  sa 
fille  comme  impératrice  :  si  elle  n*avait  pas-  été  réponse  du 
Isar,  elle  était  sa  lîancée;  lors  de  la  cérémonie  des  fiançailles, 
tous  les  dicrnitaires  avaient  été  admis  à  lui  haiser  la  main;  elle 
«  avait  porté  la  couronne  ».  Gomme  cela  paraissait  insuffisant 
même  aux  autres  Dolgorouki,  il  parla,  mais  à  mots  couverts, 
d'an  «  certain  testament  ».  La  proposition  fut  de  suite  écartée 
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par  le  Haut  conseil  ieereU  où  dominaient  cependant  les  Dolgo- 
roulcî.  Cependant  la  Russie  était  si  bien  vouée  à  un  règne  de 
femme  quelle  ne  devait  échapper  à  celui-là  que  pour  en  subir 
un  autre. 

Alors  se  produisit  une  Irès  curieuse  tentative  de  gouverne- 
ment olip^archiqun  et  d'élection  royale,  analogues  à  co  qui  se 
passait  en  Pologne  et  en  Suède.  Le  Haut  conseily  appelant  dans 
son  sein  les  inar»'rhanx  DolgorouUi  et  Galitsyne,  se  trouva  com- 
posé de  huit  membres;  à  part  le  chancelier  Golovkine  et  Oster> 
mann,  qui  d'ailleurs  se  prétendirent  malades  pour  justifier 
leur  abstention,  il  comprenait  quatre  Dolgorouki  et  deux 
Galitsyne.  Une  fois  écartée  la  candidature  fantaisiste  de  Cathe- 
rine Dolgorouki,  le  Conseil  ne  s'inspira  plus  que  des  idées  oli- 
garchiques les  plus  pures  :  elles  étaient  la  négation  du  régime 
RUtocrati(|in'.  Il  s'aj^issait  d'élire  le  nouveau  souverain,  mais 
aprè.s  lui  avoir  imjmse  des  conditions  limitatives  de  son  auto- 
rité, analogues  aux  Pacta  Conveula  de  Pologne  et  de  Suède. 
Pour  que  l'élu  dût  sa  couronne  uniquement  à  l'élection,  il  fallait 
écarler  ceux  des  membres  de  la  famille  impériale  qui  parais- 
saient avoir  le  plus  de  droits  à  la  couronne  ;  on  écarterait  donc 
la  princesse  Elisabeth  et  le  jeune  Pierre  de  flolstein;  la  branche 
péirovienne  des  Romanof  serait  évincée  au  profit  de  la  branche 
ivanimne;  dans  cette  dernière  branche,  la  princesse  qui  sem* 
hlait  avoir  le  moins  de  chances  était  précisément  la  duchesse, 
veuve  de  Coui  laniir.  celle  Anne  Ivanovua  que,  sous  les  règnes 
précédents,  un  Meru  hikof  avait  impunément  humiliée. 

A  cette  princesse  on  proposerait  hmt  poinUt  qui  formaient 
toute  une  constitution  :  le  Haut  conseil  se  composerait  toujours 
de  huit  membres,  qui  ne  seraient  pas  à  la  nomination  du  souve- 
rain, mais  se  recruteraient  par  cooptation;  il  serait  consulté 
sur  toutes  les  affaires,  et  sans  lui  le  souverain  ne  pourrait  faire 
ni  la  guerre  ni  la  paix,  ni  établir  de  nouveaux  impôts,  ni  aliéner 
les  domaines,  ni  nommer  à  aucune  charge  ou  emploi,  ni  se 
marier,  ni  désigner  son  succes>eur;  le  souverain  ne  pourrait 
opérer  aucune  contisiatiou  ni  chîUier  aucun  de  ses  sujets 
tju';\|.ri's  un  juirement  régulier.  Evidemment  ees  dernières  iraran- 
ties  auraient  prolité  à  tous  les  sujets:  c'eût  été  la  (in  du  long  des 
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polismc  sous  lequel  avait  <;émi  la  Russie;  les  Russes  oblenaient 
les  garanties  qui  faisaient  l'orgueil  el  la  sécurité  des  Anglais  et 
qui  niauijuaient  encore  aux  Fi  am  ais  comme  à  j)resf|ue  toutes 
les  nations  d'Europe,  Seulement,  par  les  nrlicles  précédents,  la 
couronne  n'était  dépouillée  de  ses  prérogatives  qu'au  profit 
d*uDe  oligarchie,  composée  presque  uniquement  de  deux  familles 
oh  elle  se  recruterait  à  perpétuité.  C'était  l'autorité  du  tsar 
qui  passait  aux  Galitsyne  et  surtout  aux  Dolgorouki.  La  nou* 
Telle  tsarine  aurait  moins  de  pouvoir  que  n*en  avait  un  roi  de 
Pologne  et  que  notre  Constitution  de  n*en  laissa  au  roi 
Louis  XVI.  Cependant  elle  devait  souscrire  aux  huitpoinU  avec 
cet  enga^icement  explicite  :  «  El  dans  le  cas  où  je  manquerais  à 
rette  promesse,  je  serais  privée  de  la  couronne  de  liussie.  » 
C  était  le  sinon  non  des  (jortès  d'Aragon. 

Dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  cette  république  oligarchique 
était  en  même  temps  une  république  réactionnaire.  C'eût  été  la 
revanche  de  la  vieille  Russie  contre  ToDUvre  de  Pierre,  la 
nvanefae  du  parti  abattu  en  i718  avec  le  tsarévitch  Alexis  ; 
Moscou  redeviendrait  capitale;  Pétersbouig  et  la  flotte  seraient 
slMUddonnées,  Tarmée  réduite,  les  relations  avec  VEurope  inter- 
rompues. 

PoiJi  ijuoi  cette  curieuse  tentative  ne  put-elle  aboutir?  C'est  que 
la  constitution  nouvelle  avait  trop  peu  d'intérêts  pour  elle,  trop 
«1  intérêts  contre  elle.  A  part  l'espèce  à'haùea&  corpus  garanti  à 
Tensemble  de  la  noblesse,  elle  ne  favorisait  que  deux  grandes 
familles.  Elle  avait  contre  elle  :  i*  tout  le  parti  de  la  réforme 
félrovienne,  dans  le  clergé  comme  dans  le  Sénat;  2*  les  poli- 
tiques qui  prévo]raient  que  les  institutions  à  la  suédoise  et  à  la 
polonaise  ne  pourraient  qulntroduireen  Russie  lanarchie  polo- 
Quse  et  suédoise,  avec  toutes  ses  conséquences  funestes  pour  la 
grandeur  et  la  sécurité  <lu  pays;  3"  ceux  qui  eussent  voulu  faire 
|>arliciper  la  noblesse  tout  entière  aux  avantages  que  se  réser- 
vaient les  oligarques  ;  4''ceux  qui  espéraient,  dans  le  maintien  du 
pouvoir  absolu,  surtout  dans  le  règne  d  une  impératrice  qui 
^^rait  nécessairement  le  vh^rne  de  la  grâce,  les  chances  que 
donne  une  loterie  ouverte  à  tout  le  monde;  5*"  l'idée  que  les 
Rosses  se  sont  toujours  faite  du  pouvoir  tsarien  :  venant  de 
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Diou,  il  est  ilonc  absolu;  il  a  ses  origines  dans  les  tsar^t  de  la 
Bible  et  de  l'histoire  byzantine;  6"  le  sentiment  du  rlprL'é.  con- 
liuine  à  ces  traditions;  7"  celui  dt  s  niasses,  qui  tlaii»  leurs  maî- 
tres immédiats  voient  leur  véritable  oppresseur  et  dans  le  tsar 
absolu  leur  protecteur  attitré.  Contre  la  constitution  de  1730  se 
coalisaient  donc  à  la  fois  la  doctrine  du  clei^gé  et  les  instincts 
du  peuple,  la  Jalousie  de  toutes  les  lunilles  nobles  et  le  soiid 
de  la  grandeur  nationale,  les  brutes  et  les  avisés,  les  intrigants 
et  les  patriotes,  tous  les  sentiments  bons  et  mauvais. 

Le  mécontentement  contre  les  Verkhovniki  ou  Sujyrémrent 
(membres  du  Haut  conseil)  se  manifesta,  dans  Moscou,  par 
des  murmures  et  des  attroupements,  et  les  «  libéraux  »  du 
tloHr^oil  fuient  tout  d'abord  obligés  de  menacer  de  la  prison  el 
de  la  torture  les  agitateurs.  Quelques  jours  après  se  réunit  l'as- 
semblée générale  des  dignitaires,  la  généraUU  (ainsi  nommée 
parce  qu'elle  comprenait  tous  les  généraux  ou  chefs  de  service). 
Elle  se  composait  de  500  personnes.  Elle  applaudit  quand  on  lui 
annonça  le  choix  éventuel  d*Anne  Ivanovna;  elle  resta  froide  i 
la  lecture  desAmV  pottU$;  mais  quand  on  lut  la  formule  imposée 
à  l'élue  (El  dans  le  cas  oit  je  manquerais  à  cette  promefse. . .),  alors, 
dit  le  métropolite  Féotane  l'rukopovitch,  «  il  n'y  eut  aucun 
des  assistante  t|ui,  en  entendant  cette  lecture,  ne  frémît  de  tous 
ses  membres;  ceux  mêmes  qui  avaient  espéré  beaucoup  de  bien 
de  cette  assemblée  baissèrent  les  oreilles  comme  de  pauvres 
ânes;  il  y  eut  un  chuchotement  et  un  murmure,  mais  per* 
sonne  n'osa  se  récrier  et  prendre  la  parole.  > 

Beaucoup  ne  virent  que  ceci  dans  la  réforme  proposée  :  c*est 
qu*au  lieu  d*un  tsar  de  Russie  on  en  aurait  huit.  Volynski  écri* 
vait  d'Astrakhan  :  «  Avec  la  liberté,  plus  d'armée.  »  lagoujinskt 
avait  d'abord  été  fort  zélé  pour  la  constitution,  parce  que  sou 
beau-(»ère  Golovkino  était  un  des  Huit.  Il  disait  aux  réfor- 
mateurs :  «  Mes  jit'lils  pères,  ajoutez-nous  encore  un  peu  de 
libertés...  SoulTriroQs-nous  encore  longtemps  qu'on  nous  coupe 
la  tète?  Il  est  temps  de  mettre  fin  à  l'autocratie.  »  Mais  quand 
il  s  aperçut  quo  son  beau-père  était  isolé,  sans  pouvoir,  dans 
le  Conseil,  il  se  ravisa  et  passa  dans  le  camp  des  opposants. 
Tcï^Jles  prélats,  sauf  deux,  partageaient  le  sentiment  de  Féo- 
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fane  Prokopovilch;  au  7>  Deiim  qui  suivit  la  réunion  de  l'as- 
sembiéi».  rclui-ci  n'hésita  pas  à  (jualilier  d'autocrate  la  nouvolle 
élue,  el  c'est  le  titre  qu  on  lui  donna  dans  tous  les  actes  émanés 
du  Saint-Svnode. 

Le  parti  absolutiste,  Féofane  en  tête,  expédia  message  sur 
message  à  la  duchesse  de  GourUnde,  pour  l'avertir  du  mouve- 
ment qui  se  produisait  en  sa  faveur  et  la  supplier  d'attendre  ce 
qui  allait  se  passer  à  Moscou.  L'un  des  courriers,  Fofficier  des 
gardes  Lomonossof,  fut  intercepté  par  ordre  de  Vassili  Dol- 
irorouki,  et,  au  vu  de  ses  i)aj)iei's,  lag:oujin«kî  fut  également 
arrùté,  La  duchesse  c^uilLa  sa  cour  de  Millau,  cscorlée  et  sur- 
veillée par  Vassili  Dol^'oruuki ,  autrefois  ministre  do  Russio 
dans  celte  cour,  un  de  ses  anciens  amants.  Pcndanl  ce  temps, 
entre  les  absolutistes  et  les  réformateurs,  se  formait  un  tiers 
parti  ou  parti  de  la  petite  noblesse  {szlachta),  11  rédigeait  des 
pétitions  au  Haut  eonteilt  demandant  Taceroissement  du  nombre 
de  ses  membres,  suggérant  de  nouvelles  garanties  pour  les 
sujets,  s'attaquant  même  aux  réformes  sociales.  Ce  parti  eut 
alors  pour  chef  et  pour  organe  Tatichtchef.  S*il  s'était  déve- 
loppé, si  on  l'eût  écouté,  il  eût  été  beaucoup  plus  dangereux 
j>our  rautocralie  (jue  la  coterie  oliofarchique  :  il  eût  fini  par 
entraîner  la  masse  de  la  petite  noidcsse;  mais  les  deux  pro- 
grammes de  réformes  allaient  être  également  anéantis  par  la 
restauration  totale  de  l'absolutisme. 

Le  21  (iO)  février  1130,1a  duchesse  deCourlande  était  arrivée 
à  Vséviatskoté,  sous  Moscou.  Elle  y  resta  cinq  jours,  attendant 
la  fin  des  obsèques  de  Pierre  II,  mais  recevant  de  la  ville 
beaucoup  d*émissaires,  aehevant  de  se  renseigner  sur  le  véri- 
table état  de  l'opinion.  Bientôt  arrivèrent  un  bataillon  du  Préo- 
brajenski  et  un  escadron  de  chevaliers-gardes  :  Aaii.i  put  s'en- 
tretenir avec  les  ofliciers,  distribua  aux  soldats  des  verres  de 
m<lk(i,  ag^it  <le  plus  en  plus  en  tsarine.  Le  26,  elle  fit  son  entrée 
dans  Moscou,  en  grand  appareil  militaire,  escortée  de  huit  régi- 
ments d'infanterie,  et  fut  reçue  à  l'Assomption  du  Kremlin  par 
Féofane  Prokopovitch.  Puis  elle  s'installa  au  palais  du  Kremlin, 
où  les  Verkhovniki  ne  purent  Fempècher  de  recevoir  les  dames 
de  la  cour  et  les  dignitaires.  Peu  de  temps  après,  le  parti 


Digitized  by  GpOgle 


396 


LA  RISSIK 


da  ia  petite  noblesse  lui  présenta  une  requête,  demandant  la 
réunion  d'une  grande  assemblée  :  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  y 
partagerait  la  défaite  du  parti  oligarchique. 

Le  Haui  conseil  n'avait  soupçon  de  rien  quand,  le  8  mars 
(25  février),  Fimpératrice  le  fit  appeler  dans  une  des  salles  du 
Kremlin.  A  leur  grande  stupeur,  les  Suprémien  y  trouvèrent 
réunis  le  Sénat,  la  géuéralilé,  beaucoup  de  petite  noblesse,  en 
tout  800  personnes.  Ce  jour-l&,  le  Séménovski,  commandé  par 
nn  des  absolutistes,  Semen  Soltykof,  était  de  garde  au  palais. 
Tatichtchef  doima  lecture  des  pétitions  (celles  du  tiers  parti) 
adressées  au  Haut  cottseil.  Anna  parut  les  arrueilHr  avec 
faveur  et  demanda  une  plume  pour  ^iirner  les  pétitions.  Mais 
alors  on  entendit  les  cris  des  officiers  de  la  ijarde  :  <r  Nous  ne 
voulons  pas  qu'on  prescrive  des  lois  à  l'impératrico  !  Elle  doit 
être  autocrate  au  même  titre  que  tous  les  anciens  souverains.  » 
Elle  feignit  de  vouloir  les  calmer;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
répétant  les  mômes  cris,  et  ajoutant:  «  Ordonnez,  et  nous  appor- 
.  tons  à  vos  pieds  la  tète  de  vos  ennemis.  *  Suivant  le  plan  con- 
venu avec  les  afifidés,  elle  retînt  à  dîner  les  Suprémien,  Pen- 
dant ce  temps,  le  parti  absolutiste,  avec  Semen  Soltykof,  était 
à  rœuvre.  Quand  l'assemblée  fut  de  nouveau  réunie,  il  ne  fut 
plus  question  ni  de  la  consUhition  oligarchique,  nî  de  la  con- 
stitution nobiliaire,  pas  même  des  pétitions  qu'avait  approuvées 
l'impératrice  :  ce  fut  la  pétition  absolutiste  qui  souleva  Taccla- 
malion  générale.  L'impératrice,  feignant  l'étonnement,  s'écria  : 
«  Comment!  \es  points  (ju  on  m'a  apportés  à  Miltau  n'ont  donc 
pas  été  envoyés  du  consentement  de  la  nation  tout  entière!  »  — • 
«  Non!  »  cria  la  foule.  -  -  Se  tournant  vers  Vassili  Dolgorouki, 
Anna  lui  dit  :  «  Mais  alors,  tu  m'as  donc  trompé?  » 

Ainsi  se  termina  cette  Journée  de  dupes.  Deux  partis  on 
furent  également  victimes  :  celui  du  Haui  conseil  ou  de  l'oli- 
garchie, celui  de  la  s»lachla  ou  petite  noblesse.  Le  21  mars, 
au  son  du  tambour,  l'impératrice  était  proclamée  souveraine 
autocrate, 

lA  tsarine  Anna  Ivanovna  (1780-1740);  Blren;  le 
<  Joug  aUemand  ».  —  L'impératrice  avait  alors  trente-cinq 
ans;  elle  avait  une  taille  gigantesque,  une  grosse  voix  d'homme. 
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fies  trails  inasciiliiis      ilius.  De  sa  maussade  cour  de  Mittau, 
où  ciiu  avait  vécu  ses  plus  belles  années  dans  Thumiliation  et 
sous  la  terreur  des  ordres  venus  de  Pétersbourg,  elle  apportait 
des  rancunes  féroces,  un  appétit  effréné  de  jouissances.  Jamais 
elle  ne  devait  pardonner  &  ceux  qui  avaient  essàyé  de  limiter 
son  pouvoir.  Dans  sa  vengeance  implacable,  elle  procéda  len- 
tement, méthodiquement,  par  degré.  Débarrassée,  par  une  mort 
naturelle,  du  maréchal  Galitsyne,  d*abord  elle  se  contenta 
tVexiltT  sur  leurs  terres  Dmitri  Galitsyne  et  Alexis  Dulgoi  ouki, 
(J  envoyer  Vassili,  Michel  el  Ivan  Dolprorouki,  gouverneurs  en 
Sibéri»',  à  Astrakhan,  à  Vologda.  l*<»ur  st'  iloiincr  un  renom  de 
clt'ini'iMH'.  elle  rappelait  de  Bérézof  le  lils  et  la  lille  survivante 
lUi  MeiK-liikof,  nommant  l'un  colonel  du  Préobrajenski,  Tautre 
demoiselle  d'honneur.  Puis  elle  attendit,  épiant  les  manifesta- 
lions  de  l'opinion  :  elle  vit,  au  silence  général,  que  les  anciens 
favoris  n'étaient  point  aimés.  Alors  elle  frappa  un  second  coup 
sur  les  Dolgorouki,  les  accusant  dans  un  manifeste  d*avoir  ruiné 
la  santé  de  Pierre  11,  de  lui  avoir  imposé  un  mariage,  d'avoir 
pillé  les  (lianiaiits  de  la  couronne,  reprochant  à  Vassili  Lou- 
kelck  «  ses  (  rimes  envers  nous-nième  et  l'empire  j>,  avec  «  scduc- 
lion  et  abus  de  nos  sujets  ».  En  conséquence,  tous  les  Dolgo- 
rouki étaient  exilés  à  Bérézof  ou  relégués  en  des  lieux  plus 
ou  moins  éloignés.  Anna  prêta  encore  Toreille  :  toujours  le 
même  silence.  ËUe  frappa  un  troisième  coup  :  par  l'oukaze  du 
15  juillet,  les  biens  d*Alexis  et  Vassili  Dolgorouki  étaient  con- 
fisqués. Puis  certaines  dénonciations  arrivèrent  de  leur  lieu 
d'exil  :  Ivan,  Tancien  favori,  fut  emprisonné  i  Tobolsk,  des 
fers  aux  mains  et  aux  pieds,  le  corps  attaché  ft  la  muraille  par 
une  chaîne  de  fer.  On  lui  arracha  des  aveux  sur  le  «  certain 
lestament  »  qui  devait  assurer  la  rouroniu'  à  sa  sœur.  Il  fut 
alors  amené  a  Novgorod-ia-Grande,  où  le  rejoignirent  les  autres 
exilés  de  la  famille  Dolgorouki.  Leur  procès  fut  instruit;  onze 
condamnations  prononcées  :  Ivan,  écarielé  ;  Vassili  et  deux 
autres,  décapités;  le  maréchal,  enfermé  à  Solovetski,  et  son  frère 
Michel  à  Schlfisselbourg;  tous  les  autres,  mutilés,  knoutés  sans 
morci,  envoyés  aux  travaux  forcés  ou  enrôlés  comme  simples 
soldats.  L'exécution  eut  Heu  on  novembre  il39.  Un  touchant 
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épisode  dans  cette  sanglante  tragédie, cest  le  dévouement  de 
Natalie  Cbérémétief,  qui,  (lancée  à  Ivan,  Tancien  favori,  hàU 

le  Uiiiiiage  pour  paitai:c'r  sua  exil.  La  nouvelle  iuiiiéralrici' 
s'inspirait  des  exemples  d  ivan  le  Ten  il»ln  :  elle  procédait  par 
extermination  de  familles  entières  [cst^rodno). 

Débarrassée  de  ses  ennemis,  elle  put  se  révéler  telle  «qu'elle 
était  :  Âllemandc  avant  tout,  n'ai  m  an  (  que  les  Allemands, 
auxquels,  pendant  dix  années,  elle  livra  la  Russie.  Au  reste, 
les  Russes  eux-mêmes,  les  anciens  €  aiglons  de  Pierre  le 
Grand  >,  lui  avaient  d  avance  facilité  la  lèche  en  s'exlerminaoi 
entre  eux  :  Menchikof  avait  supprimé  Tolstoï;  les  Dolgorouki 
avaient  détruit  les  Menchikof;  à  leur  tour  ils  étaient  détruits.  La 
place  reslail  libre  pour  les  étrangers.  De  î^lilluii,  rim|K  idUice 
se  hûta  de  faii»'  venir  son  favori  en  litre,  uii  palefj-enier  de 
(l()urIande,Kruesl  Uiibreu  ou  Bîren,  qui,  rejeté  par  la  noblesse 
ballique,  essayait  de  se  rattacher  aux  Biron  de  France.  Il  ne 
s'était  marié  qu^afin  d'avoir  une  personne  ^  pût  endosser  les 
enfants  qull  donnait  à  la  duchesse.  Il  était  Irës  grand,  bel 
homme,  sans  instruction,  sans  éducation,  n*aimaiii  que  les 
chevaux;  un  superbe  laquais.  Au  moral,  aussi  méchant  el  vî»- 
dicalif  que  sa  maltresse.  Celle-ci,  par  la  terreur,  sut  l'imposer 
à  tous  :  aux  nobles  de  Courlande,  quoiqu'il  fût  do  basse  ori- 
gine: aux  Russes,  quoique  étranger.  Pour  lui,  elle  obtiendra 
de  l  Empereur  le  litre  de  prince;  elle  en  fera  un  duc  de  Cour- 
lande,  un  régent  de  Russie.  Le  titre  auquel  il  tiendra  le  plus 
sera  toujours  celui  de  grand-chambellan»  qui  le  rapproche  de 
la  souveraine.  Il  méritera  de  donner  son  nom  à  ce  r^me  de 
dix  ans  que  les  Russes  ont  flétri  du  nom  de  BirontnfchtchiM, 
En  d  autres  termes,  c  est  le  «  joug  des  Allemands  ». 

Biren  n*esl  pas  le  seul  Allemand  qui  se  soit  alors  abattu  sur 
la  Russie.  Tout  fut  allemand  dans  la  nouvelle  cour  et  le  nou- 
veau LTouvernenient  :  d'abord  la  nièce  «le  riiii|)r[  alrice,  appelée 
au&si  Anna,  iluiil  1»'  niaria|^o  avec  le  duo  de  BruuswicU-Bevern 
donnera  au  Irùne  moscovite  un  héritier  présomptif  allemand, 
le  futur  empereur  Ivan  VI  ;  puis  deux  des  frères  du  favori,  les 
généraux  Biren;  puis  les  généraux  Bismarck,  Munich,  etc.; 
le  grand-maréchal  de  la  cour  est  un  Lœwenwold,  qui  y  attira 
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toute  une  tribu  du  même  oom  ;  Ostermann  est  vice^chancelier, 
Korifei  Kaiserling  sont  ambassadeurs,  etc.  Â  la  cour,  les  cou- 
tumes, la  cuisine,  les  jeux  sont  allemands.  Allemande  aussi  la 

politique  extérieure;  sous  ce  gouvernement  aura  lieu  le  premier 
conflit  entre  la  France  et  la  Hussie'. 

L  iijstrunient  dv  rè<;ne,  ce  n'est  j)lu8  le  Sénat  :  c'est  le 
Cabinet f  où  dominent  les  Allemands*  U  faut  terri  lier  les  Russes 
|)Our  qu'ils  courbent  la  tête  sous  l'oppression.  Un  les  contient 
par  Taugmentation  des  régiments  de  la  garde,  où  Ion  fiait 
entrer  beaucoup  d'Allemands  baltiques;  par  la  réorganisation 
de  Tancien  Préobrajenski  prikas  sous  le  nom  de  Chancellerie 
teerèie;  par  le  développement  de  la  police,  par  la  multiplicité 
des  exils  et  des  supplices  :  il  y  eut  sous  ce  règne,  en  dix  ans, 
20000  condainiudions  politiques.  Il  seml)le  (jii'il  y  ail  un  parti 
pris  pour  détruire  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  de  cette  nation 
ainsi  écrasée  sous  le  joug  d'une  race  étrangère.  L'historien 
Tatichtcbef,  dont  nous  avons  vu  le  rôle  en  1730,  est,  sous  pré- 
texte de  concussions,  de  mauvaise  gestion  à  Urenbourg,  mis 
en  jugement  et  destitué.  Makarof,  autre  élève  de  Pierre  le 
Grand,  son  secrétaire,  son  ami  et  celui  de  Catherine  I",  est, 
sous  des  prétextes  analogues,  congédié,  disgracié.  Roumiantsof, 
pour  8*ètre  plaint  h  l'impératrice  que  le  luxe  allemand  ruinait 
la  noblesse  russe,  est  jugé,  condamné  à  mort,  puis,  par  ^rAcc, 
exilé  dans  ses  villages  du  Volga.  Féofane  l*rokopovitcli,  iniilgré 
^<Hi  zèle  absolutiste  en  1730,  est  livré  aux  attaques  d'obscurs 
fanatiques;  l'un  d'eux,  Marcel,  adresse  une  requête  à  l'impéra- 
trice pour  demander  que  Féofane  ne  soit  pas  admis  à  la  sacrer  : 
nVt*il  pas  sacré  Catherine  I'*,  qui  n'a  régné  que  deux  ans, 
Pierre  Û,  qui  n*eD  a  régné  que  trois,  béni  les  fiançailles  de 
Pierre  II  avec  deux  fiancées,  qui  toutes  deux  sont  parties  pour 
ieiill  Ses  bénédictions  portent  malheur  :  Dieu  punit  en  lui 
rhomme  des  réformes  impies  imposées  à  l'Église  par  le  tsar 
Pierre.  A  la  iin,  on  trouve  que  ses  ennemis  vont  trop  loin  :  ils 
sont  ooutianinés  à  mort,  puis  enterniés  dans  un  roiivent,  avec 
privation  d'encre  et  de  plumes.  Plus  marquée  fut  la  disgrâce 

I.  Voir  «i-étMm,  p.  lii  elsuiv. 
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d'un  autre  grand  évéque  de  Tdge  précédent,  Féofilakie  Lopa- 
tinst(i.  Il  s'était  fait  l'éditeur  d  un  ouvrage  puslliome  de  saint 
Dmitri  de  Rostof,  dirigé  contre  les  protestants  :  la  Pierre  de 

ta  Foi.  II  s'en  était  suivi  une  polémique  avec  des  théologiens 
allemands,  au  vonv^  <le  hiquelle  parut  le  })amplilet  intitulé  le 
Mnrtedu  de  la  Pwrrc  île  la  Foi,  où  l'on  (lôiion<;aH  les  tendances 
préleiKiues  calholnnitis  cl  jésuitiques  de  Lopalinski.  L'impé- 
ratrice parut  s  inspirer  des  rancunes  de  ce  pamphlet  protes- 
tant lorsqu'elle  tit  confondre  dans  le  même  procès  Lopatinski 
et  les  moines  ses  ennemis,  déportant  ou  emprisonnant  ceux-ci, 
l'internant  lui-même  à  Vyborg. 

Une  des  «  causes  célèbres  »  de  ce  règne,  ce  fut  le  procès 
d'Artémi  Volynski,  gouverneur  d'Astrakhan  et,  nous  Tavons 
vu,  un  des  champions  de  Tabsolutisme.  II  était  hautain,  violent, 
vindicatif,  avait  commis  bien  des  excès  dans  sa  satrapie  du 
Volga.  Appelé  à  Pétersbourg  comme  c  ministre  du  Cabinet  >,  il 
s*y  fit  beaucoup  d'ennemis  par  ses  poursuites  contre  les  concus- 
sionnaires, lui  dont  les  mains  n'étaient  guère  pures.  Il  entra  en 
lutte  avec  le  parti  allemand,  le  vice-chancelier  Oslermann,  le 
maicchal  Miinich,  le  favori  Bircu.  11  se  compromit  par  la 
liberté  de  ses  propos  de  table  contre  la  nièce  de  l'impératrice 
(Anna  Léo[(ulilo\  na).  conire  sa  favorite  la  Mengden,  contre 
l  impcralrire  elle-même,  ronirc  tout  ce  régime  qui  rendait  les 
Russes  «  plus  malheureux  que  des  chiens  »,  allant  jusqu'à 
vanter  maintenant  l'indépendance  et  la  sécurité  dont  jouissait  la 
noblesse  de  Pologne.  11  osa  même  adresser  à  l'impératrice  un 
mémoire,  où  il  dénonçait  les  indignes,  les  hypocrites,  les  fri- 
pons, et  où  Biren  et  Osterroann  n^bésitèrent  pas  A  se  recon- 
naître. Sa  querelle  avec  le  poète  Trédiakovski  aciieva  de  le 
perdre  :  il  s'était  permis  de  giffler,  puis  de  faire  b&tonner  le 
poète.  On  s'empressa  d'accueillir  la  plainte  de  celui-ci;  d'abord 
les  amis  de  Volynski  furent  arrêtés,  puis  lui-même.  On  cor- 
rompit son  maître  d'hôtel,  qui  révéla  les  audacieux  propos  de 
table.  La  torture  arracha  d'autres  aveux  aux  accusés.  Les  péna- 
lités prononcées  étaient  effroyables  :  Volynski  élail  condamné 
à  perdre  la  langue,  puis  à  être  empalé:  ses  amis,  à  la  décapita- 
tion ou  à  l'écartèlemcnt  ;  ses  enfants,  innucentf^,  ù  la  reiégatioa 
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en  Sil>ério.  L'impératrico  se  refusa  d'abord  à  signer  cet  arrùl 
alroce  :  Biren,  se  jetant  a  ses  pieds,  lui  lit  comprendre  qu'il 
y  allait  de  la  sérurité  du  régime.  Du  moins  elle  commua  les 
peines  :  Volynski  eut  la  langue  et  la  main  droite  coupées,  puis 
la  tète  tranchée  ;  ses  amis  furent  décapités,  knoutés,  déportés  ; 
ses  Gis  envoyés  dans  les  garnisons  de  Sibérie  (juillet  1740). 

Tant  de  procès  et  d'exécutions  valurent  à  l'impératrice  le 
somom  à* Anna  la  Sanglante,  Du  moins  l'œuvré  de  Pierre  le 
Grand  fut  maintenue  :  la  cour  était  revenue  à  Pélersbourg  dès 
1732;  si  l'on  abolit  )<'  nifijor<i(,  trop  luiiliairc  à  la  roiitume 
russe,  la  noMcsse  continuait  à  être  astreinte  au  service.  Pour 
SCS  fils.  Miniirh  fonda  son  École  ou  Corps  des  cadets. 

Régence  de  Biren  (1740).  —  Le  testameal  de  l'impéra- 
trice eut  pour  objet  de  perpétuer,  même  après  sa  mort,  la 
Bironouchiehina.  L'héritier  du  tréne  était  un  enfant  au  berceau, 
le  fils  d*Anna  Léopoldovna  et  d* Antoine  de  Brunswîck-Bevem, 
lempereur-bébé  Ivan  VL  II  semblait  naturel  que  ses  parents  eus^ 
sent  la  r^nce;  mais  le  parti  allemand,  qui  craignait  les  repré- 
sailles de  la  nation,  avait  plus  de  confiance  en  Biren.  Tous 
disaient,  avec  Meiigden  :  c  Si  le  duc  de  Courlande  n'est  pas 
nommé  ré^renl,  nous  autres  AIN  niands,  nous  sommes  {)erdus  ». 
L  impératrice  si^na  la  noniiiiiition  de  liiren,  le  rassura,  en  lui 
disant  :  «  Ae  boîSt  ue  crains  heu  »,  et  mourut  lo  lendemain 
(oclobre  1140). 

Plus  que  jamais  la  Russie  était  la  chose  des  Allemands  :  du 
régent,  du  petit  empereur  brunswickois  et  de  ses  parents;  du 
(aTori  et  de  la  favorite  de  sa  mère,  le  Saxon  Lynar  et  Julie 
Xeogden;  d*Ostermann,  de  Mûnicb,  des  Lœwenwold.  D'où 
viendrait  i  la  Russie  sa  délivrance? 

Elfe  lui  vint  des  Allemands  eux-mêmes.  Ce  qui  leur  avait 
livré  la  Russie,  ça  avait  été  les  dissensions  entre  les  Russes. 
Ce  qui  la  délivra  d'eux,  ce  furent  les  dissensions  enlre  les  Alle- 
mands. Les  deux  parents  de  l'empereur,  Antoine  et  Anna, 
avaient  chacun  sa  cour,  qui  excitait  la  jalousie  de  l'un  contre 
l'autre.  Tous  deux  jalousaient  Biren.  11  était  jalousé  par  Oster- 
mann  et  Mflnich.  D'ailleurs  quel  droit  avait-il  pour  gouverner 
les  Russes,  lui,  cet  ancien  palefrenier,  cet  étranger,  cet  liéré- 
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tique,  dont  le  seul  titre  était  d  avoir  «  prostitué  leur  souveraine 
aux  yeux  de  l'Europe  »  et  qui  la  courrait  «  d'une  lionte  éternelle 
qu'elle  porte  dans  le  tombeau  ^  (^T^a  Chétardie.)  Quoi  droit  avait- 
il  de  s'imposer  aux  parents  de  l'empereur?  La  Chétardie  déplo- 
rait <  rignominie  de  Fétat  fait  à  M.  le  prince  de  Brunswick  ». 
Surtout  il  signalait  <  Tinjustice  qu'on  fait  à  H"*  la  princesse 
Élisabeth  »,  sans  parler  de  celle  que  subissait  Pierre  de  Hol« 
stein.  Dès  lors  i  la  cour  se  dessinèrent  quatre  partis  :  celui  de 
Biren;  celui  des  parents  divan  VI,  car  tant  qu*à  avoir  un 
régent  allemand,  mieux  valait  encore  le  père  du  souverain; 
celui  de  Pierre  de  Holstein;  celui  de  sa  tante  Elisabeth,  la  fille 
de  Pierre  le  Grand.  Les  deux  derniers  partis,  très  sa*:^emcnt, 
ilis.siiuulaienl  leurs  dosscins,  se  bornaul  à  iiourrii-  l'hosLililé 
entre  les  deux  partis  alloiiiands. 

Plus  ardents  étaient  les  jeunes  officiers  russes  de  la  garde 
Un  lomplol  forma  eiilrc  q ii«  !(|iies- uns  d'entre  eux  pour 
enlever  le  réi^n'ut.  Us  furent  denonct's,  mais  les  révélalions  du 
procès  épouvantèrent  Biren  :  toute  la  {^arde,  luul  le  peuple  russ<' 
étaient  contre  lui.  Soupçonnant  la  complicité  d'Antoine  de 
Brunswick  en  cette  affaire,  il  hit  fit,  devant  Anna,  une  scène 
violente,  où  tous  deux  mirent  l'épée  à  la  main.  Il  menaça  les 
deux  Brunswickois  d'appeler  Pierre  de  Holstein.  Le  prince 
Antoine  dut  comparaître  devant  une  réunion  des  ministres,  de 
sénateurs,  de  la  généralité.  Il  dut  y  écouter,  en  pleurant,  les 
accusations  portées  par  Biren  et  les  remontrances  d'Oucbakof, 
le  chef  de  la  terrible  ChaneeUerie  secrète,  qui  parla,  sll  ne 
s*amendait,  de  le  poursuivre  <  comme  traître  à  Tempereur  » 
son  fils.  11  dut  supporter  que  les  ofGciers  conjurés  en  sa  faveur 
fussent  knoutés  et  faits  simples  soldats. 

Biren  sortait  victorieux  d«'  la  lutte.  Mais  combien  plus  lour- 
dement, depuis  sa  victoire,  posait  son  jou^'aux  parents  de  l'em- 
pereur! Pmivaient-ils  oublier  leur  défaite,  leurs  cruelles  humî- 
Mnlinus,  leur  danirer?  Biren.  lui,  de  son  eùlt'*,  n'oubliait  pas  le 
péril  qu'il  avait  couru.  Il  se  rapjiroelia  d'Élisabelb.  Des  capo- 
raux de  la  garde,  compromis  dans  un  complot  en  faveur 
de  cette  princesse,  furent  épargnés  par  le  vindicatif  et  cruel 
régent.  Il  rêvait,  voulant  se  garantir  des  deux  cétés,  de  marier 
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son  fils  à  Elisabeth  et  sa  fille  h  Pierre  de  llolslciii.  EiiIk'  lai  et 
la  dynastie  hi  uiiswickoise,  la  rupture  était  irrémédiable. 

Le  rrironl,  par  défiance  contre  la  p'ardc.  avait  fait  entrer  dans 
Pétersbourg  six  bataillons  de  li^ne.  On  lui  prêtait  le  dessein  de 
remplacer  dans  la  garde  les  soldats  russes,  dont  beaucoup 
«'(aient  nobles,  par  des  Allemands  et  des  Courlandais.  Émoi 
flans  les  casernes;  émoi  aussi  dans  le  peuple,  qni  lit  des  attrou* 
pements,  dispersés  par  la  force.  Le  nombre  des  mécontents 
croissait  toujours,  mais  il  leur  manquait  un  chef.  Le  maréchal 
MOnich  résolut  d*ètre  ce  chef.  Sous  un  régent  aussi  nul  que 
Riren,  il  avait  espéré  beaucoup  :  par  exemple,  ôtre  nommé 
ïént  r:ilissinu'  des  troupes  de  terre  el  de  mer.  II  se  considérait 
foiijiiie  mal  récompensé  du  concours  ([u'il  lui  avait  prt'^té.  Peul- 
<"'trc  les  parents  de  l'empereur  se  montreraient-ils  plus  ^énc- 
i-eijx.  Le  7  novembre  1740,  il  obtint  une  audience  d'Ânna  : 
rollc-ci  s'épancha  en  récriminations  contre  Biren,  parla  do 
(luitler  la  Russie  avec  son  mari  et  son  fils.  Très  nettement,  il 
toi  proposa  d*enlever  le  régent,  mais  à  la  condition  que  lui  seul 
serait  chargé  de  l'entreprise  et  qu'elle  lui  garderait  le  secret  le 
plus  absolu.  «  Bien  donc!  répondit-elle;  mais  faites  vite.  » 

Le  28  novembre,  MQnich  dtnaît  chec  Biren;  il  y  passa  la 
M)irée.  Le  régent  paraissait  inrpiiel  t  L  pensif;  brusquement  il 
|*o>u  au  maréchal  cette  (|uestion  :  «  Dans  vos  exp» dilioiis  mili- 
taires, n'avez-vous  jamais  rien  entrepris  «le  conséquence  la  nuit? 
—  Mon  principe,  répondit  Munich,  est  de  me  saisir  de  toutes 
les  occasions  quand  elles  me  semblent  favorables.  »  Les  deux 
bommes  se  séparèrent  très  amicalement  vers  onze  heures. 
Munich,  rentré  chez  lui,  avertit  son  aide  de  camp  Manstein 
de  se  tenir  prêt.  A  minuit,  il  le  fit  appeler,  monta  en  voituro 
&vec  loi  et  se  rendit  an  Palais  d'Hiver,  où  habitaient  l'empereur 
et  ses  parents.  Il  fit  réveiller  Anna  et  appeler  les  officiers  do 
trirde  :  quand  elle  implora  leur  dévoueinent  ,  ils  répondi- 
rent :  €  Nous  n'altcndions  que  cela.  »  Miiuich  laissa  au  palais 
uiiti  réserve  de  40  soldats  cl,  avec  80  liommes,  se  (lii  if:<>a  sur 
Palais  d'Été,  résidence  de  IJiren,  La  garde  de  celui-ci  fut 
aussitôt  gagnée.  Manstein  put  pénétrer  jusqu'à  la  chambre  où 
étaient  couchés  le  duc  et  la  duchesse  de  Courtaude.  Biren,  sur- 
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pris,  cria  :  «  A  la  garde!  »  —  «  Je  l'amène  avec  moi  >,  ditfroi' 
dément  Manslein.  Le  duc,  qui  (Miit  très  vigoureux,  essaya  de 
86  défendre  à  coups  de  poing,  11  fut  rossé»  enlevé,  bâillonné, 
garrotté  avec  une  écharpe  d*officier,  porté  au  corps  de  garde, 
dépouille  de  ses  bijoux  et  de  sa  montre.  La  duchesse  éperdue 
était  sortie  du  palais  en  chemise.  Des  soldats  la  jetèrent  sur  un 
(as  de  neige  où  elle  fut  recueillie  par  un  capitaine.  Puis  on 
arrêta  le  gênerai  Gustave  Bireii  et  le  conlitlent  du  favori 
déchu,  Besloujef-Hioumine,  (jui,  ne  comprenant  rien  a  (o 
lui  arrivait,  demandait  :  «  Quelle  est  la  cause  de  ma  disgrâce 
auprès  du  régent?  »  A  six  lieures  du  matin,  tout  était  iitii. 

Régence  d'Anna  Léopoldovna  (1740-1741).  —  11 
s'agissait  de  partager  le  butin  de  cette  expédition  nocturne.  Anna 
eut  ia  régence.  Mais  quelle  serait  la  part  de  HOoich  :  serait*il 
généralissime  ou  premier  ministre?  Or  le  prince  Antoine  aspi- 
rait au  géoéralissimat,  Ostermann  à  la  chancellerie.  On  dédom- 
magea celui-ci  en  le  nommant  grand-amiral;  le  prince  Antoine 
fut  généralissime;  Mûnich,  chancelier.  Quant  à  Biren,  on  le 
relégua  d'ali oui  lu  muiiastère  Alexandre  Nevski,  puis  à  la  forle- 
resso  de  Schlusselltourg;  plus  tant  à  Pélim  en  Sibérie. 

Bientôt  Miinicli  fil  sentir  trop  lourdement  à  ses  protégés 
le  poids  du  service  rendu.  Contre  lui  se  coalisèrent  le  duc, 
la  duchesse,  Ostermann.  Antoine  disait  de  Munich  :  c  II 
m*a  rendu  un  yrai  service,  mais  il  ne  8*ensuit  pas  qu'il 
puisse  trancher  du  grand*vizir.  »  Il  se  plaignit  bientôt  qne 
le  maréchal  ne  lui  fit  rapport,  à  lui  généralissime ,  que  sur 
des  vétilles,  jamais  sur  les  choses  dMmportanee .  Oster- 
mann, malade  ou  se  prétendant  tel,  se  faisait  porter  chez  It 
duchesse,  lui  insinuant  «pie  le  nouveau  «  premier  ministre» 
ne  savait  rien  des  afîaires,  ni  intérieures,  ni  extérieures.  In 
oukaze  intervint  [loiir  réu!<'r  I«^s  attritiul ions  des  pouvoirs  rivaux  : 
au  prince  Antoine,  la  charge  de  géiiér  iîissime  ;  à  Muuicli, 
Tarmée,  avec  oMigation  de  rapports  au  généralissime;  à  Oster- 
mann, les  affaires  étrangères,  l'amirauté,  la  flotte  ;  à  des  com- 
parses, les  affaires  intérieures;  pour  les  questions  de  première 
importance,  délibération  en  Conseil.  MOnlch  se  trouvait  presque 
entièrement  dépouillé,  réduit  à  un  rôle  subalierne  même  dans 
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rarmée.  Il  offrit  sa  démission,  comptant  que  la  régente  n*08e* 
rait  Taccepter.  Le  prince  força  la  main  à  sa  femme  :  on  fit 
savoir  à  H&nich  que  «  m  retraite,  tant  souhaitée lui  était 

accordée  ».  Antoine  publia  la  nouvelle  à  son  de  caisse  dans  les 
rues  de  la  capitale.  Milnicli  en  fut  froissé  et  irrité:  la  rt^ii-ente 
trouva  qu'on  était  allé  trop  loin  et  lui  fit  ofït  ir  des  salisfac- 
tions.  Puis  on  trouva  moyen  de  l'impliquer  dans  le  procès  fait 
à  Biren,  et  on  Taccabla  sous  l'humiliation  d'une  grâce  inju- 
rieuse. Tout  dépouillé  et  dévalisé  qu'il  fût,  sa  présence  inquié- 
tait. Il  inspirait  de  telles  craintes  que  l'on  doubla  la  garde  du 
Palais  d^Hiver  et  que,  chaque  nuit,  les  parents  de  Tempereur 
fusaient  transporter  leur  Ut  d'une  chambre  à  Tautre.  Des 
espions  suivaient  toutes  les  démarches  du  maréchal. 

Le  parti  allemand,  d'épuration  en  épuration,  se  trouvait 
niairitenuiU  réduit  au  duc  de  Brunswick,  à  la  diirhcssc,  à  Oster- 
mann.  La  jalousie,  sons  toutes  ses  formes,  ne  larda  jias  à  diviser 
les  lieux  époux.  Uslcrniann  resta  du  cùlé  de  la  régente;  mais 
il  ne  pouvait  remédier  à  sou  incapacité  pour  le  gouvernement. 
ËUe  était  paresseuse»  ignorante,  inappliquée,  restant  des  jour* 
nées  entières  sur  quelque  canapé,  un  mouchoir  sur  la  téte,  sans 
avoir  le  courage  de  s'habiller.  Elle  négligea  même  de  faire 
surveiller  la  princesse  Élisabeth. 

ÉUsabeth  :  le  coup  d'État  de*  1741.  —  La  fille  de  Pierre 
le  Grand  avait  alors  trente  et  un  ans.  Elle  était  jolie,  bien  faite, 
danseuse  élégante,  intrépide  écuyère,  de  mœurs  très  libres,  avec 
la  fmesse  et  le  bon  sens  maternels,  mais  presque  sans  instruc- 
tion. Jus«|u'alors  la  forlune  lui  avait  été  ronlraire  :  elle  avait 
vu  le  trùue  lui  échapper  en  1730;  elle  avait  subi  pendant  dix 
années  le  despotisme  ombrageux  d'Ânna  Ivanovna.  Tous  les 
projets  de  beaux  mariages  caressés  par  son  père  et  par  sa  mère 
«étaient  évanouis  :  avec  Louis  XV,  avec  le  duc  de  Chartres, 
svecle  duc  de  Bourbon,  avec  le  comte  de  Gharolais.  Son  dernier 
fiancé,  CharleS'Augusle  de  Holstein,  évôque  de  Lttbeck,  était 
mort  de  la  petite  vérole.  Sous  le  faible  gouvernement  d'Anna 
l«opoldovna,  une  pelile  cour  se  reforma  autour  d'Elisabeth  : 
aiïianls  ronfidcnls.  C'élnienl  le  Peiil-Uussien  Alexis  Hazou- 
movski,  exccUcat  liommc,  niai^  sans  énergie  ni  capacité;  les 
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deux  Chouvalof,  Alexandre  et  IMerre;  Michel  Voronlsof;  le  chi- 
rnrgien  hanovrien,  Lestocq;  le  Saxon  Schwartz.  Elisabeth  étail 
adorée  des  officiers  de  la  garde  ei  des  soldats,  acceptant  d'être 
marraine  de  leurs  enfants,  venant  souvent  loger  dans  une 
maison  qu'elle  avait  près  des  casernes,  réunissant  chez  elle  des 
€  assembléeb  pour  les  soldats  »,  permettant  aux  grenadiers  de 
se  percher  sur  le  dossier  de  son  traîneau  pour  lui  parler.  Le 
clergé  appréciait  sa  dévotion,  lui  pardonnait  sa  vie  dissolue, 
voyait  en  elle  la  seule  héritière  légitime  de  Pierre  le  Grand.  Le 
l)eiiple  Taimait  et  plaignait  ses  malheurs.  On  a  vu.  déjà  sous 
Biren,  des  complots  militaires  se  former  en  sa  faveur.  Aux 
mécontents  il  ne  manquait  qu'un  chef;  on  dit  que  Munich  pré- 
tendit de  noiiNoau  ù  ce  rùle,  lit  visili»  à  la  princesse,  mais  qu  Eli- 
sahelli  lui  dil  :  a  Tu  os  tlonc  celui  qui  tlunne  la  cuuioniie  à  qui 
il  vrut?  h-  saurai  bien,  s'il  me  plaît,  la  prendre  san»  loi.  » 
D'après  une  auUc  version,  elle  lui  aurait  dit  :  a  ïu  sais  cr  cju'il 
me  faiif,  cl  à  quoi  j'ai  droit.  »  Celle  démarche  de  Miini(  li  ne 
paraît  guère  probable  :  il  ne  pouvait  ignorer  que  ravènenient 
d'Elisabeth  serait  le  signal  d'une  violente  réaction  contre  «  le 
joug  des  Allemands  ».  En  revanche,  La  Chétardie,  ambassadeur 
de  France,  avait  intérêt,  dans  le  moment  où  commençait  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  à  ee  que  cette  réaction  se 
produisit  et  entraînât  une  orientation  différente  dans  la  politique 
étrangère  de  la  Russie.  Maintenant  il  se  risquait  à  de  fréquentes 
visites  chez  la  princesse,  rassurait  de  Tappui  de  Louis  XV,  lui 
fournit  de  Taigent  pour  hâter  la  révolution.  Une  idée  moins 
heureuse  fut  de  faire  entrer  la  Suède  dans  la  combinaison  : 
moyennant  qu'Elisabeth  promit  de  restituer  une  partie  des 
conquêtes  de  son  père,  une  armée  suédoise  viendrait  faire  diver- 
sion sur  la  froiitii  10  de  rml  iiide.  Elisabeth  eut  une  entrevue 
avec  Nolken,  l'ainbassadeur  do  Suède,  mais  refusa  de  prendre 
des  ensraeemeiifs  par  écrit.  Le  caiuud  de  Stockhohn,  déjà  résolu 
à  la  guerre,  I  cngagca  quand  même.  Il  l'annonça  par  un  mani- 
fesfo  à  «  la  glorieuse  nation  russe  »,  qu'on  venait  débarrasser 
de  la  «  pesante  oppression  étrangère  »,  afin  de  lui  rendre  la 
•  libre  éleciiou  d'un  gouvernement  légitime  et  juste  ».  Cette 
agression  eut  à  Pélersbourg  une  série  de  contre-coups,  qui  pré- 
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cipilèreDt  la  crise.  D  une  part,  la  régente,  mise  eo  défiance,  fît 
Tenir  Elisabeth  et  tenta  d*avoir  d*eUe  une  explication;  mais 
Élisabeth  se  contenta  de  pleurer  beaucoup,  ce  qui  fit  aussi 

pleurer  la  rc';rontf\  D'autre  pari,  il  fallait  acheminer  à  la  fron- 
tière les  troupes  de  la  capitale;  les  régiments  de  la  garde 
reeiuerit  l  onlre  <lt  lepart;  or  c'était  sur  eux  que  comptaient 
les  amis  d'Élisabelh  pour  opérer  la  révolution.  Lestocq  vaiuquil 
les  dernières  hésitations  de  cette  princesse  en  Tavertissant  ({u'elle 
atlaitètre  enfermée  dans  un  couvent.  Dans  la  soirée  du  6  décem- 
bre (28  novembre)  1741,  vers  minuit,  elle  envoya  chercher  quel- 
ques grenadiers  dévoués,  les  supplia  de  la  sauver,  pleura,  leur 
fit  baiser  une  croix,  ce  qui  équivalail  à  recevoir  leur  serment. 
Puis,  accompagnée  do  ces  grenadiers,  de  Michel  Vorontsof, 
Lestocq,  Schwartz,  vers  deux  heures  du  maliu,  elle  se  rendit 
;i  la  caserne  du  Préobrajenski  :  a  Enfants,  dit-elle  aux  soldats, 
vous  savez  de  (jirt  je  suis  la  fille?  —  Mère!  Nous  sonmies  prêts; 
nous  ies  tuerons  tous.  »  Elle  les  calma.  «  Si  vous  agissez  ainsi, 
je  ne  vais  pas  avec  vous.  >  ËUe  ajouta  :  «  Je  jure  de  mourir 
pour  vous  ;  jurez  de  mourir  pour  moi  I  »  Ainsi  renforcés,  les 
conjurés  suivirent  la  Perspective  Nevski,  procédant  en  chemin 
&  rarrestation  de  MAnich,  Liœwenwold,  Ostermann.  Au  Palais 
<l*Hiver,  tous  les  soldats  de  garde  se  joignirent  à  la  petite  troupe, 
sauf  quatre  officiers  qu'on  dut  consigner.  Puis  on  pénétra  dans 
l'appartement  de  la  régente,  qui  fut  arrêtée  ainsi  que  son  mari. 
Elisaheth  prit  <laii>  son  berceau  le  petit  empereur  de  quinze 
aïois,  le  baisa,  disant  :  «  Enfant,  tu  es  innocent,  mais  tes 
parents  sont  bien  coupables  »,  puis  le  remit  aux  soldats.  Tout 
de  suite  après  on  convoqua  au  palais  les  grands  corps  et  la 
généralité  :  l'adhésion  au  coup  d'État  fut  unanime.  On  enferma 
le  petit  empereur  à  SchlQsselbourg;  la  régente,  avec  son  mari 
et  ses  autres  enfants,  à  Kholmogory  sur  la  mer  Blanche  (la 
régente  y  mourut  en  1146). 

Réaction  contre  les  étrangers;  guerre  de  Suède; 
politique  européenne-  —  La  révolution  (|ui  venait  do 
soptîrer  en  quelques  heures  n'eut  pas  seuleiueul  pour  elTet  de 
Irari.sporter  la  couronne  de  la  branche  ivrinictine  à  la  brancli<* 
pétrovienne  dos  Uomaoof,  de  restituer  û  la  tille  de  Pierre  le 
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Grand  le  Irène  usurpé  par  des  Courlandais  et  des  Brunswickois. 
Elle  eut  une  portée  pluB  considérable  :  le  parti  allemand  a*élait 
détruit  par  ses  propres  divisions;  c'était  donc  la  fin  du  <  Joug 
des  Allemands  »  ;  c'était  le  réveil  de  la  Russie  sous  une  souve- 
raine vraiment  russe.  Le  poète  Lomonossof  saluait  en  elle 
rAslrée  qui  a  ramené  Tège  d*or,  le  Moïse  qui  a  sauvé  son 
peuple  de  la  «  servitude  égyptienne  ».  Le  clergé  national, 
humilié  sous  la  tyrannie  des  «  hérétiques  »,  releva  la  tète. 
Lopalinski,  tiré  de  sa  prison,  presque  mourant,  reconnaissait 
en  sa  libératrice  «  rétincelle  de  Pierre  le  Grand  ».  L'arche- 
vêque do  Novgorod,  Aiiibroise  loucliUévilch,  célébrait  la  chute 
«  (Ir  Helzélnilh  rt  de  ses  mauvais  anges  ».  L'arciiiinaiidiite 
FU>rinski  roiiipurait  Munich  et  Ostcrmatin  à  «  des  idoles  de 
Jdpiler  et  d'Jlermès  (|ui  se  sont  l>iise<*s  sur  la  pierre  du  jrrand 
tsar  ».  Des  émeutes  éclatèrent  à  Pélei*sbourg  contre  les  Alie- 
mands;  à  l'armée  de  Finlande,  contre  les  ofticiers  étrangers. 

A  ce  sentiment  national  il  fallait  donner  une  première  satis- 
faction :  le  procès  des  oppresseurs.  Une  commission  fut  réunie  : 
les  Dolgorouki,  si  cruellement  persécutés  sous  la  Bironoo^ 
ehlehina,  siégèrent  parmi  les  juges.  Ils  condamnèrent  Oslermann 
à  la  roue,  HOnich  à  l'écartèlement,  Mengden  et  LcBwenwold  à 
la  décapitation.  Mais  Elisabeth,  le  jour  de  son  avènement, 
avait  fait  vceu  de  ne  jamais  signer  un  arrêt  de  mort.  Les  con- 
damnés reçurent  sur  l'écbafaud  une  commutation  de  peine  : 
MQnich  fut  e^ilé  à  Pélim,  où  il  avait  fait  envoyer  les  Biren, 
Oslermann  à  Béréxof,  où  étaient  morts  les  Menchîkof.  Des 
grûccs  furent  accordées  aux  victimes  du  régime  précédent  : 
à  (-atlu  rine  Dolgorouki,  la  seconde  fiancée  de  Pierre  11;  à 
NallmWe  ( dieréniétiof,  la  femme  du  inaiiieureux  Ivan  Dolgo- 
rouki; même  les  Hircn  iureiit  rappelés  de  Sibérie,  et  purent 
séjourner  à  laroslavl. 

Celte  réaction  russe  contre  les  Allemands  semblait  devoir 
changer  du  tout  au  tout  1  orientation  de  la  politique  étrangère. 
Parlant  de  Tambassadeur  de  Marie-Thérèse,  le  marquis  Botta- 
Adorno,  Elisabeth  disait  à  La  Chélardie  :  «  Il  ne  peut  que  me 
trouver  très  disposée  à  lui  donner  30000  hommes!  »  Dans  une 
lettre  adressée  à  Louis  XV  le  jour  même  de  la  révolution,  la 
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nouvelle  tsarine  assurait  le  roi  de  sa  «  vérltiiMe  et  inaltérable  » 
amitié.  G*en  était  donc  fait  du  système  d'ailiance  autrichienne 
inauguré  par  Catherine  I'*  dan»  le  traité  de  1*726*?  Tout  i  coup, 
il  se  fit  un  revirement.  Il  eut  pour  cause  Tinsistance  que  mit  la 
France  à  obtenir  d'Elisabeth  la  restitution  de  la  Finlande  russe. 
Or  si  le  gouvernement  <  allemand  »  s*y  était  refusé  au 
risque  d*une  guerre,  comment  pouvait^on  croire  que  la  fille  de 
Pierre  le  Grand  pût  renoncer  aux  conquêtes  de  son  père?  Les 
hostilités,  un  moment  suspendues,  reprirent  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Les  tinsses  enlevèrent  toiiJps  les  places  do  Finliinde 
et,  d'Uelsini^fors,  l  uiiliai^^uirciil  imc  artnrc  de  17  000  Sué- 
dois à  capituler,  Lo  traité  d'Abo  (août  1743)  valut  à  la  tsarine 
toute  la  Finlami»;  iiu  ridionale  jus<|u*à  la  rivirre  do  Kuinion.  De 
plus  elle  lit  élire  héritier  du  Irùne  suédois  un  pnace  de  la 
maison  de  llolstein,  alliée  à  la  maison  des  RomanoF,  Adolphe- 
Frédéric,  à  Texclusion  du  prince  royal  de  Danemark.  Elle 
maintint  la  Suède  dans  l'espèce  de  vassalité  où  Pierre  le  Grand 
l'avait  déjà  réduite*. 

En  Russie,  Théritier  désigné  du  trône  fut  Pierre  Ulric,  neveu 
d'Elisabeth  (fils  de  sa  sœur  Anna  Pétrovna)»  déjà  duc  de  Hol- 
siein,  le  futur  Pierre  III.  11  dut  embrasser  la  religion  orthodoxe 
et  épouser,  en  174S,  Sophie  d'Anhalt-Zerbsl-Dombui^,  devenue 
<  grande-duchesse  orthodoxe  »  sous  le  nom  de  Catherine 
Alexiévna,  et  qui  devait  ôtre  un  jour  l'impératrice  Cathe- 
rine II. 

L'affaire  suédoise  avait  amené  un  refroidissement  entre  la 
France  et  la  Hu.ssie.  Bcstoujef-Hioumine,  après  avoir  partagé 
la  disg^ràce  de  Bircn,  revint  aux  alTaires  comme  vice-chance- 
lirr.  puis  conifiie  chancelier  de  l  ompire  russe;  jusqu'au  bout  il 
fut  un  partisan  «létei  iniiié  de  l'alliance  autrichieriiie,  ipie  soute- 
nait, avec  plus  de  ménagement,  le  vice-chancelier  Michel 
Vorontsof.  Contre  le  chancelier  intriguèrent  vainement  La 
Chétardie  et  Manlefeldt.  représentants  de  la  France  et  de  la 
I*russe,  le  favori  Lestocc|,  la  princesse  d'Anhalt,  mère  de  la 
grande^uchesse.  La  Ghétardie,  déçu  et  dépité,  demanda  son 

1.  Voir  ci-ilessus,  p.  Iti. 
S.  Voir  ei-(lcMus,  p.  S7. 
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ra]j[)el.  La  KuMie  semblait  sur  le  poiot  de  joindre  ses  forces  à 
celles  de  rimpératrice  Marie-Thérèse,  lorsque  Tambassadeur 

d'Autriche,  Botla-Adurno,  se  laissa  engager  dans  une  intrifjrue, 
à  la  suite  de  la(]U(  lle  ses  comptices,  M""  Lapoiikhine  et  cjuel- 
(juos  autres,  furent  knoutés  et  mutilés,  ol  iui-mùnu'  expulsé 
de  Hussi<^  Tandis  que  Toigueil  de  Maric-Thérèst?  iiésitait  à 
aoeorder  les  satisfactions  qu'exigeait  Torgueil  de  la  tsarine,  le 
gouvernement  français  crut  avoir  gagné  la  partie.  11  renvoya 
La  Ghétardie  à  Pétersbourg.  Celui-ci,  dans  sa  hâte  d  en  finir 
avec  le  chancelier  Besioujef,  se  laissa  compromettre  à  son  tour. 
La  perlvMtraHtm  de  sa  correspondance  amena  pour  lui  une 
humiliante  disgrâce  ;  il  reçut  Tordre  de  quitter  Pétersbourg  dans 
les  viiit:l-<jualrc  lieures  ot  la  Hussie  dans  les  imil  jours  (juin 
ITii);  la  mère  de  la  taraude-duchesse  fut  renvoyée  eii  Alle- 
magne, et  le  mariaere  de  t clie-ri  faillit  être  rompu;  Lestorq  fut 
mis  en  jugement,  torturé  et  relégué  à  Ouglilch.  Le  triumplic 
éclatant  du  chancelier  eut  pour  résultat  d'accentuer  les  ten- 
dances autrichiennes  de  la  politique  russe  :  le  26  juillet  1146 
fut  renouvelé  le  traité  de  1*726;  en  1748,  26000  Russes  tra- 
versèrent rAUemagne,  en  marche  sur  le  Rhin  ^  Dans  ces 
variations,  il  semble  qu*on  puisse  saisir  une  pensée  politique 
qui  ferait  honneur  à  Elisabeth  comme  à  son  chancelier  :  empê- 
cher qu'aucune  puissance  rivale  ne  dominât  en  Allemagne,  ni 
lu  France,  ni  l'Autriche,  ni  la  Prusse. 

Maleré  tout,  Klisahelli  cuniervail  un  failde  pour  la  Frainc. 
Surtout  elle  craignait  la  Prusse  et  haïssait  son  roi.  De  là  son 
intervention  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  toujours  comme  alliée 
de  l'Autriche,  mais  cette  fois  comme  alliée  de  la  France 

Le  gouvernement  d'Élisabeth  &  Plntérienr  (1741- 
1 76S).  —  Elisabeth  avait  peu  d'instruction  ;  son  éducation  avait 
été.  encore  plus  négligée.  Très  sensuelle,  elle  avait  eu  pour 
premiers  amants  des  soldats  ;  Boutourline,  Chonbine.  Plus  tard, 
Lestocq,  Itazoumovski,  qu  elle  finit  par  épouser  secrètement 
(1112).  Dès  1749,  le  favori  en  litre  fut  Ivan  Ciuai'.alof.  De 
iies  premières  liaisons,  Elisabeth  avait  pris  Thabitudc  de  boire 

1.  Voir  ci-dcii$ii9,  p.  :20!. 

2.  Voir  ri-dcssuH,  p.  211  et  stiiv. 


Digitized  by  Google 


LBS  HGRITIBRS  DR  PISRRB  LE  GRAND 


411 


jusqu'à  rivressc  el  de  jurer  comme  dans  un  rorpr^-ile-irarile. 
Très  |>aresseuse  d'esurit,  elle  ahan  l(  iiiia  la  dii  »  «  liuii  «les  afîaires 
à  Besloiijef-Hioumii»»',  que  poui  tuiil  elle  n'aimail  pas  el  donl 
elle  se  déliait.  Elle  avait,  comme  la  tsarine  Anna  Ivanovna,  le 
goût  de  la  dépense,  du  luxe,  des  fôles,  des  masearados.  Sa  prin- 
cipale occupation  élailla  loiietle  :  elle  changeait  d'iiabils  (|uatro 
ou  cinq  fois  par  jour;  on  Irouva  dans  son  héritage  45000  robes, 
1000  paires  de  chaussures»  deux  caisses  de  bas  de  soie.  Elle 
s^ottbliait  en  propos  oiseux  dans  la  société  de  ses  servantes  et 
de  ses  valets.  Fidèle  à  son  vœu  de  mettre  fin  aux  exécutions 
capitales,  elle  laissa  prodiguer  tous  les  autres  supplices,  fut 
horriblement  cruelle  avec  M""  Lapoukhine,  dont  olle  jalousait 
l'élégance  et  la  beauté.  Sa  dévotion  élail  iniimlii  u>t  ollo  ne 
manquait  pas  un  oftice  et  s'e.\lenuiiil  à  ob.server  tous  K  b  jL-iuits 
du  calendrier  orthodoxe.  Cela  n'excluait  pas  la  superstition  : 
la  signature  de  la  déclaration  de  guerre  à  Frédéric  11  fui 
retardée  parce  qu  une  mouche,  s*étant  posée  sur  le  papier,  y 
avait  fait  un  pAté  d*encre. 

La  bigoterie  d*£lisabelb,  sous  Tinfluence  du  cleiigé  ortho- 
doxe, dégénéra  bien  vite  en  intolérance.  Sur  la  Perspective 
Nevski,  qu'on  avait  appelée  sous  son  père  Pertpeetivë He la  Tolé- 
rance^ il  fut  question  de  fermer  les  églises  des  colonies  euro- 
péennes. Contre  les  protestants,  on  réimprima  la  fameuse  Pwrre 
de  In  Foi,  el  l'on  interdit  l'entrée  des  livres  allemands  qui  pou- 
vaient y  répondre.  Les  poursuites  reprirent  contre  les  raskol^ 
niA-s,  qui  répondirent  au  fanatisme  officiel  par  un  fanatisme 
égal,  et  recommencèrent  à  >  se  brûler  »  par  centaines.  Les 
églises  des  Arméniens  furent  supprimées  A  Pétersbourg,  à 
Moscou,  en  province,  sauf  une  seule  à  Astrakhan.  Dans  les 
pays  musulmans,  on  interdit  de  relever  les  mosquées  tatares  : 
on  en  avait  détruit  4!8  sur  fi26.  Dans  les  pays  païens,  chez  les 
Mor<ives,  Tchérémi^j^es,  T(  liouvaches,  elc,  les  excès  des  mis- 
siuuiiaires  ortliudox^'s  |>i'u\ ()(|iiérent  de  sauvages  révullcs.  Ijos 
Juifs  furent  chaist»  de  Umi  I Ctiqùre  (1742),  commu  «  ennemis 
du  Christ  »  el  comme  «  faisant  beaucoup  de  mal  à  nos  sujets  ». 
Plus  louables  sont  les  elTorts  que  fil  le  gouvernement  pour 
relever  la  condition  si  misérable  et  parfois  si  abjecte  des  prêtres 
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orthodoxes.  On  interdit  la  c  foire  aux  prêtres  »  où  les  popes 
sans  emploi  venaient  se  louer. 

Presque  tous  les  hommes  en  vue  de  ce  règne  se  recrutèrent 
dans  la  petite  coterie  qui  avait  fait  le  coup  d*Etat  de  1744 .  Alexis 

Razoum,  d'oriirine  kosake,  chantre  de  la  chapollc,  devint  le 
feld-marécluil  Uazoumovski.  11  disail  a  sa  iii.illrcssc  ;  «  Lise, 
lu  [leiix  bien  me  nommer  maréchal,  mais  je  le  dûlio  do  faire  de 
iimi  ne  fût-ce  qu'un  simple  •  uloncl  que  l'on  preiulrait  au 
sérieux.  »  Son  frère  Cyrille  fui  hetman  de  la  Pelile-Hussio  et 
président  de  l'Académie  des  sciences.  Puis  toulo  une  trilui  de 
Chouvalof;  Ivan,  le  favori,  j:;rand-chaml>ellan  ;  Alexandre, 
comte  du  Saint-Empire  et  feld-marcchal;  Pierre,  comte,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  feld-maréchal.  Presque  autant  de  Voron- 
tsof  :  Michel,  vice-chancelier;  ses  neveux,  Semen  et  Alexandre; 
ses  nièces  Ëlisabeth  et  Catherine,  la  future  princesse  Dachkof. 

La  Jeune  oour  :  le  grand-duo  Pierre  et  la  grande- 
dnobesee  Gatlierlne.  —  Dès  le  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  on  s'aperçut  que  l'impératrice  vieillissait;  elle  n'avait  pas 
cinquante  ans,  mais  les  infirmités  étaient  venues;  plus  incurable 
était  sa  paresse  et  plus  incertaines  ses  volontés.  Dès  lors  com- 
mença Timportance  de  la  «  jeune  cour  »,  vers  laquelle  se  tour» 
liaient  déjà  les  ambitieux  et  les  mécontents.  —  D'une  part,  le 
neveu  de  1  impératrice  ,  Pierre  de  Hol.slein ,  petit,  chclif, 
malingre,  sans  inleilii:ence.  ni  Ijonlé.  ni  couraj^e.  Il  avait  eu 
pour  gouverneur  un  aulre  Ilolsleinois,  Briimmer,  <'  plus  propre 
à  «Iresser  des  chevaux  (pi  à  élever  des  princes  »,  qui  le  ballail, 
l'attachait  au  pied  de  son  lit,  mais  ne  lui  apprit  rien.  Les 
Mémoires  de  Calherine  II  ne  tarissent  pas  en  récits  enfiellés 
sur  la  puérilité  et  la  bassesse  des  goûts  de  son  mari.  —  Au 
contraire,  la  grande-duchesse  Catherine  avait  apporté  en  Russie 
une  culture  raffinée,  toute  française,  qu'elle  avait  reçue,  à 
Stetlin,  de  M'^  Cardel.  Elle  avait  lu  beaucoup,  et  sans  choix, 
nos  poètes,  nos  penseurs,  Molière  aussi  bien  que  Boileau,  Vol- 
taire après  Bossuet,  Brantôme  avec  Montesquieu.  Dans  cette 
cour  grossière,  ignorante,  envieuse,  elle  fut  soumise  à  la  sur- 
veillance la  plus  rigoureuse,  entourée  d'espions,  d*hypocrites, 
haie,  même  de  son  mari.  Pressentant  que  l'avenir  était  à  elle. 
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de  son  zèle  orthodoxe,  se  montra  aussi  dévote  que  Timpéni- 
trice.  Par  là  elle  îraîrna  le  cœur  des  Russes,  tandis  que  son 
mari  Ifs  rehulail  en  ailtM  tant  de  rosier  un  Allemand,  méprisant 
la  i*eligion  qu'on  l'avait  contraint  à  embrasser,  se  plaignant 
qu'on  IVùl  «  traîné  daos  cette  uiaudilc  Russie  »,  arraché  à  son 
trône  ducal  de  Uolslein,  qui  était  du  moins  celui  «  d'une  nation 
civilisée  ».  Longtemps  1  impératrice  espéra  que  Callierine  don- 
nerait un  fils  à  rhcritier  du  trOne  ;  elle  finit  par  se  convaincre 
que  le  grand-duc  était  à  peu  près  hors  d*état  de  réaliser  son 
espérance.  Alors  on  laissa  Catherine  presque  libre  d*agir  comme 
elle  Tentendrait  :  ce  fut  le  temps  de  la  faveur  secrète  du  «  beau 
Soilykof  »,  et  dans  celle  période  se  place  la  iiai:'ï>auce  du  futur 
Paul  I*"' (octobre  4*754):  puis  d'un  Polonais  de  culture  presque 
parisienne,  Stanislas  Ponialowski.  t\uo  I  aiiihassadeur  de  France 
lit  renvoyer,  mais  que  le  ministre  d  Angk  lerre  Williams  ramena 
dans  sa  suite,  le  présentant  à  la  cour  comme  son  secrétaire. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  tandis  que  les  armées  russes 
se  battaient  contre  la  Prusse,  alliée  à  l'Angleterre,  la  c  jeune 
cour  »  suivit  d*abord  une  politique  tout  opposée  à  celle 
d'Elisabeth.  Le  grand^uc  était  tout  Prussien,  épris  d*une  admi- 
ralion  fanatique  pour  Frédéricll,  imposant  au  bataillon  holslei- 
nois  qui  formait  sa  garde  l'exercice  à  ta  prussienne^  se  compor- 
tant en  «  singe  de  Frédéric  II  »,  allant  |iis«)u'à  trahir  pour  lui 
le  secret  des  délibérations  on  il  t'  iait  atiiuis  '.  La  grande-duchesse 
était  tout  Anglaise,  se  conduisant  par  les  conseils  du  chevalier 
Williams,  faisant  assurer  le  roi  (leorgc  de  son  c  plus  profond 
respect  »,  acceptant  les  subsides  britanniques  (d'une  seule  fois, 
20000  ducats).  L'attitude  de  la  jeune  cour  paralysait  les 
dévouements  i  Pimpératrice,  fit  hésiter  Apraxine  dans  sa 
campagne  de  llSl,  détermina  un  revirement  dans  les  vues  de 
Bestoujef,  qui  dès  lors  cherchait  i  prendre  le  mot  d*ordrc 
non  du  grand-<luc,  dont  il  méprisait  la  nullité,  mais  de  la 
grande-duchesse,  aux  aniliiliuns  de  laquelle  il  était  prêta  s'as- 
socier. Tout  à  coup,  à  la  lin  de  175*!,  la  déliance  de  Pimpéra- 

1.  Voir  d-deuuf,  p.  i53  et  suîv. 
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Irice  s'éveilla  :  Apraxine  fut  rappelé  de  l'armée  (octobre),  Bes- 
loujef  arrôté  et  mis  en  jutromonl  (février  1158),  la  grande- 
duchesse  très  çoiiniroinise ,  Poniatnw  ski  expulsé  do  Russie, 
ses  amis  emprisonnés  ou  exilés.  De  nouveau  elle  faillit  être 
renvoyée  en  Allemagne.  Elle  ne  se  tira  d'afTaire  qu'en  s'humi* 
liant  profondément  devant  l'impératrice  irritée,  et  dut  renoncer 
pour  quelques  années  à  jouer  un  rôle  politique.  Son  mari,  pen- 
dant  celte  crise,  l'avait  abandonnée,  dénoncée.  Elle  eut  contre 
lui  un  grief  de  plus. 

Le  règne  de  Pierre  m  (1768).  —  Quand  mourut  rimpé* 
ratrice  Élisabeth  (janvier  4762),  Pierre  avait  trente-quatre  ans, 
Catherine  trente-trois.  La  mésintelligence  ealre  les  deux  époux 
élail  plus  ni.mpiée  que  jamais  :  Catherine  avait  pour  [principal 
favori  (îréL;()ri  Orlof;  Pienv  s'élail  donné  le  luxo  d'une  maî- 
tresse, Elisabeth  Yorontsof.  une  nièce  du  chancelier,  ^otre 
chargé  d'allaires  Bérensrer  la  dépeint  comme  «  une  servante 
d'auberge  de  mauvais  aloi  ».  «  Elle  jurait  comme  un  soldat, 
louchait,  puait  et  crachait  en  parlant  >  (Scherer).  Elle  8*enivrait 
avec  le  tsar  et  parfois  le  battait. 

On  a  déjà  vu  le  brusque  revirement  que  Pierre  III  imprima 
à  la  politique  étrangère  *  :  d*alliée  de  TAutriche,  d*adversatre  de 
la  Prusse,  la  Russie  devint  l'alliée  de  celle-ci  contre  celle-là;  les 
territoires  cruKjuis  sur  Frédéric  II,  le  prix  de  lanl  de  sang  versé 
par  les  armées  russes,  furent  restitués  sans  condition  ;  à  la  iruerre 
autrichienne  allait  s'ajouter  une  iitiorre  danoise,  pour  venger 
les  injures  du  duc  de  Holstein,  empereur  de  toutes  les  Kussies. 

La  politique  intérieure  de  ce  prince,  pendant  son  règne  si 
court,  parait  lui  avoir  été  inspirée  par  le  secrétaire  Voikof. 
11  rendit  un  oukaze  affranchissant  la  noblesse  du  service  public  : 
ce  qui  donna  satisfaction  aux  nobles,  mais  menaçait  de  désor* 
ganiser  Tarmée  et  radministration.  Il  abolit  la  Chancellerie 
n<*erMe  :  mesure  d'humanité,  mais  qui  le  laissait  sans  défense 
C(tnln»  lf»s  ctuisj»irations.  Il  protégea  les  raskohnks,  alléguant 
qu  on  tolérait  dans  l'empire  même  les  musulmans  et  les  ido- 
lâtres, taudis  que  les  raskolniks  sont  des  chrétiens.  Il  annonça 

I.  Voir  d-flessus,  p.  253. 
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le  desseia  de  séculariser  les  biens  iininenses  des  inonaslères. 
Il  acheva  aussi  de  s'aliéner  le  clergé  orthodoxe,  déjà  mis  en 
défiance  par  la  mauvaise  tenue  qu'il  avait  eue  à  l'église  pendant 
les  funérailles  de  sa  tante.  Il  mécontenta  Tarmée  qui  avait 
baltu  Frédéric  II  en  lui  imposant  Funiforme  et  Texercice  à  la 
prussienne;  la  garde,  en  projetant  de  porter  ses  bataillons  hols- 
teinoia  h  un  effectif  de  18000  hommes.  Tl  supprima  la  fameuse 
Compagnie  du  rorps^où  sa  laal*  ivai(  fail  entrer  le*^  tri  onailiers 
«le  1*741  auxijuels  elle  devait  sa  (MiuroriDc.  Il  rhaiiiroa  l'éli(|iit'ltc 
«If  la  cour,  imposn  la  révérenco  à  l'allemautle.  En  quelques 
mois,  il  avait  mis  contre  lui  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Les  mécontents  étaient  nombreux,  mais  ils  ne  pouvaient  ag^ir 
que  par  Tinitiative  et  auproOt  de  Catherine.  Or  elle  eut  bientôt 
raison  de  craindre  que  lempereur  ne  s  en  prit  à  elle-même,  la 
répudiant  et  renfermant  dans  un  couvent,  désavouant  son  (ils 
Paul,  épousant  Elisabeth  Voroutsof.  Il  acheva  de  Texaspérer 
quand,  à  moitié  ivre,  dans  un  irrand  banquet  donné  pour  la  paix 
avec  la  Trusse,  il  lui  lança  d'un  bout  à  l'autre  de  la  table  Tépi- 
Ihrl*'  (1«^  ffnura('im\HH  ï\o). 

Révolution  de  1762.  —  Catherine  n'était  pas  d'un  Icmpé- 
rament  à  supporter  de  telles  menaces  et  de  telles  injures.  Des 
Bon  arrivée  en  Russie,  ayant  jugé  cette  cour  et  ce  mari,  elle 
avait  pensé  ce  qu'elle  a  écrit  dans  ses  Mémoires  :  c  J'avais  au 
fond  du  cceur  je  ne  sais  quoi  qui  ne  m'a  Jamais  laissé  douter  un 
seul  moment  que  je  parviendrais  à  être  impératrice  de  Russie. 
de  mon  chef.  »  Avant  que  sa  terrible  humiliation  de  1768  lui 
oùl  appris  la  prudence,  elle  faisait  à  rAn^^lais  Williams  de  témé- 
raires confidences,  osant  prévoir  le  cas  où  l'impératrice 
Kli^alx'th  viendrait  à  mourir  :  «  J'irai  tout  droit  à  la  chambre  de 
mon  liU...  Au  même  inslant  j  Vînerrai  un  lioinincde  confiance 
avertir  cinq  officiers,  dont  cliacuii  m'amènera  cinquaule  sol- 
dats... Moi-môme  j'entrerai  dans  la  chambre  de  la  mourante,  où 
je  recevrai  le  serment  du  capitaine  de  la  g^arde,  et  je  prendra 
celui-ci  avec  moi,  ete.  »  Elle  ajoutait  :  c  Je  suis  résolue  à  régner 
ou  à  périr.  »  Elle  avait  dû  méditer  plus  d'une  fois  sur  cette 
»érie  de  coups  d*Etat  qui  avaient  si  bien  réussi  contre  Biren, 
contre  Anna  Léopoldovna;  mais,  depuis  Falertede  1758,  elle 
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s'ùlail  remise  ù  Im ,  à  étudier,  à  cajoler  s;i  Ijinle,  à  édifier  le 
poiijiie  j»ar  sa  dcvolion.  Le  dernier  aiirtuit  que  lui  lit  son  mari, 
le  suprême  danger  iju Cllr  courait  (d'autant  plus  (|u"elle  était 
alors  enceinte  d'un  iiis  tle  Grégori  Orlof)  la  jetèrent  dans 
1  action. 

Sa  société  intime  se  composait  alors  de  Grégori  et  de  ses 
frères.  Us  groupaient  autour  d'eux  nombre  d'officiers  du  Sémé- 
novski  et  de  l'Ismailovski,  comme  Potemkine»  Passek»  Baria» 
tlnski,  des  officiers  de  marine,  comme  Tamiral  Talyzine.  Le 
grand-mattre  de  l'artitlerie»  Yîlleboîs,  avait  confié  à  Grégori 
Orlof  la  caisse  de  ce  corps  :  elle  devint  le  trésor  de  guerre  des 
conjurés.  D'autre  part,  un  des  familiers  de  Catherine,  le  l*ié- 
monlais  Odard,  était  l'ulré  en  relation  avec  le  comte  île  Brelcuil, 
ambassadeur  de  France,  et  lui  avait  demandé  GO  000  roubles. 
Breteuil,  qui  avait  peu  de  goût  pour  le  rôle  que  joua  La  Ciié- 
tardie  en  1741,  se  méfia,  voulut  un  biUet  de  l'impératrice; 
puis,  de  moins  en  moins  clairvoyant,  quitta  Pétersbourg  à  ce 
moment  critique,  laissant  un  simple  chaigé  d'affaires,  Béren- 
ger.  —  Un  autre  centre  de  conspiration  était  la  princesse 
Dachkof ,  la  '  seule  des  Voronlsof  qui  eût  pris  parU  pour 
Calherine,  les  autres  membres  de  la  famille  faisant  le  jeu  fie  la 
favorite  Kli»al)elh.  La  princesse  Dachkof  parait  avoir  gay;iié 
son  oncle  Panine,  j^ouverneur  du  j^rand-duc  Paul.  Les  vieux 
amis  de  la  défunte  impératrice,  les  Razoumovski,  les  Chou- 
valof,  tenaient  pour  Catherine,  mais,  comme  Paniue,  à  la 
condition  que  le  grand-duc  Paul  serait  proclamé  empereur  et 
qu'elle  se  contenterait  de  la  régence.  Mais  tandis  que  les  poli- 
tiques faisaient  ce  calcul,  les  Orlof  et  les  jeunes  officiers  de 
leur  coterie  n'entendaient  travailler  que  pour  l'impératrice, 
espérant  dans  un  règne  de  femme  le  règne  de  la  faveur.  Avec 
des  conjurés  si  jeunes,  si  ardents,  quelques-uns  si  peu  discrets, 
tout  était  un  peu  livré  au  hasard.  Le  hasard  lit  bien  les  choses. 

Le  21  juin,  Pierre  III  s'installait  à  Oranienljauin  avec  la 
favorile  pour  y  continuer  les  fêles  en  riiouucur  de  la  paix.  Sur 
son  ordre,  Catherine  dut  s'installer  à  Pelerhof.  Or  Pcterhof, 
situé  sur  la  rouie  d'Oranienbaum  à  Pétersbourg,  n'est  qu'à 
30  kilomètres  de  la  capitale  :  c'était  le  point  stratégique  le  plus 
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favorable  àtix  projets  de  Catherioe  :  de  là  elle  pourrait  opérer* 
la  révolution  d  abord  à  Pétersbourg,  puis  à  Oranieobaam.  Le 
9  juillet,  Pierre  III  eut  Tidée  d'aller  voir  Timpéralrice  à 
Peterhof  :  il  trouva  le  palais  vide;  il  ne  put  cacher  sa  surprise 
et  son  effroi.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Dans  la  nuit  du  S  au 
Alexis  Orlof,  surnommé  le  linhifré,  était  accouru  de  PétersLouig 
à  Pelerhof;  réveillant  l  uupératrice,  Orlof  dit  ces  simples  mots  : 
«  Il  ost  temps  de  vous  lever;  tout  est  propare  pour  vous  pro- 
clamer. »  Il  ajouta  :  «  Passek  est  arrêté.  »  Il  avait  amené  un 
carrosse,  qui  reçut  l'impératrice  et  une  femme  de  chambre, 
tandis  que  lui-même  grimpait  sur  le  siè^c.  En  route  on  recueil- 
lit le  Français  Michel,  coiffeur  de  l'impératrice.  K  mi«chemin 
les  chevaux  de  relai  manquèrent  :  on  réquisitionna  ceux  d'uu 
paysan.  A  6  kilomètres  de  Pétersbourg,  on  trouva  Grégorl 
Orlof  et  Bariatinski.  Dès  qu*on  fut  entré  en  ville,  la  générale 
battit;  Tiropératrice  distribua  de  Teau-de-vie  aux  soldais;  on 
alla  chercher  un  prêtre,  qui  reçut  leur  serment;  Catherine  fut 
proclamée  impératrice  autocrate^  sans  qu'on  eût  fait  mention 
de  son  fils.  Quelques  officiers  du  Préobrajenski,  entre  autres 
Semcn  Vorontsof,  tout  dévoués  à  l'empereur,  essayèrent 
d'entraîner  leur  régiment;  ils  furent  arrêtés  par  leurs  propres 
soldats.  Aussitôt  tout  le  monde  officiel  de  se  juécipiter  à  Notre- 
Dame  de  Kazan  pour  y  prêter  serment.  Paniue  y  vint  aussi, 
malgré  ses  réserves,  et  Michf^I  Vorontsof  y  fut  amené  <le  force. 
Hazoumovski  avait  fait  imprimer  d'avance  les  [troclamations. 
Quand  la  princesse  Dachkof,  travestie  en  oflicier  de  la  garde, 
arriva  au  Palais  d'Hiver,  la  tsarine  y  était  déjà  installée.  La 
princesse  ne  put  qu'assister  à  la  revue  que  passa  son  impé^ 
riiile  amie. 

La  partie  était-elle  gagnée?  Non,  car  Pierre  111  avait  encore,  à 
Pelerhof  et  Oranienbaum,  1800  Holsteinois.  Le  vieux  Munich, 
qui  se  trouvait  avec  lempereur,  lui  conseillait  de  marcher  har- 
diment  sur  la  capitale  rebelle.  Le  prince  pusillanime  hésita, 
voulut  savoir  ce  qui  se  passait  à  Pétcrsbourg,  y  dépêcha  de  ses 
courtisans,  dont  aucun  ne  revînt.  Bientôt  un  soldat  holsteinois,' 
arrivant  de  la  ville,  annonc^a  ifue  la  révolution  était  accomplie. 
Munich  conseilla  au  tsar  do  s'assurer  au  moins  de  Gronstadt,> 
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oju  il  Irouyerait  des  vaisseaux.  li  élait  déjà  trop  tard  :  Vamira] 
Taly?ine  s^élait  rendu  maître  de  la  forteresse.  Quand  s'appro- 
chèrent de  celle-ci  les  barques  qui  amenaient  Teniperettr  et  les 
femmes  de  sa  cour,  un  Qui  vive'?  retentit.  On  répondit  des  bar^ 
ques  :  •  L*cinpereurl  —  U  n'y  a  plus  d*erapcreur,  répliqua  la 
sentinelle,  passez  au  larf^e!  »  Sous  la  menace  du  eanon,  il 
fallut  revenir  au  rivatre.  Pour  la  troisième  fois,  Aliinicli  inter- 
vint, conseillant  au  tsar  ilr  partir  pour  Hovel,  de  s'y  cnil  irijuer 
et  d  aller  rejoindre  son  armée  de  Poniéranie  :  «  Failcs  (  cla, 
sire,  et,  dans  six  semaines,  Pétershouri:  et  la  Hnssi»'  seront  à 
vos  pieds.  »  Pierre  liésila  encore.  Tout  à  coup  on  a|)prit  que 
Catherine  élait  en  marche  sur  Oranienbaum  avec  20  UOO  hom- 
mes :  tous  avaient  revêtu  leurs  anciens  uniformes,  jetant  avec 
des  risées  l'Iialtil  Ji  la  prusienne,  et  brûlaient  de  se  uK'surer  avec 
les  Hoisleioois.  Bientôt  l'impératrice  fut  à  Peterhof.  L  empe- 
reur, épouvanté,  lui  dépécha  en  parlementaire  le  prince  Alexan- 
dre Galitsyne,  offrant  à  sa  femme  le  partage  du  pouvoir.  Elle 
dédaigna  de  répondre.  Une  heure  après,  il  signait  son  abdica- 
tion. Catherine  refusa  de  le  voir,  lui  envoya  seulement 
Panine,  auquel  le  malheureux  empereur  voulut  baiser  la  main. 
Il  demanda  qu*on  lui  laissât  son  violoo,  son  chien,  son  nègre, 
sa  maîtresse  (le  dernier  objet  lui  fut  refusé).  Il  se  laissa 
docilement  emmener  dans  une  villa  écartée,  à  Uopclia,  en 
tonipa«-nie  d'Alexis  Orlof  et  Bariatinski.  Quatre  jours  après 
il  y  moui-ail,  «  d'une  colique  héniurroidale  compliquée  d'un 
transport  au  cerveau  »,  assura  l'impératrice  à  Poniatowski. 
Une  Icllrc  ellarée  d'Alexis  Orlof  à  la  tsarine  dit  que  l'empe- 
reur s'est  pris  de  querelle  avec  liunalmski  :  «  Avant  que  nous 
eussions  pu  les  séparer,  il  n'était  plus.  »  Les  remords  qui 
empoisonnèrent  les  dernières  années  d'Orlof  semblent  prouver 
que  Bariatinski  ne  fui  pas  le  coupable,  ou  ne  fut  pas  le  seul* 
•  Ainsi,  après  la  révolution  de  1141,  celle  de  1162.  C'est  encore 
une  femme  qui  l'opère,  à  la  tète  de  quelques  soldats;  et,  pour  1& 
seconde  fois,  prend  fin  le  «  joug  des  Allemands  ».  Que  Tauteur 
de  la  dévolution,  cette  fois,  soit  une  Allemande  de  nais- 
sance, peu  importe.  Elle  agit  dans  le  sens  de  Topinion  russe, 
et,  comme  à  Tavènement  d*Êlisabeth,  c*est  un  règne  russe  qui 
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commence.  Ce  gouvernement»  issu  d'une  révolution,  aura 
longtemps  à  se  défendre  contre  de  nouvelles  tentatives  révo- 

luliorm.iires.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  purl  au  butin,  a  la  distri- 
bution (le  srrndfts,  d'argent,  de  domaines,  de  faveurs  Uu  toute 
nature.  é[»ieiil  une  occasion  somMaltle  :  d'où  la  It^ntative  du 
lieutenant  Hirovitcti,  en  1764,  pour  faire  évader  le  jeune  empe- 
reur brunswickois,  détenu  à  Schliisselbour^;  la  tentative  n*aura 
d'autre  résultat  que  le  meurtre  divan  VI  par  ses  gardiens, 
puis lexécution  de  Mirovilch.  Mais  combien d autres  complots, 
qoe  de  révoltes  même,  tantôt  au  nom  du  grand-duc  Paul  exclu 
do  tr6ne  par  sa  mère,  tantôt  au  nom  de  Tempereur  Pierre  III 
prétendu  ressuscité  1  Non  moins  embarrassants  pour  la  nou^ 
velle  tsarine  sont  ceux  qui,  ayant  cependant  reçu  leur  salaire, 
ne  se  trouvent  pas  assez  rérompenscs  :  de  là  les  iniportunités 
d  ivan  Belski,  la  brouille  aM  •  In  princesse  Dachkof,  la  rupture 
avec  les  Orlof  en  1112.  La  Itussie,  de  plus  en  plus,  apparaît  à 
r£urope  comme  un  pays  d'aventures,  où  tout  peut  arriver,  où 
tous  les  régimes  sont  instables  :  tant  de  révolutions  depuis  la 
tentative  oligarchique  de  1730  jusqu'au  meurtre  de  Paul  I" 
en  1801  !  L'oukase  de  Pierre  le  Grand  (1721)  qui  soumit  Tordre 
de  succession  à  l'arbitraire  du  souverain  r^oant  lut  pour  beau- 
coup dans  ces  catastrophes.  La  Russie  n'a  retrouvé  quelque 
fixité  dans  le  pouvoir  que  du  jour  où  elle  en  est  revenue  au 
droit  successoral  de  l'Ocridont. 

La  civilisation  russe  sous  Anna  et  sous  Élisa- 
beth.  —  Le  «gouvernement  russe,  depuis  Pierre  le  Grand, 
s'était  donné  la  plupart  des  institutions  administratives  et  mili- 
Uires  de  l'Occident.  ,Les  hautes  classes  s'étaient  résignées  à 
perler  le  costume  européen,  qu'on  appelait  «  l'habit  allemand  »  ; 
mais  les  culottes  courtes,  les  souliers  à  boucles,  les  perruques 
poudrées,  et,  pour  les  dames,  les  mouches  et  les  paniers 
oavaient  presque  rien  changé  au  naturel  primitif.  La  Russie, 
même  dans  ses  hautes  classes,  restait  un  peuple  asiatique.  Les 
courtisans  russes  ne  seraient  pas  dépaysés  à  la  ei»ur  du  Grand- 
Moj?ol  :  même  cupidité,  mèjue  ins(ili nrc»  dans  la  prospérité, 
nième  bassesse  dans  la  di8j»-r}\ce,  même  atrocité  dans  les  ven- 
geances. Dans  les  rapports  entre  propriétaires  et  serfs,  ce  n'est 
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qtl'oppresftion,  abîi<^  pfTroyablc  de  Tautorité  domaniale,  prodi> 
galit(^  de  mauvais  traitements  et  de  supplices.  Dans  les  rues 
de  Moscou,  les  équipages  des  seigneurs,  bravant  les  prohibi- 
tions réitérées  de  la  police,  luttent  de  vitesse,  écrasant  les  pas- 
sants. Il  faut  des  règlements,  à  Moscou  môme,  pour  empêcher 
les  propriétaires  d*aToir  des  ours  qui  ne  soient  pas  attachés; 
d'autres  règlements  pour  interdire  les  bains  publics  communs 
aux  deux  sexes. 

Dans  rimmense  empire  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'écoles, 
pas  même  pour  les  prêtres.  G*est  au  favori  d*É1isabeth,  Ivan 
GhouvaloF,  qui  fut  comme  son  ministre  de  l'instruction  publique, 
que  la  Russie  doit  la  fondaliori  de  l'Universilé  de  Moscou  : 
pour  honorer  la  science  aux  yeux  du  peuple,  il  accorde  à  tout 
étudiant  )«'  droit  de  porter  I  rpée  et  le  dixième  rang  du  iclun;  à 
tout  prolt  ^sour,  le  huiHciuc  rang:.  H  proposait  de  créer  deux 
antres  Univcrsitt'-s,  à  I*étersl>ourg  cl  à  IJalonrinc,  un  prymnasc 
par  gouvernement;  il  ouvrit  des  écoles  dans  les  contins  mili- 
taires du  Sud;  une  à  Orenbourg  pour  les  enfants  d'exilés.  Il  fut 
aussi  le  créateur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Pétersbourg. 

Un  des  caractères  du  règne  d'Elisabeth,  c'est  qu'à  la  période 
de  culture  allemande,  celle  de  Pierre  le  Grand  et  des  règnes 
suivants,  succède  une  période  de  culture  frànçaise.  Les  insti- 
tutrices et  maîtres  français  se  multiplient  dans  les  maisons  des 
nobles.  Il  y  a  un  théâtre  français  à  Pétersbourg,  sous  la  direc- 
tion de  Sérigny,  et  les  courtisans  sont  tenus,  sous  peine 
d*amende,  d'assister  aux  représentations.  Ivan  Ghouvalof  a  mis 
en  vogue  les  modes  françaises  et  fait  venir  de  Paris  ses  habits 
et  ses  meubles.  «  11  est  Français  à  brûler  >,  a  dit  de  lui  Fré- 
déric II.  Si  nombreux  sont  les  étudiants  cl  voyageurs  russes  à 
Paris  (parmi  eux  Alexandre  Voronlsof,  (jui  servit  dans  les  chc- 
vau-légci's  du  roi),  (ju'on  y  clrvc  une  chapelle  orltiodoxe.  Pour 
la  princesse  Dachkof  e(  tous  les  Vorontsol,  pour  beaucoup  d'au- 
tres, le  français  devienl  comme  une  seconde  laniruo  maternelle. 
L'ambassadeur  Kantéuïir  esl,  à  Paris,  un  ami  de  Montesquieu. 
Ivan  Ghouvalof  entre  en  relation  avec  Voltaire,  le  fait  nommer 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  lui  fournit 
des  matériaux  pour  écrire  son  Hiitaire  de  Fien-e  ie  Grand, 
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Lies  arts.  —  Les  jirofesseurs  de  la  nouvelle  Acadéiuio  des 
Beaux- Arts  sont  presque  tous  des  Français  :  les  peintres  Lorrain 
et  Lagrénée,  le  sculpteur  Gillct,  l'architecte  Valois.  De  1757  à 
1159  séjourna  Tocqué  :  il  fil  l«s  portraits  de  Cyrille  Razou- 
moTski,  de  Michel  Vorontsof.  Le  Prince  y  resta  de  1758  à  1764, 
y  étudia  les  types  et  les  costumes»  en  rapporta  son  Corps  de 
garde  (aujourd'hui  au  Louvre),  son  Baptctne  rune^  son  BéwU 
des  enfant,  sa  HaHe  de  Tarfares,  son  Parti  de  Cosaques,  sa 
]'ue  de  PrlersbourQy  sa  Guinguette  de  Moscou,  etc.,  qui,  exposés 
pour  la  plupart  au  Salon  do  1764,  y  obliiircnl  un  grand  siiccî'S 
el  méritereiil  les  éloj^e.s  de  Diderot.  En  revanche,  cCsl  un 
llaiicii,  Kastrelii,  qui  éleva  la  plupart  des  monumeuls  dont 
Pétersbourg  s'embellit  pendant  cette  période  :  le  Palais  d  Hiver, 
le  monastère  de  Sinolna,  le  Palais  de  l'Académie,  el,  non  loin 
de  là»  le  palais  de  Tsarskoé->Sélo.  —  Assez  rares  sont  les 
noms  d'artistes  russes  :  citons  Vechniakof,  qui  fit  le  portrait 
d'Ëlisabelb. 

Littérature  rosse.      Le  Wespthalien  MQller,  quoiqu'il 

ait  écrit  en  allemand,  mérite  une  place  dans  Thisloire  littéraire 
des  Russes.  Il  |»assa  vingt  années  en  Russie  (llGu-nSS), 
accompa^^na  Gmelin  dans  son  voyage  scientifique  de  Sibérie, 
fut  membre  de  T Académie  et  historiographe  de  l'empire,  et 
mourut  à  Moscou.  Talichlchef,  gouverneur  d'Orenbourg,  un 
des  disgraciés  du  règne  d'Anna,  écrivit  la  première  Histoire  de 
Russie  (de  1764  à  1784)  qui  mérite  ce  nom  dans  cette  littéra- 
ture :  elle  va  des  origines  au  règne  d'Alexis  Mikhallovitch.  On 
lui  doit  la  publication  de  la  Pravda  de  laroslaf  et  du  Code 
d'Ivan  le  Terrible,  un  Lexique  rune  (1793),  etc.  Son  oeuvre  la 
plus  originale  est  son  Testament,  qui,  tout  aussi  bien  que  le 
Domostroï  pour  le  xvi"  siècle,  donne  pour  le  xvni"  siècle  la  foi- 
mule  de  la  morale  russe. 

Trédiakovski  (170i-1769)  était  fils  d'un  pope  d'Astrakhan.  Il 
lit  ses  premières  éludes,  toutes  scolastiques  et  théologiques, 
dans  un  couvent  de  Moscou.  Puis  il  visita  la  Hollande,  de  là  se 
rendit  en  France  à  pied  et  fut  élève  de  la  Sorbonne.  Il  eut  la 
patience  de  traduire  V Histoire  ancienne  de  Rollin  (et  à  deux 
reprises),  ainsi  que  d'autres  œuvres  françaises.  Au  temps  de 
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Catherine  II  on  tournait  en  ridicule  son  poème  de  la  Téléma- 
khide;  mais  il  rendit  à  la  littérature  russe  de  très  grands  ser* 

vices  :  il  acheva  de  déi^aircr  du  vieux  slavon  le  russe  vivant;  il 
lixu  les  règles  de  la  vcrsKicalion.  Ce  fut  un  Malherbe  sans 
génie,  peut-être  sans  talent. 

Plus  frénial  est  Anlioehus  Kanl»''nnr,  !e  fils  de  riiospodar 
moldave  de  llit.  Né  à  Conslantiriople  (1709)  d'une  mère 
grecque,  il  savait  à  dix  ans  les  langues  anciennes  et  lut  devant 
Pierre  le  Grand  un  éloge  en  grec  de  saint  Démétrius.  Il  a 
p.irit'  onze  Inn^uos  vivantes.  Son  éducation  s'acheva  à  Moscou  : 
il  fut  officier  au  PréobrajensUi.  ambassadeur  à  Londres,  puis  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1744. 11  a  traduit  les  Lettres  persanes  de 
Montesquieu  et  les  Entretietu  de  Fontenelle.  U  a  laissé  un 
poème  épique,  la  Pétr^de,  des  fables,  des  odes,  mais  surtout 
neuf  Satires  qui  restent  son  principal  titre  de  gloire;  encore 
(|u 'elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  dégagées  de  Timitation  de  Boi> 
leau,  elles  abondent  en  traits  originaux,  mordants,  et  vraiment 
russes.  Telles  ses  sorties  virulentes  contre  l'évéque  Dachkof, 
l'archimandrite  Varlaam,  etc. 

Le  théâtre  russe.  —  Il  v  eul.  sous  Anna  Tvanovna,  une 
Irmipe  d'ojx'rM  italif^n.  envoyée  par  Autriislcdc  Saxe;  une  troupe 
dramatique  allemande,  appelée  parle  favori  Lynar(l"37);  sous 
Eli<^abeth,  la  trou)>e  française  que  Pierre  111  le  lloUleinois 
s'empressa  de  rorim'dier. 

Une  des  gloires  du  règne  d'Elisabeth,  c'est  la  naissance  d'un 
IhéAtre  rossé,  avec  des  v  f»  iirs  russes  et  des  pièces  russes,  non 
plus  des  espèces  de  Myslèj'es  comme  autrefois,  mais  abordant 
les  sujets  profanes.  Le  fondateur  de  ce  théâtre  fut  Alexandre 
Soumarokof  (1717-1777),  dont  Catherine  II  a  dit  :  «  C*est  notre 
quasi  Corneille.  »  Encore  élève  au  Corps  des  cadets,  il  se  pas* 
sionna  pour  le  théâtre  français,  savait  par  cœur  Corneille, 
Racine,  une  partie  du  théâtre  de  Voltaire.  Passé  officier,  mais 
resté  au  Corps  des  cadets,  il  écrivit  la  tragédie  de  Khorev,  qui 
eut  un  grand  succès  de  salon.  Élisabeth  enlendit  parler  de  Khorev 
et  voulut  le  faire  jouer  devant  elle,  laissant  mettre  sa  garde- 
rob«'  au  pillajro  [u>iii-  coslnnior  les  acteurs,  tous  des  cadets; 
abillanl  de  ses  mains  impériales  le  cadet  Svistounof,  qui  deva  i 
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jouer  le  rôle  féminin  à'Osnelda.  Soumarokof»  encounigè,  mit 
i  la  scène  quatre  tragédies  i  sujet  national  (entre  autres  un 

Faux  Dmitri)^  une  traduction  A'Hamlet,  un  opéra  lyi  itiuc,  une 
(lou/aine  de  comédies.  Il  lit  jouer  aushi  des  pièces  de  Tré- 
diakovsUi  et  Lomoiiossof. 

l'jesquc  en  même  temps,  Feodor  Volkof,  élève  de  l'Acadé- 
niie  ec(  Iési<isti(jiie  de  Moscou,  tilâ  d'un  marchnrxl  laroslavl, 
lit  dans  celte  dernière  ville  un  essai  de  IhéAIre.  iMirùlant  ses 
frères  et  des  camai-ades,  transformant  en  salJe  un  des  hangars  de 
la  tannerie  paterneile,  se  faisant  directeur,  régisseur,  architecte, 
décorateur,  machiniste,  il  joua  devant  le  gouverneiir  de  la  ville, 
ie  très  lettré  Moussine-Pouchkine,  la  Clémence  de  Titu$,  Sur  le 
bruit  de  ce  succès,  la  tsarine  Élisabeth  fit  venir  toute  la  troupe, 
quatorze  acteurs,  tous  de  jeunes  hommes,  môme  pour  les  rdie$ 
de  femmes.  Elle  les  fit  presque  tous  entrer  au  Corps  des  cadetS', 
qui  décidément  devenait  une  espèce  de  Conservatoire  :  ils  y 
apprirent  la  littérature,  les  langues  et  le  «  maintien  >.  Bientôt 
elle  leur  donna  une  vraie  salle  de  théâtre  et  leur  adjoignit  des 
actrices.  Sur  cette  scène  on  joua  non  seulement  du  Soumarokof, 
niais  presque  tout  notre  répertoire  français,  tragédie  et  comédie, 
traduit  en  russe.  Après  INdershourg,  Moscou  eut  «'i^alement 
son  tliéàlrc.  que,  par  ordre  d  Ivan  Chuuvalof,  les  Yolkof  alic- 
renl  y  orL-auiser  (t"o7). 

Lomonossof.  —  I/intelligence  russe  la  plus  originale  de 
ce  temps,  c'est  Michel  Lomonossof,  à  la  fois  dramolurire, 
poète  lyrique,  poète  épique,  prosateur  remarquable,  grammai- 
rien et  historien,  et  enlin  le  premie?-  ^  ^rienlifique  »  qu'ait  pos- 
sédé la  Russie.  Sa  vie  n'est  pas  moins  élonnanteque  son  œuvre. 
Né  en  1111  au  village  de  Denissovka,  dans  une  lie  de  la  Dvina, 
non  loin  de  la  mer  Blanche,  il  eut  pour  père  un  pauvre  pécheur. 
Celui-ci  s'étant  remarié,  sa  marâtre  contraria  les  goûta  de 
lecture  que  lui  avait  donnés  la  vraie  mère,  une  fille  de  diacre. 
Maltraité,  il  dut  fuir  à  Moscou,  s*y  fil  passer  pour  fils  dp 
pope,  obtint  son  admission  â  l'Académie  ecclésiastique.  Il  y 
travailla  vigoureusement,  un  peu  honteux  de  se  trouver,  si  âgé 
déjà,  parmi  déjeunes  élèves.  Ajoutez  à  cela  qu'il  était  de  taille 
giyautesque,  si  hieu  que  ses  condisciples  le  traitaient  de  «  grand 
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imbécile  ».  En  1134,  nous  le  trouvons  à  T Académie  de  Kief,  où 
les  éludes  étaient  meilleures,  puis  au  gymnase  de  TAcadémie 
de  Pélersbourg,  enfin  en  Allemagne,  où  le  gouvernement  russe 
l'a  chargé  d'étudier  l'art  des  mines.  Le  plus  souvent,  on  le  lais- 
sait sans  argent  :  son  professeur  de  Freyherg  le  mil  à  la  porte. 
Alors  il  mena  une  vie  errante  et  misérable,  parfois  alTamé, 
jiarfuis  ivre-murl,  se  mariaiil  à  la  fille  «l'un  tailleur  de  Marburti. 
puis,  à  Dùsseldorf,  enrôlé  dans  un  moment  d'ivresse  par  les 
racoleurs  prussiens,  parvenant  à  s'évader  de  la  forteresse  de 
Wesel,  enfin  reparaissant  en  Russie,  où  nous  le  trouvons  à 
l'Université  de  Pétersbourg,  avec  un  petit  emploi  de  300  roubles 
dont  on  lui  retient  la  majeure  partie  pour  le  logis,  le  bois, 
réclairage  (1141).  A  ce  prix  il  devait  enseigner  la  géographie 
physique,  la  chimie,  Tbistoire  naturelle  des  mines,  la  versiiica- 
tion  et  le  style  russes.  Alors  lui,  le  <  Russe  natif  »,  ayant  con- 
science  qu'il  est  chex  lui  et  que  ces  gens  y  sont  des  intrus, 
se  prend  de  querelle  avec  les  professeurs  allemands,  les  traite 
de  voleurs,  de  propres  à  rien,  de  drogues  ;  quand  il  a  bu,  il  entre 
chez  eux,  rosse  maîtres  et  domestiques,  fait  sauter  tout  le 
monde  par  la  fenêtre.  11  terrifie  jusqu'au  Itrulal  prince  lous- 
soupof.  Pour  SCS  méfails,  le  Sénat  le  condamne  à  une  (ItHenlion 
de  neuf  mois,  i/avènemeiil  d'Elisabeth  le  tire  d'alTaire  :  plus 
encore  que  son  ode  sur  \a.Pr/sc  ilr  Kholm  au  temps  d'Anna  Iva- 
novna,  son  ode  à  «  l'Astrée  »  libi-ralriee  le  met  en  lumière.  Ivan 
Chouvalof  le  prend  sous  sa  protection.  Pas  assez  efficacement 
cependant  pour  que  Lomonossof,  avec  sa  femme  toujours 
malade,  ne  seule  la  misère.  Il  postule  une  place  de  professeur  : 
il  allègue  qu'il  a  traduit  des  livres  de  physique,  de  chimie, 
de  poésie;  qu'il  en  a  traduit  du  latin,  du  franrais,  de  l'alle- 
mand, etc.  Enfin  il  est  nommé  professeur  «  de  chimie  et  d'élo- 
quence russe  »  (1745).  C'est  Pépoque  de  sa  plus  grande  activité 
littéraire  et  scientifique.  Il  est  à  la  fois  censenr,  correcteur  des 
publications  d'État,  traducteur  de  manuels,  collaborateur  à  la 
Gaxetle  et  à  l'Almanach,  etc.  Par  ses  odes,  il  est  un  des  plus 
grands  poètes  qu*ait  eus  la  Russie,  et  c'est  un  «  savant  de 
génie  ».  En  l'î53,  il  manqua  d'être  tué  dans  une  expérience 
d'électricilé  atmosphé  rique, analogue  à  celle  que  tenla  Franklin, 
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et  où  son  coUaborateur»  le  professeur  Riehmann»  tomt»  fou- 
droyé. La  Russie  avait  contracté  envers  lui  une  dette  :  elle 

s'en  est  acquittée  récemment  en  dressant  à  Arkhangel  la  statue 
de  Michel  Lomonossof. 
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Tatiehtehef,  Moscou,  1861 .  Dm. Konakof,  Biren{lbid.).—Q.  TChialovitch, 
Pane  Prokopotitch  {Travaux  de  l'Acad.  Russe).  Pél..  18«8.  —  Morozof,  Péo- 
fane  Prokopovitrh.Vél.,  188«>.  —  Morachkine,  Féofilnkte  l^patimhi,  Pét..  18Kf>. 

—  Andrâef,  Les  d(fposUuires  de  la  puissance  publique  après  Pierre  /,  Pét.„ 
1871.  —  ChonMaàkiyEiquines  et  récit»  kisloriqueg,  Pél.,  18C9.  —  Baraoukof 
RéHfs  d'hisloirv  russe  au  AT///'  s.,  Pét..  l88.>  —  Vladimirski-Boudanof, 
L'Etat  et  la  civilisation  dans  la  Russie  du  XVItl'^  s.  (de  P.  le  G.  à  <Millierine  II), 
laroslavl.  1874.  —  La  vie  intérieure  de  la  Russie  (en  1710-1741),  public,  du 
Ministère  de  la  Justice,  Moscou,  1886.  —  Bantych-Kameiukl,  IHelim.  de» 
hommes  illustres  de.  la  Russie,  Pét.,  lSi7,  3  vol. 

llb*(oliN;w  séiiéralea  en  ItMi^iie»  cl'OccIdoiit .  —  Levesque, 
t.  V,  Paris,  1812.  —  Stralil  et  Hemnann,  t.  Vet  Vt.  —  Th.~V.  Bemliardt, 
L«MpziK,  1875.  — A.  Rambaud,  4"  édit.,  18U3.  —  Helbig  (secr.de  la  légation 
de  Suu-,  sons  Calln  riiie  llj.  />r>  /{îfssrs-  /i,-  Gansllininu  Tûbin^'cn,  1800.  — 
Li.  Pingaud,  Les  Pruni;ui$  en  Russie  et  les  Russti  en  PrancCf  Pari:»,  1880. 
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.Mémoire»  ruMi»ew.  —  Voir  ci-dessus,  t.  YI,  p.  720.  sur  la  coll. 
Toumanski.  —  Néplouïof,  Mrii>niic>  (jusqu'à  1773).  dan-  les  Mémoires pnlrio- 
tiques,  1823-1 cl  Atchiie  Itusse^  de  1871  ;nouv.  édil.  Souvorine,Pél.,  18»4. 

—  V.  A.  Maohtohokine,  tf<<motre«,  Pét.,  l6iS.—  N.  D.  KbmaewikOyDiarUa 
cl  Journal  Partirulier  (de  171'.)  ;i  1754),  édU.  BodiAnski.  —  NataUa  Boris- 
sovna,  princesse  Dolgorouki.  sur  les  malhein-î  lî-  >;<in  ni.iri,  Ivan  le  f.ivori. 
en  Irainjais  dans  les  Mémoires  du  prince  Dolgoroukow  (voir  ci  dessous). 
— Bmett  MOxiieh,  fils  du  fcld-maréchal  (roriginal  allemand  s*c^t  pt  t  da), 
ilémoircs  écrit$pour  ses  enfants,  Pét..  1817.  —  prirn  e  J.  P.  Chakovskol. 
Mémoires  (rù^nes  d'Anna  et  KlisahctJi >.  Moscou,  1810.  —  M.  B.  Oanilof, 
major  d'arlillerie,  Mnnoircs  (vont  jusqu'au  1761),  cdil.  Slroef,  18»2.  — 
A. -T.  Bolotof,  Mémoires  frègne  d*Éljsabetb),  édités  par  TAnHq.  Bme, 
4  vol..  Pët..  1S7  1,  et  S  îfî-' ri/r^  (7('S  temps  écoulés  (rè;:nc  de  Pinrre  III). 
Moscou,  1875.  —  Staehlin,  Porochine,  voir  ci-dessous  (Hévolutinu  de  17ô2j. 

—  Même  pour  1702  rf»n<uller  la  Bibl.  du  chap.  suivant  :  Catherine  If. 
Mémflirea*  récit  «.  eon^iB|»oiMlanee«i,  en  lnnf^ie«  <l*Oe<>l4leut 

(conlfnipnrnins).  ~  Webor  ftv>iiI<Mit  de  Brunswick  dr  17tt  à  lT20i.  Das 
Veraenderte  Hussland^  1721  et  1738  i7iu.  —  Bassewitz  (résidenlde  liolslein, 
depuis  i7f  3),  Éelaireitsemmt»  sur  ptimeun  faits  arrivés  sous  P.  Je  Q.,  édit. 
dans  le  Mayazin  de  Hiisching,  t.  IX.  —  BergholtB,  chambellan  de  Holstein 
(léfi.  de  1721  à  IT'.V,  .  ibid.,  l.  XI.V-XXII  :  »>n  ni';-'".  Oïlit.  Ainon,  Mnv,  nii, 
I8jy-1860,  4  vol.  —  Pour  la  polémique  eulro  Neugebauer  el  ti.uys»en 
(tous  deux  précepteurs  du  tsarévitch  Alexis),  voir  MintdoC,  P.  tt  0. 4ant  la 
littérature  étrnnfjin',  Pét..  1872.  —  Le  dii.-  di'  Liria.  amb.  d'Espagne  ((ils 
de  Berwick  et  petii-liLs  de  Jacques  II),  Jlf.'moires,  l'aris,  1788;  Irad.  russe, 
Pét.,  I8i5;  dépêches  de  lui  dans  le  Dix-huitième  siècle,  t.  II  et  III.  — 
Bondeau,  ministre  d'Angleterre,  dépêches  en  russe  dans  les  lectures;  plus 
complètes,  en  anL'I  ù  ,  1  ii.s  l.  s  i.  lAlll,  l.XXlll.  lAXX,  de  la  Société  Impé- 
riale. —  Lady  Rondeau,  femme  du  précèdent,  Lettres,  éd.  russe,  Pét., 
1836.  —  Le  Teld-maréchal  MOaicli,  Ébauche  pour  former  tme  idée  «ur  le 
gouvernement  de  la  hussie  (ce  sont  des  mémoirt^s  et  au-^>i  de-  ;ip|)i  t-ciatioas 
sur  la  période  I7J.-I7G2I,  177i.  —  Manstein  îlTIMT.iTi,  laide  de  camp 
de  Mùuicli,  Mémoires  hùitoriqucs,  politiques  et  militaires  sur  la  Russie  (vont 
jusqa*à  i7i4),  Londres,  177S;  réédit.  dans  Bibl.  pof.  et  ruM«  de  Franck, 
2  vol..  Paris,  1860.  —  Le  comte  L3rnar,  envoyé  saxon  (favori  d'A.  Léopol- 
dnviiai.  Ilinterlassenryf  SlaaUfhriftcn,  il'yi  (voir  Q.  Jansen,  Graf  zh  Lynar, 
Uldeiiburg,  1873).  —  La  Messelière,  Voyuye  d  S.-Pét.,  Paris,  1803.  —  Lo 
prince  Pierre  Dolgoconkow,  Jf^olres,  Genève,  1867-1871,  3  voL  {écrits 
de  noire  icmps,  mais  pleins  de  souvenirs  de  funiilli'  sur  le  .Wlll"  siècle). 

—  La  princesse  Dachkof,  .Wt'moirts,  4  vol.,  en  anglais.  Londres.  18iO;  en 
français,  Paris,  l8:iU  iDibt.  polonaise  et  ruase). —  Alexandre  Vorontsof, 
AtttoétograpAiV,  dans  V Archive  Vorontsof,  t.  V  (séjour  à  la  cour  de  Louis  XV). 

—  Sriitcn  Voront^nf.  réi'it  de  la  révolution  de  1702,  t.  VIII,  ibid.  —  La 
princesse  Daclikof,  Corresp.  avec  son  frère  .lUcxaudre,  daus  Archive 
Vorontsof,  t.  V.— J.  Panzié  (joaillier  français  de  Catb.  11),  dan^  VAntiq, 
Russr,  t.  I.  1870,  trad.  du  manuscrit  original  français,  qui  n'a  pas  été 
publié.  —  Le  comte  Hordt.  Mémoires  d'un  gentilhomme  suédois,  Berlin, 
1788.  —  Asseburg,  Mémoires^  édil.  par  Varnhageu  vou  Ense,  Berhu,  1842. 

Pierre  le  OtwMl*  le  Cimréviteli  Alexl»,  Catherine  I»  i.  — 
Correspondance  de  Piavra  lo  Orand  et  Gathezine  I**,  dans  les  Lettres  des 

1.  Nous  rappelons  que  les  livres  ou  travaux  indiqués  Ici  comme  publiés 
duii^        siii  ^  I  II  s.  s  ou  dans  des  recueils  russes  sont,  à  moins  trindicatioD 

contraire,  en  langue  ru>*e. 
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souverain»  rutse»,  t.  I.  Moscou^  —  D*aotiv8  Lettres  des  mêmes  ém% 
VAniiQ.  Russe,  août  1880.  —  Lo  tsarévitch  Alexis,  Corn'sponduncc  av''C 
fon  confcfîsf'nr  Jacob  Ignatief,  (Irrotivort*'  s.njli'mcnl  en  IT'JO  |>ai  P.  le  G., 
retrouvée  aux  ArchivoH  par  Essipof  clpiihlié**  parPogodme,  .Moscou,  1801. 

—  Oafttrtolof,  I.  VI  de  VHist.  deP.leO.'.U  tsarivUeh  Alexis,  Pét..  185Q; 
trad.  fr.  par  C.  de  Whito.  Leipzig,  1860  (Voir  M.  de  VogOé,  Le  fils  de  P.  le  Gr. 
dans  R.  des  D.  Mond'-n,  fHsni.  —  Guerrior.  Oie  Kronprhiz>'-(<!in  Chaviotte  (di' 
Brunswick),  Bonn,  187;».  —  N.  Doubrovski,  Len  Jerninefi  années  de  la 
tstttine  Eud&xie  (LapooUiine),  dans  lectures,  etc.,  1885.  Oavikl,  Une 
tsarine  divorcer  i  vi<'.  procrs  .  l  mort  d'Eudoxio  Lapoukhinr).  dans  Souvtlh 
hfvnc,  Paris,  lN»y.  —  N.  Kostomarof,  Catherine  h,  dans  l'.l.  et  S.  Husaie, 

1877,  t.  I.  —  Ibid.,  Bytchkof,  Etudi;  sur  son  mariage  avec  l*.  le  d.  — 
Sémevaki,  La  tsarine  C.  P*  et  Anne  WHketm  Moèns,  Pét.,  IKSI;  et 
f,/i  famil!''  3/(vn.<,  !V't  .  1H(V2.  —  V.  Mikhnèvitch.  Les  favoris:  *'hn)- 
niqnr  d'une  famille  historique  iWs  Skavronskiu  Pét.,  1885.  —  N.-A. 
Popof.  Le  comte  P.-A.  Tohtot  (16*5-1729),  dans  r.4.  et  N.  Russie,  t.  I.  — 
E.  Herrmann,  IcitijcnœsM^che  Uerichtc  zur  Ges^.  Hii<island'<  :  Peler  d.  G. 
Wid  '  7  rr  r  f  '  /;  Alexei  (d'après  les  Archives  de  Hanovre  ;  Corresp.  de 
Fr.-Chr.  Weberj.  Leipzig.  1880. 

Pierre  II.  —  N.  Kottomarof,  Vn  enfant  autocrate,  ilans  VA.  et  JV.  Bussie^ 

1878.  t.  L  —  Voir  ci-de-isus  pour  M.'in  liikof  d  l.-^  Dolgorouki. 

Amu»  Ivnnovim  et  Anna  L<éopoltlovna.  —  Anna  lYanovna. 
Lettres  dans  l'Archive  Ruasc  de  1873,  1. 11,  et  1877,  t.  lil,  cl  i'Anliq.  liuase,  de 
1884.  —  Dm.  Komkof,  Vavinement  de  Pimftératriee  Anna  îeeumna,  Kazan, 
^sm).  —  Zngoskine,  Les  olifjarfjncu  et  la  nofiIrs<;r  en  1720,  Karrtn.  1«81.  — 
A.  Brûckner.  L^s  Rrunsirick  (n  Russie.  Pét.,  1870.  —  S.-A.-V.  Halem. 
Lebembeschr.  des  russ.  Gmeral  fcldmarschalls  Alùnich,  Oldenburg,  1803.  — ► 
Voir  ci  dessus  pour  les  Dolgorouki,  Bircn,  Volynski,  T.iii*  lii>  lu  F.  etc. 

KliMnl»o(li.  —  Lafermière  ; prr'rcpd^nr  du  gran>i  'In.  T  i  il  ,  f,  t  r  -r 
de  Russie  en  îT6i,  dans  VAntiq.  Russe,  l.  XXIIL  —  Weidemayer,  iUi  uc 
des  principaux  événements,  etc..  cl  Rrgnc  d'Êlisubeth  PCtrovna,  Pét.,  1835 
et  18i9.  —  Sémevskl,  Éliaabeth,  dans  le  Rousskoc  Shvo  df  Isii.i.  -  E. 
Herrmann.  russischc  Hofuntcr  Kui<n-hi  Elisabeth.  (Kiri'-  ///s^  T 
bur.h,  Leipzig,  188-».  —  Pékarski,  Le  marquis  de  La  Chelardie  en  Russie 
(1740-1743),  Pét.,  1863  (extraits  et  traduction  des  dépêches  pertmirées). 
Mémoires  de  TlmkOTSki,  sur  Ivan  Cliouvalor,  dans  l'Archive  Russe  de  l8Tt, 
t.  I.  —  Barténief,  Ivan  Chourahf  <\nn<^  \n  /{ohs«/.  ria  Bt^sié-fn  de  I8.i7,  t.  I. 

—  Schœfer,  Aus  dcn  Ictzlen  Tagcn  der  Kaiserin  hltsaheth,  dans  liist.  Zeitschr., 
t.  XXXVI.  A.  Vandal,  Louis  XV  et  ÈOsaheth  de  Russie,  Paris.  1862.  — 
A.  Rambaud,  Russes  et  Prussiens  (pemlant  la  gueiiv  «le  S.  pi  an-  .  Piii-;. 
ISy.'i.  —  Iiii  lUi  iin"'.  Iji  Russie  épique  ichap.  sur  les  impératiires),  Paris. 
1876.  —  Vassilchikof,  La  famille  des  Razoutnovski,  Pél..  18'Ji.  —  Histoire» 
de  la  littérature  russe,  PoléTOf,Povptaiflef.  voir  ci-dessus,  t.  V,  p.  791, 
et  1.  VI,  p.  723.  —  Biliarskî,  Matériaux  potir  la  biographie  de  Lomonosiiof, 
Pét.,  186."..  ^  Tatichtchef,  Testament,  triid.  fr.  J.  Martyiiof,  Paris,  1801». 

—  Pierre  de  Corvin,  Le  théâtre  russe  depuis  $e$  oriyines,  Paris,  1890.  — 
Jknpot,  Chronique  du  thédtre  russe,  Pét.,  1861.  —  Longtainof.  Le  théâtre 
russe  à  l'ét  rt  "  <f'>         Pé!..  1873. 

Pl«rre  111  et  lu  i*vv«»iuMon  «le  flQit,  —  Pierre  III,  Correspon- 
dance arec  Frédéric  II,  dans  VAntiq.  Russe,  t.  Itl;  Corn^sp.  avec  Ivaa 
Chottvalof, dans  YArehive  Russe  de  1806.  —  \  ii  ;  I  i  -111-  Ii  -  Mémoires 
de  Semen  Vorontsof  et  de  la  princesse  Dachkof,  —  Volkof.  s>  ct<  ['\ire 
de  Pierre  111,  Mémoires,  dans  ÏAntiq.  Russe,  L  XI.  —  Du  même,  L'orrespon- 
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doHcc^  Ibid.,  t.  XI.  ^  CtthMia^  II,  Lettre  â  Poniatowitki  {mt  la  révolution 

(le  1702),  dans  La  Cour  de  Russie  il  y  a  ceut  an$.  —  Frédéric  II,  Uistvire  de 
vinu  t'-iiips  lapprcM  iatioli  de  la  révohilioii  dr  1762).  —  Un  Diplomate 
espagnol,  llelacion  de  la  Revolucion  de  Rusia  (1762),  dans  The  Acadeiuy. 
m\  1875.  —  Ange  Qoadard,  Mimoirtê  pour  tervir  ù  FkitUtiredt  Pierre 
FrancForl,  I7fi3.  —  Le  Pour  et  k  Contre  de  Pienv  llf,  addilioii  à  1 1  édil. 
de  Goudard.  —  C.  F.  L.  de  La  Marche  Omi  i-éalilé  Chr.-Fr.  Schwani. 
Nouveaux  mémoires  ou  aneoloten  du  rtyne  et  du  di'trunement  de  Pierre  lll, 
Berlin  et  Dn>sdo,  1765.  —  BtBhUii,  Mémoire»  (sur  Pirrn;  III),  dans  l<rs 
îz-rinres,  ctr.,  186C.  —  8.  Porochlne.  Mémoires  iPttr  Pierre  III),  Pét.,  IHiî. 
—  M.  Ranft,  Die  merkwûrdige  LeOenyeschichte  des  ungluckiichen  KaUer* 
Petent  Itf,  Leipzig,  1773.  —  Histoire  de  Pierre  fff,  Londres,  177*.  — 
Rulhière,  ///,->/.  et  auccdotcs  sur  la  rérolution  de  Russie  en  iHii.  Paris, 
t7y7.  —  Saldern.  Nrf  iic  la  tic  <lc  Pierre  111,  Fraticfoii.  1K02;  .VIelz  rt 
Paris,  1803.  —  Helbig  lui  aUribue),  Bioyraphie  Peta  's  de$  Dritteu^ 
Tûbingen,  4808.  —  LtTaiix,  Hittoire  de  Pierre  Ul,  Paris,  i809,  2  voL  — 
A.  Sehumacher,  Cicsch.  d.  Thronenselzung  u.  d.  Todes  Pete/s  III,  Ham- 
bourg, 1838.>-  caitokiétalski,  Syilême  politique  de  Pierre  J/i,  Moscou,  18îo. 
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CATHERINE  ir 
RUSSIE,  POLOGNE,  TURQUIE,  SUÈDE 

De  1782  À  1774 


/.  —  La  Russie  sous  Catherine  //. 

Importance  du  favoritisme  sous  Catherine  II.  —  On 

avait  déjà  vu  en  Russie,  sous  des  règnes  de  femme,  les  favoris 
[ireridre  une  |2:rande  imporlanre  :  sous  la  réirenlo  Sophie,  V^as- 
sili  (iiilitsN ne  :  sous  Catherine  I""*,  Meurlukul  ;  sous  Anna 
Ivanovna.  Ilircii;  sous  la  réf^enle  hrunswK  kf)ise,  Lynar;  sous 
Klisaheth,  l-.csto(  (j,  lîazoutnovski,  f^hoiivnlof.  Leur  nMo  s'accrut 
encore  sous  le  rèj^ne  d»'  Catherine  H.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
(|ue  sur  le  monument  de  cette  impératrice,  inauguré  en  1873  et 
dû  au  statuaire  russe  Mikiéchine,  on  voit,  parmi  les  grands 
hommes  du  règne,  figurer  deux  de  ses  amants  :  Potcrakine  S  le 
conquérant  de  la  Tau  ride;  Alexis  Orlof»  le  vainqueur  de 
Tchesmé.  Dans  la  première  partie  de  son  r^nc,  Galherine 
choisit  bien  ses  favoris:  elle  trouve  en  eux  des  hommes  d'action 
et  des  hommes  d'État;  ils  sont  ses  ministres  dirigeants,  ses 
généraux»  ses  amiraux.  Dans  la  seconde  partie  ils  sont  presque 
insignifiants,  sauf  le  dernier  et  le  plus  nuisible  d'entre  eux. 

s.  Prononcer  i  Valiàmlàne, 
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Des  cinq  frères  Orlof  deux  furent  ses  amants.  Grégori,  le 
favori  en  litre,  était  un  géant,  très  brave  (il  avait  reçu  quatre 
blessures  à  Zorndorf),  mais  brutal,  joueur,  débanclié.  Alexis 
était  un  géant  aussi,  avec  une  balafre  au  travers  de  la  figure. 
De  Grégori,  Catherine  essaya  de  faire  un  homme  d*État; 
notre  chaigé  d  affaires,  Bérenger,  a  dit  de  lui  :  «  C'est  un  fort 
bel  homme...  C'est,  d'ailleurs,  dit-on,  une  bien  grande  bêle.  » 
Elle  réussît  mieux  avec  Alexis,  qui  fut  grand-mat Irc  de  larUl- 
lerie  et  le  héros  de  Tchesmé.  Grégori,  quoiqu'elle  Teût  comblé 
d'honneurs  et  d'argent,  abusait  du  service  rendu  en  juillet  i162. 
Il  montrait  si  peu  d'égards  à  Catherine  qu'il  continuait  à  hanter 
les  trijiols,  disparaissait  des  semaines  entières,  doniiaiil  à 
d'autres  les  bijoux  qu'il  recevait  d'elle,  l'injuriait  et  jjaifuis  la 
batlail.  îl  so  vaiilail  de  suii  lunuence  sur  les  officiers  do  la  îrarde. 
11  (jsaii  (lire  devant  Uuzouiiiuvski  :  o  11  ne  me  faudi'uii  pas  plus 
d'un  mois  pour  la  jeter  à  bas  de  son  trône,  n  A  quoi  Hazou- 
movski  répondait  :  «  Oui,  mais  nous  t'aurions  fait  pendre  avant 
huit  jours.  »  L'insolente  faveur  dont  jouissait  Grégori  fut  pour 
beaucoup  dans  les  complots  d'officiers  (comme  celui  de  Miro- 
vitch,  1164)  qui  menacèrent  le  trône  de  sa  maîtresse.  Bérenger 
pouvait  écrire  :  <  Il  ne  lui  manque  que  le  nom  d*empereur.  > 
n  prétendit  épouser  Catherine,  gagna  le  vieux  Bestoujef  i  ses 
desseins,  et,  par  lui,  la  fit  harceler.  Quoiqu'elle  vtt  très  clai- 
rement le  danger  d'un  tel  dessein,  elle  convoqua  les  ministres 
^ur  leur  soumettre  la  question.  Paninc,  toujours  partisan 
de  son  élève  Paul  I",  osa  dire  :  «  L'impératrice  peut  faire  ce 
qu'elle  veut,  mais  madame  Orlof  ne  sera  jamais  impératrice  de 
Russie.  »  Quand  Bestoujef  hasarda  unedémarcbe  auprès  d'Alexis 
Uazoumovski,  demandant  à  voir  son  contrat  de  mariage  avec 

1.  Les  Orlof  uni  iioiir  pivmi«^r  nnciMi  o  connu  un  cerluin  Iv.-m  On'l  (prononcez 
Ariol),  l'un  des  condamner  en  lô^ë,  mais  dont  le  isang-fruid  devant  le 

supplice  étonna  Pierre  le  Grand,  qui  le  itraein.  puis  le  Ht  offirier  et  enlln  l'sno- 

lilit.  Son  tîls  Crrrïiiri  fiif  p  iiéral-mnjor  e(  ^'niivi  rniMir  do  Novjîorod.  Il  eut  lui- 
inOme  cinq  lils  :  Urcgoh  et  ^Vlcxis;  Ivan,  qui  fui  comte  cl  M-naU-ur;  Fcodor  ou 
Théodore,  un  des  lieutenants  d'Alexis  dans  la  campagne  de  l'Archipel;  Vladimir, 
qui,  en  1703,  de\int  direclcur  de  l  At  .uli  iitie  des  scicfiri-<!.  litrnêf  léf;ilime 
des  Orlof  s'esl  éteiiilc  en  1S26  avec.  Gre^ori,  liisric  Vladimir,  auteur  de  .tf^moire* 
■ur  le  royaume  de  Naples  et  des  Voijatfeê  dans  uw:  partir  de  Ut  France. -^Dé  Gré- 
gori, natlieriue  eut  un  lits,  qui  fut  !«•  comle  Hntirinski  (et  peut-être  'l>>ux  filles, 
les  Alexicef);  d'Alexis  également  un  lils,  qui  porta  le  nom  (très  signiticatif)  de 
Tehesmenski. 
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rimpéraftrice  Élisabeth,  le  vieux  favori  jola  ie  papier  au  feu  et 
dit  :  c  Je  n'ai  jamais  été  que  le  plus  humble  esclave  de  Sa  Majesté 
rimpératrice  Elisabeth.  »  Ainsi  s'évanouissait  le  précédent 
sur  lequel  comptait  s*appuyer  Orlof.  Bientôt  son  joug  devint 
insupportable  à  rimpératrice.  En  1771,  pendant  qu  il  était  en 
mission  pour  la  peste  de  Moscou,  elle  s'essayait  i  l'émancipation 
avec  un  certain  Vysocki.  Une  autre  absence  d'Orlof,  délégu<^  au 
congrès  tic  Focsiani,  coïncide  avec  la  faveur  de  Vassillchikof 
{\Trl).  Ouand,  averti  de  ce  cjui  se  passait  ;i  PclerslM»iirir,  Orlof 
revint  en  toute  liàle,  il  se  vil  arrêtera  trente  kilomètres  de  la 
capitale,  sous  prétexte  de  lui  faire  purger  une  f/uamnlamc  :  lui 
qui  se  croyait  au-dessus  des  lois!  i^uis  il  reçut  l'iiivilaLion  de 
s'établir  au  château  de  Gatchina. 

Cette  rupture  était  pour  1  impératrice  un  coup  hasardeux  : 
il  l'exposait  aux  représailles  de  toute  la  tribu  des  Orlof  et  de 
leur  immense  clientèle.  Inquiète,  elle  lit  occuper  militairement 
la  route  de  Pétershourg  à  Gatchina»  doubler  la  garde  du 
palais.  Chasser  du  palais  le  favori,  ce  n'était  rien;  il  fallait 
lui  reprendre  l'empire.  Elle  essaya,  par  la  persuasion,  de 
ramener  &  résigner  ses  emplois.  Comme  il  résistait,  elle 
menaça,  parla  de  rintemer  à  Ropcha,  de  sinistre  mémoire.  Il 
osa  répondre  qu*il  serait  heureux  de  c  lui  en  faire  les  hon^ 
neurs  »*  Enfin,  parut  un  oukaze  qui  dépouillait  Orlof  de  toutes 
ses  chaînes  et  l'autorisait  à  voyager  en  Europe  «  pour  sa 
santé  ».  Il  répondit  qu'il  se  portait  bien,  et  resta.  Plus  tard,  il 
fui  autorisé  à  reparaître  dans  Pétersbuurg;  mais  son  rôle  d'cm- 
j/ereur  était  fini. 

La  faveur  de  Vassillchikut  dura  peu.  En  1714  commença 
celle  »le  (iréirori  Polemkino.  Issu  d'uue  ancienne  famille  de 
moyenne  noblesse,  il  eut  une  carrière  étrange,  hésitant  toujours 
entre  deux  directions.  Ses  parents  le  firent  inscrire  à  la  fois 
dans  les  gardes  et  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou.  En 
même  temps  que  les  théories  militaires,  il  étudia  la  théologie, 
la  liturgie,  l'histoire  ecclésiastique,  connaissant  comme  per- 
sonne «  les  dessous  du  concile  de  Nicée  ».  Aussi  dans  l'aven- 
tureux soldat,  dans  l'insolent  favori,  dans  le  satrape  de  Tauride, 
subsista  toujours  un  moine,  épris  de  renoncement,  ayant 
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parfois  la  nostalLne  du  clotlre,  sujet  à  des  accès  de  rèmords  et 
de  pénitence.  Il  fut  un  des  conjurés  de  1762,  y  gagna  d'èlre 
promu  du  rang  de  cornette  à  celui  de  lieutenant,  puis  devint 
chambellan.  L'impératrice  voulut  compléter  son  éducation  :  à 
Tancien  élève  en  théologie  elle  donna  des  maîtres»  français  pour 
la  plupart  :  comme  Vaumal  de  Pages,  un  compagnon  d'armes 
de  Dupleix.  Il  eut  une  cour  de  Français,  comme  le  chirurgien 
Massot,  le  chevalier  de  La  Tessonnière,  diplomate  amateur, 
le  poète  Deslat,  un  des  secrétaires  de  Catherine.  Sa  faveur  nais- 
sante le  brouilla  avec  ses  anciens  amis  les  Orlof  :  uu  jour 
Alexis  se  prit  de  querelle  avec  lui,  et,  dans  la  bataille  entre  ces 
deux  gôaiils,  le  Balafrt'  (il  de  Potmikiue  un  borgne.  D'où  les 
premières  velléités  de  retraite  monarale.  Pourtant,  de  4169  à 
1713,  Poteinkine  se  tlistiiifjue  dans  la  i^uerre  do  Turquie,  est 
fait  lieutenant  général  et  rappelé  à  la  cour  par  un  billet  de 
Catherine.  Arrivé  à  Pélersbourg  en  janvier  1774,  il  sollicite 
de  Timpéralrice  le  grade  de  «  général  aide  de  camp  ».  Dans  le 
langage  de  ce  temps  et  de  (  elto  rour,  c'était  poser  sa  candidature 
à  la  charge  de  favori  en  titre.  Il  fut  presque  aussitôt  agréé. 

La  différence  qu'il  sut  établir  entre  sa  situation  et  celle 
qu'occupait  Vassiltchikof,  celui-ci  Pexprime  de  la  façon  la  plus 
précise  :  <  Je  n'étais  qu'une  fille  entretenue...  Potemkine  dicte 
ses  volontés.  Il  est  le  maître.  »  Il  force,  malgré  les  ministres, 
presque  malgré  l'impératrice,  Tentrée  au  Conseil;  il  enlève  à 
Tchernychef  la  présidence  du  Collège  de  la  guerre;  les  représen- 
tants des  cours  étrangères  reconnaissent  en  lui  un  premier 
ministre  et  s'empressent  à  ses  levers.  Plus  sérieux  que  Ponia- 
towski,  plus  cultivé  que  les  Orlof,  il  met  dans  ses  relations 
privées  avec  la  tsarine,  avei  sa  «  <  li»'re  Ame  »,  une  tendresse 
mystique,  un  auiour  ib'dical  rl  nu\le.  A  un  certain  moment,  il 
fait  le  môme  rêve  qui  avait  déçu  Grégori  Orlof.  Il  s'y  prend 
autrement  :  dans  une  visite  qu'il  lit  avec  rimpéralrice  au  cou- 
vent de  Troîtsa,  tout  à  coup  il  apparut  en  froc  de  moincy 
s'épancha  en  expressions  de  repentir  sur  le  scandale  de  leur  vie, 
lui  annonça  qu'il  l'épouserait  ou  prendrait  le  klobouk.  Elle  fut 
émue,  mais  ne  céda  pas  :  elle  no  voulait  pas  être  <  madamé 
Potemkine  »,  Le  charme  élai(  rompu  (1775).  L'année  suivante. 
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appaidiïoait  un»'  autre  jille  entretn\ne,  Zavatiuvski.  Colle  fois 
encore  Calhi  riDe  parut  avoir  risqut-  beaucoup  :  le  courroux  du 
géaot  boi^ne  l'effraya  plus  encore  que  celui  tl'Orlof.  Puis  un 
âccord  se  ût  entre  elle  et  Tamaul  répudié  :  ce  o'éliàil  rien  moins 
qu*one  sorte  de  partage  de  l  empire,  il  re^ut  pour  son  lot  toute 
la  Russie  du  Sud,  une  immense  r^on,  encore  occupée  ou 
ravagée  par  les  Barbares,  où  il  y  avait  à  guerroyer  et  à  con* 
quérir,  où  tout  était  à  créer,  cultures,  villes  et  ports.  Ce  fut  là 
son  «  empire  de Taurîde  ».  En  outre,  il  stipula  que  dans  XAppar' 
iement  (arfecté  aux  favuris),  il  n'y  aurail  jamais  iju  iin  homme 
à  lui.  Zava(lov.«<ki  en  fui  chassé  (1""~).  Sur  tous  ceux  qui  se 
«iurcédèrenl,  Zurilcli  (17""),  Korsakof  (HIS),  Lanskoi  (1180), 
Ërmolof  (1784),  Mamonof  (HSl),  même  Zoubof  (1189),  on  prit 
Tavîs,  on  accepta  le  contrôle  du  vice-empereur. 

D'ailleurs,  il  garda  la  tondre  affection  de  Timpéralrice.  Dans 
les  lettres  de  celle-ci,  Potemkine  est  toujours  le  petii  père 
{baliouchka)t  le  cher  pigeon  {golovbtchik),  le  faisan  tCory  etc. 
Après  la  prise  d'Olchakof,  elle  lui  écrira  :  <  Je  te  prends  par 
les  oreilles  et  je  t*embnisse.  »  Pour  elle,  il  est  toujours  €  son 
meilleur  ami,  son  juipille,  son  élève  ».  Dans  la  part  d'empire 
laissée  à  Catherine,  il  conserve  sou  liillueuce  :  il  dirijre  de 
loin  la  politique,  surtout  la  politique  étrangère,  contrôle  le 
choix  des  ministres  cuiuiue  celui  des  favoris.  Dans  sa  part 
d'empire,  avec  un  budget  de  60  millions,  sur  lesquels  il  peut 
s*en  approprier  20,  il  mène  la  vie  d'un  monarque  d'Orient.  11 
ne  croit  qu'user  de  son  droit  quand  il  enlève  à  son  mari  la  prin- 
cesse Dolgourouki  ou  fait  accourir  du  Caucase  deux  officiers 
uniquement  pour  lui  danser  la  tsiganka.  Dans  son  camp,  il  a 
une  cour  de  200  jolies  femmes,  des  bouffons,  des  musiciens 
tsiiranes,  des  pianistes  allemands.  Il  a  voulu  embaucher  Mozart 
et  il  fait  coniposeï  par  Sarti  le  Te  Ifritni  d'Otchakof.  Il  a  ses 
périodes  d'activité  fiévreuse  ou  d'inerlc  oisiveté.   Tanlùl  il 
apparaît  en  costume  étinceiant  de  diamants  et  de  décorations, 
avec  un  casque  surmonté  d'un  prodigieux  panache;  tantôt  il 
reçoit  on  robe  de  chambre  et  en  savates  les  ambassadeurs.  Il 
n^en  a  pas  moins,  en  dépit  des  apparences  et  de  beaucoup  dé 
poudre  aux  yeux,  ébauché  celte  création  do  la  c  Nouvelle- 
lli»roMi  ofciliiAU.  vu.  S8 
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Russie  »  qu'achèveront  ensuite  ses  collaborateurs  français,  les 
Richelieu,  les  Langeron,  les  Traversey. 

Une  dernière  fois,  au  temps  de  la  faveur  de  Zoubof,  il  repa- 
raîtra dans  Pétersbourg;  les  yeux  épris  de  Catherine  le  trouve- 
ront «  beau  comme  le  jour,  g-ai  comme  un  pinson,  brillant 
comme  un  astre,  plus  spirituel  que  jamais,  ne  rongeant  plus 
ses  ongles  ».  Dans  le  «  Palais  de  Tauride  »,  un  cadeau  de 
l'impératrice,  il  donne  des  fêtes  colossales,  où  les  dames  peu- 
vent puiser  des  diamants  à  la  cuiller,  où  Ton  entend  des 
chœurs  dirig;és  par  le  grand  poète  Derjavine.  Puis,  comme  si 
sa  présence  avait  inquiété,  sur  un  ordre  de  rimpératrice, 
Tempereur  du  Sud  repart  pour  ses  Etats.  En  octobre  1191,  sur 
la  route  de  lassy  à  Nicolalef,  pris  d'une  crise  d'étouffement,  il 
expire  au  revers  d'un  fossé.  Au  témoignage  de  notre  ministre 
Genêt,  l'impératrice,  apprenant  l'événement,  perdit  connais- 
sance. L'année  suivante,  au  jour  anniversaire  de  cette  mort, 
elle  avait  encore  une  crise  de  larmes,  suspeudauL  les  audiences, 
s'enfermant  dans  son  appartement. 

Après  les  Orlof  et  Potemkine,  le  favoritisme  russe,  celle 
contre-partie  du  Maitresienihum  de  l'Occident,  est  devenu 
comme  une  institution  :  ainsi  qu'à  Versailles,  il  fait  partie  du 
rite  de  la  cour;  tout  est  réglé  d'avance,  l'entrée  en  faveur 
comme  la  sortie.  Du  jour  où  quelque  heureux  mortel  a  su 
attirer  les  regards  de  la  tsarine,  il  prend  possession  de  V Appar- 
tement; dans  les  tiroirs  de  son  secrétaire,  il  trouve  100  000  rou- 
bles; il  reçoit  des  cadeaux  en  bijoux,  en  vaisselle  précieuse;  le 
soir  il  apparaît  devant  toute  la  cour  au  Lras  de  l'impératrice  cl, 
quaiid  idle  se  relire,  il  salue  l'assistance  et  se  retire  avec  elle. 

pparlentenl  est  (raîllenrs  une  juison  comme  le  harem  de 
btamboul  :  le  favori  est  un  reclus;  défense  de  sortir  sans  per- 
mission. Le  temps  de  faveur  passé,  il  reçoit  la  forte  somme,  des 
villages,  des  milliers  d'âmes.  C'est  ainsi  que  les  ifremenchtehiki 
coûtèrent  à  la  Russie  près  de  400  millions  de  francs. 

Ce  harem  est  en  môme  temps  une  sorte  d'école  d'administra- 
tion :  Catherine  II  choisit  de  beaux  hommes  ou  de  jolis 
hommes,  et  elle  a  la  prétention  de  les  transformer  en  hommes 
d'Étal;  elle  entend  les  former,  comme  elle  croit  avoir  formé 
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Potomkine;  elle  se  vante  d*avoir  en  eux  des  <  pupille»  »  et  des 
«  élèves  ».  Elle  disait  au  vieux  Nicolas  Soltykof,  qui  lui  faisait 

des  reproches  amicaux  :  «  Eh  tjuoi!  je  rends  service  à  l'empire 
en  faisant  l'éducation  de  jeunes  gens  bien  doués.  »  Et,  en  effet, 
<|uelques-uns  lui  firent  honneur  :  Zavadovski  s'occupa  des 
«  instituts  de  demoiselles  »,  Zoritch  créa  le  Coi'ps  des  cadeU 
de  Moscou,  Lanskol  mit  à  la  mode  les  goûts  artistiques.  A 
mesure  qu'elle  avança  en  âge,  ses  choix  furent  moins  heureux. 
Elle  eut  même  à  pleurer  sur  des  infidélités. 

Le  pire  choix  fut  celui  de  Platon  Zonbof  (1789-1196)  dentelle 
parle  avec  tant  d'affection  àPotemkine  :  <  l'enfont,  le  garçon,  le 
petit  noiraud  >.  G^étaît  «  un  bon  sous-officier  de  la  garde  »,  sans 
instruction,  sans  capacité,  mais  de  lôlc  froide,  de  cœur  sec,  âpre 
au  gain.  Il  sut  dépasser  Polemkine  en  insolence,  et  s'enrichit  au 
pillag'e  de  la  l^olojjne.  Du  reste  la  bassesse  des  courtisans  avait 
fait  des  progrès:  on  voyait  au  lever  du  favori,  comme  à  celui  de 
la  Pompadour,  s*empresser  les  dignitaires,  les  généraux,  les 
évèques.  Zoubof  les  regardait  à  peine,  tout  occupé  de  sa  minu- 
tieuse toOette,  entre  son  coiffeur,  son  singe  et  son  perroquet.  En 
plein  Sénat  on  décernait  des  louanges  à  son  <  génie  bienfaisant  ». 

Prlnolpaiiz  ooUaboratenra  de  Gatberlne  II.  —  Au 
point  de  vue  de  la  politique  étrangère,  le  règne  de  Catherine 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  ;  1"  de  17G2  à  1181,  ce  qui 
domine,  c'est  le  SijaU-ine  du  Nord,  c'est-à-dire  l'alliance  avec  la 
Prusse  el  1  Aiigietcrre  ;  il  est  sig^nalé  j)ar  les  premiers  démem- 
brements de  la  Pologne  et  de  la  Turquie;  2"  de  1782  à  1188, 
C*est  le  Système  austro-français^  c'est-à-dire  le  retour  à  l'alliance 
avec  la  France  et  l'Autriche;  de  cette  période  datent  le  congrès 
de  Teschen,  la  Neutralité  armée,  Tacquisîtion  de  la  Grimée,  le 
traité  de  commerce  avec  la  France;  3«  de  1799  à  1196,  c*est  le 
Syêiime  aniirrévolutionnaire  :  derniers  démembrements  de  la 
Pologne  et  de  la  Turquie  ;  lutte  indirecte  contre  la  France. 
Dans  la  première  [)ériode,  le  f;iaad  directeur  est  Panine;  dans 
la  seconde,  Be/horodko,  d'accord  nvcc  Potenikiiie;  dans  la  troi- 
sième, sous  les  ordres  de  Zoubol,  iiezborodko,  puis  Markof  '. 

I.  Pour  eette  tmitième  période,  nous  renvoyons  à  notre  lome  VIII,  chapitres 
Ifurape  orlenlalnel  Dfrectoi're,  diphmalie  el  gwm§. 
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Nikita  Ivaoovitch  Panine  (17f 8-1783),  d'abord  sous-officier, 
puis  gouverneur  du  grand^uc  Paul,  n'a  porté  d'autre  litre  que 
celui  de  premier  membre  du  Collège  des  affaires  étrangères;  à 
côté  de  lui,  Michel  Vorontsof  garda,  de  1726  à  1767,  son  litre 

de  chancelier;  comme  vice-chancelier,  Galilsyne  fut  remplacé 
en  m»  par  le  comte  Ivan  Osteriiianii.  Lu  in»|)arencc.  trois 
ministres  des  allam  .s  eliani^cM'cs;  mais  toute  raulorilé  appar- 
lient  à  Panine.  Les  Orlof  demandèrent  plus  d'une  fuis  à  Cathe- 
rine sa  mise  en  dist^rAce,  dénonçant  ses  arrièrc-jn-usccs  en 
faveur  du  trraiid-due.  Elle  répondait  toujours  :  «  Que  voulez- 
vous  que  j'y  fasse?  Je  ne  puis  encore  me  passer  de  lui.  »  Panine 
avait  conscience  de  sa  force  :  «  L'impératrice,  disait-il  à  Ché- 
rémétief,  a  plus  besoin  de  moi  que  je  n'ai  hcsoin  d'elle.  »  Notre 
ministre  Durand  trace  de  lui  ce  portrait  :  c  Bon  liommc%  mais 
indolent,  mais  paresseux,  et  puis  libertin  ;  sans  force  de  corps, 
sans  vigueur,  et  sans  courage  d*esprit...  Le  sommeil,  la  panse, 
les  filles  étaient  ses  affaires  d'État.  »  Ajoutons  un  jeu  d*enfer. 
Le  ministre  anglais  Harris  assure  que,  par  jour,  il  ne  consa- 
crait «  pas  plus  d'une  demi-heure  au  soin  des  affaires  ». 
.  Il  fut  disgracié  en  1781  et  mourut  en  1783.  Désormais  Cathe- 
rine entend  diriger  elle-même  (avec  Potemkine,  bien  entendu) 
sa  politique  ctrantrère.  Elle  ne  veut  plus  de  ministre  qui  ait  une 
voluiilé  il  soi,  mais  seulement  dus  instrumeiilr^.   r.irmi  ces 
iiislnimeuls,  il  y  a  du  moins  un  caractère  original,  Alexandre 
Uezijorodko  (1747-1 71)9).  A  ciMé  dOslermann,  viee-rhaïu  elier, 
c'est  Bezhorodki).  simple  inriuhrc  du  Collège  des  alVaires  étran- 
gères, qui  a  la  plus  grande  part  d'intluence.  Originaire  de  la 
Petite-Russie,  ancien  élève  du  Corpt  des  cwlets  de  Pétersbourg, 
il  savait  hien  l'orthographe  russe,  ne  parlait  aucune  langue 
étrangère,  parlait  le  russe  avec  l'accent  d'Oukraine.  L'impéra- 
.trice,  qui  avait  su  apprécier  son  élégance  de  rédaction  et  son 
.exacte  connaissance  des  lois,  fit  don  de  lui  à  Potemkine,  ot 
bientôt  le  khokol  (ainsi  appelait-on  les  Petits-Russiens)  devint 
comte  du  Saint-Empire  et  riche  à  millions.  Il  resta  joueur, 
débauché,  débraillé,  avec  les  bas  de  soie  en  tire-bouchon.  PiKr- 
fois,  déguisé  en  petit  bourgeois,  avec  100  roubles  dans  sa 
poche,  il  disparaissait  pour  vingl-qualre  heures.  U  se  retrou- 
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vait  dans  quelque  haï  de  populace.  On  comprend  ce  mot  de 
M.  de  V<'*rac  :  «  Qiuiiul  on  est  témoin  de  la  vie  dissipée  à 
laqiM'llo  ils  se  livn'iU,  l'élonnemeiit  n'ost  pas  (jue  les  affaires 
se  fassent  mal;  l  ôtonnement  est  qu'ollos  se  fassent.  » 

L.a  grande  Commission  pour  le  code.  —  Prea^pie  au 
début  du  règne  de  Catherine,  nous  assistons  à  une  curieuse 
tentative  de  consultation  nationale.  La  tsarine  réunit  au  Kremlin 
de  Moscou  652  députés  représentant  les  corporations  ou  les  pro- 
vinces de  Teropire  :  clergé,  grands  corps  d'État,  nobles,  villes, 
paysans  libres,  paysans  de  la  couronne,  miliciens,  c  armées  » 
kosakes,  Zaporogties,  Provinces  Baltiques,  peuplades  païennes 
(in«''ine  les  Bachkirs).  oie.  Les  paysans  serfs  des  seip^neurs  et 
du  clcrir*'»,  quoiqno  los  plus  nombreux,  n'élaionl  pas  représentés. 
Chaque  député  reçut  une  inéiiaiile  à  Tefligie  de  Catherine  II 
avec  celle  légende  :  «  Bonheur  de  chacun  et  de  tous,  14  dé- 
cembre 1766.  »  Les  députés  étaient  inviolables  pendant  la  durée 
de  la  session.  Pour  le  reste  de  leurs  jours,  exemption  de  la  tor- 
ture, de  la  peine  de  mort,  des  ch&timents  corporels,  môme  de 
la  confiscation.  Le  maréchal  ou  président  de  l'assemblée  devait 
être  nommé  sur  trois  candidats  présentés  par  elle  à  Cathe- 
rine Il  :  ce  fut  Alexandre  Bibikof.  La  tsarine  avait  pour  procu- 
reur au[»rt'S  de  l'assemblée  le  prince  Viazemski,  procureur 
^('lierai  du  Sénat.  Elle  avait  fait  dislribuer  aux  députés  son  fns- 
Intclion  pour  la  confection  dun  m  tu  veau  code,  tissu  de  maximes 
empruntées  à  Montesquieu  et  à  Beccaria,  et  où  l'on  trouvait, 
disait  Panine,  des  «  axiomes  à  renverser  les  murailles  ».  Par 
exemple,  celui-ci  :  €  La  nation  nest  pas  faite  pour  moi;  c'est 
moi  qui  suis  faite  pour  la  nation.  >  Catherine  écrivait  à  d*Âlem- 
bert  :  €  Vous  y  verrez  comme,  pour  l'utilité  de  mon  empire,  j*ai 
pillé  le  président  de  Montesquieu,  sans  le  nommer.  J  espère 
que  si,  dans  l'autre  monde,  il  me  voit  travailler,  il  me  pardon- 
nera ce  plagiat,  pour  le  bien  tle  viii^l  millions  d'hoaiines  qui 
doit  en  résulter...  Son  livre  est  jnon  bréviaire.  » 

La  session  s'ouviil  par  un  serment  prêté  à  l'Assomplioii  du 
Kremlin ,  par  un  discours  de  Siétchéoof ,  mélropoUle  de 
Novgorod  et  député  du  Saint-Synode,  |»ompeux  élog^e  de  la 
tsarine,  et  enfin  par  un  vote  de  l'assemblée  décernant  à  Cathe- 
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rine  les  titres  de  Grande,  TrH  tage.  Mère  de  la  Pairie.  Elle 
déclina  ces  hommages,  s'en  remettant  à  la  postérité  qui  la 
jugerait.  Elle  refusa  également  rérection  d'une  statue  et  d*un 
arc  de  triomphe.  Il  ne  se  tint  pas  moins  de  203  séances,  dont 
les  dernières»  à  partir  de  février  1768,  eurent  lieu  à  Péters> 
hourg.  Gela  déhuta  par  la  lecture  des  cahiers  (il  y  en  eut  1800, 
dont  les  deux  tiers  émanant  des  paysans).  Fsrmî  les  discours, 
la  plupart  sont  lus. 

Dans  ces  États  généraux  de  la  Hiissie,  comme  dans  ceux  de 
France,  ne  lardèrent  pas  à  se  niaiiifi'sler  les  anlaj^onismes  de 
classrs.  Les  anciens  nol  li  s  prétendaient  fermer  leurs  raup-s 
aux  nouveaux  noides,  soumettre  à  la  revision  toute  l'œuvre  de 
Pierre  le  Grand.  La  noMosse  nouvelle  demandait  si  l'ancienne 
noblesse  n'avait  pas  (dle-nu'^me  pour  origine  le  service  du  tsar. 
Mironof,  député  des  Kosaks  du  Térek,  s'écria  :  c  La  noblesse 
ne  vient  pas  de  la  naissance;  elle  s  acquiert  par  la  vertu  et 
les  services  rendus  à  la  patrie.  •  Toutefois  les  deux  aristocra- 
ties furent  d'accord  pour  demander  l'organisation  de  la 
noblesse  en  corporations  provinciales,  sa  participation  à  l'ad- 
ministration et  à  la  justice,  des  écoles  pour  l'instruction  de 
ses  enfants.  Les  nobles  des  Provinces  Baltiques  protestèrent 
contre  certaines  consécpicnces  de  la  conquête  russe,  invo- 
quant les  vieilles  chartes,  prétendant  qu'on  ne  touchât  pas 
à  leurs  lois  et  privilèges.  L'assemblée  marqua  sa  désappro- 
bation. Catherine  II  se  montra  fort  mécontente  :  «  Je  ne  suis 
pas  impératru  c  de  Livonie,  mais  de  toutes  les  Hussies.  » 

Les  marcliands  trouvaient  mauvais  •ju<'  les  nobles  fussent 
autorisés  à  créer  on  à  possr'der  des  manufactures;  que  les 
paysans  fissent  le  métier  de  colporteurs,  coquetiers,  etc.  Ceux- 
ci  demandaient,  si  on  les  privait  de  relie  ressource,  comment 
ils  pourraient  acquitter  l'impôt.  Toutes  les  classes  affirmaient 
ou  revendiquaient  le  droit  de  posséder  des  serfs  :  les  nobles,  à 
titre  de  droit  exclusif;  les  marchands,  sous  prétexte  que  les 
travailleurs  libres  sont  trop  exigeants;  même  le  cleigé;  môme 
les  Kosaks. 

Pendant  qu'on  se  disputait  l'avantage  d'avoir  des  esclaves,  le 
principe  même  du  servage  était  mis  en  question.  Des  députés 
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paysans  portèrent  plainte  au  nom  des  serfs,  exploités»  maltraités 
parleurs  maîtres.  Un  député  noble»  Korobine»  proposa  nettement 
de  limiter  les  droits  des  propriétaires  sur  leurs  paysans.  A  quoi 
on  autre  député,  Protassof,  répondit  :  «  Si  Ton  accueillait  cette 

motion,  il  ne  resterait  plus  qu'à  donner  la  liberté  aux  paysans; 
si  tel  est  l'avis  tlo  la  souveraine,  au  moins  ne  faut-il  opérer  que 
peu  à  peu  celle  transformation.  »  Un  IroisK  ine,  Ghtclierbatof, 
prononça  un  discours  presque  révolutionnaire  :  «  Nous  sommes 
(les  hommes»  et  ce  sont  aussi  des  hommes  que  nos  paysans... 
Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'ils  sont  des  créatures  égales  à 
nous-mêmes  ».  Il  demandait  qu*on  n*eAt  plus  le  droit,  à  l'avenir» 
de  les  vendre  c  comme  du  bétail  '  ». 

Plus  d*une  fois  Catherine  assista,  d*une  loge  grillée,  aux 
séances.  Puis»  la  crise  polonaise  et  la  guerre  turque  étant  sur- 
venues, elle  prorogea  l'assemblée  (décembre  1768).  Celle-ci  ne 
devait  plus  jamais  être  réunie.  La  tentative  parlementaire  de 
Catherine  fut  diversement  appréciée.  Le  résident  anirlai.s  Sliirley 
la  traite  de  «  simple  plaisanterie  ».  Notre  chargé  d  alîaires  Kos- 
signol  y  voit  une  <  comédie  »  montée  par  les  favoris  de  limpé- 
ratrice.  Catherine  paraît  y  avoir  vu  pour  elle-même  un  moyen 
de  s'instruire  des  besoins  de  ses  peuples.  Quelques-unes  des 
réformes  proposées  par  rassemblée  ont  passé  dans  les  oukaies. 
Par  malheur,  ce  ne  sont  pas  les  plus  importantes. 

titat  social  de  la  Russie  :  aggravation  du  servage. 

—  A  la  vérité,  Catherine  renouvela  la  défense  de  vendre  les 
serfs  sur  la  place  publique  et  de  disperser  les  tatnilles.  Mais 
ciminientces  abus  auraienl-ils  pu  être  signalés,  puisque  l'oukaze 
de  1167  défend  aux  paysans  de  porter  plainte  contre  les  maî- 
tres? Catherine  n'osa  même  pas  fixer  un  maximum  au  nombre 
de  journées  de  travail  que  le  serf  devait  par  semaine  :  pas  même 
le  maximum  de  quatre  jours.  ËUe-mème  introduisit  le  régime 
de  la  g:lèbe  dans  des  provinces  où  il  n'existait  pas,  comme  la 

1.  V«rs  r«  lemiiH,  riinpcralricc  avail  autorisé  la  Société  d'économie  à  roeLlre 
la  qunlîon  a»  concours.  On  n«  reçut  pas  moins  de  190  mémoirvft,  en  russe, 
frmçfiis,  alIiMiiaïKl  <  l  nn'nii-  latin.  Le  prix  Tiil  a.ljufçé  à  BcnrOé  de  l'Alihaye, 
membre  de  rAcadcroie  de  nijun,  qui  cuncluail  ii  donner  aux  paysans  non  seu- 
lement la  Itliertë,  mois  la  terre  <c*esl  la  solution  admise  «le  nos  jours  par  le 
lihérateur  Alt'xandre  II).  Toutefois,  rautorisation  d'imprimer  le  mémoire  ne  fut 
IfUi  accordée. 
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Petite-Russie.  KiUin,  en  inullipliant  ses  présents  iVâmes  à  ses 
favoris,  «  lie  traiislormait  les  serfs  de  la  couronne  en  serfs  de 
particuliers  :  ce  qui  était  une  ag-g-ravation  de  leur  sort. 

Dans  le  règlement  rédigé  par  le  comte  Houmiantsof  et  qui 
faisait  loi  sur  ses  domaines,  on  punit  de  5000  coups  de  bàlon 
tout  esclave  qui  sera  entré  dans  la  chambre  des  maîtres  pen- 
dant qu'ils  dorment;  17  000  coups  de  bâton  ou  100  coups  de 
knout  ne  donnent  droit  qu'à  une  semaine  de  repos. 

Roumiantaof  était  un  propriétaire  avisé»  soucieux  de  ses 
intérêts,  sinon  de  Thumanité,  nullement  désireux  de  détruire 
son  bétail  humain.  Alors  que  pouvait-il  se  passer  chez  les  pro- 
priétaires cruels  par  nature,  indifférents  à  leur  intérêt,  chez 
les  pervers  et  chez  les  fous?  Ce  n*est  que  de  loin  en  loin  qu'un 
hasard  vient  illuminer  les  bas-fonds  du  ténébreux  empire. 
Tel  fut  le  procès  de  Daria  Soltykof,  la  SaHytchihu,  di^ue  émule 
de  la  iIongrui.se  lialliory,  la  comtesse  sanglante  '.  Restée  veuve, 
à  vingt-cinq  ans,  du  chef  d'escadron  Soltyk<»f  (1150),  elle  est 
illettrée  au  fujint  de  ne  pouvoir  si^'ner  sua  nom.  C'est  la 
«  vi^illp  Ho^K'  ï>  dans  toute  sa  pureté.  Daria  joint  la  dél»auehe  à 
la  bigoterie,  et  aussi  la  cruauté.  C'est  surtout  contre  ses  serves, 
contre  les  jeunes  filles,  qu'elle  s'acharne.  Quand  elle  est  lasse  de 
les  frapper  à  coups  de  fouet,  de  knout,  de  bâton,  défera  repasser, 
de  tous  les  objets  qui  lui  tombent  sous  la  main,  elle  les  fait 
fouetter  par  les  palefreniers  :  «  Battez-les  jusqu'à  la  mort  >,  crie» 
t^Ue  de  sa  fenêtre.  Et  c'était,  en  effet,  jusqu'à  la  mort.  Gela  dura 
sept  ans.  Elle  s'enorgueillissait  de  son  impunité  :  <  Personne  ne 
me  peut  rien  » ,  disait-elle.  Au  reste,  elle  était  apparentée  aux  plus 
puissantes  familles  de  la  Russie,  aux  Soltykof,  Vorontsof,  Golo- 
vine,  Tolstoï,  etc.  La  septième  année,  deux  malheureux  serfs, 
bravant  les  rigueurs  de  l'oukaze  qui  interdit  les  dénonciations 
des  esclaves  contre  les  maîtres,  se  décident  à  envoyer  une  péti- 
tion à  Timpératrice,  el,  par  extraordinaire,  la  pétition  arrive  à 
son  adresse  (1702).  Une  enquête  fut  ouverte  et  dura  six  années. 
Il  se  découvrit  alors  des  elioses  eUrovaldes  :  le  nomlne  de  vie- 
limes  mortes  sous  les  coups,  ou  de  faim  dans  une  prison,  ou 

1.  Voir  CHleMUS,  t.  V,  p.  $43. 
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parce  qu'elles  furent  exposées  uues  par  les  nuits  d*hiver,  était 
difficile  à  établir  :  on  a  donné  le  chiffre  de  138.  Ce  qui  stupéfia 

l'impératrice,  c'est  que,  pendant  ce  long  martyrologo,  lachanceU 
Ifiie  (Je  Muscou,  dont  était  si  voisin  le  domaine  de  Daria,  avait 
jrardé  le  silence  :  elle  recevait  les?  présents  do  la  Soltykof  ;  elle 
avait  fait  knouter  et  envoyer  en  Sibérie  les  premiers  qui  osè- 
rent porter  plainte.  Personne  n*avait  plus  osé  parler;  le  pope 
enterrait  silencieusement  les  cadavres  mutilés. 

Daria  Soltykof  fut  dégradée  de  sa  noblesse,  privée  du  droit 
de  porter  le  nom  de  son  père  ou  celui  de  son  mari,  exposée  une 
beure  sur  Téchafaud  avec  cette  pancarte  :  c  Bourreau  et  bomi- 
cide  »,  enfin  condamnée  à  une  sévère  réclusion  dans  le  cachot 
grillé  d'un  monastère.  Elle  mourut,  folle  furieuse,  en  1801. 
Que  pouvait-un  faire  de  plus  contre  cette  criminelle?  Les  lois 
russes  a'édictaienl  môme  pas  de  pénalité  coiilu'  les  pr()[n  iélaircs 
qui  abusaient  ainsi  de  leur  autorité  :  pour  les  atteindre,  il 
fallut  interpréter  certains  articles  du  code  militaire  visant  les 
excès  commis  par  des  officiers  sur  leurs  soldats. 

Peste  de  Moscou;  la  Jacquerie  de  Pougatohef.  —  Si 
les  maîtres  étaient  barbares,  comment  le  peuple  ne  reôlril  pas 
élé?  Il  n*avait  pas  d'écoles,  un  culte  tout  de  forme,  les  pires 
exemples  venus  d*en  haut.  Sur  Tétat  mental  des  classes 
inférieures,  la  jieste  de  Moscou  jeta  une  première  lueur. 
Ce  fléau  fut  ei)îj::einlré  ou  proj)agé  par  le  mépris  de  toute 
liysriène  et  de  toute  propreté.  Pendant  les  mois  de  juillet  et 
d  août  1771,  il  mourait  mille  personnes  par  jour.  Le  peuple  affolé 
s'entassait,  s'étouffait,  mourait  autour  d'une  icône  miraculeuse, 
laViei^  de  Bogolioubovo.  L'archevêque  Ambroise,  auteur  de 
très  sages  réformes  dans  TÉglise,  voulut  faire  enlever  cette 
image.  Aussitôt  une  émeute  éclala.  Des  milliers  d'hommes 
coururent  au  palais  métropolitain,  puis  aux  monastères  où  l'on 
croyait  Ambroise  réfugié,  et  les  saccagèrent.  Enfin  ils  le  décou- 
vrirent au  Doiiskoi  Monasttjv  etl'assoninièrent  à  coups  de  bâton. 
Le  ;r<)uverneur  ayant  fui,  la  vieille  capitale  de  reui[)iie  reslaiL 
en  proie  à  la  pesle  et  à  l'aiiarcfiie.  Callierine  II  y  envoya  Gré- 
gori  Orlof.  11  arriva  au  moment  où  la  pcsle  tendait  à  dimi- 
nuer et  n'eut  pas  de  peine  à  rétablir  l'ordre.  La  tsarine  le 
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compara  >  aux  anciens  Romains  de  la  République  »>  lui  dressa 
UD  arc  de  triomphe  et  fit  frapper  une  médaille  avec  Teffigie 
d*Orlof  et  cette  légende  :  «  La  Russie  aussi  a  de  tels  fiist  » 
Une  leçon  plus  terrible  fut  la  jacquerie  de  Pougatchef» 

réédition  de  celles  qu'avaient  provoquées  les  faux  Dmitrî,  puis 
Slenko  Razine  et  amenée  par  les  mômes  causes.  Il  y  avait 
toujours  des  |»aysaiis  en  révolte  latente  ou  déclarée  contre  le 
réirimc  aîrraire,  des  aiaiiolnika  prévenus  cou  li  e  «  le  règne  des 
fcuiuies  »,  des  Kosaks  frémissant  sous  le  jonir  de  «  Moscou  »,el, 
sur  le  Volga,  dos  populations  païennes,  exaspérées  par  rin*:érence 
des  funclioiinaires,  des  colons,  des  missionnaires.  Alexandre 
Bibikof  exprimera  très  netlemeuL  la  situation  quand  il  dira  : 
«  Ce  n  est  pas  Pougalchef  qui  est  danj^ereux  :  c'est  le  méconten- 
tement général.  »  Or,  d'après  la  loi  historique  des  insurrections 
russes»  il  fallait  un  homme  pour  donner  corps  à  ce  méconten* 
tement;  il  fallait  un  faux  empereur*  Plusieurs  s'étaient  déjà 
essayés  à  ce  r61e  :  -de  faux  Pierre  II,  de  faux  Pierre  III,  de  faux 
Ivan  yi  avaient  eu  leur  moment  de  succès. 

Chez  les  Kosaks  du  lalk  (fleuve  Oural),  les  abus  commis  par 
les  employés  de  la  chancellerie  d'Orenbourg-  avaient  amené  une 
première  révolte,  cruellement  réprimée  (1766-4767).  Ceux 
(juc  les  opprimés  avaient  députés  à  Pétersbourfj;  furent  punis 
cuuiin<'  relielles.  En  1771,  irrités  par  des  aiuis  analoi,Mn>s, 
600  000  Kalmouks  émii,'^rèi  enl  sur  les  (erres  de  rempire  chinois. 
Les  Kosaks  se  reruscrenl  à  les  poursuivre;  on  envoya  contre 
eux-mêmes  di  s  trouj>e>  :  concentrés  sous  laïsk  (Ouralsk),  ils  les 
battirent,  prirent  leurs  canons,  mais  envoyèrent  s'excuser  à 
Fétersl)our{^.  A  la  fin,  ils  furent  écrasés  par  le  fîénéral  Freymann, 
qui  prit  d'assaut  laïsk,  les  décima  par  les  supplices  et  prononça 
l'abolition  de  tous  leurs  privilèges  :  «  Patience,  disaient-ils  entre 
eux;  patience,  et  nous  secouerons  Moscou.  » 

Vers  ce  temps  arriva  dans  leurs  campements,  pour  acheter 
du  poisson,  un  Kosak  du  Don,  Émélian  Pougalchef,  qui  s'était 
distingué  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et  i  la  prise  de  Bender. 
Il  tenait  des  propos  séditieux,  les  engag^eant  à  émigrer  sur  les 

1.  Voir  ci-ilessiis,  l.  V,  p.  'Ql  el  suiv.;  t.  VI,  p.  c,Cy>. 
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terres  du  sultan,  annonrant  que  ceux  du  Don  étaient  prêts  à 

s'insurger.  Dénoncé,  il  dut  s'enfuir,  fui  arrêté  deux  fois,  deux 
fois  s'échappa,  et  reviiil  a  laïsk.  Là  il  répandit  le  bruit  que 
Pierre  III  était  vivant  :  réfugié  en  Turquie,  l)it' niùi  il  viendrait 
faire  visite  à  sa  tideic  «  armée  *  du  laïk,  lui  restituer  ses  privi- 
lèges,  rétablir  l'ancienne  Eglise.  On  le  voit  :  Pougatchef,  comme 
Stenko  Razine,  était  à  la  fois  un  Kosak  révolté  et  un  raskolnik. 
Dénoncé  de  nouveau,  traqué  de  village  en  village,  il  fit  savoir 
aux  Kosaks  qu'il  était  Pierre  HI  lui-môme. 

BientAt  il  eut  300  hommes  autour  de  lui  et  vint  camper  sous 
laîsk.  Il  ne  tarda  pas  i  se  renforcer  des  troupes  qu'envoya  contre 
lui  le  commandant  Simonof  :  500  Kosaks  et  deux  canons.  En 
peu  Je  jours  il  enleva  les  petites  forteresses  qui  tenaient  le 
pays,  appliquant  lidèlement  la  méthode  do  Stenku  Hazine, 
c'est-à-dire  pendant  les  fonctionnaires  et  les  officiers,  enrôlant 
leurs  soldats.  La  situation  des  places  de  laïsk  et  d'Orcn- 
bourg,  isolées  dans  un  pays  totalement  insurgé,  devenait 
très  critique.  A  Orenboui^,  le  gouverneur  Retnsdorp  avait 
3000  hommes  et  70  canons.  Il  n'osa  les  risquer,  se  bornant  à  des 
proclamations  oà  il  dénonçait  l'imposture  de  Pougatchef,  puis 
mettant  en  liberté  Klopoucha,  un  chef  de  voleurs,  aux  narines 
coupées,  afin  qu'il  répandit  les  manifestes.  KIopoucha  n'eut 
rien  <]e  phis  pressé  que  <le  les  porter  à  Pougatchef,  qui  le  fit 
eoloDi'l  iruM  régiment  ddite,  formé  de  Itnndils  chevronnés.  Il 
le  chargea  de  soulever  h  s  (»nvrii  rs  des  usines  impériales,  d'y 
enlever  des  canons,  des  boulets,  de  la  pondre.  Des  Polonais 
exilés  dansées  régions  organisèrent  à  «  Pierre  III  >  une  artil- 
lerie :  toutes  les  injustices  de  Catherine  se  retournaient  contre 
elle.  Désespérant  de  prendre  Orenbourg,  Pougatchef  installa 
son  campement  de  Berdsk,  qui  fut  bientôt  un  curieux  musée 
ethnographique  par  la  variété  de»  type»  humains  et  des  habi- 
tations :  baraques  en  hois  pour  les  Russes,  huiles  de  branchages 
pour  les  Tatars  et  les  trihus  paï«Mmes,  chari<ds  où  dormaient 
les  nomades.  Il  avait  là  2oU()(l  hommes.  Il  jouait  en  consri(«ncc 
son  rôle  d'empereur,  jetant  au  peuple  des  pièces  de  monnaie 
quand  il  traversait  le  bazar,  rendant  la  justice  dans  une  baraque. 
Ses  lieutenants,  Zaroubine  dit  Tchika,  Tchoumakof,  Ovtchinof, 
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Ghigaef,  Perfilief»  etc.,  s*arousaienl  à  prendre  les  noms  et  qualités 
des  hauts  personnages  de  Tautre  cour  :  Tchernychef,  Orlof, 
Panino,  Vorontsof,  etc.  Aucun  d'eux  n^étaitdupe  de  la  comédie  : 

ils  profilaient  de  «  Pierre  III  »  pour  se  venger  ou  se  divertir, 
pour  *i  tsccouer  Moscou  » . 

Deux  corps  de  troupes  envoyés  contre  lui,  sous  le  général  Carr 
cl  sous  Pierre  Tcheniycbef,  furent  encore  Jjaltii^.  Alors  l'inipé- 
ratrice  chargea  de  la  répression  Alexandre  Bihikof,  qui  s'était 
illustré  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  La  situation  devenait 
critique  :  presque  toutes  les  forces  de  l'empire  étaient  occupées 
i  la  guerre  ottomane  ;  une  mauvaise  récolte  avait  exaspéré  les 
populations;  Moscou,  avec  ses  200000  esclaves»  redoutait  un 
soulèvement  de  sa  population  servile;  sur  tout  le  Volga  sévis- 
sait la  guerre  aux  châteaux,  la  guerre  aux  usines;  les  Bachkirs 
et  autres  alloçrènes  étaient  en  pleine  insurrection;  les  garnisons 
de  laïsk  cl  Orenhourg  consommaient  leurs  dernières  rations;  la 
forteresse  d  llisnk  venait  de  succomber.  On  pouvait  craindre 
que  toute  la  Russie  orientale  ne  se  séparât  de  lempire.  Cathe- 
rine, dans  sa  correspondance  avec  Voltaire,  ne  tarissait  pas  en 
plaisanteries  sur  «  le  marquis  de  Pougatchef  »  ;  au  fond  elle 
était  dévorée  d'inquiétude. 

Bibikof,  arrivé  à  Kazan,  rassura  la  noblesse  de  la  province, 
l'arma,  ainsi  que  les  élèves  de  l'Université  et  les  bourgeois.  11 
avait  sous  ses  ordres  d'habiles  lieutenants  :  Michelson,  de  Col- 
longes,  Galitsyne.  Ajoutons  le  poète  Derjavine,  audacieux  ofli- 
cier  :  un  jour,  cscurle  de  deux  Kosaks,  il  entra  dans  un  villaire 
insurgé;  deux  émeutiers  l'injurièrent;  il  les  lit  pendre  à  la  vue 
de  tout  le  village.  On  reprit  Samara,  Zaïnsk,  et  quantité  de 
petites  forteresses.  Pendant  ce  temps^là  Pougatchef  s'amusait, 
sous  laïsk,  à  célébrer  ses  noces  avec  une  jeune  Kosake,  Outioa 
Pélrovna,  ordonnait  de  prier  pour  elle  comme  pour  une  impé- 
ratrice. Il  échoua  dans  un  dernier  assaut  contre  laisk.  Il  fut 
vaincu  au  combat  de  Tatichtchéva,  perdit  36  canons  et  Klopou- 
cha,  pris  et  décapité  (jnin  177i);  puis  au  combat  de  Kai^oula, 
où  il  laissa  'M'AH)  honinics  cl  le  reste  de  son  arlillorie.  Oren- 
bourg  et  laïsk  étaient  débloqués,  lorsque  Bibikoi  mourut  en 
plein  triomphe. 
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Hallu  sur  le  bas  laïk,  Pou^alchef  se  mil  à  reiiionler  le  fleuve, 
puis  le  Volg^a,  surprit  Kazaii,  mil  la  ville  au  pillage,  niais  n'osa 
rien  leuler  contre  la  eiladrlle.  Tout  à  coup  survienl  Miclielson  : 
un  combat  s'engage  sur  le  Kazanka  ;  Pougalchef  y  perd  encore 
5000  hommes  et  s'enfuit  avec  300  Kosaks. 
.  U  semblait  que  tout  fût  perdu  pour  lui.  C  est  précisément  à  ce 
momentque  la  révolte  prend  les  proportions  les  plus  formida- 
bles. Pendant  que  fuyait  le  faux  Pierre  IH,  de  faux  Pougalchef, 
des  poutgachs  (cpouvantails),  apparaissaient  partout.  C  est  pour 
cela  que  les  traditions  sur  le  portrait  physique  du  chef  de  la 
grande  révolte  sont  si  variables  dans  la  mémoire  du  j)cuple.  Ces 
contrefaçons  de  Pougalchef  appliquent  partout  ses  procédés, 
propageant  au  loin  lajarqnerio,  faisant  Iremlder  Nijni-Novgorod 
et  Moscou.  Le  vrai  Pougalchef,  médilanl  une  fuite  dans  le 
Kouban  ou  en  Perse,  continuait  à  tout  détruire  sur  son  passage. 
Tandis  que  les  Impériaux,  commandés  maintenant  par  Pierre 
PaninOt  couraient  presque  sur  ses  talons,  11  entrait  dans 
Saransk,  dans  Saratof,  dans  Tsaritsyne,  faisant  des  boucheries 
de  nobles,  installant  des  municipalités  c  à  la  kosake  ».  Sur  ses 
traces,  les  Impériaux  réoccupaient  les  villes,  pendaient  ses 
staroslcs,  fouettaient  les  populaces  sous  la  potence.  A  la  fin,  ii 
se  trouva  cerné  entre  le  Volga  et  le  laik.  Il  fut  arrêté  el  livré 
par  ses  propres  (  oinpagnons.  Souvorof  le  conduisit  à  Semkirsk 
dans  une  cage  de  fer,  puis  à  Moscou.  Là  on  lui  lit  son  procès 
ainsi  <[u'à  ses  lieutenants.  Pougalchef  el  Perfilief  furent  con- 
damnés à  l'écartèiement,  Zaroubine-Tchil^a  à  la  décapitation, 
Chigaef  el  les  autres  à  la  potence.  D'ailleurs  Pougalchef  fut  sim* 
plemenl  décapité  et  son  cadavre  mis  en  quartiers  (\TVS),  Ainsi 
se  termina  la  Pougatchéochtchinaf  qui  mit  Pempire  en  danger 
et  sur  laquelle  les  historiens  russes,  comme  les  historiens 
romains  sur  les  guerres  servib  s,  alTeclèrent  longtemps  de 
garder  le  silence.  Comme  j»our  abolir  de  la  mi'moire  des  hommes 
des  souvenirs  inquiétants,  le  laïk  cl  iaisU  devinrent  oflicicl- 
iemenl  l'Oural  et  Ouralsk. 

A;irès  les  Kosaks  du  laïk,  la  répression  alleignit  les  Kosaks 
du  bas  Dniéper  ou  Zaporogues.  E.xpulsés  sous  Pierre  le  Grand, 
rappelés  sous  Anna  Ivanovna,  ils  avaient  repris  leur  existence 
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de  pillards,  fille  n'était  plus  compatible  avec  la  prospérité  de 
la  «  Nouvelle  Russie  ».  Potemkine,  sur  Tordre  de  la  tsarine, 
occupa  leur  $iteka  '  et  l'anéantit. 

Administration  et  justloe.  —  L*ancieDDe  Russie  ne  for^ 
mait  que  huit  gouvernements  :  à  ceax4à  s'ajoutèrent  les  acqui- 
sitions de  Pierre  le  Grand  (Provinces  Daltiques  et  Vyborg), 
d'Anna  Ivanovna  (la  Nouvelle-Serbie)  ^  d'Elisabeth  (Finlande 
ménilionalc  et  Kirghiz},de  Catherine II  (territoires  lilhuaniens, 
tatars  et  turcs).  Ces  gouveriienionls  étaiont  beaucoup  trop 
étendus  :  la  juslice  et  l'administration  s'y  trouvaient  également 
impuissantes.  Catherine  II  les  découpa  en  <iuarante-qualr«*  irou- 
vernenients  civils,  couiprenanl  chacun  de  trois  à  quatre  cent 
mille  âmes,  subdivisés  eux-mêmes  en  dUtrieU.  Pour  la  haute 
direction  politique  et  pour  le  militaire,  on  g^roupait  un  cer- 
tain nombre  de  gouvernements  sods  des  rjouverneurs  généraux 
(comme  celui  des  Provinces  Baltique»).  S'inspirant  de  quelques 
vœux  formés  par  la  €  grande  commission  »,  la  tsarine  créa 
dans  chaque  province  une  assemblée  de  ki  ntMesse^  qui  élisait 
son  maréchal.  Elle  précisa  la  division  des  marchands  en  trois 
ghildes  privilégiées.  EUe  assura  aux  villes  Télcelion  de  leurs 
magistrats  et  une  espèce  d'autonomie  administrative. 

Catherine  II  essaya  de  guérir  cette  plaie  de  la  vieille  Russie  : 
les  vztathi,  concussions  et  autres  vols  au  détriment  du  Trésor 
et  des  sujets.  Elle  auLnnenta  le  salaire  des  jtijres.  Elle  essaya 
une  nouvelle  hiérarchie  de  juridictions  :  d  abord  deux  dejcrrés, 
l'un  au  district,  raulie  au  chef-lieu  de  gouvernement.  Pour 
chaque  dep-ré,  des  juridictions  particulières  [)our  les  noMes, 
pour  les  bourgeois,  pour  les  paysans  libres  (les  serfs  étant 
justiciables  de  leurs  seigneurs),  car  la  nation  russe  restait  par- 
tagée en  classes,  ayant  chacune  ses  droits,  ses  privilèges,  son 
forum.  Au  sommet,  comme  cour  d'appel  et  de  cassation,  le 
Sénaê.  En  outre,  il  y  avait  des  tribunaux  militaires  pour  les 
procès  criminels  des  nobles;  dans  les  chefs-lieux  de  gouverne- 
ment, des  espèces  de  jurys  pour  certaines  causes  criminelles,  et 
des  cours  de  conscience  et  de  dignité  (2  juges  nobles,  2  bour» 

1.  Voir  cMcssu»,  t.  VI,  p.  605. 
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geoîs,  2  paysans  libres),  qui  faisaient  Toffice  de  nos  justices 
de  paix,  cherchant  à  concilier  les  procès  et  mettant  en  liberté, 
s.Mi^  caution,  les  jirisonuiers.  Une  réforme  du  code  pénal  fut 
ébauchée,  rem|>loi      la  lortnro  rcsfccint 

Instruction  et  assistance  publique.  —  Sous  ce  règnet 
la  Russie  se  familiarisa  do  plus  en  plus  avec  la  culture  fran- 
çaise. Jamais  les  Français  n'y  avaient  été  plus  nombreux»  leur 
langue  plus  répandue,  leur  littérature  et  leurs  arts  plus  appré- 
ciés A  limitation  de  TAcadémie  Française,  Catherine  U 
fonda  V Académie  Russe  (1783),  chargée  de  dresser  un  Diction- 
naire et  une  Grammaire,  et  dont  la  princesse  Dachkof  devint 
la  tiireclrice.  A  riniitation  du  Saint-Cyr  de  M""  do  .Maintenon, 
elle  créa  ïlnstitut  de  Smolna ,  j)our  480  jeunes  lilles  de  la 
noblesse,  et  en  confia  la  direclion  à  une  Française,  M"*  Lafond. 
A  Moscou,  son  familier  lietski  *  fonda  le  Vospilatelnyi  dom  ou 
maison  d'éducation,  qui  reçut,  de  1163  à  1186,  près  de  38000 
petites  filles,  orphelines  ou  abandonnées  :  Catherine  leur  con- 
féra  le  droit  d'affranchir  tout  esclave  qui  les  épouserait. 
Catherine  développa  les  services  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Une  cause  de  dépopulation,  pour  la  Russie  comme  pour  le  reste 
du  monde,  c'étaient  tes  ravages  de  la  petite  vérole  :  Catherine 
mit  en  vo^ue  la  pratique  de  l'inociihilion  (imporléu  d'Orient  el 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vaccination,  importée,  mais 
plus  lard,  d'Anirleterre).  Elle-même  se  fil  inoculer  par  le 
médecin  anglais  Diinsdale  (1768),  obligea  ses  courtisans  et 
même  ses  évèques  à  l'imiter  el  à  propager  autour  d'eux  la 
nouvelle  invention,  se  moquant  du  roi  d'Espagne  qui  laissait 
mourir  ses  enfuits  de  la  petite  vérole. 

Béoularisatloii  des  biens  d*Égllse;  toléraaoe  reli- 
gieuse. —  Une  réforme  qu*avait  préparée  Pierre  le  Grand,  et 
que  tenta  maladroitement  Pierre  III,  fut  réalisée  par  Cathe- 
rine II.  Le  clergé,  surtout  résrulier .  possédait  des  terres 
inunenbcs,  avec  près  d'un  million  à  dmt'H  (paysans  màlcs). 

1.  Il  y  a  deâ  Hiisscs  |>o«  ii's  rrangais,  cuinme  le  prince  Biélossieteki,  comme 
▲ndré  Chouvalof,  aiil^-ur  de  VÈpHre  à  Sinon^  etc. 

2.  Ivan  Belski  fut  d'aîUeurà  une  manière  de  ministre  de  rinslrucUon  puMi(|ue.: 
Il  fùl  ehargé  de  diriger  rAe«démte  des  IBeaui-Art». 


Digitized  by  Google 


448  CATHEHINR  II 

L*adiiiiniBtraUon  des  biens  d'Église  fut  confiée  à  une  commis- 
sion économique.  Celle-ci  prélevait  sur  les  revenus  un  rouble 
et  demi  par  âme  :  ce  prélèvement  suffit  i  pensionner  les  monas- 
tères qui,  proportionnellement  à  leur  importance,  furent  divisés 
en  trois  classes.  Le  surplus  devait  être  attribué  a  des  œnvres 
d'instruction  on  d'assistance  publiques. 

Conformément  aux  principes  de  tolérance  énoncés  par  Cathc»» 
rine  dans  sa  fameuse  Instruction  pour  h  code  (dont  l  impres- 
siou  fut,  à  la  grande  joie  de  rimpcralricc,  interdite  par  le 
gouvernement  de  Louis  XV),  les  rasf:o!)n7cii  cessèrent  d'être 
tracassés  et,  par  conséquent,  deviiirctif  ihmims  fanati<|uos:  on 
permit  aux  musulmans  de  reronslruire  leurs  niosiiuécs;  à  liciers- 
bourg',  un  banquet  annuel  réunissait  les  ministres  des  dillérenls 
cultes;  même  les  Jésuites,  abolis  par  le  pape,  obtinrent,  à  prix 
d'argent,  lautorisation  de  subsister  en  Russie. 

Commerce,  colonisation,  fondation  de  villes.  —  Les 
relations  commerciales  se  multiplièrent  avec  la  Perse  et  la 
Chine.  Astrakhan,  qui  languissait  depuis  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  redevint  un  centre  de  commerce,  grâce  à 
la  pacification  de  la  Russie  méridionale.  Des  traités  de  com- 
meroe  furent  conclus  avec  la  France  et  TAngleterre.  Dans  les 
provinces  du  Sud  la  population  s'éleva  de  200  000  à  800  000  âmes. 
La  Russie,  qui  devait  un  jour  coloniser  la  Sibérie  et  le  Tur- 
kesfan,  avait  d'abord  à  coloniser  les  riches  terres  des  Oukraines. 
jusqu'alors  dévastées  par  les  fruerrcs  entre  Kosaks  cl  Tatars. 
Dans  la  répriou  du  VuIjjNI  se  fondèrent  des  culuaies  allemîindes. 
aujourd'hui  prospères.  Les  /''n'res  J/r;mrp.«,  pour  la  j)luj)arlgeiis 
de  métiers,  fondèrent  le  eeiiire  iniporlaiil  de  Sai-e|)la.  Des  villes 
nouvelles  s'élevèrent,  portant  le  nom  de  la  tsarine  {Ékatérhifi , 
Catherine)  :  Ekalérineliourf;,  Kkatérinoslavl,  on  allendant  la 
fondation  de  Sévastopol,  Kherson,  Odessa. 

Catherine  II  et  les  philosophes  ft*anpais.  —  Catherine 
sut  pa  ri  mer  la  royauté  que  s'était  arrof,'ée  Frédéric  II  sur  lo 
monde  des  lettrés  français  et  des  philosophes.  Plus  riche  ou  plus 
généreuse  que  le  roi  de  Prusse,  elle  sut  tirer  meilleur  parti  de  ce 
puissant  moyen  d'action  sur  lopinion  européenne.  Elle  entre- 
tint avec  Voltaire  ime  active  correspondance  de  quinze  années 
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(176^4778).  Elle  séduisit  Diderot,  le  fit  venir  pour  quelque 
temps  à  Péiersbourg,  lui  acheta  sa  bibliothèqtie,  mais  lui  en 
laissa  la  jouissance.  Elle  oIVrit  à  d'Aleinbort  de  prendre  en  main 
rédijt  atioii  de  son  fils  Paul  1".  (Elle  devait  confier  celle  de  ses 
petits-fils,  Alexandre  et  Constantin,  à  un  Suisse  du  pays  de 
Vaud,  presque  un  Franrais,  le  colonel  Laharpe.)  Elle  corres- 
pondit avec  M™"  Geollrin,  dont  le  salon  à  Paris  était  aussi  une 
des  forces  de  l'opinion.  Ëlle  flatta  Maraiontel»  autre  puissance, 
en  traduisant  avec  ses  courtisans  Bélisaire,  Elle  combla  de  pré- 
venances deux  brillants  écrivains,  le  prince  de  Ligne  et  le  comte 
de  Ségiir,  ambassadeur  de  France.  Elle  témoigna  son  admiration 
à  Buffon  pour  les  Époque»  de  la  Nature  en  lui  envoyant  des 
médailles  d'or  vi  des  fourrures  de  Sibérie,  l.lle  eût  voulu 
attirer  à  son  service  Becearia,  l'auteur  du  'J'railr  (i<  s  dt'I/ls  et  des 
peines.  Elle  essaya  de  nos  écorionusics.  Mi  rrier  de  La  Hivièrc, 
Sénac  de  Meilhan.  Du  baron  (jrinuu,  uu  Allemand  presque 
francisé  qui  habitait  Paris,  elle  tit  son  pensionnaire,  son  fac- 
totum,  son  gouffre-douleur ^  et  le  principal  intermédiaire  de  ses 
relations  avec  la  France  intellectuelle. 

Gatherfne  n  homme  de  lettres.  —  Pour  les  lettrés  de 
rOccident  elle  était  un  confrère,  mais  sans  prétention  ni  jalousie 
de  métier.  Elle  a  beaucoup  écrit,  en  russe,  en  allemand,  surtout 
en  français.  Elle-même  avait  pris  pour  devise  :  .\ulla  dies  sine 
linea.  Parmi  ses  œuvres  politiques,  son  il  faut  citer  înatmction 
pour  h  Code  et  sa  (yorrespondance.  Sur  ses  années  de  jeunesse 
(jusqu'à  1160)  elle  a  laissé,  en  très  bon  français,  les  curieux 
Mémoires  édités  par  llertien.  Sous  le  voile  de  l'anonyme,  elle  a 
entrepris  de  réfuter,  dans  son  Antidote,  le  Voifoge  en  Sibérie  de 
l'abbé  Ghappe.  Elle  avait  a  tel  point  le  tempérament  de  journa- 
liste qu'elle  fut  la  collaboratrice  de  deux  revues  russes  :  Vaakafa 
V»iatchina  {Chmez  ei  autres),  où  elle  entra  en  polémique  avec  le 
Bourdon  de  Novikof,  puis  Byliet  NiébiUlsy  {Malités  et  fiction»), 
où  elle  batailla,  toujours  sous  le  voile  de  l'anonyme,  contre 
le  poète  l^ou-Viziue.  A  un  mumcnt  elle  s'éprit  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  philoloirie,  mais  aboutit  aux  conclusions  les  plus 
bizarres  :  par  exemple,  que  les  Slaves  ont  autrefois  peuplé 
toute  l'Europe  et  (|ue  nos  Mérovingiens  furent  une  dynastie 
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slave.  ËUe  réussit  mieux  daos  les  œuvres  purement  littéraires  : 
outre  des  contes  destinés  à  ses  petits-fils,  elle  a  bravement 
abordé  le  théâtre.  Elle  a  laissé  deux  drames  à  sujets  russes, 
Haurik  et  V Avènement  tTOleg;  des  drames  lyriques  ou  opéras* 
comiques,  tirés  de  vieilles  légendes  russes;  une  sorte  d*opé< 
rette  satirique,  h  Chevalier  de  Malenconire,  ot  elle  tourne  en 
ridicule  Gustave  ni';  enfin  des  comédies  ou  proveiiies,  les 
uns  en  français,  pour  son  théâtre  de  l'Ermitage,  les  autres  en 
russe,  destinés  à  la  scène  nationale.  Ce  sont  ces  derniers  qui 
5011 1  les  plus  intéressants  parce  qu'ils  sont  les  plus  russes. 
O  t^-mn?  '  Jour  de  fete,  Madanit^  Vir$iml<()f\  iihondenl  en  traits 
bien  observes  et  en  amusantes  esquisses  de  caiaclères.  D'autres 
comédies,  comme  le  Charlatan  cf  le  Mystifié^  sont  destinées  à 
démasquer  Cagliostro  et  les  aventuriers  plus  ou  moias  fai- 
seurs d'or  qui  infestaient  alors  la  Russie. 

liM lettres  et  les  arts.  —  Sous  ce  rë^ne,  la  comédie  russe 
a  pris  son  essor  :  avec  Fon-Vizine,  qui,  dans  son  Brigadier^ 
essaie  de  réagir  contre  l'invasion  des  manières  françaises,  et, 
dans  son  Dadais  [NiédoroiU),  se  moque  des  jeunes  nobles  pares- 
seux et  de  la  sottise  de  leurs  parents  ;  avec  Ablessimof  et  son 
Meunier;  avec'.KniaJnine  et  son  Hâbleur,  ses  Originaux,  son 
Carrosie  fatal.  Khéraskof  produit  une  épopée,  la  Rustiade.  Bogda- 
novitch  reprend  l'éternel  sujet  de  Psyché,  Ivan  Ghemnitzer  écrit 
des  Fabkz,  Derjavîne  se  lance  dans  la  poésie  lyrique,  avec  ses 
odes  A  Dien,  Sur  fa  prise  d^hinatl,  etc.,  et  aussi  dans  la  satire, 
avec  Fi'liUa.  jNovikof  est  presque  le  créateur  de  la  presse  pério- 
dique :  il  relève  la  (iazelte  de  Mosi-ou;  il  multiplie  les  revues: 
il  rrée  <los  imprimeries  et  fonde  des  sociétés  d'instruction 
pojMilaire. 

Les  anlitjuilés  el  I  histoire  nationales  sont  à  la  mode.  Le 
prince  Chtcherbalof  écrit  une  Histoire  de  liussU*  depuis  les 
lemps  les  plus  reculés  ;  Boltine  fait  une  critique  de  celle  de 
Tjévèque;  Moussine-Pouchkine  édite  la  fameuse  C/m)i.<ow  d'Igor. 
Si  GoHkof  n'est,  dans  ses  Actions  de  Pierre  le  trrmidy  qu'un 
utile  compilateur,  nous  avons  de  l'histoire  vivante  dans  les 
mémoires  russes  de  Bolotof,  un  soldat  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  de  Porochine.  de  Derjavinc,  dans  les  Autobiographies 
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en  langue  française  de  Semeo  eiÂlcxaiidre  Voronisûf,  dao&  les 
Mémoires  de  leur  sœur  la  princesse  Dachkof . 

Pour  Tart,  ce  sont  encore  les  Français  qui  gardent  en  Russie 
la  maîtrise  *.  C^est  rarchitecte  Lamothe  qui  construit  TErmilage 
(t769).  Catherine  II  garde  le  peintre  Louis  Lagrenée  (appelé  en 
Russie  par  Élisabeth  et  venu  avec  son  frère  Jean)  comme  directeur 
de  son  Académie  des  Beaux-Arts.  Elle  lui  donnera  comme 
successeurs  dans  ce  poste  le  peintre  et  graveur  Lorrain  et  le 
peintre  Doyen,  qui  tous  deux  termineront  leur  vie  àPélcrsbourg 
(1790  et  1806).  —  Elle  commaiule  à  Iloudon  son  buste,  à  Chardin 
des  tableaux  de  j^enre,  à  Verncl  dos  paysages,  à  Vien  un  plafond 
pour  le  îrraiiil  (>srall«*i  <!«■  r>ar>k<)i  SéIo,àCli'risseau  un  plan  de 
palais  ilaiis  le  slyle  romain,  à  Perioiict  un  ponl  sur  la  Néva,  à 
Bourgeois  de  Chatelblanc  un  phare  sur  la  Baltique.  Au  dùl)ul  de 
son  r^^ne,  elle  aura  Le  Prince,  arrivé  dès  llfiS,  et  qui  séjourne 
en  Russie  jusqu'à  1164  *;  à  la  On,  elle  aura  M""  Vigée-Lebrun, 
qui  peindra  Catherine  II,  les  grandes -duchesses  ses  petites^fllles, 
les  grands  de  son  empire,  les  dames  de  sa  cour. 

Un  des  plus  grands  artistes  français  qu'ait  possédés  alors  la 
Russie,  c  est  Tauleur,  tour  à  tour  délicat  et  puissant,  àePygma- 
lion  et  de  la  Baigneuse ^  du  ChrisI  agonisant  et  de  Milon  de  Cro- 
tone,  c*est  le  statuaire  Etienne  Falconet.  Voulant  élever  un 
monument  à  Pierre  le  Grand,  mais  peu  satisfaite  des  cliauches 
laissées  par  les  Italiens  Rastrelli  et  Martelli,  elle  chargea  son 
ambassadeur  à  Paris,  le  prince  Dmitri  Galitsync,  do  lui  trouver 
MM  -l  iluaire.  Diderot  s'employa  aussi  à  cette  néf^ociatiou,  et  c'est 
lui  «jiii  reçut  Falconet  à  Pélersbourg.  L  uupcralnce  fut  énier- 
veillée  de  l'esquisse  que  put  bientôt  lui  montrer  Falconol.  un 
cheval  d'ôpopée  se  cabrant  sous  le  héros  coiironné  de  1  un  icrs. 
Elle  écrivit  à  l'artiste  :  «  Si  votre  coursier  s'animait  dans  votre 
atelier,  comme  autrefois  la  statue  de  Pygmalion,  il  y  ferait  un 
terrible  ravage,  à  voir  la  mine  qu'il  a  !  »  Pour  ajouter  À  l'ctrel 

I.  Parmi  les  arli-lr-  ni-s.'s,  •in  m-  p. -ni  ^.'in'  r-.'  ciliT  \o  frraviMir  Skoro- 
doumoff  le  )icui|>lour  Chuubiiio,  le  («cintre  Lnssiciiko.  Us  curent  niLMliucremeni  à 
«e  louer  de  la  irénérosilé  de  Catherine  cl  de  son  ihiniiilre  de»  l>eaux-arls,  Betski. 
—  Parmi  les .  ir.uiL'  -i  ,  I.  j.i  inire  anglais Brompton.  le  {leinlre  aUemand Rœnig, 
qui  lit  le  biistc  <lc  Pulcmkinf.  etc. 
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dramalique  de  la  statue  équestre,  pour  la  mettre  en  rapport  avec 
les  grandioses  proportions  des  monuments  dont  elle  allait  être 
entourée  sur  la  phu-e  du  Sénat,  on  lui  donna  pour  piédosl.il  un 
énorme  quartier  de  granit,  amené  à  grands  frais  de  la  Finlan<le. 
Falconet  mit  douze  ans  à  rachèvement  de  son  œuvre  colossale 
(1766-1*7*78).  Il  n'élaît  plus  à  Pétersbourg,  il  l'avait  quitté  en  dis- 
grâce» fatigué  des  tracasseries  dir  courtisan-fonctionnaire  Betski, 
quand  le  monument  fut  inauguré  en  présence  deTimpératrice  et 
de  toute  sa  cour,  au  son  des  musiques  militaires,  au  bruit  de  Tar- 
tillerie  et  de  la  mousqueterie,  parmi  les  hourrahs  de  tout  un 
peuple,  les  régiments  des  «  brigades  de  Pierre  le  Grand  »  for- 
inaiit  un  iiiinn'nse  carré  de  baïonnettes  luisantes.  Un  grand 
poète  russe,  Pouciikine,  dans  î^oii  (hnri/umr,  ;i  rendu  à  merveille 
l'impressioi»  [produite  pur  celte  œuvre  jniissaiile,  «  le  cavalier  de 
bronze  »  t|ui,  «  de  son  frein  d'acier,  lit  cabrer  la  Russie  sur 
uu  abime  sans  fond  » . 


IL  —  La  crise  polonaise. 

Politique  d'abord  pacifique  de  Gatlierlne  n  :  la  suc* 
oession  de  Gourlaiide.  —  Pierre  III  avait  signé  avec  Frédéric 
d*abord  un  traité  de  paix  (5  mai  1"62),  puis  un  traité  d'alliance 

(19  juin)  '.  Plusieurs  des  articles  i!(?c;'t'/.s- du  traité  d'alliance  con- 
cernaicnL  la  Pologne.  Les  deux  souverains  (  «invenaienl  de  ne 
pernietlro  à  personne  dp  rendre  ce  royaume  liéréilitaiie,  ou 
de  le  gouverner  en  souverain,  on  d'abolir  la  «  libre  élection  ». 
Ils  s'edbrceraienl  de  faire  tomber  le  cboix  des  électeurs  sur  un 
Piastt  à  Texclasion  de  tout  prétendant  étranger.  Ils  s'enga- 
geaient à  soutenir  les  revendications  des  dissidents  (orthodoxes 
et  protestants).  Ils  réglaient  la  succession  de  Courlandc  :  trois 
prétendants  étant  en  présence,  —  le  vieux  Biren,  le  prince  Charles 
de  Saxe,  Georges-Louis  de  HolsLein-Goilorp,  —  les  contractants 
procureraient  à  celui-ci  l'investiture  polonaise. 
Catherine  II,  à  son  avènement,  garda  une  attitude  menaçante 

I.  Voir  ci-dvf'ïiiM,  p.  Soi  i>t  ill. 
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à  Tégard  de  Frédéric  II,  qu'elle  dénonça  dans  un  manifesle 
comme  le  «  perfide  ennemi  >  de  la  Rnssie.  Nikita  Panine, 

partisan  de  la  Prusse,  engagea  la  souveraine  à  réfléchir.  Elle 
consentit  à  exécuter  le  traité  de  paix  du  K  mai;  uu  contraire,  le 
traité  d'alliance  du  19  juin  ne  fut  jias  ratifié.  Catfu  rinc  u  on- 
tendait  pas  continuer  la  prucrre  danoise.  Elle  raj>j)pla  l'arintM'  de 
Roumiantsof,  qui  avait  déjà  coiminMK  é  les  lioslilites.  (Jiianl  à 
Tafl'aire  de  Courlande,  elle  la  régla  sans  aucun  égard  aux  articles 
secrets.  Elle  ne  voulait  ni  du  prince  de  Saxe,  ni  du  prince  de 
lloUlein.  £Ue  résolut  de  rétablir  Biren.  Une  armée  de  15  000 
Russes  enira  en  Courlande  et  en  chassa  le  Saxon.  La  tsarine 
dédaigna  les  protestations  d'Auguste  III  et  le  décret  du  Sénat 
polonais  qui  mettait  en  accusation  Biren  et  *  ses  adhérents  >. 

Pour  le  reste,  même  pour  les  affaires  polonaises,  la  situation 
générale  lui  commandait  la  prudence.  Les  traités  qui  mirent  fin 
à  la  guerre  de  Sept  ans  laissaient  TEurope  dans  un  état  d'épui- 
sement complet.  Toutes  les  alliances  conclues  avant  et  pendant 
celte  guerre  devenaient  caduques  :  Pierre  111  avait  rompu  la 
vicill»'  alliance  austro-russe  de  1726,   11  iG,   17i>G;  Calliurine 
avait  séparé  la  Russie  de  la  Prusse.  Celle-ci.  délaissée  par  l'An- 
glelorre,      retrouvait  eu  niauvais  termes  ave»'  la  France,  avec 
l'Aulriche.  Même  les  liens  entre  la  France,  l'Autriche,  la  Saxe, 
la  Suède,  s'étaient  relAchés.  En  un  mot,  chacune  des  puissances 
retombait  dans  son  isolement.  Frédéric  II,  toujours  convoitr  ttx 
du  bien  d  autrui,  était  devenu  très  craintif  :  la  guerre  de  Sept 
ans,  en  lui  assurant  la  Siiésie,  avait  épuisé  d'hommes  la  Prusse; 
l'élite  de  ses  troupes,  ses  meilleurs  lieutenants  étaient  restés  sur 
les  champs  de  bataille;  le  roi  avait  plusieurs  fois  manqué  d'y 
rester.  Il  sentait  qu'il  ne  pourrait  subir  victorieusement  une 
pareille  épreuve.  Il  regardait  avec  anxiété  du  côté  de  la  France, 
de  FAutriche,  surtout  de  Ja  Russie.  Il  n'avait  garde  de  chicaner 
la  tsarine  sur  Fexécution  du  traité  de  juin,  encore  moins  de 
réveiller  la  question  polonaise.  Pourtant  le  sort  de  la  Pologne 
ne  tenait  qu'à  un  fil  :  la  vie  de  sou  roi.  L  Klat  polonais- 
lilhnanie^n  russe  '  était  arrivé  au  dernier  dciivé  de  dissolution. 


I.  Voir  ci-dessus,  t.  IV,  p< 
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Le  royanine  polonais-llfluianien  :  état  etiinogra- 
phique  et  religieux.  —  Sur  la  carte  d^Europe ,  cet 
État  apparaissait  immense.  Il  était  le  plus  étefidu  de  TEurope, 

la  Hussie  exceptée.  A  l'est ,  il  dépassait  la  Dvina  et  le 
l)nié[)er:  à  l'ouest,  la  Vislule  el  la  Warthu;  il  s'étalait  du 
Diii(  sler  et  des  Karpathes  à  la  Baltique.  En  1699,  il  avait  repris 
aux  Turcs  la  Podolie. 

îSui  de  si  vastes  espaces,  il  n'avait  qu'une  population  de 
14  millions  d'âmes.  C'était  un  pays  tout  en  plaine  {polé,  plaine; 
d*où  le  nom  de  Pologne).  Nulle  part,  sauf  aux  Knrpatlies,  il 
n*avait  de  frontière  naturelle  ni  de  barrière  contre  l'invasion. 
Il  manquait  d'unité  politique;  il  était  double  :  d'un  côté,  la 
Couronne  ou  royaume  de  Pologne;  de  l'autre,  le  grand^uehé 
de  Lithuanie*.  Au  point  de  vue  ethnograhique,  il  était  multiple ^ 
comprenant  au  moins  cinq  nations  :  des  Polonais  en  Grande- 
Pologne,  Petite-Pologne  et  Ludomérie,  Ifazovie  et  Cujayie;  des 
Allemands  dans  la  Prusse  royale;  des  Lithuaniens,  plus  ou 
moins  polonisés^  dans  la  Lîthuanie  et  la  Samogitie  ;  des  Russes 
(dits  Ruthènes)  dans  la  Russie  Rouge,  la  Russie  Blanche,  la 
Russie  Noire,  la  Petite-Russie;  des  Juifs,  très  nombreux,  for- 
maiil  plus  (le  la  moitié  de  la  population  dans  certaines  villes. 
La  (liversilé  ellinograpliique  s'aggravait  de  la  diversil»'  reli- 
gieuse :  en  ç-éiiéral  les  Polonais  étaient  ralludifiues;  les  Alle- 
mands protestants;  les  Unsses  orthodoxes.  Ainsi  à  chaque 
nationalité  correspondait  une  religion;  or  ces  religions  étaient 
ardemment  hostiles  l'une  à  l'autre. 

Un  article  de  \  Union  de  Lublin  (1569)  '  avait  garanti  les 
droits  de  la  religion  orthodoxe.  La  première  moitié  du  xvi*  siècle 
fut  en  effet  une  période  de  tolérance,  même  d'indifférence  reli- 

1.  La  couftOMNB  comprenait:  i*  la  Grande-PologM  i  Vo^en^  Gnexen,  Kalisli; 
T  h*s  anciens  duchés  de  Cujavie  el  de  Mazovie,  nvec  Varsovie,  ilevrnue  la  capi- 
tale du  royaume}  3*  la  Prusse  polonaue  ou  royale  (Pomérélie,  Varmie,  avec 
Marienburg,  Thorn,  Dantzig);  k"  la  reWfe-Po/w^np,  avecCracovie.  l'ancienne  capi- 
tale du  roy.iiiiiir,  Sandomir,  Lublin;  .">"  la  Ludomérie  au  sinl  rie  (dte  rogion; 
6"  la  Podlachie  ou  Podiiaie  {pays  du  forétt)^  avec  Âuguslowo,  Pinsk,  brzec  (Brest- 
Utovski):  1*  ta  Runie  ttouge^  avec  Lemberfr  fLvov,  Lw^wou  Lcupol)  ;  8°  l'Ot^bvifie 

ou  Pclttr-Iîusui'  :  Porlolie,  Volynji'.  Kin\ if  Kief). 

Le  ORAND-oijCHK  comprenait  :  1"  la  Ltlhuanie  propre,  avec  Vilna,  Grodoo, 
Kovno,  et  la  Samogitie^  avec  Rossiény;  2*  la  Auatte  BIsttcAe,  avec  Motiilefi 

VUopslc.  Miii-ktT  II  Hunsie  Soirf^  avec  NovoRrodek,  Slonim. 

2.  Voir  cïhIissus,  l.  IV,  p.  oiO. 
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gieuse,  qui  favorisa  la  diffusion  du  luthéiTuiisme,  du  calvi* 
nisme,  du  socinianisme  (ariaoisnie),  et  assura  la  paix  aux  ortho- 
doxes. Il  n  en  fut  pas  de  même  à  partir  de  Sigismond  III  (1587- 
1632)*  Il  soutint  Taction  des  Jésuites,  qui  d*abord  triomphèrent 
aisément  des  confessions  protestantes,  les  expulsèrent  des  pays 
slaves  et  limitèrent  leur  domaine  à  quelques  villes  ou  districts 
allemands.  Puis  ils  s'ailaquèrenl  à  l  orlliodoxie  et,  contre  elle, 
inventèrent  celle  machine  de  guerre  qui  s'appela  VChiion  reii- 
gieuse,  solennellement  proclamée  à  Home  (1595)'.  Les  orllio- 
doxes  (jui  se  refusèrent  à  celle  union  avec  le  pape,  furent 
perséculés;  ceux  qui  rarceplèrenl  furent  Iraités  comme  des  catho- 
liques d'espèce  inférieure  :  aucun  des  avantages  qui  leur  avaient 
été  promis  ne  fut  accordé.  En  1765,  Koninski,  évèque  ortho- 
doxe de  Mohilef,  adressait  au  roi  Poniatowski  un  mémoire  où 
il  dénonçait  les  excès  de  zèle  des  missionnaires  catholiques  qui, 
pour  intimider  les  récalcitrants;  «  dressent  des  pals,  étalent  des 
veiges,  élèvent  des  hftchers  >.  La  défection  des  magnats  et  de 
la  szlaehêa^  convertis  au  catholicisme  par  amhition»  par  mode, 
pour  faire  leur  cour  au  roi,  laissa  la  plèhe  russe  et  lithuanienne 
presque  sans  défense.  Le  sort  du  paysan  s*aggrava  quand  la  dif- 
férence de  culte  eut  mis  cette  nouvelle  séparation  entre  lui  et 
son  maître.  Dans  la  persécution  contre  les  classes  su|)érieures 
on  employa  des  juocédés  analuj^ues  à  ceux  qui,  en  France,  pré- 
parèrent la  Hévoealion.  Les  Sociniens,  dès  1658,  sont  mis  hors 
la  loi.  Les  autres  «  ili^siJents  »,  protestants  ou  orthodoxes, 
sont  exclus  de  tous  les  emplois,  de  la  plupart  des  privilèf^^^es 
nobiliaires.  En  1719,  ils  sont  expulsés  de  la  diète;  en  4733, 
privés  de  tous  droits  politiques*  Les  avertissements  n'avaient 
cependant  pas  manqué  à  la  Pologne  :  en  17t8  et  1720,  représenta- 
lions  de  Pierre  le  Grand  à  Auguste  II,  qui  rendit  un  édit,  resté 
sans  exécution  ;  démarche  du  tsar  auprès  du  pape,  qui  déclina 
toute  intervention.  Ce  régime  amena  la  désaffection,  envers 
rÉtat  polonais,  des  populations  orthodoxes  les  plus  paisibles; 
en  1648,  il  avait  provoqué  rinsurrection  des  Oukraines*;  au 
xviii*  siècle,  il  devait  hftter  le  c  démembrement  ». 


1.  Voir  ci-dossus,  t.  V,  p.  "1" 

2.  Voir  ci-ile!»su:t,  l.  V,  j».      ;  i.  VI.  j».  628, 
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État  politique  :  progrès  de  raaarchie.  —  Pour  con- 
Iraiadra  ces  nationalités  et  ces  religions  rivales  à  former  on 
peuple  et  un  État,  il  eût  fallu  un  pouvoir  royal  trbs  fort.  Or, 
tandis  que  dans  les  autres  pays  de  TEurope,  surtout  ceux  qui 
avoisinaient  la  Pologne,  on  assiste  à  un  prc^près  continu  du  pou- 
voir central,  c'est  tout  le  contraire  dans  TÉtat  polonais  *.  A  la 
différence  des  pays  d'Occident,  en  Pologne,  dès  les  origines,  la 
noblesse  nous  apparaît  atlodiaie  et  non  féodak  :  elle  ne  lient 
rien  du  roi  ;  le  roi  n*a  pas  de  prise  sur  elle.  A  mesure  que  les 
diverses  provinces  se  réunissaient,  très  IcntenienL  d'ailleurs  (la 
(iujavic  seulement  en  152G.  la  Mazorvie  seulement  en  1529)  à  la 
ruuronno,  le  roi  se  trouva,  dans  chacune  d'elles,  en  conflit  avec 
le  pouvoir  préexistant  de  la  noidesse  :  en  Polop'ne,  avec  la 
sziachta  (petite  noblesse);  en  Lithuauic,  avec  la  s:./iacltfa  et 
les  magnat».  En  Pologne,  cette  azlnchln  formait  une  masse 
inorganisée  :  rien  qui  ressemblât  à  notre  hiérarchie  féodale 
de  l'Occident;  tous  les  szlachctci,  en  principe,  étaient  égaux; 
tous  des  €  frères  >-.  Parfois,  cette  poussière  de  noblesse  se  cris- 
tallise en  eonfédéretHofUt  ou,  d'une  façon  plus  normale,  en  dié- 
tines  {séîmîkt).  En  Lithuanie,  au  contraire,  de  puissants  ma^nafe, 
maîtres  de  provinces  entières,  souvent  issus  des  anciennes  mai- 
sons princières  de  la  Russie  occidentale,  maintiennent  en  leur 
sujétion  la  silaehiaf  l'enrôlent  dans  leur  clientèle.  A  mesure 
que  l'Est  tend  à  se  poloniser,  d'un  pays  à  l'autre  il  se  fait  des 
échanges  :  les  sztaehcici  lithuaniens  et  russes  se  font  agréger 
aux  «  fraternités  »  et  «  confédérations  »  polonaises;  les  szla- 
chcici  polonais  s'agrègent  aux  clientèles  des  magnats  lithua- 
niens. 

Dans  les  pays  dUcrident,  la  royauté,  se  cberchant  des 
alliés  contre  la  noblesse,  tend  au  rc1^vcMlent  des  classes  rotu- 
rières; au  contraire,  dans  cette  Europe  de  l'Est,  la  noblesse, 
laissée  sans  contrôle  ni  contre  poids,  temlàdeux  fins  :  maintenir 
au  plus  bas  niveau  les  classes  roturières;  affaiblir  la  royauté. 

L'ancien  Conseil  duroi,d'abord  uniquement composéd'évèques 

!.  Sur  le  (lévoIoppenuMil  de  la  consliluliuii  polonai-.'.  v..ii'  i  i-.l.  s>ii>  le  rha- 
pîtrc  de  M.  Denis,  U  UI,  p.  171,  el  lest  chapitres  ttc  M.  Louis  Léger  sur  la 
Pologne  :  t.  IV,  p.  629;  t.  V,  p.  717;  l.  VI,  p.  631  el  euiv. 
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et  de  dignitaires  royaux,  a  donné  naissance,  d'une  part,  à  Vftba 
poselka  (chambre  des  nonee§  ou  députés)  ;  d  autre  part,  au  Sénat. 
Dans  Tune  domine  la  gzlachta;  dans  l'autre,  les  magnais.  La 
réunion  des  deux  chambres  forme  la  Diète  (Seîm). 

Même  pour  les  ministres  do  roi,  le  froeenns  historique,  en 
Pologne,  est  a  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  en  France  :  choz 
nous,  ils  ne  sont  que  les  comniis  du  roi.  révocables  à  sa  volonté; 
là-î>as,  (^^s  1p  xvi*  sièrlp,  ils  sont  à  v/c,  par  conséquent  iiiaino- 
vihlt'?^,  in(U'|icnilat)ts,  rivaux  «lu  jiouvoir  liont  ils  émaiicnl.  l'els 
sont,  fn  doiihh  pour  la  Polopri»*  <'t  In  Ijitliuanio,  le  eraml  maré- 
chal, le  chani  clit  r,  le  trésorier,  le  maréchal  de  la  cour,  ïtwlinan 
ou  frrand  général. 

La  Diète  dépend  de  ses  électeurs,  réunis  dans  les diéUne»\ce9i 
par  celles-ci  que  sont  élus  les  nonc«s;  c'est  d'elles  qu'ils  reçoivent 
leurs  instructions;  dès  1533,  leur  mandat  devient  imjpéraiif* 
Les  diétines  se  réservent  d'ailleurs  le  droit  de  repousser  les 
décisions  de  la  Diète  par  la  formule  perhorreseit. 

Ce  qui  favorise  les  empiétements  de  la  noblesse,  c'est  le  prin- 
cipe de  Télection  royale,  qui  remporte  décidément  sur  le  prin- 
cipe d'hérédité.  A  chaque  élection  nouvelle,  la  royauté  se 
dépouille,  par  les  Paeta  eonventa^  de  quelque  prérogative 
essenlielle.  Elle  perd  le  droit  do  faire  la  paix  ou  la  guerre,  de 
légiférer,  d'élahlir  des  impôts  sans  le  consentement  de  la  DiMo. 

Dès  la  lin  du  xvi-  siècle,  noa  seulement  les  ministres  ihi  km, 
mais  les  crouvorneurs  de  province,  de  district,  de  cliAlrau, 
voïévodes,  palatins,  slaroslos,  castellans,  sont  à  vif.  lis  peu- 
vent refuser  an  roi  l'ohéissance.  A  plus  forte  raison,  [oui  sziarhcic 
peut  en  faire  autant.  Dans  les  délibérations  de  la  Diète  s'intro- 
duit le  Uiferwn  veto.  11  y  a  des  diètes  «  rompues  »,  par  l'opposi- 
tion d'un  seul  nonce,  dès  le  xvii*  siècle:  de  1652  à  1704, 
sur  55  diètes,  48  sont  rompncB,  souvent  dès  le  début;  sous 
Auguste  III,  pas  une  seule  ne  peut  se  tenir.  11  en  résulte  qu'après 
qu'on  a  fait  usurper  par  la  Diète  tous  les  pouvoirs  du  roi,  on 
lui  été  à  elle-même  le  moyen  de  les  exercer.  Et  à  qui  profile 
cette  impuissance  de  la  Diète?  Non  pas  an  roi,  assurément, 
mais  aux  ministres.  Comme  ils  avaient  à  rendre  compte  non 
pas  au  roi,  mais  à  la  Diète,  ils  n'ont  plus  à  rendre  compte  à 
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personne  :  ni  les  trésoriers,  ni  les  hetmans,  devenus  les  maîtres 
irresponsables  des  armées.  Et  quelle  arme  fournit  anx  aouTe* 
rains  ennemis,  aux  ambassadeurs  étrangers,  cette  facilité  de 
rompre  la  Diète!  Un  fou,  un  traître,  un  député  vendu,  peut  la 
rompre  rien  qu'en  alléguant  qu*une  séance  s*est  prolongée 
jus(ju*aux  chandelles,  ce  qui  est  interdit  par  la  coutume.  C'est 
ce  moyen  qu\;un>luwi  au  jour  Frédéric  II. 

1)  ailleurs,  à  la  Diète  on  pouvait  léjcralemenl  u|»[>oser  celle 
ronlre-Diète  :  la  confrdrradon.  L;i  confédération  pouvait  être  i 
locale  ou  générale;  elle  pouvait  se  tcFiir  «  sous  le  bouclier  »,  j 
c  esl-à-dire  ou  armes;  mais  toujours  elle  avait  cet  avantage  sur 
la  Diète  qu'elle  n'admettait  pas  le  liherum  oeto  et  qu'elle  décidait  ' 
à  la  simple  majorité.  Ainsi  c'était  l'opposition  ({ui  était  organisée, 
tandis  qu'on  interdisait  au  gouvernement  toute  organisation. 

Les  Polonais,  malgré  Fabus  qu'ils  faisaient  de  leur  liberté, 
au  point  que  la  liberté  même  en  était  supprimée,  restaient  roya- 
listes dans  ràme.  Pour  eux,  leur  roi  élu  était  <  l'oint  du  Sei- 
gneur »;  ils  lui  prodiguaient  toutes  les  marques  extérieures 
de  respect;  il  n'y  a  pas  un  régicide  dans  toute  leur  histoire.  Mais 
ce  roi  si  vénéré,  ils  en  firent  <  un  monarque  en  peinture  >. 

£tat  «oolal  :  pas  de  tiers  état;  servage  des  paysans* 
—  C*est  dans  la  noblesse  que  résidait  la  souveraineté  nationale; 
non  pas  seulement  dans  renscmblc  de  la  noblesse,  mais  dans 
chacun  de  ses  membres.  C'est  à  cause  de  la  noblesse  que  le 
royaume  de  Pologne  est  une  l{<'|>uidi(jue  ;  Jljecz  pospolitn.  IjH 
noijiesse  est  le  pays  lé^'al  ;  elle  est  toute  la  nation.  Mais  à  quoi 
ri'i'onruiîl-on  un  noble  ?  Il  porte  l'épée  et  il  possède  une  terre,  si 
petite  qu'elle  soit.  Encore,  à  partir  de  176B,  la  seconde  condi- 
tion cesse  d'être  exi^rée. 

Par  rapport  au  reste  de  la  nation,  la  noblesse  est  une  aristo- 
cratie; mais,  par  la  multitude  de  ses  membres,  elle  est  une 
démocratie,  soumise  en  partie  i  l'oligarchie  des  magnats.  Elle 
est  à  la  fois  égalitaire  et  hiérarchisée.  Si  Ton  cherche  à  la 
décomposer  en  ses  divers  éléments,  on  trouve  qu  elle  se  corn-* 
pose  :  1*  de  quatre  ou  cinq  grandes  familles;  2*  d*une  douxaine 
de  familles  un  peu  moins  puissantes,  issues  de  dignilairra 
royaux;  3*  de  2  ou  300  familles  ayant  des  terres  assez  étendues; 
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i"  de  20  ou  30  000,  réduites  au  plus  à  un  village  uu  deux  ;  4°  d'uoe 
véritable  plèbe  nobiliaire,  comprenant  environ  i  300  000  lèles,  et 
qae  les  Allemands  désignent  sous  le  sobriquet  de  SchoUen^Adef, 
€  noblesse  de  glèbe  >,  car  souvent  une  motte  de  terre  iail  toute 
la  ricbease  du  ëzlaeheic.  On  disait  de  celui-ci  que  lorsque  son 
chien  se  campait  au  milieu  de  son  domaine,  la  queue  traînait 
sur  la  terre  du  voisin. 

En  somme  cela  se  réduit  à  trois  classes  :  des  magnats,  chefs 
de  clientèle  ;  des  propriétaires  relativement  fortunés,  mais  qui 
|>our  vivre  ont  besoin  d'enlror  dans  la  (  licnlèlo  des  premiers; 
au-dessous  une  fuulc  de  faiiH-liijties,  qui  vendent  leur  suffrage  à 
eeux-là,  sont  soldats  dan»  leur  armée  ou  dumestifjues  dans  leur 
maison.  Ils  sf»  laissent  hàtonnor  par  le  maître,  à  la  rondilion  que, 
par  éi-'aril  pour  leur  uoMesse.  ce  soit  sur  un  tapis  de  Turquie. 

11  importe  de  faire  connaître  quelques-uns  de  ces  magnats 
du  xvm"  siècle,  plus  puissants  que  le  roi  de  Pologne.  —  Ce 
sont  d'abord  les  Radziwilt  (issus  des  Jagellons),  dont  les 
domaines  s'étendaient  de  la  Baltique  aux  Karpathes,  dont  les  pro- 
vinces sont  administrées  par  des  espèces  de  préfets  sous  le  nom 
de  baillis.  Leur  capitale,  c'était  le  chftleau  de  Nieswiej,  &  la 
fois  forteresse  et  palais,  avec  une  bibliothèque  riche  en  manus- 
crits précieux,  avec  un  mobilier  ot  se  rencontraient  la  tente 
d'un  grand-vizir  conquise  au  si^e  de  Vienne,  une  table' d'argent 
massif,  les  statues  des  douze  apôtres  en  or  pur  et  de  deux  pieds 
de  haut.  Chez  eux  se  donnaient  des  chasses  prodiej^ieuses,  où 
l'on  luail  des  ours  el  des  aurochs,  des  feslins  colossaux,  où 
s'asseyaient  un  peuple  de  clients,  où  coulaient  à  Ilots  les  vins  de 
Hongrie,  où  circulaient  des  coupes  de  cinq  litres  qu'il  fallait 
vider  d'un  seul  trait.  Le  Radziwill  d'alors,  Charles,  vrai  roi  de 
Lithuanie,  méprisait  le  costume  d'Occident,  avait  le  crùne  rasé 
avec  une  touiîe  au  sommet,  portait  le  kontusz  ou  babil  polonais, 
avec  la  chapska  et  les  bottes  à  ho  ut  recourbé. 

Presque  aussi  riches  étaient  les  Sanguszko  à  Slawiata, 
rhetman  Jean  Branicki  à  Bialystok,  les  Czartoryski  à  Korzec, 
à  Pulawy .  Ceux-ci  possédaient  quinze  villes,  onze  châteaux,  deux 
palais  a  Varsovie,  deux  millions  de  revenus.  Parmi  les  magnats 
de  Petite-Russie,  les  Walewskî  i  Tuczyn,  les  Jablonowski  à 
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Annopol,  les  Lubomirski  à  Doabno,  les  Potockt  à  KrysUnopol 
et  à  Soûjowka.  Le  chef  des  Potocki  était  le  comte  Félix  :  un 
prince  Gzertwertyznki  commandait  sa  petite  armée,  composée 
dMnfanterie,  de  dragons,  de  bulans,  de  kosaks. 

La  classe  nobiliaire  accaparait  les  hantes  dignités  du  clergé, 
rarmcc,  les  voïcvodics  et  castellanies,  les  tribunaux,  iin'^ine  le 
barreau.  Le  seul  uujmH  qu'elle  eiU  subi,  c'était  le  Hu/zius,  taxe 
de  10  ffroschen  par  charnic,  au  prix  duquel  elle  avait  obtenu,  en 
1404.  l'accès  à  la  Diète.  Elle  ne  le  payait  plus  depuis  1632.  Elle 
avait  obtenu  l'exemption  de  tous  les  droits  de  douane;  aux 
salines  du  roi,  elle  recevait  le  sel  gratuitement.  Ainsi  elle  avait 
mis  la  main  sur  tous  les  r^^ venus  du  roi,  en  même  temps 
qu'elle  usurpait  tous  ses  domaines. 

Existait-il  en  Pologne  d'autres  classes  que  la  noblesse?  A 
peine,  caries  curés  avaient  été  réduits  à  la  condition  de  manants 
et  les  évèques  étaient  des  nobles.  Quant  aux  bourgeois,  dès  1496, 
le  droit  de  posséder  les  terres  leur  avait  été  refusé;  du  même 
coup  ils  furent  exclus  de  la  Dièle.  D'ailleurs  il  n  y  avait  presque 
plus  de  bourgeoisie  polonaise.  Les  villes  de  l'ouest,  Thom, 
Dantzig,  Kulm,  Marienbui^,  étaient  allemandes  et  avaient  gardé 
le  «  droit  de  Magdebourg  ».  Quant  aux  villes  polonaises,  comme 
Gnezcu,  Cracovic.  Poseri.  PlorU,  russes  comme  Kief,  I^vov, 
Polotsk,  SmoleiisU ,  iilliuauieimes  coiiiMie  Vilna,  (iruilno,  Kuvno, 
très  ])rospcres  aux  xiv^  et  xv*  siècb's.  elles  étaient  en  déca- 
deiice  depuis  le  xvi' .  I)ès  le  xiv'  siècle  les  Juifs  y  avaient  accaparé 
les  industries,  le  commerce,  la  banque,  le  fermaire  des  impôts, 
se  multipliant  jusqu'à  mettre  en  péril  la  nationalité  polonaise,  à 
la  fois  oppresseurs  et  opprimés,  presque  tous  très  misérables. La 
tyrannie  des  voiévodes  et  des  seigneurs,  substituant  l'arbitraire 
à  l'ancien  droit  municipal,  avaient  tué  dans  les  villes  toute 
espèce  de  liberté.  La  plupart  n'étaient  plus  que  de  misérables  et 
sordides  bourgades,  sans  industrie  ni  commerce. 

Les  paysans,  à  l'origine,  ils  avaient  joui  d  une  demi-liberlé, 
gardant  le  droit  de  porter  les  armes,  très  distincts  des  chhp^ 
ou  esclaves  ruraux.  Quand  la  noblesse  s*arrogea  le  droit  exclusif 
de  porter  les  armes,  le  paysan  libre  tomba  bien  vite  au  niveau 
du  cMùp  (xu*  siècle).  Dès  1496,  cent  ans  avant  les  édits  de 
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Boris  Godoaaof,  il  est  atUehé  à  la  g^lèbe.  En  15B6,  Sigis- 
mond  II  renonce  à  toute  immixtion  dans  les  <  affaices  de  pro- 
priété >  des  nobles  :  c  était  reconnaître  que  le  paysan  était 
devenu  leur  chose.  Le  seif^neur  est  son  i)ropriétaire,  son  juge, 
avec  droit  de  vie  et  de  mort.  Le  serf  doit  à  son  maître  tout  son 
travail.  Plus  oppressifs  pour  les  paysans  que  le  maître  sont  les 
suppôts  (le  celui-ci,  le  bailli  cl  le  percepteur  juif  *. 

L'An^rlais  Coxe  constnlr  (  l""S)  que  les  paysuiKS  polonais  sont 
«  les  plus  pauvres,  les  plus  uppi  irncs,  les  plus  misérables  qu  il  v 
ait  iiii  inuiuie  »;  cl  rependunt  il  avait  vu  l'Irlande!  Maitrres, 
pàlcs,  t'puist's  (le  labeurs,  au«'Mniés,  loui^és  de  pli'jur,  apeurés, 
tcrriiiés,  ils  ùtaient  leur  chapeau  à  tout  passant,  en  murmu- 
rant :  ■  Soit  loué  Jésus-Christl  »  Or,  dit  ce  voyageur,  a  plus  je 
les  considérais,  moins  je  pouvais  comprendre  <ie  quoi  ils  pou- 
vaient bien  remercier  Dieu  ».  Kt  Staszic  (1775)  :  c  II  faut 
reconnaître  que,  quelque  destinée  qui  soit  réservée  à  la  Pologne, 
leur  sort  ne  peut  empirer.  »  Pour  le  paysan,  ni  loi»  ni  roi  ;  donc 
point  de  patrie.  G*élait  la  nation  presque  entière  qui  allait  man- 
quer à  la  défense  nationale. 

État  des  finances  et  de  Tannée.  —  La  conséquence  de 
cette  prépondérance  usurpée  par  la  noblesse  sur  la  ruine  des 
classes  roturières  et  de  la  royauté,  cest  que  la  Pologne  était 
privée  de  tout  ce  qui  peut  assurer  la  sécurité  et  la  grandeur  d'un 
peuple  :  non  scnlcinent  pas  (radniiriislralion  pas  de  justice, 
mais  pas  de  liiiiinc<?s,  et,  jxuiraiusi  dire,  pas  d  .iiinée. 

Eu  nfii,  sur  lo';  revonus  (ju'oi»  ne  lui  avait  point  enlevés,  le 
roi  touchait  oiUiOUUO  marks  pour  la  Pologne,  1  800  000  pour  le 
Grand-Duché  :  soit  10  milliouâ  de  fraucs.  Soixante  fois  moins  que 
le  roi  de  France! 

Dans  un  pays  ouvert  de  toutes  parts  à  rinvasion,  une  solide 
armée  eût  été  de  première  nécessité.  Voyons  de  quels  éléments 
se  composaient  les  forces  polonaises.  D'abord  une  armée  qu'où 
peut  qualifier  d'irrégulière,  au  môme  titre  que  les  a/Undji  de 
Turquie  ou  les  Kosaks  du  Don  :  c'était  la  pospolilé  ruchénié,  la 
levée  en  masse  de  la  cavalerie  noble.  Or  il  était  fort  difficile 

'  I.  Voir  cî'tIcMUK,  t.  VI,  p.  636,  6(3,  sur  la  condition  du  pa>Mn  polonaH. 
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d'opérer  cette  levée.  Chaque  noble,  en  sa  qualité  «réleeteuret  de 
souverain,  avait  à  déciiler  s'il  lui  convenait  de  servir. 

A  cdté  de  celte  institution  surannée,  un  embryon  d'armée 
permanente.  La  Diète  s'appliquait  à  la  réduire  de  plus  en  plus  : 
en  1711,  elle  Favait  fixée  &  18  000  hommes  pour  la  Pologne, 
à  6000  pour  la  Lithuanie.  C'était  un  maximum,  consacré  par 
la  garantie  russe  u  On  ne  put  même  pas  le  maintenir.  Sous 
Auguste  m,  Tarmée  royale  tombait  à  8  ou  10000  hommes. 

Elle  se  composait  de  deux  parties  :  1*  l'armée  royale  polo- 
naise, toute  en  cavalerie,  car  les  nobles  dédaignaient  le  service 
à  |>i('il;  2  Vautornmentum,  composé  de  mercenaires  allemands, 
lanl  à  pied  qu'à  cln  \al,  e(  }»lusmal  recrutés  que  |tar  notre  raco- 
lauc.  (lomme  les  nobles  jKjloiiais  iHaiont  avides  (!<•  jilaces  A  «le 
solde,  ils  trouvèrent  moyen,  même  dans  ces  troupes  étran- 
gères, d  occuper  les  ^rarlcs.  (juanl  à  lu  cavalerie  i-oyale,  ils  y 
prenaient  les  mêmes  libertés  que  dans  la  /tospoliO'  ruchéniét  ^ 
réservant  de  rester  à  la  maison,  sauf  à  se  donner  des  rempla* 
çants  choisis  parmi  les  szlackcici  plus  pauvres.  Pour  les  conten- 
ter, on  avait  dû  multiplier  les  grades  :  il  y  avait  dans  la  cava* 
lerie  polonaise  plus  d'ofûciers  que  de  soldats;  sous  Auguste  III, 
quatre  régiments  sont  uniquement  composés  d'officiers.  Les 
deux  hetmanSf  de  la  Couronne  et  de  Lithuanie,  disposaient  des 
grades,  c'esl->àMlire  les  vendaient.  Un  régiment  s'achetait  :  Vin- 
cent Potocki  paya  un  des  meilleurs  30  000  ducats.  Pourquoi 
des  acheteurs?  C'est  que  le  colonel,  outre  sa  solde,  touchait  une 
partie  de  celle  de  ses  hommes;  do  plus,  dès  qu'on  était  colonel, 
on  passait  d'emblée  lieutenant-général  à  36  000  florins  de  solde. 
En  sonimi>,  l'armée  n'était,  jioiir  les  noiïles,  qu'un  moyen  déplus 
pour  dépouiller  le  roi.  Quant  à  l'artillerie,  elle  comptait  jusle 
lOU  iiommes  :  aussi  un  ^arron  de  (juinze  ans,  une  Sapiéha,  pou- 
vait-il porter  le  litre  de  irranil-maitn'  de  l  arlillerie.  Les  arse- 
naux étaient  vides  :  on  y  trouvait  surtout  de  vieux  mortiers 
suédois  en  fonte,  des  armes  gothiques;  un  ^rand-mattre  de  l'ar- 
tillerie employait  les  affûts  à  se  chaulîer.  Dans  ce  pays  do 
plaine,  sans  frtmtières,  pas  une  forteresse,  sauf  Kainénietz, 

I.  Voir  cl-d«M«UM,  l.  VI,  p. 
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réparé  pendant  la  dernière  guerre  ottomane.  Ainsi,  dans  un 
État  où  tout  citoyen  était  miles,  on  n'avait  pas  d'armée.  Que 
l'on  compare  cette  situation  militaire  avec  celle  de  la  Russie,  de 
rAutriche,  de  la  Prusse!  Si  le  roi  n*avait,  pour  ainsi  dire»  pas 
d'armée,  les  grands  seigneurs,  Radzivill,  Czartoryski,  Polocki, 
avaient  les  leurs  :  le  prriiiiiM'  an  li  nips  Jo  la  confédération  ilc 
Bar,  entretint  jusqu'à  10  000  hoinnuîs. 

Les  antécédents  du  partage.  —  Dr jniis  ijue  la  royauté 
avait  ressé  <le  se  transmettre  comme  un  hérilage,  cli.Kjue  règne 
était  précédé  d'une  élection,  c'est-à-dire  d'une  crise  intérieure  et 
d^une  crise  extérieure.  L'Ëurope  a  l'effroi  de  (  es  interrègnes, 
dont  chacun  peut  amener  une  «  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  9.  Les  puissances  voisines  interviennent  et,  par  la 
brigue,  la  séduction,  la  menace,  parfois  l'emploi  des  armes, 
cherchent  i  faire  prévaloir  leur  candidat.  Souvent  la  France  et 
la  Suède,  presque  toujours  la  Russie,  la  Prusse,  TAutriche  ont 
le  leur  *.  C'est  aussi  entre  ces  trois  puissances  que  s'ébau- 
chaient surtout  les  |)rojets  de  parlns^e  *.  Il  y  eut  des  pour[>arlers  : 
en  1618,  entre  Vassili  Ivanovitch  et  Albert  de  Brandebourg; 
en  1667,  entre  Charles  X  de  Suède,  rAutriche,  le  Brandebourg; 
en  nOO,  entre  Charles  XII  et  la  Prusse;  en  1711,  entre  la 
l'i  lisse,  le  tsar  Pierre  et  le  roi  Auguste  II;  en  ill'i,  nilrc  l;i 
Prusse  et  le  tsar  Pierre  ';  en  1732,  ««ntre  Auguste  II  ol  Fré- 
déric-Guillaume d<*  Prusse  Aiii.si  aième  le  roi  saxon  de 
PoloîTiic.  tl<>Lr«)ùié  de  cette  auarchict  prenait  rang  parmi  les 
copart;i«r(Nuils. 

Dernières  années  d'Auguste  III  :  les  partis.  —  Le 
règne  d'Auguste  111  allait  s'achever.  Il  avait  «jualre  fils  :  Fré- 
dérie-Christian,  époux  de  Maria-An t(»n la  de  Bavière;  Charles, 
un  moment  duc  de  Courlande;  Albert  de  Saxe-Teschen,  gendre 
de  l'impératrice  Marie>Thérèse;  le  prince  Xavier.  Une  fille 

I.  Voir  ci-dessii»  :  pour  I'i  !«  ri,ion  d«'  ll»'nri  III  fl.'ITi),  l.  V.  p.  "09;  ilc  Bàlhorv 
(1513), p.  "ll;de  Sigisiiiuiid  111  p.  Iiaale  NVi.siiuvi«cki  ^||jt)•J).  l.  VI, |».  ùM: 

dcSobieski  (IS74),  p.  6i0;  d'Auguste  11  (IftOft),  p.  m,  eV6,  Tli ;  dMuftuste  m  (1133). 
t.  VII,  p.  119. 

a.  Voir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  031,  lu  prcdiclKHi  du  roi  Ji.-aa-(;asiutir  sur  If  parUigi' 
de  la  Pologne  entre  ses  (rois  roisins;  p.  9(1*  celle  (le  IjOUïji  XIV  Sobieski. 
:».  Voir  ci-dessiis.  l.  VI,  p.  r.ls,  8li. 
-i.  Voir  oi-deS'ius.  t.  VII,  p.  liO. 
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avail  élé  mariée  au  dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Qui  de  ses 
(ils  succéderait  à  Auguste  lil?  Ët  môme  un  d'eux  suceé- 
derait'il  ? 

Dans  la  Hépubliquc  royale  deux  partis  étaient  en  présence. 
D'abord  celui  des  frères  Czarkoryaki  :  Tuo,  le  prince  Michel, 
chancelier  de  Lithuanie;  i*autre,  le  prince  Auguste,  palatin 
de  Russie,  Au  début  ils  avaient  été  le  parti  des  «  amis  du 
roi  »;  ils  projetaient  des  réformes  en  vue  de  mettre  On  à 
Vanarchie  et  de  fortiGer  le  pouvoir  royal.  A  cet  effet,  ils  susci' 
teraient  une  confédération  à  laquelle  accéderait  le  roi;  déjà  ils 
avaient  ga^^né  430  sénateurs,  lorsque  le  nonce  Mokranowskî  fit 
une  scène  pathétique  qui  regagna  les  esprits  à  la  cause  de  la 
«  liberté  dorée  ».  Plus  lard,  les  Czarloryski  se  brouillèrent  avec 
le  comte  do  Briilil,  preiiiior  minislre  saxon  et  le  favori 
d'Aiij^uslc  IIL  Les  lionnes  lirAces  du  roi  passèrent  aux  Polocki. 
Knx  aussi  voulaiejit  des  réionues,  mais  à  la  coihIiIhhi  de  inain- 
lenir  a  les  libertés  ».  Us  s'appuyaient  sur  le  «  roi  de  Lithuanie  » 
Radzivvill,  sur  l'helman  Brauicki.  De  tous  ces  éléments  se 
forma  le  parti  saxon.  Les  Czartoryski  se  trouvèrent  rcjetés  vers 
la  Russie  :  de  ce  cùlé  ils  trouvaient  un  appui  dans  Stanislas- 
Auguste  Ponialowski,  fils  de  leur  sœur  Constance  et  naguère 
ramant  de  la  grande-duchesse  Catherine.  Il  semblait  que  Tavè- 
nement  de  celle-ci  dût  assurer  à  Stanislas  la  protection  de  la 
nouvelle  tsarine  et  la  toute-puissance.  Les  Gxartoryskt  voyaient 
déjà  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tète  de  leur  neveu,  ou  sur  la 
tète  d*Adam,  fils,  du  prince  Auguste.  On  sait  quelles  influences 
nouvelles  empêchèrent  Catherine  de  rappeler  &  sa  cour  Ponia- 
towski.  Toutefois  elle  lui  écrivit  :  c  J'envoie  incessamment  le 
comte  Kaysorling  à  Varsovie  pour  vous  faire  roi.  »  Auguste  III 
et  ses  ministres  saxons,  très  inquiets,  cherchèrent  un  rappro- 
chement avec  les  C/artoryski;  leurs  avances  furent  repoussées. 
A  la  diète  de  17G2,  Ponialowski,  nonce  pour  Mielnik,  on  con- 
testant an  fils  do  Briihl  la  nationalité  polonaise,  provoijua  le 
tumulte  qui  lit  rompre  l'assemblée.  De  part  et  d'autre  s  ar- 
mèrent les  factions,  parti  saxon  et  parti  russe.  Les  Czartoryski 
firent  appel  à  la  tsarine.  La  guerre  civile  allait  commencer 
quand  tout  à  coup  mourut  Auguste  III  (3  octobre  1763). 
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Tïradté  de  1764  entre  Caflierine  et  Frédéric.  — 
Depuis  raTènemeot  de  la  tsarine,  le  roi  de  Prusse  n'avait  rien 
négligé  pour  la  mieux  disposer  en  sa  faveur.  Il  avait  rappelé 
Goltx,  dont  la  présence  rappelait  à  Catherine  des  souvenirs 
désagréables;  il  le  remplaça  par  le  comte  de  Solms.  Quoique 
Panine  continuât  à  se  montrer  fort  bienveillant,  Solms  resta 
longtemps  sans  rien  savoir  de  j)réris.  Enliii,  il  ilevina  les  pré- 
férenros  do  la  tsarine  pour  Poni  ilowski.  Si  Frédéric  «lésirait 
ardt'iiiiiH  rit  i'alliaiico  russe.  Catlienno  cr.iigiidit  ({ur  l  allianco 
prussii'iiuc  liv  la  mil  en  ronllil  avec  l'Anlrirhe.  avof  la  l'iance. 
D'ahord  elle  fit  des  avances  à  Marie-Tliérèse  ;  mais  celle-ci 
demanda  des  explications  sur  les  premiers  mouvements  des 
troupes  russes.  Elle  lit  sonder  la  cour  de  France  par  son  ambas- 
sadeur Galitsyne  :  elle  vit  qu'à  Versailles  on  tenait  pour  un  can* 
didat  saxon.  Avec  celte  hauteur  des  deux  cours  alliées  contras- 
tait l'empressement  de  Frédéric  II  :  il  se  déclarait  prêt  à  adopter 
tout  candidat  que  désignerait  la  tsarine;  il  affirmait  la  solidarité 
d'intérêts  entre  les  deux  États.  Toutefois  il  espérait  que  lai* 
liance  projetée  serait  purement  défensive,  qu'elle  écarterait 
toute  éventualité  de  guerre.  Flattée  de  cette  docilité,  Catherine 
hasarda  de  désigner  son  candidat  :  Poniatowski.  Frédéric  l'ac- 
cepta sans  discussion. 

A  Vienne,  on  commençait  à  soupçonner  ce  rapprurhemenl  et 
à  s'en  inquiéter.  Kaunit/.  essaya  d'obtenir  des  autres  cours  la 
déclaration  qu'elles  ne  seraient  pas  inililTérenlcs  à  une  intei  \  en 
lion  étrangère  en  Polo^^ne.  Choiseul  affecta  de  <  roire  (jne  les 
affaires  polonaises  n  inléressaienl  pas  la  France.  Or,  à  ce 
moment,  la  moindre  démarche  française  eût  arrêté  net  Vré- 
déric  11,  qui  redoutait  par-dessus  tout  une  aventure,  et  du  mémo 
coup  Catherine»  qui  sèrait  restée  sans  alliance. 

Les  négociations  se  poursuivirent  donc  à  Pétersbourg  entre 
Panine  et  Solms.  Le  roi  de  Prusse  ne  cessait  de  prêcher  à  celui- 
ci  la  prudence  :  il  n*entendait  pas  s  attirer  la  guerre  pour  un  ' 
Csartoryski  ou  un  Poniatowski  ;  à  aucun  prix  il  ne  voulait  faire 
entrer  des  troupes  en  Pologne.  Or  Panine  tenait  à  ce  que  les 
troupes  prussiennes  fussent  do  suite  enga^'^ées,  no  fût-ce  que 
pour  intimider  les  récalcitrants.  Frédérie  finit  par  céder. 

HMTOIW  OéHÉlULE.  Vil.  30 
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Le  trailéde  Pétersbourg  (li  avril  1764),  comportait  dans  les 
articles  patents  ooe  alliance  défensive.  Plus  importants  sont  les 
articles  secrets  :  ils  contiennent  la  garantie  de  ]a  constitution 
de  Pologne,  la  garantie  de  la  constltalion  de  Suède,  c'est-à- 
dire  de  deux  anarchies.  Plus,  la  garantie  de  ses  possessions  hol- 
steinoises  au  grand^duc  héritier  de  Russie.  Les  deux  souTerains 
s'entendent  pour  la  protection  des  dissidents  de  Pologne  et  sur 
l'élection  polonaise.  Une  clause  sécrétissime  désigne  le  candidat 
choisi  par  les  deux  cours.  Si,  à  raison  de  son  élection,  une 
tierce  puissance  Autriche)  faisait  enlrrr  ses  troupes  en 
PoIog:ne,  et  si  une  fniorre  s'ensuivait,  le  rui  tk*  Pnissn  assiste- 
rait l;i  lliissic  il»'  20(UI()  lioinnies.  Si  h^s  choses  <le\e[iaieut  |)lus 
graves,  les  roiilraclaiits  se  réservaient  de  «  régler  leurs  intérêts 
coiifoniicmcnt aux  circonstances  ». 

Tel  est  ce  traité  qui  allait  décider  du  sort  de  la  Pologne  et  qui 
foillit  décider  du  sort  de  la  Suède.  Connu  ou  seulement  soup- 
çonné, il  allait  suffire  à  {»aralyser  l'Aulriche,  car  Kaunitz  était 
trop  prudent  pour  se  heurter  à  deux  puissances  aussi  redou- 
tables, surtout  quand  il  croyait  ne  pouvoir  compter  sur  Is 
France.  Maintenant  les  scènes  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
dramatiques  pourront  se  développer  dans  les  diètes  polonaises  : 
les  acteurs  s'agitent,  mais  c'est  le  traité  de  1764  qui  les  mène. 

Msiectlon  de  Ponlatowald  (17M).  —  Aussitôt  après  la 
mort  d'Auguste  III,  le  prince  Charies  et  le  prince  Xavier  de 
Saxe  posèrent  leur  candidature  auprès  des  cours.  Ils  reçurent 
de  Frédéric  11,  de  la  tsarine,  même  de  l'impéralrice-reine,  les 
réponses  les  plus  décourageantes.  En  Pologne,  le  parti  saxon 
était  divisé  entre  ces  deux  candidats.  En  outre,  l'helman  Bra- 
nicki,  (juoitjii  il  fùl  de  ce  parti,  ambitionnait  la  couronne  pour 
!ui-inArne.  l'eut-Atre  aussi  Charh's  Radzivill.  —  Bientôt  l;i 
cour  (le  Saxe  comprit  (ju'il  fallait  eonrentrcr  ses  efforts  sur  un 
seul  candidat,  le  prince  Xavier,  ce  favori  de  la  cour  de  France 
et  de  la  dauphine  sa  sœur;  mais,  n'obtenant  de  Vienne  ni  de 
Versailles  aucun  secours  efîeclif,  Xavier  dut  renoncer  à  la  lutte. 
Alors  le  parti  saxon  et  le  parti  de  Branicki  fusionnèrent  :  ils 
devinrent  le  parti /lolrto^e,  opposé  au  parti  rusâe.  Pour  candidat, 
il  eut  Branicki;  comme  principaux  chefs  il  eut  Radiivtll,  les 
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Potockî,  lesZabiellon,  etc.,  tous  grands  seigneurs  de  Lithaanio, 
opposés  à  la  puissante  famille  lithuanienne  des  Gzartoryski.  Ce 
fut  le  parti  rtme  qui  déploya  le  plus  d'activité  :  Kayserling  et 
Benoît,  ministre  de  Prusse,  Tappuyaient,  même  par  les  menaces  : 
SOOOO  soldats  russes  étaient  déjà  massés  sui  la  frontière.  De 
son  cAté  Branicki,  pro(Hj.Mi;int  sa  fortune,  projetait  de  porter  à 
20  000  hommes  l'armée  myale,  coiiiptail  sur  10000  hoinmes 
de  Hadzivill  et  sur  10  000  «le  l'otocki.  Les  représentants  de 
France  et  d'Autriche,  Paulmy  et  Mercy,  remettaient  au  piimat 
une  déclaration  où  ils  se  bornaient  à  exprimer  le  vœu  que 
l'élection  fût  libre.  Branicki  eût  préféré  des  subsides. 

En  avril  llHi,  les  chefs  du  parti  patriote  rédigèrent  une 
adresse  à  Marie-Thérèse»  la  suppliant  de  prendre  en  mains  les 
libertés  polonaises.  L'autre  parti  s*empressa  d'en  rédiger  une 
en  sens  contraire,  affirmant  à  rimpératrice-reine  que  «  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  a  réclamé  le  secours  des  Russes  pour 
rétablir  Tordre  »,  la  suppliant  de  ne  pas  entraver  c  Tcsuvre  de 
pacification  ».  Entre  ces  deux  appels,  TAutriche  resta  immo- 
bile. BUe  renonça  même  au  projet  de  mobiliser  des  troupes 
pour  répondre  à  l'invasion  russe  en  Pologne  cl  aux  premiers 
mouvements  des  régiments  prussiens. 

En  Polosiie,  les  élections  dans  les  diétines  furent  exception- 
nellement paisibles  :  il  Ti  V  ont  pas  plus  de  dix  tués.  D  ailleurs  les 
trois  quarts  de  ces  f  1(  rti<>iis  furent  défavorables  aux  (Izarloryski. 
En  Lilhuanie,  il  y  avait  lutte  à  main  armée  entre  liadziwill  et 
les  Massalski,  partisans  des  Gzartoryski.  Dans  la  Prusse  polo- 
naise, à  Graudenz,  bataille  entre  les  nobles  des  deux  partis. 

Quand  s'ouvrit  à  Varsovie  la  diète  dite  de  eanvaeaHoH 
(mai  1104),  chargée  de  rédiger  les  Paeta  Conveniat  les  palriotes 
trouvèrent  les  Russes  maîtres  du  <  faubourg  de  Gracovie  », 
les  Giarloryski  occupant  militairement  les  principaux  édifices. 
Ils  résolurent  de  ne  point  paraître  à  rassemblée  et  de  quitter 
la  ville.  Du  moins,  le  maréchal  de  la  dernière  diète,  Haia- 
chowski,  éleva  une  protestation  contre  la  présence  des  troupes; 
il  sotiteva  un  horrible  tumulte  :  à  grand'peine  ses  amis 
purent  l'arracher  aux  soldats.  L'assemblée  élut  alors,  comme 
maréchal,  Adam  Gzartoryski.  Pendant  ce  temps  les  patriotes 
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86  réunissaient  à  3  milles  de  Varsovie,  au  château  de  Piaseczné, 
qui  appartenait  à  Branicki.  lis  étaient  très  divisés,  très  décou* 
ragés  :  aucun  secours  à  espérer  des  puissances;  et  Branicki, 
au  lieu  de  40  000  soldats»  n'avait  pu  en  réunir  que  9  ou  iOOOO. 
La  diète  '  de  Varsovie  se  montra  autrement  énergi(iue  :  elle 
.  déclara  Branicki  déchu  de  tous  ses  droits,  investit  do  son  het- 
manat  le  prince  Auguste  Czarloryski,  désormais  chef  lét^al  de 
l'armée.  Branicki  dut  fuir  dans  le  comté  de  Zips.  Radziwiil 
était  fittfifpié,  eu  i^illiuaiiie  11101111'.  par  les  clients  des  Czarlo- 
ryski, «lel.ul  au  combat  de  Slonim  (20  juin),  forcé  de  fuir  en 
Autriche.  Le  (»arli  russe  avait  niainleiiatjl  le  champ  lilire. 

Los  CzarJnrvski  essayÎMrut  d'en  piolitn-  p  im  j*rocéder  aux 
réformes  les  plus  indispensables.  En  cela  ils  se  montrèrent  beau- 
coup plus  patriotes  <{ue  le  parti  qui  se  décorait  de  ce  nom. 
Leur  erreur  fui  de  croire  que  la  Russie,  sur  laquelle  ils  s'ap- 
puyaient, leur  permettrait  de  détruire  une  constitution  garantie 
par  le  traité  de  1164.  D'abord  ils  firent  voler  que  les  grands 
officiers  de  la  couronne  seraient  dépouillés  de  leur  pouvoir 
absolu  et  sans  contrôle.  Us  firent  créer  quatre  commissions,  de 
seize  membres  chacune,  qui  étaient  un  essai  de  ministères  : 
justice»  intérieur,  finances,  guerre.  Mais  quand  ils  voulurent 
s'attaquer  au  Obcrum  veio^  les  ministres  de  Russie  et  de  Prusse 
les' arrêtèrent.  On  leur  permit  seulement  de  l'abolir  en  ce  qui 
concernait  les  lois  de  justice  et  de  finances.  Ds  obtinrent  que, 
lorsque  une  diète  serait  rompue,  les  décisions  prises  par  cllr 
subsisteraient.  Ils  revinrent  par  un  détour  à  leur  dessein  pri- 
milil'  :  les  lois  qui  intéressaienl  «  le  !)i«Mi  de  la  iiépublique  » 
itéraient  votées  à  la  simple  majorité.  Enlin  la  dièle  statua  que 
l'on  n'élirait  |ioiit-  roi  (|u'uii  INdonais,  de  parents  polonais,  de 
religion  catholique.  INùs  elle  se  sé[»ara. 

En  somme,  les  Czartoryski  avaient  remporté  une  victoire  corn- 
plète  :  ils  avaient  avancé  Tœuvre  de  réforme  et  assuré  l'élection 
de  leur  neveu.  Mémo  à  Yer.sailles  on  comprit  la  portée  de  ce 
double  succès  :  Paulmy  reçut  Tordre  de  se  rapprocher  des  Gsar- 
loryskî  ;  la  France  était  disposée  à  reconnaître  Poniatowski, 
pourvu  qu'une  réconciliation  se  fît  avec  les  pairiotet.  Les  Czar- 
loryski l'ayant  refusée,  Paulmy  fut  rappelé.  L'Autriche  avait 
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«lonné  les  mômes  conseils  et  ne  fut  pas  plus  écoutée  :  Mercy 
«jttiita  Varsovie. 
Ponîatowski  avait  déjà  pour  lui  les  députés  de  Prusse, 

Lilliuanie,  Rume;  beaucoup  de  dépufôs  polonais  revinrent  à  lui, 
^^ag^ncs  par  ses  manières  élégantes  ot  all.ildi  s.  Toulefois  la  diète 
tCéhrtion,  <pii  se  réunit  le  24  août,  ne  ressembla  f^uère  nus 
irraïKlos  diôlos  (rautirfnls,  ;\  n  Ue  de  1733,  par  cxemplo,  où 
hO  UOÙ  cavaliers  iioldrs,  liarmirros  déj)loyées,  s'aliernairni  vu 
escadrons  dans  la  plaine  de  W'ola.  C'est  dans  une  salle  con- 
struite en  planches,  décorée  de  dra[)  pourpre,  que  se  réunirent 
les  électeurs.  Ils  n'étaient  que  20ÛÛ.  Le  1  septembre,  Ponia- 
towski  fui  élu  à  Tunanimité;  le  t3,  il  jura  les  I^'tcfa  Canwtita, 
c'est-à-dire  le  programme  de  réformes;  le  25,  il  fui  couronné  à 
Varsovie  (il  est  le  premier  roi  qui  n*ait  pas  été  couronné  à 
Cracovie). 

La  Pologne  avait  déjà  eu  des  rois  imposés  par  une  force 
étrangère  :  Stanislas  Leszczinski,  créature  de  Charles  XII; 
Auguste  II,  restauré  par  Pierre  le  Grand;  Auguste  III,  intro- 
nisé par  la  Russie  et  TAutriche;  Poniatowski  le  fut  par  la 
Hussie  et  la  Prusse.  Ce  qui  ajoutait  à  celle  humiliation  de  la 
Pologne,  c'est  que  tout  le  monde  savait  <pie  Stanislas-Auguste 
devait  son  trône  au  caprice  tout  autant  qu'aux  calculs  de  la 
tsarine. 

l'oiii.iluw.^ki,  alors  Airé  de  Irciite-dcux  ans,  éliiit  oléirant  ot 
beau;  aimable,  inlolliiiéiil,  liion  intenlioiin»' ;  nirieiix  il'arl,  de 
lillérature  (surtout  française  el  anglaise),  et  1  esprit  nnverl 
aux  idées  du  siècle.  Ce  qui  gc\Ui  tous  ces  dons,  ce  lurent  sa 
lésrèrelé  de  caractère,  le  manque  de  suite  dans  ses  idées,  le 
défaut  d  énei^e,  de  fermeté,  de  vrai  patriotisme.  Il  fut  reconnu 
par  toutes  les  cours,  sauf  parcelles  de  France,  d'Autricbe,  d'Ës» 
pagne,  de  Saxe.  Or  il  comprenait  combien  Tappui  de  la  France 
et  de  TAutriche  lui  eût  été  nécessaire  pour  contre-balancer 
rinfluencc  tyranoique  de  la  Russie.  Louis  XV,  plus  clairvoyant 
encelaqueCboiseul,  devina  la  secrète  pensée  du  roi  do  Pologne; 
suivant  son  habitude,  il  ne  fit  rien.  Tout  aussi  avisé  fut  Kaunitz 
quand  il  donnait  à  Marie-Thérèse  ce  conseil  :  Télection  polo- 
naise était  un  fait  accompli  ;  toute  la  noblesse  s'y  était  ralliée. 
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à  part  Radziwill  et  Branicki  ;  ne  valail-U  pas  mieux  reconnaître  i 
Poniatowflkt  que  de  le  river  à  la  protection  russe  et  }>i  lissienne? 

Marie-Thérèse  approuva  cel  avis,  mais  les  elVorU  de  Kaunitz 
pour  tiécider  la  France  reslèrent  infriiclueiix. 

Lia  question  des  réformes  politiques  et  la  question  j 
des  dissidents.  —  Le  prince  ilepnine,  d'ahord  udjoial  à  j 
Kayserling',  puis  son  successeur  à  la  légation  de  Varsovie.  , 
était  un  llusse  que  ie  séjour  de  l^aris  avait  civitisé  et  quelque  j 
peu  corroin[)u;  sous  des  manières  élégantes  et  courtoises,  il  j 
dissimulait  la  volonté  la  plus  impérieuse.  Les  instructions  qu'il  > 
avait  reçues  de  Panine  (octobre  1164)  étaient  assez  sa^es.  II 
devait  rappeler  au  roi  les  obligations  que  les  traités  imposaient 
à  la  Pologne,  la  reconnaissance  que  le  roi  devait  à  Catherine. 
En  ce  qui  concernait  les  dissidents,  la  pieuse  tsarine  ortho- 
doxe ne  pouvait  que  s'inspirer  des  traditions  de  Pierre  le 
Grand,  des  sentiments  qui  animaient  son  peuple  et  son  clergé. 
Saisie  des  plaintes  des  dissidents,  elle  avait  prescrit  à  Repninc, 
sll  ne  pouvait  obtenir  pour  eux  1  égalité,  de  leur  assurer  du 
moins  quelques  droits,  quelques  garanties  contre  les  persécu- 
tions, llepnine  ne  devait  recourir  à  la  menace,  à  l'emploi  de 
la  force,  cju'en  cas  de  résislance  obstinée.  Celle  résistance 
obstinée,  on  avait  pu  la  prévoir  à  Pélersboiirg-, 

llepnine  fut  beaucoup  moins  modère  (|ue  ses  instructions.  Il 
se  mêla  de  tout,  harcela  le  roi  et  ses  minisires,  interdit  que  la 
République  fût  représeulée  à  Versailles  par  un  personnage 
de  marque,  consentit  à  l'évacuation  de  Varsovie,  mais  garda 
dans  les  provinces  la  majeure  partie  des  troupes  russes.  Il  exigea 
une  rectitlcation  de  frontière  qui  enleva  aux  Polonais  IttO  milles 
carrés.  Trouvant  le  roi  peu  docile,  Repnine  tenta  un  rappro- 
chement avec  les  Gsarloryski.  liais  pas  plus  que  le  roi  ils 
n'étaient  favorables  à  l'égalité  de  droits  en  faveur  des  dissi- 
dents. Non  qu'il  y  eût  chez  les  oncles  ou  chez  le  neveu  ombre 
de  fanatisme;  ils  ne  s'inspiraient  que  de  considérations  poli- 
tiques  :  n'était-il  pas  à  craindre  que  les  protestants  et  les  ortho- 
doxes, émancipés  grâce  i  la  Russie  et  à  la  Prusse,  ne  se  ûssent 
les  instruments  de  ces  deux  puissances,  surtout  avec  le  liberum 
veto  donl  celles-ci  imposaienl  le  niainlieu?  L'éuiaucipation  ne 
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pouvait  se  produire  sans  danger  qu'après  la  réforme  de  la 
constitution. 

Une  nouvelle  diète  allait  se  réunir.  Dans  les  diéiines,  deux 
partis,  deux  programmes,  se  trouvaient  en  présence.  Celui  des 
Gzartoryski  demandait  Tabolition  du  liberum  veto  et  la  restau- 
ration du  pouvoir  royal.  Les  débris  des  anciens  partis  patriote  ou 
aaxon  ne  voulaient  entendre  à  aucune  réforme  constilutioaiit'llo  ; 
ils  j)()ursMivaienl  le  nMivorsoment  de  ('-/artorv ski,  et  queli[U('s- 
uns  le  déti  oncinont  du  roi.  Eu  ce  qui  cotu  cM-uail  rématicipation 
des  disâidctils,  les  «  royalisleâ  »  tenaient  pour  l'ajournement; 
les  |)a!riotos  pour  un  refus  absolu. 

Le  6  octobre  1766  se  réunissait  la  diète.  Elle  fut  d'abord  assez 
calme  :  un  chambellan  du  roi.  Czapiz,  fut  élu  maréchal.  Puis 
Gaétan  Soltyk,  cvôque  de  Cracovic,  souleva  la  queslion  des 
dissidents  (11  octobre),  demandant  qu'il  fût  àjamai»  interdit  de 
proposer  des  modifications  en  leur  laveur.  Cette  brusque  sortie 
déconcerta  un  peu  le  roi;  elle  compromettait  la  politique  d^équi- 
libre  qu*il  avait  chercbé  à  maintenir  sur  cette  question  brûlante 
entre  les  catholiques  de  Pologne  et  les  puissances  protectrices. 
Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  avec  beaucoup  d'habileté  et  d'élo* 
quence,  louant  le  zèle  de  Tévéque  Soltyk,  attestant  son  propre 
attachement  à  la  foi  de  ses  pères,  mais  rappelant  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  l'homme  de  décréter  pour  Vétei-nité,  parlant  à  mots 
couverts  des  dangers  qui  menaçaient  à  la  fuis  la  liberté  et  la 
religion.  Celte  brillante  iin|u-ovisalion  eut  un  grand  succès  : 
même  les  amis  de  Sr»I[\U  hlànièreut  son  ifn[u  iiilence. 

On  put  alors  procéder  aux  n'formes  politiques,  compléter 
l'œuvre  ébauchée  à  la  diète  de  17»ii.  On  ne  pouvait  s'attaquer 
de  front  au  liberum  veto^  au  maintien  duquel  veillaient  la  Russie 
et  la  Prusse.  Du  moins  il  fut  décrété  que,  dans  les  diélines, 
Téieclion  des  nonces  se  ferait  désormais  à  la  simple  majorité 
(auparavant  l'abus  du  liberum  veto  faisait  que  beaucoup  de  dis- 
tricts ne  parvenaient  pas  &  élire  de  députés);  puis  que,  pour 
toutes  les  lois  concernant  la  levée  des  impôts,  les  afiTaircs  mili- 
taires, l'accroissement  de  l'armée,  le  vote  aurait  lieu  à  la  simple 
majorité.  Ces  salutaires  mesures  purent  être  adoptées  parce 
que  la  diète  de  1166,  qui  était  censée  procéder  de  la  confé» 
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dération  de  1164,  délibérait  comme  celle-ci  mos  admettra  le 
tiberum  «veto. 

Repmne  et  son  collègue  prussien  Benott»  voyant  clairement 
où  tendaient  l'assemblée  elle  gouvernement  royal,  intervinrent. 
Leur  opposition  révolta  la  fierté  polonaise  :  <  Ne  sommes- 
nous  pas  maîtres  chez  nous?  *  criaient  les  députés.  —  «  Sans 
doute  »,  ré{)ondaient  les  ambassadeurs,  mais  les  Polonais 
oubliaient  les  traités  qui  imposaient  &  la  République  le  maintien 
de  sa  constilulion.  Voyant  qu'on  allait  passer  outre  à  leur  pro- 
testation, ils  provoquèrent  dans  rassemblée  une  diversion  en 
soulevant  la  question  des  dissidents.  En  leur  faveur  ils  pré- 
scnli'n'nt  un  Mémoire;  ils  emcnt  l'adresse  de  le  faire  appuyer 
par  les  miiiislrcs  des  puissances  protestantes,  Anjrlelerre,  Suède, 
Danemark.  L«'  roi  montra  ici  beaucoup  d'habileté;  il  fit  venir 
les  ('vAcjurs  ft  1rs  sénateurs  catholiques,  leur  démontrant 
qu'on  pourrait  niauitcnir  l'exclusion  des  dissidents,  mais  à  cette 
seule  condition  que  l'on  fermerait  la  porte  aux  ingérences 
étrangères  :  pour  cela,  il  fallait  abolir  le  liberiim  veto^  car  alors 
on  pourrait  avoir  une  armée,  défendre  la  patrie,  «  défendre  la 
religion  ».  Évèques  cl  sénateurs  promirent  leur  concours,  par 
c  les  serments  les  plus  sacrés  ».  Alors  Poniatowski  se  tourna 
vers  Repnine,  rappelant  qu*à  son  sacre  il  avait  promis  àe 
«  maintenir  la  religion  »  ;  il  entendait  rester  d'accord  avec  c  la 
nation  ». 

C'était  risquer  une  rupture  avec  la  Russie.  Pouvait-il  du 
moins  compter  sur  «  la  nation  »?  Que  valait  ce  concours  dont 
l'avaient  assuré  les  évéques  et  les  sénateurs?  Il  eut  vite  l'oc- 
casion de  l'apprécier.  Repnine  les  avait  &  son  tour  travaillés, 
les  alarmant  sur  leurs  libertés,  sur  ce  liberum  veto  qui  était 
€  le  joyau  de  letir  constitution  »,  |)romettant  aux  évèques  de 
modérer  les  exigences  de  l'inipcratrice  en  faveur  des  dissi- 
dents. Une  maladresse,  peut-être  une  trahison,  fut  rommise 
par  le  grand-chancelier  Zaïiiojski.  Le  roi  avait  entendu  qu'on 
voterait  d'abord  sur  les  réformes,  ensuite  sur  les  dissidents. 
Zamojski  présenta  en  même  teni[»s  h's  deux  |)r(»jets  de  loi.  Les 
catholiques  demanderont  (|u'on  volât  d  abord  sur  la  seconde 
question.  L'assemblée  devint  tumultueuse.  Assailli  de  cris,  d'in- 
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jures,  de  menaces,  le  roi  fut  contraint  de  quitter  la  salle  de  la 
diète.  A  la  séance  suivante,  Repnine  le  contraignit,  sous  la 
menace  de  ravager  ses  domaines,  à  reprendre  sa  place  sur  le 
trône,  à  entendre  les  décisions  de  rassemliU'M'  qui,  sur  toutes 
les  questions,  rétablissait  \e  liberum  velo.  (lelto  dièh^  de  1766, 
i[ui  aurait  pu  sauver  le  royaume,  consoiiiiuail  sa  porlo.  La 
question  politique  ainsi  réglée,  celle  de  relif^non  reparut  au 
premier  plan.  Les  cvôqucs,  mal^i^ré  leur  rérenl  accord  avec 
Hepnine,  montrèrent  contre  les  dissidents  un  acharnemenl  fana- 
tique. Les  motions  les  plus  intransigeantes  de  Soilyk  furent 
votées  «  pour  réternité  ». 

Cîonfédératiolifl  de  Sloutsk.  Thorn,  Radom.  —  Fré- 
déric II  était  enchanté  du  résultat  :  Texclusion  des  dissidents 
lui  importait  peu,  mais  il  s'applaudissait  de  voir  Tanarchie 
préparer  la  voie  à  ses  ambitions  secrètes.  Au  contraire,  la 
tsarine  avait  pris  au  sérieux  son  rôle  de  protectrice  des  ortho- 
doxes :  ceux-ci  formaient  la  moitié  de  la  population  dans 
rËtat  polonais-lithuanien;  leurs  plaintes  trouvaient  un  puissant 
écho  dans  la  Sainte-Russie.  Catherine  informa  Poniatowi^ki 
qu'elle  ne  céderait  f)as  sur  la  question  des  dissidents.  Elle 
invita  ceux-ci  à  se  former  en  confédérations,  promellauL  le  con- 
cours de  ses  soldats.  Alor.s  se  coufédérèreut  :  à  Sloutsk,  les 
orthodoxes;  à  Thorn,  les  proteslanls  O]noi(|uc  ceux-ci,  privés 
de  tous  droits  politiques,  n'eussent  pas  le  droit  de  se  confé- 
dérer).  Bien  plus,  en  Liflmanie.  se  confédérèrent  les  catholi- 
ques :  ils  poursuivaient  l'aliolilion  des  réformes  votées  en  nCi. 
£ncore  qu'ils  fussent  hostiles  aux  dissidents,  Catherine  II  les 
prit  également  sous  sa  protection  :  tous  les  moyens  do  fo- 
menter Tanarchie  lui  étaient  bons.  Parmi  les  fauteurs  des  con* 
fédérations  eatholiques,  les  principaux  furent  :  le  kron-refe- 
rendar  Podoski,  Ossolinski,  évèque  de  Yilna,  Potocki,  évôque 
de  Kief.  Les  confédérations  de  ce  type  étaient  les  plus  dan^re- 
reuses  pour  le  roi  et  le  royaume,  car,  en  même  temps  qu'elles 
étaient  hostiles  à  toute  réforme,  leur  animosité  contre  les  dis- 
sidents tie  [toiiviiit  que  favoriser  l'ingérence  étrangère.  En 
juin  i"(n,  il  yen  ont  vinglrquatre  en  Litliuaiiie.  Toutes  choisi- 
rent pour  présidents  des  adhérents  de  Badziwill  et  de  Braiiicki. 
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G*élait  le  parti  raincu  en  1764  qui  partout  relevait  la  tAte.  Le 

3  juin,  les  Lithuaniens  firent  leur  entrée  dans  Vilnn:  à  In  (in  du 
mois,  tous  les  confédérés  se  réunirent  à  Radoin  kilomètres 
au  S.  de  Varsovie)  et  élurent  ilad/iwill  pour  mfirérhal  ^^éuéral. 
Mais  alors  commcnc^^nIll  les  difficuliés  entre  eux  et  la  Russie. 
Repnine  enleiidail  (jiiOn  votAl  d'abord  en  faveur  des  dissiilfiiU, 
tandis  que  les  confédérés  avaient  surtout  en  vue  l'abolition  des 
réformes;  en  outre,  beaucoup  espéraient  le  détrônement  du 
roi,  et  RepDtne  savait  que  la  tsarine  n*y  consentirait  pas. 

C'était  an  malentendu  qui  avait  réuni  en  une  même  confé- 
dération ceux  qui  avaient  promis  à  la  Russie  Témancipation  des 
dissidents  et  ceux  qui  s*y  montraient  fanatiquement  hostiles. 
Il  s*évanouit  quand  on  donna  lecture  de  ïaeie  de  confédéraiion^ 
Dès  qu*on  arriva  aux  articles  concernant  rémancipation,  la 
majorité  fit  entendre  des  cris  de  fureur.  Repnine  n*hé8ita  pas 
sur  les  moyens  à  employer.  Il  fit  entourer  de  troupes  la  salle 
des  délibérations  et  placer  des  canons  à  toutes  les  issues.  Il 
extorqua  ainsi  beaucoup  de  sij^nal tires.  Snllyk  liii-nièiiié  signa, 
mais  en  fai.sanl  une  réserve  quant  aux  dissidents.  172  maré- 
chaux de  confédérations  locales,  sur  l'imitèrent.  RadziviJl. 
qui  essnva  de  fuir,  fut  retenu  prisonnier.  L'équivoque  qui 
avait  présidé  à  la  formation  des  confédérations  subsista  dans 
l'acte  d'adhésion.  Les  confédérés  se  consolaient  par  l'espérance 
de  mettre  en  accusation  le  roi,  les  ministres,  le  sénat.  Mais 
Stanislas  faisait  alors  toutes  les  volontés  de  Repnine. 

Diète  de  'Varso^e  :  abolition  des  réformes;  vio- 
lenœs  des  Russes.  —  Pour  «  faire  cesser  les  criailleries  », 
Repnine  convoqua  une  diète  à  Varsovie.  Les  élections  furent 
très  orageuses.  D*une  part,  intimidation  par  les  Russes,  leurs 
officiers  osant  paraître  aux  dîétines,  leurs  soldats  vivant  à  dis- 
crétion ches  les  récalcitrants;  d'autre  part,  action  des  émis* 
saires  saxons,  manifestes  fougueux  des  évêques  polonais.  Le 
pape  lança  une  encyclique,  son  nonce  à  Varsovie  s'agita. 
24  août  1767  s'ouvrit  la  diète.  D'abord  on  y  donna  lecture  du 
bref  ponlilical.  L'assemblée  y  répondit  par  ce  cri  :  «  Sacrifier 
noire  saug  et  nos  biens  pour  l'Église  catholique!  »  Puis,  tout 
entière,  elle  se  mil  à  genou  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
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nonce.  Telle  fut  la  «cène  d'ardent  fonatisme  qui  s  offrît  au  scep- 
tique Repnine  quand  il  fit  son  entrée  :  «  Cesses  de  faire  du  bruit, 
cria-t-il;  car,  moi  aussi,  je  ferai  du  bruit,  et  plus  fort  que  le 
vôtre.  >  La  réponse  unanime  fut  :  «  C'est  pour  la  foi  catholique 

que  nous  iiuus  suinnics  confédérés.  »  Kcpnine  se  croyait  bien 
fortj  ayant  obtenu  de  chaque  dupulé  la  jiroiiiesse  —  «  sous 
peine  do  dégradation  de  noblesse,  contîscalion  de  mes  terres, 
de  mort  ou  de  lelle  peine  qu'il  plaira  à  rinipériilricc  de  ni'in- 
nigcr  »  —  de  se  conformer  aux  volontés  de  la  iiussie.  11  fui 
trompé,  comme  l'avait  élé  le  roi. 

Le  3  octobre,  le  roi  lit  son  entrée,  déclarant  que,  «  toute  la 
nation  étant  confédérée,  il  adhérait  à  la  confédération  ».  La  diète, 
étant  dicte  confédéi-ée,  allait  délibérer  à  la  simple  majorité.  On 
suspendait  l'usage  du  libentm  veto  afin  de  mieux  assurer  son 
rétablissement  et  celui  de  la  vieille  anarchie. 

SoUyk  avait  fait  son  testament  avant  de  prendre  la  parole.  Il 
rappela  au  roi  le  serment  prêté  &  son  couronnément  :  «  Il 
devait  sacrifier  son  trône  et  sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  la 
ruine  de  la  religion*  »  Tous  les  évèques  appuyèrent  Soltyk. 
Seul  Podoski,  devenu  primat  de  Pologne  par  la  protection  de 
Repnine,  c  resta  muet  comme  un  poisson  >.  Le  lendemain 
(4  octobre),  discours  très  vifs  de  révèque  de  Kief,  Zaluski,  de 
Biewuski  le  fils,  nonce  de  Podolie,  protestant  contre  la  pré- 
sence des  troupes  russes.  Le  10  novembre,  nouveau  discours 
de  Soltyk  liemaudanl  aux  Polonais  s'ils  voulaient  se  montrer 
«  des  hommes  libres  ou  des  esclaves  ».  Repnine  se  résolut  alors 
à  user  de  ses  pleins  pouvoirs,  il  lit  enlever  par  ses  grenadiers 
les  évèques  Soltyk  et  /aluski,  les  Rzewuski  père  et  liU,  et  les 
expédia  sur  Smoleusk. 

Puis,  dans  celte  assemhlée  terrifiée,  il  lit  voler  —  quelques 
mains  seuleuient  se  levant  pour  le  vote  —  ia  nomination  d  une 
commission  de  soixante  membres,  qui  dut  délibérer  en  présen<M' 
de  Repnine  et  des  ministres  des  quatre  cours  protestantes.  A  un 
évêque  qui  osa  demander  s\  la  protection  de  la  tsarine  s'éten- 
dait aussi  au  Koran  :  «  Tais-toi!  répliqua  Repnine.  O  n'est 
qu*à  moi  seul  qu'il  convient  de  savoir  le  vrai  sens  des  déclara- 
lions  de  ma  souveraine.  Je  ne  veux  que  de  la  soumission.  » 
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Le  résultai  de  cea  délibératioos  fut  le  projet  de  loi  du 
S  décembre  :  i*  en  matière  de  religion,  la  religion  catholique 
était  proclamée  dominante;  le  roi  et  la  reine  doTaient  être  catho- 
liqueB;  Tabandon  du  catholicisme  pour  un  autre  culte  était 
interdit.  Mais  aux  dissidents  on  accordait  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  raiTranchissement  de  toute  juridiction  romaine,  la 
dispense  de  contribuer  aux  frais  du  culte  catholique,  des  tribu- 
naux mixtes,  Fautorisalion  des  mariages  mixtes,  la  restauration 
des  éyéchés  orthodoxes  qui  avaient  été  supprimés,  enfin  Tégu- 
[lié  nlisoluc  et  la  plénitude  des  droits  politiques  :  le  tout  sous  la 
«jfiuauUe  tJe  la  Hiissic  et  des  quatre  cours  protestantes.  —  2"  en 
matière  de  conslitiilion  :  toutes  les  réformes  volées  en  1104 
étaient  abolies,  le  Itherum  rrio  rétabli  sur  tous  les  points. 

Il  restait  à  faire  ralitier  par  la  diète  les  di  <  isnms  d»»  la  com- 
mission. C'était  une  tiï'vli'-rnniji,  "  la  monis  nombreuse  que  la 
Polof^n»'  eût  jamais  vue  »;  beaueouj)  de  sénateurs  et  d«''j)ulés 
s'étaient  enfuis;  d'autres  se  sauvèrent  après  avoir  prolesté.  Ce 
qui  restait  vola  sans  discussion.  Toutes  les  décisions  prises 
furent  confirmées  par  les  deux  traités  de  Varsovie  (24  fé- 
vrier 47G8)  conclus  par  la  République  avec  la  Russie  et  la 
Prusse.  Puis  la  confédération  et  la  diète  furent  déclarées  dis- 
soutes (B  mars  1768).  La  Pologne  en  revenait  à  ce  qu'elle  était 
à  la  mort  d'Auguste  III. 

La  grande  oonfédéraiion  de  Bar  (1768).  ^  La  Pologne 
avait  été  absente  de  cette  diète-mm/}.  Où  était-elle?  Hors  de 
Varsovie,  partout;  et  partout  elle  signait  des  protestations, 
s'organisait  en  confédérations.  Le  29  février  paraissait  un  uni- 
versai  de  Michel  Krasinski,  frère  de  l'évèque  de  Kaménietx, 
s'intitulant  <  maréchal  de  la  confédération  ».  Il  dénonçait  la 
fraude  commise  dans  l'acte  de  Radom,  Tenlèvcment  des  quatre 
députés  à  Varsovie,  la  comédie  de  commission  et  de  diète,  etc. 
L'homme  d'Etat  de  la  nouvelle  confédération  était  l'évèque 
Krasinski,  échappé  aux  mains  des  Husscs.  L  liomiue  d'action, 
c'était  le  brave  Joseph  Pulaw.ski,  assista  !<>  ses  trois  fils, 
Casimir.  François  et  Antoine.  L'évèque  et  le  soldai  envoyèrent 
leurs  émissaires  dans  tous  les  châteaux:  partout  les  nobles 
s'armaient,  les  femmes  vendaient  leurs  bijoux.  A  Bar  {eu 
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l'odulic),  se  rassemblèrent  bienUH  300  nolilcs  en  aiines;  les 
petites  armées  des  marnais  \  iiiroiit  les  y  rt'joiiulre;  on  enrôla 
des  aventuriers  tatars.  On  eut  i)ientùl  8000  hommes.  On  s'em- 
para lie  iierditchef,  où  l'on  trouva  le  Père  Marc,  qui  donna  au 
soulèvement  sa  couleur  relig^ieuse,  distribuant  aux  insurgés  des 
croix,  des  bannières,  des  chapelets,  transformant  la  guerre 
nobiliaire  en  une  guerre  de  reliî;^ion. 

Les  circonstances  paraissaient  assez  favorables  :  l'armée  de  la 
Couronne  semblait  prôte  i  quitter  le  roi;  la  Porte,  travaillée 
par  Yergennes,  Totl  et  les  agents  fran^is,  adressait  à  Repnine 
rinjoDction  d  évacuer  la  Pologne. 

Repnine  se  trouva  fort  embarrassé  :  il  eAt  voulu  que  le  Sénat 
prit  rinitialive  d'une  pétition  pour  implorer  le  secours  de  la 
tsarine  contre  les  «  perturbateurs  ».  De  cette  façon  on  eût  pu 
guerroyer  contre  les  confédérés  sans  porter  atteinte  aux  traités 
qui  constituaient  la  Turquie  gardienne  de  Tindépendancc  polo- 
naise. Les  sénateurs  se  montrèrent  froids.  Le  roi  refusa  de 
signer  l'appel  à  la  Lsarine.  Repnine  n'eiil  U  autre  ressource  que 
de  suspendre  l'évacuation  commencée  par  les  trou|)es  russes  et 
de  les  diriger  sur  les  confins  de  la  t^odolie.  Les  ((infriiérés 
furent  alors  saisis  d'inquiétude  :  pendant  (ju  ils  se  liallraient  à 
rexUémité  du  royaume,  que  devienilraient  leurs  domaines, 
leurs  ehàleaux,  leurs  familles,  reslés  à  la  discrétion  des  Uusses? 
Même  en  pays  polonais  et  ealliolique,  ils  redoutaient  une  insur- 
reclion  des  serfs.  Combien  plus  dans  les  pays  russes  et  ortho- 
doxes! Sur  leurs  drapeaux  ils  avaient  inscrit  :  «  Pour  la  foi  et 
la  liberté  I  »  Mais  quel  sens  avait  ce  mot  de  liberté  pour  des 
serfs,  le  mot  de  foi  pour  les  paysans  orlliodoxes?  Pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  la  Pologne  avait-elle  su  Ôlre  une  patrie? 

Cependant  le  Sénat  et  le  roi  étaient  contraints  par  Repnine 
d'ordonner  à  Tarmée  royale  de  rejoindre  les  troupes  russes.  Le 
roi  s*isolait  ainsi  de  c  la  nation  »  ;  il  se  livrait  aux  Russes,  quUI 
délestait;  il  donnait  à  Tune  des  raisons,  aux  autres  des  facilités 
pour  le  détrôner.  D'autre  part,  les  confédérations  se  propa» 
geaient  dans  loule  l'étendue  de  la  République.  Potockî,  neveu 
par  alliance  de  Branickî,  enlevait  le  régiment  palatin  de 
Cracovie  au  moment  où  il  allait  rejoindre  l'armée  royale. 
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élablissaik  son  quartier  général  à  Podhajcé,  insurgeait  tout  le 
district  de  Galîtch  (Galicie).  Sur  une  autre  bande,  les  Russes 
étaient  obliges  de  reprendre  Lublîn.  Un  audacieux  szliaeheic, 
Dzimanowski»  dans  Varsovie  même»  manquait,  d'enlever 
Repnine. 

La  ^erre  religieuse  et  sodale  dans  les  Onkralnes. 

—  Tout  à  coup,  sur  les  derrières  et  le  flanc  des  bandes  polo- 
naises du  Sud,  éclata  la  jacquerie  orthodoxe.  Dans  les  Oukraines 
avaient  toujours  abondé  les  brij^ands,  haîdamahs,  Zajioroîrues, 
combattant  pour  le  pillage  el  le  butin,  mais  aussi  «  pour  la  foi 
orlhoiloxe  el  les  églises  dt^  Dieu  ».  Le  frère  <!  ua  liaïdamak 
empalé  par  les  Polonais,  l'i^'^ouniène  Melchissédec,  alla  cher- 
cher Jéliézuak,  un  brigand  zaporo^ue  qui  s'était  fait  moine. 
Assistés  de  Gontaï,  ils  réunirent  les  haïdamaks  et  les  pa^-s&ns. 
Ils  leur  donnèrent  lecture  d'une  prétendue  lettre  de  ('athe- 
rinell  autorisant  le  massacre  des  seigneurs  et  des  juifs.  Contre 
la  croix  latine  fut  arborée  la  croix  grecque  ;  les  popes  contre  les 
curés.  Ainsi  naquit  une  guerre  à  la  lois  de  race,  de  religion, 
de  caste,  une  de  ces  guerres  que  Thistoire  a  qualifiées 
d*  c  inexpiables  ».  Les  insurgés  massacraient  même  les  vieux, 
les  femmes,  les  enfants.  Ils  prenaient  plaisir  à  pendre  à  une 
même  potence  un  pan^  un  juif,  un  chien.  Des  hommes  furent 
brûlés  ou  enterrés  vifs,  des  femmes  grosses  éventrées.  En 
peu  de  jours,  cinquante  villages  et  trois  villes  flambèrent  A 
Ouman  (pays  de  Kief),  Jéliéxnak  Gt  égorger  16  000  personnes, 
combler  un  puits  de  cadavres  d'enfants.  Il  péril  en  Oukraine 
de  i>0  000  à  200  000  victimes. 

Opérations  des  Russes  contre  les  confédérés.  — 
Sous  cette  poussée  de  furieux  fanatisme,  les  confédérés  polo- 
nais reculèrent.  A  Polocki,  tombé  malaib',  avait  succédé 
Pulaw.ski,  qui  ne  recueillit  que  des  bandes  décimées.  Bar  fut 
aussitôt  assiépré  par  les  Russes  et  emporté  d'assaut.  Berditchef, 
après  une  résistance  de  plusieurs  semaines,  succomba.  La 
Pologne  élait  écrasée  dans  le  Sud.  Elle  se  relevait  dans  le 
Nord  :  en  Lithuanîe,  où  Kossakowski  se  retranchait  dans  les 
bois  et  les  marais;  en  Mazovie,  à  Zakroczin,  presque  sous  les 
murs  de  Varsovie,  d'où  les  confédérés  entretenaient  dans  la 


Digitized  by  Google 


LA  CUISË  POLONAISE  4111 

capitale  même  des  intelligences;  dans  la  Russie  Rouge,  où  ils 
8*eniparaient  de  Graeovie. 

Balta»  ville  du  khan  de  Grimée,  n*était  séparée  de  TOukraine 
que  par  un  ruisseau.  Son  gouverneur,  Iakoub-Âga,  favorisait 
de  tout  son  povivoir  les  confédérés,  j»ar  désir  de  [uovoquer  une 
rupture  entre  la  Russie  et  la  Porte,  l  ne  liande  polonaise,  pour- 
suivie par  (les  huidamaks,  se  jeta  dans  la  ville.  Un  colonel 
russe,  poursuivant  ou  les  haïdainaks  ou  les  Polonais,  enleva 
d'assaut  Balta.  l'n  comliat  s'y  livra,  et  nombre  de  musul- 
mans furent  massacrés.  C'est  Torigine  de  la  guerre  turco- 
russe  :  on  en  trouvera  plus  loin  l'exposé. 

Les  Russes  avaient  autant  d'horreur  que  les  Polonais  pour 
les  excès  des  rebelles  d'Oukraine.  Après  l'affaire  de  Balta,  ils 
livrèrent  &  Tarmée  royale  beaucoup  de  ces  insurgés  :  800  furent 
envoyés  aux  travaux  forcés,  400  exécutés  à  Lembeig.  Quand 
les  deux  principaux  chefs  de  rebelles,  Jéliéznak  et  Gontaî, 
tombèrent  prisonniers,  le  premier  fut  knouté  par  les  Russes  ei 
déporté  en  Sibérie;  le  second,  écartelé  par  les  Polonais. 

La  déclaration  de  guerre  par  la  Turquie  (30  octobre  1768) 
allait  occuper  la  meilleure  partie  des  forces  russes.  Elle  rendit 
de  l'indépendance  aux  G/:artûryski  et  au  roi.  Catherine  II  com- 
prit qu'il  fallait  ne  plus  insister  sur  l'éinancipation  des  dissi- 
dents.Le  roi  s'enhardit  jUMju  à  j)orter  plainte  à  la  tsarine  contre 
la  tyrannie  de  Rcpnine.  Celui-ci  fut  rappelé.  Le  prince  Vol- 
konski,  très  doux,  très  faible,  le  remplaça.  Il  se  trouva  dans 
une  situation  bien  difTérenlc.  C'était  maintenant  le  roi  qui  har- 
celait l'ambassadeur,  réclamant  l'abolition  du  traité  de  1168, 
comme  extorqué  par  la  violence,  demandant  de  laigent  pour 
l'armée  royale,  pour  lui-même.  Quand  Volkonski  prétendait 
qu'aucune  récompense  ne  fût  accordée  sans  son  consentement, 
le  roi  répondait  :  c  Plutôt  me  faire  couper  en  morceaux  »,  ou 
encore  :  «  Chacun  est  maître  chez  soi.  »  Il  refusait  tout  secours 
à  Farmée  russe  contre  les  Turcs,  songeait  à  invoquer  la  média- 
lion  française  entre  la  tsarine  et  lui. 

En  août  1768,  les  confédérés,  qui  avaient  néf;ligé  de  com- 
pléter les  fortiti<  alions  de  Cracovie,  furent  chassés  de  la  ville 
basse  et  du  château.  Comme  ils  ne  possédaient  plus  une  seule 


Digitizeo  lj  oOOgle 


CATHKIUNE  11 


forlcrcssc,  l'évèque  Krasinski  prit  asile  à  Teschen,  en  tei  i  itoire 
autrichien.  Ceux  des  confédérés  qui  avaient  été  repoussés  de 
Podolto  en  Moldavie  n'étaient  pas  en  meilleure  situation.  Ils 
s  affaiblissaient  encore  par  les  querelles  de  leurs  chefs.  Potocki 
dénonça  aux  Turcs  Pulawski  comme  un  traître  et  le  fit  empri- 
sonner. Camille  Pulawski  vengea  l'honneur  paternel  en  faisant 
aux  Russes  une  infatigable  petite  guerre. 

Les  Polonais  n*avaient  ni  forteresses,  ni  infanterie,  ni  artil- 
lerie, pas  d'argent,  très  peu  de  munitions.  Leurs  bandes  étaient 
tout  eta  cavalerie.  Encore  n*avaient<il8  pas  toujours  lavanlage 
de  I;i  rapidité,  car  ils  cheminaient  encombrés  de  chariots 
qui  iraiiuiiual  leurs  familles,  h'iirs  mnihlos,  loul  le  déuié- 
na^emeiil  de  leurs  châteaux.  Cuuiuic  les  Kussos,  ils  étaient 
toutruinUs  tle  rcrjuisilionner,  de  piller,  d'exaspérer  les  paysans 
et  même  les  uoMes  de  leur  j>arli.  Aiiciiiie  vue  d'ensemble  dans 
leurs  opérai  ions,  tandis  que  le  général  Weymarn  savait  com- 
biner tous  les  mouvements  des  colonnes  russes.  Cependant  les 
Polonais,  encore  que  leur  cavalerie  ne  fût  j^uère  mieux  équi- 
pée que  celle  dos  Kosaks,  gardaient  cette  supériorité  de  bien 
connaître  les  chemins,  de  savoir  les  retraites  des  forets  et  des 
marécages,  de  pouvoir  à  Toccasion  surprendre  les  colonnes 
ennemies,  de  les  épuiser  en  marches  et  en  contremarchès, 
d  enlever  leurs  courriers  et  leurs  convois.  C'était  une  guerre 
oik  l'on  fuyait  plus  souvent  qu'on  ne  combathiit.  Sur  Ireiie 
combats,  six  furent  à  l'avantage  des  Russes,  cinq  à  celui  des 
Polonais;  deux  restèrent  indécis. 

Les  principales  bandes  polonaises  étaient  celle  de  Sava 
Calinski  (Tsalinski),  ancien  officier  de  Kosaks,  qui  tenait  les 
environs  de  Varsovie  et  plusieurs  fois  se  glissa  dans  la  ville 
pour  y  prendre  de  l'argent,  des  recrues,  des  renseignements;  — 
dans  le  palatinat  de  Siéradie,  celle  de  Bierzinski,  agent  du  parti 
saxon,  homme  habile  et  peu  sùr,  courtisan  avec  les  grands  et 
fanatique  avec  le  peuple;  ecllc  de  Camille  Pulawski,  un  peu 
suspect  à  cause  de  son  nom,  mais  loyal,  brave,  entreprenant, 
ayant  le  sens  de  la  petite  guerre;  il  rejt)ignit,  à  Sambor,  son 
frère  Fran<iuis,  qui  avait  levé  une  eoinpagnie  de  Turcs  et  de 
Talars;  —  sur  les  frontières  de  Prusse,  celle  du  comte  Pac 
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(Patz),  un  genlilhoinme  lettré,  qui  se  délectait  à  lire  les  boas 
auteurs,  Surtout  ceux  ({iii  parlent  contre  la  tyrannie.  » 

Les  deux  Pulawski,  ne  pouvant  tenir  dans  Sambor,  allèrcnl, 
par  les  liois,  rcjoiiidn'  Kadziwill  et,  ù  l'aide  de  son  neveu 
Sapiclia,  (lel>aiichèrcnt  quelques  oscndrons  de  l'armée  grand- 
«lui  ale.  Ils  livrèrent  aux  Russes  deux  lonibats  viclorieux,  sous 
Brest-Lilovski,  puis  auprès  do  Slonim  ;  mais,  s'étant  !)roui!!«'s 
avec  Bier/inski  vÀ  Sapieha,  réduits  à  600  hommes,  ils  furent 
attaqués  par  les  Russes  en  rase .  campagne  et  cooiplèlemenl 
défaits.  Sur  la  fausse  nouvelle  que  son  frère  Casimir  était  tué, 
François  chercha  la  mort  sur  les  baïonnettes  russes. 

Bientôt  se  répand  la  nouvelle  d'une  marche  offensive  par.  la 
grande  armée  turque.  Toute  la  Pologne  fut  saisie  à  la  fois  d*es> 
pérance  et  de  terreur.  Les  Ottomans  sans  doute  étaient  de» 
libérateurs,  mais  quels  libérateurs!  On  se  souvenait  de  leurs 
incursions  d'autrefois.  Potocki  fut  chargé  d*une  mission  auprès 
du  grand-vixir  et  sérasker  Mohammed-Emin  :  il.  s'agissait  de 
détourner  le  torrent  de  TinVasion  sur  les  terres  de  Moscou.  Le 
grand- vizir  reçut  Potocki  avec  hauteur,  déclarant  qu'il  ne  recon- 
naissait de  république  polonaise  que  dans  le  Sénat  et  le  roi  qui 
siégeaient  à  Varsovie,  mais  que,  la  INilogne  officielle  étant 
l'ennemie  de  la  Porte,  il  traiterait  toute  la  nation  en  ennemie. 
Le  khan  de  Crimée  le  lit  revenir  à  de  meilleurs  M-iiliiTieiils  : 
il  fut  alors  convenu  que  l'invasion  de  la  Poloirne  se  ferait  par 
les  confédérés,  celle  de  la  Moscovie  par  les  Turcs.  Puis  le 
grand-vizir,  revenant  à  son  idée  première,  lança  une  décla- 
ration, de  guerre  c  à  la  République  de  Pologne  Peu  de 
temps  après,  lavant^rde  turque  ayant  été  battue  sous  Khotin, 
ce  fat.i  la  bravoure  seule  de  Potocki  que  la  Porte  dut  la  con- 
servation de  cette  place.  Le  successeur  de  Mobammed,  le  grand- 
vizir.,  Moldavangbi,  $e  montra  plus  intelligent  de  la  situation.: 
il  déclara  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  République.  Le  pas- 
sage du  Dniester  par  les  Turcs  provoqua  eû  Pologne  Téclosion 
de  nouvelles  confédérations.  Elles  devaient  se  réunir,  à  Gliniatii, 
en  une.  confédération  générale,  à  laquelle  travaillait  l'évêque 
Krasinski.  Après  la  nouvelle  défaite  des  Turcs  (1709),  Cathe- 
rine Il  résolut  d'en  linir  avec  iinsurrectiou, polonaise.  Celle-ci 
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avait  son  ûhgc  politique  à  Teschen;  son  quartier  général  avait 
été  transporté  dé  GliniaDÎ  à  Biala,  sur  la  frontière  de  Silésie. 
Michel  Krasînski  était  maréchal  général  et  Potocki  génératis- 
stme.  Comme  ils  étaient  alors  en  Turquie,  on  leur  donna  ponr 
suppléants  Pac  et  Sapieha. 

Catherine  II  avait  repris,  à  l'égard  du  roi  de  Pologne,  Tattitude 
de  naguère.  Le  faible  Yolkonsl&i  fut  remplacé  par  Saldero, 
énergi(|ue,  passionné,  irritable,  un  autre  Repnînc,  professant 
uu  nu'|nis  é'fiiil  pour  tous  les  partis  polonais,  disant  que  les 
<  amis  dt'  lu  iiussie  »  élaicnt  simplement  amis  <lo  l'or  russe.  Il 
mit  à  la  raison  le  roi,  qui  s'était  émancipé  jusqu'à  exiger  le 
désaveu  de  Catherine  puur  tout  ce  qui  s'était  fait  <lej)uis  1708. 
Il  cutendif  quo  l'armée  royale  prMAt  un  »  (»ricouis  efticace  aux 
troupes  impériales,  que  l'on  passât  de  la  défensive  à  roflensivc 
contre  les  confédérés.  Les  troupes  russes  étaient  maintenant 
commandées  par  Bibikof,  par  l'ardent  Souvoiof,  par  le  brutal 
et  sanguinaire  Drévitch.  Sous  la  poussée  de  leurs  r^ments,les 
confédérés  du  sud  durent  passer  la  frontière.  Leur  quartier 
général  fut  alors  transféré  à  Eperjes,  en  territoire  hongrois,  où 
Joseph  n  vint  leur  faire  visite.  Les  confédérés  du  nord  furent 
battus  dans  une  série  de  rencontres,  notamment  à  Dobra,  près 
de  Kalish,  puis  à  Blonim. 

Rôle  de  Gholseiil  :  mission  de  Tftidès,  Dnmotuiee, 
Viomesnil-  —  Choiseul,  qui  avait  armé  les  Turcs  pour  la 
défense  des  Polonais,  se  préoccupait  d  enipècher  l'anéantisse- 
mcfit  rom|det  de  leurs  landes.  De  là  une  série  de  missions 
fraui^aisus  dans  les  cani]  -  polonais.  En  août  1768,  le  chevalier 
de  Taulès  esl  envoyé  en  Podolie,  avec  mis>§ion  d'aider  les 
confédérés  de  subsides  et  de  conseils.  Il  les  trouva  trop  faibles, 
ne  donna  pas  l'argent,  revint  en  France.  En  1169,  il  est  ques- 
tion d'envoyer  là-bas  le  chevalier  de  Châteaufort  :  il  devait 
exciter  les  confédéré>  à  prendre  Kaménietz  et  à  détrôner  le 
roi.  En  1110,  mission  de  Dumouriei,  un  homme  de  ressource. 
A  son  passage  par  Munich,  il  achète  à  TÉlecteur  22000  fusils, 
qui  seront  embarqués  sur  le  Danube.  En  Saxe,  il  cherche  à 
obtenir  de  Taigent  et  des  hommes.  A  Eperjes,  il  eut  une 
déception  :  Tarmée  polonaise,  que  les  lettres  de  Tévèque 
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Krasinftki  faisaient  monter  à  40000  hommes,  était  réduite  à 
16  à  17  000,  partagés  entre  huit  ou  dix  chefs  qui  ne  s*aceordaient 
pas,  et  pour  la  plupart  gaspillaient  leur  temps  en  banquets,  en 
bals,  ou  bien  à  un  pharaon  effréné.  Cependant  il  ne  perdit  pas 
courage.  Avec  des  officiers  et  des  sous-offîciers  Tenus  de  France, 
il  organisa  une  infanterie  régulière;  avec  des  canuns  réquisi- 
tionnés dans  les  châteaux  des  nobles,  il  créa  une  arlillerie.  l*our 
avoir  une  forteresse,  il  engagea  Pulawski  a  leuUer  en  Pologne 
et  à  prendre  Czenslochowa     Pulawski,  après  avoir  amusé  les 
Russes  de  diversions,  enlrva  O.enstochowa,  les  châteaux  de 
Koscian,  Bobrek,  Tiniec,  Landskrona.  Les  afîaires  de  l'insur- 
rection s'étaient  relevées  à  tel  point  que  Ton  crut  pouvoir 
prononcer  la  déchéance  du  roi  :  elle  fut  également  proclamée 
au  camp  polonais  de  Varna,  à  Teschen,  à  Konieexni  (frontière 
de  Hongrie).  Deux  audacieux  vinrent  la  signifier  au  roi  lui- 
même  en  son  château  de  Varsovie,  puis  réussirent  à  s*esquiver 
(1770).  Cela  ne  ût  que  rejeter  plus  sûrement  Poniatowski  dans 
les  bras  de  la  Russie.  Il  donna  Tordre  à  Xavier  Branicki  de 
faire  marcher  l'armée  royate  contre  les  rebelles.  Sous  le  double 
effort  de  cette  armée  et  des  troupes  de  Souvorof,  Sava  fut  battu 
enLilhuanie.  blessé,  fait  prisonnier  (il  mourut  de  ses  blessures). 
Le  général  Drévilch  avait  attaqué  et  bombardé  Czenslochowa, 
défondue  par  Pulawski,  sans  pouvoir  la  prendre  (janvier  1171). 
Duiuouricz  fut  battu  sous  Landskrona  (22  juin  1771).  Il  accusa 
de  sa  défaite  Pulawski,  parce  que  celui-ci  avait  été  courir  les 
aventures  jusqu'à  Zamosc.  En  Lilhuanie,  l'hetman  Michel 
Oginski,  jusqu'alors  neutre, mais  poussé  à  bout  parles  violences 
de Saldem, avait  pris  les  armes,  battu  les  Russes  (G  septembre); 
puis,  surpris  par  Souvorof  à  Slolowicé,  U  dut  fuir  à  Kœogisbeig. 
Les  bandes  de  Kossakowski  s'évanouirent.  Le  vieux  Jean  Bra> 
nicki  mourut  à  Bialystok  {9  octobre).  lia  Lithuanie,  après  la 
Pologne,  était  à  la  discrétion  des  Rosses. 

Les  confédérés  avaient  prononcé  la  déchéance  du  roi.  Res- 
tait à  exécuter  la  sentence.  Sept  nobles  polonais,  dont  Stra* 
winski,  résolurent  d*enlever  le  roi.  Ils  confièrent  leur  dessein 

■ 

i.  Voir  d-dewut,  I.  VI,  p.  834,  sur  Cxenstocliowa  et  le  «lige  par  Je»  Suédoi» 
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à  Pulawflki  ;  celui-^i  Tapprouva»  sous  eetle  condition  qu  on  n'at- 
tenterait  pas  à  la  vie  de  Poniatowski.Lui*niènie  fit  une  diver- 
sion qui  attira  toutes  les  troupes  nisses  hors  de  Varsovie,  sauf 

200  hommes.  C'est  le  moment  que  choisirent  les  conjurés  pour 
se  glisser  tl;ins  la  ville,  à  la  faveur  de  la  nuit  Arrêtant  la  voi- 
ture du  roi,  ils  le  forcèrent  à  monter  à  cheval  et  l'emmenèrent 
au  cralop.  Dans  la  eanipagne,  on  s'égara;  le  roi  resla  seul  aver 
un  (les  conjun'^s,  Lukaski:  cehii-ci,  se  jetant  à  ses  pieds,  lui 
offrit  de  le  sauver.  Avertis,  les  gardes  du  roi  le  i-amenèrenl 
dans  son  palais  (3  novembre  1771).  Au  cours  de  cette  équipée, 
le  roi,  par  pur  hasard,  avait  été  blessé,  très  légèrement.  Le 
scandale  lui  immense  :  Catherine,  Frédéric,  Voltaire  lui-même, 
crièrent  au  régicide;  le  gouvernement  d'Eperjes  fut  contraint 
par  TAutriche  à  désavouer  hautement  Fattentat.  A  Varsovie, 
on  fit  le  procès  aux  conjurés;  deux  furent  décapités;  Palawski 
et  d'autres»  condamnés  à  mort  par  contumace. 

Dans  sa  mission  de  Pologne,  Dumouriex,  dépité  de  ses 
insuccès,  fut  remplacé  par  le  baron  de  Viomesnil  (maréchal  de 
France  en  1816).  Il  amenait  avec  lui  de  hardis  officiers,  son 
fils  le  capitaine  de  Viomesnil,  Choisy,  Dusaillans,  Kellermann 
(celui  de  Valmy),  Chariot,  Després,  Galiherl,  plus  un  certain 
nombre  de  sous-ofticiers  déguisés  en  laquais,  landis  que  le 
chevalier   de    Murinais   se    rendait   en    Litiiuanic  auprès 
d'Oirinski  (1771).  Choisy,  le  capitaine  de  Viomesnil,  Dusaillans. 
par  un  coup  de  main  »les  j)lus  audacieux,  se  glissant  par  un 
^oûi,  réussirent  à  surprendre  le  château  de  Cracovie.  Le  gou- 
verneur de  la  ville,  Slackelberg,  qui  dansait  dans  un  bal  masqué, 
se  hilta  d'enlever  son  déguisement,  vint  donner  un  assaut  au 
chÂÉeau  et  fut  repoussé.  Alors  arriva  Souvorof,  qui,  en  peu  de 
temps,  réduisit  la  place  à  toute  extrémité.  Lui-même  prit  Tini- 
tîative  des  pourparlers,  et  fit  d^ailleurs  aux  assiégés  des  condi- 
tions asses  douces  :  trois  jours  pour  la  reddition,  les  honneurs 
de  la  guerre,  mais  les  assiégés  prisonniers  (23  avril  1772).  Les 
Français  devaient  être  conduits  à  Lembetg  et  i  Bîala,  les  con- 
fédérés polonais  à  Smolensk,  les  civils  oàils  voudraient.  Quand 
Choisy  et  les  huit  autres  officiers  français  remirent  leur  épée 
à  Souvorof,  celui-ci  la  leur  rendit,  les  cmbra.ssa.  Ils  déjeunè- 
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rcnt  chez  lui  et  dînèrent  chez  Xavier  Branicki.  Le  dernier  coup 
porté  à  l'insurreclioii  fut  l'occupalion  de  Landskroiui  (juin)  par 
les  Autrichiens.  Ils  s'avanr>rent  jiisiju'en  Volynie;  îes  Prus- 
siens t'iilrèivnl  «'Il  Grande-Polotrru».  O.cristochowa,  où  l*ula\vski 
avait  rejMHisst'  trois  assauts  de  bouvoiuf,  dut  ôlre,  sur  l'ordre 
formel  du  roi,  livrée  aux  Russes  (15  août  1772).  La  guerre 
polonaise  avait  duré  cinq  ans  (4768-1772).  Le  démemhremcîil 
de  la  Pologne  entre  ses  trois  yoisins  était  commencé.  Des  chefs 
de  l'insurrection,  les  uns  se  cachèreoi,  d'autres  émigrèreiit»  et 
ce  fut  le  premier  des  exodes  polonais.  On  retrouve  Casimir 
Pulawski  en  Turquie,  puis  en  Amérique,  où  il  se  fit  tuer  à 
Savannah  (1779;  il  avait  trentendeux  ans).  D'autres  Polonais, 
avee  Tbaddée  Kosciussko,  sont  aux  côtés  de  La  Fayette,  vei^ 
sent  leur  sang  pour  Tindépendance  américaine  et  se  prépaient 
à  mieux  combattre  pour  celte  de  la  Pologne. 


III,  —  La  guerre  turque. 

Le  sultan  Moustafa  m  (1767-1774);  le  grand- 
vizir  Raghib.  —  Mouslala  IIL  tils  d'Almir  i  m,  avait  vu 
régner  avant  lui  les  fils  de  son  oncle  Moustala  II,  Mahmoud 
(i730-175i)  et  Osman  111  U7i>4-n;i7)  Quand  il  fut  enfin 
aj)[telt''  au  trAne,  il  était  Al'»'  de  quarante  et  uu  ans.  Il  avait  passé 
trente  annres  dans  la  liairrh,  entre  des  cunuqu<'s  et  d<'s  femmes 
que  la  drfiance  des  sultans  rejouants  avait  fait  choisir  comme 
stériles,  l'ius  «l  une  fois  sa  vie  avait  été  en  danger;  il  avait 
étudié  la  médecine  pour  se  garantir  des  poisons.  Le  haron  de 
Xott  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Des  jambes  très  courtes  il  ne 
paraissait  grand  qu'à  cbeval.  Une  pâleur  qu'on  attribuait  aux 
effets  du  poison,  de  gros  yeux  à  Qeur  de  tète,  qui  voyaient  mal; 
un  gros  nei  un  peu  aplati  »  ;  la  barbe  teinte  en  noir.  Ce  n'était 
point  une  intelligence  supérieure  ;  ce  n*élait  pas  non  plus  Tidiot 

I.  Voir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  821,  la  génoalogii;  des  sultan^  :  >iir  Aluncil  III,  p.  823; 
sur  Mabmoml,  i.  Vli^  p.  148.  —  Sur  Osman  lli,  Toir  lionnevillc  de  Mart^angy, 
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dont  on  Irouvo  la  caricature  dans  les  letlres  de  Voltaire  à 
Catherine  H.  Ce  «  ^ros  cochon  de  Moustafa  >  fut  un  protecteur 
des  hommes  de  science,  surtout  des  légistes  et  des  théologiens.  ^ 
El  était  télé  musulman»  renouvela  les  ordonnances  qui  défen- 
daient aux  femmes  de  paraître  en  public,  aux  chrétiens  et  aux 
juifs  de  porter  le  costume  des  croyants.  Il  obtint  de  Louis  XV 
qu'une  trentaine  de  Turcs  qui  ramaient  sur  les  galères  dn  roi 
fossent  renvoyés  à  Stamboul,  où  Tambassadeur  Vergennes  les 
fit  babiller  proprement  et  leur  donna  de  l'argent.  A  son  tour,  il 
affWinchit  des  chrétiens  qui  ramaient  sur  les  galères  turques.  Il 
était  passionné  pour  les  exercices  du  corps,  laborieux,  mémo 
un  peu  niiiiulieux,  itlalivement  très  chaste,  assez  généreux 
pour  avoir  dégrevé  son  peuple  <le  la  moitié  de  la  taxe  pour  son 
joyeux  avènement.  Son  faible  était  la  passion  de  l'astrologie. 
Il  charg-ea  Ucsini-Ahmed  de  demander  k  Frédéric  II  trois  astro- 
logues et  (le  savoir  de  lui  son  secret  «  pour  saisir  les  monierjts 
favorables  aux  entreprises  et  choisir  les  meilleurs  généraux  ». 
Frédéric  II  ne  se  moqua  pas  de  l'envoyé,  mais  lui  révéla  géné- 
reusement les  trois  secrets  de  sa  chance  en  politique  :  étudier 
l'histoire  et  profiler  de  l'expérience;  avoir  une  bonne  armée, 
et  Texercer  aussi  bien  en  temps  de  paix  que  sur  le  point  de  faire 
la  guerre;  garder  son  trésor  garni.  «  Tels  sont,  ajouta  le  roi, 
mes  trois  astrologues  ;  je  n'en  ai  pas  d'autres;  je  vous  prie  de 
le  foire  savoir  à  notre  bon  ami  le  sultan.  >  Tott  a  fait  de  Mous- 
tafa un  bel  éloge  :  «  Il  voulait  attaquer  les  vices  de  son  gouver- 
nement ;  et  j'ai  lieu  de  présumer  qu'il  eût  sacrifié  jusqu'à  celui 
de  son  propre  despotisme,  si  ce  prince  avait  vécu  >. 

Moustafa  III  eut  la  sagesse  de  garder  pour  grand^viiir  jus- 
(|u'en  1764  Raghib-Pacha,  quoiqu'il  eût  été  celui  d'Osman  III, 
et  de  le  laisser,  gouverner.  Ragbib  était  très  intelligent,  avait 
l'esprit  ouvert  aux  choses  d'Europe.  Sous  Osuian  111,  il  avait 
signé  le  premier  traité  que  la  l'unjuie  ait  cout  lu  avec  la  Prusse 
(1761).  11  espérait  <pie  la  Porte  trouverait  nu  upjiui  dans  cette 
puissance  ctuilre  -  chik mies  naturelles,  l'Autriche  et  la  Russie. 
11  [imjela  de  creuser  un  canal  entre  la  mer  Noire  et  la  Méditer- 
ruuée,  par  le  iiolfe  de  Nicomédie.  Surtout  il  prit  en  mains  lu 
réforme  de  l'armée,  obligeant  à  des  exercices  réguliers  leâ 
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mineurs,  les  janissaires,  les  spahis,  inAme  la  cavalerie  feuda- 
laire  d'Asie;  créaat  une  fonderie  de  canons,  niainlcnanl  les 
arsenaux  eu  bon  étal,  construisant  de  nouveaux  navires,  ins- 
tituant des  écoles  de  mathématiques,  de  marine,  de  génie  et 
(i'arlilierie,  dotant  la  Turquie  d'un  corps  de  pontonniers.  Toute 
sa  vie,  Ragliib  eut  à  lutter  contre  la  routine;  Tott  raconte  les 
difflculiés  que  lui>mèine  rencontra  à  faire  adopter  l'ccouvillon 
par  les  artilleurs,  parce  que  l'écouvillon  est  garni  avec  des  soies 
de  porc.  R^hib  mort  (1764)»  la  routine  resta  maîtresse. 

Déolarationde  suerredelaPorteà.  la  Russie  (1768). 
—  Le  sultan  avait  toujours  été  inquiet  des  empiétements  de  la 
Russie  en  Pologne  et  dans  le  Caucase.  Au  début  de  1167, 
Ghobis,  son  médecin  allemand,  loi  a  entendu  dire  :  <  La 
Pologne  demande  que  nos  armées  sauvent  ses  libertés.  »  En 
mars  1767,  le  sultan  faisait  demander  à  l'envové  russe  Obreskof 
des  explications  sur  l'occupation  de  Varsovie.  Puis  il  apprit  qiio 
la  Russie  construisait  des  places  en  Nouvelle-Serbie,  qu'elle 
cmpiél  lil  (  H  Kalmrdie,  qu'elle  faisait  passer  des  secours  aux 
(iéor^iens  insurj^és,  (ju'elle  inlriiruait  dans  les  Uoumanies  et 
dans  le  Monténégro.  Obreskof,  de  son  mieux,  défendait  sa  cour, 
mettant  à  profit  l'ignorance  des  Turcs  en  géographie.  La  viola- 
tion du  territoire  ottoman  en  1768,  les  massacres  de  Balla  por- 
tèrent au  comble rirri talion  du  sultan.  Il  voulait  la  guerre  immé- 
diate. Le  nouveau  grand-vizir,  Mouezzin-Zadé,  ayant  demandé 
du  temps  pour  la  préparer,  fut  destitué,  remplacé  par  Hamza. 
Dans  le  divan  du  4  octobre  1768,  oo  rédigea  cet  ultimatum  :  la 
Russie  prendrait  rengagement,  garanti  par  ses  quatre  alliés  (les 
puissances  protestantes),  de  ne  plus  intervenir  dans  les  affaires 
de  Pologne.  Obreskof,  appelé  chez  le  grand-vizir  (6  octobre), 
fut  reçu  avec  un  mépris  affeclé,  contraint  d*avouor  qu'il  y 
avait  au  moins  25000  soldats  russes  en  Pologne,  traité  de  men- 
teur el  de  parjure.  Sommé  de  signer  l'ultimatum,  il  allégua 
n'uvoir  pas  les  pouvoirs  nécessaires  et  couclta  le  soir  même 
aux  Sept-Tours.  Le  vaillant  Krim-Gliiréi,  qu'avaient  illustré 
ses  campagnes  du  Monténégro,  fut  rétabli  comme  klian  de 
Crimée;  sur  son  conseil,  Hamza,  qu'il  jugeait  pen  capable, 
fui  remplacé  par  Mohammed-Emin  (20  octobre).  Le  choix  était 
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mauvais,  car  ce  dig;nitaire  avait  fait  toute  sa  carrière  dans  les 
emplois  de  la  plume,  manqiiait  de  sens  politique  et  n*entendàil 
rien  i  la  guerre. 
État  de  l'armée  et  de  la  marine  ottomanes.  —  A 

mesure  que  s'invétéraient  les  vices  des  corps  anciens,  janis- 
saires, spahis  de  la  Porte,  cavaliers  feudataires,  on  voyait  appa- 
raître de  nouveaux  corps  qui  ne  lardaient  pas  à  devenir  éu;ile- 
ment  inutilisables.  C'est  ainsi  qu'après  les  fcyîov/^c/**;},  au  temps  de 
Bonneval,  se  nionlrenl  datis  ta  guerre  de  nG8  à  1774,  à  côté  des 
janissaires,  les  fcvends  (d'ahord  sol  lal.s  de  marine,  puis  siniple- 
URMil  volontaires)  ;  à  cùiv  des  spahis,  les  «  sabres  minces  » 
ifthintlji  et  haehi-i/ouzoii/:s).  Ton!  ce  <jui  a  des  licfs  militaires 
ou  re(joit  une  solde  régulière  tend  à  s'ahstenir,  à  laisser  la  place 
aux  coureurs  d'aventures.  Les  janissaires  semblent  avoir  perdu 
toute  bravoure,  no  conservant  que  leur  indiscipline;  en  llli, 
iUoui  la  prétention  de  faire  à  cheval  le  siège  de  Bucarest,  eux  qui 
sont  par  définition  des  fantassins  ;  ou  bien  ils  exigent  que  leurs 
chefs  soient  à  pied  comme  eux.  Dans  une  bataille,  iisso  meltenl 
à  cinquante  pour  rapporter  un  blessé  au  camp.  Pour  le  moindre 
grief,  ils  couchent  en  joue  leurs  généraux.  Dans  telle  affaire» 
60  000  hommes  refusent  de  se  battre,  laissant  écraser  les  400  qoî 
se  sont  dévoués.  C'est  leur  indiscipline  qui,  autant  que  les  vole- 
ries  de  l'intendance,  fait  les  magasins  vides  au  bout  de  quelques 
semaines  de  campagne,  change  le  pays  traversé  en  désert,  affame 
l'armée,  oblige  aux  retraites  précipitées,  que  la  panique  change 
bientôt  en  déroutes.  Ils  ne  montrent  quelque  solidité  que  der* 
rière  les  remparts  d*une  place  :  à  Khotin,  à  Silistrie;  pendant  la 
guerre  suivante, à  Ismaïl,  à  Olchakof.  — Vassif-Effendi  reniaï  qnc 
que  les  soldais  turcs  étaient  toujours  chargés  d  ur,  que  leurs 
chefs  traînaient  leurs  trésors  à  dos  de  mulet  ou  de  chameaux  ;  les 
ofliciers  russes,  au  contraire,  n  avaicut  que  des  cliiflVuis  de 
])apier;  leurs  soMnIs,  7  ou  H  morceaux  de  cuivre  :  «  ils  ne  con- 
naissaient même  jta>  la  (  ouleur  de  l'or  et  de  l'argent  ».  Il  dit 
aussi  que  les  musulmans  sont  des  hommes  libres,  tandis  que 
les  Russes  sont  des  soldats-esclaves,  semblables  aux  janissaii'es 
d'autrefois,  d'autant  plus  obéissants  et  plus  terribles. 
La  marine  turque,  si  formidable  an  xvi'  siècle,  souffre  des 
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mêmes  alius.  Vainpinonl  Ha<^hib  a  entrepris  une  réforme;  vai- 
nement Moustafa  iU  y  veille,  lançant  à  la  mer  de  nouveaux 
vaifiseaux  :  le  Chàieau  de  la  mer,  le  Séjour  du  Champion  (1767), 
la  Vietoiret  1a  Conquête  (1768).  La  construction  reste  défectueuse: 
les  vaisseaux  sont  trop  élevés  de  bord,  de  même  que  Tentrepont; 
à  cause  des  hauts  bonnets  dont  les  marins  s'obstinent  à  se  coiffer; 
en  revanche  les  batteries  basses  sont  noyées  au  moindre  flot. 
Nul  principe  d*arrimagc  ;  du  matériel  pourri»  des  poulies  et  des 
cordages  qui  cassent  à  la  moindre  traction  ;  nulle  uniformité  dans 
les  calibres  d'artillerie^  ce  qui  au*jmenle  les  difiicullés  d'appro- 
visionnement. Le  capilaii-|>a»  lia  wm]  les  vaisseaux  aux  capî- 
liimcs,  qui  à  leur  tour  lucllcul  les  grades  aux  »'nriiere.s  :  donr. 
nulle  instruction  dans  I*'  piM-sunnel  de  commandement.  Aiirestc, 
même  la  flotte»  d'Algor  <'sl  en  décadence. 

GampagH^es  de  1768  et  1769.  —  La  déclaration  de  guerre 
est  du  6  octobre  1768;  mais  la  Porte  n'est  pas  prête:  en  écar- 
tant les  conseils  de  Mouezzin-Zadé,  le  sullan  n'a  fait  que 
donner  à  la  Ifnssie,  <ju'il  comptait  surprendre,  le  temps  de  se 
préparer.  11  faut  des  mois  pour  appeler  les  troupes  d'AnatoHe. 
Le  capitan-pacha déclare  ne  pouvoir  tenir  la  mer  pendant  l'iiiver* 
Il  n'y  a  de  prêt  que  Kriin*Ghiréï  :  il  envahit  le  territoire  mosco- 
vite, ramène  beaucoup  de  prisonniers.  Hais  il  meurt  subite- 
ment, et  Dévlet-Ghirél  le  remplace. 

Catherine  II  a  eu  le  tiunps  de  se  reconnaître.  Elle  met  sur 
pied  cinq  armées:  Galitsyne,  avec  30000  hommes,  interdira  te 
passa^re  du  Dniester;  Koumiantsof,  en  Oukraine,  avec  une  force 
é^le,  contiendra  les  Tiilars  de  Crimée;  Berg;,  avec  IGUOO,  ahor- 
tU  ra  les  lijrnes  de  Pérékop;  Meileni,  avec  des  Kosaks  du  Doii 
el  des  Kaln)nuk>,  ilt  fendra  l'espace  entre  Don  cl  Caucase; 
Totllelieu  occupera  la  deoiyie. 

Du  côté  des  Turcs,  GOOO  janissaires  sont  proposés  à  la  défense 
de  Kholin.  Apprenant  la  mise  en  mous cnieiil  de  la  grande 
armée  ottomane,  ils  veulent  passer  le  Dniester,  tuent  le  gouver- 
neurqui  prétend  les  en  empêcher,  se  lancent  à  l'aventure,  pendant 
que  les  Russes,  passant  eux-mêmes  le  Dniester,  manquent  do 
surprendre  la  place.  Les  Russes,  repoussés,  repassent  le  fleuve  : 
ce  qui  permet  au  sullan  de  prendre  le  litre  de  Ghazi  et  d*or- 
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(loniun-  des  rôjoiiissaiiços  à  v^tainhoul.  Arrivr  à  Isaklclit,  le  grand- 
vizir  convoque  le  conseii  et  lui  fail  cet  aveu  :  «  Je  n'ai  point 
lexpérience  de  la  guerre.  C'csl  à  vous  de  me  conseiller.  Parlez, 
je  vous  écoute!  »  On  ne  peut  décider  si  Ton  se  portera  sur 
Khotin,  Bender  ou  Olchakof.  Cependant,  on  passe  le  Danube  à 
Isaktchi  et  l'on  va  camper  dans  la  plaine  de  Karlal  (près  de 
KagDul),  puis  à  Khan-Tépessy,  puis  à  Yassy-Tepé.  Là,  la  disette 
se  change  en  famine.  On  s'en  prend  à  Grégoire  V  Ghika,  hos* 
podar  de  Moldavie;  il  est  envoyé  à  Gonstantinople  et  décapité; 
le  defterdar  de  Bender,  qui  a  reçu  du  sultan  des  sommes 
immenses  et  qui  ne  peut  présenter  que  des  magasins  vides, 
subit  le  même  sort.  Cela  ne  remédie  à  rien  :  8  ou  10  000  hommes, 
affamés,  désertent,  pillant  tout  sur  leur  passage. 

Pour  la  deuxième  fois,  les  Russes  passent  le  Dniester, 
échouent  devant  Kliotin  et  font  retraite.  Ils  reviennent  :  troi- 
sièiiHî  [tassa^o  du  llouve,  sièfre  de  Khotin.  Ali,  surnommé  Molda- 
vang'hi  {marchand  iCrsclavs  moldaves),  csi  chargé  de  débloquer 
la  place.  Le  crrand-vizir  n'a  pu  décider  son  armée  à  coniliallre  ;  il 
la  ramène  en  désonire  sur  Kliaii-'r<''[»essv,  se  console  en  faisant 
couper  des  tètes,  par  cxeinph'  celle  du  (irec  Nikolaki,  dro^nian 
de  la  Porte.  Sa  téle,  à  lui  même,  est  en  péril  :  quelques  jours 
après,  elle  ornera  la  porte  du  Serai,  avec  celte  inscription  : 
c  Pour  ne  pas  avoir  suivi  le  plan  de  campagne  envoyé  directe^ 
ment  par  Sa  Haulesse.  » 

Moldavanghi  délivre  Kholin,  cl,  pour  la  troisième  fois,  les 
Russes  repassent  le  Dniester.  C'est  lui  qui  devient  grand-vizir. 
Il  a  300  000  hommes  contre  30  000.  Il  se  décide  à  prendre  l'of- 
fensive,  jette  des  ponts  sur  le  Dniester,  force  le  passage,  se  pré- 
pare à  entrer  en  Podolie.  Soudain  une  crue  du  fleuve  emporte 
les  ponts  (5  septembre  1619),  coupe  en  deux  l'armée  turque; 
tout  ce  qui  a  passé  le  fleuve  est  détruit;  le  reste,  dans  une 
déroute  panique,  entraîne  le  grand-vizir  jus(|u  a  Kban*Tépessy. 
Du  coup,  c'étaient  trois  provinces,  Bessarabie,  Moldavie,  Vala- 
chie,  ouvertes  à  l'invasion  des  Russes.  Ceux-ci  occupent  lassy. 
l*our  occuper  la  Valachie.il  fallait  prendre  les  places  deGalateh, 
Ismaël,  liraïla,  Giurgiévo,  ItuuchtehouU.  Le  ^laiid-vizir  essaie 
de  les  défendre.  Mais  pour  cela  il  faut  hiverner  :  ce  n'est  pas 
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l'usage  dans  les  armées  turqaes;  officiers  et  soldats»  privés  de 
solde,  affamés»  s'y  refusent.  Il  &ttt  continuer  la  retraite,  an  bruit 
du  canon  des  Russes,  qui  attaquent  déjà  Match.  Bientôt  ils 
occupent  Bucarest»  où  ils  font  prisonnier  Grégoire  III  Ghika. 
En  somme,  les  Turcs  se  maintiennent  dans  les  places;  mais 
tout  le  pays  plat  est  au  pouvoir  des  Russes.  Us  commencent  à 
l'oiganiser  :  à  Bucarest  comme  à  lassy,  un  dimn  de  douze 
boîars  pour  Tadministration;  au-dessus  d'eux  un  général  russe 
qui  les  investit»  les  surveille,  juge  leurs  contestations  ou  en 
réfère  à  Pétersboiirg.  Des  moines  russes,  répandus  dans  les  vil- 
laL'cs,  disent  lux  li  il^iiatils  :  «  C'est  le  vainqueur  el  non  le  vaincu 
(ju'il  faut  recuiiiiaid e  pour  maître.  » 

La  flotte  russe  dans  la  Méditerranée  (1770).  — 
(iallierine  II  ne  trouvait  pas  assez  ioiulioyants  les  succès  de 
sou  année  danubienne.  Elle  niéna;.M'ail  à  l'empire  otloinaii  une 
surprise  encore  plus  lerriliante.  A  Cronstadl  appareillait  une 
flotte  russe,  partagée  en  deux  divisions»  l'une  sous  l'amiral  Spi- 
riduf,  l'autre  sous  Tamiral  Mordvinof,  assisté  du  contre-amiral 
britannique  Elphinslone.  Les  deux  premiers  étaient  à  peine  des 
marins.  L'AnglaisJugeait  sévèrement  ces  amiraux  et  cette  flotte. 
Catherine  II  se  contentait  de  lui  répondre  :  c  L'ignorance  des 
Russes»  c'est  de  la  jeunesse;  celle  des  Turcs,  de  la  décrépi- 
tude. >  Les  bâtiments  russes»  même  les  plus  récemment  lancés» 
comme  le  St>iato$laf  (nom  significatif),  laissaient  à  désirer 
comme  solidité  et  comme  marche.  La  tsarine  en  était  encore  i 
chercher  un  bon  fondeur  de  canons.  Sur  ces  vaisseaux  on  avait 
entassé  jusqu'à  l encombrement  des  équii>ages  novices,  des  pay- 
sans arrachés  &  leur  charrue,  des  convalescents  repris  aux  hôpi- 
taux et  qui  apportèrent  le  g^erme  de  maladies  contagieuses. 

Quand  la  première  division  vint  aborder  dans  les  ports 
anglais,  l'Amirauté  britannique  s'empressa  de  la  fournir  d'agrès 
neufs,  de  vivres  frais,  de  bons  pilotes,  de  bons  ofliciers.  Klle 
fut  saluée  par  les  acclanialions  enthousiastes  du  peuple  do  Lon- 
dres. L\\nt;lelerre,  (jni  ne  professait  pas  encore  le  doj^nie  de 
rinl»''i:ril(''  de  l'empire  olloiuan  ,  saisissait  une  occasion  dt; 
faire  pièce  au  cabinet  de  Versailles.  Sjdridof,  contournant  l  Eu- 
rope  occidentale,  franchissant  ie  détroit  de  Gibraltar»  vint  faire 
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{'scale  à  Livoume.  Là,  se  Irouvcrenl  deux  des  Orlof,  Alexis  ' 
cl  Théodore,  qui  avaient  obtenu  do  la  tsarine  l'autorisalion  de 
s'embarquer  sur  la  llolte.  Puis  ou  riu|j^la  sur  la  Morée  et  i  ou 
jeta  l'ancre  devant  la  côte  du  Maïtia.  Ou  comprend  la  stupeur 
dont  fut  alors  saisie  la  Porte.  Les  Turcs  s'étaient  refusés  à 
croire  que  de  la  Baltique  on  pût  naviguer  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée. Toutes  leurs  forces  étant  concentrées  sur  le  Danube, 
leurs  provinces  maritimes  restaient  sans  défense. 

Les  Russes  en  Morée;  soulèvement  des  pays  greos. 
—  Déjà,  sous  l'impératrice  Anna,  le  maréchal  Munich  avait  eu 
pareille  idée.  EUo  fut  reprise  sous  Catherine  II  par  le  favori 
Orlof,  auquel  l'avait  suggérée  un  Grec  au  service  de  Russie, 
Georges  Papazolis,  Macédonien,  devenu,  après  beaucoup  d^aven- 
tures,  chef  d'escadron  d*arlillerie  à  Pétersbourg.  Papazolis 
avait  de  longue  main  préparé  l'entreprise.  En  4765,  à  Livourne 
il  avait  acheté  des  croix,  des  évangiles,  des  portraits  de  Cathe- 
rine et,  capturé  par  des  pirates  albanais,  racheté  par  le  consul 
autrichien  de  Trieste,  était  arrivé,  avec  sa  pacotille,  dans  les 
pays  jsrrecs.  Il  Pavait  répandue  parmi  les  moines,  les  popes,  les 
ai maloles,  les  primais  d'Albanie,  d'Acarnanie,  de  Morée.  Pour 
eux  il  avait  fait  une  Iradiu  lion  vn  grec  des  rèirlemcnts  inili- 
laiies  ru.Sfies;  il  l'avait  dédiée  à  Grégori  Orlof.  Dans  le  Maiua, 
le  puissant  Sléphanos  Mavromiclialis  lui  avait  dit  :  «  Les  Maï- 
iioles  snnlliors  d'état  de  faire  la  •riierre  aux  Turcs;  les  discordes 
de  tribus  empôcbent  toute  entente....  Si  les  Busses  ne  se  mon- 
trent pas,  point  d'insurrection,  »  Les  Moréotes  de  Kalamas,  con- 
voqués par  le  primat  Bénakis,  promirent,  si  on  leur  fournissait 
des  armes  et  si  une  flotte  russe  apparaissait,  le  soulèvement  de 
lOOÛOO  Hellènes.  D'autres  émissaires,  comme  Tamaras,  comme 
Hadji  Mouratis,  avaient  également  parcouru  les  pays  grecs. 
A  Venise,  les  Orlof  avaient  convoqué  les  Grecs  dltalie,  les 
Maroutsi  et  Adamopoulos  de  Venise,  Jean  Palasios  de  Toscane. 

i.  Ici  se  place  un  «piflodc  qui  fait  peu  d'honneur  à  cet  Orlor.  Une  aventurière, 
(|ui  se  r.iisnil  î»3s-!'r  ptïur  filli'  «le  l'iinin  i  ih  ii  .■  Éli^abelli  el  prenait  le  nom  de 
princesse  Tarakiinor,  iiiquieiniUvitherine  il.  Orlof  lavait  suivie  jusqu'il  hivourne; 
il  proniil  de  l'aider  à  conquérir  le  Irôoe  de  llussie,  et,  sous  prétexte  de  %-ouloir 
l'épouser,  Tatlira  sur  son  vaisseau.  Il  la  retint  prisonnièref  puî»  l'expédia  en 
Russie,  où  elle  mourut  dans  un  cachot  (d«-ccmbre  1175). 
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La  République,  inquiète  de  ces  menées  el  redoutant  les  Turcs, 
avait  invité  les  Orlof  à  ijuitter  son  territoire  :  c'est  alors  que 
nous  les  trouvons  à  Livoat  iio.  Au  reste,  sur  ctiacun  des  vais- 
seaux de  l'escadre  Spiridof  il  y  avait  d'habilrs  marins  jurées, 
ronime  Psaros  do  Mycône.  Vonu  «le  Taganrog  à  lV't«'isl)Ourfr, 
l'saros  avait  conseille  d  i  inltnrquer  sur  la  flotte  de  Cronstadt 
les  équipages  russes  de  la  mer  d'Azof,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  marins  hellènes.  Son  conseil  avait  été  goûté.  Il  était  alors 
lieulenankde  YaUseau.  Ainsi  la  flotte  de  Spiridof,  dans  les  flaocs 
de  ses  navires,  apportait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  souleVer, 
armer,  diriger  une  vaste  insurrection. 

Les  Turcs,  très  irrités,  frappaient  au  hasard.  Le  métropolite 
de  Lacédémone  fut  arrdté  et  exécuté;  le  patriarche  Mélétios  U 
destitué.  En  Bforée,  les  Mavromichalis  et  Bénakîs  conseil- 
laient aux  Russes,  pour  assurer  une  place  d*armes  à  Tinsur- 
reetion,  de  prendre  Coron.  Les  affiliés  n'attendirent  même  pas 
cette  première  opération.  Tous  les  pays  grecs  prirent  feu 
comme  d*an  seul  coup.  Psaros  organisa  «  les  légions  Spar- 
tiates »  :  Vœddmtale  et  Vorienlaie,  Renforcées  de  <|uelque» 
centaines  de  Russes  sous  les  ordres  de  Barkof,  elles  marchèrent 
sur  Misitra  (Sparte).  Partout  fuyaient  les  Turcs  épouvantes, 
criant  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  Honiaïques,  mais  des  Moscovites.  » 
Où  les  Russes  ne  purent  contenir  leurs  sauvages  alliés  du 
Maïna  des  excès  se  commirent  :  à  Misitra,  la  ville  fut  pillée,  des 
habitants  massacrés,  des  enfanta,  précipités  du  haut  des  mina- 
rets. Le  soulèvement  devient  général  :  à  .Kgion,  le  métropolite 
Parlbénios  ;  à  (lorintlie,  Georçres  Notaras  el  son  fils,  métro- 
polite; en  Mégariilo,  Métromaras;  dans  l'Acaroanie,  les  arma- 
loles  Christos  Grivas,  Stathas  Gérodémos,  Georges  î^akhouris; 
à  Missolonghi,  le  maître  d'école  Palamas;  dans  le  Parnasse, 
Gomnène  Thrakhas;  en  Béotie,  Kalpoudzas;  en  Crète,  maître 
Jean  le  Sfokiote,  etc.  Les  navires  des  lies  Ioniennes  arborèrent 
le  pavillon  russe,  avec  leA  capitaines  cépbaloniens  Métaxas, 
Panas,  Likiardopoulos,  Nicolas  Phocas.  2000'  Grecs  de  Zante 
et  3000  de  Géphalonie  passèrent  en  Morée. 

Psaros  et  Barkof,  avec  45  000  Ualnotes  et  400  Russes,  avaient 
marché  sur  Tnpolitza,-  cheMieu  du  pachalik  de  Morée,  refuge 
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iU'  la  population  mu>ulin;ine  époiivanlêe.  Ils  se  hourtèrcnl  aux 
fi.r<  <^  (jua%âil  rauia»t!"*.'î.  a  la  hU»-  l»-  [«acha  M  'nezzin-Zadé, 
l'atii  !•  n  irran<l-%i7ir:  !«•>  Maïnolos.  ijni  avaient  a|»|H»rté  de?  «sacs 
|>our  les  remplir  des  dépouilles  d>-  la  ville,  se  ilis|it*rsèrent  au 
premier  choc  et  tous  les  Russes  furent  tués  (mars-avril  17"0). 
Ce  fut  l'occasion  de  TÎoleotes  récriminations  entre  Russes  et 
HellèDes.  En  mai,  A)e\is  Orlof,  fati^é  du  siège  du  châfeau  de 
Coron ,  se  retira,  abaodoooaai  la  ville  aux  Teageances  des  Turcs. 
U  cingla  sur  Pylos,  pril  cette  place  aprfes  ûz  joars  de  siège, 
occupa  Navarin  et  l'ile  de  Sphaclérie*  Déjà  la  répression  turque 
commençait.  Les  gens  de  Trikala,  appelés  àLaiîsse  par  le  pacha, 
furent  massacrés  an  nombre  de  9000.  U  y  eut  des  tueries 
Jusque  dans  l'Ile  de  Lenmos,  oii  le  métropolite  et  les  primais 
furent  décapités;  à  Smyrne,  oà  la  popidatîon  chrétienne  fui 
égorgée  an  sortir  de  réfrlise  de  Sainte-Photéina.  Le  pire  sort  fut 
celui  du  Péloponnèse.  A  Tripolitza,  3000  Grecs  furent  massacrés, 
l'évèque  et  cinq  de  ses  prêtres  décapités.  En  Crèlr.  trrà*  «'  aux 
divisions  entre  SfakioUs,  aiailre  Jean  fat  j>ris  et  pendu.  Du 
nord  allait  s  al^alUe  sur  la  Morée  riuvaàion  all»aîîai-o.  Vaine- 
ment, (liiristos  Grivas,  son  frère  Tm-itIos,  Varmatoic  Likhouris, 
avec  300  braves,  essayèrent  de  l'arrêter  au  pont  d'Angelo4(as- 
tro  :  comme  les  300  Spartiate»  de  Léonidas.  ils  périrent  jos- 
qu*an  dernier.  Après  avoir  massacré  les  chrétiens  d'Étolie, 
saccagé  Missolonglii,  les  enYahisseurs  imprarisèrent  une  flottille, 
passèrait  le  délroit,  surprirent  Patres,  dont  les  habilanls  assié- 
geaient la  citadelle,  passèrent  tout  par  les  armes.  Une  antre 
bande,  après  avoir  dévasté  le  Parnasse,  la  Béotie,  la  Mégaride,  la 
Gorinthie,  se  jeta  sur  la  Horée  de  TEst.  De  TripoUtia,  TAIba- 
nais  Osman-Pacha,  avec  8000  brigands,  se  jeta  sur  la  Messénie. 
MaTromicbalb  essava  de  défendre  Faccès  du  llaina  dans  un 
défilé  :  après  trois  jours  de  lutte,  il  périt  avec  son  fils.  Psaros, 
qui,  comme  lai,  attendait  les  Russes,  se  maintint  aussi  long- 
temps qu  i!  put  (iaus  Misilra.  Contre  les  150000  Albanais  qui 
envahissaiont  la  presqu'île,  que  pouvaient  les  Russes,  même 
après  l'arrivée  (le  la  «leuxiènie  liivisiun  navale  ?  On  n'avait  pas  été 
plus  heureux  devant  Modon  que  sous  Corou.  Ale.xis  Orlof  résolut 
d'abandonner  la  Moréc  à  son  sort,  d  évacuer  Pyios,  Navarin, 
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Sphactérie,  malgré  les  supplications  de  Papazolis  et  de  Bénakis. 
Le  désespoir  des  UoUènes,  livrés  ainsi  à  d'alrores  représailles, 
ne  peut  se  décrire.  Quelques  centaines  d'entre  eux,  avec  les  évê- 
ques  de  Coron,  Modon.  Kalamas,  Patras,  trouv  èrent  asile  suv  les 
vaisseaux  russes;  d'aniir^  so  réfugièrent  dans  les  iles  Ioniennes  ; 
le  reste  dut  subir  sa  (lehUnée. 

Les  Grecs  avaient  trop  promis,  tinrent  trop  peu;  les  Russes 
D'étaient  pas  assez  nombreux.  Hellènes  et  Russes  ne  compre- 
naient pas  la  tactique  les  uns  des  autres,  et  les  Grecs  purent 
être  accusés  de  lâcheté  par  leurs  alliés.  Catherine  n'était  guère 
juste  pour  eux  quand  elle  écrivait  à  Alexis  Orlof  :  c  Puisque  les 
Grecs  de  Moréc  ont  si  mai  suivi  les  exemples  de  bravoure, 
d'héroïsme  et  de  fermeté  ^e  vous  leur  avez  donnés;  puisqu'ils 
n*ont  pas  voulu  se  soustraire  au  joug  de  Tesclavage,  voua  avez 
agi  avec  sagesse  et  clairvoyance  en  les  abandonnant  à  leur 
propre  sort  ».  Chez  les  écrivains  grecs  de  notre  temps  frémit 
encore  llndignation  contre  ce  qu'ils  appellent  <  la  fuite  des 
Russes  «  (C.  Sathas). 

Tïranquilllté  dn  Monténégro  :  un  fisraz  Pioiro  m.  — 
Au  Monténégro,  le  vladika  Danilo  (i687-1138)  avait  eu  pour 
successeur  son  neveu  Sava,  qui  prit  part,  comme  allié  de  l'Au- 
triche, a  lu  guerre  contre  les  Turcs  (1735-1739)  et  fut  abandonné 
par  elle.  Sous  le  vladika  Vassili  (1735-1766),  1*  s  Monténégrins 
se  rapprocbèrent  de  la  Hussio,  reçurent  de  la  tsariitc  Elisabeth 
un  subside  annuel  de  30  000  roubles  (1744),  repoussèrent  les 
propositions  des  Turcs  qui  oiTraient  de  reconnaître  l'autonomie 
du  pays,  sous  leur  suzeraineté  et  moyennant  un  léger  tribut. 
En  1756,  ils  infligèrent  aux  Turcs  et  Serbes  islamisés  une 
sanglante  défaite.  Le  vladika  Sava  ayant  repris  le  pouvoir  en 
4166,  le  rapprochement  parut  devoir  s'accentuer  à  la  Russie. 
Une  circonstance  empêcha  cependant  les  Monténégrins  de 
répondre  à  l'appel  adressé  par  Catherine  II,  en  1770,  i  tous 
les  chrétiens  de  la  Péninsule.  Un  certain  Stéphane,  dit  le  PetU^ 
Dalmate  ou  Croate,  peut-être  déserteur  de  Tannée  autrichienne, 
se  fit  passer,  dans  leora  montagnes,  pour  Tempereur  Pierre  III 
échappé  à  ses  assassina.  Il  se  subordonna  le  vladika,  convoqua 
les  tribus  dans  une  grande  assemblée  (1*767)  et. leur  fit  signer 
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une  soiie  de  trêve  de  Dieu.  Daus  toutes  les  églises  du  Monté- 
négro un  pria  jioiir  l'empereur  Pierre  Féodorovitch.  Cellt- 
apparition  iiujuiéla  la  tsarine,  <jui  poussa  les  Tuns  à  eiivaliir 
le  Monlcnégro-  Ils  furent  Lallus  i  IIGS).  Alors  elle  chargea 
d'une  mission  an  Monténégro  lo  prince  lonri  Dolgoronki. 
A  force  d  intri^^ues,  il  parvint  à  se  faire  livrer  l'aventurier;  ie 
peuple  délivra  Stéphane,  qui  força  Dolgorouki  à  s'éloigner  et 
reprit  toute  son  autorité.  11  en  usa  pour  assouplir  les  Monté- 
négrins aux  travaux  de  la  paix,  perça  une  route.  Puis,  blessé 
par  l'explosion  d'une  mine,  il  rendit  le  pouvoir  au  vladika  et 
se  retira  dans  un  monastère.  11  aurait  été  assassiné,  en  47*74» 
par  un  de  ses  domestiques.  Très  supérieur  en  intelligence  au 
vrai  Pierre  III,  cet  imposteur  rendit  de  grands  services  au 
Monténégro  :  il  y  apaisa  les  discordes  entre  tribus  et  le  pré- 
serva d*une  guerre  inutile  contre  les  Turcs. 

Bataille  navale  de  Tohesmé;  le  Bosphore  menacé. 
—  Catherine  II  et  les  Orlof  cherchaient  une  revanche  de  leur 
échec  en  Morée.  Elphinstone  et  Spiridof  ne  &*entendalent  pas  : 
Alexis  Oriof  les  mit  d*aecord  en  prenant  la  direction  suprême 
de  la  flotte,  quoiqu'il  ne  fût  pas  un  marin.  Les  Turcs  ne  pou- 
vaient coniplor  que  sur  eux  inènics,  car  les  Hai  haiescjues  étaient 
alors  occupés  chez  eux,  Tripoli  contre  les  iluilandais,  Tunis 
contre  les  Français,  Alger  contre  les  Danois.  Le  sultan  possé- 
dait deux  Hottes  :  celle  de  l'Archipel,  sous  le  capilan-parlin 
Hassan-cd-Din  ;  criic  du  B(».s|>li<t?-<\  sm^  l)jafer-beg  el  Hassan 
l'Algérien.  En  dépit  d  Orlof.  elles  oj)eièrenl  leur  jonction  dans 
le  détroit  de  Chio,  contre  la  cote  d'Anatolie,  en  rade  de 
Tchesmé.  Elles  comprenaient  16  vaisseaux  de  ligne  de  60  à 
90  canons,  G  frégates,  il  cbébecs  et  une  infinité  de  petits 
navires.  Orlof  ne  disposait  que  de  9  vaisseaux,  7  frégates, 
1  galiote  à  homhes  et  quelques  transports.  Quand  il  se  Irouva 
en  présence  d'un  si  formidable  armement»  il  fut,  ainsi  qu'il 
J'avoue  dans  son'  rapport  à  la  Isarine,  «  saisi  d'effroi  »  ;  mais, 
.«  sans  tenir  compte  de  la  supériorité  des  forces,  turques,  il 
.résolut  de  les.attaquer,  de  les  détruire  ou  de  périr  ». 

Le  .  7  juillet  1770,  VEvsfàthe^  que. -montaient  'le  tapilaine 
Kruse,  Greig,  Spiridof,  Théodore  Orlof,- se  .lança  sur  la:capi- 
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tane  de  Hassan  l'Algcrieil,  au  son  de  la  musique  du  bord.  Un 
boulet  turc  emporta  le  gouvernail  de  VEu&lathe  dont  les  agrès 
se  trouvèrent  enchevêtrés  dans  ceux  de  la  capilane.  Le  feu  prit 
en  même  temps  aux  deux  vaisseaux.  90  personnes,  avec  les 
chefs,  réussirent  à  quitter  le  pont  du  vaisseau  russe.  Il  sauta 
aussitôt  avec  500  hommes,  dont  le  capitaine  Km  se,  qui  sur- 
vécut. La  capitane  sauts  également,  flassan  FAlgérien  put  se 
sauver  i  la  nage,  son  sabre  entre  les  dénis.  Transformés  en 
brûlots,  le  courant  entraîna  les  deux  vaisseaux  contre  la  flotte 
turque,  qui  se  tassa,  plus  serrée  encore,  au  fond  de  la  baie. 

La  nuit  étant  survenue,  Alexis  Orlof  tint  un  conseil  do 
guerre.  «  11  faul,  disail-il,  non  seulement  vaincre  les  Tinvs, 
mais  les  délruire,  afin  d'avoir  K\s  nmiiii»  lihn  s  iluiih  1  Ai- 
*  Le  S.  ;i  doux  heures  inafin.  des  Itrnlols  furent 
HitMU's  cDiilrc  (ctle  (lotie  par  d'audacieux  ofliciors,  anj/lais  *'l 
ruàse.s.  En  int'inc  liMiips  la  l1t>(te  ru.sse  Taccalda  «le  liuinbes  el 
de  boulets  ^ougi'^.  Aussitôt  1  incendi»'  so  |i(<>|iaire.i  sur  ces 
navires  entassés;  les  explosions  firent  trembler  1  ilc  de  Chio  el 
les  rivages  d'Asie.  Quand  le  soleil  se  leva,  il  éclaira  un  prodi- 
gieux désastre  :  14  vaisseaux  de  ligne  sur  15,  les  6  frégates, 
50  navires  étaient  d*'-lruits;  8  ou  9000  Turcs  avaient  péri.  Spi- 
ridof  put  écrire  à  la  tsarine  :  <  La  floite  turque,  nous  l'avons 
.attaquée,  battue,  démolie,  brûlée,  lancée  dans  les  airs,  coulée.... 
Nous  sommes  maîtres  de  l'Archipel.  » 

Gomment  les  Russes  allaient^ils  profiter  de  celte  maîtrise  de 
la  mer?  Elphinstonc  leur  conseillait  de  cingler  sur  le  Bosphore, 
et,  sous  la  menace  de  leurs  canons,  de  dicter  la  loi  au  Séraî. 
Les  chefs  russes  n  osèrent  :  les  vices  de  construction  et  d*orga- 
uisation  de  leur  flotte  subsistaient;  le  Smatoslaf  wmWzXi  prêt  à 
couler;  plus  que  jamais  on  était  encombré  de  malados;  on  avait 
peur  des  fameux  châteaux  sur  les  détroits.  Ëlphinstone  entre- 
prit de  démontrer  aux  Russes  que  son  conseil  était  réalisable. 
11  entra  dans  les  Dardanelles,  réduisit  au  silence  le  canon  des 
châteaux,  et  luit  son  thé  à  la  sauté  de  leurs  arlilli'urs.  N'étaul 
pas  suivi,  il  dut  n-hruabser  tliciuiii.  har<ui  <!•'  l'ott  eut  le 
temps  d'organiser  la  défense.  Les  Russes  tirent  retraite  sur 
i*aros,  et  les  Orlof  repartirent  pour  1  Italie. 
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La  vicloire  navale  »le  Tchesmé  n'en  eut  pas  moins  un  |»rotli- 
gieux  retenlissement.  bile  exalta  la  tsarine  et  la  nation.  Catherine 
fit  célébrer  une  panikhida  en  Ttioiuieor  de  Pierre  le  Grand,  le 
fondateur  de  celte  floUe  victorieuse,  dressa  un  arc  de  triomphe 
à  Tsarskoé-Sélo,  décerna  au  frère  de  son  favori  le  sornom  de 
•T€kemen$ki,  fit  frapper  une  médaille  distribuée  à  chacun  des 
combattants  avec  cette  légende  i  la  Spartiate  :  BffI!  {J*y  élais)^ 
trompetta  sa  gloire  à  tous  les  échos  de  l'Europe  littéraire,  assu- 
rant à  Voltaire  quon  avait  tué  20000  Tures.  Pour  Tinstant,  la 
flotte  russe  se  contenta  d'insulter  les  côtes  d'Anatolie,  soute- 
nant les  révoltes  d'Egypte  et  de  Syrie,  jusqu'au  moment  où 
Hassan  rAliiérieii,  le  *  crocodile  de  fa  mer  des  Lalailles  ». 
nommé  capitan-pai-lia,  fut  en  mesure  de  lui  disputer  la  domi- 
nation de  l'An  hipel. 

Victoires  des  Russes  dans  les  réglions  danubiennes. 
—  En  celle  mt  in»'  unin  »'  lt*s  Husses  furent  conlrainLs 

d'évacuer  la  Valacbie,  où  le  Grec  Manolakis  fut  nommé  hos- 
podar,  et  attaqués  au  pas«ia::e  du  Serelb.  A  leur  tour  les  Turcs 
ei^pérèrent  reprendre  la  Moldavie:  maïs  le  khan  de  Crimée. 
Kaplan,  qui  arrivait  par  le  nord,  fut  battu  au  passage  du  Pruth; 
le  sérasker  Abdi,  au  lieu  de  se  porier  sur  lassy,  passa  la  rivière 
pour  se  joindre  A  Kaplan.  Roumiantsof,  successeur  de  Galitiyne, 
tt  eut  plus  à  faire  foce  que  d'un  seul  côté.  Franchissant  le  Pruth, 
il  tomba  de  nuit  sur  les  deux  camps  endormis  et  rejeta  les 
deux  armées  sur  le  Danube  :  telle  fut  la  bataille  de  la  Larga 
(8  juillet  1770). 
ï-re  îrrand-vizir  Khalil  rallia  les  débris  des  deux  armées,  et. 
loOlM)0  Turcîi  et  Tatar>.  vint  se  retrancher  h  Kairoul,  en 
fan'  de  20  000  llus>iies.  n<tumianlsof.  apri  s  une  alla<]ue  d«'  nuit 
«jui  échoua,  diriirea  conlio  l.^s  l'.tiMnchemi'nlv  un  furi»  ii\ 
assaut.  Vainement  L'raiid-\ izir  et  .Mouslafa  l  Alhanais  essayè- 
rent d'arrêter  la  jianiquo  *les  leurs,  ahatlanl  à  coups  de  sahre  les 
oreilles  et  les  nez  des  fuyards.  Il  Irur  fallut  repasser  le  Danube 
en  barques.  Telle  fut  la  luitaille  deKagoul^i'  Juilleh.  Les  Turcs 
n'y  perdirent  que  2000  hommes,  mais  y  laissèrent  140  canons. 
Les  conséquences  de  la  victoire  furent  la  prise  dTsmail,  Kilia, 
Akkerman,  la  réoccupation  de  la  Yalachie  il77l). 
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Ck>nqu6te  de  la  Crimée  <1771).  —  La  seconde  armée 
russe,  celle  de  Dolgoroiiki,  opéra  la  conquête  do  la  Crimée 
(1171).  Dans  ce  pays  l'anarchie  était  au  comble  ;  le  khan,  le 
kalga,  le  noureddin,  les  mourza9  ou  princes,  se  disputaient  lé 
pouvoir;  ils  étaient  en  lutte  avec  le  pacha  turc  installé  ià  Kaffa; 
la  classe  militaire  opprimait  les  autres  habitants,  qui  descend 
daient,  pour  la  plupart,  d'anciens  chrétiens,  taures,  grecs, 
goths,  etc.  Le  khan  SéHm-Ghiréï  disposait  de  70(M)  Turcs  et  de 
80 000  Tatars ;  Dolgorouki,  avec  30 000  Russes  et 60 000  Nogaïs, 
forra  les  lignes  de  Pérékop,  enleva  Kaffa,  Kerlch,  lénikalé. 
Le  désarroi  ne  mil  parmi  les  vaincus  :  le  pacha  fut  f;iil  pri- 
soTiuior;  le  kli m  s'embarqua  pour  Stamboul;  ses  Hls  et  les 
priiK  i|iau\  luourzas  allèrent  à  Pétersbourg  prêter  serment  à 
l'iuipé  rat  lice. 

Situation  de  Tempire  ottoman.  —  Le  sultan,  après 
Mohammed  le  Silihdar,  avait  confié  le  sceau  à  Mouezzin-Zadé, 
te  vainqueur  de  Tripolil7:a  :  ce  fut  le  seplirme  irrand-vizirat  de 
cette  guerre.  Mouezzin-Zadé  essaya  de  rétablir  la  discipline  dans 
l'armée,  exécuta  secrètement  les  plus  mutins,  pourchassa  les 
pillards  et  les  brigands,  augmenta  l'efTectif  des  to/i<i«f;t  (artilleurs). 
La  situation  n'en  était  pas  moins  désespérée.  La  Porte  avait  perdu 
la  Grimée,  te  littoral  septentrional  de  la  mer  Noire,  les  princi- 
pautés roumaines  :  le  Danube  formait  au  nord  la  limite  de  Fem- 
pire.  Les  Russes  restaient  les  maîtres  dans  l'Archipel  -,  les  Grecs 
des  Iles  prêtaient,  comme  les  Roumains  et  les  Tatars,  serment 
de  fidélité  à  la  tsarine  (mars  1771);  elle  nomma  des  syndics 
pour  chaque  île,  elle  vaillant  l*saros  comme  gonvcrnciir  |j;énéral. 
Les  armatolcs,  vaincus  sur  le  ronlinenl,  s'élaiml  transformés 
en  pirates,  comme  Mélroinaras  de  Mégaride,  deveuu  TelTroi  do  la 
marine  turque.  La  Grèce  continentale  n'avail  été  ropriso  sur  1rs 
Hellènes  insurgés  et  sur  les  Russes  que  pour  devenir  la  proie  des 
Albanais.  Ce  fut  seulement  en  1779  que  la  Porte  put  tenter  la 
reconquête  de  la  Uellade  sur  ces  brigands.  Elle  en  cbai^ea  le 
sérasker  Hassan  avec  2000  Ifvrmls.  Il  leur  reprit  de  force 
Tripolilza,  et,  sur  iOOOO  Albanais  qu'il  j  surprit,  abattit 
4000  tètes  dont  il  éleva  une  pyramide.  Les  autres  regagnèrent 
leurs  montagnes^  Toutefois,  pendant  toute  la  durée  de  la 
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guerre,  la  H(  Ihule,  insulaire  ou  conlinenlalc,  ne  put  fournir 
une  piastre  au  trésor  du  sultan. 

Négociations  et  dernières  campagnes.  —  Le  grand- 
vizir,  se  rendant  coni|ite  de  Tétat  des  choses,  se  préparaît  à  «Mre 
le  vizir  de  la  paix.  Catherine  II  la  désirait,  parce  que  les  affaires 
de  Pologne  et  d'Europe  s'embrouillaient  terriblement.  Le 
sultan  la  désirait  aussi;  mais  il  y  avait  un  parti  de  brouillons 
et  de  fanatiques  qui  allaient  répétant  que  €  les  croyants  ne  peu- 
vent ôlre  vaincus  Pour  les  oulémas  la  question  de  Grimée 
soulevait  des  scrupules  :  pouvait-^on  céder  i  Tin  fidèle  un  pays 
où  il  y  avait  des  mosquées?  le  •  commandeur  des  croyants  > 
pouvait-il  renoncer  à  une  de  ses  provinces  spirituelles? 

Un  armistice  fut  signé  à  Giursriévo  et  nri  r  ongros  s'ouvril  ù 
Focsiani  (été  de  1771).  La  Uussie  y  fut  rcprésenlér  {>ar  le 
favori  Gréi,'ori  Oilof  ot  par  Ohrnskof,  dont  les  inlonionces 
d'Autriche  et  de  Prusse  avaient  olilcnu  la  mise  en  liberté.  Orlof 
manifesta  les  fantaisies  d'un  satrape  :  il  voulait  prendre  à 
Boumiantsof  le  commandement  des  troupes  et  menaçait  de  le 
faire  pendre;  il  rêvait  un  coup  de  main  sur  le  Séraï  de  Stam- 
boul. Les  Ilusses  exiireant  la  cession  de  la  Crimée,  le  congrès 
fut  rompu.  Orlof  hâta  la  rupture  parce  qu'il  avait  reçu  de 
PétersbouTg  des  nouvelles  inquiétantes  pour  lui-même  (l'instal- 
lation de  Vassiltcbikof  dans  VApitartemeni). 

Roumiantsof  se  préparait  à  reprendre  les  hostilités  quand  la 
Porte  lui  dépêcha  Vassif-EtTcndi  pour  obtenir  une  prolongation 
de  Tarmistice.  Vassif  devait  demander  à  RoumianUof  une 
prolongation  de  six  mois  :  il  n'obtint  que  quarante  jours.  Après 
une  nouvelle  prolongation  de  quatre  mois,  un  nouveau  contres 
s'ouvril  à  Ihn  .iresl  (1772).  Cette  fois,  Ohroskof  déclare  se  con- 
tenter ilcs»  forteresses  de  (".riiin'-c.  plus  Knil)ourn,et  la  réintégra- 
tion di's  hospodais  amis  des  liiissos,  La  résistance  des  oulémas 
à  toute  concession  en  (-rimee  lit  em'ore  rompre  le  congrès. 

Alors,  Houniiantsdf  franchit  le  l>aimlc  et.  pour  entamer  la 
conquête  de  la  Bul-rarie,  lit  le  si^^e  do  Silistrie.  Il  échoua.  Dans 
la  campairne  de  177-^  il  échoua  devaiil  Uouchlchouk.  Malheu- 
reux dans  la  guerre  de  sieiies,  il  reprit  l'avantage  én  rase  cam- 
pagne, battit  les  Turcs  à  Karas€u,  à  Baiardjik,  —  i^prouva  un 
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échee  à  Kazikoî,  —  puis  réassit  à  bloquer  dans  Choumla 
1  armée  du  grand-vizir.  A  ce  moment  mourait  d*érootion  et  dé 
ebagrin  le  sultan  Moustafa  III  (25  décembre  1773).  âtoc  Abdul* 
flamid  (1773-1789)  les  Ottomans  pouvaient  espérer  c  la  chance  i* 
que  donne  un  nouveau  règne.  Ils  eurent  quelques  succès  de 
détail;  mais  le  grand-vizir  était,  dans  Clioumia,  réduit  à 
8000  liommes.  LU  nouveau  congrès  s'ouvrit  à  Koiitcliouk- 
Kaïnaniji  :  on  verra  [ilus  loin  les  conditions  de  la  jjaix.  Ainsi 
se  termina,  sur  la  très  courte  canniagnc  de  1774,  la  guerre 
luiro-russe.  Frédéric  II  l'a  ainsi  appréciée  :  «  Les  eréjiéraux 
dr  (Catherine  H  ignoraient  jiisfui'anx  premiers  élénicnls  de  la 
castramélrie  et  de  la  tactique...  de  sorte  que,  pour  se  faire  une 
idée  de  cette  guerre,  il  faut  se  représenter  des  borgnes  qui 
ont  battu  des  aveugles.  » 

IV.  —  Démcmbr cillent  de  la  Pologne 
et  de  la  Turquie. 

L'Autriche  incfulétée  par  les  saooès  des  Russes; 

ambitions  de  Frédéric  II.  —  En  somme,  dès  l'année  1771, 
d'une  [lart,  le  royaume  de  Pologne  et  le  grand-iluclié  de  Li^ 
Uiuanie,  d'autre  part,  la  Crimée  et  les  rivages  seplenlrionau.v 
de  la  mer  Noire,  la  Géorgie,  la  Mingrélie.  les  Itoumanies,  la 
llellade  insulaire  étaient  à  la  discrétion  do  Catlirrinc  II.  Que  son 
armée  de  Roumanie  parvint  à  franchir  les  Balkans,  et  peut-être 
l'empire  ottoman  s'écroulait.  Quand  on  compare  à  ces  vastes 
conquêtes,  à  ces  vastes  espérances  les  avantages,  si  modestes 
au  point  de  vue  territorial,  que  l'impératrice  retira  des  traités 
polonais  et  du  traité  turc,  on  est  surpris  de  sa  modération.  EUe 
s'explique  par  1  opposition  que  soulevèrent  tout  à  coup  en 
Europe  les  desseins  de  Catlierine  II. 

Jusqu'à  1768,  c'est-à-dire  justju'à  la  confédération  de  Bar  et  à 
la  déclaration  de  guerre  ottomane,  on  peut  dire  qu'elle  avait 
en  Europe  une  situation  prt-|>ondérante.  Frédéric  II,  lié  à  ta 
Kussie  par  Je  traité  de  1764,  trop  heureux  d'être  sorti  par  son 
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alliance  avec  elle  d'un  dangereux  isolement,  suivait  «loctlenicnl 
les  impulsions  de  Galherioe  et  fiûsait  taira  ses  propres  ambi- 
tions. L'Autriche,  intimidée  par  leor  miion,  ne  fusant  ancon 
fond  sur  son  allié  de  Versailles,  osait  à  peine  formuler  de 
timides  protestations.  Le  prestige  des  armées  msses,  si  impo- 
sant depuis  Kunersdorf,  était  intact.  A  partir  de  1768  tout 
changea  :  on  Tit  ces  mêmes  armées  lennes  en  échec  par  quel- 
ques bandes  de  confédérés  polonais,  par  le  khan  de  Crimée.  j>ar 
les  hordes  ottomanes. 

Frt''<l«''ri<  II  ne  «  riit  |iln*î  ohliîré  de  dissimuler  ses  ambitions. 
Elles  •  taii'iit  ht  r«  'lil;urt*-  <Kta?  >>i  <lvnasti«'  :  jtuur  M>a  EtaJ  si 
disjiersc,  «  "i  tait  une  i|ue>li(i>i»  <!f  \i>teiice  tjii»'  rounir,  j'ar  la 
Prusse  [lolonaise,  la  Poméranie  et  le  Brandehoui-g  à  la  Prn-^t; 
orientale.  Dans  son  testament  de  1768,  c  était  à  sou  neveu  et 
successeur  que  le  héros  de  la  jruerre  de  Sept  ans  croyait  devoir 
léguer  la  réalisation  de  ces  traditionnels  desseins.  Les  événe- 
ments de  celte  année  loi  donnèrent  tout  à  coup  l  espérance  que 
lui-même  pourrait  les  réaliser.  Jusqu'alors  Texéculion  du  traité 
de  IISI  avait  été  uniquement  à  l'avantage  de  la  Russie.  Les 
embarras  que  suscita  à  Catherine  la  double  prise  d*armes  des 
Polonais  et  des  Turcs  modifièrent  du  tout  au  tout  la  situation. 
Jusqu'alors  c'était  Frédéric  qui  avait  hesoin  de  la  Russie  :  e*était 
maintenant  la  Russie  qui  avait  besoin  de  lui. 

En  même  temps  que  s'émancipait  Frédéric  11,  le  timide 
allié  de  la  VL'ill.\  si'  i-éveillait  I  Aulrirhe.  l'adversaire  Iradilion- 
nrWo  des  aml>iliuas  russes  sur  le  Danube  comme  sur  la  Vishile. 
Jusqu  a  1108  elle  avait  dA  toi»  ivr  que  les  deux  cours  du  >oni 
«it'i  idassent  seules  <l«'s  d<'>liiiL'L'S  jtuliuiaises.  que  1»^  rainli  i  il 
prt'f»  i  r  lie  1  Autrielie  fùl  •  xrhi  par  la  force  des  armes,  qu  uue 
anarchie  savamment  foinontêe  pre|»ar%U  le  démembrement  de  la 
vieille  République  royale.  Maintenant  c'était  le  sort  des  pro^ 
Tinces  danubiennes,  ce  débouché  naturel  de  l'empire  autri- 
chien dans  la  direction  de  la  mer  Noire,  qui  était  en  quea^  ' 
lion.  Seulement,  à  mesure  que  les  progrès  des  Russes  dans  les 
régions  danubiennes  devenaient  plus  inquiétants»  Tépuisement 
que  leur  causaient  leurs  TÎctoires  devait  ftivoriser  une  interven- 
tion décisive  de  TAutriche.  On  sait  comment,  dans  la  guerre  ds 
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i817-487ë,  les  succès  mêmes  des  Russes  rendirent  possible 
ringérence  de  l'Europe,  qui  leur  reprit  en  majeure  partie  le 
fruit  de  leurs  victoires.  De  i768  à  1712  une  situation  analogue 
produisit  le  môme  dénouement  :  la  Russie  trouva  devant  elle 
sinon  le  concert  européen  agissant  dans  des  vues  d'intérêt 
général,  du  moins  les  ambitions  antagonistes  de  deux  puissances 
rivales.  Le  plan  de  Catherine  avait  été  de  soumettre  la  Pologne 
tout  entière  à  son  protectorat  :  la  guerre  ottomane  contraignit 
la  Russie  à  consentir  au  démembrement  de  la  Polo^Mie  pour 
garder  quelque  fruit  de  ses  victoires  sur  les  Turcs. 

Tout  (le  suite  après  la  déclanilion  de  guerre  ollomane,  Cathe- 
rine II,  très  inquiète,  s'était  tounicp  vers  le  roi  de  Prusse  : 
«  Je  me  tiens  pour  assurée  ([ue  Votre  Majt  slé  reste  fidèle  à 
notre  alliauee.  >•  (it-llr  mise  eu  demeure  euiharrassa  Frédri  ie  ÏI: 
son  alliée  allail-eile  iK^tic  le  couipriunellre  dans  les  couiplioa- 
lions  orientales".'  11  se  rassurait  en  calculant  que  le  traité  l'au- 
torisait à  fournir  contre  les  Turcs,  à  défaut  d'un  concours 
armé,  un  simple  subside  de  480  000  lhaiers.  Oui;  mais  si  la 
Turquie  amenait  l'Autriche  à  la  secourir,  si  celle-ci  décidait  la 
France,  si  Choiseul  a  prenait  le  mors  aux  dents  >?  Alors  il 
serait  obligé  d'aider  la  Russie  de  toutes  ses  forces.  Or  il  pensait, 
comme  plus  tard  Bismarck,  que  toutes  les  affaires  d*Orient  ne 
valaient  pas  c  les  os  d*un  grenadier  poméranien  ». 

Cette  guerre,  il  fit  d*abord  son  possible  pour  qu  elle  n  eût  pas 
lieu.  Dès  novembre  1768,  il  enjoignait  à  Zegelin,  son  ministre 
à  Gonstantinople,  de  ne  rien  négliger  pour  calmer  la  Porte  :  en 
même  temps  il  faisait  savoir  à  la  tsarine  qu'il  resterait  fidèle 
à  Talliance  et  qu'il  était  prêt  à  renouveler  le  traité  de  1764. 

Rapprochement  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  — 
L'Autriche  n'était  pas  moins  en  éveil  que  la  Prusse.  Seulement, 
landis  que  celle-ci  n'avait  qu'un  maître,  l'Autriche  en  avait 
trois  :  Marie-Thérèse,  qui  représentait  la  politique  de  prudence; 
sou  lils  Joseph  II,  empereur  depuis  1765  et  dont  l'esprit  ardent 
se  risquait  parfois  aux  dangereuses  chinii  res;  Kaunitz,  le  vieux 
et  sa/rc  conseiller  de  rinipératrirc,  uiais  qui  se  laissait  parfois 
entraîner  à  la  suite  du  jeune  souverain. 

Cependant  tous  trois  s'accordèrent  dans  une  pensée  com- 
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mane  :  contre  les  empiétements  de  la  Russie,  pourquoi  ne  pas 
se  rapprocher  de  l'autre  puissance  allemande,  encore  qu'on  fût 
séparé  d'elle  par  de  cruels  souvenirs?  Dès  le  H  octobre, 
Nugent  fut  chargé  de  déclarer  à  Frédéric  II  que  TAutriche 
avait,  pour  toujours,  renoncé  à  la  Silésie.  A  cette  ouverture  le 
roi  de  Prusse  répondit  :  «  Vous  et  moi,  nous  sommes  des  Alle- 
mands, Que  nous  importe  que  les  Anglais  et  les  Français  se  bat- 
tent pour  le  Canada  et  les  îles  d*Améric[uo,  que  les  Turcs  elles 
Russes  se  prennent  aux  cheveux?...  Nous  ne  pourrions  rien 
faire  Je  plus  sensé  que  de  convenir  d'une  iiculralilé  pour  l  AUc- 
inasmc.  »  Or,  pour  éviter  que  1  Autriche  ne  fût  contrainte,  par  ses 
intérêts  danubiens,  à  £rnorroy«M'  ruiitrc  la  Russie,  et  la  Prusse, 
par  son  traité  de  a  marcher  contre  l'Aulriclie,  un  seul 

ino\  en  s'ollVait  :  c'était  que  la  Russie  fiU  indemnisée  «  ailleurs 
qu  en  l'urquie  ».  Où?  Evidemment  en  Pologne.  A  cette  combi- 
naison Frédéric  II  trouverait  ce  double  avantage  d'éviter  la 
guerre  eu  Allemagne  et  de  pouvoir  reprendre  ses  pians  hérédi- 
taires contre  la  Pologne. 

11  fallait  accoutumer  la  tsarine  à  cette  idée.  Le  2  février  1169, 
Frédéric  il  chargea  Solms  de  communiquer  à  Panine  un  ]dan 
soi-disant  trouvé  dans  les  papiers  du  comte  Lynar.  Ce  plan 
comportait  :  alliance  de  la  Russie  et  de  TAutriche  contre  les 
Turcs;  aûn  de  les  indemniser  de  leurs  efforts,  démembrement 
partiel  de  la  Pologne;  à  PAutriche,  le  comté  de  Zips  et  la 
Russie  Rouge;  à  la  Russie,  un  bon  morceau  de  Lithuanie;  à  la 
Prusse,  qui  évidemment  ne  pouvait  être  oubliée,  la  Prusse  polo* 
naise  et  la  Yarmie.  Panine  déclara  le  plan  curieux,  mais 
déclina  toute  participation  de  la  Russie  au  démembrement.  Fré- 
déric II,  déçu  et  mécontent,  se  résem  a,  attendant  les  événements. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  produire,  et  c'est  l'Autriche  qui  les  fil 
naître.  iJ'ahord  elle  élalilil  des  cordons  de  troupes  sur  ses  fron- 
tières du  cùté  de  la  rurijuie  et  de  la  Poloîrne.  Seulement, 
comme  du  cMc  polonais  hi  frontière  était  un  peu  incertaine, 
à  tout  hasard  elle  planta  ses  aigles  en  plein  territoire  royal, 
dans  le  comté  de  Zips. 

Ces  empiétements  mômes,  en  suscitant  les  rédanialions  de  la 
diète  polonaise  et  de  la  Russie,  obligèrent  l'Autriche  à  hâter 
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son  ra|>[iro(  iieiiH'nL  avec  la  Priiss(^  :  il  où  les  deux  entrevues 
enlre  Frédéric  il  et  le  jeune  empereur.  La  première  eut  lieu  à 
^îeisse,  en  Silésie  (août  1169),  où  Joseph  II  parut  incognito, 
sous  le  titre  de  comte  de  Falkenstein,  où  la  Prusse  commença 
à  se  dégager  de  la  Russie  et  T Autriche  de  la  France,  et  où  fut 
ébauelié  le  systèmr  patriotique  allemand. 

En  mars  1770,  la  Porte  sollicita  l'alliance  de  l'Autriche,  lui 
offrant  en  récompense  ce  qu*elle-méme  ne  possédait  pas  : 
ia  Pologne.  Puis,  après  le  désastre  de  Tchesmé,  elle  se  rabattit 
sur  la  médiation  autrichienne  et  prussienne.  L'idée  lui  avait 
été  suggérée  par  Frédéric  II.  Les  deux  courriers  qui  appor> 
taient  cette  requête  au  roi  de  Prusse  et  à  Tempereur  Joseph 
les  trouvèrent  réunis  dans  une  nouvelle  entrevue,  à  Neusladt, 
en  Moravie  (septembre  1770).  Cette  fois  Marie-Thérèse  avait 
fait  accompagner  son  fils  par  Kaunitz.  Les  trois  hommes  d'État 
cherchèrent  ensemble  les  moyens  d'arrèler  les  progrès  de  Callie- 
riiie  II. 

La  Ibai me,  soupçonnant  l'accord  entre  Jeux  ( ours  allemandes, 
ayant  perdu  loulos  ses  illusions  sur  l'alliance  {u  usbienne,  érrivil 
à  Frédéric  :  *  H  faut  es  itf-r  le  mol  et  la  forme  de  la  médiation. 
Je  suis  prête  à  accepter  les  bous  offices  de  l'Autriche.  Jeréclnme 
ceux  de  Voire  Majesté.  »  Lncore  fallail-il  connaître  les  préten- 
tions de  la  tsarine  :  d'où  ia  mission  du  prince  Henri  a  Pélers- 
bourg  (12  octobre  1770).  Celui-ci  ne  put  connaître  quen 
décembre  les  conditions  que  Catherine  entendait  faire  subir  aux 
Turcs.  Les  voici  :  cession  d'Azof  et  des  deux  Kabardies,  indéjten- 
dance  des  princifiautés  roumaines  ou  occupation  russe  pendant 
vingt-cinq  ans,  indépendance  des  Tatars  de  Grimée,  libre  naviga- 
tion de  la  mer  Noire,  une  lie  dans  TArchipel,  amnistie  géné- 
rale en  faveur  des  Hellènes. 

Quand  le  roi  connut  ces  conditions,  il  écrivit  au  prince  Henri 
(3  janvier  1771)  :  <  Les  cornes  m'en  sont  venues  à  la  tôte... 
Jamais  je  ne  puis  me  charger  de  les  pro{)08er  aux  Turcs  ni  aux 
Autrichiens.  »  Il  fît  entendre  à  la  tsarine  que,  si  elle  voulait 
éviter  la  guerre  avec  rAulriche,  elle  eût  à  biffer  les  Roumanies, 
la  Crimée,  l'Archipel.  Alors  seulement  il  pourrait  se  charger 
de  la  médiation. 
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Empiétements  de  rAutriche  et  de  la  Prusse.  —  De 
simple  instrument  de  Catherine  II,  Frédéric  était  devenu  le 
maître  de  la  situation,  l'arbitre  entre  la  Russie,  la  Turquie  et 
i'Âutricbe.  Celle-ci  commettait  de  nouvelles  imprudences,  de 
nouveaux  empiétements,  assemblant  jusqu'à  50  000  hommes 
sur  ses  frontières  du  sud,  envahissant  les  pays  de  Zips  et  San- 
decz.  «  J*ai  très  mince  opinion  de  nos  droits  »,  disait  Marie- 
Thérèse.  Le  gouverneur  des  pays  envahis  n*en  prenait  pas 
moins  le  liire  à' Admini$iralorpfwiiHcùereineorpoi*atm  (9décem- 
bre  1770).  Par  la  chute  de  Ghoiseul  (24  décembre),  TAutriche 
[lerdit  un  appui  possible  et  un.  frein.  Le  nouveau  ministère 
resta  dix  mois  sans  répondre  à  ses  communications. 

Le  8  janvier  ilH,  Catherine  II,  s'entretenant  avec  le  prince 
Henri,  prononça  un  mot  décisif  :  puisque  l'Aulriche  prenait  des 
terres  en  PolojL'ne,  «  pourquoi  tout  le  monde  ne  priMnh  ni  il 
pas?  >'  Kilo  (iffrail  à  Frédéric  II  la  Varmie.  Mais  le  roi  rcjn ai- 
dait :  «  La  Varmie  ne  vaut  pas  six  sous.  »  L.»  Prusse  polonaise, 
même  sans  Danlzig,  à  la  bonne  heure!  Lui  aussi  se  mit  à  dis- 
poser un  cordon  de  froupos  sur  sa  frontière  polonaise,  à  faire 
rechercher  dans  ses  archives  la  preuve  de  ses  droits  sur  les 
territoires  envahis  ou  convoités.  11  enlevait  1000  jeunes  tilles 
en  Pologne  pour  les  marier  à  ses  grenadiers  :  encore  exigeait^il 
qu'elles  apportassent  en  dot  un  lit,  quatre  oreillers,  une  vache, 
deux  porcs,  trois  ducats  (mars  1771).  Il  y  enlevait  des  recrues 
pour  ses  régiments.  Il  encourageait  FAutriche  à  outrer  ses 
empiétements  :  «  Faites  donc  encore  fouiller  dans  vos  archives, 
et  voyez  si  vous  n*auriez  pas  droit  à  quelque  chose  de  plus... 
Groyez*moi  ;  il  fout  profiter  de  Toccftsion.  Je  prendrai  aussi  une 
part,  et  la  Russie  en  usera  de  même  »  (27  avril).  Auprès  de 
TAutriche,  Panine  Jouait  également  le  râle  de  tentateur  ;  il  lui 
proposait  les  principautés  roumaines  (avril). 

Traité  d'alliance  austro-turque  (1771).  —  Kaunitz, 
inquiet  de  ces  oITres  insidieuses,  craignait  que  l'Autriche  ne  se 
fût  déjà  trop  engagée.  La  coiisi  icuce  du  Marie-Thérèse  s'alarmait. 
Tous  deux  esquissèrent  un  mouvement  de  recul.  Ivauiiit/.  déclara 
(ju'il  restituerait  ce  <ju"il  avait  occupé  en  Polop-nc  si  tout  le 
monde  en  faisait  autant.  Le  gouverneur  des  districts  usurpé:» 
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prit  le  titre  moios  compromettant,  mais  un  peu  long,  à'Admi" 
ninlrator  diUrietuum.,.  qui  linêa  Cmtarea  includuniur  (16  mars). 
Lies  succès  des  Russes  en  1171  épouvantèrent  l'Autriche.  U  ne 
s*a^isBait  plus  pour  elle  de  faire  du  butin  en  Pologne,  mais  de 
préserver  ses  inlérèts  orientaux. 

Pour  les  préserver,  Kaunitx  résolut  de  s*unîr  à  la  Turquie.  Par 
le  traité  du  6  juillet  1771,  il  s'enga^^eait  à  loi  iaire  obtenir, 
par  voie  diplomatique  ou  par  les  armes,  la  restitution  do  ses 
territoires;  en  échange,  la  Turquie  accordait  un  subside  do 
i\  250  000  florins,  une  rectilicalion  de  frontière  en  Transyl- 
vatue,  la  cession  de  la  IVtile-Valachie.  Le  25  juillet,  à  Seiulin, 
les  Turcs  opt'raienl  le  ver.someiil  ilt-s  ilciix  premiers  niiUioas, 
demandant  la  ratilicalioii  de  co  traite.  Elle  n'eut  pas  lieu. 

Le  partage  de  la  Pologne  décidé.  —  Frédéric  11  était 
résolu  dé  ne  tolérer  ni  une  résistance  de  la  Russie  ;tii  parlag^o 
de  la  Pologne,  ni  cette  révolte  de  probité  que  manifestait  si 
tardivement  rAotriche.  Son  Jeu  fut  dès  lors  d'opposer  l'une  à 
Tautre  ces  deux  puissances,  de  les  contraindre  Tune  par  Tautre, 
de  les  forcer  toutes  deux  à  servir  ses  propres  ambitions. 
L'Autriche  et  la  Russie  avaient  également  peur,  celle-là  d*uù 
revirement  de  Frédéric,  qui  mettrait  en  danger  la  Bobème 
et  la  Silésie,  celle-ci  d'une  coalition  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  à  un  moment  où  la  Russie  épuisée  ne  pouvait  en  finir 
avec  les  confédérés  ni  avec  les  Turcs.  Calhcriiie  écrivit  an  roi 
de  Prusse  qu'elle  renonçait  aux  principautés  louinauies.  ajdu- 
lant  à  l  onVe  de  la  Varmic  celle  de  la  Prusse  poioiiaisc  muMis 
Dantzig,  demandant  à  Frédéric  un  secours  île  20  00ii  Ikuh mes, 
promettant,  s'il  était  attaqué,  <le  l  assisier  de  tiOOU  lanlassins  et 
4000  Kosakâ.  La  Hussie  en  était  au  point  où  Frédéric  avait 
voulu  l'amener.  Toutefois  il  ne  consentit  à  si^^ner  de  nouveaux 
engagements  que  les  mains  In  en  garnies.  11  écrivait  à  Solms  : 
«  Je  me  garderai  bien  de  faire  marcher  un  chat  avant  que 
d'être  nanti  de  mon  dédommagement...  Point  de  prise  de  pos* 
session,  point  de  troupes.  » 

Devant  l'accord  évident  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  Kau» 
nitz  se  trouva  bien  empêché.  Pouvait^il  faire  la  guerre  pour  k 
Pologne  ou  la  Turquie?  mais  son  impératrice  ne  voulait  pas  de 
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guerre.  Ne  valait-il  pas  mieux  accepter  les  combinaisons  ima- 
grinées  par  Frédéric  :  la  Russie  arrêtée  dans  sa  marche  triom-' 
phale  en  Orient,  mais  indemnisée  en  Polog^Do;  et,  pour  que 
l'équilibre  de  forces  eolre  les  trois  puissances  no  fût  pas 
rompu,  des  compensations  à  TAutriche  et  À  la  Prusse  aux 
dépens  de  cette  même  Pologne? 

Lui-môme  proposa,  le  23  janvier  1112,  ce  qu'il  appelait  ses 
«  cinq  plans  »,  c  est-à-dire  cinq  combinaisons  entrer  lesquelles 
Frédéric  II  aurait  à  choisir  pour  déterminer  la  compensation 
autrichienne  :  1*  ou  Glatz  et  la  Silésie;  2*  ou  Belgrade  avec 
un  morceau  de  la  Bosnie;  3*  ou  Âospach  et  Baûreuth;  4*  ou  la 
Valachîe?  5*  ou,  mais  faute  de  mieux,  un  morceau  de  Pologne. 
Ainsi,  il  part  les  territoires  prussiens,  rAotriche  acceptait  de 
s'indemniser,  aux  dépens  soit  de  la  Pologne,  sa  vieille  alliée, 
soit  de  la  Tunjuie,  son  alliée  récente. 

Quand  Swielen,  l'envoyé  de  Kaiinil/.,  alla  proposer  les  i  i-uiq 
plans  )>  au  clioix  de  Frédéric,  celui-ci,  aux  seuls  mots  dé  Silésie, 
Anspach,  Baireutli,  bondit  :  «  Non.  monsieur,  s  ecria-l-il.  e'»'la 
ne  me  convient  pas.  J'ai  la  ^njulle  aux  pieds,  et  ce  seiail  une 
proposition  à  nie  faire  si  je  l  aviiis  divus  la  tète.  11  s'auil  de  la 
Pologne,  et  non  pas  de  mes  Etals!  »  Frédéric  11  la  tenait  main- 
tenant, cette  Autriche,  trailresse  à  ses  alliés,  convoi  te  use  de 
leurs  dépouilles.  Il  se  riait  des  habiletés  de  Kaunitz  et  des 
remords  de  Marie-Thérèse,  qui  «  pleurait  et  prenait  toujours  ». 
Il  entendait  qu'ils  eussent  leur  part  de  la  Pologne,  leur  part  du 
crime.  11  écrivait  à  Solms  :  <  Si  l'Autriche  n'obtient  rien  de  la 
Pologne,  toute  la  haine  des  Polonais  se  tournerait  contre  nous; 
ils  regarderaient  alors  les  Autrichiens  comme  leurs  uniques 
protecteurs.  »  Sûr  de  la  faiblesse  et  de  la  complicité  autri- 
chiennes, certain  qu*il  n'aurait  à  compromettre  ses  r^iments 
dans  aucune  guerre,  il  autorisa  Solms  à  signer  le  traité. 

Z<e8  traités  de  partage.  —  Le  15  janvier  1772,  i  Pélers^ 
bourg,  fut  signée,  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  une  première 
convention  qui  consacrait  le  principe  du  partage  polonais,  se 
fondant  sur  «  la  confusion  générale  où  se  trouve  la  République 
de  Pologne  par  la  division  des  grands  et  la  perversité  d  espril 
do  tous  les  citoyen»  ».  Par  la  convention  du  10  février,  les  deux 
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conlraciants,  prévoyant  une  résistance  de  rAuUiche,  détermi- 
naient les  Toics  et  moyens  de  l*aUiance. 

L'Autriche,  en  elTel,  résislail  oncore.  Marie-Tliérèse  à  la  fois 
éprouvait  dos  icinonls  ot  se  cros.iit  lésée  dans  le  partafije  du 
butin.  C'est  cet  él;\t  d'àme  (ni'clle  exprimait  en  ces  termes  : 
«  Partager  avec  eux  ù  des  conditions  si  inégales!  »  Kaunilz 
aurait  voulu  qu'on  indemnisât  la  Pologne  avec  la  Bessarabie 
et  la  Moldavie,  et  que  l'Autriche,  «  pour  sa  part  de  I*olognc  », 
reçût  la  Yalachie.  Joseph  11»  moins  soucieux  d'indemniser  la 
Pologne,  mais  répugnant  à  prendre  part  dnns  ses  dépouilles, 
aurait  voulu  pour  l'Autriche  la  Serbie  et  les  Roumanies.  Marie- 
Thérèse  s'effrayait  à  l'idée  d'une  guerre  contre  son  alliée  la 
Turquie.  La  politique  autrichienne  s'affaiblissait  par  les  tiraille- 
ments entre  les  trois  pouvoirs.  On  fut  bien  obligé  d'accepter 
les  propositions,  ou  plutôt  l'ultimatum  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse.  On  y  adhéra  par  le  traité  de  Vienne,  du  19  février  1712, 
i  la  condition  que  les  parts  seraient  <  parfaitement  ^;ales  »  et 
que  tout  se  passftl  dans  un  «  parfait  secret  ».  Celte  dernière 
clause  visait  une  autre  alliée  que  l'on  trahissait,  la  France.  Ces 
siijuilalions  fmciit  acrrptccs  par  Frédéric  le  28  février,  par 
Catherine  le  Ti  mars  1772. 

Dans  la  miso  à  exéeiilioii,  les  Uliss«'s  procx^dèrent  hr«(ale- 
ment.  les  Pnissiciis  avec  résolution  et  cvnisine,  les  Autrichiens 
avec  une  méthode  impituyuhle  et  des  airs  de  pudeur  révoltée. 
Bientôt  leurs  complices  durent  les  avertir  qu'ils  prenaient  trop. 
-Eh  quoil  Lemberg,  les  salines  de  Wielicza,  cette  unique  source 
de  revenu  pour  le  roi  do  Pologne!  Frédéric  U  disait  à  Swieten  : 
<  Permettez-rooi  de  vous  le  dire  :  vous  aves  bon  appétit.  » 

Un  sixième  et  un  septième  traités  intervinrent  à  Pétersbourg, 
le  25  juillet,  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  entre  la  Russie 
et  TAutricbe,  pour  régulariser  et  consacrer  les  empiétements. 
«  Au  nom  de  la  Sainte  Trinité  >,  on  adjugeait  :  i*  à  l'Autriche, 
le  comté  de  Zips,  les  salines  de  Wielicza,  la  Ludomérie,  la 
Russie  Rouge  (Galilcb,  Lemberg,  Beltz),  une  partie  de  la  Podolie 
et  de  la  Volvnie  :  en  tout  2600000  âmes;  —  2*  à  la  Prusse, 
les  palaliuuU  de  l'umérélie,  Varmie.  Maricnhurg,  Cujavie, 
c'est-à  dire  la  Prusse  polonaise  moins  Daotzig  el  Thorn  :  de 
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600  à  900000  Ames;  ^  3*  à  la  Russie,  le  pays  à  Test  de  la 
Dvina  et  du  Dniéper,  c'est-à-dire  environ  la  moitié  de  la  Russie 
Rlanche  (Vitepsk,  Mohilef,  etc.)  :  1  600000  ftmes. 

Restait  A  faire  accepter  ces  traités  par  la  Pologne  :  ils  furent 
signifiés,  le  2  septembre  1772,  au  roi  et  k  la  diète.  Les  Polo- 
nais résistèrent.  Le  20  janvier  1773,  on  leur  adressa  un  ulti* 
inulum,  accusant  leurs  «  lenteurs  insidieuses  »,  menaçant 
d'élondre  les  prétentions  des  cours  au  resle  de  la  Pologno, 
semant  1  urjieiit  parmi  les  nonces,  faisant  cerner  |)ar  les  troupes 
des  trois  puissances  la  salle  des  si^ances.  Le  18  septembre  Hl-I, 
après  une  résistance  de  plus  d'une  année,  le  roi  et  la  diète 
donnèrent  leur  conseil lenicnl. 

Avant,  pendant,  après  le  parlaire.  les  trois  cours  alliées 
n'avaient  pas  cessé  leurs  empiétements.  Cela  nécessita  trois 
nouveaux  traités,  dits  de  délimitai' on,  sig-nés  à  Varsovie  par 
la  Pologne  :  le  IH  mars  1775,  avec  la  Russie;  le  9  février  1776, 
avec  rAutrichc  ;  le  22  aoilt  1776,  avec  la  Prusse.  Ce  qui  porte 
à  douie  le  nombre  des  actes  dont  lensemble  constitue  les  traités 
de  partage. 

GoBsécpiences  polltiqaes  dn  partage  da  la  Pologne. 

—  La  part  obtenue  par  la  Prusse  était  la  plus  petite;  mais  elle 
était  très  précieuse,  car,  en  massant  les  provinces  prussiennes 
du  Nord,  elle  fit  de  la  Prusse  une  grande  puissance.  Le  mor- 
ceau de  Russie  Blancbe  obtenue  par  Catherine  II  n'était  qu'un 
faible  dédommagement  du  rèvo  qu'elle  avait  un  moment 
caressé  ;  réunir  la  totalité  de  la  Pologne  sous  son  protec- 
torat. L'Autriche,  qui  n*avait  rien  ristjué,  obtenait  la  part  la 
plus  belle ,  comme  superficie ,  comme  population ,  comme 
richesse. 

Au  point  de  vue  cthnograpljujne  ,  la  Prusse  s'annexait 
des  lerrifoircs  alli-niamis  et  jiolonais;  l'Antrirhc,  des  terri- 
tt)ires  pdidnais  ([jinionuM-ie)  el  russes  (Russie  Uougc,  Volynie. 
Po'ioiie^;  la  Russie,  rien  que  des  territoires  russes.  D'ailleurs 
aux  trois  parlag-es  (1772,  1793,  179ft)  elle  ne  s*est  pas  annexé 
un  seul  district  de  territoire  poltuiais. 

Quant  à  l'État  du  roi  Poniatow  ski,  quoique  réduit  de  15  mil- 
lions d'Ames  A  10  millions,  il  restait  encore  très  vaste,  un  des 
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plus  vastes  de  FEurope.  Du  côté  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
il  avait  perdu  surtout  des  territoires  contestés,  cause  de  con- 
flits et  de  faiblesse  pour  lui.  Repoussé  des  rivages  de  la  seule 
mer  qu'il  affleurât,  la  Baltique,  du  moins,  grùcc  à  Dautzig  et 
Thoru,  il  se  maintenait  sur  la  basse  Vi.stulo. 

Au  point  (le  vue  européen,  le  partaire  do  la  Polojrne  créait 
entre  les  tnii.s  cours  «lu  Nord  une  roniplirité  qui  les  til  pour 
longtemps  soiidairi's.  C'est  ce  que  compreiunt  roi  de  Prusse 
quand  il  écrivait  (9  avril  1772)  au  prince  11»  iiri  :  «  Cela  réunira 
les  trois  religions  grectjue,  catholique  et  calviniste  (c  esl-à-dirc 
la  Russie»  l'Autriche,  la  Prusse),  car  nous  communions  d'un 
même  corps  eucharistique  qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n'est  pas 
pour  le  bien  de  nos  âmes,  ce  sera  sûrement  un  grand  objet 
pour  le  bien  de  nos  États.  >  A  quoi  le  prince  répondait  :  «  Si 
tout  cela  conduit  i  une  alliance  durable  des  trois  puissances, 
cette  alliance. fera  la  loi  &  l'Europe.  > 

Enfin,  un  tel  attentat  contre  un  des  plus  anciens  États  du 
continent,  et  qui  tant  de  fois  avait  prolégé  l'Occident,  contre 
les  invasions  barbares,  jeta  dans  la  conscience  euroj)éennc  un 
trouble  profond.  Le  droit  du  plus  fort  s'ct.iil  (•uvn  tcineul  sub- 
stitué à  l'ancien  droit  des  ^ens.  On  avait  ainsi  rvrr  un  droit  révo- 
lutionnaire: on  autorisait  «l'avaurc  toutes  lus  conquêtes  de  la 
Coin cnlion,  du  Dirortoirc,  de  Napoléon. 

Le  démembrement  de  la  Turquie  :  traité  de  Kaî- 
nardji  (1774).  —  Le  démembrement  de  la  Pologne,  en  satis- 
feisant  d'âpres  convoitises,  permit  de  réduiie  les  proportions 
qu'avait  menacé  de  prendre  celui  de  la  Turquie.  Catherine  II 
ayant  dû  abandonner  la  majeure  partie  de  ses  prétentions, 
TcBUvre  de  pacification,  qui  avait  échoué  aux  congrès  de  Foc- 
siani  et  de  Bucarest  (1172),  put  réussir  A  celui  de  Koutchouk- 
Kaîoardji.  La  Turquie  y  fut  représentée  par  le  réîs-efTendi 
Mimib  et  Resmi-Âhmed;  la  Russie  par  Repnine.  Le  danger 
que  courait'  leur  armée  de  Choumia  rendit  les  Turcs  très  con- 
ciliants. Tout  fut  conclu  en  sept  heures  (21  juillet  1771).  Le 
traité  de  Kaïtianiji  cunipnMuiit  les  stipulations  suivantes:  1"  les 
Tatars  de  Crimée,  Koul)aii,  Boudjak.  lédissan,  etc.,  étaient 
déclarés  indépendants  de  la  Porte;  toutefois  le  sultan  restait 
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leur  chef  religieux,  leur  khalife;  ils  auraient  la  libre  élection  de 
leurs  khans; la  tsarine  ni  le  sultan  ne  pourraient  entretenir  dans 
leur  pays  ni  armée  ni  fonctionnaires;  2^  pourtant,  sur  les  rivages 
tatars,  la  Russie  acquérait  les  forteresses  de  Kertch,  lénikalé, 
Azof;  3"  elle  acquérait  Kinbourn  et  les  deux  Kabaidies;  elle 
évacuait  la'Géorgic,  la  Min^rélie;  5°  elle  restituait  les  Iles  de 
rArchipel,  mais  en  stipulant  pour  les  Grecs  l'amnistie,  le  libre 
excrtico  de  leur  culte,  la  remise  des  impôts  arriérés  el  une 
exemption  d'impùls  pour  deux  ans;  6*  elle  restituait  les  deux 
Roumanies;  mais  elle  stipulait,  pour  ces  ])ay8,  outre  les  mômes 
conditions  que  pour  les  Grecs,  la  restitution  de  leurs  biens  aux 
monastères,  les  mêmes  avantages  que  sous  Mohammed  IV 
«  d'heureuse  mémoire  » ,  l'autorisation  pour  les  hospodars 
d'entretenir  des  ehargcs  d'affaires  à  la  Porte,  et  enlin  pour 
la  Russie  le  droii  de  «  parler  en  leur  faveur  »:  1"  les  Russes 
obtenaient  la  liberté  de  commercer  dans  tous  les  ports  turcs, 
le  droit  d'avoir  des  consuls  cl  vice-consuls  où  ils  le  «  jur^' 
ront  nécessaire  »,  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  Tem* 
pire,  le  libre  accès  aux  Lieux^Saints  de  Palestine  ;  il  y  aurait 
une  église  russe  à  Galata;  8»  le  souverain  russe  était  reconnu 
padishah  et  prendrait  rang  immédiatement  après  Tautre  empe- 
reur d'Europe;  9*  la  Turquie  paierait  une  indemnité  de  guerre, 
de  4  millions  et  demi  de  roubles,  en  trois  termes. 

L'empire  turc  semblait  perdre  fort  peu  de  territoire  (quelques 
forteresses  et  quelques  campements  de  hordes).  On  l'entamait 
surtout  par  la  reconnaissance  de  l'autonomie  des  Tatars.  Si  la 
tsarine  resliluail  à  la  Porte  les  deux  Roumanies,  les  privilèges 
et  avantages  <|u'elle  stipulait  en  leur  faveur,  surtout  son  dioit 
d'intercession  étaient  racbcminemcnl  au  protectorat.  Le  lilire 
exerciee  du  culte  russe,  les  consulats,  les  stijuiialions  en  faveur 
des  (ire(  s,  la  question  des  Lieux-Saints  ouvraient  la  porte  à 
d'antres  liHj^es. 

L'Autriche  et  le  rapt  de  la  Bukovine  (1774).  —  Le 
seul  territoire  européen  «ju  ail  alors  perdu  la  Turquie,  ce  fut 
l'Autriche,  aussi  beureuse  en  Orient  qu'en  Poloprne,  qui  se 
l'appropria.  Elle  n'avait  pas  ratifié  le  traité  austro-turc  de 
juillet  1771;  elle  s'était  contentée  de  toucher  le  premier  terme 
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des  versendeots  Im-i  s;  elle  n'avait  point  fait  la  guerre  pour  la 
défense  de  son  alliée.  Cependant  elle  pouvait  alléguer  qu'elle 
avait,  par  son  intervention  diplomatique,  épargné  à  la  Turquie 
un  démembrement.  Elle  se  crut  donc  autorisée  &  réclamer  au 
moins  une  partie  des  territoires  dont  on  lui  avait  promis  la  ces- 
sion. Elle  obtint  la  Bukovine,  qui  lui  fut  accordée  par  le  traité  du 
4  mai  4715.  Or  la  Bukovîne  est  un  pays  roumain,  où  se  trou- 
vent les  châteaux  et  les  chumiis  de  balaille  des  anciens  princes, 
Suczava.  la  capitale  primitive,  la  «  Forêt  Rouire  »  d'Klienne  le 
Grand,  l*uiitaa,  la  sépulture  royale.  Les  boiars  moldaves  et 
rhospodar  GliiUa  (ircnl  entendre  à  la  Porte  d'énergiques  protes- 
tations, menaçant  de  «  chercher  leur  salut  dans  la  protection 
tl  une  puissance  étrangère  ».  Ils  ne  furent  point  écoutés,  et  ainsi 
fut  accompli  «  le  rapt  de  la  Bukovine  v,  moins  aux  dépens  de 
la  Turquie  décrépite  que  de  la  vivante  nationalité  roumaine. 

Responsabilité  de  la  France  dans  les  crises  orien- 
tales. —  On  prête  ce  mot  à  Louis  X.V,  apprenant  le  démem- 
brement de  la  Pologne  :  <  Ab!  si  Gboiseul  était  encore  là!  » 
Or  Gboiseul  a  plus  contribué  que  personne  aux  infortunes  qui 
accablèrent  la  Pologne.  Toute  sa  politique  orientale  n*est  qu'un 
tissu  d'erreurs.  Autant  que  Louis  XV,  il  s'était  entiché  des 
«  libertés  polonaises  >,  et  ce  sont  les  libertés  anarchiques  qui 
préparèrent  et  hâtèrent  la  fin  de  la  Pologne.  On  peut  approuver 
qu'il  ait  été  partisan  du  candidat  saxon  contre  un  amant  de  la 
tsarine.  Mais  ,i  tous  les  averlissenients,  à  toutes  les  instances 
de  Kaunitz  sollicitant  de  lui  une  nianifestalion  quelconque,  il 
réponilit  que  les  atTaires  polonaises  n'avaient  aucun  intérêt  pour 
la  France.  I  n  moi  deGlioiseul  eût  encouragé  l'Autriche,  enipèclié 
Frédéric  de  signer  le  traité  de  1764,  refréné  1  audace  de  la  tsa- 
rine. Ce  mot,  il  ne  te  dit  pas.  11  ne  fil  rien  de  sérieux  pour  sou- 
tenir le  candidat  saxon.  Le  roi  Stanislas  une  fois  élu,  la  sagesse 
ne  commandait-elle  pas  à  la  France  de  le  rcconnaltfe,  pour 
éviter  qu'il  ne  restât  U  créature  de  Catherine  II,  pour  encourager 
ses  essaie  d'indépendance,  pour  assurer  le  succès  de  l'œuvre 
réformatrice  entreprise  par  lui  et  par  ses  oncles?  Au  contraire  « 
Choiseul  soutint  constamment  les  brouillons  et  les  fanatiques 
qui,  sous  le  nom  àfi  patriotes,  étaient  les  ennemis  des  réformpa 
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et  de  la  tolérance  religieuse,  tour  i  tour  les  complices  ou  les 
dupes  de  l'ambition  russe.  Ghoiseul  eut  la  main  dans  tous  les 
projets,  dans  toutes  les  tentatives  pour  détrôner  le  roi.  C'est 
aux  confédérés  qu'il  envoya  de  l'argent,  des  armes,  des  otBeiers 
français.  Enfin  il  commit  une  faute  suprême  :  par  son  ambas> 
sadeur  Verg^nnes  et  le  baron  de  Toit,  par  tous  ses  agents,  il 
(lélerniiiia  l'inlervenlion  armée  de  la  Turquie.  Du  même  coup,  il 
révéla  au  monde  entier  lu  faiblfsse  réelleUrs  Ullomans  et  rendit 
inévitable  le  partage  de  la  Pologne,  dont  le  (U  ineinhrement 
paya  les  frais  de  la  s-iierre  orientale.  Quand  Choiseul  tomba 
(24  décembre  1*710),  le  roi  de  PoIolmh'  était  à  la  discrétion  des 
Russes,  les  confédérés  partout  battus,  les  Turcs  écrasés  dans 
TArchipel  et  sur  le  Danube.  D'Aiguillon  trouva  la  situation 
perdue.  II  ne  put  que  chercber  un  éiliteur  responsable  du 
désastre  inévitable  :  il  trouva  Louis  *le  Rohan,  évèque  de  Stras* 
bourg,  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  qui  n'aurait  rien  su 
de  ce  qui  se  tramait  entre  les  trois  cours  du  Nord  ou  du  moins 
aurait  négligé  d'avertir  M>n  gouvernement.  Rôhan,  par  la  suite, 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  rien  ignoré  et  qu'il 
n^avait  pas  ménagé  les  avertissements. 

Revanolie  diploamtlqae  de  la  Fraaee  à  StooUiolm. 
—  Entre  le  démembrement  de  la  Police  et  celui  de  la  Tur- 
quic,  (»n  |»iit  craindre  que  ne  s'opérât  relui  de  la  Suède.  En 
mrm»'  lt'ini»s  (jiu'  les  cours  t\o  Itiis^ie  et  de  Prusse  assuraionl  le 
mairilii'Fi  di'  lu  eoii>tiliition  aiiarcirique  de  1720  qui  faisait  de 
la  Siirdr  iino  autre  Poloirn»'.  «dles  préparaient  à  la  Suède  le 
sort  de  la  Pologne.  Dans  celte  entreprise  elles  s'étaient  ésralc- 
ment  assurées  d'un  troisième  complice  :  seulement,  au  lieu  de 
l'Autriche,  c'était  le  Danemark.  Dans  le  traité  de  juin  t'62  entre 
Frédéric  H  et  le  tsar  Pierre  111.  dans  le  traité  d'avril  t"64  entre 
le  roi  de  Prusse  et  Catherine  U,  il  existe  des  articles  secrets 
en  vertu  desquels  les  puissances  contractantes  s'engagent  à 
maintenir,  même  par  la  force  des  armes,  l'anarchie  suédoise. 
Ces  clauses  sont  renouvelées  dans  le  traité  du  33  octobre  1769  : 
aûn  de  s'opposer  plus  efficacement  au  «  rétablissement  de  la 
souveraineté  >  en  Suède,  Frédéric  et  Catherine  prévoient  le  cas 
où  ils  inviteront  le  roi  de  Danemark  à  une  coopératioB 
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armée.  La  coopération  danoise  fut  déterminée  avec  plus  de  pré- 
cisioD  dans  le  traité  du  13  décembre  1766,  conclu  entre  la 
Russie  et  le  Danemark  :  on  attribuait  à  celui*ci  toutes  les  con- 

quèlos  qu'il  pourrait  faire  «  du  côté  de  la  Norvè^je  ».  Ainsi  la 
Poméranic  à  la  Prusse,  la  Finlande  à  la  Russie,  une  partie  de 
la  SiiîmIo  au  Danemark.  Sur  ce  qui  resterait  de  Suède,  maintien 
plus  rij^uureux  de  la  constitution  aiiardiique.  Par  le  coup  d  Élal 
du  19  août  m2  le  jeune  roi  Gustave  111  rcslauia  1«'  pouvoir 
royal  et  sauva  la  Suède  du  démembrement.  Dans  la  préparation 
de  cette  révolution  salutaire,  il  fut  aidé  par  \vs  conseils  et 
l'aident  de  la  France.  Ce  fut  la  revanche  (jue  prirent  Louis  XV 
et  d'Aiguillon  pour  les  échecs  de  la  (li|)lomatio  française  en 
Pologne.  Les  copartageants  déçus  exhalèrent  leur  dépit  :  Fré- 
déric II  dans  des  lettres  menaçantes  à  sa  sœur,  la  reine 
douairière  de  Suède  ;  Catherine  II,  dans  une  curieuse  lettre  à 
Voltaire  (12  septembre).  Ils  durent  s'en  tenir  aux  paroles,  car 
en  1772  les  affaires  de  Pologne  donnaient  assez  de  besogne  à 
tous  deux,  et,  à  la  seconde  en  particulier,  les  affaires  d'Orient 
el  Pougatchef.  Des  trois  Etats  qui  formaient  dans  l'Europe 
orientale  le  •  système  français  >,  si  la  Pologne  et  la  Turquie 
avaient  fléchi,  le  troisième,  la  Suède,  se  relevait  tout  à  coup, 
imposant  le  respect  à  ceux  qui  avaient  conspiré  sa  perte. 
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Paris.  17'.»3.  —  Fortia  de  Piles,  Voyage  (nUd  17y2).  Paris,  1790,  5  vol.  — 
Sternberg.  Uemnkuntjen,  Dresde,  1794.  —  Ambros Bwnliardi,  Zûge  ai 
eiiu'ii,  lienndde,  etc.,  Fnbourg,  1708-t8O7,  3  vol.  —  L*abbé  Oeovgal,  Voi/ttge 
(1799  1800),  Paris,  ixl^- 

lll«t4»rleiiM  Uc  <'ulliei>iiie  II  —  Tooko,  Ilist.  de  l'empire  de  Russie 
sous  le  règne  de  C.  If,  trad-  do  Tanglais,  6  vol.,  Paris,  1801.  —  X<ecl«ro, 
Ilist.  de  Russie  (de  1782  à  1S02).  A  vol..  :v  cdit  .  [s\'2.  —  Soumarokof. 
Traits  de  la  rie  de  C.  la  (iraudc,  Pél..  —  Lefort,  Ilist.  du  règne  de 

C.  Il  (en  russe».  Moscou.  1837,  l  vol.  —  Jauffret.  <  .  //  et  son  règne,  2  vol., 

1.  Si>  reporter,  pour  la  langue  des  ouvrages  qui  vont  suiv^re,  à  l'observalien 
de  la  page  486  cî-rle«siis. 
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Paris,  IHfiO.  —  S.  Solovief.  Ili^tnhe  de  Russie  (s'amM.»  fi  ITSil..  t.  W'V  à 
XXIX,  Moscou,  1875-Ib7y.  —  Brûckner,  Catherine  II  (en  allemand,  collcc. 
Oncken),  Beritn«  I8B3;  Histoire  Ulmtrée  de  G.  Il,  Pét.,  i885.  —  V.  Bttbanof, 
Histoire  de  C.  Il,  Pél..  1890  (le  tome  seul  a  paru  en  russe;  le  t.  II; 
interdit  en  Russie,  a  pani  ru  allemand,  ainsi  que  le  t.  I*"^),  Berlin,  1892, 
—  K.  Waliszewski,  le  lioman  d'une  impératrice  (C.  Il),  Paris,  1893,  et 
Autour  d'un  irine  (règne  de  C.  1804. 

Ciktliortno  II  t  Mn  Jouiiomm4>,  mou  é«liicnf  Ion,  chi  fteilillle.  — 
Siebigk,  Kalhanna  der  zweiten  Brautieine  nach  ItussUuul^  Dcssau,  1873.  — 
Ch.  du  Bouzet,  La  jeunesse  de  C.  Il,  Paris,  {860.  —  9»  Grot,  La  jeunesse  de 
C.  Il,  dans  l'A.  et  iV.  Russie,  187:i,  t.  I;  L'éducation  de  C.  Il,  ibid.,  ibid.  — 
Dirine.  T  )■  '!r'ii(d('-ilurhe<sc  Catherine  jusqu'à  son  avènement,  PéL.  188 1.  — 
A.  Rambaud,  C.  Il  dutt:,  mi  famitle,  dans  R.  des  D.  Mondes,  fêv.  1874; 
C.  11  et  ses  eorretp.  français  fVoltaîre,  Diderot,  Falconel,  etc.).  iMi., 
mars  1877. 

Catlaerine  II  t  mem  ceuvi*««t  rclntlon*  nvec  iew  IctCnsM  et 
■rtl«»tc«*  cl*Ocol«leiit.  —  Voir  ci-dessus  pour  les  /Vi/.ùrs  et  la  Correspon- 
danre  diplomatique  de  ('..  II.  —  Catherine  II,  (Eux  t  es    lettres,  conte», 

arlicios,  |iièces  de  thcùlri  i.  rtlii.  Smirdine,  H  vol.,  Pél.,  ITi'.i;  nouv.  êdil. 
Evdokunur,  Pcl.,  18U3.  —  Catherine  II,  Mémoires  i jusqu'à  17(iU),  édil. 
Hertsen,  Londres,  1857.  — Cathorine  n.  Récit  sur  tes  cinq  premières  années 
(If  stju  rCgnc,  dans  V Archive  Russe  de  1865;  Lettres  et  Papiers  de  C.  Il,  édil. 
Bytchkof.  l'ét..  1873;  Enlrctirns  et  ffiftiatjtirs.  L-ilit.  Nicolal,  Berlin,  1873; 
l'Antidote,  Amsterdam,  17  <2;  Théâtre  de  ihnmtage  (conlcnaul  les  pièces  de 
théAlre  françalae»),  Paris,  an  VU;  Vie  de  S.  Serge^  dans  Vkntùi.  Rusee^ 
mars  1888:  ton.  sp.  avec  Falconet.  dans  Soc.  Imp.,  t.  Wfl;  avi^:  Voltaire 
{Œuvres  de  celui-ci  et  Papiers  de  C.  II,  ibid.,  t.  XV)  ;  avec  Orimm,  ibui., 
t.  XXlll,  XXXIM,  XLIV;  avec  M-'GeofMn,  i6iV/.,  t.  I;  avec  M-  de  Bielke, 
ibid.,  t.  X;  avec  Nassau-Siegen.  ibid.,  t.  i;  avec  Zimmermann,  Brène 
et  Zi'iricli.  ;,v  r  Volkof.  drin-^  VAnli'i.  Russe  de  1877,  t.  I;  aveC 

le  grand-duc  Paul,  Icmuie,  ses  entants,  dans  VAntiq.  Russe^  t.  VllI»  et 
Soc.  Imp.,  I.  IX  et  XV. 

E.  Choumigoraki,  L'impératrice  pubticiste  il'  II),  Pél.,  l^sT  Chtché- 
balskt.  r.  //  comme  écrivain,  dans  la  ZnHft.  1869-1870.  —  V  A.  Biibassof, 
Les  ptimters  éaits  politiques  de  C.  Il,  Pel.,  1887.  —  P.  Pekarski,  Documents 
pour  servir  à  fN$t<»ire  des  travaux  tittiraires  de  C.  ff,  dans  Mém.  Aead, 
Pëtersbourg,  supplément,  tSfi.T.  —  Longhinof,  Le  théâtre  de  C.  II,  Moscou, 
i8i>7.  —  Bezsonof,  lie  l'influence  de  la  poésie  populaire  rime  sur  les  drames 
de  C.  If,  dans  la  Zaria  de  1870.  —  Lébédef,  De  Vinfl.  de  Shakespeare  (sur 
C.  H  .  il.iiis  le  Messager  Russe,  1878.  A.  Rambaud,  C.  Il  dramaturge^ 
dans  le  J.des  Débuts.  17  x-pttMuh.  189.>.  —  KaratygWne,  Mémoires  i  I.e  théâtre 
sous  C.  11,  en  179*;,  dans  VAntiq.  R.,  l.  II.  —  M.  Chougourof,  Dulcrot  et 
ses  raftports  «vee  C.  Il,  dans  VArelûve  Russe,  18lf0, 1. 1.  —  V.  A.  BUbaasof, 
Ditli  rol  n  l'.  lvrsbourg,  Pél..  188i;  Lettres  de  Diderot  à  Catherine  II,  dans 
Société  Impériale,  t.  XXXIM;  rotTCip.  <le  Diderot  cl  Falconet,  édit.  par 
Cb.  Couiiiault,  dans  la  Hciuc  Moiicme,  Paris,  1860-07.  —  lazykof, 
VoUaire  dans  la  littérature  russe,  dans  A.  et  N,  Russie.  —  KobMco,  C.  Il  et 
ItouS'<cnu.  dans  le  Messager  Historique  (russe),  t.  XII.  —  Grot,  C.  Il  en 
corr.  avec  tirimm  {Trav.  Acad.),  Pcl.,  1884.  — B.  Scherer,  Grimiu,  Paris, 
1887.  —  8.  Zaïoadnyi,  Le  livre  de  Beccaria  et  flnstraction  de  C.  il,  Pél., 
1879.  —  Stassof,  Trois  sculpteurs  français  en  Russie  sous  C.  H  i  Falconet, 
M'"  Collol  cl  lIoud.iM'.  .!  mis  .1.  et  N.  RuS!>i(\  1877.  t.  I;  l/"'"  Vîrp'c  Lebrun  en 
Russie^  ibid.t  1870,  t.  iU.  —  Fr.  Adelung,  i'athartncns  der  Grossen  Venticnste 
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nm  (de  Vcrglcichung  dev  Sprachenkunde^  Pél.,  1815.  ~  V.  Zotol,  CagiioUro 
en  Russie,  dans  VAntig.  liime^  L  XII. 
CRtIierlue  II  i  mtm  tevarlw,  m^m  ■niiilwtrc»»       séaérMx.  — 

Alexis,  prince  de  G.  fin  ori^,  d'après  des  papiers  de  rainillr, 

Wurburg,  1874.  —  Bar&soukof.  Gr^yori  Orlof,  dans  \  Anhive  Rmse  dr 
1873.  — Catberiiittll,  Rcscrits  et  icttres  à  Alexis  Orlof,  t.  I  de  Société  Impé- 
riale. —  Sur  le  conile  Bobrinski.  Kobéko,  Le  eésarèvitch  Paul  Pétroviieh^ 
Pél.,  1882. —  Vips  1.^  !'  if.  iiikiiic  p  u- Saint-Jean.  Carlsruh*  .  ix>^*  :  Lévchine, 
Pél.,  1811,  2  vol.,  A.  V.  Samollof,  Pèl.,  1812;  A.  Braokner,  PéL,  1891. 
—  Souoenirs  (le  famille  sur  l<  pi  .  potemkttttt,  dans  VAntiq.  Rutse,  t.  V; 
hOLumenfa  de  la  chancellerie  de  Potemkine,  dans  VArrhin-  liit^se  de  1865; 
dans  los  Puhlir.  du  grand  Étal-.Miijoi\  l.  VI.  Sur  ZavadOYaki.  .4rr/Mr«; 
Vvronlsof,  i.  il  et  XII,  cl  Antitj.  Russe,  l.  XIV.  —  Kobéko,  Andrr  Razou- 
mwski,  dans  VAreMtn  Bmte  de  1881,  t.  III. 

P  Lébôdef.  Les  comtes  Xikitu  et  Pierre  Panine,  Pél..  1863.  —  N.  I.  Oré- 
gOTOvitoh,  L.e  chancelier  princt'  A.  A.  Bezborodko  en  relation  avec  fes  événe- 
ments de  son  itmps,  dans  Société  Impériale,  l.  XXVI  cl  XXIX.  —  La  priii- 
ce.Hse  Lise  TronbetakoT,  BeftW,  dans  la  Nomeltê  Remet  Paris,  1884.  — 
A.  Téréchtchenko,  hicuj.  sur  les  fonrt.  nyant  dirigé  les  aff.  ëtr.  en 

Russie^  Pél.  1837.  —  E.  Talgny,  C.  U  et  la  princesse  Dachkof,  Naumburg, 

1860.  —  Sur  SoUTOrof,  voir  ci-dessous,  t.  Vllf,  chapitres  Europe  oriwMt 
et  DireeMre  (La  diplomatie  cl  les  guerres). 

GfMivcmemeiit,  utliiilniMf  i*ntlon«  IlUitrncllon  |>ubll€|ue|  lit- 
térature. —  V.  L^tkme,  La  grande  Commission  législative,  Pél.,  1887.  — 
Sar^éTitoh,  Étude  sttr  le$  eauMs  de  rineueeèb  de  ta  CommkUon  d^loMoe, 
dans  II"  Mt^i<!figer  d'Europe,  iHTK.  — Heigold  y euverxndcrtes  Russland, 
Kiga  et  Millau,  1769.  —  Romanovitch-SIaTatinski,  La  noblesse  en  Russie, 
Pél.,  1870.  —  M""  V-£.  Lf'S  cahitirs  de  la  nuhiessse.  dans  le  Messager 
<f Europe,  1876.  —  B.  Bolwiof,  Analyse  des  cahiers,  ibid.,  1861;  Le  Sénat 
dans  le^  prcmirrn^  ani?r->s  'ht  rf'ijvc  de  C.  Il,  dans  A.  et  S.  Russie,  187.i.  t.  I. 
— >  J.  Oitiatine,  Organisât,  et  adtninistration  des  villes  russes  au  XYW  j., 
Pét.,  1875.  —  B*  Aaoutohine,  Coup  d'ail  historique  aur  le  âével.  de*  iaaUu- 
lions  admin.  etdepoWx  depuis  4775.  Pél..  188*2.  —  Andréevski.  Xamiést- 
niki,  roièvodes  et  gouimienrs.  Pét..  --  Gradovski.  l/administraliav 

au  XVUl''  s.  et  les  procureurs  généraux,  Pet.,  1866.  —  Essipof,  Les  gem  du 
sléele  dernier  (police,  clianccllerie  secrète,  etc.),  Pét.  1880.  —  A.  BvOdEBor. 
Das  Cal>iiii  l  unir  unter  Katharinn,  dans  le  Grenzhoten,  1870.  —  Le  marqui.s 
G.  de  Casteinau.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Souvelle-Russie,  Paris,  1827, 
•  ;{  vol.  —  Soukhomlinof.  Hisl.  de  l'Académie  russe,  public,  de  l'Acad.  des 
^c,  6  vol.,  Pét..  1874  et  siiiv.  —  Ivan  BolAt,  PÙme  et  statuts...  peur 
rêducalion,  trail.  fr..  Ani«t<'rdanj,  177.H.  —  D.  Tolstoï,  Les  émirs  de  villes 
SOUsC.  Il,  Pét.,  1880,  —  Niéziélônof,  Novikof,  éditeur  de  journaux,  Pél.,  187u. 

Ilé^olte«9  eoiMftlMiktioiwi  PoMBWteber,  la  nrlnco—e  Veuem- 
knnof,  etc.  —  Sugenhelm,  Qêsck,  d,  Au^ebung  der  Leibeigenschaft,  Pét.. 

1861.  —  V.  Sémevski  >en'n'}e  ati  trmpa  tl'  f.  //,  dans  VAiUi<i.  /O/vs,-. 
l.  XVII.  —  E.  J.  StoudôXkine,  Lu  Sallytchika,  ibid.,  t.  X.  —  A.  Barsoukof. 
Le  procès  de  Miroviteh,  dans  A.  et  N.  Russie,  1878,  t.  111;  Recueil  des  pièces 
conc.  la  mort  du  prinre  Ivan  (Tempci-eur  brunswickois;,  Londres,  iliMi.  — 
Mordovtsef.  Prétendants  et  imposteurs,  2  vol.,  Pél.,  1867.  —  Meluikof.  Im 
princesse  Tarakanof,  Pél..  1868.  —  V.  Panine,  Die  vorgebliche  Tochter  dei 
K.  EUsabeth,  Berlin,  1867,  édit.  G.  Brevern.  —  Papiers  relatirs  n  la  prin- 
cesse Tarakannf.  t.  I  de  Sociét>'  Impériale.  —  Pouchkine  (le  grand  poète». 
Pougatchef,  dans  ses  Œuvres  (Irès  sérieux;  avec  beaucoup  de  document»;. 
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—  Clitchébalski.  C-ir  i(  lf'ri.<ti<fuc  et  r<s  nrc  de  la  l*ti(t'/-it  '  '^hlrhinii.  Fol., 
I8d5.  —  La  Poufjatchévchtchim,  d'après  les  papiers  ite  Panine.  dans  l'.ir- 
rkive  llumde  1876, 1. 11.  —  DoolwoTliie,  Pougnichef  H  tes  ctmplkcs,  3  vol.. 
PèL.  IHS»,  —  Aug.  Oalitejnie.  Le  faux  Pierre  III,  Iratl.  de  Pouchkine. 
Paris.  1 —  A.  Rambaud.  Tra  fifinm  jMtpulains  dans  la  Russie  orientale 
sur  l'in-^urrection  de  Potigatctief,  dans  lieiue  Uintoriifue,  juillet  1878.  — 
E.  de  VogOéf  ^ffatthêf,  dans  H.  des  D.  Mondt»,  1879.  ^  Dans  la  liltéra- 
iiirc  russe:  Pouchkine,  hi  Fille  du  capifatRe,  raroan;  SâlUaa.  Le*  oomfa- 
gnoTK  le  l'ou'intfhef,  rom^n,  3  vol. 

lllMt«»ir««»  fféncrAle*  «l«  la  Pologne^  et.  rèfrue  tic  Poinia- 
towalcl.  —  Fiakel,  MtlioQraphie  de  Vkistoire  de  Mogne^  Cracovie,  1891. 

—  Solignac.  m^tnir,'  fjf  iK'ralede  Polojne,  Pari«=.  iT.'iHei  ^wW.  — L,  Chodsko. 
La  Pttlogne  htstonque  et  monumenlaU^  Paris.  I83t)-18îl.  —  J.  Lelewel. 
ffîltoire  de  félonne,  2  roi.,  Paris,  1844.  —  Histoiret  de  PoUhjiw  (en  pol.), 
de  M.  Pft'^Uolief,  Varsovie,  184 1  ;  Koronowicz,  Leipzig.  {8f>U:  Bobrzynaki. 
•J  vol..  ls*<(»  ttmil.  russe  par  Karéef.  I>^s  t  ;  S7njski.  î  v-<!  .  i s..l>  i s-wi  ; 

A.  Naroszewicz,  10  vol.,  Leipzig,  1836,  Crcicuvi* .  i851>;  J.  Moraczewski, 
10  vol.,Posen,  1843-1853.— Vtes  deg  Potonah  eélèhret  (en  pol.).  de  Bobiowles, 
5 vol., Leipzif;.  1837-1838;  Mostowski,  3  vol..  Vai  -nvie,  1 8(»5 ;  Bartosze wioz . 
Pêt.  --  Schloesor  et  Gobbardi,  fieMÀ.  v.  LHtmeUt  Kurtand  h.  UefUmd^ 
Ualle,  1785. 

F.  Kotsoii,  HmI.  int.  de  ta  Pologne  fOUS  8t.  A.  Pcntatow$ki  (pol.).  Cra- 
covie. 18S2-1880.  'i  vf<l..  êdit.  de  l'Acad.  de  Cracovie.  —  I.  J.  Kraszewskl, 
La  Pologne  à  l'époque  des  trois  piurtages  (pol.).  Posen.  1873-1 87."i.  — 
J.  LeleweL  Hi^.  de  Pologne  som  Ponialovmki  ipol.i:  trad.  ail.,  Bruns- 
wick, 1831.  —  H.  Schmitt.  Hist.  de  Pologne  aux  XV III*  et  XI X°  s.  (pol.), 
Craof«\i.'.  |%7.  —  A.  Moczynski.  Mémoir''<  sttr  l'hiffni.  y  jiofnnnl'fp  dam  les 
denmrcs  années  d'Auguste  Ul  et  les  premières  de  l'oinatowski  (pol.),  Cra- 
covîp,  s*  édit.,  1888.  —  Le  roi  Bt.  A.  Poaiatowakl,  Mémoires  secrète  et 
intimrs.  I^ipzig.  1863;  plus  compleU  dans  lalrad.  polonaise  de  Itr.  Zaleski, 
i*o>eu,  1*<T(I:  (lorre<p.  avec  M""' Geoffrln,  édit.  rli.  lir  Mnity.  l'ari'^.  187j. 

—  Le  prince  Fr.  Xarier  de  Saxe,  Correspoudawc,  edil.  par  A.  Tliévenot, 
Paris,  1874. 

CiHiMf  Itutlon  et  liiMtltutloiiM  imIoiMkiivcM.  —  Rousseau  (-1.1.), 
Coiisid.  sur  le  gomernemenl  de  PoloijHe,  Paris.  1772.  —  Mabiy,  Du  gou- 
vernement et  des  lois  de  la  Pologne,  1781.  —  Pyrrhus  de  VariUe,  Lettres  sur 
la  conslitution  actuelle  de  la  Pologne,  Varsovie,  1771,  et  Rc fierions  jyolitiques* 
Lomln  -J,  1772.  —  Komarzewski  iJ.  H.U  Coup  J'-ri!  r  -,  /  anr  muses 
réelles  de  la  décad.  de  la  Pologne,  Paris,  1807.  —  Hilppe,  Verfaisung  der 
nepubHk  Pùlen,  BerUn,  1867.  —  B.  BoapoU,  Polen  um  die  Mttte  d.  IVUI 
Jahrh.f  Gotha.  1870.  —  Kraszowald,  Poten  zur  Zeit  der  drei  Theilungen.  — 

B.  von  der  Brllpgen,  Polens  Aufl-rstntff.  Kfilturgesch.  Skizzcn,  Leipzig. 
1878.  —  M.  O.  Koïlovitoh,  Leçons  sur  I  ht^toire  tie  la  lius»ic  occidentale 
(provinces  polonaises).  Pél.,  1884.  —  N.  Karéaf,  Les  causes  de  la  chute  de 
la  Pol'Kjnc.  <l.iii<  la  Herue  Hif^torique,  Paris,  mars  IS'.M  :  La  chute  de  la 
Pologne,  d  tH$  la  littérature  rusfe.  Pél,.  1888:  ^s^mssc  historique  de  la  Uiùte 
polonaise,  Pél.,  1888;  L-'s  reformes  polonaises  du  XVIIP  Pél.,  18ÏH>.  — 
PAwlnaki.  Le  {louvemement  dee  diitincs  en  Pologne  fpol.).  —  K.  WalU- 
zewski,  Potocki  et  les  Czfrrtor>i<;ki  (pol  i.  —  Surowiecki  Val  nlin). 
CoRSidêr.  polit,  et  crit.  sur  la  di'cad.  de  l'industrie,  du  comnifice  et  dci 
viUei  en  Pdtogne  (pol.).  Varsovie,  1888.  —  lliakotiae,  Les  poysan$  pohnaif 
au  XVni°  s.  (en  russe).  —  W.  Coixe,  Voy,  en  Pologne^  etc.  (1778),  trad. 
Genève,  1786.  —  Umanowakl,  Hist.  du  mouvement  social  en  Pologne  dans 
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la  sec.  moitié  du  XVUt"  s.  (pol.),  Lcmberg,  18«8.  —  Wieihorski  iMich.),  Essai 
sur  ie  ritab.  de  Paneienne  fmne  de  f/anv.  de  Pologne^  Londres,  1775,  in-8. 
Illwtoirc  «llploiiinflqiic  fin  pr<>mler  tmurtafKo,  -  Hattsser,  Zur 

(iesch.  Friedrichs  //  md  Ped  r-i  III,  dans  les  Forsch.  zur  dculachen 
chichlc.  t.  I.V.  —  I/abbé  Georgel.  Mèmoire$,  Paris,  1818,  8  Tol,  —  Fr.  àm 
BMiner,  Lu  chute  de  la  Pologne,  Irad.  fr.,  Paris,  1837.  —  Hftomer,  Europa 
VI  <!       /'        Siifhenj.  ttl^-  zmn  Anfang  ifcs  Amcrih.  Kri'-fjes,  Lcipr.ig,  1830. — • 
GroS'Uoffinger,  Oie  T/uilutty  Polens,  1847.  —  Saint-Priett  (Alexis,  conile 
de),  Éluilts  diplomatique!),  t.  I.  Partage  de  la  Pologne^  Paris,  !850,  — 
S.  SoloTief.  Ùistoir)-  r/t  la  chute  de  la  Pologne,  Moscou.  1863.  —  Janssen 
(Joh.),  Zur  Genesix  <i'  i  crsl'  ji  Theifuvff  Polnn,  Fribonrg-U..  IHtV<  Schlœzer. 
Friedrich  der  Grosse  und  Katharina  il,  IJerlm,  18oy.  —  Fr  de  Smitt,  Fn  - 
tlérie  II,  Catherine  II  et  te  partage  de  la  Pologne^  Paris,  1871.  —  Hemnann, 
Die  fF<tferrt'isch-frrv$si';rheÀlliniiz  itnd  die  Theilutig  Païens.  1861.  — Beer. 
Die  erste  Theilung  Polens,  Vienne,  1873,  2  vol.  et  1  vol.  de  pièces.  — 
ll.Ihmcker,  Die  ErweHnmg  Westpreussetis,  Berlin.  1873.  »  Duc  de  Broglie, 
le  Secret  du  roi,  Paris,  Istk.   -  a.  Sorel.  La  question  d'Orient  au  XVIII*  S., 
Pari?^,  2'*  rdit.,  1881».  —  S.  Sugenheim.  llii^^ihimls  Kinflu'^^  u.  hezichungrn 
zu  Dcutschland,  Fratidorl,  tsiio,    vol.  —  Droysen,  Uesch.  d.  preus^ihcJien 
Politik,  t.  V.  —  D'Anetii,  Geteh.  Maria-Themtas,  t.  YlII.  —  Jkngéb^tg, 
Hi'rutll  (/(  S  li  tiil'  S.  CDU)  cnlioit$  et  actes  diplomatiques  concernant  la  Pologne 
( I762-I«(j2i.  Paris,  Istij.  —  Hertzberg  (K.  Fr..  conile  île».  Recueil  (fe  (t'-cla- 
rations  puUièts  par  la  tour  d':  Prusse  dep,  1756  juaqua  17 HO,  lU-rlin. 
1789-91,  3  vol.  in-8.  —  Naumaim  (Léop.),  Jlee.  de»  traités  et  conv.  conclus 
par  l'Autriche  (rr  •  /  ■  •  jn/iss.  l'tranyrris  <lv  IIBS  ii  1S'69,  Leipziç.  f>  vf»l. 
10-8.  —  Le  prince  Repoine,  papiers  rclatil'â  à  la  Pologne,  dans  Soc.  Lup., 
t.  XVI.  —  N.  Panine,  id.,  dans  VAreh.  Russe  de  1873. 

Et»  griici<r<'  <M»iitt*e  Ici»  conCédéré»  |>olofmto.  —  St.  A.  Ponia.* 
towski  el  XaTier  Branicki.  Cwresporvlnm  e  fait  lcîuf»«      la  ('uiir.  ilr  Bar, 
1768),  éilil.  Guniplowicz,  Clracovie,  1872.  —  A,  St.  Radziwill,  chancelier 
de  Lilhuanie,  Mémoires  (pol.),  édil.  E.  Raczynski,  S  voL,  Pospd,  1839.  — 
Grimoard  (général),  Lettres  particulières  du  baron  tir  VIomesnil  sur  les 
aff.  do  Poloirne  de  1771  à  1772,  Paris,  18(W,  iti-8.  —  Dumouriez  > L'-'iiém!' . 
Mémoires,  Paris,  1822,  *  vol.,  el  1802,  2  vol.  —  Thesby  de  Belcour. 
Jeumal  d'un  officier  f\rançai$  au  sereiee  de  la  Confdd.  de  Bar....  et  reUgué 
en  Sibthrie,  \m-\i  n\nm,  177C.  in  t  .V       Rulhière,  Hisloirr  <lr  Vanarrhie  de 
Pologne,  Pans,  1808,  4  vol.  —  Ferrand,  Histoire  des  (rots  démembrements  de 
la  Pologne  (pour  faire  suite  &  Rulhière).  4  vol.,  Paris,  1820  et  1865.  — 
L.  Chodzko,  Vil-  de  Casimir  Pulnwski  (pol.),  1718-1779,  Lcmberg,  180«.>.  — 
L.  R:'ewu<?ki.  Chroniqm'  de  Potfoli,'.  I7n<i-1879  (pol.),  Cracovie,  18G0.  — 
Kaczkowski  (Stau.),  Itenseigncinents  sur  la  Conféd.  de  Bar  (pol.),  Posen, 
1843,  in-8.  —  P.  M.  Krétohéteikof,  Journal  (de  la  campagne  contre  le^* 
conri'il.'i r-s  |M)l(in;ii-i.  dans  Lirliucs.  de..  18G3,  t.  lli  (m  russci. 

Eé»  ivucrrc  enife  itiiawgi»  et  Tturea».  —  Resmi-Ahmed-Effendi, 
trad.  du  turc,  sons  ce  litre  :  Wesentliche  Betrachtungen  (mr  la  guerre  de 
1768-177»).  par  H.  Fp.  v.  Dies,  Halle  el  Berlin,  1813;  Irad.  russe  pur 
Senkovski  dans  Itibliothi'jne  pour  hi  l,cfuri'.  IM'ri  fi  isri'i.  —  Vassif- 
Bffendi,  trad.  el  abr.  pai-  Caussin  de  Perceval,  sous  ce  lilre  :  Précis  histo- 
rique de  tn  guerre  des  Tures  contre  les  Ausses,  Paris,  1823.  —  It.  BoimevIIto 
de  Marsangy .  L»?  checalicr  de  Vcrgennes,  son  andtassade  à  CP.f  2  vol.,  Paris, 
1804.  —  barnti  de  Tott,  Mémoires  sur  Us  Turcs  et  les  Tatars,  Ainslerdani, 
1784,  4  vol.  Greig,  Journal  de  la  campagne  nmale  de  Tchesmé,  l*cl.,  185U. 
^  Falckenakiold,  Denlsmrdigkeitén  (Helat.  der  FeldsUge  der  Hms.  Amet 
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zuitchen  Ruislami.  PuUn  und  der  (Utorn.  Pford-,  FranclV'rl  Leipfis;.  1771- 
I77i,  34  partiet,  —  Hùfotrr  de  ta  ijuerrc  entre  In  Rimit  rt  la  Turqme,  el 
partie,  de  '■amfnQnc  f--  I7€f)  <  n  tïanrai*'.  Pol.,  [l'A.  —  De  KénliO, 
Um.  de  la  d'^iiiu  re  guerre  entre  Us  Htu>m  tt  la  Turcs,  2  vol..  Paris,  1777. 

—  Pétrof,  Ln  yuare  des  Btts$^s  aree  la  Tuffiuie  et  ie$  eonft'dt'r^  polonais.  — 
Voir  l«>s  hi^îuir»'?  relalivos  à  la  marine  russe,  ci-de>siis.  I.  VI,  p.  "23.  — 

Lt'enapire  €»€tottM»u  el  m«*m  »^J«^t»  c>hr«*ti<*uM.  -  Mammer. 
ttisi.  de  [empire  ottoman,  trad.  HHlert,  t.  XV  à  XVI.  Pariii.  !839.  — 

Zinkeisen.  '«'  -i:^.  /- ^  ( i<m'iru<rtt>-Ti  f{i-i-hi'-^  in  Rj/ro/xi.  l.  V.  liotlia.  IX^»T.  — 
A.  A.  Tsa^areli.  Lettres  et  autres  doeumenls  historiques  reintifs  a  ta  Gcvfyie 
iwnf  s. 1. 1. 1  rl76l»-l774),  l^t..  1891.  —W.  WUUnMm.  Tabiemtkisieriqtte^ 
ge  "/niphique  tt  }"ditigtte  de  lu  M-'lil'!!  !>■  et  de  I>î  \'td-trhir  lavrc  <Iea  pièCP9 
di(»!.  .  I*ari<,  |s-Ji.  —  V.  A.  Urechia,  Uisloin  îles  Hoinu  tin^  (<-n  nfuni.i. 
en  cuurs  tie  publicaliuu^  lUK-an  st.  —  Xènopol,  Histoire  drs  Uuumaim. 
âTol..  Puris,  1H96.  -'P.  N.  Batloaelikof.  La  Bessarabie, v^ijuisse  kisiwiquet 
Pét.,  1H'J2.  —  Le  Ha/d  de  la  Biikoi  iu':.  brooh..  Paris.  187;i.  —  Ubicini 
Chopin.  Serbie.  Monténe'jro,  Vdl-irliie.  .Molilavie  il'nir.  Pit(  A.  Lenor- 

mant.  Turcs  et  Montéuéyrim.  Pans,  ibGd.  —  8pir.  Goptchévitch.  Monté- 
négro nnd  die  Uontenegriuer,  Lcipzi|t.  1977.  <-  B.  Maton.  Hint.  du  Mimté- 
néyro.  Paris.  |SS|.  —  Pouqueville,  llisl.  !    '  //n»»»  de  hi  (imr, 

t7«U-i824.  (I  vol.,  UriiM  tlrs.  ti^^a.  —  K.  Meadelssohn-Bartholdy,  Geseh, 
Griechentmt^,  3  toI.,  Leipziir.  IH70.  —  Pinlay.  Ilistury  of  Gretee.  Oxford, 
1877. —  a.  F^.Hertsbflrg,  (J'SrA.  des  tlriechcnhin  l^.  l    III,  Golha,  IHT8. 

—  C  Sathas.  T'i-.pxoxpxxovuivr,  'K/Xa;,  Athènes.  I S(>7.  — K.  Papanifopouloa, 
'lantpi-x  TO'^  'KXXr^vtxoû  "Ëftvou;,  t.  V,  AlilèlU's,  i87a. 

Wwir  et  te  Sai^de.  —  Voir  ci-dessous  la  bïbliugrapliie  du  chap, 
"État»  tetmdiMves. 


CHAPITRE  X 


L'AMÉRIQUE 

LA  GUERRE  DE  L'INDÉPENDANCE 

Jasqu  à  i7&3. 


/-  —  VAmérique  depuis  le  traité  d'Utrecht* 

IMTeloppenoBt  n^ilde  dos  eoloata»  •■gMiMW  de 
1718  A  1750.  —  A  I  e{KK]ue  de  U  conclusioa  de  la  paix 
dX'Ireeht  la  {H  pulation  totale  des  colonies  anglaises 

s'élerait  à  4ôO  0<  H}  habitante,  dont  400  000  blancs  et  50  000  noirs. 

Cana  i  i  u»-  fii-iit  au<  un  proirK*5.  «'U  du  ni-'in<  s-on  développa 
Mi»  rit  éliit  trè>  lent.  11  n  y  avait  {»as  {-lu?  de2M  Wi»  à  3u  Ol»0  Fran- 
çais étaMi-  <lan>  t^ut»-  la  valK-e  du  Saint-Lauivnl,  sur  les  côtes 
dé«  '>uf»»'»  >  du  nurd-t-st  du  continent,  sur  les  rives  des  srrauds 
lacs  de  I  <'i>-»t.  dans  l<  s  stations  et  missions  dissi-minées  à  tra- 
Ters  l  immense  Lassio  du  Mississipi  jus<]u"à  l'elablissemeut 
naissant  d>-  la  Louisiane.  La  disproportion  des  forces  était  déjà 
considérable  entre  les  deux  colonisations  destinées  à  se  disputer 
la  possession  exclusive  de  rAméri<]ue  septentrionale.  On  pou- 
vait même  douter  que  le  Canada  fût  en  état  de  lutler  contre 
le  seul  groupe  des  établissements  de  la  NouTelle-Anglelefre* 
qui  comptait  160000  habitants. 
Cette  iné:iaUté.  déjà  si  forte  en  1715,  le  derinl  plus  encore 


Digitizeu  vjQi 


L  AMERigUE  DEPUIS  LE  THAiTE  U  LTHËCUT  a23 

au  milieu  du  xvni*  siècle,  alors  que  les  colonies  anglaises, 
après  une  longue  enfance,  firent  tout  à  coup  d'étonnants  pro- 
grès en  richesse  et  en  population.  La  colonie  du  Canada, 
entre  1715  et  1750,  reçut  A  peine  un  accroissement  de  20000 
à  25000  habitants,  tandis  que  la  population  totale  des  colonies 
hrilanniques  passait,  de  450  000  en  lHo,  à  un  million  en  1710, 
a  liii  million  et  demi  (dont  il  est  vrai  300  01)0  noirs)  en  1";)5. 

L'Angleterre  possédait  donc,  vers  il'M),  an  tlclà  de  1  Alian- 
lique,  un  véritable  emj)irc  colonial.  Les  treize  colonies,  qui 
devaient,  vingl-cimj  ans  [dus  tard,  s'unir  j)our  leur  ail'rancliis- 
sement,  occupaient  toute  ia  cûte.  sans  solution  de  continuité, 
du  Kennebec  au  nord  à  la  rivière  Sainte-Marie  au  sud.  Les  trois 
f'tablissenients  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  étaient  la 
Virfi^inie,  le  Massachusetts  et  la  Pensylvanie;  les  plus  faibles, 
le  Delaware  et  la  Géorgie,  celle^i  tout  récemment  fondée  (1732). 
Ces  groupes  de  population  différaient  entre  eux  par  le  climat,  le 
genre  des  cultures,  Torigine  des  populations,  les  croyances,  les 
conditions  d*existence.  Le  climat  du  nord  était  propice  &  la 
multiplication  des  petites  fermes,  celui  du  sud  au  régime  des 
grandes  plantations.  Le  travail  libre,  personnel,  dans  le  nord, 
pouvait  seul  arracher  à  la  terre  un  produit  dont  on  pût  vivre. 
Dès  le  début  de  la  colonisation,  le  travail  des  noirs  parut,  dans 
le  sud,  une  condilion  indispensable  do  succès.  L  esprit  d'aven- 
ture et  la  défaite  de  la  royauté  peuplèrent  la  Virg-inie;  le  Mary- 
land  futd  a!»!  r  i  un  refuj^e  pour  les  catholiques;  la  persécution 
des  puritains  créa  les  républiques  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  quakers  importèrent  en  Pensylvanie  l'esprit  pondéré,  les 
tendances  humanitaires,  les  mœurs  simples,  le  sens  des  afîaires. 
Le  commerce  fut  la  raison  d'être  du  New-York,  qui  garda 
longtemps  la  marque  hollandaise  et  ne  Ta  pas  perdue  complè- 
tement encore.  Dans  les  autres  colonies,  les  différences  d'ori- 
gine étaient  moins  tranchées,  les  races  plus  mélangées.  Les 
Allemands  colonisèrent  Phinterland,  les  hautes  vallées  de 
THudson,  delaJuniata,  du  Potomac,  les  plateaux  des  Garolines. 
Les  presbytériens  d*Écosse  et  dlrlande  étaient  disséminés  par> 
tout.  Il  y  eut  des  calvinistes  de  France  dans  les  États  du  sud 
et  dans  le  New- York.  C'est  dans  la  Nouvelle-Angleterre  que 
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la  race,  durant  deux  ceuto  ans,  subit  le  moins  d*allératiOD  du 
dehors,  et  celte  race  devint  dès  la  fin  du  xvu*  siècle  très 
envahissante;  du  temps  même  de  Berkeley,  les  puritains  étaient 
nombreux  en  Virginie. 

Gommenoemeat  d'une  lii&toire  générale  de  ces  colo- 
nies. Les  mœurs  et  les  institutions  étaient  démocratiques 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  en  Peiisylvanie,  aristocratiques 
dans  le  haut  pays  du  New-Vurk  et  tlaiis  les  colonies  du  sud. 
Une  certaine  uniionuilé  s'était  pourtant  élaldie  dans  l'organi- 
sation politique.  11  ne  restait  plus  (jue  deux  colonies  apparte- 
nant à  des  propriétaires,  le  Mai  yland  et  la  Pensylvanns  et 
deux  ayant  le  droit  de  nommer  elles-mêmes  leurs{^ouverncuiî>, 
conservant  ])ar  conséquent  leur  autonomie  avec  leur  cliarlc,  le 
Conneclicut  et  le  Hhude-Island.  Toutes  les  autres  étaient  des 
provinces  royales,  où  l  aulorité  de  la  couronne  était  représentée 
par  un  gouverneur  et  un  conseil.  Toutes  possédaient  des 
assemblées  élues  par  la  population,  votant  les  taxes,  et  faisant 
des  lois  soumises  à  la  sanction  du  pouvoir  métropolitain. 

L'histoire  intérieure  des  colonies,  au  xviu*  siècle,  est  à  peu 
prés  exclusivement  faite  des  démêlés  entre  les  assemblées  colo- 
niales et  les  gouverneurs  royaux,  aussi  bien  dans  les  établisse- 
ments du  sud,  oh  elles  étaient  aux  mains  des  grands  planteurs, 
que  dans  celles  du  nord,  oh  la  représentation  était  plus  popu- 
laire. Jusqu  en  17S0  cependant,  les  rapports  des  colonies  entre 
elles  étaient  peu  fréquents,  et  si  les  Anglais  chez  eux 
employaient  le  terme  c  Américains  »  pour  désigner  les  colons, 
ceux-ci  ne  s'en  servaient  point  pour  se  désigner  eux-mêmes. 
Il  commença  à  n'en  être  plus  ainsi  après  lliiO,  sous  la  double 
inlhience  du  développement  rapide  de  la  jwipulation  et  des 
efforts  communs  (jiie  dunnil  faire  les  treize  provinces  pour 
lutter  contre  la  tdluuisation  franraise.  Alors  eonnnence  une 
histoire  générale  des  élalilisseinents  antrlais  d'Aniei Kjue. 

JStat  social  et  intellectuel.  —  A  celle  époipie,  quelques 
industries  s'étaient  fondées  dans  le  nord  ;  les  marins  de  la  Nou- 
velle-Angleterre étaient  engagés  dans  un  commerce  actif  de 
cabotage,  et  des  bateaux  de  Boston  traiiqnnient  avec  les  Indes 
Occidentales  et  même  avec  quelques  pays  d'Ëurope.  L'agricul 
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ture  cependant  restait  la  princijiale  occupation.  Le  riz  et  Vin^ 
digo  étaient  encore  les  productions  maîtresses  des  trois  colo- 
nies du  sud»  le  tabac  et  le  mais  celles  de  la  Vii^finie  et  du 
Marytand.  Le  code  noir  sévissait  dans  toute  sa  rigueur  à  Char* 
leston,  avec  moins  de  rudesse  dans  la  région  du  Potomac;  des 
voix,  bien  timides,  s*élevaient  en  Pensylvanie  contre  Tescla- 
vage.  Les  provinces  septentrionales  possédaient  un  système 
encore  informe  d'écoles  puhli(]ues  pour  renseignement  pri* 
maire;  l'éducalion,  très  né^^lig^éo  an  sud  de  la  Pensylvanie, 
faisait  au  coiilraire  de  «rmiids  j)nii.'ii>  il.ias  cette  itrovincr,  irrâce 
aux  elTorls  de  Benjamin  Franklin,  donlli*  nom  (le\  tMiaii  iamilier 
au  inonde  de  la  science  en  tout  pays  par  ses  pxpériences  d  éloc- 
tririfc^,  qui  dalont  de  1151.  Des  centres  imj)()rlants  d'instruction 
supérienrr  avaient  été  fondes  sur  divers  points  :  collège  Har- 
vard (1636)  à  Cambridge  (Massachusetts)  ;  collège  William  and 
Mary  (1692)  à  Williamsburg  (Virginie);  collège  de  Yale 
à  Saybrook  d'abord,  puis  à  New-Uaven  (Connec- 
ticut);  King's  Collège  (plus  lard  Columbia  Collège)  à  Nevr* 
York  (1744).  L* Académie  de  Philadelphie,  et  le  collège  de  Prin- 
ceton (New-Jersey)  forent  institués  en  1755  et  17S7.- 

La  oolonlsatloii  an  Ganada;  la  Louisiane.  —  Ce  qui 
pouvait  foire  illusion  sur  les  chances  de  succès  de  la  domination 
française  dans  TAmériquo  du  Nord,  dans  une  lutte  éventuelle 
contre  Tempirè  colonial  britannique  en  voie  de  formation,  c'est 
l  immensité  des  territoires  occupés,  au  moins  nominalement, 
par  les  colons  frain  ais.  comparée  à  l  éUuilcsse  de  la  itarulc 
côlière  on  s'élageai«'nt  les  trri/c  colonies  anglaises,  enfermées 
entre  la  mer  rt  les  monis  AIN'^'^lianys.  Un  historien  yankee  fait 
rcmar(jncr  (jnc  jiicsfjnc  Ion!  le  romanesque  de  l'histoire  colo- 
niale américaine  a  son  origine  dans  les  établissements  français. 
Grâce  à  ses  missionnaires  et  à  ses  aventuriers,  la  France  u 
donné  leur  nom  au  Mississipi  comme  au  Saint-Laurent,  aux 
Carolines  comme  à  la  Louisiane,  auxiroquois  sur  le  lac  Ontario, 
aux  Gros>Ventres  sur  le  flanc  occidental  des  Montagnes  Ro* 
eheuses»  au  «  portage  »,  à  la  <  prairie  ». 

Le  Canadien  dlberville  avait  repris  la  tâche  de  Cavelier  de 
La  Salle,  mort  assassiné  en  1687  dans  les  déserts  du  Texas. 
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Plus  heureox  quo  lui,  dlberviUe  retrouva  Tembouchure  du 
fleuve  (i699)  et  fonda  le  petit  établisBement  de  Biloxi,  bientôt 
abandonné  pour  celui  de  Mobile  (1 102),  Dès  lors  missionnaires 
et  marchands  remontèrent  et  descendirent  le  Hississipi,  explo^ 
rant  les  rives,  fondant  çà  et  là  quelques  établissements,  depuis 
Delroil  sur  les  lacs  et  Kaskaskia  sur  1  Illinois  jusqu'au  fort 
Rosalie  chez  les  Natchez.  (',«'jMMi(hint  la  Louisiane  (el  on  enten- 
dait sous  ce  nom  loule  la  vallée  du  Mississipi)  ne  comptait 
eiii  ure  que  3UU  haliitants  blancs,  lorsqu'elle  fut  coiicé<Iér  par 
le  gouvernement  français  (1"12),  avec  un  monopole  eunimer- 
ciai,  à  Cro2at,  qui  ue  réussit  pas.  Elle  en  avait  700  lorsque  la 
concession  passa  à  la  Compagnie  d'Occident  que  dirigeait  le 
financier  Law,  et  qui  envoya  quelques  milliers  de  colons.  Bien- 
ville,  gouverneur,  fonda  la  Nouvelle^Orléans  (1718).  Les  NaU 
cbes,  hostiles,  furent  détruits  (1732),  et  la  paix  conclue  avec  les 
Ghickasaws  (1740). 

Guerre  anglo-espagnole  <1788-1740).  —  Au  traité 
d*Utrecbt  (1713),  TEspagne  avait  dû  céder  à  une  compagnie 
anglaise  Vasiento  ou  monopole  de  Tintroduction  des  noirs 
d*Afrique  dans  les  colonies  espagnoles  et  le  vaisseau  dit  de 
jfermisxion 

Liasiento  servit  aux  Ani:lais  à  ouvrir  u»  vaste  commerce 
de  conlrehande,  où  le  mélange  d  aventures  dangereuses  et  «le 
perspectives  de  grands  Kénéfices  attira  les  derniers  survivants 
des  boucaniers,  flibustierî»  et  pirates  de  toutes  ealé<rories  qui 
avaient  si  longtemps  infesté  les  mers  des  Antilles  *.  Lics  agents 
de  VastenfOy  nommés  par  le  gouvernement  anglais,  avaient  le 
droit  d'entrer  dans  les  ports  de  l'Amérique  espagnole  et  d'y 
installer  des  magasins;  la  compagnie  envoyait  chaque  année  aux 
Antilles  un  navire  de  cinq  cents  tonnes,  le  vaisseau  de  permà' 

1.  Voir  cMlessus,  U  VI,  pp.  "iit,  Liorsque  la  compagnie  angUbe  de^  uien» 
«lu  Sud  se  constitm  pour  l>iptoilation  du  notiopc^e,  le  roi  d'Espagne  fournit 

un  qiiirl  «lu  capital,  la  rein.?  .Xnno  un  >  .>n.!  qu  ir!.  fl.  i  ^tijot-^  nnglais  l'aulr*" 
moilitt.  Les  «touveraios  de  Madrid  et  d»î  Loadre*  deviiiivul  ain^i  les  plus  grands 
marchands  d'eKlares  du  inonde  enUer.  La  compagnie  sVnfiageait  en  efl^l  à 
intnMluire  tians  rAmériijue  e<p;tgrn>lo  i>'iW  nèf.'res  par  an  pendant  trente  iit'. 
MfH  va  toul  1>»  000  nègres,  eo  pavaitt  pour  chacun  d'eux  un  droit  d  importa- 
tion de  33  dollars,  le  droit  «'abaissant  à  16  dollars  par  tète  pour  tonte  quantllé 
excé'lirit  tiiiniTiium  nnnuel. 
i.  Vtur  ci-d««*sus,  t.  VI,  p.  DoO. 
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8i<m,  ebargé  de  marchandises  qui  entraient  à  Porto-Bello, 

libres  de  tous  droits,  pour  y  être  vendues  à  la  foire  annuelle, 
les  produits  de  la  vente  devant  être  transportés  directement 
d'Amérique  en  Europe  par  navires  aiifrlais,  en  lingots  d'or  ou 
d'argent  ou  en  denrées  du  pays.  Ce  privilège  oiivniil  la  porte  à  un 
commerce  intorlope  que  favorisa  le  gouverin  inmt  any^lais.  sans 
songer  au  coup  qu'il  portait  lui-môme  aux  principes  de  sa  propre 
politique  coloniale.  Lorsque  les  infractions  systématiques  à  l.i 
lettre  du  traité  devinrent  trop  impudentes,  la  cour  de  Madrid  iil 
quel(|iies  tentatives  pour  les  réprimer.  Elle  Jénonçala  convention 
de  ïasiento  et  envoya  dans  le  golfe  du  Mexique  une  flottille  de 
petits  bâtiments  de  guerre.  Des  contrel»andiers  furent  pris  et 
sévèrement  traités.  Le  récit  de  ces  exécutions  (les  «  oreilles  de 
ienkitts  >),  colporté,  grossi  de  mille  exagérations,  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  britannique,  y  ravivait  la  haine  contre  les 
Espagnols,  qui  ne  8*élait  jamais  complètement  éteinte  depuis  les 
temps  de  Philippe  II.  En  1738,  bien  que  le  gouvernement 
anglais  fût  Je  tempérament  très  pacifique,  les  clameurs  des 
marcliands  et  de  la  foule  forcèrent  Walpole  à  déclai  <  i  la  c^iiern* 
à  l'Espaiyne.  \Val[iole  envoya  Anson  ravager  la  côte  du  I'.k  ilitju*- 
et  l'amiral  Vernon  s'emparer  de  Porlo-Bello  et  de  Chagres,  les 
deux  dépôts  sur  l'Atlantique  (isthme  de  Panama)  des  marchan- 
dises à  destination  des  possessions  espagnoles  sur  le  Pacifique. 
Une  ûotte  de  renfort,  commandée  par  Calhcart,  la  plus  considé- 
rable qu'on  eût  encore  vue  dans  les  Indes  Occidentales,  alla 
rejoindre  Vernon  Douze  mille  hommes  bloquèrent  Garthagène 
(1140).  La  fièvre  jaune  et  des  dissensions  entre  les  chefs  firent 
échouer  Texpédition.  Cette  guerre,  où  TAngleterre  s'était  préci- 
pitée par  cupidité,  ne  lui  valut,  à  la  paix  générale  d'Aix4a-Gha- 
pelle,  que  la  reprise  pour  quatre  années  du  privilège  de  Vasienio 
et  du  vaisseau  de  permission. 

L'Amérique  mdlée  de  nouveau  aux  serres  d*Bn- 
rope.  —  Toujours  peu  nombreux,  les  Fran(^ais  avaient  des 
visées  de  plus  en  plus  aiuLiticuses.  Délaissant  les  immenses 

1.  EU«  portail,  entre  autre»  troupes  anglaises,  un  réKimciit  de  3600  homiues, 
forme  <l>>  <  <mtio8eiit8  4e  praque  toutes  les  colonies  hriianniques  de  l'Amériiiue 
du  Nord,  et  commandé  par  le  gouverneur  de  la  Virginie. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


538  L'AMKRIQUE 

solitudes  inconnues  et  inhospitalières  à  Touest  du  Mississipî. 
sur  lcs(|uelles  TEspagne,  maîtresse  du  Mexique,  revendiquait 
un  droit  va^ae  de  pi-npriété,  ils  riraient  d*occuper  la  vallée  si 

ferlile  et  si  riche  de  l'Ohio  et  tout  le  pays  compris  entre  cette 
rivière  et  los  lacs.  C'esl  là  «ju  ils  allaient  se  tieurter  aux  colons 
anglais  qui,  après  1748,  commencèrenl  à  fraociiir  les  Alle- 
ghanys. 

Anplnis  cl  Français  s'étaient  déjà  battus  en  Amérique,  de 
lC8y  à  1113;  les  colons  des  Carolines  et  de  la  Géorgie  se  ren- 
contrèrent plus  tard,  les  armes  à  la  main,  en  de  fréquents  petits 
combats,  avec  les  Espagnols  do  la  Floride  ;  un  régiment  colonial 
prit  part,  on  vient  de  le  voir,  à  l'expédition  des  Anglais  contre 
Garthagène  (1740).  Lorsqu'éclala  une  nouvelle  guerre  euro- 
péenne (1741),  les  gens  du  Saint-Laurent  et  ceux  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  du  New-York  se  trouvèrent  encore  une  fois 
engagés  dans  la  mêlée,  comme  s'ils  avaient  quelque  intérêt 
dans  la  question  de  la  sucession  d'Autriche.  Des  troupes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  avec  Taide  d'une  escadre  de  la  métropole, 
assiégèrent  Louîsboui^,  capitale  de  File  du  Cap-Breton.  La  place 
se  rendit  en  juin  1745.  Une  flotte  française  envoyée  au  secours 
des  Canadinis  fui  (lis|tersée  par  la  tempête.  A  la  jiaix  d'Aix-la- 
Chapelle  M'îiS),  l'île  du  Caji-Hrolon  et  sa  fortoresse  Louisbourg 
furent,  au  grand  (lésapp'  iiiicnKMil  du  Massachusclls  et  (k'> 
autres  colonies  du  uurd-cst,  restituées  à  la  France,  qui  obtint 
en  outre  les  petites  îles  de  Saint*Fierre  et  Miquelon,  au  sud  de 
Terrr -Neuve.  .  , 

Infériorité  numérique  des  Canadiens.  —  T^a  chute  de 
Louisbourg  devant  les  contingents  du  Massachusetts  et  du  Con- 
necticut  avertit  les  Canadiens  du  péril  où  les  exposait  leur  petit 
nombre,  et  Ht  en  même  temps  comprendre  à  tous  les  Français  de 
la  métropole  qui  s'intéressaient  à  cette  possession  lointaine  tenue 
par  une  poignée  de  défenseurs,  que  le  moment  était  proche  où  la 
lutte  pour  la  possession  de  l'Amérique  du  Nord  allait  éclater, 
définitive,  sans  merci,  entre  la  France  et  FAnglerre.  Contré  les 
1  200000  blancs  des  colonies  anglaises  le  Canada  proprement 
dit,  en  17;).".  avait  à  peine 60  000  habitants,  l'île  du  Cap-Breton 
iO  000,  les  élublisscmcnls  au  sud-est  du  Sainl-Liaurcnt,  peul- 
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être  10  000  encore,  la  Louisiane  quelques  milliers.  Cette  infé- 
riorité du  nombre  assurait  déjà  la  défaite,  s'il  n'était  tenté 
par  la  royauté  françaiso,  pour  sauver  lo  Cattada,  un  effort 
énei^ique  et  suivi.  Cet  effort  ne  fut  pas  fait. 

Lalutfcepour  la  vallée  de  l'Olilo  (1764-1758).  —  C'est 
sur  le  versant  occidental  des  AUoghanys,  dans  la  vallée  d'une 
des  branches  supérieures  de  TOhio,  qu'eut  lieu  le  premier  choc, 
entre  un  parti  de  Francs,  envoyé  par  le  gouverneur  du 
Canada,  Duquesne,  pour  prendre  possession  du  pi^,  et  un 
détachement  de  Yirginiens,  que  commandait  George  Vashing* 
ton,  alors  Agé  de  vingt-deux  ans.  iumonville,  le  ehef  de  la 
petite  troupe  française,  fut  tué  Attaqué  à  son  tour  par  des 
forces  supérieures,  le  jeune  officier  viii^imou  dut  capituler  et 
rrpassor  les  montajrnes  (1754).  Les  Français  se  trouvèrent  mai- 
Ircs  niomeiitaaeiiifMil  de  la  vallée  de  l'Ohio. 

L'AngrIelerre  résolul  non  snileiiienl  ilo  les  chasser  dp  coUe 
vallée,  mais  de  leur  ilispulor  encore  les  grands  lacs  et  le  Suint- 
Laurent,  et  d'eu  liuir,  par  la  conquête  du  Canada,  avec  une 
menace  permanente  pour  ses  établissements.  Elle  voulut  d'ail- 
leurs associer  ses  colons  aux  efforts  qu'elle  allait  entreprendre 
pour  leur  sécurité.  Les  gouverneurs  reçurent  des  instructions 
dans  ce  sens,  et  mirent  les  assemblées  en  demeure  de  voter  des 
fonds  et  d'ordonner  les  levées  d'hommes  requises.  Des  délégués 
de  ces  assemblées  se  réunirent  à  Albany  pour  établir  la  réparti- 
tion des  sacrifices  demandés.  C'est  dans  cette  réunion  (1754) 
que  Franklin  proposa  un  projet  de  confédération,  auquel  il  ne 
^t  donné  aucune  suite  immédiate,  mais  qui  était  le  germe  du 
futur  congrès  continental. 

La  première  campntrno  (MVuj)  louiiui  mal  pour  les  Aiiglo- 
Ainérir.ii!i>  Le  baron  Dieskaii  ]»ul  arriver  de  France  avec 
iUUO  iiommcs.  Le  général  anuluis  Braddock.  marcha  sur  le  fort 
Duquesne  (Piltsburg),  élevé  j)ar  les  Français  au  cunlluent  de 
l'AUeghany  et  du  Monongahcla;  mais  il  périt  avec  une  grande 
partie  de  ses  troupes  dans  un  combat  de  surprise  contre  un 
corps  de  Français  et  d'Indiens.  La  môme  année  eut  lieu  l'odieuse 

1.  Tut-  dans  un  cuuibal,  cl  nun  assassiné,  connue  on  l'a  préicnilu  trop  long- 
(emps  è  torl. 
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dispersion  des  colons  neutres  de  l'Acadie  occidentale,  chantée 
par  Lonerfcllow  (Evangelina),  et  Dieskau  fut  battu  et  tué  à  Crown- 
Point»  sur  le  lac  Geoi^.  Les  Anglais  ne  surent  point  proflter 
de  cette  victoire  et  laissèrent  les  Français  fortifier  Ticonderoga 
au  sud  du  lac  Ghamplain.  La  défaite  de  Braddoek  avait  découvert 
les  frontières  de  la  Virginie,  dn  Maryland  et  de  la  Pensyl* 
vanie;  les  Indiens  vinrent  exercer  leurs  ravages  jusque  dans  les 
vallées  de  la  Shenandoah  et  de  la  Juniata. 

Cependant  la  guerre  avait  éclaté  en  Europe  ;  la  cour  de  Ver- 
sailles oublia  la  colonie  perdue  dans  les  is^laces  du  continent 
l)0ival  américain.  Montcalm  et  Vaiulreuil,  successeurs  de 
l)ii'sk;iu  et  Duquesne,  réduits  anx  seules  ressfjun-e.s  locales 
pour  tenir  tèle  uiix  colons  anglais  ^oult  uu.-s  éiier^Mquement  par 
leur  métropole,  s  en  tirèrent  d'abord  avec  éclat.  MaluM'é  l'arrivée 
de  nombreux  régiments  commandés  par  Abercombric  et  Lou- 
doun,  Montcalm  prit  Oswego,  eur  le  lac  Outario  (1756).  La 
chute  de  celte  place  produisit  chez  les  Américains  le  même  effet 
de  terreur qu*avait  fait  l'année  précédente  la  défaite  de  Braddoek. 
Les  généraux  anglais  n'osèrent  attaquer  Grown-Point  et  Ticon- 
deroga. L'année  suivante  (175*7},  Loudoun  parut  devant  Louis- 
bourg  avec  12000  hommes  et  quatre  vaisseaux,  mais  so  retira 
sans  rien  tenter.  Pendant  ce  temps,  Montcalm,  qui  s*était 
concilié  les  Iroquois,  enlevait  le  fort  William  Henry  sur  le  lac 
George.  A  la  fin  de  cette  campagne,  les  Français  étaient  encore 
en  possession  de  tout  le  territoire  contesté. 

Conquête  du  Canada  par  les  Anglais  (1758-1760). — 
Ce  n'était  <]n  uik-  .ippari'iuc  l'aiidis  que  le  Canada  épuisait  ses 
faibles  ressources  non  renouvelées  par  la  métropole,  en  Angle- 
terre le  scnliriu  nt  jiojiiilaire  amenait  Pitt  au  jjoiivoir.  Sous  son 
impulsion,  lis  troupes  coloniales  et  métropolitaines  allaient 
écraser  de  leur  niJi^se  les  derniers  défenseurs  du  Canada. 

Pittdemarida  2U  (HiO  hommes  aux  colonies  pour  1757,  rf^nfia 
en  outre  près  de  25  000  r^uliers  a  Abercombrie,  puis  à  Amherst, 
successeur  du  trop  prudent  Loudoun.  Abercombrie  perdit 
2O0O  hommes  dans  un  assaut  infructueux  contre  Ticonderoga 
(8  juillet  1758),  mais  Amherst,  avec  Tescadre  de  Boscawen,  fit 
capituler  Louisbourg  (25  juillet).  Un  détachement  anglais  sur- 
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prit  et  détrtikltle  fort  Frontenac  (Kingston),  et  Forbes/apirè's 
une  niarcbe  des  plus  pénibles  à  travers  les  Alleghanys,  s  empara 
du  fort  Duquesne,  devant  lequel  avait  succombé  Braddock.  Les 
Français,  débusqués  de  toutes  leurs  positions  avancées ,  étaient 
refoulés  dans  le  Canada.  Les  colons  et  les  Anglais  les  y  pour-! 
suivirent  Tannée  suivante  (1759),  ayant  mis  pour  cette  cam-' 
pag'ne  plus  de  50  000  hommes  sous  les  armes.  Quatre  armées, 
sous  les  ordres  de  Prideaux,  Slanwix,  Amliersl  et  Wolfe, 
convergèrent  tniv  Montréal  et  Québec.  Monlcalni  ordonna  une 
levée  en  masse  et  réunit  toutes  ses  forces  disponibles  sous  les 
murs  de  Québec.  Là  vint  le  trouver  Wolle,  arrivé  le  premier  au 
rendez-vous.  Les  deux  adversaires  s'observèrent  de  juin  à 
septembre:  dans  le  combat  (inal,  sur  le  plateau  d'Abraham, 
tous  deux  furent  frappés  moriellement  (13  septembre).  La  vic- 
toire était  aux  Anglais;  Québec  leur  ouvrit  ses  portes  le  18. 
Vaudreuil  put  cependant  se  retirer  avec  les  débris  de  l'armée  à 
Montréal,  où  il  ne  fut  pas  attaqué.  Au  commencement  de  1760, 
il  (11  une  tentative  pour  reprendre  Québec,  battit  Murray  à 
Siilery,  le  rejeta  dans  la  ville  et  Yy  assiégea,  mais  manqua  de 
persévérance  et  ne  rentra  à  Montréal  que  pour  y  capituler 
(8  septembre)  devant  trois  armées  (Amherst,  Murray  et  Havi- 
land).  Une  escadre  française  pénétra  quelque  temps  après  dans 
le  Saint-Laurent,  mais  fut  détruite. 

Traité  de  Paris  (1763).  —  Dès  lors  le  nom  de  Nouvelle- 
France  fut  irrévocablement  effacé  de  la  carte  de  rAméri(|ne  du 
Nord.  Le  traité  de  Pans  (1163)  abandonna  aux  Anglais  tout  le 
Cana<la,  les  îles  du  golfe  Saint-Laurent,  l'Acadie  fran(;aise,  les 
prétentions  sur  la  vallée  de  l'Ohio  et  toute  la  Louisiane  (moins 
la  NouvelleOrléans,  à  lest  du  Mississipi).  La  France  ne  conser- 
vait de  son  immense  domaine  que  les  Ilots  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon.  Elle  cédait  en  effet  d'autre  part  à  PËspagne  la  Nou- 
velle*Orléans  avec  toute  la  Louisiane  à  Touest  du  Mississipi,  en 
dédommagement  de  la  perte  de  la  Floride,  abandonnée  à  FAngle- 
terre.  Toole  la  partie  du  continent  de  TAmérique  du  Nord  située 
à  lest  du  Mississipi  appartenait  maintenant  à  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  répartit  ses  nouvelles  acquisitions  en  trois  provinces  : 
Floride  orientale,  Floride  occidentale,  Québec.  Les  Français  se 
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résignèrent  d'autant  plus  aisément  à  la  domination  anglaise, 
que  la  capitulation  de  Montréal  Ictir  garantit  leurs  propriétés, 
leurs  coutumes  juridiques  et  la  liberté  religieuse. 

Ce  duel  de  deux  peuples  eut  son  épilogue  chez  les  indigènes 
d*Amérique.  Les  Peaux-Rouges  avaient  pris  une  part  fiirieuse  i 
la-  lutte,  il  leur  semblait  qu'ils  travaillaient  i  Textermination 
des  blancs;  ils  ne  purent  se  calmer  aussi  proroptement  que  les 
civilisés.  La  guerre  de  Pontioc,  chef  de  Tinsurrection  contre 
les  colonies  anglo-américaines,  mit  en  péril  un  instant  Pitts- 
burg  et  Détroit.  Mais  une  série  d*échecs  brisa  la  confédération 
indienne;  la  mort  de  Pontiac  (1164)  mit  fin  aux  hostilités. 


//.  —  Les  colonies  anglaises  et  la  métropole. 

Assemblées  et  gouverneurs.  —  Lorsque  les  treize  colonies 
qui  avaient  pris  part  à  la  gtierre  <  onIrc  les  Français  se  retrou- 
vèrent, délivrées  d'un  voisinage  dangereux,  en  tète  à  tète  avec  la 
métropole,  le  désaccord  ne  tarda  pas  à  éclater.  La  faute  en  fut 
à  la  fois  aux  hommes  et  aux  circonstances.  Les  gouvernants 
d'Anglekrre,  Geoige  111  et  ses  ministres,  les  Bute,  Grenville  et 
North,  faillies  successeurs  de  Pitt,  conçurent  à  l'égard  de 
l-Amérique  des  projets  attestant  une  médiocre  intelligence  des 
conditions  nouvelles  oik  une  guerre  soutenue  en  commun  venait 
de  placer  les  établissements  qui  y  avaient  contribué  en  hommes 
et  en  argent.  Montcalm  avait,  dit-on,  prédit  que,  si  la  France 
perdait  le  Canada,  TAmérique,  dix  ans  plus  tard,  se  révolterait 
contre  l'Amérique. .La  prédiction  allait  se  réaliser. 

Les  luttes  entre  les  Assemblées  et  les  gouverneurs  royaux 
recommencèrent,  plus  violentes,  après  la  victoire,  lorsque  tout 
souci  extérieur  eut  disparu.  Les  questions  de  taxes  et  d'émo- 
luments des  fonctionnaires  jouaient  le  principal  rôle  dans  ces 
conflits.  Les  colons  invoquaient  le  principe  de  la  constitu- 
tion anglaise  que  nui  n'est  tenu  de  se  soumettre  à  des  inipùL-^ 
non  votés  par  ses  représentants.  Les  tenlalives  constamment 
renouvelées  par  la  couronne  pour  contraindre  les  colonies  à 
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constituer  une  liste  civile  permanente  à  ses  agents  furent  une 
des  raisons  déterminantes  du  mouvement  révolutionnaire 
de  1775. 

Les  u  Liois  de  navigation  ».  —  D'autre  part  le  gouver- 
nement de  la  métropole  prenait  à  tâche  denlravor  le  ilévolop- 
pement  commercial  et  d'étouiîer  tout  essor  industriel  en  Amé- 
rique. C'était  le  système  colonial  de  l'époque  ;  les  possessions 
exotiques  devaient  être  exploitées  au  profit  de  la  mère  patrie  ; 
la  grandeur  maritime  et  commerciale  de  la  Grande-Bretagne 
reposait  sur  l'exclusion  des  colonies  de  toute  participation  aux 
profits  du  trafic  maritime.  De  là  le  célèbre  Aei  of  Navigation^ 
édicté  par  Cromweli,  renouvelé  sous  le  gouvernement  de 
Charles  II  et  complété  par  d'autres  stipulations  dont  Tensemble 
constitua  les  «  Lois  de  navigation  »,  source  constante  dlrrita- 
lion  entre  les  colonies  et  la  métropole.  Ces  lois  édictaienl  que 
toute  importation  de  marchandises  européennes  en  Améri«juo 
eût  l'Angleterre  pour  Heu  d'origine,  et  que  les  produits  natu- 
rels des  établissements  ne  fussent  importés  qu'à  destination 
de  l'Angleterre.  Les  transports  ne  pouvaient  être  ctreclués  (]ue 
par  des  navires  anglais.  Do  telles  clauses,  prises  à  la  lettre, 
eussent  empêché  tout  trafic  international,  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  Mais  elles  conduisirent  à  rétablissement  de  douanes 
royales  dans  les  principaux  ports  d'Amérique,  administrées  par 
des  fonctionnaires  de  la  mère  patrie,  à  la  disposition  desquels 
le  gouvernement  anglais  enlrelenail,  dans  les  eaux  coloniales, 
une  force  navale  pour  la  répression  de  la  contrebande. 

Développement  de  rautorité  du  parlement  dans  les 
colonies.  ~^  Un  peu  avant  la  fin  du  xvti'  siècle  fut  constitué 
à  Londres,  sous  le  nom  de  Bureau  du  Commerce  {Board  of 
Trade)^  un  comité  composé  d'un  président  et  de  sept  membres, 
Ihe  I^rda  of  Trach%  auquel  fut  délégué  le  contrôle  sur  toutes  les 
allaires  américaines,  avec  la  tâche  expresse  de  soutenir  les  préro- 

i.  Le  temps  amena  bien  des  adoucissements  aux  rigueurs  absurdes  (ie  celle 
législation.  Le.  troiti^  d'Ulrerht  autorisa  le  c-omraerce  entre  TAngletern»  et  l'E»« 
IKi^ne  et  leurs  possessions  elTectivcs  •  partout  uù  des  relations  >l>-  Iralic 
«'élaienl  d^à  établies  ..  Walpole  eneouragea  positivement  le  commerce  des 
colonie»  avec  divers  pn>s  d'Europe,  fermant  lea  yeux  aux  plus  criantes  •  irré- 
galarilés  *. 
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gatives  de  la  couronne  et  du  parlement  ainsi  que  les  intérêts  de  la 

classe  commerciale  anglaise  contre  les  empiétements  politiques 
des  {5'ouvcrncmcnls  coloniaux  et  les  infractions  du  commerce 
des  colons  aux  lois  Je  navigation.  C'est  du  Board  of  Trade 
qu'émana  l'inspiration  de  toutes  les  mesures  restrictives  impo- 
sées à  rinduslrie  des  |  ii>\inces  d'Amérique  au  xvii"  siècle, 
comme  l'essai  d'interdiction  de  fabriquer  des  outils  en  fer,  ou  de 
transporter  d'une  province  à  l'aulre  des  chapeaux  manufacturés 
dans  le  pays.  Dès  droits  furent  établis  à  Timporlation  des 
sucres  et  des  vins,  à  l'exportation  des  bois.  Le  nombre  des 
fonctionnaires  de  la  douane  fut  augmenté;  la  métropole  établit 
des  cours  de  vice-amirauté  pour  juger,  sans  jury,  les  procès  fis- 
caux que  multipliait  une  contrebande  formidable  par  Taction 
du  Bi3fd  of  Tfwie,  Tautorité  du  parlement  intervint  de  plus  en 
plus  dans  les  affaires  des  colonies,  créant  un  système  de  postes 
royales,  Interdisant  des  émissions  de  papier-monnaie,  établis* 
sant  une  loi  uniforme  de  naturalisation.  De  telles  mesures 
n^avaient  rien  d'oppressif,  et  si  les  colons  protestaient  pratique- 
ment contre  les  restrictions  commerciales  en  les  éludant  chaque 
jour  avec  plus  d'audace,  ils  ne  songeaient  point  à  contester  à  la 
métropole  son  juste  droit  de  les  établir.  Mais  le  parlement 
n'avait  pas  encore,  avant  la  guerre  contre  les  Français,  tenté 
d'exercer  le  droil,  auquel  il  prétendait,  d*  «  imposer  aux  colonies 
des  taxes  directes  »  dites  intérieures  par  opposition  aux  impôts  de 
douane  que  l'on  désignait  sous  le  nom  do  (a\i  s  exlérieures  ». 

L'Act  du  timbre;  congrès  de  New-York  (1765).  — 
Cette  prérogative,  les  ministres  de  GeorL^e  111  résolurent,  après 
la  eruerre,  de  l'exercer,  afin  de  faire  supporter  aux  colonies 
leur  part  des  charijres  que  l'Angleterre  avait  encourues  pour 
la  conquête  du  Canada.  L'essai  fut  tenté  en  II60  par  le  célèbre 

I.  Pas  un  dixième  dos  1  500  000  livres  de  thé  «onMinnié««  annttctleinent 
ûm»  les  colonies  ne  venait  de  l'Angleterre. 
9.  Des  juges  anglais  avaient  décidé  que  la  diambre  des  eommttnes  pouvait 

IrK'alcm.  iii  i.ixci  les  colonies.  C'ilrs  ri  n'avaienl  jamais  admis  ceUe  pptlcn- 
lioQ.  Sous  George  T'  vl  George  11,  diverses  propositions  furent  faites  pour  un 
système  général  de  taxation  coloniale.  Bir  William  Keitli,  gouverneur  d«  la 

IVnsylvanic,  en  pmjiosa  tiii  à  WaI[Uili\  ijiii  le  ri  jrla  imi  (li-«.inl  :  «  J'.i'  l'  i^i 
contre  moi  la  vieille  Angleterre;  pensez-vous  que  je  veuille  avoir  au^bi  la 
nottvellet  • 
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Aei  ùn  timbre,  que  le  Parlement  vota,  comme  une  affaire  sans 
conséquence,  après  un  insignifiant  débat.  L'établissement  du 

nouvel  impôt  se  rattachait  cependant  à  tout  un  système  élaboré 
par  le  Uonrd  of  Tradc,  et  (j»i  comprenait»  avec  une  apiilication 
plus  riiroureiise  des  lois  de  navif^^ation,  une  répression  st'îvère 
de  la  (•r)ntrel)aiuK',  et  l'envoi  de  garnisons  permanenfos  dans 
les  |mnri[iules  villos;  toutes  mesures  réclamées  avec  iiisislance 
par  les  ^ouv«'i-neiirs,  dont  les  rapports  ne  tarissaient  pas  en 
plaintes  sur  l'esprit  factieux  de  la  plupart  des  assemblées  colo- 
niales. 

Benjamin  Fraoklin  était,  à  cette  époque»  l'a^ient  à  Londres 
de  plusieurs  des  colonies;  il  avertit  les  ministres  du  péril  que 
ferait  naître  l'adoption  de  ce  plan  de  subordination,  les  avisant 
que  jamais  les  colons  ne  renonceraient  au  droit  qu'ils  pensaient 
tenir  de  leur  seule  qualité  de  sujets  angolais,  de  n*ètre  taxés  que 
par  leurs  propres  représentants;  or  les  colonies  n'étaient  point 
représentées  au  Parlement.  Ses  observations  ne  furent  point 
écoutées.  Lorsque  les  gouverneurs  royaux  voulurent  procéder 
en  Amérique  à  1  uj^  lication  de  l'impôt  du  timbre,  les  chefs  de 
l'opposition  locale  organisèrent  partoutune  agitation  populaire. 
Des  émeutes  éclatèrent  à  Boston  et  à  New- York.  L'assemblée 
de  Virginie  protesta  Des  associations  patriotiques,  sous  le 
nom  de  «  Fils  de  la  liberté  »,  se  formèrent  dans  les  provinces. 
Sur  une  invitation  de  l'assemblée  du  Massacluisells,  les  délé- 
gués de  neuf  des  colonies  se  réunirent  en  congrès  à  New- York 
pour  délibérer  sur  la  situation  (octobre  1765);  ils  rédigèrent 
une  pétition  au  roi  et  au  parienieot,  ainsi  qu'un  exposé  des 
droits  et  des  griefs  des  colonies. 

La  phase  Juridique  de  la  révolution  (1765-1773).  — 
Tel  fut  le  début  de  la  lutte  entre  les  Anglo- Américains  et  la 
métropole.  Les  huit  années  suivantes  (1765-1773),  pendant  les* 
quelles  le  conflit  ne  sortit  pas  du  terrain  juridique,  constituent  la 
première  phase  de  l'évolution  qui  transforma  des  établissements 

I.  Cesl  h  cette  occasion  que  Palrick  Henry  pronon»;.!  dans  rassemblée  virgi- 
nii-nnc  son  fameux  discours  oii  il  ilil  :  «  César  a  eu  son  Brulus,  Charles  l"  son 
Cromwâll,  George  III...  —  Trabison,  trahison I  s'écnèrent  quelques  voii  —  peut 
proOtcrde  leur  exemple  >,  «diera  Henry. 
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coloniaux  en  une  nation  indépendante.  Les  principaux  leaders 
du  mouvement  furent  Samuel  Adams  et  Warren  dans  la  Nou- 
velle-Ang^leterre,  Sears  à  New-York,  Patrick  Henry  en  Vir- 
ginie; un  peu  plus  tard,  John  Adams,  Washington,  Jefferson. 
Franklin  fut  comme  le  représentant  officiel,  en  Angleterre 
d*abord,  plus  tard  en  France,  du  nouvel  esprit  américain.  Le 
branle  révolutionnaire  fut  donné  par  les  avocats.  Depuis  le 
milieu  du  siècle,  le  développement  des  lumières,  l'habitude  des 
assemblées,  quelques  procès  rcteii lissants  avaient  poussé  au 
premier  rang  des  forces  sociales  deux  professions  jusque-là  peu 
cultivées,  mais  appelées  à  jouer  hienlôt  un  rôle  prépondérant 
dans  les  destinées  de  l'Amérique,  les  écrivains  politiques  et  les 
gens  de  Ce  sont  eux  jui  menèrent  k  campagne  d'opposition 
contre  les  gouverneurs,  et  qui,  à  l  occasion  de  1  impôt  sur  le 
timbre,  prirent  la  direction  de  la  résistance  légale  aux  préten- 
tions autoritaires  de  la  métropole.  Patrick  Henry,  George  Mason, 
JelTerson,  Wythe,  étaient  des  membres  du  barreau  virginien. 

Les  loyalistes.  —  La  masse  de  la  population  se  montra 
d'abord  assez  indifférente;  les  agitateurs  durent  se  donner  beau* 
coup  de  peine  pour  stimuler  un  zèle  patriotique,  qui  resta  long- 
temps superficiel.  Malgré  les  comités  de  correspondance  et  les 
associations  contre  Timportation  de  marchandises  anglaises, 
malgré  la  flétrissure  que  les  libéraux  s'efforcèrent  d*athicher  à 
Fépithète  de  tories  dont  les  tièdes  se  virent  affublés,  les  tièdes 
restèrent  fort  nombreux,  surtout  au  centre,  dans  le  New-York, 
le  New-Jersey,  la  Pensylvanie  et  dans  les  Carolines.  Même 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans  la  Virginie,  sans  lesquelles 
la  révolution  n'eut  pus  eu  lieu,  un  fort  parti  royaliste  entrava 
obstinément  les  efforts  des  révolutionnaires.  Ce  n  csl  que  sous 
la  pression  des  circonstances  et  avec  une  l  épugnance  manifeste, 
que  la  majorité  des  colons  accepta  l'idée  d  une  rupture  délinilivc 
avec  la  mélrojtole.  Les  esprits  modérés,  parmi  les  patriotes, 
espérèrent  jusqu'au  dernier  moment  une  réconciliation.  Quel- 

!.  Enlpc  mitres,  le  procès  int«nlé  en  47(Jt  parties  ofllcieps  de  la  douane  royale 
!i  BusIdii  CDiilre  la  police  locale  pour  refus  d'aiilo  l  onlro  «li  s  conlrclianiîier^.  I,a 
cour  6uprcuic  Uu  Massacbusetls  rendit  un  verilicl  en  faveur  «.les  ofûcicrs  de  la 
douane,  mais  James  OUs  s'aoqull  une  énorme  popularité  en  plaidant  pour  la 
police  locale. 
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qnes-uns  y  travaillèrent  encore  après  que  la  poudre  avait  déjà 
parlé.  Des  historiens  anglais,  Lecky  notamment,  ont  mis  en 
relief  cet  aspect  de  la  révolution  américaine,  étudiée  dans  ses 
préliminaires.  Les  tories,  si  violemment  flétris  dans  les  écrits 
dilhyraiiihiqucs  de  Técole  de  Bancroft,  ont  été  défendus  avec 
éoei^ie  dans  nombre  d*ouvrages,  leur  apologie  a  été  présentée 
avec  éclat  devant  Topinion  publique.  L'histoire  ne  doit  pas  les 
accabler,  bien  que  les  faits  aient  donné  raison  aux  auteurs  de 
la  piurhuntilioa  tle  1176,  d'où  sont  sortis»  les  Elals-L'nis  du 
xix"  siècle. 

Le  gouvernement  et  Topposition  en  Angleterre.  — 
Les  <b'*mdlés  du  f^ouvernemont  avec  les  <*o1()ih('.s  inicressaieiit 
peu  ro|tiiHoii  |iiibliijiic  on  An^^lelerre,  où  Taltcntion  ôlail  tonte 
aux  att'aircs  intérieures.  George  III  ne  doutait  pas  qu'un  peu 
de  fermeté  ne  triomphât  de  manifestations  quil  jugeait,  assez 
nalurelicmentf  séditieuses.  Les  ministres,  soutenus  par  une 
forte  majorité  dans  les  deux  Chambres,  avaient  le  devoir  de 
réprimer  d  évidents  symptômes  de  rébellion.  Il  y  avait  toutefois, 
dans  la  Chambre  des  Communes,  une  minorité  libérale  disposée 
à  s*enflammer  pour  les  droits  coloniaux.  Fox  et  ses  amis  décla- 
raient que  la  cause  américaine  était  la  cause  de  la  liberté;  Burke 
et  Pitt  exaltèrent  en  de  magnifiques  discours  les  patriotes 
américains.  Les  whigs  souhaitaient  ouvertement  Tinsuccès  de 
la  tentative  du  roi  et  des  amis  de  la  prérogative  pour  taxer 
les  colonies.  Beaucoup  persistèrent  dans  cette  attitude,  même 
après  que  les  Américains  eurent  passé  de  la  résistance  légale 
à  la  révolte  ouverte.  On  les  accusa,  non  sans  raison,  de  man- 
quer, eux  aussi,  de  loyalisme,  et  ce  fut,  puadunl  plusieurs 
années,  une  cause  de  faiblesse  pour  le  parti  wliig-. 

Devant  Téclal  des  protestations  eolonialei»  et  pour  ménager 
ropposilion,  le  ministère,  peu  porté,  au  début  tout  au  moins, 
pour  les  mesures  violentes,  décidn  le  retrait  de  Vacl  du  timbre 
(1766),  mais  il  eut  la  fâcheuse  idée  de  faire  voler  en  même 
temps  par  le  Parlement  une  résolution  proclamant  «  le  droit  qui 
appartient  à  la  législature  d'imposer  des  taxes  aux  colonies  ». 
Pour  affirmer  plus  nettement  encore  l'autorité  royale  et  parle- 
mentaire au  delà  de  TAtlantique,  le  cabinet  mit  une  garnison 
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britannique  dans  la  ville  de  New- York,  où  la  population  était 
loyaliste  en  ^^rande  majorité.  Il  recommanda  aux  gouverneurs 
et  aux  airents  des  douanes  une  application  plus  ris^oureuse  des 
lois  de  naviîration,  et  fit  voter  de  nouveaux  droits  à  rentrée 
de  diverses  marchandises,  vins,  huiles,  fruits,  plomb,  verre, 
papiers,  couleurs  et  thé.  dans  les  ports  d'Amérique  (1767). 

Massachusetts  et  Virginie  (1768-1770).  —  Ces  droits 
étaient  peu  élevés.  Le  cabinet  expliqua  qu'ils  étaient  établis 
surtout  pour  le  principe.  C'est  justement  ce  qui  les  rendait 
odieux  aux  Américains.  La  controverse  qui  avait  fait  rage  en 
i765  contre  l'imposition  des  taxes  directes,  s'en  prit  maintenant 
à  la  légitimité,  jusqu'alors  facilement  admise,  des  taxes  indi- 
rectes et  des  restrictions  commerciales.  Les  pamphlets  jaillirent 
de  toutes  les  presses  coloniales.  Dickinson  publia  les  c  Lettres 
d'un  cultivateur  de  la  Pensylvanie  ».  Essais^  Mémoires^ 
Adresses  a»  parlement,  se  multiplièrent.  On  put  croire  que  la 
grande  querelle  allait  se  noyer  dans  des  flots  d'encre.  Cepen- 
dant on  vit  se  former  de  nouveau  des  associations  pour  la  non- 
importation  de  marchandises  anglaises;  le  thé  fut  proscrit  des 
tables  américaines.  Les  comités  assumèrent  spontanément  la 
tAche  de  dénoncer  comme  traîtres  à  la  cause  commune  les 
citoyens  qui  s'abreuvaient  en  secret  de  celte  boisson,  devenue 
svmbole  de  la  tvrannie.  Des  asrents  des  douanes  furent  assaillis 
sur  divers  points,  leurs  bureaux  ravagés,  leurs  papiers  brûlés. 
L'assemblée  du  Massachusetts  favorisa  par  son  attitude  les 
tlésordres  populaires,  au  point  que  la  conduite  de  ces  repré- 
sentants parut  scandaleuse  dans  la  métropole,  et  que  les  whigs 
mêmes  n'osèrent  prendre  la  défense  de  leurs  amis  américains. 
Le  gouverneur  du  Massachusetts.  Bernard,  déclara  l'assemblée 
dissoute  et  demanda  au  ministère  l'envoi  d'une  garnison  à 
Boston  (1768'.  Les  troupes  débarquèrent  en  octobre  et  occu- 
pèrent Faneuil  Hall,  lieu  de  réunion  des  patriotes. 

L'année  suivante  (170^),  ce  fut  l'assemblée  de  Virginie  qui 
s'avisa  de  voter  des  résolutions  contestant  une  fois  de  plus  le 
droit  de  taxation  du  Parlement.  La  chambre  vircinienne  fut 
dissoute,  comme  l'avait  été  celle  du  Massachusetts.  A  l'instiffa- 
lion  de  Washington  et  de  Mason,  les  députés  signèrent  eu 
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réunion  privée  les  statuts  d  une  association  intercoloniale  de 
non-importation.  C*est  encore  Tavocat  Patrick  Henry  qui,  par 
son  éloquence  de  tribun,  avait  poussé  la  Chambre  de  Virginie 
à  braver  ainsi  Tautorité  royale.  L'exemple  fut  suivi  par  des 

assemblées  d'autres  colonies,  mais  les  gouverneurs  ne  pou- 
vaient léijalement  disposer  que  de  l  arme  de  la  ilissolulion;  la 
siluatioa  ne  fut  en  rien  modiHée.  En  Angleterre,  les  libéraux, 
raillant  l'insignitiance  du  revenu  (juo  l'on  pouvait  tirer  de  la 
taxe  sur  le  thé,  demanderont  r;il»roij;^a(ion  des  droits  récemment 
imposés.  Lord  North,  chef  du  nouveau  cabinet,  n'était  animé, 
en  cette  affaire,  d'aucun  sentiment  fanatique  et  désirait  simple- 
ment plaire  à  son  roi.  II  voulut  donner  une  satisfaction  par- 
tielle à  l'opposition  :  tous  les  droits  furent  supprimés  (illO), 
sauf  la  taxe  sur  le  thé»  toujours  pour  le  principe.  Cette  unique 
exception  fut  l'occasion  directe  de  la  révolte. 

L'aJSBJre  du  thé  (1778).  —  Tout  d'abord  le  rappel  des 
taxes  fit  une  bonne  impression;  l'agitation  se  calma,  surtout 
dans  le  New-York  et  la  Pensylvanie.  Pour  amadouer  les  élec^ 
teurs  du  Massachusetts,  on  remplaça  le  gouverneur  Bernard 
par  un  Bostonien  loyaliste,  Hutchinson,  l'historien  de  la  co1o« 
nie.  Même,  une  rixe  ayant  éclaté,  en  mars  n'O,  entre  quel- 
ques soldats  et  gens  du  peuple  do  Boston,  rixe  Jénoncé<'  par  les 
patriotes  sous  le  bien  gros  terme  de  a  massacre  de  Bosloii  », 
North  ron^enlil  à  faire  retirer  les  troupes  de  la  ville  et  à  les 
concentrer  dans  une  petite  île  de  la  rade.  Cette  conduite  habile 
ramena  un  grand  nombre  d'Américains  au  loyalisme. 

La  seule  marchandise  anglaise  que  l'on  s'obstinât  encore  i  ne 
pas  importer  était  le  thé.  Le  mauvais  sort  du  cabinet  le  poussa 
à  vouloir  le  dernier  mot  sur  cette  question.  Sur  un  ordre  minis- 
tériel, la  Compagnie  des  Indes  dirigea  des  cargaisons  de  thé 
sur  plusieurs  ports  d'Amérique  (4113).  Les  patriotes,  prévenus 
par  leurs  amis  de  Londres,  organisèrent  l'insurrection  contre 
le  thé  officiel.  A  Boston,  les  navires  qui  l'apportaient  furent 
envahis  par  des  hommes  déguisés  en  Indiens,  et  toutes  les 
caisses  de  thé  furent  jetées  à  la  mer.  Dans  les  autres  ports,  les 
cargaisons  ne  purent  élro  débarquées,  ou  pourrirent  dans  les 
magasins.  • 
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Ces  incidenU  provoquèrent  une  grande  indignation  en  Angle- 
terre ;  North  proposa  et  le  Parlement  adopta  une  série  de  lois 
destinées  à  punir  la  ville  de  Boston  :  les  libertés  contenues  dans 
la  charte  du  HassacliuseUs  étaient  supprimées,  le  port  fermé 
i  tout  traGc  jusqu'à  décision  contraire  du  roi.  On  envoyait  en 
même  temps  le  général  Gage  tenir  garnison  dans  la  ville 
rebelle,  avec  le  double  titre  de  commandant  en  chef  des  troupes 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  gouverneur  civil  du 
Massachusetts.  Il  lui  était  interdît  cependant  de  proclamer  la 
loi  martiale,  de  sortir  des  voies  de  la  légalité  ;  on  lui  donnait 
des  troupes  sans  la  permission  de  s'en  servir,  inconséquence 
bien  I)ritannique,  qui  faisait  honneur  à  la  inudeiation  des  gou- 
venuuits,  mais  qui  devait  paralyser  Taction  répressive.  Aussi 
rautorilé  de  Gag^e  fut-elle  iiiiinédiatement  réduite  à  l'enceinte 
de  la  ville.  Dans  la  campagne,  des  Landes  armées  interrompirent 
le  cours  do  la  justice;  la  milice  s'exerçait  dans  tous  les  villages; 
un  comité  insurrectionnel,  dominé  par  Samuel  Adams  et  Warrcn, 
réunit  de  la  poudre  et  des  armes.  Ce  même  comité,  ou  assem- 
blée provinciale,  adressa  une  lettre  aux  autres  colonies,  les 
informant  de  la  situation  faite  au  Massuchusetts  et  les  invitant 
à  envoyer  des  délégués  à  un  «  congrès  continental  »  qui  se 
réunirait  le  1"  septembre  suivant  (1714)  &  Philadelphie. 

Le  oongrès  de  1774.  La  réponse  des  colonies  fut  aussi 
chaleureuse  que  pouvait  Tespérer  Samuel  Adams.  La  Virginie, 
sous  son  dernier  gouverneur  royal,  lord  Dunmore,  était  déjà  en 
pleine  révolution  :  Jefferson  publiait  sa  <  Vue  sommaire  des 
droits  de  TAmérique  anglaise  >.  Tandis  que  toutes  les  sectes 
dissidentes  donnaient  l'assaut  à  TÉglise  officielle,  FAssemblée 
ayant  décrété  que  le  i*'  juin,  jour  de  la  fermeture  du  port  de 
Boston,  serait  un  jour  de  jeûne,  Dunmore  la  déclara  dissoute; 
ses  membres  se  réunirent  aussitôt  et  convo(juèrent  une  conven- 
tion po[»ul:ure  j>our  nommer  des  délécrués  au  Congrès  conti- 
nental. Les  autres  provinces,  rujliuiHiient  le  New-York  et  la 
Pensyh  aiiie,  se  joignirent  au  mouvement  avec  un  enthou- 
siasmé jdus  ou  moins  sincère.  Le  Congrès,  jIo  d^léirués  repré- 
senlaul.  12  colonies  (la  Géorgie,  trop  faiMe  encore  et  trop 
éloignée,  s  était  abstenue),  se  xéuuit  et  siégea  six  semaines 
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(6  8eplembre-26  octobre  1774).  Il  rédigea  une  déclaration  des 
droits,  des  adresses  au  roi  et  au  peuple  de  la  Grande-Bretagne, 
une  recommandation  aux  Américains  de  ne  plus  commercer 
avec  les  Anglais,  et  s'ajourna  au  mois  de  mai  1775. 

Lexington  (19  avril  1775).  —  Les  amis  des  Américains 
en  Anglolcrrp  s'étaient  remis  de  la  stupeur  où  les  avaient  jetés 
raffaîre  du  thé  à  Boston  et  l'aspect  révolutionnaire  que  prenaient 
les  événements.  Lord  Chatham  demanda  en  janvier  1775  le 
rappel  des  trouj)es  d'Amérique,  déclarant  que  les  Américains 
a^ssaient  dans  la  plénitude  de  leurs  droits,  et  que  ces  pré- 
tendus rebelles  n'étaient  que  des.  whigs  d'Angleterre  émigrés. 
Mais  le  ministère  disposait  d'une  majorité  très  forte  et  le  roi 
ne  voulait  plus  entendre  parler  de  conciliation  :  rien  que  la 
soumission  formelle  du  Massachusetts  ne  pouvait  le  satisfaire. 
Gage  ne  disait  plus»  comme  Tannée  précédente,  que  quatre  régi- 
ments lui  suffiraient  pour  rétablir  Tordre;  il  demandait  des 
renforts,  et  on  lui  en  envoyait,  avec  des  instructions  plus  larges. 
Norlh  n*eut  donc  aucune  peine  à  obtenir  le  rejet  de  la  proposi- 
tion de  Chatham,  mais  il  lui  substitua  habilement  des  résolu- 
tions destinées  à  semer  la  division  entre  les  colonies,  offrant 
à  celles  qui  n'étaient  [*oiuL  hop  eniragées  certaines  facilités 
pour  le  retour  au  loyalisme.  Cet  essai  de  conciliation  venait 
troj»  lard;  Franklin  quitta  l'Angleterre,  n'espérant  rien  d'un 
séjour  plus  long  dans  un  pays  où  on  le  traitait  eu  ennemi  :  il 
emportait  avec  lui  la  dernière  chance  d'un  compromis  entre 
l'Amérique  et  la  métropole.  Presque  dans  le  même  temps,  les 
troupes  de  Gage,  dans  une  sortie  à  peu  de  dislance  de  Boston, 
se  heurtaient,  à  Lexington,  aux  miliciens  du  Massachusetts 
(19  avril  1775),  et  étaient  vivement  ramenées  par  eux  dans  la 
ville,  laissant  sur  la  route  un  quart  de  leur  effectif. 

Bnnker^s  Hill  <17  juin  1775).  —  Ce  combat,  livré  par 
hasard,  précipita  la  révolution.  Des  volontaires  affluèrent  des 
colonies  voisines;  en  peu  de  jours  20000  hommes,  une  foule  il 
est  vrai  plutôt qu*ane  armée,  assiégèrent  Ga:ge  dans  Boston.  A  la 
nouvelle  delà  rencontre  de  Lcxington,  la  Virjrinie  chassa  son  gou- 
verneur, Dunmoie  ;  Patrick  Henry,  Lee,  Washington,  JeiTerson, 
levèrent  des  compagnies  de  volontaires.  Dans  le  nord  de  la  pro- 


irjnee  de  New-York,  an  berdi  coup  de  main  dee  <  Green  Moan* 
tain  Boys  »,  conduits  par  Etban  Allen,  enleva  anx  Anglais 
(10  mai)  les  forts  de  Ticonderoga  et  de  Grown-Point,  qui  com- 
mandaient la  roule  du  Canada.  Ce  même  jour,  eut  lieu  la  réunion 
&  Philadelphie  du  Congrès  continental.  Les  membres  de  eelle 
AftHomhlée  se  trouvaient  dans  un  singulier  état  d'esprit.  Très 
|MMi  d'^-nlre  eux  osaiont  song^er  à  une  rupture  avec  l'Angleterre, 
eoiHine  à  une  solution  diificilcment  *  \  il«ilile,  et  il  l.iilait  prendre 
un  hûlo  les  mesure»  les  plus  erravcrs  pour  parer  aux  ()iiM<jUfnrcs 
du  eomhal  «le  lit-xint-'ldii.  bans  la  session  de  i  automne  pré<  «'*- 
deiil,  l'alnrk  ileury  avait  prononcé  au  Congrès  ces  paroles 
célM)res  :  «  La  tyrannie  anglaise  a  effacé  les  limites  qui  sépa- 
raient l'une  de  l'autre  les  colonies...  Je  ne  suis  plus  Yirginien, 
je  suis  Américain.  »  Ce  cri  avait  paru  alors  prématuré.  Il  était 
mieux  on  situation  en  mai  1115.  L'Assemblée,  à  la  fois  timide 
et  téméraire,  adressa  une  nouToUe  pétition  an  roi»  mais  en 
mémo  temps  elle  leva  une  armée,  acheta  des  munitions,  créa  du 
pa|iicr-monnaie  sur  la  garantie  des  <  Colonies^Unies  »,  adopta 
comme  noyau  do  Tarmée  continentale  les  miliees  campées 
devant  Boston,  nomma  enfîn  i  Tunanimité,  sur  la  proposition 
des  représentants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Washington  général 
on  chef  (15  juin  i""o).  Ainsi  le  Congrès,  nomniô  pour  la 
rerlierrhe  de  moyens  de  ronriliation,  se  trouva  amené,  par 
i     oliilion  rapiiit^  (ifs  faits,  a  iliriuMM'  la  îrnerre.  à  jouer  le  rô\r 
A  mi  ::i»u\ riiitMiiriil  iiallonal.  à  preiKlre  des  i'n£rair»Min.'iil8  au 
nom  lie  lu  collerlivile  des  rolDnic».  l)inix  jours  après  la  nomi- 
nation du  uonéral  en  chef,  une  véritable  bataille  eut  lieu  à 
tlunker's  lliU  (Il  juin).  Les  lroii]n><  coloniales  y  tinrent  tète, 
aux  portes  mèmrs  de  Boston,  à  tout«  la  garnison  de  cette  place 
et  les  Anglais  y  perdirent  un  millier  d'hommes.  Les  meneurs 
du  mou\*emenl  sé|»araliste  furent  enhardis  par  lé  à  déclarer  que 
la  rupture  était  définitive  et  qu*il  fallait  maintenant  fea^ner  le 
terme  lodque  d*une  telle  succession  d  événements  :  Tindé^ 
pendance» 
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///.  —  La  guerre  de  V indépendance. 

Le  Congrès  continental;  reprise  de  Boston;  expédi- 
tion du  Canada.  —  Quelques  mois  après  le  combat  do  Lexing- 
ton,  presque  loutes  les  provinces  avaient  rlin^^é  leurs  y;ouvor- 
neurs.  Le  (^on^^rès,  ronsult»^  par  quelqurs-unes,  leur  conseilla 
de  pourvoir  elles-mômes,  à  litre  provisoire,  à  leur  gouverne- 
ment. Cette  Assemblée,  sans  caractère  bien  défini,  s'était  ajour- 
née du  i"  août  au  5  septembre.  Lorsqu'eile  recommença  à  sié- 
ger, plusieurs  délégations  se  trouvaient  renouvelées;  d'autres  le 
furent  de  temps  en  temps,  au  gré  de  chaque  province,  qui  tour 
à  tour  envoyait  au  Conseil  commun  les  plus  marquants  de  ses 
citoyoDS.  Il  résulta  de  ces  modifications  successives  ude  sorte  de 
permanence  du  Congrès  Jusqu'en  1789,  époque  où  fut  mise  en 
vigueur  la  seconde  Constitution  des  États-Unis.  Dès  la  fin  de 
1775,  le  Congrès  continental  institua,  pour  la  décharge  de  ses 
attributions  exéenlives,  des  comités  spéciaux  de  la  guerre,  des 
finances,  de  la  marine,  bientôt  des  afTaires  extérieures. 

W'ashinirlon.  nummé  couiinandant  en  chef  imrntMiialement 
aju'ès  liuiikcr  s  llill,  établit  autour  de  Boston  un  blocus  régulier, 
et  transforma  peu  à  peu  les  contingents  hétérogènes  des  pro- 
vinces en  une  véritable  armée,  encadrée  et  disciplinée.  Réduit 
à  rioaclion  pendant  plusieurs  mois  par  le  manque  absolu  do 
munitions,  il  put  enfin,  en  mars  1776,  risquer  un  bombarde- 
ment de  Boston.  Les  Anglais,  abandonnant  la  place  (17  mars),  se 
retirèrent  à  Halifax.  Pendant  Thiver  de  1776  à  1776,  une  flotte 
anglaise  incendia  Norfolk  en  Virginie  ;  ce  fut  tout  ce  que  le 
gouvernement  britannique  tenta  d*abord  pour  dompter  la  révolte 
des  colonies  du  centre  et  du  sud.  La  ville  même  de  New- York 
fui  évacuée  en  même  temps  que  Boston. 

La  prise  de  Ticonderoga  et  de  Crown-Point  (mai  1775)  par 
les  gens  du  Vermont  et  du  Çonnecticut  avait  suggéré  l'idée 
d'une  ealreprise  sur  Ii'  Canada.  On  su[>posail  que  les  colons 
fran<;ais,  soumis  à  la  domiiialion  aiiglaii»e  depuis  17()3,  arcueille- 
raieul  les  Aroéricains  comme  des  libérateurs.  Le  Congrès  donna 
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son  approbation  à  ce  projet.  L'expédition  fut  confiée,  mais  avec 
des  forces  insuffisantes,  au  général  Montgomery  et  à  Arnold. 
Montréal  fut  pris  et  Québec  attaqué  (31  décembre  1775);  mais 
Tassaut,  quoique  mené  avec  la  plus  brillante  vigueur,  fut 
repoussé.  Montgomery  y  fut  tué,  Arnold  grièvement  blessé.  Les 
débris  de  l'expédition  durent,  quelques  mois  plus  tard,  à  Tar- 
rivéc  de  rcnforls  considérables  envoyés  d'Angleterre,  abandon- 
ner la  province  (mai  1776).  Les  Franco-flaiiadiens,  satisfaits  de 
leurs  maîtres,  s'étaient  montres  iadifférenls 

Le  28  juin  1776,  une  escadre  anirlaisc  échotia  dans  une 
attaque  contre  le  port  de  Charleslun,  mais  c'était  d'un  autre  côté 
(|uo  se  préparait  l'orage.  Des  corps  nombreux  de  mercenaires 
de  la  liesse,  du  Brunswick,  d'autres  j)ays  allemands,  loués  par 
le  gouvernement  anglais,  arrivaient  au  Canada.  Un  armement 
formidable,  réuni  à  Halifax,  se  disposait  à  lever  l'ancre  pour  se 
diriger  sur  New-York,  sous  le  commandement  des  frères  Howe, 
Tamiral  et  le  général. 

La  déclaration  dlndépendaace  (4  juillet  1776).  — 
Tandis  que  TAnglelerre  preuail  ses  positions  d*altaque,  le  terri- 
toire des  treize  colonies  s'était  trouvé  pendant  quelques  semaines 
libre  de  toute  occupation  britannique.  Le  Congrès  se  décida 
alors  à  francbir  le  pas  redoutable,  à  voler  la  résolution  d*indé> 
pendance  reconnue  depuis  plusieurs  mois  nécessaire,  mais  que 
l'on  avait  relardée  par  respect  pour  les  répugnances  d*unc 

1.  Le  Parlement  anglais  vola  en  1174,  sous  le  nom  tic  Québec  Ad,  en  vue 
«l'einpi^clierla  rébellion  des  colonies  de  gagner  le  Canada,  un  hill  conflnnanU  en 
les  précisant,  les  garanties  déjà  données  en  ilûO  par  la  capitulation  de  Montréal: 
régime  du  vieux  droit  (raD^ais  (coutume  de  Paris);  pour  le  clergé  de  l'Eglise 
catholique,  la  jouissance  de  si's  privilégfs,  la  possession  do  «ps  Itiens,  la  pleine 
liberté  de  l'exercice  du  culte.  L'auloi  ilé  législative  était  ch  fi  i.  r  .i  iiti  conseil 
nommé  par  la  Couronne,  le  pouvoir  executif  contié  à  un  gouverneur,  la  réunion 
d'une  assemblée  indéfiniment  ajournée. 

Les  catholiques  ti-nriif-nt  peu  à  une  assemblée  repri  sriilativr.  Ils  accueillirent 
avec  faveur  au  contraire  une  stipulation  du  (Juebec  Act,  qui  leur  ouvrait 
Paccès  aui  emplois  de  la  Couronne.  Les  propriétaires  fonciers  furent  également 
sati-fails  «le  la  restauration  des  lois  rr(ini."aîsi!s.  On  chercha  enlin  à  gagner  la 
noblesse  de  la  Nouvelle-France  en  lui  oiïranl  des  grades  dans  une  armée  cana> 
dienne  qu'on  se  proposait  de  former.  Lorsque  Carlelon,  qui  avait  conseille  ces 
mrsdrcs,  arriva  à  V^uébec  en  qualité  do  gouverneur  du  Cinada,  il  fut  re^u  par 
l  évèque  entoure  de  tout  son  clergé,  et  les  protesUiliuii>  Ils  plus  vi\cs  de  devoue- 
nenilni  furent  adressées.  Cependant  les  Canadiens  ne  se  montrcri  nl  pas  plus 
enclins  è  servir  l'Angleterre  qu'à  se  joindre  aux  colonies  révoltées.  Le  Québec 
Act  valut  au  moins  â  la  Grande*Bfetagne  la  neutralité  et  l'immobilité  des  popu- 
lations françaises  du  Canada. 
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gnuide  partie  de  la  population,  suctout  de  celle  de  la  Pensylva- 
nie,  dans  la  capitale  de  laquelle  siégeait  le  Congrès.  Cette 
Assemblée  ne  pouvait  plus  hésiter  devant  Texemple  que  donnait 
une  des  provinces,  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  .*  la  Vir- 
ginie venait  de  se  proclamer  indépendante;  elle  constituait  une 
république  libre,  autonome,  un  État  doué  de  tous  les  organes  de 
gouvernement  *.  Au  nom  de  la  délégation  de  ce  nouvel  État, 
Richard  Henry  Lee  proposa  au  Congrès,  le  7  juin,  de  voter  une 
déclaration  formelle  de  dissolution  des  liens  qui  unissaient  ancien- 
nement les  colonies  à  la  métropole.  La  déclaration,  rédigée  par 
JelTerson,  donna  lieu  à  de  très  vifs  débats  et  fut  volée,  le  4  juillet 
1776,  par  les  délég-ués  de  neuf  colonies  seulement.  Une  com- 
mission fut  instituée  pour  préparer  des  «  Articles  de  Confédé- 

1.  Le  6  mai  l'Tô,  l'ancienne  Asscmbltn-  «ii-  la  Virginie  étaot  déllDltiyenient 

dissoute,  des  délégués  des  comtés  s'assemblèrent  en  *  Convention  *,  au  nombre 
de  cent  trente.  Us  adoptèrent,  le  15,  des  résolulions  prese niées  par  Pcudielon, 
Nelson  et  Henr>°,  portant  que  les  délégués  de  la  Virginie  au  Congrès  devraient 
proposer  à  cette  Assemblée  une  décleration  d'indépendance  ded  Colonies-Unies. 
Lee  résoltitton*  étaient  ainsi  formulées  :  ■  Les  délégués  virginien^  iJii>i*(>seront 
.111  Congrès  de  dt-clarer  que  te?;  Colonies-Î'nies  «ont  des  États  libres  et  indé- 
peadaots,  dégagés  de  toute  allégeanci^  ou  dépendance  à  l'égard  de  la  Couronne 
on  du  Parlement  de  ia  Grande'Breiagne.  Ils  donneront  leur  assentiment  à  une 
déclaraUon  conçue  en  ces  termes,  ainsi  qu'.nrx  mesures  propres  h  la  conclusion 
d'alliances  éLraogëred  et  à  rétablissement  d'une  conrédéraliun  des  iîltats,  sous 
ia  réserve  que  ehaque  État  conservera  le  pouvoir  de  former,  par  sa  législature 
parliriilière,  son  propre  gouvemenienf  rl  fie  n-f-'lop  sc<î  affaires  particiiIifTfH.  • 
Cet»  résolutions  adoptées,  Télendard  rovul,  jusqu'alors  avait  continué  «le 
flotter  sur  la  maison  d'Etat,  fbt  abattu. 

Un  comité  de  trentt'-flfux  membres  fut  constitué  h-  16  pour  préparer  une 
déclaration  des  droits  l  I  un  [dan  «le  gouvernement.  Mnson,  qui  avait  succodc  a 
Washington  dans  la  représentation  «lu  comté  de  Fairfax,  rédigea  la  déclaration. 
Celle-ci  fut  présentée  le  27  mai,  discutée  pendant  quinze  jours  et  adoptée  à  l'una- 
nimité, le  12  juin.  On  y  lisait  ces  belles  paroles  ;  •  La  nature  a  fait  tous  les 
hommes  égalcnu  iit  libres.  •  Lc-s  nuble-  Vit>:iniens  (|ui  approuvèrent  ce  texte 
oubliaient  les  500  000  esclaves  occupé»  à  la  culture  des  champs  de  l'aristocratie 
dn  Sud.  La  déclaration  disait  encore  :  •  La  natore  a  donné  à  tous  les  liommes 
des  droits  absolus  dont  i!s  u<'  [x  iivrnt.  quand  il>  <'iilii  iil  en  sn(  li'lc.  prÎM  r  par 
aucun  contrat  leur  postérité  :  ces  droits  se  rapportent  à  la  vie,  à  la  liberté,  aux 
moyens  d*aequérir  et  de  conserver  la  pmpriété,  de  poursuivre  et  d'obtenir  le 
hoiiluMir  cl  lii  st'niriliV  Tout  pouvoir  dt'ii\c  du  |)rii(dr,  dont  les  magistrats  ne 
Sont  que  les  mandataires  et  les  serviteur*».  Un  gouvernement  est  institué  pour 
le  bonheur  du  peuple;  9*il  ne  répond  pas  h  cette  fln,  une  majorité  du  peuple  a 
le  droit  «le  l'alndir.  Am-nn  office  piildic  nr"  doit  i^trr  hèr«'difnin\. .  « 

I.A  ConsliUlitoti  nouvelle  fut  aduptet- le  2^  juin.  Lu  Uuuveiitiun.  -r  transformant 
«lors  en  Assemblée  provisoir>  ,  .  hit  P,itrick  Henry  pour  gou\«Mrirur.  Le  lende- 
main. {"  juillet,  entra  en  vigueur  la  première  Constitution  de  la  Virginie  indé> 
pendante. 

1.4  population  des  Colonies  s'élevait  en  I""5  ii  2  700  000  habitants,  dont 
600000  noirs  environ.  De  ces  derniers  la  Virginie  possédait  le  plus  grand 
nombre.  La  constitution  virginienne  ne  contenait  aucune  clause  prévoyant  une 
abolition^  même  graduelle,  de  Tesclavage. 
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ration  »,  mais  ie  Congrès  ne  put  aborder  d'une  manière  sérieuse 
Texamen  des  questions  constitutionnelles,  toute  son  attention 
étant  absorbée  par  les  opérations  militaires  dont  la  marche, 
pendant  la  seconde  moitié  de  1776,  devenait  tout  i  fiait  inquié- 
tante. 

Perte  de  New-Tork  et  du  New-Jersey;  Trenton 

(1776).  —  Washington,  ayant  rendu  Boston  aux  Bostoniens, 

avait  conduit  son  armée  à  New-York.  Il  occupait  la  ville,  la 
presqu'île  allongée  qu'elle  termine,  et  Long-Island  <jui  laetnivre 
«lu  c(Mé  (le  lu  mer.  Le  8  juillet,  (pialre  jours  après  l'ailoption  du 
texte  (jui  coiisoinuiait  la  ru{>lure  et  prot  lauiait  l'intlépendauc»'. 
les  forces  anglaises  réunies  pendant  plusieurs  mois  à  Halifax, 
parurent  dans  la  rade  de  New- York,  et  9000  hommes  furent 
débarqués  dans  Slateu-lsiaiid .  qui  fait  face  à  BroolLlyn  et  à 
New- York.  Alors  commença  réellement  la  guerre  pour  l'indé- 
pendance. Elle  dura  six  années,  de  1776  à  1782,  et  son  histoire 
se  partage  naturellement  en  deux  périodes,  divisées  par  la  con- 
clusion de  Talliance  entre  les  États-Unis  et  la  France.  Dans  la 
première,  de  juillet  1776  i  février  1778,  les  Américains  luttent 
seuls  contre  les  Anglais;  dans  la  seconde,  les  Français  soutien- 
nent les  Américains  par  des  envois  de  troupes  et  de  vaisseaux 
de  guerre  et  engagent  contre  les  Anglais  une  lutte  maritime 
dans  laquelle  ils  entraînent  avec  eux  l'Espagne  en  1779  et 
hieulùl  après  la  Hollande.  Pendant  la  première  période,  les  hos- 
tilités sont  coiifinées  sur  le  continent  de  rAinérii|ue  du  Xurd: 
durant  la  seconde,  la  guerre  se  fait  à  la  fois  en  Amériijue.  aux 
Antilles,  dans  les  mers  d'EiirojM'  et  jus(]uc  dans  celles  des  Indes. 

Washington  avait  en  face  de  lui  24  000  hommes  d'excellentes 
troupes,  bien  armées,  disciplinées,  et  une  Hotte  puissante. 
Quelle  que  fût  la  bravoure  de  ses  miliciens,  il  ne  pouvait  soutenir 
une  partie  aussi  inégale.  Il  perdit  le  27  août  la  bataille  de  Brook- 
lyn (Long-Island),  dut  évacuer  la  ville  et  l'ile  de  New- York, 
subit  une  nouvelle  défaite  à  White-Plains  (28  octobre)  et  tra- 
versa, reculant  toujours,  TÉtat  de  New<4er8ey  Jusqu^au  Dela- 
ware.  Ses  troupes  s'étaient  égrenées  sur  la  route.  Au  commen- 
cement de  décembre,  il  dut  chercher  un  refuge  avec  quelques 
milliers  d*hommes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  Anglais, 
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en  poursuivant  avec  plus  d'énergie  leur  succès  et  traversant  à 
leur  tour  le  Delaware»  auraient  détruit  sans  peine  les  débris  de 
cette  armée  sans  cohésion  et  occupé  immédiatement  Philadel- 
phie. Us  s'arrêtèrent  sur  la  rive  orientale  du  fleuve,  i  Trenton. 
G  est  là  que  Washington,  è  qui  le  Congrès,  épouvanté,  avait 
conféré  à  la  hâte  une  sorte  de  dictature,  surprit  l'ennemi  le  jour 
de  Noél,  ayant  repassé  le  Delaware  sur  la  glace.  Il  enleva  un 
millier  de  Hessois  (25  décembre  1176),  pénétra  avec  audace 
dans  le  New-JiM-scy,  l»atlit  un  corps  d'Anglais  ù  Prinreluii 
(3  janvier  11"")  et  refoula  l'oiuieiiu  ju.s(|u'à  Staten-Island,  déli- 
vrant leNew-Jorsey  rétablissant  les  communications  entre  les 
£tats  du  centre  et  ceux  de  la  ?jouvelle-Angle terre,  par  les  Uigh- 
lands  sur  l'Hudson. 

La  cam])agne  étant  terminée,  le  Congrès  procéda  avec 
Washington  à  la  réorgamisation  de  l'armée  sur  de  nouvelles 
bases.  Il  s'occupa  en  outre  des  «  Articles  de  Confédération  »  que 
la  commission  constitutionnelle  avait  rédigés,  et  les  adopta. 
L'instrument  fut  alors  soumis  à  Texamen  des  divers  États  et 
ceux-ci  le  ratifièrent  successivement,  en  i717  et  1778,  à  Texcep* 
tion  du  Ifaryland,  qui,  retardant  son  adhésion  jusqu'en  178i, 
empêcha  le  fonctionnement,  pendant  presque  toute  la  durée  de 
la  guerre,  de  la  première  constitution  des  États*Unis 

La  Brandywine  et  Saratoga  (1777).  — Washington, 
campé  non  loin  rie  la  rive  droite  de  1  ihulson,  en  face  de  la 
ville  de  Ne\v-Y(irk,  ou  los  généraux  anglais  s'étaient  rcnfenués 
durant  l'hiver,  attendait  anxieusement  qu'un  indice  lui  fît  con- 
naître sur  quel  j)oint  de  la  côte  ils  allaient  diriger  les  coups 
prochains.  Au  mois  de  juin  seulement,  Howe  s'embarqua  avec 
20  000  hommes,  et  entra  dans  la  baie  de  Chesapeake,  qu'il 
remonta  jusqu'à  son  extrémité  septentrionale,  prenant  à  revers 
la  Pensylvanie  et  menaçant  Philadelphie.  Washington  Tatten- 
dit  sur  la  rivière  de  Brandywine  et  fut  complètement  battu 
(11  septemhre).  La  victoire  delà  Brandywine  livrait  aux  Anglais 
la  ville  de  Philadelphie,  que  le  Congrès  se  hâta  d'abandonner. 
Us  y  entrèrent  le  29  septembre.  Washington  essaya  le  4  octobre 
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de  les  en  déloger  par  une  attaque  sur  GerroanlowOr  faubourg 
de  la  ville.  Il  fut  repoussé  avec  de  grandes  pertes,  et  s  établit, 
pour  hiverner,  à  Valley^Forge 

Les  ÂmériGaios  furent  plus  heureux  au  nord.  Gates,  avec 
10  000  hommes,  avait  été  chaigé  d'arrêter,  sur  le  haut  Hudson, 
la  marche  d'un  corps  d'invasion  composé  en  grande  partie  de 
troupes  allemandes,  que  le  général  Burgoyoe  dirigeait  de 
Montréal  sur  la  frontière  du  New- York  pour  attaquer  les  Arac- 
ricains  par  le  haut  pays,  s'emparer  du  cours  de  l  lliRlson  et 
couper  en  deux  la  confédération  rebelle.  Burgroyne  ne  jiul 
aller  plus  loin  qiio  Stualoga  :  ses  troupes  fondaient  à  mesure 
(ju'il  s'éloiîrnait  de  su  base  d'opéralion;  celles  de  Gates  se  jrros- 
sissaient  des  milices  aj»pel('es  des  Etals  du  voisina^-^e.  l  ue  pre- 
mière défaite  à  Benniuglon  (16  août)  lit  pressentir  à  Bui^oyne 
son  sort  prochain.  Battu  encore  le  19  septembre  à  Bemus 
Heiglhs,  écrasé  le  7  octobre  à  Saratoga,  il  dut  capituler  le  16 
du  même  mois  avec  6000  hommes,  ce  qui  lui  restait  de  son 
armée,  si  brillante  quelques  semaines  auparavant. 

ZjBfl  Améiioalns  et  Toplnlon  en  France.  —  La  nouvelle 
de  la  capitulation  d'une  armée  anglaise  devant  les  milices  amé- 
ricaines produisit  un  grand  effet  en  Europe.  Elle  décida  la  cour 
do  France  à  traiter  ouvertement  avec  les  Etats-Unis. 

Le  Congrès  américain  avait  reconnu  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  chercher  un  appui  et  des  secours  au  dehors.  Sileas 
Deane,  puis  Fratikliii,  Je  représentèrent  officie uscment  près  la 
cour  du  Versailles,  dont  il  s'asrissait  d'obtenir  une  coopération 
efficace.  Fraulilin,  déjà  connu  dans  1  ancien  monde  |>ar  ses  Ira- 

I.  L'iKî  li  llii'  lie  Kall),  du  2i  sepU'inhre  1"77,  au  coiiilc  do  Hroglic,  contient  rc 
ji%'uuii.'nt  un  |>lmi  impn-vu  sur  lo  nimmandant  vn  chef  de  l'urmét*  américaine  : 
■  Je  ne  vous  ui  oncoî'  ri'  ii  «lit  du  raraclère  du  général  Washington.  r.Vsl 
l'homme  le  plus  aimable,  le  plu^  lionn<^le;  mais  comme  gt^ncral  il  osl  trop  lent, 
même  indolent,  beaucoup  trop  faible  et  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  dose  de  vanité 
et  de  présomption.  .Mon  opinion  est,  que,  s'il  fait  quelque  action  d'éclat^  il  la 
devra  loujoura  plus  à  sa  fortune  ou  aux  fautes  de  ses  adversaires  qu'a  sa  râpa- 
cîlé.  Je  dirai  même  qu'il  ne  sait  pas  profiler  de»  fautes  le»  plus  grossières  de 
l'ennemi.  •  lit  Kalh  ajoute  :  •  Il  n'a  pu  cncor<'  r^i-  il.-fairc  de  son  ancienne  pré- 
vention contre  les  Français.  •  Celle  appréciatioDt  fort  injuste,  était  sans  doute 
Véchù  de  ce  qoe  disaient  tout  haut  au  Congrè»  les  amis  de  plusieurs  généraui, 
jaloux  du  commandant  en  chef.  Treulon,  Princeton,  Mutniioiilli,  Yorktown.  pro- 
iq^tent  contre  ces  accusationn  de  niolkssc,  pour  ne  point  parler  de  celles  d'inca- 
pacité. 
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vaux  sdentifiques,  fut  rapidement  très  populaire  en  France,  et 
trouva  le  \Aus  «j^racieux  accueil  auprès  des  j^rands  comme  auprès 
des  écrivains^  des  philosophes  et  des  savants.  Il  y  avait  dans 
tous  les  ran::s  do  la  ii.ilion  un  désir  de  rovanehc  contre  les 
défaites  huuiiliaiilos  de  la  dernière  iziiene,  el  ce  seii liment  fai- 
sait ciillammer  voloiiliors  les  gens  [luur  la  cause  de  populations 
qui  voulaient  devenir  indépendantes  de  la  Grande-Brefao-ne. 
L'entraînement  fut  irrésislihle.  L'occasion  parut  belle  à  tous  les 
soldats  de  fortune.  Les  commissaires  du  Congrès  étaient  assaillis 
de  demandes  pour  le  service  dans  1  armée  continentale:  plus 
tard  on  lit  quelque  reproche  à  Sileas  Deane,  m^nie  à  Franklin^ 
d'avoir  trop  aisément  concédé  ^des,  emplois,  émoluments,  à 
des  étrangers  qui  ne  rendirent  point  les  services  promis  et  furent 
parfois  un  sérieux  sujet  d'embarras. 

lA  politiqae  de  Vergennas.  —  Les  affaires  d'Amérique 
avaient  été  pour  Choiseul,  ainsi  que  l'établit  sa  correspondance 
avec  ses  agents  de  Londres,  un  sujet  constant  de  préoccupa- 
tions Dès  1769  il  avait  étudié  la  question  sous  tous  ses  aspects  : 
les  ressources  des  colonies,  les  moyens  de  les  secourir  si  elles 
se  révoltaient.  Vergennes  trouva,  dans  les  papiers  de  son  dépar- 
tement, lors(ju'il  fut  appel»!  en  1774  aux  Affaires  étrangères, 
les  élémcnfs  essentiels  d'une  srdiition.  Mais  il  résolut  de  faire 
reposer  sur  l'alliance  aven  l'I'^spairno  tonte  la  politique  exté- 
rieure de  la  France.  C  élail  la  tradition  du  Pacte  de  Famille. 
La  question  de  l'appui  à  donner  aux  insurgent^  fut  traitée  en 
4776  dans  ie  conseil  du  roi.  Yergennes  était  d'avis  que  Ton 

I.  Après  1743,  la  France  n'avail  plus  de  Taisseaux.  Choiseul  (voir  ci-dessus, 
ji.  350),  en  fit  reconstruire,  il  restait  heureui^emenl  un  hon  personnel  «rofficierît, 
matelots  fl  d'intrt  riieurs  savants;  Sartine  continua  sous  Louis  XVI  INruvro 
de  Choiseul.  U  rétablit  la  discipline  et  le  sentiment  de  la  dignité  profossion- 
ftelte  dan«  \(;9  ntn^s  des  officiers  de  mer.  En  quelques  années  d'nne  impulsion 
«'■nerKÏqti''  '"l  in(f^nik'<'rit«».  jaillit,  mmnio  une  pruti'^tal ion  i  Dnin"  Ii  -  lionips  pas- 
sées, la  belle  marine  do  Louis  XVi,  où  n'illustrircnt  d'Kstaing,  d'Orvilliers,  de 
Grasset  Giiichen,  Lamottc-Piequel,  SufFren.  et  «pii  tint  en  échec  dans  les  mers 
d'Europe,  d'Anif^rique  cl  d'Asie  toutes  les  forces  nriNali  -.  tjo  la  Grandr-rîrpt'ifrne. 
Non  pas  que  ces  émules  des  Duqucsnc  et  dos  Tourville  aient  remporté  de  ces 
▼ictoires  éeiatanles  qui  décident  du  sort  d*une  friierre;  les  frnindes  batailtos 
navales  qui  crmnf  livrf^r-^  diir.int  Ii^-;  rinq  anné'^^  di-  tTTS  h  1"83  seront  d»---! 
batailles  indccist  i  et  nous  sulmuii>  une  grande  defailo.  Mais  r'esl  beaucoup 
déjà  que  notre  mnrino.  ressusciu-c  apr^s  quatre-vingts  ans  de  décadence,  pourrÉ 
brav<>r  h"^  finttt's  d'An^deicrre,  si  bien  équipées,  et  commandées  par  des  hommes 
comme  Keppel,  Byron,  Rodney. 
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gagnât  encore  une  année,  tout  en  se  préparant  à  la  guerre  en 
soutenant  le  courage  des  Américains  par  des  faveurs  secrètes. 
Turgot  éUit  d*avis  que  Ton  temporisât  Indéfiniment.  L'avis 
de  Vergennes  prévalut.  Des  pourparlers  furent  engagés  avec 
l'Espagne.  Beaumarchais  fut  choisi  par  le  ministre  pour  être 
le  «  négociant  fidèle  et  discrel  »  (jiii  dissimulerait,  sous  les 
dehors  d'une  entreprise  privée,  la  participation  du  ;rouverne- 
ment  à  l'armement  des  colonies.  Il  établit  la  maison  Uorfales 
et  Q*  pour  centraliser  les  envois.  Par  elle,  le  Congrès  rerul 
deux  millions  de  livres  donnés  par  les  rois  de  France  et 
d'Espap-ne,  200  pièces  de  canon,  des  armes  de  toute  espèce 
prises  dans  les  arsenaux,  4000  tentes,  des  vêtements  pour 
30  000  hommes. 

Les  volontaires;  La  Fayette.  ~  L'alliance  formelle  eût 
peut-être  été  conclue  dès  la  fin  de  l'année  1*776,  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance,  si  la  nouvelle  des  premières  défaites  des 
Américains  n*avait  un  peu  refroidi  l'enthousiasme,  et  incliné  les 
politiques  i  plus  de  circonspection.  L  esprit  public,  toutefois, 
restait  fiivorable  à  la  cause  des  insuigents.  En  février  171*2,  La 
Fayette,  'qui  avait  vingt  ans  i  peine,  signait  avec  Franklin  un 
engagement  définitif.  Le  20  mars,  emmenant  Kalb  et  onze 
autres  officiers,  il  s'embarqua  à  Pasages  sur  la  Vieêoria,  bâti- 
ment équipé  à  ses  frais  *.  Sa  famille  et  le  gouvernement  avaient 

I.  Ln  Fftvrttr  dt^brtrqtm  avec  ses  rnmpapnons  h  Genrpetown,  dans  la  Caroline 
du  Sud.  tin  leur  Hl  tète  à  GharloNlon,  ivipilalc  de  rttnt,  mais  le  voyape  par 
terre,  de  Charlestoil  à  PhiUtlelphie,  trentc<<leux  jours,  fui  des  plus  pénibles,  et 
la  fa^on  dédaigneuse  nvcr  Ifiquellc  il«  furent  reçus  à  leur  arrivi^e  les  stupéfia. 
Le  moment  était  peu  favorable.  Les  Fran«;ais  qui  les  avaient  précédés,  ceux 
fioiHiiniu-nt  qui  accoropagnaienl  Ou  Coudray*  avaient,  par  leur  attitude  arro- 
gaale  et  leur  incapacité  prétentieuse,  jeté  un  grand  discrédit  sur  la  clasM 
d'aventuriers  européens  que  ne  cessait  d'envoyer  Donne.  Ou  eut  plus  d'égard» 
pour  La  Kayelte,  à  cause  de  son  nom  et  de  son  rang.  Comme  il  se  plaignait  du 
peu  de  considération  que  lui  témoignait  le  Gongris»  on  lui  envoya  «  un  chariot 
k  quatre  chevaux  >  pour  faire  cesser  ses  plaintes.  On  le  confia  &  Washington, 
qui  se  prit  d'amitié  pi>ur  lui  et  l'employa  comme  une  sorte  d'oflicier  d'ordon- 
nance. La  Fayette  avait  olTert  de  »erTir  comme  volontaire,  «ans  iwlde.  mais  avec 
le  grade  stipulé  d«ns  son  engagement.  On  lui  donna  satistection.  Il  fut  fait 
major-général,  sans  >oI(Ii'.  il  est  vrai.  l'I  -.ui<  conifnanilcrin  iil. 

Quant  aux  onicicrs  qui  s'étaient  embarqués  avec  lui,  et  que  son  propre  succès 
lui  fit  quelque  peu  oublier  (Kalb,  Mauroy,  Valfort,  Payolles,  Pranval,  niibuysson, 
Gimat,  Dubois-Martin,  Vrigny,  Bcdaulx,  Colomlx',  ('apilaine,  f'ntiflon).  !■'  <'«in>:rès 
résolut  de  les  renvoyer  en  Kurope  eu  payant  leurs  dépenses  de  voyage  et  de 
séjour.  11  en  coûta  iS  000  livres  ;  au  commencement  de  1118,  la  |»la|Mr(  des 
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cherché  vainement  i  le  retenir.  Son  départ  fut  un  coup  de 
théâtre.  La  foule  applaudit.  L'opinion  des  salons  et  des  nouvel- 
listes imposa  silence  aux  improbations.  Les  visiteurs  affluèrent 
plus  nombreux  que  jamais  dans  la  maison  de  Franklin,  &  Passy, 
des  gazeticrs,  des  officiers,  même  des  maréchaux  de  France 
(Maillebois,  de  Broglie).  On  avait  déjà  traduit  i  Paris  les  «  ArtU 
des  de  coiifédéralion  »  et  quelques-unes  des  constitutions  par- 
ticulières. On  ne  tarissait  point  d'éloges  sur  ces  chartes  des 
libertés. 

Conclusion  de  railiance;  la  bataille  d'Ouessant 
(1778).  —  Vrr^tMines  faisait  de  grands  ofTorts  pour  entraîner 
l;i  roiir  do  Charles  111  dans  iinr  action  cuinnm m:  el  n'y  nnissis- 
sail  guj're.  Il  n'aurait  point  voulu  cependant  que  la  France 
s'engageât  seule;  mais,  après  Saratoga,  il  ne  résista  plus  au 
courant.  Franklin  fut  avisé,  le  17  décembre  1177,  que  le  roi 
avait  décidé  de  reconnaître  l'indépendance  des  Etats-Unis  et  de 
signer  avec  les  Américains  un  traité  d'amitié  et  de  commerce. 
L'Espagne  ne  se  décidant  toujours  pas,  le  ministère  passa  outre; 
les  signatures  furent  données  au  traité  le  6  février  1778.  Les 
conventions  comportaient,  outre  les  arrangements  commerciaux, 
un  traité  éventuel  d  alliance,  pour  le  cas  où  TAngleterre  décla- 
rerait la  guerre  à  la  France.  Le  gouvernement  du  roi  garantis* 
sait  aux  États-Unis  leur  indépendance  et  la  possession  des 
territoires  occupés  par  les  États  à  la  fin  de  la  guerre.  Les  Étals- 

Français  qui  s'élaicnl  rcridins  eu  Atncriquc  sur  In  Vtcloire  avaii  iil  <lcjn  qiiillf» 
TA  m  crique. 

Kalh  rj'sti  n»>anmoin<;  f  \  Dtilui>ss<in,  qu'il  K«'"<la  .imc  lui.  Le  II  oclohn',  Kalli 
r.K  iuite  au  comlc  «l>*  Hrt<tili«',  qui  .s'int)Tc«ssail  viv.  nii  ril  aux  choses  d'Aini-iiqiii* 
et  avait  nh'é  <l  y  tMrc  np|iflr  comme  -.talliomlcr,  la  lialaille  «le  Germanlowo  à 
laquelle  il  a  asnislé.  Le  *J  novembre,  il  lui  énumèrcles  ofliciers  fran«;ais  qui  ser- 
vant <lnns  les  ran^s  américains  :  La  Fayelle.  Du  Portail,  I*n  Hadière,  l,aumoy. 
(iovion,  (!onwa\.  l  li  nry,  Maudiiit,  Failly,  Malmèdy,  La  Hnime.  Il  rac»>nle  au$isi 
k  mort  récent*;  «le  Du  Uoudray  myé  dan»  le  SriuiylkiU.  (Voir  la  correspondance 
de  Kalb  avec  M"*  de  Kalb  et  avec  le  eomte  de  Broglie,  cl  une  lettre  de  Pubuyason 
à  ec  dernier,  septemlirc  ITT?,' documents  publiés  par  M.  Dnniol  dans  La  Partiet- 
pation  de  ia  Franw,) 

La  Fayette  fut  blefliié  à  la  bataîlli»  de  la  Brandywinc.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  sur  la  prriHtsition  de  W.i>(liini,'lon  appuyant  un  rripporl  élo^ieux  de 
tireene  sur  celte  jouruéc,  le  Ongrès  décida  lU  lut  conllcr  une  division.  Kalb, 
peu  de  temps  après,  fnt  chanté  également  du  commandement  d'une  division 
avec  le  f-Tadc  <\c  mnjor-prnrml.  I,a  Fnyottt?  rendit  Ip'î  phis  grands  servi' rs  h.  la 
cause  des  insurgenls,  et  les  Américains  de  toutes  les  générations  lui  ont  payé  un 
large  tribal  de  reeonnattiance. 
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Unis  ^garantissaient  à  la  France  ses  possessions  en  Amérique, 
Les  conttaclants  s'eng'agcaicnt  à  ne  conclure  aucune  paix  ou 
trêve  sans  l'assenliment  l'un  de  l'autie. 

Sarline  fit  armer  ininicdialement  à  Brest  une  flotte  destinée 
à  retenir  en  Europe  la  majeure  partie  des  forces  navales  de 
l'Aogleterre.  11  organisa  en  outre  à  Toulon  une  division  de 
douze  vaisseaux,  que  d"Es(ainir  fut  chai*g:é  de  conduire  en 
Amérique  et  qui  partit  le  13  avril.  Le  cabinet  angolais,  dès  qull 
eut  reçu  du  gouvernement  français  la  noliftcaiion  du  traité, 
rappela  Fambassadeur.  Lord  Norlh  aurait  voulu  céder  sa  place 
à  lord  Ghatham,  mais  le  roi  se  refusa  obstinément  à  ce  change- 
ment; d^ailleurs  Chalham  mourut  le  if  mai  suivant.  L* Angle- 
terre fit  d'énergiques  préparatifs  pour  la  guerre  avec  la  France 
et  envoya  au  Congrès  des  propositions  très  conciliantes,  que  les 
Américains  ne  consentirent  même  point  à  examiner. 

Le  n  juin,  la  fré^^ate  française  la  Belk-Poule  rencontra  une 
fréja^ale  anglaise,  Y Art'thufie,  échanfrea  avec  celle-ci  des  coups  do 
canon  pendant  [)lusicurs  heures,  et  rentra  à  lirest  dans  un  fort 
mauvais  état,  mais  ayant  maltraité  plus  encore  le  navire 
ennemi.  Peu  de  jours  après,  le  comte  d'Ot  villiers,  commandant 
de  la  Ûulte  de  Brest,  sortit  du  )>ort  à  la  recherche  des  vaisseaux 
de  l'amiral  Keppel,  qui  sortit  de  IMymouth  presque  en  même 
temps.  La  rencontre  eut  Heu  le  27,  &  l'ouest  de  l'Ile  d'Ouessant. 
Keppel  avait  30  vaisseaux;  nous  en  avions  32;  notre  artillerie 
était  un  peu  moins  forte  que  celle  de  Tennemi.  Après  une 
vigoureuse  canonnade,  les  bâtiments  anglais  s'éloignèrent  peu 
&  peu  et  regagnèrent  Plymouth.  LUssue  était  honorable  pour 
nos  armes,  rien  de  plus;  mais  on  avait  tant  craint  la  défaite 
queTopinion  puljli(]uc,  à  Paris,  accueillit  avec  enthousiasme  la 
nouvelle  d'une  bataille  où  une  Hotte  française  avait  tenu  liMe  à 
une  flotte  anglaise  et  l'avait  contrainte  a  l.ure  retraite  en 
cachant  ses  feux.  On  roL*rclla  que  les  fautes  commises  par  une 
partie  (le  l'escatlre  t  ussent  empcché  cette  bataille  intitu  ist*  se 
transformer  en  une  grande  victoire.  En  Angleterre,  le  résultat 
du  combat  d  Ouessant  fut,  sans  hésitation,  interprété  comme 
un  échec.  La  flotte  de  d'Orvilliers  ne  fit  d'ailleurs  |»1ms  rien,  et 
rentra  à  Brest  pour  n'en  sortir  qu'au  printemps  de  lllS. 
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Monmoutta  (1778).  —  La  nouvelle  de  la  conclusion  du 

traité  parvint  au  (^onp^rès  le  3  mai;  il  le  ratifia  aussitôt.  La  joie 
fut  profonde  ù  York,  où  siégeait  l'Assemblép,  et  à  Yallov-Korc:e, 
ou  i  armée  venait  de  passer  un  hiver  des  plus  iH  inidcs.  Ou  ne 
comprend  pas  que  les  Anglais,  \nen  nourris  et  Ijicn  abrités  à 
Philadelphie,  n  aient  pas  eu  l  idée,  pendant  ces  lon«r  mois,  d'at- 
taquer les  restes  misérables  de  Tannée  do  Washin;^ton,  dont  ils 
auraient  eu  si  aisément  raison.  Le  coup  de  foudre  de  Talliance 
les  réveilla  de  leur  joyeuse  indolence  comme  il  réveilla  les 
Américains  de  leur  torpeur.  L*àrmée  et  le  Congrus  acclamé» 
rent  le  roi  de  France  comme  <  le  protecteur  des  droits  du  genre 
humain  »;  puis  on  attendit  les  premiètes  conséquences  du  grand 
événement. 

Les  Américains,  épuisés  par  deux  années  d*efforts,  n'eassent 
sans  doute  pas  été  capables  de  reprendre  Philadelphie.  Mais 

Clinton,  successeur  de  Howe,  sachant  que  d'Estaing  ne  pou- 
vait tarder  à  paraître  à  rembouchuro  du  Dckiware,  se  décida 
à  évacuer  la  ville  {il  juin).  Wasiiintrlon  le  suivit  dans  sa  retraite 
à  travers  le  Xe\v-Jerst>v,  lirurta  son  ar^^re-parde  à  Monmouth 
(28  juin),  le  poussa  jusqu  à  Slaten-Isiand,  et  alla  reprendre  son 
ancien  poste  d'observation  sur  i'Uudson. 

D'Estatng  en  Amérique  etauz  Antilles  ( 1 778- 1 7 79). 
—  Malheureusement  d'Estaing,  parti  le  13  avril  de  Toulon, 
n'arriva  que  le  8  juillet  dans  la  baie  de  Delaware,  -  quaiid 
l'armée  anglaise  était  déjà  en  sûreté  à  New-York.  Appelé  devant 
cette  place  par  Washington  en  vue  d'une  attaque  combinée  par 
terre  et  par  mer,  il  ne  put  faire  franchir  &  ses  b&timents  la 
barre  de  Sandy-Hook.  Une  tempête  dispersa  Tescadre  au  mo- 
ment  où  elle  allait  aider  les  Américains  à  reprendre  Newport.. 
D'Estaing  dut  aller  réparer  ses  avaries  à  Boston,  puis  mettre  à 
lu  voile  pour  les  Antilles  sans  avoir  obtenu,  en  1178,  aucun 
avantaîro  que  do  montrer  le  pavillon  franf;ais  rlans  des  eaux  où 
n'avait  llollé  jusiju'alors  que  le  pavillou  Lritauuitjue. 

I^a  drtrosse  linancière  emprclia  les  Etals  l  nis  do  tcnlor  de 
grands  efforts  en  1779.  Le  Congrès  soulint  le  mieux  qu'il  put 
Washington  dans  sa  résistance  tenace  aux  causes  de  dissolution 
de  Tarmée.  Les  Américains  dans  les  Higblaads,  les  Anglais 
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dans  New- York,  passèreal  Tuiiié^  à  s  observer.  Les  gens  da 
Sud,  profiUot  d*iijic  DOUTelle  apparition  de  d*Estaui|r  snr  la 
eôle,  en  1779,  lenlèrenl  de  reprendre  avec  son  aide  la  ville 
de  Savannah  (GéonricK  que  les  Antrlais  avaient  occupée  en 
(!•  <  *  iiil»re  t''8.  L  a-»-.!»]!  <l<'nn»-  le  9  octobre  échoua.  D  Eàlaiiig 
y  fut  hle«sé.  Les  aulr»->  f  iits  de  lmi erre  furent  un  brillant  coup 
de  mairj  L'éoéral  Wavne  sur  Stonv-Point,  1  évacuation  de 
>îewport  par  le»  Anglais,  eiies  exploits  maritimes  de  Paul  Jones. 

Aux  Antilles,  k  France  possédait  Saiote  Lucie  avec  la  Gua- 
deloupe et  la  Martinique.  L'Angleterre  avait  la  Bail»a<le,  la 
Dominique,  Saint- VineenI,  Tabago,  la  Grenade,  les  Iles  Vierges, 
SainM^bristophe,  Montserrat,  etc.,  sans  compter  la  Jamaïque. 
Bouillé,  gonvenieiir  français  des  Iles  du  Vent,  enleva  la  Domî* 
nique  en  août  1778,  mais  perdit  Sainte-Lucie  le  ii  décembre. 
D'Estaing,  qui  arrivait  de  son  iolruetneiue  campagne  aux  États- 
Unis,  essaya  vainement  de  reprendre  cette  tle,  et  n*osa  pas 
attaquer  à  fond  une  escadre  ennemie  commandée  par  Barri ngton. 
Il  s'empara  seulemer)!  de  Saint-Vincent  (février  1""9).  Puis, 
renforcé  [lar  des  divisions  .irrivée»  de  Fniiit f.  et  ayant  sous  ses 
ordres  <les  lieutenants  comme  SnfTren  et  Laniolle-ricijuet,  il 
prit  la  mer  le  31  juin  1770  avec  vinirt-(  iri({  vaisscanx,  »Mileva  la 
Grenade  (4  juillet)  et  engagea  contre  l'amiral  Byron  {ù  juillet) 
une  bataille  qui  fut  presque  une  victoire.  D'Estaiog  rentra  en 
Europe  après  un  détour  vers  le  Nord,  où  il  ne  recueillit  que 
réchec  do  Savannab,  relaté  ci^dessus.  11  aurait  rapporté  de  sa 
campagne  de  deux  années  des  résultats  autrement  décisifs  s  il 
avait  pu  mettre  autant  d*habileté  dans  la  direction  d'une  grande 
flotte  qu'il  savait  déployer  de  bravoure  en  conduisant  une 
colonne  à  l'assaut. 

Entrée  de  l*B8pagne  ûbiïb  FalUance  (1779)  ;  éoliec  du 
projet  de  desoente  en  Angleterre.  —  Vergennes,  après 
une  nouvelle  année  d'un  lal>eiir  diplomatique  vraiment  dispro- 
portionné avec  le  résultat  obtenu,  él  iit  parvenu  à  décidor  la 
(oiir  lie  Madrid  (1779).  Les  Américains  irinsjiiraicnl  à  l  Espagne 
qu  line  médioci»'  synipalhic,  et  ils  liit'reiil  non  plus  que  les 
Français  erand  prolil  do  ccftc  alliaiico.  L'Espai.nie  ne  j>«Misait. 
qu'à  Gibraltar  et  Vergeunes  dut  promettre  qu'on  ne  ferait  pas 
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la  paix  avant  que  les  Espagnols  Teussent  repris  aux  Anglais. 
MaÎB  il  fut  entendu  qu'avant  de  s'engager  dans  cette  entreprise, 

on  tenlerait  une  descente  en  Angleterre.  Quarante  mille  hom- 
mes furent  réunis  à  cet  effet  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
>(orniandie;  leur  passage  devait  être  couvert  par  les  flottes 
espagnole  et  française. 

D'Orvillicr^  commandait  toujours  à  Brest.  Mais  depuis  Oues- 
sant  sa  Aotle  avait  été  laissée  par  le  ministre  de  la  marine  dans 
un  grand  dénuement.  U  ne  put  sortir  qu'avec  28  vaisseaux 
(juin  1719)  pour  opérer  sa  jonction  avec  la  flotte  espagnole 
que  commandait  don  Luis  de  Gordova.  Lorsque  larmée  navale 
combinée  fut  complète,  elle  comptait  6G  vaisseaux  et  14  frégates. 
A  ce  formidable  armement  TAngleterre  n'avait  à  opposer  que 
40  vaisseaux  commandés  par  Tamiral  Hardy.  400  navires  étaient 
réunis  pour  transporter  les  troupes  massées  au  Havre  et  à  Saint» 
Mak>  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Vaux.  L*aflïiire  semblait 
devoir  réussir.  Mais  les  bAtiments  espagnols  marchaient  mal, 
le  scorbut  rava^^cait  les  t'ijuipaLirs  dos  doux  tlottcs,  les  appro- 
visionnements firent  défaut.  Il  manqua  surtout  aux  (  hofs  la 
résolution  prompte,  l'audace  et  l'intrépidité  de  vi  lniité  dans 
I  t'xecution.  Après  do  longues  manœuvres,  los  frégates  de  i'avant- 
gardc  s'emparèrent  d  un  vaisseau  ennemi  à  l  entrée  du  port  de 
Plymouth  où  la  flotte  anglaise  s'était  réfugiée.  Un  vent  d'est 
violent  rejeta  les  alliés  dans  Focéan  Atlantique.  Le  11  sep- 
tembre, d'Orvilliers  rentra  à  Brest,  don  Luis  de  Gordova  fit 
voile  pour  Cadix.  L'armée  de  terre  fut  disloquée. 

Le  gouvernement  espagnol  commença,  dès  le  mois  de  juillet 
1*719,  le  blocus  de  Gibraltar.  Mais  Tamiral  Rodney  i  détruisit,  le 
1 G  janvier  1780,  une  escadre  commandée  pardon  Juan  de  Lan- 
gara  et  mit  Gibraltar  en  état  de  faire  une  longue  résistance, 
puis  il  fit  voile  pour  les  Antilles,  où  Guichen  le  tint  en  échec 
dans  trois  combats  indécis  (17  avril,  la  ol  U  mai  1780).  Rodney 
avait  obtenu  au  moins  ce  résultat  que  les  Fran<;ais  ne  purent 

I.  Cet  omder  était  à  Paris,  au  moment  où  la  fnierre  éclatait  entre  la  France 

et  l'AnpIi'Icrro.  Il  voulait  aller  pn^ndrc  ilu  service  dans  son  pays,  mais  ses 
créancieni  ne  le  laissaient  point  partir.  Le  vieil  esprit  che?aleresque  poussa  le 
maréchal  de  Biron  à  prêter  mille  louia  k  RadDey  pour  que  celui-ci  pût  aller 
combattre  la  Fftinoe. 
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attaquer  une  seule  des  lies  angolaises.  En  jiim  (Mil  lieu  à  la  Mar- 
tinique la  jonction  des  flottes  française  et  cspagnolCf  mais  il 
n*en  sorlit aucun  résultat  '. 

CSampag^e  des  Garolines  (1780).  —  En  1780,  les  Anglais 
inodifiëreal  leur  plan  d  opération  en  Amérique.  N'ayant  rien 
gag^néau  nord,  c'esl  dans  les  Ëlats  du  sud  qu'ils  portèrent  désor- 
mais leur  principal  elTort.  Déjà  ils  avaient  conquis  la  Géoiçie, 
Chârlestofi  tomba  entre  leurs  mains  (Id  mai  1180)  et  Comwallis, 
lieutenant  de  Clinton,  entreprit  la  coiwiut^le  des  Garolines.  Il 
mit  Gales  en  déroute  (16  août)»  mais  perdit  sod  aile  gauche, 
surprise  et  anéantie  à  King  s  Mountain  par  une  troupe  de  volon- 
taires accourus  des  vallôos  orieiilak's  et  uièuie  du  vcrstiul  occi- 
denlâl  des  AlleL''hanvs  (7  octobre).  Il  dut  rentrer  dans  la  Caroline 
du  Sud.  \  n  iioi;\  .  au  succès  des  Anit-ricains  à  Cowpens  (17  jan- 
vier 178i)  ne  1  empêcha  cependant  point  d'envahir  la  Caroline  du 
Nord,  poussaat  devant  lui  Greene,  successeur  do  Gates,  qu  il 
heurlaàGuilford-Court  Uouse  (15 mars).  Il  le  liattil,  sans  toute- 
fois détruire  sa  troupe:  liii-mAme  avait  suhi  des  pertes  énormes 
pour  son  très  faible  effectif,  il  lui  restait  à  peine  3000  hommes, 
qu'il  alla  faire  reposer  sur  la  côle,  à  Wilmioglon.  U  fit  venir 
là  des  renforts  de  Gharleston,  puis  se  dirigea,  en  avril,  sur  la 
Yiilginie,' tandis  que  Greene,  bien  renforcé,  8*cnfoncait  dans  la 
Caroline  Sud,  oh  il  refoula  successivemeiit  tous  les  délache- 
fiients  britanniques  jusque  sous  les  murs  de  Gharleston; 
'  Yorktown  (1781).  Au  nord,  de  grands  changements 
s'étaient  produits  dans  la  situation  depuis  qu'une  division  fran- 
çaise de  troupes  de  terre,  commandée  par  le  comte  de  Rochain- 
beau,  était  venue  occuper  (juillet  1780)  la  ville  de  Newporl(iihotle- 

1.  Les  procélii'S  dont  I  Angleterre  usftil  coiilre  navires  de  couuui  rc*'  de 
loiiU-s  les  puissances  de  l'Hiirope  amonèronl  la  formation,  en  1780,  d<-  la  l.i^'ue 
des  Neulres,  roinprpnnnt  la  Ùussie .  If-^  VM\[<  SenndinnxvH  «M  la  Hollande. 
(>onimc  «'(.•Ile-ci  n  .ivuil  ni  flotte,  ni  approvisiotinemonls,  aiiciiii  moyen  sérieux 
de  défenfie,  et  que  ses  possessions  colon inles  oiTiraient  une  riche  ph>ie  n  saisir. 
l'Angleterre  lui  déclara  la  ^'uerre.  Rodney  s'empara  sans  coup  fêrir  de  I'iIr  de 
Saint-Kustachi-  (février  l'.'ii;  el  de  tUnix  cents  bâtiments  de  commerce  qui  »c 
trouvaient  dans  le  port.  Il  lit  main  liasse  sur  tout  ce  <|ui  se  trouvait  dans 
l'ile,  marchandises  étrangères  ou  hollandaises,  propriété  publique  ou  privée, 
vendit  une  partie  des  dépouilles  à  l'encan  et  expédia  le  reste  en  Angleterre. 
Mais  Lamotlc-Picquet  surprit  le  convoi  et  son  escorte,  qu'il  ramena  triomphait - 
ment  à  tfrest  (avril  1781).  Six  mois  plus  tard»  le  marquis  de  ^uillé  enleva  Saint- 
EustBclie  aui  Anglais. 
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Isknd),  que  les  Anglais  avaient  dû  abandonner  par  crainte  d'une 
attaque  de  d'Estaing.  Cette  division  resta  plusieurs  mois  inac- 
tive dans  la  baie  de  Narragansett,  mais  sa  présence  avec  celle 
d*une  escadre  française  qui  accompagnait  le  corps  expédition- 
naire» paralysait  toutes  les  forces  de  Clinton.  Ce  n*est  plus  celui- 
ci  qui  immobilisait  l'armée  de  Washington;  il  était  à  son  tour 
immobilisé,  et  comme  assiégé  dans  Nevir-York  par  les  Améri- 
cains (le  Washington  et  par  les  Français  de  Rochainbeau.  La 
trahison  du  général  Arnold  (septembre  i780)  ne  lui  u[t|)orta 
aucune  force  réelle.  Il  ne  put  employer  le  traître  qu  à  des  expé- 
ditions de  pilla;.''e  sur  les  côtes  de  la  Viririnie. 

Ce  qui  rendait  Wasliin<;loii  si  timide  en  apparence,  qu'il 
semblait  n'avoir  d'aulre  objectif  que  de  surveiller  l'ennemi 
au  lieu  de  Tattaquer,  c'est  l'impuissance  oii  le  réduisait 
Tabsence  d'un  gouvernement  fort,  capable  dlmposer  aux 
treize  États  de  la  confédération  une  action  énergique*  l^e 
congrès  n'avait  aucune  autorité  effective  pour  obliger  les  pou- 
voirs locaux  à  obéir  à  ses  résolutions.  Chaque  État  ne  contri- 
buait que  dans  la  proportion  où  il  le  voulait  bien,  en  hommes 
et  en  aigent,  à  la  défense  de  la  cause  commune.  Le  général  en 
chef  s*épuisait  en  efforts  sans  cesse  renouvelés  pour  retenir  au 
camp  les  troupes  régulières  ou  les  milices.  Aux  désertions  iso- 
lées, très  nombreuses,  s'ajoutaient  parfois  des  départs  en  masse 
qui  ne  lui  laissaient  plus  que  l'ombre  d'une  armée, 

Clinton  n'avait  i»as  à  lutter  contre  les  mêmes  causes  d'affai- 
blissement. Mais,  enfermé  dans  New-York,  il  écrivait  à  Londres 
(ju'il  no  pouvait  rien  faire  si  ou  ne  lui  envoyait  ilc  nouvelles 
lrouj>es.  L  Aiiirleterre  eut  le  lort  de  ne  pas  tenir  coniple,  en  temps 
opportun,  de  cet  appel.  Lorsque  Cornwaliis  entra  en  Virginie 
par  le  sud  (1781),  Clinton  ne  put  disposer  d'aucun  détachement 
pour  le  renforcer.  Aussi  bien,  qu'il  n'eût  devant  lui  qu'une  faible 
division,  commandée  par  La  Fayette,  Cornwaliis  ne  put-il  tenir 
longtemps  la  campagne.  11  alla  prendre  position  sur  un  point 
de  la  cdte  virginienne,  à  Yorktown,  afin  de  rester  en  commu" 
nication  par  mer  avec  Farmée  de  New-York.  La  Fayette  alla 
bientôt  le  bloquer.  D'autre  part,  Washington,  avisé  qu'une  flotte 
française,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  devait  entrer  dans 
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la  baie  de  Chesapeake  en  août,  trompa  quelque  temps  Clinton 
par  (les  démonstralioiàîj  sur  rVew-YorU,  ojM'ra  sa  jonclitjn  avec 
la  ilivision  de  Hochamhcau,  app<'l«''e  sur  l'IIudson,  et  dirigea 
rarmée  alliée  à  marche  forcée  vers  le  sud.  L'opération  réussit 
à  merveille.  Tons  les  éléments  de  rt^tle  concentrafion  roiiibioée 
par  terre  et  pur  mer  se  trouvèrent  exacts  au  rendez-vous  donné 
dans  la  haie  de  Chesapeake  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août  :  les  28  vaisseaux  de  ligne  du  comte  de  Grasae»  les  10  de 
lescadre  de  Newport,  les  troupes  françaises  et  américaines. 
L*arinée  assiégeante  se  composait  de  la  division  La  Fayette, 
du  corps  entier  de  Rochambeau,  de  l'année  de  Washington,  et 
d*ttne  troupe  française,  commandée  par  le  marquis  de  Saint- 
Simon  et  amenée  de  Saint-Domingue  par  le  comte  de  Grasse, 
en  tout  près  de  i5(N)0  hommes.  Les  amiraux  anglais  Hood  et 
Graves,  repoussés  par  la  flotte  française,  ne  purent  entrer  dans 
la  Iniie  et  la  mer  fui  fermée  à  Cornwallis.  Le  29  se^lembro, 
l'investissement  jiar  lerri"  était  ég-alemont  Cdnijilct.  La  tranchée 
fut  ouverte  le  G  octobre;  Cornwallis  résista  treize  jours;  le  19, 
il  capitula,  rendaut  la  place  et  1000  hommes,  i  élilc  des  troupe» 
anjrlaises  d'Amérique. 

Fin  des  bostilités  en  Amérique.  —  Ce  grand  désastre  do 
l'armée  anglaise  de  Virginie  mit  fin  aux  hostilités  sur  le  conli- 
nent  américain.  De  Grasse  se  rendit  aux  Antilles,  Rochambeau 
et  Washington  établirent  leurs  troupes  dans  des  cantonne* 
ments  d'hiver.  Les  Anglais  occupaient  encore  Savannah,  Cha^ 
leston  et  New-York,  mais  ils  étaient  comme  assiégés  dans  ces 
places  et  ne  tentèrent  plus  rien.  Les  Américains  avaient  pnh 
clamé  leur  indépendance  le  4  Juillet  4776;  elle  leur  était  défî- 
nitivement  acquise  le  19  octobre  4781.  Washington  eût  sans 
Joule  obtenu  difficilement  de  ses  compatriotes  un  nouvel  efTort 
comparable  à  celui  qui  avait  eu  un  si  beau  succès.  Mais  on 
n'élait  pas  inoins  las  de  la  iruerre  en  Angleterre.  Le  roi  et  les 
ministres  étaient  (Iécoin'ai:és.  L'opinion  pnbli(jue  réclamait 
l'acceptation  du  fait  accompli  concernant  le  détachement  des 
colonies  insurgées;  l'opposition  gagna  vile  du  terrain  dans  le 
parlement.  Une  motion  pour  que  la  guerre  prit  fin  avecl'Anié- 
rlque  ne  fut  reponssée,  le  22  février  4782,  qu*à  une  voix  de 
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majorité.  Le  20  mars,  lord  ^tortli  avisa  la  Chambre  des  Com^ 
munes  c|ii'il  avait  remis  au  roi  la  démission  du  cabîaet. 

IjOS  Saintes  (1782).  —  La  guerre  comtinua  cependant  en 
1762  sur  les  autres  théAtres,  la  marine  angolaise  voulant  avoir 
le  dernier  mot  contre  les  flottes  françaises  et  espagnoles.  De 
Grasse,  moins  heureux  dans  les  Antilles  que  sur  la  côte  d'Amé- 
rique, commit  faute  sur  faute  à  Saint-CShristoplie  (janvier  1782). 
Il  perdit  Toccaslon  d*accabler  Tescadre  de  Hood  avant  sa  jonc- 
tion avec  la  flotte  que  Rodney  amenait  d'Angleterre  (février). 
Cette  jonction  opérée,  il  ne  fut  plus  maître  de  ses  mouvements. 
Le  10  avril,  i oiume  il  naviguait  pour  aller  réunir  ses  forces  à 
Saint-Dûinini^ue  avoc  celles  de  don  Sulaiio  el  alla<|ia'r  la 
Jamaïque,  dont  los  cabinets  de  Madrid  el  de  VersailleH  avaient 
projeté  la  conijut  ie,  il  fui  atieini  |iui'  Hodney  près  des  Saintes. 
Kodncy  avait  une  certaine  supériorité  de  forces  et  manœuvra 
mieux  que  son  adversaire.  La  bataille  s'engagea  dans  la 
matinée  du  12.  Le  soir,  la  flotte  fran(;aise  avait  perdu  plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  bâtiments  et  son  chef  était  prisonnier. 

Cette  belle  victoire  de  Rodney  fournit  au  nouveau  ministère 
anglais  un  prétexte  honorable  pour  entamer  des  négociations  de 
l»aix,  Tamour-propre  national  étant  maintenant  satisfait.  Elle 
fut  d'ailleurs,  au  point  de  vue  des  résultats  matériels,  à  peu 
près  stérile.  La  Jamaïque  ne  fut  pas  attaquée,  mais  la  flotte  de 
Rodney  avait  été  elle-même  si  maltraitée  qu'elle  dut  passer 
plusieurs  mois  à  se  réparer.  Vaudreuil,  le  plus  nncion  chef 
d'escadre,  avait  pris  le  comiuuiidement  des  forces  nasales  de  la 
France  aux  Anlilles.  11  futi  rallier  une  ving^taine  de  navires  à 
Saiut-I)omin*rne,  expédier  en  iùirope,  sous  bonne  escorte,  deux 
convois,  croiser  en  août  sur  les  C(Mes  des  Etats-Unis,  jeter  un 
moment  la  terreur  dans  New- York,  où  les  Anglais  tenaient 
encore  garnison,  ravitailler  son  escadre  à  Boston  et  revenir  i 
Saint-Domingue,  sans  que  la  flotte  de  la  Jamaïque  eût  tenté  de 
reprendre  une  seule  des  Iles  conquises  par  Bouillé. 

Siège  de  Gibraltar.  40000  Français  et  Espagnols 
réunis  au  camp  de  Saint-Rocb  sous  le  commandement  du  duc 
de  Crillon,  et  Tartillerie  de  50  vaisseaux  de  guerre,  groupés  i 
Algésiras,  ne  parvenaient  pas  à  ralentir  le  feu  de  la  forteresse 


$60  L'AIIBRIQUB 

de  Giljiulliir ,  assiùirée  depuis  la  liu  de  1779.  Les  batteries  /lot- 
tantes  du  colonel  d  Arçon  n'eurent  pas  plus  do  succès  (13  sep- 
lemlirc  1782).  11  fallul  Iraasformor  le  siège  en  Llocus.  Les  forces 
allit  ^  ue  jinrcnt  même  empêcher  une  escadre  de  llowe 
d  aiuener  ua  grand  convoi  de  ravitaillement  sous  la  protection 
des  caaonsdu  fort  (18  octobre  1782).  Lorsque  ramiral  anglais 
reprit  la  mer,  Lamotte-Picquet  le  poursuivit  avec  sa  division, 
mais  la  flotte  alliée  resta  en  arrière,  et  Howe,  qui  avait  d  ail- 
leurs 33  vaisseaux,  disparut  après  une  courte  lutte  d'arrière- 
garde*  La  campagne  de  1783  se  terminait  donc  sans  éclat  entre 
Brest  et  Cadix.  Cette  même  année,  au  contraire,  Suffren  fit 
flotter  glorieusement  dans  TExtrème-Orient  le  drapeau  royal, 
et  inquiéta  quelque  temps  les  Anglais  pour  leur  domination 
dans  rindoustan. 

SulKren  dans  Tlnde  (1789).  —  Suffren  n'était  encore  que 
capitaine  de  vaisseau  lorsque,  le  22  mars  1781,  il  était  parti  de 
Bi'esl,  accompagnant  la  flotte  que  le  comte  de  Grasse  condui- 
sait en  Amérique.  Le  29,  il  s'en  détacha  et  lit  voile  vers  le  sud 
avec  5  vaisseaux  et  quelques  transports. 

Aux  îles  du  Cap  Vert,  dans  la  baie  de  la  Praya,  il  surprit 
l'escadre  du  commodore  Johnslone,  maltraita  plusieurs  de  ses 
vaisseaux,  le  devança  aux  établissements  hollandais  du  Cap,  qu'il 
mit  en  état  de  défense,  et  alla  rallier  à  Port-SaintrLouis  (Ue  de 
France)  la  division  du  comte  d*Orves  (octobre  1781).  Il  consacra 
alors  denx  mois  à  réparer  les  avaries  de  ses  bâtiments  et  à 
mettre  ceux  de  la  division  de  Tlle  de  France  en  état  de  prendre 
la  mer  pour  une  longue  campagne.  Il  s*agiBsait  de  se  porter 
sur  les  côtes  de  Tlndoustan  et  d'y  combiner  quelque  opération 
contre  les  forces  anglaises  avec  le  sultan  du  Maîssour,  Haîder- 
Ali,  qui  s'était  jeté  sur  le  Carnalic.  Ayant  pris  Arcote,  Haïder- 
Ali  poursuivit  la  petilc  troupe  anglaise  de  sir  Lyii  (!oll  jusqu  a 
Gondcdour.  Il  l'y  tenait  Moquée  depuis  le  début  de  1781  Arri- 
verait-on à  temps  jKiiir  l'aider  à  enlever  la  pi isiliou ? 

Le  17  «It^cembre,  tout  étant  prêt,  l  aiinemenl  sortit  de  la 
rade  de  Port-Louis  :  10  vaisseaux,  5  frégates,  8  transports, 


I.  Voir  ci'deMOM,  l.  VIII,  le  chapitre  Indouatm. 
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iOOOO  hommes  d*équipage  et  de  troupes.  Le  eomte  d*Orves 
commandait  en  chef,  mais  i!  mourut  après  quelques  semaines, 
et  le  coniiiiciiuloiir  de  SutTren,  jilus  connu  sous  le  titre  qu'il 
reçut  un  peu  plus  tard  de  bailli  d<»  SufTren,  resta  seul  niaîlre  de 
celte  force  navale,  la  plus  importante  que  notre  pavillon  eût 
jamais  couverte  dans  ces  parages. 

Trois  combats  glorieux,  la  prise  de  Trinquemalé,  la  demi- 
victoire  de  Gondelour,  tel  est  le  bilan  de  cette  belle  campagne 
de  1182-1183,  où  SufTion  déploya  des  qualités  de  premier  ordre 
d'homme  de  guerre  et  de  commandant,  et  qui  eût  enrichi  nos 
annales  de  victoires  décisives  s'il  avait  été  mieux  secondé  par 
ses  lieutenants.  La  flotte  française  rencontra  les  9  vaisseaux 
de  Tamiral  anglais  Hughes,  entre  Madras  et  Pondichéry,  le 
n  février.  Après  trois  heures  de  canonnade,  la  nuit  sépara  les 
combatlants.  Le  lendemain,  les  voiles  anglaises  avaient  disparu. 
Avant  de  poursuivre  Tennemi,  SufTren  avait  à  visiter  Pondi- 
chéry,  à  entrer  en  communication  avec  HaYder-Ali  pour  Tem pé- 
cher de  faire  la  paix  avec  les  Anglais  qui  venaient  de  le  battre, 
à  retrouver  sou  convoi  disparu  jx-ndant  le  combat  du  17  février, 
à  se  rrôcr  des  moyens  de  ravitaillement  sur  cette  cAte  nù  nous 
n'avions  ni  ports  ni  magasins.  Ce  ju-oLrrainme  s'acconipiit  en 
un  mois.  Xotamment  une  conviMition  fut  conclue  à  Porlo- 
Novo  (près  de  Gondelour)  avec  Ilaïder-Ali;  le  commandant 
français  mettait  à  la  disposition  du  sultan  de  Maïssour  un 
corps  de  troupes;  Uaîder-Ali  donnait  en  retour  des  vivres  et  de 
l'argent,  et  nous  concéderait,  la  guerre  terminée,  une  large 
étendue  de  territoire. 

SufTren  se  remit  alors  en  quête  de  l'escadre  de  Hughes  et  la 
trouva,  le  12  avril,  devant  Trinquemalé,  point  de  relftche 
sur  la  côte  de  Geylan,  enlevé  récemment  aux  Hollandais  par 
les  Anglais.  La  partie  était  égale  :  12  vaisseaux  contre  12.  Le 
résultat  fut  simplement  honorable  pour  notre  pavillon.  Les 
portes  étaient  très  fortes  :  5  à  600  hommes  de  part  et  d'autre. 
Suffren,  manquant  de  poudre  et  de  boulets,  se  retira  vers 
Balacalo,  où  il  retrouva  son  convoi  et  put  se  ravitailler.  11  alla 
mouiller  ou  juin  devant  Guiidrlnur.  dont  le  délachenient  fran- 
çais donné  à  llai  ler-Ali  et  commandé  par  Duchemin  s'était 
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emparé  le  3  avril,  et  proposa  au  sultan  uno  attaque  combinée 
contre  Negapatam.  SufTren  se  porta  sur  cette  place,  sachant 
qu'il  allait  y  rencontrer  Tamiral  Huglics  et  pouvoir  se  mesurer 
avec  lui  une  troisième  fois.  Le  choc  eut  lieu  le  6  juillet,  mais 
une  bourrasque  mit  les  deux  escadres  en  grand  désordre. 
Comme  dans  les  précédents  combats,  SufTren  dut  se  rébigiicr  à 
ne  pouvoir  capturer  aucun  vaisseau  anglais,  et  s  estimer  beu^ 
rcux  d'avoir  causé  de  telles  avaries  i  l'escadre  ennemie  que 
cellu-fi  se  trouva  pour  quelque  temps  hors  d'élal  de  comlmllre. 
La  lullc  nous  avail  élé  aussi  très  mourlrière  :  nous  jirnlious 
près  de  800  hommes.  Laissant  Necrapalam,  (|u'il  ne  pouvait 
plus  être  question  d'attaquer,  SutlVeu  ivviiil  ù  (îoadeluur,  pour 
relever  le  courage  de  son  allié  Uaïder-Ali,  toujours  hallu,  aban- 
doniu'  par  les  Mahratles.  et  qui  paraissait  dérid»'*  à  tr;ul<'r. 
Le  sultan  traversa  pourtant  cinquante  lieues  de  pays,  ealrai- 
nanl  avec  lui  son  encombrante  armée,  pour  conférer  avec  le 
héros  dont  les  exploits  maritimes  avaient  un  retentissement 
sur  tout  le  continent  de  l'Inde.  Ayarit  ret^u  de  France  qtielques 
renforts,  tandis  que  la  flotte  anglaise  se  réparait  à  Madras, 
SufTren  parut  devant  Trinquemalé  (26  août),  débarqua  de 
l'artillerie  et  entra  dans  la  place  le  1*'  septembre.  Lorsque 
Tamiral  Hughes,  le  surlendemain,  fut  aperçu  au  large,  les  cou- 
leurs françaises  flottaient  sur  les  forts.  SufTren  crut  l'occasion 
enfin  venue  de  gagner  une  victoire  éclatante.  Il  courut  sus  à 
l'ennemi,  avec  son  vaisseau  amiral  et  deux  autres  bâtiments;  le 
reste  suivit  mal  et  l'avant-garde,  engagée  contre  toute  la  flotte 
ennemie,  put  seulement  la  tenir  en  échec  durant  quelques 
heures  (3  septembre).  Un  seul  résultat  décisif  :  Tamiral  Hughes 
s'étant  éloiirné,  Trinquemalé  nous  restait. 

Victoire  de  Gondelour  (1783).  —  SulTren  laissa 
2000  lioinnics  dans  cttlc  place  et  se  rendit  à  Acliim.  port 
hollandais  de  l'îlo  do  Sutnalra,  pour  donner  à  ses  huiames 
fjiiolqnes  semaines  de  rrpos.  Il  reprit  la  niei-  dans  les  derniers 
j(tiirs  ilf  décembre.  Il  n'avait  toujours  que  12  vaisseaux  à 
opposer  aux  1H  dont  dis|iosail  maintenant  l  amiral  Hughes; 
mais  il  savait  celui-ci  à  iiombay,  et  pour  quelque  temps  il  était 
maître  de  la  mer.  11  renouvela  l'alliance  avec  Tippou-Sahib, 
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UU  de  Haïiler-Ali,  mort  en  décembre  4782.  Xippou-Sabib,  bien 
que  les  Anglais  eusseat  envahi  ses  Étals  et  occupé  sa  capitale, 
promit  à  SufTren  de  ne  pas  quitter  le  Gamatic  et  d  y  attendra 
les  renforts  importants  que  Bussy,  Fancien  compa^on  de  gloire 
de  Dupieix,  amenait  de  France.  Bussy  arriva  à  Gondelour  le 
9  mars  1783,  avec  4  vaisseaux  de  guerre,  35  transports  et 
2500  soldats. 

SufTren,  nommé  chef  d^escadre  pour  le  combat  de  la  Praya, 
était  néanmoins  placé  sous  les  ordres  de  Bussy,  commandant  en 
chef  des  forces  françaises  de  terre  et  de  mer  dans  l'Inde.  Mais 
Bussy  était  malade  et  ne  fit  rien.  Tippou-Satiib,  las  d'attendre  nn 
♦•ffort  qui  ne  se  produisit  pat»,  quitta  le  Carnafic  pour  se  rendre 
sur  I:i  ente  de  Malabar.  L'armée  anglais*  le.  Madras  reprit 
l  olVonsive  et  rejeta  les  Français  dans  Gondelour.  De  nouveau 
les  murs  d'une  place  forte  de  troisi^me  ordre  constituaient  les 
limites  do  nos  possessions  dans  l'indouslaii.  Suflren,  qui,  à 
Trinquemalé,  pr>ursuivait  fiévreusement  ses  préparatifs  pour  être 
en  mesure  de  braver  les  IS  vaisseaux  de  l'amiral  Hughes,  sortit 
du  port  le  11  juin  pour  courir,  avec  ses  15  vaisseaux,  cette 
grosse  aventure.  Il  atteignit  Tennemi,  le  12,  devant  Gonde- 
lour. Le  20,  après  huit  Jours  d'habiles  et  patientes  manœuvres, 
il  Tattaqua  à  fond,  eng^ageant  toutes  ses  forces.  En  trois  heures, 
chaque  escadre  comptait  déjà  près  de  500  tués  ou  blessés,  et 
plusieurs  vaisseaux,  de  part  et  d'autre,  étaient  fort  maltraités. 
Tj«s  Ang-laii;  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  se  retirant  à 
.Madras,  (h  élait  le  sueeès  le  plus  franc  qu'eût  remporté  l'escadre 
«le|uiis  son  arrivée  dans  l'Inde.  Quelques  jours  plus  lard.  SufTren 
ap|"ril  que  la  t-^uerre  avait  rossé  eu  Europe.  Le  8  seplembre, 
un  courrier  lui  annoura  ijue  le  roi  l'avait  nommé  lieutenant 
g^énéral  lorsqu'avaient  été  connus  à  la  cour  les  combats  des 
17  février,  12  avril  et  t>  juillet  1782. 

État  maritime  de  la  France  À  la  fin  de  la  guerre.  — 
Lorsqu'il  rentra  à  Toulon  en  mars  1784,  il  put  constater  l'heu- 
reuse impression  qu'avait  faite  en  France  cette  série  do 
belles  batailles,  et  combien  l'imagination  populaire  avait  été 
frappée  de  ces  exploits  accomplis  au  fond  de  TOrient.  Le  cha- 
grin de  la  défaite  de  Grasse  aux  Saintes  en  était  presque  effacé. 
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«t  le  nom  de  Suffren,  entre  tous  les  noms  de  marins  que  les 

Frarn^ais  s'étaient  habitués  à  prononcer  pendant  le  cours  de 
celte  g-uerrc,  fut  (•♦•lui  qu'ils  prononçaient  avec  le  plus  de  fierté. 

La  France  avaif  fait  pendant  la  iriierrc  pour  rindé{'»  n«1;iin  e 
amériraine  un  olTorl  inariliinc  cMiisiil»  riMp.  Ajtn's  ciinj  aiiiu  .- 
de  gueiTf,  fu  1"S2.  !(>  iiomldT  de  ses  l>.itini»'iits  annés.  de 
toutes  catégories,  s'élevait  encore  à  325.  Le  personnel  fît  sou- 
vent défaut;  les  cadres  d'ofticiers  étaient  difficilemenl  mainte- 
nus. De  là,  les  embarras  que  rencontrèrent  plusieurs  de  nos 
commandants  en  chef  I  ins  le  maniement  des  forces  placées 
sous  leurs  ordres,  ie  défaut  de  concours  qu'ils  trouTèrent  chei 
quelques-uns  de  leurs  capitaines. 

Los  officiers  généraux  étaient  en  général  excellents.  Us  con- 
naissaient à  fond  leur  métier,  les  travaux  scientifiques  appli- 
qués  à  la  marine  ayant  été  considérables  depuis  la  guerre  de 
Si  jii  ans.  Mais  cela  même  fit  qulls  devinrent  pour  la  phi|  ;irl 
des  tacticiens  experts  plutôt  que  des  hommes  de  guerre  accom- 
plis. Ce  qu'on  peut  leur  reprocher,  c'est,  dans  certaines  circon- 
stances, d'avoir,  par  un  excès  de  prudence  professionnelle,  se 
fiant  trop  exclusivement  aux  duniires  de  la  science  ou  à  l'expé- 
rienc-e  ac<jiiis(\  laissé  échapper  des  occasions  de  succès  qu'un 
peu  d'uuilacc  leur  <'ùf  |it'nnis  de  saisir. 

Le  coiulc  d  KslaiiiL:.  par  sa  bravoure  téméraire,  inspirait  une 
admiration  enthousiaste  à  ses  soldats.  H  lui  arriva  de  se  mon- 
ter presque  timide  dans  le  commandement  en  chef,  de  reculer 
devant  une  grande  responsabilité. 

C  est  peutrètre  également  pour  n'avoir  pas  su  se  décider  à 
temps,  soit  à  combattre,  soit  à  se  retirer  devant  l'ennemi,  que 
le  comte  de  Grasse  vit  sa  grande  réputation  sombrer  dans  le 
désastre  des  Saintes. 

SulTren  inaugura  une  révolution  dans  la  stratégie  navale.  U. 
possédait  l'art  de  vaincre  selon  les  règles,  n'ignorait  rien  des 
évolutions  savantes  ni  des  manœuvres  classiques;  mais  il  y 
ajouta  l'attaque  à  fond  audacieuse,  brutale  :  méthode  à  laquelle 
Nelson  devra,  quelques  années  plus  tard,  Aboukîr  et  Trafalgar. 

Dans  les  mers  d'Europe,  des  forces  considérables  furent  mises 
en  lijjne  chaque  année  de  part  et  d  aulre,  mais,  les  deux  marines 
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ayant  à  peu  près  la  même  valeur  technique,  et  1*  s  chofs  se 
faisant  une  guerre  savante,  presque  circonspecte,  les  résultats 
furent  constamment  indécis.  La  lutte  fut  plus  vive  aux  Antilles, 
avec  des  succès  et  des  revers  plus  accentués.  Le  beau  triomphe 
de  Yorktown,  dans  TAmérique  du  Nord»  fut  le  résultat  d  une 
combinaison  ingénieuse,  très  habilement  exécutée,  qui  ût  con- 
courir à  Tachèvement  d*un  même  dessein  des  forces  de  terre  et 
de  mer  réunies  de  points  très  éloignés. 

TnSté  de  Versatiles  (1788).  —  Bien  que  celte  guerre 
eût  imposé  aux  grands  Etals  belligérants  une  dépense  énorme 
d'hommes  et  de  matériel,  elle  n'avait  point  épuisé  leurs  forces. 
L'Angleterre  avait  à  flot,  en  janvier  17K3,  132  vaisseaux  et 
150  fréfrates;  les  flottes  réunies  de  France  et  d'Espagne  com- 
prenaient liO  vaisseaux  de  ligne,  dont  60  à  Cadix,  prôls  à  faire 
voile  pour  les  Antilles.  La  lullr  pouvait  donc  recommencer  dans 
les  mers  d'Amérique,  dans  cclli  s  d'Europe  et  dans  celles  de 
l'Inde.  Mais  depuis  que  l'Angleterre  s  t  lail  résignée  à  coik  éder 
l'indépendaiic»*  aux  Américains,  la  guerre  ii  avuil  plus  d  objct. 
Les  An::lais  ne  1  av.iit  iit  continuéf  en  l'ï82  coutre  les  Français 
et  les  Espagnols  que  par  amour-propre. 

Entre  l'Amérique  et  la  Grande-Bretagne,  la  cause,  après 
Yorktown,  était  juLiée.  Le  reste  ne  fut  plus  que  formalités.  Le 
ministère  qui  prit  le  pouvoir  était  composé  d'amis  de  l'Amé- 
rique insurgée;  il  n'en  voulait  point  aux  anciennes  colonies  de 
leur  triomphe  sur  la  prérogative  royale  et  sur  la  majorité  tory. 
Shelbume,  lié  de  longue  date  à  Franklin,  était  tout  disposé  i 
reconnaître  l'indépendance  des  États-Unis,  même  à  faire  de 
magnanimes  concessions  à  la  nouvelle  nation.  Il  dut  cependant, 
pour  le  décorum,  paraître  discuter  les  conditions  de  paix.  Fran- 
klin, John  Jay,  John  Adams,  chargés  des  négociations  par  le 
Congrès,  négligèrent  leurs  instructions,  qui  leur  enjoignaient  de 
ne  traiter  que  de  concert  avec  la  cour  de  France.  Jay  et  Adams 
se  méfiaient  plus  de  Yergennes  que  de  Shelburne.  Les  pour- 
parlers se  prolongèrent  jusqu'au  30  novembre  1782.  Ce  jour-là 
furent  signés  des  préliminaires  de  |>ai\  aux  (ormes  de.squels 
l'Angleterre  reconnaissait  oflieiclleineul  l  iinlépcudance  des 
États-Unis,  et  leur  abandonnait  tout  le  territoire  entre  les 
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Alleghanys  el  le  Mississi[ii,  el  tlunt  Verj^ejuies  avail  pense  a 
conserver  une  partie  pour  l'Kspnpf-nc 

Ces  préliminaires,  qui  concernaient  TAmérique  et  dont  Ver- 
gennes  fut  avisé  seulement  après  qu'ils  furent  arrêtés,  ne 
devinrent  définitifs  qu'en  mars  1183  par  la  coucliision  (]*>>- 
accords  enirc  l'Anfjfleterre,  la  France  et  l'Espafrne,  le  tout 
constituant  ie  traité  do  Versailles,  signé  détinitivement  le 
3  septembre  ilS'i.  Le  point  essentiel  était  obtenu  :  l'indépen- 
dance des  États-Unis  (qui  coûtait  à  la  France,  outre  ses  sacri- 
fices d'hommes,  un  milliard  et  demi  de  francs).  L*lle  de  Minor- 
que  et  les  Florides  étaient  rendues  à  l'Espagne.  L'article  du 
traité  dTtrecht  relatif  à  Dunkerque  était  effacé.  L'Angleterre 
rentrait  dans  ses  possessions  aux  Antilles  et  en  Asie,  mais  ren- 
dait à  la  France  les  cinq  villes  de  Tlndoustan  :  Tabago  el  Sainte- 
Lucie,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  en  Améritjue;  Gorée  el  le 
Sénégal,  en  Afrique. 
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traduction  française.  Paris,  I81i.  —  D.  Bamaay.  Hi-f'^n/  of  the  American 
hevolution^  'i  vol.,  Philadelphie,  1817.  —  G.  W.  Greene,  lli.sturical  View 
of  U»e  American  Hetolution^  New- York,  1870.  Twelvc  Lectures  before  the 
Lowell  losliiiiie  in  Boston.  —  J  m.  Ludlow.  Tlie  War  of  American  Inde- 
pendmce,  Londres,  1876.  —  Treacot,  Diplomacy  of  the  American  RevotU' 


568 


L'AMÉRIQUE 


Iton,  New-York,  18S2.  ^  Lymaii,  Diplomaey  of  the  United  Sfofct,  Boston, 

—  Carrington,  Uattlr^  of  the  Révolution,  New-Vork,  1877.  — 
J.  B.  Lossing,  Field-liook  of  the  Révolution.  —  G.  W.  Greene.  The  German 
Klcmmt  in  the  War  of  America,  New- York,  1876.  —  Frothingham,  Sieye  of 
Boston.  —  M""  de  Riedesel,  Lettcis  and  Mmioits  relative  to  Burgoyne's 
Kr;  /  './('ou.  Mrs  Ellet.  W, .111,11  of  ihc  îh^mUitiou .  N'ew-York,  1848.— 
Neiiiion,  Bui  goyne  s  Vampaiyn,  Albany,  184i.  —  H.  P.  Johnston,  The 
Yorktmon  Campaign^  New-York,  188{.  —  G.  B.  Stevwif,  Ompaign  uf  Vit' 
yiniu,  1781,  Coravvallis-Clinloa  Conlrovcrsy,  Londi-cs,  'i  vol.,  188.i.  — 
Charlemagne  Tower,  The  Marquii>  de  Iai  Fayette  m  '/"•  Aincricin  iVrolu- 
tion,  2  vi»l. ,  l'iiilaiiclphic,  I8y3.  —  Mémoires  et  corrcspundaiice  »le  La  Fayette, 
Paris,  4836-1837.  —  Mémoires  de  Roeluuabeau,  Paris,  1609.  —  Veffages 
dans  rAmtiiqn,  ,fu  Sord,  cii  1780-1  T><-.  [tar  1<>  ni.injui'^  île  Chastellux, 
1788.  —  Chevalier,  Uisloirc  de  la  maiine  franmise  pendmit  la  guerre  de 
tindipendanee  amérieûine  (d'après  les  document  des  Archives  de  la  Marine), 
Paris,  1880.  —  Sui  la  marine  rraïu  aise,  voir  ci-de.s.su»,  p.  370.  ~  1.  Jaj, 
Peace  .V.      c (//--(o  <•[  tlSÈarol  US'.}.  Nirw  York,  1883. 

hànn  loyuliMtcw.  —  Th.  Jones,  History  of  Xew-Yvrk  duriny  the  Rtivcht- 
tionary  War,  ed.  by  Floyd  de  Lancey,  S  vol.,  New*York,  4879;  histoire  de 
la  guerre,  racoiilée  par  un  loyaliste,  grand-juge  de  la  Cour  suprême  de 
New-York.  —  C.  Stedman,  Ilistory  of  the  American  War,  2  vol..  Londres, 
171)4;  témoin  coulemporain,  oKicier  anglais  ayant  servi  sous  llowe,  Clinton 
et  Curnwaliis;  Tauteur  a  une  faible  estime  pour  les  capacités  militaires  de 
f^f»-^  chefs.  —  Lorenzo  Sabine,  The  American  l.nyali^ts  m  the  War  of  RevO' 
lution^  iiostoD,  1847.  —  Th.  Hutohinson,  dernier  gouverneur  royal  du 
Massachusetts,  Diary  and  Letten^  t  vol.,  Boston,  1884-1886.  —  Ryenon, 
Loyaliste  of  America,  i  vol.,  Toronto,  1880.  —  Si  Curwen,  Journal  and 
Letters  of  an  American  Hefuyeein  Kntjland  from  1775  to  47S4,  lloslon,  1804. 

Lm  lyuerrc  Umum  riudoustmi.  —  Voir  ci-dessous,  t.  YIII,  chap. 
Indotutm, 
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CHAPITRE  XI 

LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE 
A  la  fin  de  rAnden  Régime 


/.  — Antagonisme  de  la  France  et  de  l  Autriche. 

Le  Irailé  déf(»nsif  du  1"  mai  \T:')i\  demeura  pendant  plus  de 
trente  ans  la  réj^le  oflieiellc  des  relations  entre  les  cours  de 
Versailles  et  de  Vienne;  il  devint  une  sorte  de  pacte  de  famille 
après  le  mariage  d'une  archiduchesse  avec  le  nouveau  dauphin 
(16  mai  1710).  Cependant  il  avait  été  moralement  rompu  dès 
l"f>-{,  après  le  triomphe  des  deux  puissances  contre  lesquelles  il 
était  dirigé  :  l'Angleterre  et  la  Prusse..  Depuis  cette  époque,  la 
France  et  TAutriche  restent  adossées  plutôt  qu'associées  l'une 
à  Tautre,  la  première  tournée  surtout  vers  la  Manche  et  TÂmé- 
rique,  la  seconde  vers  le  Danube  et  le  Bosphore.  En  dépit  de 
protestations  peu  sincères  de  part  et  d'autre,  un  antagonisme 
secret  grandit  entre  les  deux  États  qui  aboutira  de  nouveau, 
la  Révolution  de  1189  aidant,  à  une  rivalité  déclarée. 

Louis  XVI  et  raUlance  autrichieime.  —  Lorsque  le 
gendre  de  Tlmpératrice-reine  s'ap[)ula  Louis  XVI  (mi)»  on  put 
croire  à  Vienne  A  un  renouveau  fécond  de  Talliance  de  17S6. 


I.  Li'H  <l«'ux  |»remiêro>  sections  ilc  ce  rhapîlre  onl  été  rédigées  par  M.  L.  PÎB« 
gaud;  la  Iroi^ièiiiv,  par  M.  A.  Waddington. 
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«  Bestez  bonne  Allemande  »,  avait  <]éj&  Jit  Marie-Thérèse  à  sa 
fille.  Elle  ajoutait  maintenant,  et  elle  devait  lui  répéter  en  toute 
occasion  :  «  L*intér6t  de  nos  deux  États  exige  que  nous  nous 
tenions  étroitement  liés  d 'intérêts  comme  de  famille  ».  Le  comte 
de  Mercy-Argenteau,  son  ambassadeur,  fut  constitué  en  tuteur 
politique  de  Marie-Antoinette  et  sut  discrètement,  au  jour  le 
Jour,  faire  de  cette  princesse,  dans  le  tèle-à-lèle  conjugal  comme 
au  seuil  du  Conseil,  lo  porte-parole  du  gouvernement  autrichien. 

Dès  le  début,  Louis  XVI  et  ses  minisires  se  tinrent  sur  leurs 
ganlcs.  Le  roi  avait  été  instruit  «le  bonne  beure  à  se  délier  de 
Choiseul  et  des  «  Lorrains  »,  et  un  int  inoirc  rédiçé  par  son 
père,  qui  lui  fut  remis  h;  jour  d»'  son  uvèinMiiriit,  lui  déuoiu;ait 
l'Auli  iclic  coîtune  reiiruMnic  naltii(dlf»  et  éternelle  de  la  France. 
Gravier  de  Veigennes,  aiqielt;  au  uiinislèic  des  affaires  élran- 
uères,  se  déclara  tenu  par  conscioiu c  ddUserver  le  traité  de 
il'M'y,  mais  il  n'cnlcndait  pas  laisser  un  expédient,  utile  à  son 
beure,  aboutir  à  un  système  uniiiiicnioiit  propre  à  relever  la 
fortune  des  Habsbourg::.  Les  instructions  données  par  hii  au 
nouvel  ambassadeur  à  Vienne,  le  baron  de  Breteuil,  attestent 
Tinterprétation  qu'il  donnait  à  raliiancr.  «  II  ii'<  st  point  d'équi- 
valent, disait-il  d*autre  part  à  Louis  XYX,  qui  puisse  compenser  le 
préjudice  que  causerait  à  Votre  Majesté  le  moindre  accroissement 
de  la  maison  d*Au triche,  quand  bien  même  elle  céderait  à  Votre 
Majesté  tous  les  Pays-Bas.  »  Il  redoutait  presque  autant  l'Em- 
pereur, cet  allié  de  circonstance,  que  Tennemi  héréditaire  de 
Londres.  En  face  de  Tun  et  de  l'autre,  il  ne  souhaitait  pour  la 
maison  de  Bourbon  aucun  accroissement  de  territoire  et,  à  Tin- 
verse  de  Kaunitz,  aimait  mieux  protéger  les  faibles  autour  de  lui 
que  ^^andir  à  leur  détriment.  Circonspect  et  formaliste  jusqu'à 
se  faire  traiter  à  Vienne  de  «  robin  »  et  d"  «  intolérable  pédant  », 
réservé  au  point  de  laisser  attribuer  à  la  duplicité  ses  lerg^ivcr- 
satioiis  cl  ses  scru(tuli's  de  conscience,  il  estimait  <|ue  la  France 
«levait  nniijueineul  exercer  stjn  (  nipiic  en  Luroin"  par  l'ascendant 
de  Son  ;ul)ilrnire  pncilique  entre  les  autres  nations.  Le  marliia- 
vélisine  |irii>sien  lui  faisait  burjeur.  et  il  réprouvait  les  intrigues 
et  les  violences  qui  venaient  d'altoulir  à  l'écrasement  de  la 
Turquie  et  de  la  Pologne,  ces  clientes  séculaires  de  la  France. 
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A  la  cour,  tout  un  parti  secondait  ses  efforts.  Beaucoup  ne  se 
résignaient  point  à  voir  oublier  pour  Tceuvre  de  Bemis  l'œuvre 
de  Mazarin.  <  Mesdames  >,  tantes  du  roi,  le  comte  de  Provence 
son  frère»  le  duc  de  La  Vauguyon  son  ancien  gouverneur,  le 
-vieux  maréchal  de  Richelieu,  les  Rohan  tenaient  pour  un  retour 
à  la  politique  traditionnelle  du  xvii"  siècle.  Leurs  sentiments  se 
trahissaient  par  une  hostilité  sourde  contre  la  tilie  des  Ilahs- 
bourjjr;  M""  Adélaïde  laissa  la  pn'inifM  c  étUappor,  dans  un  mon 
veinent  dhunit'iir,  la  qnaliliealiun  eélèluc  (jiii  résumera 
un  jour  toutes  les  pabsious  de  la  populace  révolutionnaire  : 

Projets  de  Josepli  II.  —  Cependant  Joseph  II,  escomp- 
tant le  concours  ou  tout  au  moins  la  neutralité  bienveillante  de 
son  beau-frère,  donnait  carrière  à  son  ambition  capricieuse  et 
désordonnée.  O  prince,  qui  avait  vu  avec  dépit  la  réunion  de 
la  Corse  à  la  France,  cherchait  des  territoires  à  sa  convenance 
par  delà  toutes  ses  frontières  :  aux  Pays-Bas,  où  il  voulait  humi- 
lier la  Hollande;  en  Italie,  où  il  convoitait  les  provinces  mari- 
times de  Venise;  en  Pologne,  où  il  avait  coopéré  au  partage 
de  1172;  dans  les  États  ottomans,  dont  il  venait  de  démembrer 
la  Bukovine  (1*715).  Ennemi  de  Frédéric  II  par  tradition  de 
famille  et  néanmoins  son  admirateur  au  nom  de  la  raison  phi- 
losophique il  aspirait  moins  à  rabaisser  la  Prusse  qu'à  acrroilre 
les  possessiniis  hcréditaircs  do  l'Aulriche  au  ih'liimciit  des 
priiifi'S  de  I  Kinpire  et  sn  ]iuiss;iiice  porsoniirlle  au  ili'lrimenL 
il«'s  iilM-rtés  germaniques.  C  était  repreudrr  a  son  protit  la  poli- 
tique envahissante  et  sans  scrupules  d*»s  llohenzollprn. 

De  bonne  heure  il  chercha  à  convertir  les  Français  à  ses  vues, 
on  même  temps  qu'à  resserrer  des  liens  fort  alTaiblis  depuis  le 
partafre  de  la  Polo^rne.  Dès  l'élé  de  llin,  son  frère  l'archiduc 
Maximilien  parut  i  Versailles,  mais  sans  y  laisser  guère  d'autre 
souvenir  que  celui  d'un  fâcheux  débat  d'étiquette  avec  les  princes 
du  sang.  Un  peu  plus  lard,  Thugut,  le  futur  successeur  de  Kau« 
nitz,  vint  inutilement  proposer  un  pacte  défensif  contre  la 
Russie.  Enfin  l'Empereur  lui-même  se  montra  en  1111.  Comme 
souverain  philosophe  et  philanthrope,  le  <  comte  de  Falken- 
stein  >  fut  entouré  d*une  sorte  de  popularité  passaj^ère,  sem- 
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hlahle  à  celle  qui  allait  caresser  au  loio  l'amour- propre  de 
Frédéric  el  de  Catherine,  mais  ses  desseins  ambitieux  n'inspi- 
raient que  méflanee.  Depuis  plusieurs  années  il  convoitait  une 
succession  attendue,  l'électoral  de  Bavière,  cette  avant-garde 
permanente  de  la  France  contre  l'Autriche,  que  sa  mère  avait 
tenue  un  moment  à  sa  merci.  U  s'attaquait  ainsi  malgré  lui  aux 
traités  de  Westphalie,  dont  le  successeur  de  Louis  XIV  restait 
le  garant  reconnu  en  Allemagne. 

AHUre  de  la  successloii  de  Bavière.  —  Celte  succes- 
sion s'ouvrit  peu  de  temps  après  son  passajre  en  France.  L'Elec- 
teur Maxiiiiili«'ii- Joseph,  le  bénéliciairc  du  traité  lie  Fiissen, 
iiioiinit  iijnrs  une  rourfe  maladie,  sans  desrendîmce  directe,  le 
3ii  <i(  i  t'iiilii'('  \'~t~i.  JoM  j»h  II,  (jui  épiail  cri  rv •'■iieiiiciil,  lit  iiiimô- 
«lialniicril  (M  cnjifr  par  ses  troupes  loule  la  Bassc-liax  iéie.  Il 
1  t'N  cndiquail  ce  pays,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  de  l'hérilafre, 
au  nom  de  droits  €  peu  constates  et  surannés  »  (c'est  l'expres- 
sion de  Marie-Thérèse  elle-même)  remontant  au  xv*>  siècle,  tant 
comme  roi  de  Bohême  «{ue  comme  chef  de  l'Empire.  D'autres 
prétentions  se  produisirent  :  l'Élecleur  de  Saxe  réclama  certains 
Ocfs  bavarois  dont  les  femmes  pouvaient  hériter;  le  duc  de 
Mecklemboui^,  un  landgraviat  promis  à  sa  famille  depuis  1502. 
L'agnat  le  plus  proche  était  ie  chef  de  la  branche  atnée  des 
Witteisbach,  l'Électeur  palatin  Charles-Théodore. 

Comme  il  était  lui-même  sans  descendants  directs  et  plus 
occupé  de  ses  plaisirs  que  de  ses  intérêts,  il  avait  d'avance  cédé 
ses  droits  à  l'Empereur.  Quatre  jours  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur (3  janvier  1778),  il  ahandoima,  i)ar  le  Irailé  de 
Munich,  les  territoires  occujtés  et  s  a\  uua  prêt  à  entrer  en 
pourparlers  pour  le  resle  tle  la  succession.  Mais  son  héiili'  i" 
présomptif,  CJiarlrs.  (hic  de  Deux-Pouls,  protesta  c(»iilre  les 
concessions  laites  a  son  détriment  ;  il  <  <»mptait  sur  de  puissants 
appuis   au  dehors,  notamment  sur  le  roi  de   Prusse.  Jadis 
Frédéric  II  avait  trouhlé  l'Allemagne  par  sa  rabbia  d'aml/izionf'; 
il  s'était  fait  mettre  m  I)an  de  TEmpire  et  avait  remporté  sur 
des  Allemands  ses  plus  helles  victoires  :  devenu  vieux,  satis- 
fait de  ses  conquêtes,  il  lui  convenait  de  se  poser  en  défenseur 
des  immunités  et  des  droits  du  Corps  germanique.  Non  con- 


Digitized  by  Google 


antagonisme;  ut;  la  KRAKCE  ËT  DË  L'AUTUICHË  &73 

tent  d*excitor  le  duc  de  Deux-Ponts  à  la  résistance,  il  provoqua 
adroitement  l'interventiOQ  de  la  France,  garante  des  traités  de 
Westphalie,  et  celle  de  la  Russie,  intéressée  à  maintenir  ia 

balance  en  Allemafçne. 

Ni  Louis  XVI  ni  Verironnes  n*élaîent  enclins  à  prendre  parti 
|M»iii'  1  Aiitt  iclic.  «  L  aniliilioii  de  vos  juirculs  va  Luut  bouleverser  », 
<lil  le  roi  ù  roino  à  l;i  nouvelle  de  l'invasion  de  la  Bavière. 
Comme  au  temps  de  Helle-Isle,  les  étourdis  de  Paris,  avoue 
Mercy,  préparaient  déjà  leurs  éijuipa^es;  mais  il  fallait  compter 
d'autre  part  avec  Marie-Antoinette  et  son  cercle  autrichien. 
Marie-Thérèse  n'approuvait  pas  l'entreprise  bavaroise  et  se 
disait  que,  comme  en  Pologne,  le  bon  droit  n'était  pas  du  côté  de 
l'Autriche;  elle  voyait  sa  tin  s'approcher;  elle  eût  voulu  mourir 
avec  la  paix  en  elle  et  autour  d  elle.  Puis,  la  raison  d'État 
reprenant  le  dessus,  elle  tenta,  par  Tentremise  de  sa  GUe,  d'ob- 
tenir de  Louis  XYI,  sinon  un  concours  armé,  du  moins  des 
c  ostentations  »,  des  démarches  diplomatiques  propres  &  la  fois 
à  prévenir  la  guerre  et  à  satisfaire  les  intérêts  de  sa  maison. 
Vergenncs  l'emporta  facilement  dans  l'esprit  du  roi  sur  Marie- 
Antoinette,  qui  n'était  pas  encore  la  mère  du  daupbin.  Il  esti- 
mait quapprouver  la  mainmise  de  l'Autriclie  su  rie  haut  Danube, 
c'était  ouvrir  à  celle  puissance  un  chemin  plein  de  tentations 
vers  le  Hhin.  D'autre  part,  lui  servir  d'auxiliaire  dans  une 
guerre  continentale,  selon  la  lettre  des  traités,  c'était,  comme 
en  1750,  se  ilésarmer  en  face  d  une  guerre  maritime  immi- 
nente :  c'était  fournir  à  l'Angleterre  ia  diversion  qu'elle  souhai- 
tait ^iir  le  continent  el  reformer  le  concert  anglo-prussien. 

Aussi,  la  veille  môme  du  jour  où  il  devait  secrètement  s'unir 
aux  insurgentt  américains,  Vergennes  envoya  (5  février)  à  tous 
les  cabinets  une  note  par  laquelle  le  roi  déclarait  n'avoir  eu 
aucune  connaissance  de  la  convention  conclue  entre  Joseph  II 
et  Charle»-Théodore,  et  n'y  avoir  pris  aucune  part.  Après  cette 
sorte  de  désaveu,  il  fit  refuser  nettement  à  l'Eiup^  reur  le 
secours  armé  de  la  France  (30  mars).  Il  rappelait  ainsi  que  le 
traité  de  115G,  purement  défensif,  n*avalt  garanti  que  les  pos- 
sessions de  l'Autriclie  à  celte  date,  et  qu'il  n'avait  infirmé 
aucune  des  dispositions  de  la  paix  de  Westphalie  en  faveur  des 
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libertés  g^crmaniques.  Celte  attitude  de  oeutralité  ouvertemeot 
prise,  Vergennes,  par  un  de  ces  tompéramenls  craiotifs  qui 
devenaient  une  tradition  à  Versailles,  ût  conseiller  à  Berlin 

de  ne  pas  ouvrir  les  hostilités  contre  TAutriche  :  puis  il  promit 
;i  Viomic  (le  fournir  en  secret  le  subside  de  15  millions  stipulé 
par  l  alliance  en  cas  de  |;ucrn'  avcr  la  Prusse,  et  de  ne  tolérer 
aucune  allaque  de  Frédéric  coiihc  les  l'ays-Bas  autrichiens. 

Verfçeuiitîii  se  sentait  smilcini  |»ar  l'opinioii  iiiil)li«|iH'.  i*aris 
avait  ouldic'  l'Km|)ereur  pluiosopiie  pour  faire  fêle  au  «juaker 
l'épublicain  Franklin,  et  ceux  qui  songeaient  aux  choses  d'Eu- 
rope en  revenaient  à  l'ancien  engouement  pour  le  monarque 
prussien.  C'est  à  cette  dat<'  d»'  1778  que  Favier  publie,  sous  le 
voile  de  Tanonyme  et  la  rubrique  de  Londres,  ses  Douta  el 
tfUenfionê  svr  le  traité  de  Vermilles  et  que  Mably,  dans 
gloire  ou  réws^  dit  que  soutenir  le  conquérant  de  la  Silésie, 
conserver  la  Silésie  à  ses  nouveaux  maîtres,  c'est  assurer  à  la 
France  TÂlsace  et  la  Lorraine. 

Guerre  de  1778.     Cependant,  dans  Tété  de  1178,  après 
une  ç^uerre  de  plume  vivement  soutenue  contre  la  chaDcellerie 
aulique,  le  €  vieux  Fritz  »  entra  en  campagne.  Deux  armée» 
prussiennes,  llanquces  d'un  corps  saxon,  commandées  par  le 
roi  et  le  ))rin«:e  Henri,  deux  armées  autrichiennes  conduites  par 
Lasry,  Laudon,  le  duc  de  Saxe-Tesclien,  se  dépioycrout  les 
unes  en  face  des  autres  sur  les  frontières  de  Saxe,  de  Moravie 
el  de  Silésie.  Frédéric  fnini  (mi  BoliAriH'  (0  juillel)  et  trouva  le 
i;ros  de  ses  adversaires  retranché  autour  de  Kœniggraîlz,  sur 
I  Flbe.  Cette  campagne,  —  la  «  guerre  des  pommes  de  terre  'i 
disait-on  plaisamment  à  Paris,  —  se  passa  toute  en  escarmou- 
ches, en  re(;onnaissance8,  en  en^a^^ements  d'arrière-garde.  U 
n*y  eut  ni  siège  régulier,  ni  bataille  rangée.  Frédéric,  tour* 
menté  par  la  goutte,  mal  secondé  par  ses  généraux,  hésitait  à 
tenter  encore  la  fortune  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits; 
de  son  côté,  Joseph  IL  présent  à  Tarmée,  redoutait  de  jouer  sur 
le  hasard  d'une  bataille  la  réputation  militaire  qu*il  ambition- 
nait, et  il  laissa  pendant  deux  mois  les  Prussiens  ravager  impu- 
nément la  Bohême  et  la  Silésie  autrichienne. 

Durant  ces  démonstrations  belliqueuses,  les  pourparlers  se 
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continuaient.  A  Tinsu  do  son  fils,  Marie-Thérèse  dépêcha  au 
camp  prussien  Thugut,  chargé  de  tenter  une  transaction  au 
sujet  de  la  Bavière  :  «  Pourquoi,  faisaitpelle  dire  à  son  vieil 
adversaire,  nous  arracher  Tun  à  Tautre  nos  cheveux  blanchis 
par  Fâge?  >  L'Empereur,  instruit  de  cette  démarche  et  encore 
confiant  dans  le  succès  définitif,  se  |ilai<^nit  avec  amertume  â 
sa  mère  :  «  Si  la  paix  se  fail,  je  (juiite  Vienne  cl  je  m'élablis  à 
Aix-la-Chapelle.  .Nous  iw  nous  verrons  plus...  » 

La  médiation  ft^anco  russe  :  paix  de  TescUen  (1779). 
—  C'est  alors  (juela  Unssic  oui rc  en  scène.  CallnM*ine  11m  snvaîl 
prt's  «ravoir,  srAre  à  riiil(  i  \  *  ni  loii  inlt-icssée  de  Veri^enues,  les 
mains  libres  du  côté  des  Turcs.  Elle  se  tourne  alors  vers  l'AI- 
Icnia^'ne,  et  se  déclare  obligée,  bien  à  contre-cœur,  d'entrer  dans 
le  débat  soulevé.  En  termes  courtois,  qui  dissimulent  mal  une 
véritable  sommation,  elle  prie  T Impératrice-reine  de  donner 
satisfaction  aux  princes  de  TEmpire,  notamment  au  duc  de 
Deux*Ponts;  faute  de  quoi,  elle  enverra  au  roi  de  Prusse  le 
corps  de  troupes  auxiliaires  qu*elle  loi  doit  en  vertu  de  ses 
traités  avec  lui.  En  d'autres  termes,  elle  en  appelle  au  maintien 
strict  des  traités  de  Weslphalie  et  de  Tancienne  constitution  du 
Corps  {germanique. 

La  surprise  fut  grande  à  Vienne.  Joseph  II  eût  voulu  frapper 
en  Bolième,  avant  la  fin  de  rautomne,  un  coup  qui  abattit  la 
force  prussienne  et  rendît  inutile  la  médiation  élrançrère.  De 
son  c«jté,  Fréiléric,  mémo  au  moment  où  il  crovait  tenir  les 
Aulricliiens  à  sa  nuM*  !.  se  refusait  à  livrer  bataille,  persuadé 
<|ue  la  France,  se  rauLrt'anl  aux  cùlés  de  la  Russie,  allait  assurer 
paciCqucnient  sa  victoire.  En  elïel,  Catherine  II,  pour  rompléler 
son  triomphe,  associait  Louis  XYl  aux  honneurs  de  la  média- 
lion.  Kaunitz  céda  le  terrain  pied  à  pied,  espérant  jusqu'au 
Itout  qu'une  nouvtdle  rupture  se  produirait  entre  la  Russie  et 
la  Porte;  mais,  la  convention  d'Aïn-Ali<Qàvàq  une  fois  signée 
(21  mars  1779),  il  jugea  prudent  de  céder.  On  convint  alors 
d'un  congrès  à  Teschen,  dans  la  Silésie  autrichienne,  pour 
dresser  Tinstrument  définitif  de  pacification.  Les  médiateurs 
officiels  furent,  pour  la  France,  le  baron  de  Breteuil,  qui  se 
croyait  un  peu  naïvement  revenu  au  temps  des  d*Avaux  et  des 
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Servien;  pour  la  Russie,  le  prince  ?îtcoU»  Repoîue,  arec  Tra- 
torité  d'un  double  titre,  comme  commandant  désigné  du  corps 
promis  éventuellement  à  la  Prusse  et  comme  ministre  chargé 
d'imposer  la  paix  à  TAIlema^e. 

Le  13  mai.  les  divers  traités  entre  les  parties  intéressées 
furent  si^n»  >.  L'Autrirhe  recevait  un  lambeau  de  la  succession 
bavaroise,  c'est-à-dire  la  p.uiic  «le  I;i  ré^renrc  de  Ber«rh.iii 
î»iln«'«'  <  iilr»'  )'•  î)uiiil>c.  riiiii  el  la  Saha,  furte  position  «jui  f  u- 
sait conuiiunicjULr  dir»'<  temonl  l'archidurhé  d'Autriche  et  le 
Tyrol.  Tout  le  reste  demeura  à  I  tiédeur  palatin,  ainsi  main- 
tenu mal^rré  lui  dans  ses  nouveaux  domaines,  avec  substitution 
au  duc  de  Deux-Ponts.  L'Klecteur  de  Saxe  reçut  6  millions  de 
florins,  au  lieu  de  47  qu'il  demandait,  pour  se  désister  de  ses 
prétentions.  Frédéric  enfin,  qui  ne  s'oublia  jamais,  obtint  de 
l'Autriche  qu'elle  approuvât  la  réunion  éventuelle  à  sa  cou- 
ronne des  margraviats  de  Baireuth  et  d'Anspach,  dont  il  était 
l'héritier. 

De  cette  pacification,  le  profit  fui  presque  entièrement  pour 
la  Russie.  Cette  puissance  avait  pour  la  première  fois,  et  avec 
une  autorité  acceptée  de  tous,  imposé  son  arbitrasre  dans  les 

alTaires  ullt  niandes ;  elle  devenait,  au  même  titre  que  la  France 
et  avec  plus  (j'influence  réelle,  co-Elat  de  l'Empire.  Ce  résultat 
ublcnu,  elle  s  éluif^^na  <!•'  nouveau  de  la  Prusse  cl  se  rapjtrocha 
de  l'Autriciic,  dont  elle  ralluma  les  rnnvoitisfs  sur  les  frontières 
oilomanes.  Oiiaiil  à  la  Fram  i  llt-  avait  rcarté  l'aigle  aulri- 
cliienne  de  son  voisinaire,  sauvé  un  Ktat  ijui  lui  servait  depuis 
un  siècbî  de  boulevard  et  d'instrument,  el  inauitenu  en  prin- 
cipe l'autorité  à  elle  altribuco  par  les  traités  de  1648.  Ëncore 
avail-oUo  dù  payer  ces  avantages  secondaires,  en  accédant  à  la 
convention  qui  marquait  un  nouveau  pas  des  Russes  sur  lo 
chemin  du  Bosphore. 

Déçu  du  côté  de  la  Bavièi^e,  Joseph  II  n'en  poursuivit  pas 
avec  moins  d'ardeur  ses  projets  d'agrandissement.  Dans  l'Empire 
môme,  il  trouva  une  demi-revanche  de  son  échec  en  procurant 
à  son  frère  Maximilienlacoadjutoi'erîedo  Cologne,  c'est-à-dire  la 
succession  éventuelle  de  cet  Électorat.  Il  s'associa  ouvertement 
au  c  grand  dessein  »  de  Catherine  II  contre  l'empire  ottoman. 
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Tout  en  contrecarrant  ainsi,  sur  le  Danube  comme  sur  le  Hhin, 
les  intérêts  français,  il  continuait  à  protester  (décembre  1780)  de 
sa  fidélité  à  l'alliance  de  4750.  Ce  système,  écrivait  encore 
Kaunits  à  Mercy  (décembre  1783),  «  ne  doit  ni  ne  peut  finir  ». 
L'Empereur  reparut  à  la  cour  de  France  (juillet  1781);  un  ins- 
tant même  on  répandit  le  bruit  de  son  mariage  avec  la  sœur  de 
Louis' XVI.  A  la  naissance  du  dauphin,  il  affecta  de  se  réjouir 
«  en  très  bon  allié  et  presque  en  Français  ».  Quant  à  Marie- 
Antoinette,  après  comme  avant  la  mort  de  sa  mère  (29  nov.  1780), 
elle  confondait  dans  sa  pensée  la  raison  de  famille  et  la  jaison 
d*État  Lorsque  les  intérêts  de  sa  patrie  d'origine  étaient  en 
Jeu,  elle  assiégeait  le  roi  de  ses  larmes  ou  les  ministres  de  ses 
instances,  sans  se  croire  coupable  envers  sa  patrie  d'adoption  ; 
elle  travaillait,  bien  que  parfois  avec  une  réserve  constatée  par 
Mercy  lai-môme,  à  unir  les  Boiirltons  et  les  Habsbourg,  per- 
suadée, disait-elle,  qu'il  y  allait  «  de  la  gloire  du  roi  et  du  bien 
de  la  France  n. 

Affaire  de  l'échange  des  Pays-Bas  contre  la 
Bavière.  —  On  verra  j)liis  loin  ijuel  nouveau  dissentiment 
s'éleva  entre  les  dcu.v  cour.s  lors  des  entreprises  de  Joseph  il 
contre  la  Hollande  en  17Si  et  1785.  Avant  <jiie  cette  alTaire  fût 
résolue,  l  Empereur  avait  déjà  repris,  en  les  modifiant,  ses  plans 
sur  la  Bavière.  Cette  fois  il  pensait  acquérir  ce  pays  contigu  à 
rAutri(  lie  et  assimilé  d*avance,  au  prix  des  Pays-Bas,  terre 
éloignée,  difficile  à  défendre,  peuplée  de  sujets  remuants,  hos- 
tiles a  ses  réformes  ecclésiastiques.  Ën  vue  de  ce  <  grand  coup 
d'État  »,  Catherine  H  lui  promit  son  appui.  L'envoyé  russe  à 
M finich,  Roumiantsof ,  persuada  à  Charles-Théodored'abandonner 
4  rAutriche  ses  deux  Ëleclorats;  en  revanche  on  érigerait  en 
royaume  de  Bourgogne  ou  d'Austrasie»  au  profit  de  son  héri- 
tier, la  Belgique,  moins  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
de  Namur,  destinés  éventuellement  à  la  France.  On  lui  faisait 
espérer  pour  cet  arrangement  la  double  garantie  des  médiateurs 
de  la  paix  de  Teschen.  Un  traité  fut  signé  sur  ces  bases  à 
Mflnich,  le  13  janvier  1785. 

A  Versailles,  l'émotion  fut  vive.  Vergennes,  craignant  peut- 
être  l'influence  de  la  reine,  prit  d'abord  sur  lui  d'approuver 
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réchange  ei  de  notiner  cette  approbation  à  l'Empereur;  puis 
il  se  rallia  aux  opinions  motivées  émises  au  Conseil  par  Galonné, 
Castries»  d*Ossun,  Breteuil,  toutes  dictées  par  la  peur  de  la  puis- 
sance des  Habsbourg;  mais  en  avouant  son  changement  d*opi* 
nion,  il  s*abrita  autant  qu  il  put  derrière  la  double  opposition 
manifestée  ou  présumée  du  due  de  Deux-Ponts  et  de  Frédéric  II. 

Le  duc  Charles,  ainsi  que  son  frère  Hazimilien,  celui  dont 
Napoléon  fera  le  premier  roi  de  Bavière,  recevait  une  pen- 
sion de  Louis  XVI  et  commandait  un  régiment  à  son  service. 
Poussé  par  Vergennes,  il  se  refusa  énergiquement  à  souscrire 
à  réchange.  Une  guerre  pouvait  s'ensuivre,  mettant  aux  prises 
d  une  pari  1  Auliiclie  ut  la  Uussio,  d'aulre  part  la  France  et  la 
Prusse.  Catherine  II  comprit  à  temps  qu'elle  ne  devait  poini 
rompre  cet  cquiliitre  qu  elle  avait  liaranli  à  ïeschen,  et  elle 
linit  par  subordonner  son  conseiitemeiit  à  eelui  du  duc  <!»' 
Deux-Pouts  Joseph  II  fut  <li's  lors  le  premier  à  reconnaître  que 

sa  combinaisoii  était  devenue  impossible,  et  l'affaire  futabau- 

doiiin  MV 

La  Xiigue  des  Princes.  —  A  la  |)remièrc  nouvelle  de  ces 
négociations,  l'alarme  s'était  répandue  dans  l'AUemagne  entière. 
Les  États  secondaires  songeaient  depuis  (dusieurs  années  à  se 
former  en  confédération  armée,  à  soutenir  leur  neutralité,  en  cas 
de  lutte  nouvelle  entre  rfimpereur  et  le  roi  de  Prusse.  Plusieurs 
projets  tendant  &  ce  but,  entre  autres  celui  du  ministre  hessois 
Schlieffen,  furent  élaborés,  discutés,  et  en  définitive  avortèrent. 
L'entreprise  réitérée  de  Joseph  II  sur  la  Bavière  permît  à  son  rival 
de  faire  craindre  aux  petits  États  la  perte  de  leur  indépendance, 
de  se  poser  en  défenseur  de  la  «  liberté  allemande  »,  c'est-à-diie 
du  atatuqtto,  du  morcellement.  Il  dépensa  à  cette  œuvre  les  de^ 
niers  efforts  de  son  génie.  Un  traité  dont  il  avait  rédigé  le  texte, 
calqué  sur  celui  de  la  Ligue  de  Smalkalde,  fut  signé  par  lui 
(23  juillet  1785)  avec  les  trois  duchés  de  Saxe,  de  Hanovre  et 
de  Mayence,  puis  par  douze  autres  Etats  ;  Weimar,  Wolfenbûtlel, 
Gotha,  Osnabriick,  Anhall,  Deux-Ponls,  Schwerin ,  Strélilz, 
Casse!,  Darmsladl,  Bade  et  Anspacii.  Ce  fut  la  I/njue  ilrs  Priturs 
{FurHtf'nfniinl).  Dans  cette  IIltuc,  diri;_M'!e  conliT  le  cliel  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  g  agissait  uniquement  du  «  maintien 
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des  droiU  coDstttutifs  de  i'Ëmpiie  ».  Les  écrivains  politiques  da 
lemps  se  prenon^aient  avec  passion  pour  ou  contre  la  ligue. 
Une  question  d*intérftt  national  se  posait  en  effet,  mais  on  ne 
songeait  pas,  même  de  loin,  comme  on  a  seqiblé  le  croire 
depuis,  A  Tunité  nationale.  Le  ministre  prussien  Hertxbeig, 
dans  un  mémoire  rédigé  sur  les  instructions  de  Frédéric  II,  va 
jusqu'à  regarder  Vimpuissance  politique  de  TAllemagne  comme 
une  condition  de  Téquilibro  européen;  il  invoque  la  garantie 
tic  l'étranger,  française  on  russe,  s'appliquant  aux  traités  de 
Westplialic  et  de  Tcschen.  Que  le  roi  de  Prusse,  par  l'offre, 
d'ailleurs  déclinée,  de  couvcnlioas  imlif  lins  avec  la  Hesse- 
(lasscl  cl  le  lirunswiek,  ail  songé  alors  u  faire  du  Fûrsinihiind 
l  ifi^l  I  allient  de  rhépéinoiiie  prussienne;  quo  le  publiciste  Jean 
(If  Millier  ait  crn  y  voir  le  premier  aclc  d'une  renaissance  palrio- 
li(pie,  il  n  iuiporle.  L  ne  fois  la  question  liavaroise  réglée,  la 
Ligue  des  l'rinros,  suspecta  à  Félersbour<:  comme  à  Versailles, 
retomba  dans  le  néant.  Frédéric  II  étant  mort  l'année  suivante, 
le  Saint-Empire  romain  resta  debout  encore  quelques  années 
entre  ces  deux  grands  établissements  politiques  que  le  premier 
choc  allait  bouleverser  ou  transformer,  la  monarchie  unifiée 
des  Bourbons  et  la  monarchie  bigarrée  des  Habsbourg* 

Zi'oplaioii  à  Vienne  et  à  'VersaUlee.  Les  événements 
d*Orient  en  1*788  achevèrent  d'accuser,  entre  les  maisons  de 
France  et  d*Autriche,  la  divergence  des  desseins  et  Tantago- 
nisme  des  intérêts.  Interprété  sans  cesse  en  sens  contraire 
par  les  contractants,  le  pacte  de  175$  aboutissait  à  une  déception 
récipro(]ue,  et  à  Vienne  comme  à  Versailles  les  sentiments 
exprimés  dans  les  conversations  et  les  correspondances  diplo- 
matiques ou  privées  contrastaient  avec  les  protestations  réitérées 
de  bon  vouloir  et  d'amitié.  Marie-Thérèse  elle-même  est  obligée 
de  constater  qu'autour  d'elle  le  «  levain  contre  les  Français  éclata 
en  toutes  les  occasions».  (A  Mcri  y,  1*' septembre  illl.)  —  «  Jai 
passé  à  Vienne,  écrit  un  Anglais,  Coxe,  I  hivtT  de  Mil  à  1778  et 
j'ai  eu  fré<juemm('nt  Thonneur  de  voir  l'Empereur;  il  était  rare 
qu'il  né;^lig(n\t  l'oc»  asion  de  lancer  (piclque  sarcasme  contre  la 
nation  frani;aise.  »  En  France  même,  au  milieu  des  flatteries 
qu'on  lui  prodiguait,  il  no  put  déguiser  ce  sentiment.  Tout  en 
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admirant  Paris,  il  rappelait  à  voix  basse  une  Babylone;  en 
passant  près  de  Ferney,  il  négligeait  d'aller  faire  visite  au  roi 
Voltaire,  et  Timpression  générale  qui  lui  resta  de  son  voyage 
à  travers  nos  provinces  se  résuma  en  un  sentiment  de  jalousie 
et  de  dépit,  au  spectacle  4e  la  prospérité  renaissante  dû 
royaume. 

Tous  ses  parents,  ses  meilleurs  sujets  avaient  été  élevés 
comme  lui  dans  la  haine  de  Tambitieuse  maison  de  Bourbon. 

Le  jrranil-duc  Léo|i()hJ  apjvelle  sans  ambages  les  Français  «  des 
ennemis  travestis  en  ulin  s  «.  Le  prince  de  Ligne  est  autant 
en  garde  contre  les  hommes  d  Elal  de  Versailles  qu'en  extase 
devant  les  beaux  »  ^prits  de  Paris.  Eiilîu  Joseph  II  ne  se  défend 
pas  de  considérer  de  loin  eh»'/  nous,  avec  une  joie  inaliirne,  les 
svmptAmes  de  la  Révolution  prochaine  :  «  Ils  r!(  [  i  un  rut  se 
faire  du  mal  (jue  par  eux-mômes,  écrit-il  à  son  frète,  et  ils 
sont  en  bon  train.  » 

En  France,  le  «  système  autrichien  »  ne  passait  plus  pour  un 
chef-d*œuvre,  mais  pour  un  fléau  public,  et  ce  sentiment  était 
nourri  à  la  fois  par  le  souvenir  des  hontes  de  la  guerre  de 
Sept  ans  et  par  la  passion  philosophique  persistante  pour  le 
héros  de  Rosbach.  Yergennes  répond  donc  &  une  pensée  géné- 
rale comme  à  une  appréciation  exacte  de  la  situation  lorsqu'il 
affirroe,dès  i783,queraUiancefranco*autrichienneest«  menacée 
d*une  révolution  plus  ou  moins  prochaine  >.  Malgré  de  nou- 
veaux voyages  des  princes  autrichiens  è  Versailles,  de  Far* 
chiduc  Ferdinand  et  de  l'archiduchesse  Marie-Christine  en  1786, 
cette  alliance  n*exista  bientôt  plus  que  de  nom.  L  année  où 
mourut  Joseph  II,  le  successeur  de  Vei^ennes  écrit  (22  jan- 
vier 1790)  à  l'ambassadeur  français  en  Autriche,  avec  laccent 
de  l'impuissance  découragée  :  «  Il  y  a  si  longtemps  que  nous 
éprouvons  des  formes  désagréables  de  la  cour  de  Vienne,  que 
nous  devrions  y  ôlrc  accoutumés.  »  El  Iiicnlôt  apiès  l'ambas- 
satleur  icplujuc  en  ddinissant  ladite  cour  une  «  alliée  très  exi- 
geante jKjiir  ses  inlt  rèls,  très  inefficace  pour  les  nôtres  et  en 
tout  cas  trt's  vacillante  dans  sa  marche.  »  (()  jnillel.) 

Ainsi  tomba,  en  même  temps  que  la  monarchie  française, 
raliiauce  de  1756.  Marie-Antoine  lie  devait  en  être  une  victime 
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expiatoiré.  Les  subsides  secrets  envoyés  à  deuk  reprises  à  TËm- 
pereur,  par  un  reste  de  respect  pour  les  engagements  pris,  gros- 
sirent d'une  façon  démesurée  dans  Timagination  po[)ulaire  et, 
devant  le  tribunal  révoIutionnaire^Marie^Ânloînette  sera  accusée 
d*avoir  tiré  du  Trésor  français  des  centaines  de  millions  destinés 
à  ses  parents  de  Vienne.  Pendant  que  les  Jacobins  récrasaient 
sous  cette  calomnie,  ses  plus  fidèles  courtisans  allaient  répétant 
sur  les  chemins  de  l'exil  t^ue  Joseph  II,  par  ses  exemples,  avait 
préparc,  en  France  môme,  la  destruction  des  ordres  privilégiés, 
et  |>nr  <  nuseipient  la  ruine  de  la  royauté  française.  L'émipré 
Lan^eron,  faisant  écho  aux  déclamations  de  Dumuuriez  el  des 
Girondins,  écrivait  (juin  1792)  :  c  La  France  voit  maintenant 
les  faits  et  Topinion  s'élever  en  France  contre  Taltiance  <le  i7î>C). 
et  elle  a  senti  que  cette  puissance  deviendrait  encore  el  bientôt 
ce  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être,  son  ennemie  directe 
et  implacable.  » 

IL  —  Rapprochement  de  la  France 
et  de  la  Russie, 

Catherine  II  et  la  Neutralité  armée.  —  Le  rapproche- 
menl  de  la  France  et  de  la  Hussie,  attesté  en  Allemagne  par 
la  double  médiation  qui  présida  à  la  paix  de  Tcschen,  s'accentue 
et  s'affirme  dans  les  affaires  d'Amérique  et  d'Orient,  sans 
cependant  aboutir  à  une  alliance. 

Catherine  II  ne  considérait  point  comme  indifférente  à  ses 
intérêts  la  constitution  d*une  nation  indépendante  dans  le  Nou- 
veau-Monde; car  cet  événement  portait  atteinte  à  la  f^randeur 
maritime  et  commerciale  de  l'Angleterre,  jns<|iie'là  son  alliée. 
Il  lui  servit  de  prétexte  i  se  dégager  du  Sysième  du  Nord  %  à 
essayer  sur  les  mers,  de  concert  avec  le  cabinet  do  Versatiles, 
ce  qui  venait  d'èlrc  accompli  si  heureusement  dans  l  Empire 
germanique. 

1.  Voir  cklet^âUii,  p.  iS». 
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TottI  en  mettaot,  sur  terre  el  sur  mer,  les  forces  de  la  Framee 
au  service  des  inturgenê»  amérîcatDs,  VergeuDes  tftcliait  de 
provoquer  un  mouvement  de  réaction  en  Europe  contre  les 

prétentions  despotiques  de  l'Anjarlelerre  en  fait  de  navigation 
et  de  commerce  maritime.  On  voulait  a.  Londres  considérer 
comme  coaiii  l»ainle  de  ^nerro  tout  ce  qui  peut  O-tre  utile  »lo 
près  ou  de  loiîi  à  des  l)eiliLM''raiils,  même  les  grains,  et  rr»nilr<* 
léf^al  par  un  simple  aele  de  l'amirauté  l)ritannique  le  lilo<;us 
d'un  port.  Vergennes  réussit,  non  sans  peine  et  après  une 
série  de  déconvenues  partielles,  à  faire  adopter  à  La  Haye,  h 
Stockholm,  à  Copentiague,  son  règlement  du  26  juillet  I  778. 
Ce  rè^eroeni  proclamait  les  principes  suivants  :  le  pavilion 
neutre  couvre  la  marchandise,  même  quand  elle  appartient  à 
l'un  des  belligérants;  on  ne  peut  considérer  comme  coatro- 
bande  de  guerre  que  les  munitions  et  les  armes;  le  blocus 
d'un  port  ne  doit  être  reconnu  que  s*il  est  effectif. 

Celte  première  entente  entre  la  France  et  plusieurs  petils 
États  ébranlait  sans  guerre  la  coalition  politique  et  économique 
des  puissances  du  Nord  contre  les  maisons  de  Boarbon  et  de 
Habsbourg;  elle  devait  aboutir  à  l'isolement  de  l'Angleterre 
par  l'accession  de  la  Russie.  Catherine  il  désirait  non  seule- 
ment développer  au  loin  le  eommorce  de  ses  sujets,  mais 
reconnaîire  les  serviees  ijue  la  France  venait  de  lui  rendre 
en  Orient,  faire  accepter  sa  médiation  à  Lonilres  et  pacifier  les 
mers  comme  elle  venait  de  pacifier  l'Allemagne.  Les  Anglais 
firent  de  grands  ellorls  pour  prévenir  ce  résultat.  L'ambassa- 
deur Ilarris,  appuyé  par  Potemkine,  oITrit  à  la  llussie,  moyen* 
nant  le  rétablissement,  garanti  par  elle,  de  la  paix  de  1163, 
Minorque,  c'est-à-dire  un  avant-poste  dans  la  Méditerranée  pour 
le  futur  empire  grec  de  Bysance.  L'impératrice  aima  mieux 
écouter  Panine  et  rendit  sa  célèbre  Déclaration  de  la  neutralité 
armée  (9  mars  1780),  suivie  elle-même  de  conventions  avec  le 
Danemark  (9  juillet),  puis  avec  la  Suède,  la  Hollande,  la 
Prusse,  rÂutrîche,  Naples,  le  Portugal.  Bile  ne  donna  à  celte 
Ligue  (|u'une  sanction  imparfeîte  et  se  laissa  aller  un  jour  à 
traiter  sa  neutralité  de  «  nullité  »;  du  moins  l'initiative  de 
Ycrgenues,  secondée  par  le  génie  à  la  fois  pratique  et  théâtral 
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de  Catherine  II»  avait  lait  passer  dans  le  droit  international  les 
principes  fondamentaux  du  droit  inaritime  moderne. 

liO  grand-duo  Paul  en  l'raiioe.  —  Cette  démonstration 
faite»  l'impératrice  reprit  enTors  la  Tun|me  sa  politique  agrès^ 
sive.  Depuis  la  disgrâce  de  Panîne  (octobre  ilSO),  Potemkine 
et  Bezborodko  avaient  la  prépondérance  dans  ses  conseils; 
ils  réloij^èrent  de  la  Prusse  cl  de  TAnarlelcrre  pour  la  rappro- 
cher Je  la  France.  Dès  le  mois  de  mm,  Joseph  II  avait  eu  iivec 
l'impératrice  une  entrevue  à  Mohilef  et  s'était  assuré  d'avance 
sa  pari  dans  les  dépouillas  de  la  Tiiiffiiie,  conlirmée  par  un 
traité  d'alliance  secret  (mai  1781).  A  ces  projets  li  fallait 
au  moins  l'adhésion  complaisante  de  Louis  XVI;  et  nlin  d'en 
assurer  l'exécution,  le  grand-duc  héritier  Paul  et  sa  femme 
partirent  au  printemps  de  1182,  en  ambassadeurs  officieux, 
pour  Vienne  et  pour  Versailles.  Les  illustres  voyageurs, 
accueillis  en  France  avec  un  empressement  qui  tenait  autant 
de  la  curiosité  que  de  la  sympathie,  s*étudiërent  à  plaire  tant 
à  la  cour  qu*à  Paris  et  en  province,  aux  ministres,  aux  acadé- 
miciens, votre  aux  dames  de  la  Halle.  Le  grand-duc  ne  négligea 
personne,  rendant  visite  à  Necker  disgracié  de  la  veille,  ou  se 
faisant  lire  le  Mariage  de  Figaro  interdit  par  la  censure.  Les 
^azetiers  et  les  écrivains  à  la  mode  firent  à  l'envi  le  panésy- 
ricjue  du  Comte  du  Nord^  et  Vergennes  transiiiiL  a  Pétersijuurjj 
l'expression  de  la  complète  satisfaction  du  roi. 

Kn  se  laissant  aller  à  de  telles  avances,  Catherine  II  faisait 
vi(dence  à  ses  sentiments  natureU  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  d'indi- 
iialion  pour  les  Français,  disait-elle  en  1780  à  l'Anglais  llarris; 
Je  n'en  aurai  jamais...  Je  puis  rendre  politesse  pour  politesse, 
mais  je  n  aurai  jamais  de  la  confiance...  »  De  môme  Bezborodko 
avouait  ne  devoir  s'habituer  à  eux  que  lorsque  la  nécessité  les 
rapprocherait  des  Russes.  Vergennes  connaissait  bien  les  sen- 
timents secrets  de  Timpératrice  :  «  Tant  qu'elle  existera,  écri- 
vait-il dans  ses  instructions  &  Ségur,  la  conduite  du  roi  vis-à-vis 
d'elle  doit  se  borner  à  de  simples  égards.  »  De  ce  côté  donc,  la 
confiance  était  aussi  très  limitée,  fondée  sur  cette  seule  consi- 
dération que  Tambition  russe  ne  contrariait  pas  immédiatement, 
ouvertement  les  intérôto  français.  On  était  disposé,  de  part  et 
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d'autre,  moins  à  conclure  une  alliaïK  e  qu'à  accepter  des  échanges 
successifs  de  lions  offices;  el  mil  iic  savait  encore  lequel  des 
deux  Etats  rendrait  à  l'autre  les  services  les  plus  signalés,  et 
paierait  io  plus  cher  ceux  qu'il  allait  recevoir. 

Dès  la  fin  de  1780,  l'impératrice  avait  ofTerl  sa  médiation  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  France  el  l'Angleterre, 
tant  par  elle-même  que  par  l'entremise  de  l'Autriche  :  Vienne 
fut  un  momeal  désignée,  dans  celte  éventualité,  pour  le  siège 
d*ua  congrès.  Mi  Joseph  ni  Catherine  ne  pouvaient  être  très 
empressés  dans  cette  tentative  do  pacification  générale,  car  ils 
estimaient  la  prolongation  de  la  guerre  maritime  favorable  à 
leurs  projets  sur  l'empire  ottoman.  Les  articles  prélimioaires 
qu*ils  firent  proposer  à  Londres  et  &  Versailles  trouvaient  ici 
et  là  mauvais  accueil  ;  et  ce  devait  être  entre  elles,  directement, 
que  les  puissances  belligérantes  devaient  arriver  au  rétablisse- 
ment de  la  paix. 

Ii68  Russes  en  Grimée.  —  Anglais  et  Francs  étaient 
encore  en  présence,  lorsque  Catherine  II  dévoila  ouvertement 
ses  projets  sur  la  Crimée.  De  17*76  à  1779,  cette  péninsule  avait 
été  le  théâtre  d'une  lutte  indirecte  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
protecteurs  des  divers  prétendants  au  Khanat.  La  «  convention 
explicative  »  d'Aïn-Ali-QAvik((  (21  mars  1119)  parut  apaiser  le 
conllil,  mais  no  fui  ()u"une  courte  trêve.  Le  khan  Chahia,  après 
avoir  été  l'instrument  des  Russes,  fut  sacrifié  par  eux;  ils  soule- 
vèrent contre  lui  ses  deux  frères  (juin  1182),  se  donnant  ainsi 
un  prétexio  valaMe  d  intervention  à  main  armée.  En  avril  17H'L 
Potemkine  lit  irriij»tion  dans  le  pays  à  la  tête  de  "0  000  hommes. 
Il  était  précédé  d  uii  manifeste  impérial  portant  que  sa  souve- 
raine, pour  maintenir  la  paix  de  illi,  était  obligée  de  prévenir 
les  atteques  de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  maître  de  la  Crimée 
moins  par  des  victoires  que  par  des  exécutions  qui  coûtèrent  la 
vie  à  30000  personnes*  Il  occupa  le  Kouban,  imposa  l'hommage 
au  tsar  de  Géorgie  et  soumit  ainsi  tout  le  rivage  septentrional 
de  la  mer  Noire.  Chahin  fut  interné  en  Russie,  puis  jetô  &  la 
frontière  turque  et  conduit  à  Rhodes,  où  ses  coreligionnaires, 
malgré  Tintervention  du  consul  français,  lui  tranchèrent  la  tète 
comme  à  un  traître. 
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Convention  de  Gonstantinople  (1784).  —  La  guerre 
semblait  Uc  nouveau  imminente  sur  le  Danube,  et  elle  n'avait 
pas  encore  cessé  sur  les  mers,  à  roccident  de  l'Europe.  L'ani- 
iMSsadeur  français  à  Pétersbourg,  Vérac,  agit  par  voie  de  repré- 
sentations, et  affecta  de  ne  considérer  Toccupation  de  la  Crimée 
que  comme  temporaire.  La  tsarine,  sentant  Joseph  II  derrière 
elle,  répondit  qu'ayant  des  motifs  légitimes  pour  opérer  l'an- 
nexion de  ce  pays,  elle  ne  saurait  accepter  la  médiation  fran- 
çaise entre  elle  et  les  Turcs,  mais  qu'elle  serait  reconnaissante 
des  bons  offices  qui  décideraient  la  Porte  à  une  cession  volon- 
taire.  Yergennes  comprenait  si  bien  le  danger  que  courait  la 
paix  continentale  qu'il  hàla  de  son  mieux  la  conclusion  du 
Imité  de  Versailles  avec  les  Ang'lais;  niais  ce  n\Hait  point  assu- 
rément pour  ramener  vers  les  parajLM's  orientau.K  les  Hottes  et 
les  années  de  la  France.  Il  ne  se  décida  jamais  à  ôlre,  sur  le 
champ  dehalaille,  ni  l'auxiliaire»  de  la  Porte,  ni  l'adversaire  de 
Joseph  H  :  «  Le  roi,  a-t-il  ccril  un  jour,  est  trop  éloip^né  de  la 
Russie  pour  faire  contre  elle  quelque  diversion  qui  puisse  être 
utile  aux  Turcs,  et  elle  est  trop  attachée  À  l'Empereur  pour 
entendre  à  des  mesures  dont  ce  prince  pourrait  être  l'objet,  b 
Aussi,  tout  en  laissant  annoncer  des  démonstrations  militaires 
et  maritimes  dans  la  Méditerranée,  il  s*en  tint  à  une  action 
diplomatique  vivement  conduite  à  Vienne,  i  Londres,  à  Gons- 
tantinople. A  Vienne,  il  mit  à  son  tour  en  avant  Talliance  de 
i786,  et  insinua  à  Joseph  II  que  le  moment  était  venu 
d'adresser  en  commun  des  représentations  à  la  Russie.  L'Em- 
pereur se  déroba  par  des  excuses  qui  équivalaient  à  des  aveux 
de  complicité  dans  les  entreprises  accomplies  ou  soupçonnées. 
D'après  lui,  la  guerre  allant  éclater  entre  les  Uiisses  et  les  Turcs, 
il  se  verrait  forcé  d'y  prendre  part,  en  occupant  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  Pourquoi,  dans  cette  éventualilé,  la  Fraine  ne 
mettrait-elle  pas  la  main  sur  l'Égyptet  Verge  une  s,  dé«^u  <'t 
hlessé,  se  tourna  en  désespoir  de  cause  vers  l'Angleterre,  et  là 
il  lui  fut  brutalement  répondu  :  c  Nous  ne  pouvons  ni  nous 
mêler  des  affaires  des  Turcs,  ni  agir  de  concert  avec  la  France.  » 
Du  roi  de  Prusse,  il  n'y  avait  rien  à  attendre  ;  Frédéric  U, 
vieilli  et  près  de  sa  lin,  se  bornait  à  protester  platoniquement. 
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sans  être  embarrassé  par  les  souvenirs  de  la  Silésie  et  de  la 
Pologne,  contre  les  empiétements  de  sa  puissante  Totstne, 
c  injustice  criante  et  déshonorante  »,  disait-il,  n*y  ayant  pris 
aucune  part. 

Ainsi  isolé,  le  cabinet  de  Versailles  usa  d*un  dernier  expé- 
dient, destiné  à  masquer  sa  défaite.  Il  essaya  de  désunir  les  deux 
coura  impériales,  en  adhérant  avec  empressement  aux  nou- 
veaux agrandissements  de  la  Russie  :  «  Du  moins,  écrit  Ver* 
gennes,  TEmpereur  n*a  rien  eii,  et  la  satisfaction  de  la  cour  'de 
Pétersbourg,  qui  à  la  vérité  pèse  éminemment  sur  les  Turcs, 
n'est  (l'aucun  préjudice  pour  la  France.  »  Celte  concession  nou- 
vflle  à  la  raison  tlu  plus  fort  fut  conBacrée  par  la  convention 
(le  (]<»nslarïlinople  (8  janvier  1784).  L'ambassadeur  Saint-Prifst 
(If'cida  1rs  1  urcs  à  suliir  le  fait  accompli;  la  Crimée,  l  îlo  de 
Tainan  et  la  plus  grande  partir  tlii  Koiibau  devinrcnl  dt  fiintive- 
inenl  provinces  russes,  et  perdirent  jusqu'à  leurs  noms  jioiir 
redevenir  la  Tauride  et  le  Caucase.  Saint-Priest  reçut  de  Pélers- 
bourg  le  cordon  de  Saint-André,  et  de  Versailles  un  ordre  de 
rappel.  Sa  récompense  comme  sa  disgrâce  apparente  disent 
assez  où  régnaient  alors,  aux  deux  bouts  de  PEurope,  la  satis* 
faction  du  triomphe  et  le  mécontentement  secrét. 

Gholsenl-GtoiifiAr  «n  Tnrqiiie;  Ségar  en  RnÉaie.  — 
Ija  France  avait  alors  lieu  de  se  plaindre  de  ses  antiques  alliés, 
les  Turcs,  aussi  bien  que  de  ses  amis  d*occasion;  les  Russes. 
Elle  ne  jouissait  plus  sans  conteste  des  privilèges  inscrits  dans 
ses  Capitulations  avec  la  Porte.  La  Russie  et  PAutricbe  venaient 
d'obtenir  i  leur  tour  de  sérieux  avantages  pour  le  commerce 
et  la  navigation  de  leurs  nationaux,  entre  autres  le  passage 
libre  pour  leurs  pavillons  du  Bosphore  dans  la  Méditerranée. 
Le  successeur  de  François  R  demandait  à  son  tour  et  sans 
succès  l'accès  de  la  mer  Noire  pour  los  navires  de  Marseille, 
intéressés  à  aller  chercher  dans  ces  parafes  les  Idés  de  INjlofjnc, 
les  chanvres  et  les  boiîi  de  mâture  de  la  Uussie.  Tout  au  plus, 
de  1780  à  nSi,  Piniliative  personn*  li(<  du  Marseillais  Anthoine 
avait-elle  amené,  avec  )a  fondaliua  d'une  maison  de  commerce 
à  Kherson,  quelques  étrangers:  encore  les  hAtimenls  frétés  par 
lui  devaient-ils  rompre  charge  en  mde  de  Conslantinople  et  se 
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couvrir  du  p&villoD  russe  pour  pouvoir  continuer  leur  route. 
L'esprit  alors  prédominant  dans  les  conseils  de  Louis  XVI 

«tonnait  le  pas  aux  inlérèU  économiques  sur  les  intérêts  politi- 
cjues  :  et  ce  furent  lus  questions  commerciales  qui  préoccu- 
pèrent il.iwiiitage  les  «loux  nouveaux  représonlauls  de  la  France 
à  Con^la^linupIe  et  à  IVln  shouiy  à  (jarlir  de  llbi,  le  comte  de 
Chuiseul-douflier  et  le  eoiule  «le  Sésriir. 

Le  premier  était  un  philhellène,  un  lettré  qui  dans  son  Voi/'i;/'- 
de  Grèce  avait  déclamé  contre  le  «  stupide  musulman  »,  et  était 
par  conséquent  suspect  à  la  Porte.  Pour  mettre  les  Turcs  en 
état  de  résister  à  de  nouvelles  attaques,  il  nvnit  amené  avec  lui 
une  troupe  d'ingénieurs  et  dofOciers  chai-gés  d'améliorer  les 
moyens  de  défense  do  l'empire;  mais  il  s'attacha  surtout»  sui- 
vant ses  instructions,  à  créer  de  nouvelles  Échelles  pour  le 
commerce  francs  dans  le  Levant.  Il  obtint  des  begs  qui  gouver- 
naient l'Egypte  une  convention  (1785)  ouvrant  en  principe 
l'accès  de  la  mer  Rouge  et  une  nouvelle  route  vers  l'Inde  :  là, 
Magallon  se  tenait  en  avant-garde  à  Alexandrie,  comme  Anthoine 
à  Kherson;  mais  de  la  Porte  et  même  de  France  vinrent  des 
obstacles,  soulevés  par  des  intérêts  politiques  ou  particuliers,  qui 
rendirent  ce  traité  lettre  morte.  A  l'entrée  de  la  mer  Noire,  la 
Itarriére  ijui  ^'•'•lait  lovée  devant  l 'rpre  russe  ou  aulri«-luenne 
i'e£)lait  fermée  pour  Udus  ;  «  Si  des  brigands  nfiUf  uiit  enlevé 
notre  pelisse,  disaient  les  Turcs  à  Choiseul-Gouftier,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  nos  amis  prétendent  nous  pilier  à  leur  tour.  • 
A  Pétersbourg,  Sé;rur,  entraîné  par  l'opinion  courante  en 
France,  remplissait  un  devoir  en  contradiction  avec  ses  senti- 
ments personnels,  lorsque  sur  la  Néva  il  s'appliquait  de  loin  à 
proléger  les  «  Barbares  campés  sur  le  Bosphore  »,  et  il  ne  devait 
guère  réussir  dans  ses  efforts  pour  contenir  l'ambition  surex- 
citée de  la  Russie.  Par  son  esprit,  il  sut  se  faire  bien  venir  de 
l'impératrice,  el  Potemkine  fut  pour  lui  un  adversaire  moins 
résolu  que  Bexborodko.  Ségur  prit  facilement  d'avance  son 
parti  de  son  échec  dans  la  question  orientale,  et  il  chercha  à 
prendre  sa  revanche  sur  ii'  turraiii  commercial. 

Le  traité  de  commerce  ft*anco-russe  (1787).  — 
Depuis  1706,  les  Anglais  jouissaient  en  Russie  de  privilèges 
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équivalant  à  un  véritable  monopole.  Deux  mille  de  leurs  b&ti- 
ments  apparaissaient  chaque  année  dans  la  Baltique  contre  vingt 
navires  français.  Or  Veigennes  prétendait  leur  disputer  toutes 
les  avenues  de  ce  grand  marché,  les  rejoindre  à.  Riga  comme  les 
devancer  à  Kherson.  Aux  premières  ouvertures  de  Ségur  pour 
un  traité  général,  Potemkine  répli(|ua  par  rofTre  d'une  conven- 
tion partielle  pour  la  mer  Noire.  Ségur  s'en  tint  avec  fermeté  à 
sa  première  proposition,  el  déjoua  l'opposition  ardente  cl  long- 
temps heurriise  des  Anglais.  Un  jour  enfin,  à  liord  d'une  des 
galères  cjui  suivaient  l;i  galère  impériale  sur  le  lac  Ilau'ii.  avec 
une  plume  et  un  encrier,  malignement  empruntés  au  niinistro 
d  Angleterre,  il  rédlirea,  avec  motifs  à  l'appui,  les  clauses  essen- 
tielles d'un  traité  de  eomnierre.  Le  H  janvier  1787,  il  réussit 
là  où  tous  ses  prédécesseurs  avaient  échoué.  La  France  et  la 
Russie  s'accordaient  mutuellement  le  traitement  de  la  nation  la 
plus  favorisée.  Des  consuls  étaient  établis  de  part  et  d'autre 
dans  les  ports  et  les  principales  villes  commerçantes.  Les 
navires  russes  étaient  exemptés  du  droit  de  fret»  du  droit  de 
30  p.  iOO  prélevé  à  Marseille  sur  les  marchandises  provenant  de 
la  mer  Noire,  et  profitaient  de  diminutions  sur  le  tarif  général 
des  douanes  pour  leurs  suif»,  leurs  cuirs  et  leurs  fers.  En 
revanche,  à  leur  entrée  en  Russie,  les  savons  de  Marseille 
étaient  assimilés  à  ceux  de  Venise  et  de  la  Turquie;  les  vins 
français  étaient  dégrevés,  bénéficiaient  même  d*ttne  double 
exemption  de  droits  sHls  arrivaient  par  la  mer  Noire. 

Négociations  pour  uno  quadruple  alUanoe.  ^  La  Tui^ 
quie  devait  payer  ces  avantages  concédés  par  la  politique  russe 
au  commerce  français.  Catherine  multipliait  à  l'égard  du  Roi 
Très  Chrétien  et  de  son  représenlant  les  coquetteries  sans  con- 
sécjuence;  elle  s'exprinhiit  en  termes  flatteurs  sur  Louis  XVI, 
«  le  digne  rival  d'ileni  i  IV  »,  et  elle  accordait  à  une  mauvaise 
tragédie  du  minisire  la  fav  eur  d'une  représentation  sur  son  théâtre 
de  l'Ermitage.  Potemkine  tantôt  raillait  relui  qu'il  ;i|>pelail 
Sé^uv-L'/l'f'H(li  de  sa  leiidicssc  paternelle  j>i)ur  les  Turcs,  tantôt 
il  cherchait  à  l'ébloui i  [tar  des  perspectives  séduisantes  de  con- 
quêtes  à  faire  en  commun  dans  la  GW  re,  l'Archipel  et  l'Egypte. 
Bezborodko,  plus  pratique,  le  soudait,  dès  novembre  1187, 
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«ur  la  possibilité  d  une  triple  alliance  franco-aiislro-russe  contre 
la  Tiir(|uie.  Séoftir  était  déjà  gagné.  Il  avait,  dix  mois  dUjta- 
ravaiil.  sui\  i  la  souvoraiae  dans  le  voyage  triomphal  de  Crimée, 
sur  le  «  chemin  de  Bvzance  »,  et  il  ne  demandait  plus  qu'à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  son  gouvernement  d'évé- 
Dcments  qu'il  ne  pouvait  ni  conduire  ni  même  prévenir.  La 
guerre  rallumée,  il  comprit  que  la  France,  si  elle  secourait  les 
Turcs,  devrait  rompre  avec  l'Autriche  et  laisser  dans  le  Levant 
et  ailleurs  les  mains  libres  à  l'Angleterre  :  ne  valait- il  pas  mieux 
concéder  aux  ennemis  de  la  Porto  quelques  nouvelles  parcelles 
de  territoire,  et  acquérir  en  compensation  et  par  eux  Taccès  de 
la  mer  Noire,  prendre  ainsi  en  Orient  la  revanche  des  succès 
qu'obtenait  alors  la  Prusse  en  Hollande?  Ségur  aceepta  donc 
avec  enthousiasme,  des  mains  de  Catherine  II,  le  projet  d*une 
quadruple  alliance  comprenant  TEspagne,  greffant  le  Pacte  de 
Famille  de  1161  sur  le  traité  austro-russe  de  1781,  et  qui  devait 
servir  à  résoudre,  à  l'eneonlre  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre, 
toutes  les  questions  pendantes  en  Kurope. 

Au  début,  Monlmorin,  successeur  de  Vergennes  (février  1787), 
parut  frappe'  des  avanf.iures  a{»j»arenls  du  nouN eau  système. 
L'opinion  publique  autour  de  lui  semblait  favorable;  elle  en 
était  encore  au  culte,  dont  Voltaire  et  Diderot  avaient  été  les  ini- 
tiateurs et  les  thuriféraires,  pour  la  Sémiramis  du  Nord;  elle 
saluait  d'avance  les  «  lumières  •  chassant  de  Constantinople  la 
superstition  et  la  barbarie  musulmanes.  Volney  disait  bien  haut, 
dans  ses  Considérations  sur  la  guerre  des  Turcs  (1*788),  que  la 
France  ne  devait  pas  se  préoccuper  des  progrès  territoriaux  de 
la  Russie,  celles!  dût-elle  aller  au  Caire,  à  Téhéran,  à  Bénarès. 
Labbé  Barthélémy  rendait  populaire  son  Jeune  Anacharsis^ 
ancêtre  des  conquérants  de  la  Crimée.  Enfin  de  brillants  volon- 
taires, le  duc  de  Fronsac,  le  comte  de  Damas,  le  comte  de 
Langeron,  couraient  servir  dans  l'armée  et  sur  la  flotte  russes. 
Ou  comprend  dès  lors  que  Ségur  ait  voulu  substituer  à  la 
neutralité  timide  de  son  trotivernemcnt  une  neutralité  agis- 
sante, et  qu'il  se  suit  cru  un  inonHnl,  à  Pétersboui^,  le  véri- 
table ministre  des  alTaires  élr;uig<  res  de  la  France. 
Pour  réaliser  ce  plan  de  quadruple  alliance,  Ségur  avait  a 
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vaincre  beaucoup  il  iit-siialioiis,  hoaiicoup  d'objections  qui  sur- 
;l' iront  (le-  toutes  parts.  Les  Kiisses  et  les  Aiifrirbiens  se  croyaient 
assez  forts  pour  faire  à  eux  seuls,  au  gré  de  leurs  ambitions,  la 
guerre  et  la  paix.  Tout  au  plus  Catherine  II  cherchait-elle  dans 
celte  nouTelle  négociation  le  moyen  de  faciliter  le  passage  d'une 
escadre  russe  dans  lu  Méditerranée  et  rArchipel,  d'écarter  les 
ofûciers  français  des  forteresses  turques,  et  d  empêcher  une 
nouvelle  irruption  des  Prussiens  en  Pologne.  Puis  ce  fut  de 
Versailles  que  vinrent  les  lenteurs  préméditées;  là  on  préten* 
dait  imposer  A  la  Russie  une  rupture  ouverte  et  immédiate  avec 
les  Anglais.  En  Orient,  Louis  XVI  nosait  ni  se  désintéresser 
des  événements,  ni  accepter  réventualité  d'une  guerre  s^éten* 
dant  à  l'Europe  entière.  Comme  Montmorin,  il  craignait  d'avoir 
à  faire  trop  de  concessions  à  ses  alliés.  De  lA  la  réserve  que 
montra  en  cette  affaire  Marie-Antoinette,  si  disposée  pourtant 
à  soutenir  les  intérêts  de  son  frère;  de  là  notre  refus  de 
garantir  à  la  Russie  et  à  l'Autriche  leurs  possessions  polo- 
naises, et  ces  ajournements  systématiques  qui  devaient  faire 
avorter  de  pénibles  et  complexes  néiiocialions.  Il  u  éluil  pas 
jusqu  a  1  Kspagnc,  sollicitée  par  un  personnage  en  faveur  à 
Pélershourfr  comme  à  Versailles,  le  prince  de  Nassau-Siegen, 
qui  ne  marchandât  son  adhésion. 

On  arriva  ainsi  en  France  à  la  veille  de  la  ItévolulKtn  de  1~89; 
le  f.'^ouverneinent  de  Louis  XVI  devait  réserver  aux  afl'aires 
intérieures  toute  son  attention,  toutes  ses  forces.  «  Si  nous  ne 
sommes  pas  les  médiateurs  de  cette  paix  (d'Orient),  érrit  mélan- 
coliquement Choiseul-Gou  (lier  au  commencement  de  1790,  c'en 
est  fait  pour  un  demi-siècle  de  notre  considération  à  Conslanti- 
nople  et  dans  l'Europe  entière.  >  Kl  Ségur,  qui,  vers  la  même 
époque  (octobre  1189),  quittait  la  Russie,  remportant  dans  ses 
bagages  le  projet  de  quadruple  alliance,  devait  plus  tard,  en 
cette  phrase  caractéristique,  résumer  ses  impressions  sur  la 
diplomatie  de  l'ancien  régime  expirant  :  <  La  France  descendit 
du  premier  rang,  pour  y  laisser  monter  l'impératrice  Cathe? 
rine  H  » 

l.  Sur  les  alTaircs  trOriciil  à  pijrlir  Ue  l'tél.  voir  ci-dfss'uis,  t.  VIII,  le  chap. 
Bwepe  «rteniale. 
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///.  —  Les  affaires  de  Hollande, 

L'étublissement  du  si  iUh  u  leral  héréditaire  en  1747*  aiirail 
pu  donner  à  la  Répul»li«jue  des  Provinrcs-Unics  de  nouvelles 
forces  v\  une  unité  qu'elle  n'avait  jamais  connue;  mais  il  eût 
fallu  {>()ur  cela  que  la  maison  d'Orange  eût  à  placer  à  sa  tôtc 
un  homme  de  premier  ordre.  Ce  n'était  pas  le  cas  de  Guil- 
laume IV.  Trop  faible  pour  mettre  fia  aux  abus  les  plus  criants, 
trop  timoré  même  pour  déclarer  ouvertement  la  i^uerre  à  ses 
ennemis,  il  ne  prit  que  des  demi-mesures  pendant  sa  courte 
administration  et  laissa  se  perpétuer  l'ancien  état  de  choses. 
A  peine  si  des  émeutes  violentes»  notamment  celle  des 
«  Doelistes  »  i  Amsterdam,  lui  arrachèrent  quelques  réformes, 
la  suppression  de  la  ferme  des  impôts,  la  mainmise  de  l'Etat 
sur  le  service  postal  et  ses  revenus.  Quand  il  mourut  prématu- 
rément, en  octobre  1751,  la  République  était  devenue,  suivant 
le  mot  de  Voltaire,  «  une  sorte  de  monarchie  mixte  »,  où  Ton 
ne  savait  qui  devait  gouverner.  Le  slathouder  et  les  régents 
se  disputaient  la  souveraineté,  et  les  haines  de  parti,  loin  de 
s'apaiser,  restaient  plus  ardentes  que  jamais. 

JLe  gouvernement  de  Guillaume  V.  —  La  lonçrue  mino- 
rité de  Guillaume  V  n  uiuéliora  pas  la  situation.  Il  avait  trois 
ans  en  lini  :  la  n'iicnce  fut  conliée  à  sa  mcro,  Anne  d'Angle- 
terre, qui  din'îrea  tout  ave<',  Taide  de  trois  hauts  personnages, 
Benlincl\  de  lihon,  h*  c(uisciller  ponsiounaiie  Slciju,  et  le  duc 
de  Brunswick.  La  régente,  tille  de  tjeort:e  11,  avait  des  qua- 
lités, de  l'aclivilé  et  de  la  clairvoyance,  mais  son  caractère 
hautain  lui  aliénait  beaucoup  de  gens,  et  son  origine  anglaise  la 
rendait  suspecte.  Elle  eut  de  fréquents  démêlés  aussi  bien  avec 
ses  conseillers  qu'avec  les  patriciens  de  Iloll&nde.  Sa  mort  en 
1759  fut  un  bonheur  pour  la  maison  d'Orange,  sur  laquelle 
rejaillissait  son  impopularité.  Le  duc  Louis-Ernest  de  Bruns^ 

\.  Voir  oi-.lr^Mis  t.  VI.  p.  i'iM.  <•!  t.  VII.  i-.  •.'»>(). 

2.  Du  nom  de  I  hùlcl  Moeleii,  qu'ils  occupèreat  de  force  cl  où  il»  sicgèrciil. 
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wick-WoIfcnbûllel,  qui  déjà  occupait  une  position  inllueale  en 
qualité  de  capitaine  général,  fut  alors  nommé  tuteur  et  repré- 
sentant de  Guillaume  V.  Fils  cadet  d'un  petit  prince  allemand, 
le  duc  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les  rangs  autrichiens 
et  était  eutré  depuis  1750  au  service  de  l'Union.  Ambitieux 
et  intrigant,  il  aspirait  à  dominer  son  pupille  et  l'Etat  tout 
entier.  U  oublia  vite  son  serment  de  ne  se  mêler  absolument 
«  d*aucunes  affaires  concernant  la  religion,  la  police,  les 
finances  ou  la  justice  »,  et  son  action  directe  ou  indirecte  se 
fit  sentir  dans  toutes  les  branches  du  gouvernement.  Dès  1160 
une  vive  opposition  se  manifesta  contre  lui  :  les  anciens  servi* 
teurs  de  Guillaume  IV,  presque  tous  Frisons,  cherchèrent  à 
lui  opposer  la  jeune  princesse  Caroline,  sœur  de  Guillaume  V, 
et  sa  grand*mère,  qui  vivait  encore.  Le  duc  de  Brunswick 
triompha  aisément  de  cette  intrigue  et  sut  se  débarrasser  plus 
habilement  que  loyalement,  par  une  accusation  calomnieuse, 
d  un  adversaire  redoutable,  le  Frison  Onno  Zwicr  vaii  Uaren. 
Plus  tard,  an  inoiueuL  do  la  majoritt»  de  duiliaunie  V,  il  réussit 
à  ])rolong-er  sa  dominali(»ii  cl  fit  secrètement  sif^nor  au  sta- 
thuudcr  le  fumeux  «  Acte  de  ('(»n>ullar!ou  »  (Aclf  van  t'onsu- 
lenlschap)  :  le  duc  prometlail  d  assister  le  prince  de  ses  con- 
seils, €  en  toutes  choses  et  dans  tous  les  temps  »,  et,  de  son  côté, 
le  prince  s'engageait  à  garantir  le  duc  de  tout  reproche  et  de 
toute  responsabilité,  <  ne  voulant  pas  qu'à  <  o  sujet  il  rende 
aucun  compte  el  réponde  à  qui  que  ce  soit  autre  qu'à  nous- 
mème  »  (3  mai  I7G6).  Cet  acte  assurait  au  duc  le  droit  de 
conserver  ses  fonctions  de  tuteur  el  l'impunité  pour  la  manière 
dont  il  les  exercerait.  Quant  à  Guillaume  V,  il  consentait  à 
rester  mineur  de  fait  :  entre  le  duc  d'un  cdté,  les  Etats  Géné- 
raux et  Provinciaux  de  lautre,  il  devait,  pendant  dix-huit  ans, 
ne  posséder  que  lombre  du  pouvoir. 

Le  stathouder  n  avait  d'ailleurs  rien  de  ce  qull  fallait  pour 
occuper  dignement  le  poste  élevé  qui  lui  était  échu.  Son  phy- 
sique n*étail  nullement  majestueux  :  il  avait  un  nez  retroussé, 
des  yeux  saillants,  de  grosses  joues,  un  teint  de  moricaud.  La 
perruque  poudrée  qui  surmontait  sa  tôte  et  son  riche  costume 
ne  faisaient  qu'accentuer  l'inélégance  étrange  de  sa  personne. 
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Tel  il  nous  apparall  dans  un  [loi  liait  du  uiu.sée  de  La  Haye.  Au 
motcil,  c  ôlaif  nn  princ«>  iacapalde  et  paresseux,  avec  cola  li'«'s 
vaniloux  i  l  aussi  jaloux  du  respor(  publie  que  peu  propre  a 
l'inspirer.  Peut  rire  doil-nn  se  délier  de  ia  parlialilé  des  diido- 
inates  français  qui  parlent  sans  cesse  de  sa  «  dissimulalion  ». 
ou  de  sa  «  démence  »;  mais  ceux-là  même  qui  Jui  él  iirnl  le 
plus  favorables,  comme  le  ministre  anglais  Ilarris,  constataient 
son  manque  d'énergie,  et  le  grand  Frédéric  s'étonnait  «  de  soki 
entêtement  cl  de  son  imbécillité  ».  Son  apathie  naturelle 
l'empêcha  de  souffrir  de  sa  dépendance  et  Wilhelminedc  Prusse, 
qui  devint  sa  femme  en  1761,  s  efforça  en  vain  de  secouer  sa 
torpeur.  Celte  nièce  de  Frédéric  II,  dont  la  gracieuso  et  (lëro 
silhouette  contraste  avec  celle  do  Guillaume  V,  croyait  sans 
doute  monter  sur  un  Irdne;  elle  fut  cruellement  déQue  par  la 
réalité,  8*indiçna  des  maximes  constitutionnelles  qui  faisaient 
du  slathottder  le  premier  serviteur  de  la  République,  et  lultn 
toute  sa  vie  pour  réaliser  son  rêve  de  souveraineté. 

Les  années  qui  suivirent  la  majorité  de  Guillaume  V  furent 
une  époque  de  paix  et  de  prospérité  pour  les  Provincrs-Unies. 
La  <jompa|^iiie  des  Indes-Orientales  donnait  <Ie  beaux  divi- 
dendes; le  crédit  de  I  11  lai  était  tel  que  les  renies  avaient  t^tre 
aliaisséi'S  sans  lui  miirc  à  2  1/2  pour  100,  et  un  lii>loritMi  a  pu 
lijslrmciit  iuaipurcr  la  \  io  de  s(>s  compatriotes  il  aiiu  s  à  celle 
d'un  rentier  tranquille  el  ^alli<fait.  Toutefois  cette  prusjn  rité 
(;tai  t  |>Iiis  apparenle  (jiie  r/'«'lle  et  certains  siL'nes  révélaient  qu  elle 
serait  peu  dural>le.  Ij'activité  du  tratic  diminuait  insensiblement 
et  les  énormes  capitaux  accumulés  par  les  ]iarticuliers  se  por- 
taient sur  des  spéculations  de  Bourse.  En  1780,  quinze  cents 
millions  étaient  placés  en  fonds  publics  étrangers;  les  Hollandais 
n'étaient  plus  les  routiers,  mais  les  créanciers  des  autres  nations. 
Leur  commerce'  et  leur  industrie  ne  pouvaient  plus  soutenir  la 
concurrence  anglaise;  ils  commençaient  à  ressentir  reflet  <}e 
la  désastreuse  politique  qui,  depuis  Guillaume  III,  les  avait 
subordonnés  à  leurs  rivaux  d  outre-mer.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  Tavait  constaté  en  1740,  dans  un  mot  qui  est  resté 
proverbial  ci  qui  le  mérite  :  la  Hollande  n^était  plus  qu*un'e 
chaloupe  dans  le  sillage  d*iin .  puissant  navire.  D'autre  par^, 
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taiitlis  que  l'aristtK  ratip  des  régents  relevait  la  liM*-  en  face  de< 
slalhouders  rl  (juc  l»>s  aix  iciis  co}i(ralsi  de  covrrspit n da nce  re|»a- 
raissalonl,  uiHMcilaiiH»  cITorvosroïK'o  se  manifestait  au  sein 
la  bourgeoisie  et  du  peupl»'  :  on  r«'M"lainait  contre  tous  les  privi- 
lèges politiques  el  sociauif»  et  le  trouble  des  «  sprils  annonçait 
d'autres  troubles  plus  graves.  Les  malheurs  de  la  guerre  d'Amé 
rique,  où  la  République  dut  se  lancer  pour  défendre  ses  intérêts 
maritimes,  augmentèrent  cette  agitation.  Le  stathouder,  qui 
n'avait  rien  préparé  pour  la  lutte,  fut  accusé  d'être  plus  anglais 
que  hollandais  et  on  profita  de  la  publication  de  TActe  secret 
c  de  consultation  »  pour  Tobliger  à  éloigner  son  mentor,  le  duc 
de  Brunswick,  auquel  on  attribuait  en  grande  partie  la  respon- 
sabilité des  pertes  subies  (1*784). 

Le  parti  des  patriotes  et  ses  prétentioiis.  —  Dans 
rhistoire  intérieure  des  Provinces-Unies  on  ne  met  d'ordinaire 
en  présence  que  deux  partis  :  (  «'lui  des  Etats  ou  des  réL;«;nts  el 
celui  du  stathoudcr.  De  tout  len)|)s,  cependant,  d'autres  élô- 
menls  avaient  existé,  éléinenlh  mal  gioii]«^  et  mal  déter- 
minés (|ui  jttni  à  peu  s'étaient  réunis,  et  qui  formèrent  au  mih*«-u 
du  xvni'"  siècle  un  troisième  parti,  le  parti  démocratique,  ou. 
comme  il  s'intitulait,  le  parti  des  patriotes.  Épris  d'idée;» 
libérales  que  la  lecture  des  philosophes  français  avait  déve- 
loppées et  auxquelles  Tindépendance  des  États-Unis  donna  un 
nouvel  essor,  les  membres  de  ce  parti  s'étaient  alliés  autrefois 
aux  orangistes  contre  la  tyrannie  des  régents.  Os  se  rappro- 
chaient maintenant  de  raristoeratie  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  puissance  stathoudérienne.  Ils  se  recrutaient  d'ailleurs  dans 
toutes  les  classes  de  la  population,  tant  dans  la  petite  bourgeoisie 
que  parmi  les  patriciens  et  les  nobles  :  les  pensionnaires  de 
Dordrecht  et  d'Amsterdam,  Gyslaër  et  Berckel,  les  Van  der 
Capellen  et  les  Zuylen,  se  faisaient  leurs  porte-parole,  les  uns 
en  Hollande,  les  au  1res  en  Over-Yssel  el  en  Gueldre,  où  ils 
attaquaient  éuei^nqueinent  le  régime   oppressif  des  corvées. 
Appuyés  sur  la  France,  dont  nos  ambassadeurs,  La  V;nju  uyon. 
puis  Vérac,  leur  promettaient  le  secours,  les  patriotes  avaieiit 
renif)()rté  un  premier  succès  en  obtenant  le  renvoi  du  dur  de 
Brunswick.  Le  conflit  de  leur  pays  avec  l'empereur  Joseph  II, 


Digitized  by  Google 


LB8  APPAIREB  DE  HOLLANDE 


595 


on  1784-1785  conflit  qui  s  urrati'roa  gn\ce  à  un  «  pourboire  », 
selon  le  moi  irrévérencieux  de  Frédéric  II,  leur  [lermit  de 
s*asfli]rer  des  forces  militaires.  Partout,  en  vue  de  la  guerre 
possible,  des  corps  francs  se  formèrent.  Ce  fut  dorénavant 
une  milice  toute  prête  pour  la  révolution. 

A  partir  de  1784,  le  parti  des  patriotes  précisa  de  plus  en 
plus  son  programme  de  réformes.  Il  s'attacha  d*al»ord  i  réduire 
l'autorité  trop  grande  de  Guillaume  V.  En  vertu  d*un  règlement 
de  4674,  le  stathouder  avait  le  droit,  dans  les  provinces  de 
Gueidre,  d*Utrecht  et  d^Over-Yssel,  de  nommer  la  plupart  des 
magistrats  municipaux;  dans  les  autres  provinces,  i!  avait  pris 
l'habitude  d'adresser  aux  villes  des  lettres  de  recommandation, 
contenant  la  liste  de  ses  candidats,  ro  qui  constituait  une  pres- 
sion Irès  efficace.  D'autre  part,  en  qualité  de  capitaine  général, 
il  prétendait  donner  seul  des  ordres  aux  troupes  de  l'Union  et 
les  employer  à  sa  fruise.  Les  patriotes  s'élevèrent  ouvertement 
contre  le  règlement  de  1674  et  contre  tout  ce  qu'ils  rofj^ardaienl 
comme  un  empiétement  sur  les  prérogatives  des  Ktats  Généraux 
ou  Provinciaux.  Sir  James  Harris  exagérait  quand  il  leur  attri- 
buait le  projet  de  renverser  le  stathouder,  mais  il  est  certain 
qu'ils  voulaient  restimndre  considérablement  ses  pouvoirs.  De 
son  côté,  le  prince  d'Orange,  malgré  ses  irrésolutions  et  ses 
craintes,  n*était  pas  disposé  à  se  laisser  faire  sans  résistance. 
11  usa  d*un  moyen  dont  ses  ancêtres  s*étaient  souvent  servis 
avec  profit  :  de  Témeute.  De  là  des  violences  qui  pendant  trois 
ans  agitèrent  profondément  la  République  et  qui,  aggravées 
par  l'intervention  de  la  France,  de  TAnglclerre  et  de  la  Prusse, 
devaient  avoir  les  j)lus  funestes  conséquences. 

La  lutte  des  patriotes  et  du  stathouder  (1785- 
1787).  —  ('/est  dans  la  province  <le  llr)llamle  que  les  premiers 
itésordres  sérieux  se  produisirent.  La  populace  oranpislc  s'étant 
soulevée  à  La  Haye,  cl  le  stathouder  qui  <  ommandait  la  place 
n'ayant  rien  fait  pour  dissiper  les  émcu tiers,  les  conseillers- 
députés  de  Hollande  firent  marcher  des  troupes  et  rétablirent 
Tordre  (tt  septembre  1785).  Guillaume  V  se  plaignit  qu^on  eût 

t.  Voir  ci*(lcii!(Uii,  p.  517,  e(  ei-deii«ous,  p.  !iW  «I  k  Wiap.  AUeuutgiie, 
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porlé  oiteinte  &  ses  droits.  Les  Élats  de  Hollande  répliquèreol 
que  le  commandement  des  troupes  ne  Ini  appartenait  pas  exclu- 
sivement et  approuvèrent  leurs  délégués.  Cette  décision  mil 
le  feu  aux  poudres.  Le  [trince  irrité  (|uiUa  La  Haye  avec  sa 

famillo  pour  se  relîrnr  en  Gueldro  dans  son  chAleau  de  Loo. 
Sa  femme  Wilhelmine,  avant  son  départ,  manda  le  ministre 
d'Ançfleterre  et  lui  fit  d'importantes  déclarations  :  «  Le  sort  d»' 
lu  maison  (iOransre  va  so  décider  vile,  lui  dit-elle.  Ni  inter- 
vnitioii  ni  secours  ne  ppuvrnt  nous  sauver.  Je  (]iiill«.>  La  llayo 
l»oin-  n'y  revenir  peut-être  jamais.  Quelques  jours  suftironl  pour 
dé|»ouiller  le  ju'inre  de  son  reste  d'autorité.  Je  lui  crois  Irop 
d'élévation  pour  accepter  le  rôle  d'un  atathonder  en  peinture.  ► 
Ceâl  à  ce  moment  que  se  précise  l'action  de  la  France  :  média- 
Irice  entre  les  Provinces-Unies  et  l'empereur  Joseph  il,  elle 
détermina  la  sijs^nature  du  traité  de  Fontainebleau  (10  no- 
vembre i78o;  les  préliminaires  avaient  été  signes  à  Paris,  le 
20  septembre)  :  l'blmpereur  renon«:ait  à  ouvrir  l'Escaut,  moyen- 
nant une  indemnité  de  iO  millions  de  florins,  dont  la  France 
payait  4  millions  et  demi,  «t  la  Hollande  le  reste.  Le  même 
jour,  Vergennes  signait  un  traité  d  alliance  entre  la  Franco  et 
les  Provinces^Unies,  pour  la  garantie  des  traités  de  1648  et 
1748  :  les  deux  puissances  s'engagent,  m  elles  sont  atiaquées,  i 
se  prêter  un  mutuel  secours. 

La  retraite  du  prince  ne  mit  pas  Hn  aux  désordres.  Le 
17  mars  1786,  une  nouvelle  émeute  faillit  ensanglanter  La  Haye. 
Les  Étals  Provinciaux  avaient  décidé  de  rendre  &  la  circula- 
tion publique  la  porte  nord  du  Binnenhof  dont  les  stathouder» 
s'étaient  arrojré  l'usage  exclusif  et  qu'un  contemporain  a  appelée 
«  la  scandaleuse  porto  stalhoudérienne  ».  Lf  pensionnaire  de 
Dordrecht,  Gyslaër,  voulut  y  passer  en  voilure;  il  fut  arrêté  par 
une  bande  d'hommrs  armés  et  aurait  été  précipité  dans  le  canal 
voisin,  sans  l'arrivée  ile  la  garde.  Cette  échaulTonn'o  lit  du  torl 
aux  orangistes  ot  les  palriolcs  m  |)ronièr»Mil  ]tonr  enlever  au 
stathouder  ie  commandement  de  La  Haye  (27  juillet  1786)  : 
mesure  hardie  qui  fut  maintenue  en  dépit  des  protestations  de 
Guillaume  V  et  des  renumlrances  de  la  Prusse. 

Bientôt  les  troubles  de  Hollande  eurent  leur  contre-coup  dans 
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4  aulres  provinces,  parUculièrement  en  Gueldre  et  à  Utrecht. 
En  Gueldre,  les  patriotes  proposèrent  d*abofir  le  règlement 
«le  1674,  et,  pour  y  forcer  les  États,  provoquèrent  Tenvoi 
de  pétitions,  couvertes  <te  milliers  de  signatures.  Les  États 
ayant  interdit  ces  pétitions,  deux  petites  villes,  Elburg  et 
Uattem,  se  mirent  en  révolte  contre  leurs  édits  et  contre  lau' 
torité  du  stathouder;  toutes  deux  furent  occupées  par  des 
troupes,  les  maisons  pillées,  et  les  hahitanls  qui  n'avaient  pas 
fui  maltraités  (sepleinbre  1*180).  Ces  faits  exeilèrcnt  l'indij^iia- 
tion  «les  Klals  de  Hollande,  qui  suspendirent  «  provisionnelle- 
ineiit  T.  I«'  lu  incc  du  ses  fonctions  do  rnpilaine  grin  rul:  (iyslaër, 
dans  un  discours  \  iolent,  avait  roiuiiaré  le  slathoinU'r  au  duc 
«l'Allie.  En  mènio  temps,  à  Utrcchl,  sous  la  direelioii  du  juris- 
consulte Quinl  Ondaatje,  la  hourjj^eoisie  excluait  dn  conseil 
municipal  les  partisans  du  statlioudcr.  Ce  mouvement  eut  pour 
«CTet  de  diviser  les  Ktats  de  la  province  en  deux  assemblées 
rivales  qui  se  prétendirent  éf,'alemcnl  souveraines  :  d'une  part, 
l'ordre  équestre  et  le  clerpé,  retirés  à  Amersfoorl;  de  l'autre» 
les  députés  de  la  majorité  des  villes,  restés  à  L'ireclil.  (Jiaque 
jour  amenait  des  résolutions  ou  des  actes  qui  présageaient  une 
^pierre  civile.  Bien  que  Taristocralie  des  régents  s^elTrayAt  déjà 
«les  revendications  de  la  petite  bouigeoisie  et  songeât  à  se  rap- 
procher du  stathouder,  la  cause  de  celui-ci  semblait  bien  com- 
promise. Au  mois  d'avril  1787,  les  villes  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam  renouvelèrent  leurs  Conseils  dans  un  sens  démo- 
cratique, et  au  mois  de  mai  les  bourgeois  d'Utrecht  repoussè- 
rent victorieusement  une  attaque  à  Timproviste  des  troupes 
stathoudériennes.  La  Gazette  de  Leyde  célébra  le  triomphe  des 
patriotes,  tandis  «pie  les  orf?anes  orantrisles  s'indignaient  de 
l'audaïc  des  •  insur^enls  ».  l'eu  de  Icinps  après,  les  Etats  de 
llollan<le  nommèrent  une  coinuu.s>ion  souverain*'  do  cinq  mcm- 
l»ro>  fjiii  d<'\ail  o.\en<  r  une  sorte  de  diclalurc  «  jtour  .sauver 
la  chère  pairie  »  (  juiu  1~S7).  Elle  siéiroa  au  château  de  \Voer- 
den.  Le  conflit  d»  ^«  lierait  en  une  lutte  ouverte. 

La  diplomatie  élranjçère  suivait  attentivement  ces  péripéties. 
La  Fmnce,  que  l'état  de  ses  finances  mettait  ihins  1  impossilnlilé 
d'agir  par  les  armes,  souhaitait  le  succès  des  patriotes,  mais 
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n  osait  trop  se  Gompromeltre  avec  eux.  Elle  avail  envoyé  eti  | 
Hollande,  à  la  fia  de  1796,  un  conseiller  d'Éfat,  M.  de  9à\ 
neval»  chai^  de  conclure  un  accord  entre  les  patriotes  et  W 
êtathouder;  celte  tentative  ayant  échoué,  elle  se  tenait  sur  k 
réserve.  L'Anj^lcterre  était  toujours  représenlée  par  sir  Jaine' 
Harris,  bien  connu  pour  sa  g^allophobic  et  qui  avait  été 
dire  un  jour  :  «  Je  n'écrirais  plus  jamais  une  dépêche  .si  je  rr  • 
vais  l'ordre  de  (daire  à  la  France,  de  ra]>prou\-«*r   ou  de  c« 
pérer  avec  ellf».  »  De|tuis  ijue  le  stathouder  avail  q  u  i  t  lé  Ha)c. 
Ilarris  ue  cessait  de  i  exciter  à  la  vengeance,  loi   el  surtout 
sa  femme,  avec  laquelle  il  s'entendait  à  merveilie.  Il  avaii 
contribué  largement  à  empêcher  Tarrangement  que  désirait  U 
France,  et  il  appelait  de  ses  vœux  une  intervention  armée  de 
la  Prusse.  Il  se  plaignait  de  la  tiédeur  du  résident  prussien  à 
La  Haye,  Thulemeyer,  et  trouvait  que  Frédéric^uillaume  II  se 
préoccupait  trop  peu  du  sort  de  sa  sœur  et  de  son  beau-Irère.  A 
ce  moment,  un  événement  s'accomplit  qui  parait  miaîme  à  pn- 
mière  vue  et  qui  pourtant  eut  une  portée  incalculable.  La  pria* 
cesse  Wilhelmine,  outrée  de  Tindolenee  de  son  mari,  résolut  de 
revenir  à  La  Haye,  pour  y  stimuler  le  courage  de  ses  partisans. 
Les  commissaires  de  Woerden  craignirent  que  son  retour  ne 
fût  le  sij^ual  d  une  redoutable  insurrection.  Ils  la  tirent  prierai'' 
s'urrôter  en  roule,  non  l(»iu  de  Schoonhoven,  et   de  s'en 
retourner  en  tiueldre  \28  juin  1787).  Tout  cela  fut  exécuh*  avec 
la  plus  grande  courtoisie,  et  la  suiur  du  roi  de  Pru&i>o  ne  se 
plaignit  alors  d'aucun  affront  ;  mais  l'alTaire  ne  tarda  pas  à  être 
dénaturée  par  les  orangistes.  On  transforma  la  démarche  i\e» 
commissaires  en  une  «  arrestation  »,  et  les  observations  faites 
à  la  princesse  en  insultes.  A  cette  nouvelle,  lord  Carmarlliea 
écrivait  A  lambassadeur  Harris  :  «  L'incident  peut  être  bon..- 
Si  le  roi  de  Prusse  n  est  pas  le  plus  sale  et  le  plus  misérable 
des  rois,  il  ressentira  cette  injure  coûte  que  coûte.  »  Le 
ministre  de  George  in  voyait  Juste  :  Frédéric-Guillaume  II* 
irrité  des  prétendus  outrages  que  sa  sœur  avait  subis,  allait  se 
porter  à  dos  mesures  extrêmes. 

L'intervention  prussiemie  de  1787.  —  Le  roi  de 
Prus&e,  depuis  son  axènement  en  août  1786,  avait  pris  à  1  égard 
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des  I^i'ovinces-Unies  une  atlitude  plutôt  menaçante.  Il  avait 
cherché,  par  rinlermédiaire  du  comte  de  GœrU,  à  faire  rendre 
«%:au  si&lhouder  ses  charges  et  prérogatives  héréditaires,  et  s'était 
indigné  à  plusieurs  reprises  des  résolutions  <  illégales  »  des 
V.;  États  de  Hollande,  et  des  €  oppressions  inouïes  »  que  son  beau- 
frère  avait  d6  souffrir  «  innocemment  ».  Toutefois  il  n*avait 
d'abord  paru  disposé  qu*à  une  intervention  diplomatique  d'ac- 
"f   cord  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Après  l'affaire  do  Schoon- 
hoveii,  il  clmiigea  suhilcmcnt  du  Ion,  et  exij^ea  une  iû[)arali«)n 
éclatanto  tic  ce  qu'il  ajjpeiaiL  un  ^  attentat  ».  Pour  iiiliiiinler 
ri'    le.**  Hollandais,  un  covys  de  20  000  (loimiieb  fui  moijilisé  on 
V     We.st[»iialic,  et  le  vieux  dur  de  Brunswick  fut  désiijné  pour  en 
il    prendre  le  commandeiuenl.  Les  Etats  de  Hollande,  encouragés 
par  le  gouvernement  français  dont  ils  espéraient  l'appui,  refu- 
sèrent de  s'humilier  devant  la  Prusse  et  de  s'excuser  d'une 
i-     injure  imaginaire.  Par  malheui-,  Verircnnes  était  mort  le  14  fé- 
vrier  1187;  avec  lui  mourait  la  diplomatie  de  Tancien  régime. 
;     Sou  successeur,  M.  de  Montmorin,  inaugura,  sous  la  pression 
>     de  la  crise  financière,  une  politique  d*effacement.  Du  moins, 
il  proposa  au  Conseil  du  roi  de  former  un  camp  à  Givet,  pour 
encourager  les  patiîotes  hollandais  et  intimider  leurs  adver- 
saires :  Rochambeau  ou  La  Fayette  devaient  prendre  le  com- 
mandement de  ce  corps  de  troupes.  Galonné  avait  consenti  à 
faire  les  fonds  nécessaires.  Il  fut  congédié  (20  avril).  La  France 
tomba  plus  bas  encore  avec  Brienne     Il  ne  fut  plus  question 
ni  du  traité  de  1783,  ni  du  camj)  de  Givet:  on  n'osa  niènic  pas 
envoyer  La  Fayette  aux  i  <  puhlicains  de  liuiiaude;  on  leur 
laissa  pour  général  une  espèce  de  condottiere,  le  rhingrave  de 
Salm,  prêt  à  toutes  les  lâchetés  et  toutes  les  trahisons.  Honteux 
de  la  pusillanimité  de  Montmorin,  consternés  de  cette  abdi- 
cation du  roi,  les  maréchaux  de  Ségur  éi  de  Castries  donnè- 
rent leur  démission.  Une  simple  démonstration  de  la.  Franco 
eût  contenu  TAngleterre  et  arrêté  le  roi  de  Prusse  :  son  al>sten< 
tion  décida  du  sort  de  la  Hollande. 
Le  la  septembre  1787,  n*ayant  pas  reçu  de  réponse  &  un 

!•  Voir  au  cbapilrc  suivant. 
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dernier  uUimaluin,  les  (rou|>es  de  Frédéric-Guillaume  II  pass<*- 
renl  le  Rhin  à  Wosel;  le  13,  la  Gueldre  était  envahie.  La  cam- 
pagne ne  fui  ni  difficile  ni  longue.  La  ruptore  des  dîgue.^^ 
ordonnée  par  la  commission  de  Woerdon,  n'amena  que  l'inon- 
dation de  quelques  prairies,  sans  barrer  la  route  aux  envahis- 
seurs; les  ven (s  favorables  ne  soufflèrent  pas  comme  au  temps 
de  liouis  XIV.  Enlin  le  rhiograve  de  Salm,  qui  commandait  à 
Utrecht,  s'enfuit  sans  même  essayer  de  se  défendre.  De  tou!% 
côtés  les  corjis  francs  se  débandèrent,  et  les  soldats  de  Bruns* 
wick  n'eurent  guère  qu'à  se  montrer  pour  se  trouver  maîtres 
des  princi|iales  villes.  Le  20  sepleinbre,  Guillaiime  V  rcnlra  h 
La  Haye,  aux  acrlamalions  de  la  foule  ;  le  24  ce  fut  le  tour  de 
la  princesse  Wilhehnine.  nu  carrosse  de  lafjuelle  des  bandes 
de  fenunes  s'allelcreiil.  ].<•  slalh<»u»!«'i*  avait  daillours  fail 
alliance  avec  ses  anriens  cniiciuis,  les  nu  inlircs  du  parti  aris- 
lucrati*|ue,  les  levendicaliuns  '1rs  ji;>!ii<i|os  avaient  bien 
vile  effrayt-s.  l]ii  fjuchjucs  jours,  ;ui  niiln'u  de  désordres  l'I 
de  viuK  lin  s  déplorables,  rautorilé  du  prince  fut  rétablie  par- 
loul.  sauf  à  Amsterdam.  Là  seulemeul  une  résistance  sérieuse 
fut  tentée,  mais  l'inégalité  des  forces  était  trop  fjrande  pour 
que  la  lutte  se  prolonj^càl.  Le  10  octobre,  la  ville  capitula.  La 
révolution  était  terminée.  Les  nouveaux  £tats  de  Hollande* 
composés  unicjuement  de  slallioudériens,  eurent  la  bassesse  de 
remercier  le  duc  de  Brunswick  de  ses  services  et  de  faire 
frapper  une  incdaille  en  son  honneur. 

Triomphe  du  stathouder.  —  Guillaume  Y  devait  sa  res- 
tauration aux  troupes  prussiennes  et  à  la  diplomatie  anglaise.  Il 
témoigna  sa  reconnaissance  en  signant  deux  traités  d'alliance 
avec  la  Prusse  et  l'Angleterre  (avril  1788)  qui  annihilaient  K* 
traité  français  du  10  novembre  1785  et  ijui  garantirent  le  maiu' 
tien  du  stathoudérat  héréditaire.  Au  dedans,  il  remplit  de  ses 
créatures  les  conseils  provinciaux  et  municipaux;  puis,  au  lieu 
de  prendre  des  mesures  de  conciliation,  comme  le  voulait  le 
noiiNcaii  [lensionnaire  dr  ll(»llaiidi',  Pu  rre  van  der  Spief:^el,  il 
doMiin  lilirc  ctiuts  à  ses  iiaiiHS.  Nomhrc  de  [taliiotcs  fiirenl 
hauiiis,  d  auirt  s  fuiml  frappés  d  anieudes  ou  de  conli.scaliuiis, 
d'autres  furent  emprisonnés  dans  des  forteresses  prussiennes. 
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La  terreur  fut  telle  que  près  de  40  000  Hollandais  cmigrèrent 
dans  tes  Pays-Bas  et  en  France.  Parmi  les  fugitifs,  il  y  eut  des 
gens  de  toutes  les  classes,  et  beaucoup  do  très  distingués* 
comme  Gapelten  tôt  do  Marsch,  de  Wilt,  Bicker,  Daendels,  le 
vieux  professeur  ValckenaCr.  Le  gouvernement  de  Louis  XVI, 
qui  ne  les  avait  pas  secondés  pendant  la  lutte,  eut  du  moins  la 
charité  de  les  secourir  dans  leur  exil,  et  leur  accorda  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  La  plupart  des  émigrés  se  fixèrent  dans 
la  Flandre  fran(;aiso,  où  ils  atleiidirciit  impaticmmont  Tocca- 
sioii  «le  rcnlror  dans  jour  pairie. 

Colle  oecasion,  li  France  révolulionnaire  ne  ilcvait  ^)as 
larder  à  la  leur  donner.  I^es  évênenieiils  de  1"S"  avaient  eu, 
malgré  leur  e<Mirle  durée,  un  profond  relenli>sriiirnl;  ils 
avaient  d(»nn(''  le  [(n'inier  branle  à  la  coalilion  des  [irinecs;  ils 
avaienl  <''l(''  <'oi)iiii('  !•'  pro!oi.'iic'  du  i:raiid  dranjc  qui  allait  se 
jouer.  Miraheau  rendit  honnnage,  dans  un  pani|dilct  fameux  .sur 
if  sialhûudérait  au  plus  ancien  des  peuples  libres,  et  e.xborla 
les  «  Baiaves  »  à  rester  imperturbablement  attachés  à  leurs 
droits.  —  «  Vous  avez  écboué,  s'«k-riail-il  éloqueramenl,  dans 
la  cause  de  l'humanité,  de  la  raison,  de  la  justice;  mais  vous 
n*èles  pas  domptés.  Vous  ne  le  serez  jamais  :  tel  est  Tespoir  de 
plusieurs  millions  d'hommes  dont  les  vœux  ont 'devancé  vos 
efforts,  dont  les  regrets  accompagnent  votre  infortune,  »  Le 
grand  orateur  avait  raison  d'insister  sur  ces  sympathies  qui 
garantissaient  aux  Hollandais  un  avenir  meilleur.  La  cause  des 
patriotes,  vaincue  en  Hollande  par  les  Prussiens  en  4787,  devait 
triompher  en  France  malgré  les  Prussiens  en  1792,  et  les 
armées  de  la  Convention  devaient  réintégrer  les  proscrits  dans 
les  Provinces-Unies,  après  en  avoir  chassé  la  maison  d'Orange. 

Effacement  de  la  France.  —  Les  événements  de  1787 
consommèrent  l'iiumiliation  de  la  monarcbie  française  devant 
l  Europc.  Josepl»  Il  disait  :  «  I-a  France  vient  de  tomber,  je 
doute  qu'elle  se  relève.  »  On  a  vu  plus  haut  ce  que  devenait 
notre  politique  orientale.  La  n  t ulade  de  la  France  dans  l'alTaire 
hollandaise  acheva  de  désabuser  Catberine  II  sur  la  valeur  de 
.son  alliée  di'  Versailles.  Elle  l'abandonna  donc  à  sou  sort  et  se 
rapproclia  de  1  Autriche,  certaine  de  poursuivre  plus  libre- 
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ment  avec  elle  ses  ambîlieax  desseins  en  Orient.  Elle  pul 
regretter  la  mort  de  Ycigennes  et  le  (Ié[>art  de  notre  ambas- 
sadeur Scgur  :  mais  dans  ses  boutades  devant  son  seerétain» 
Khrapovitski,  dans  sa  correspondance  intime  avec  Grimm  < 
éclate  son  mépris  pour  le  gouTomement  français.  La  réunion 
des  Notables  provoque  ses  inquiétudes  ou  ses  raiUeries;  la 
cour  de  Versailles' n'est  plus  pour  elle  que  «  die  etrtne  Leute  »  (les 
pauvres  gens),  et  Louis  XVI,  qui  a  pris  pour  premier  ministre 
un  archevêque,  nest  plus  que  Louit  le  Su/fraynnt,  Presque  en 
même  temps  vont  se  produire  la  Révolution  de  France  et  les 
nouveaux  bouleversements  de  TEurope  orientale. 
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CHAPITRE  XII 

LOUIS  XVI 
GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 

(1774-1788) 


/.  —  Les  tentatives  de  réformes  :  Turgot. 

Le  roi  et  la  reine*.  —  Louis  XVI  n*avai(  pas  été  préi)aré 
à  gouverner.  Dans  la  cour  frivole  de  son  aïeul,  il  était  resté 
gauche  et  taciturne,  avec  des  éclats  soudains  de  violence  ;  mais 
il  avait  du  bon  sens  et  une  sincère  a[)plication  à  Tétude.  Il 
fuyait  le  niond»'  cl  surtout  la  société  des  femmes,  il  avait  hor- 
reur du  jfu  et  <le  la  j;alantcrie.  Quand  il  avait  peiné  tout  le  jour 
à  la  chasse  ou  à  sa  forp*.  il  arrivait  afTanié  à  laide  cl  mangeait 
«léme.sut  <'  iii(  iil  ;  aussi  «'•lail-il  sujrl  à  des  indiffeslions:  il  s'en- 
ilormail  4*n.>uiU>  ilHii  sointiicil  |ie>aiil.  Il  l'ail»!»'  »!*•  <';u'a(  lère. 
maistAfu;  farile  ;\  altciulrir,  mais  sans  1  t-iau  priiiicsaulirr  tic 
la  hunlé;  juste  cl  droil,  mais  porté  à  'Ir  iiit  stjuiiir''  liii(">si  s.  Il 
avait  de  la  mémoire  et  «pielcjues  conuaissam  i  > :  il  iiinorail 
cependant  tout  ce  qui  toiiclmit  à  l'administration  «le  l  imitai,  il  no 
ii  étail  jamais  occupé  des  aU'aires  puhlijpies.  Il  élail  né  pour  être 
un  bon  ouvrier.  Quand  il  se  vit  roi  ^10  mai  1774),  son  premier 
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inoiiveiiieiit  fui  de  la  terreur  :  il  eul  amèrement  conscience  de 
son  incapacité. 

Marie-Antoinette  était  tout  autre.  «  Quand  «  llo  est  debout 
ou  assise,  c'est  la  statue  de  la  beauté,  dit  Walpole;  quaml  olle 
se  meut,  c'est  la  grâce  en  personne.  »  Vivo,  rharmanle,  lô^'i  ro, 
vaniteuse,  dans  répanouissenient  de  ses  dix-neuf  ans,  elle  sem- 
blaitn'avoir  d'àme  que  pour  le  plaisir.  Son  cœur  avait  la  flamme 
généreuse  de  la  bonté;  mais  son  esprit  était  aussi  mobile  et 
aussi  vain  qu'il  était  prompt.  Courses  à  cheval,  comédies,  bals, 
fêtes,  tels  étaient  les  grands  soueis  de  sa  vie.  Elle  se  passion- 
nera bientôt  aussi  pour  les  courses  de  chevaux  importées  d'An> 
gleterre  et  miaes  à  la  mode  par  le  compromettant  Lauzun.  liais 
déjà  la  Jeune  reine  dédaignait  et  bravait  Topinion;  elle  n'adop- 
tait pour  règle  de  ses  actes  que  son  caprice.  Si  sa  mémoire 
était  courte»  elle  n'oubliait  pas  les  blessures  fiiites  &  son  amour- 
j>ropre  ;  elle  était  aussi  extrême  en  ses  affections  qii*en  ses  ran- 
cunes. Elle  estimait  le  roi,  elle  était  trop  fière  pour  le  trahir, 
elle  ne  le  respectait  pas  toujours.  Bien  qu*il  se  défîfti  d'elle  et 
de  l'Autriche^  son  empire  sur  lui,  né  tardivement,  s'affermissait 
par  degrés.  D'ailleurs,  peu  soucieuse  de  se  mêler  des  affaires 
publiques,  qui  l  ennuyaient,  elle  ne  voyait  en  toulc  chose  que 
des  questions  de  personnes,  l*ar  son  horreur  de  toute  réflexion 
el  de  toute  a|)]tln  alion  suivie,  elle  désespérait  son  lecteur,  Tbon- 
nèle  abbé  Vcrmond,  qui  aurait  voulu  lui  apprendre  au  moins 
l'orthographe,  et  le  patient  ami  ilr  sa  mère  le  prudent  et  très 
avisé  comte  de  Mercy,  ambassadi'ur  d'AiitricIie,  qui  aurail  dt'siré 
lui  faire  jouer  secrètement  un  rùh'  jiolitique.  Cependant,  qu'il 
s'agit  d'une  grâce  à  obtenir  pour  un  de  ses  favoris,  ou  d'une 
vengeance  à  exercer,  elle  déployait  soudain  toutes  les  res- 
sources d'une  tenace  volonté,  d'un  esprit  subtil  et  inventif. 
Après  avoir  supplié,  si  le  roi  ne  cédait  pas,  elle  se  fâchait; 
s'il  résistait  encore,  elle  ordonnait,  et  elle  finissait  toujours  par 
être  obéie. 

Ministère  Maurepas.  —  Marie -Antoinette  s'inquiétait 
fort  peu  de  savoir  s'il  y  aurait  ou  non  un  premier  ministre  et 
qui  il  serait.  Elle  ne  donna  aucun  conseil  au  roi,  qui  d'ailleuts 
ne  lui  en  demandait  point.  Elle  ne  savait  que  deux  choses,  en 
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ce  moment  solennel  :  qu'elle  avait  du  penchant  pour  Choiseul, 
le  représentant  illustre  de  Talliance  avec  sa  maison,  et  qu'elle 
détestait  le  duc  d'Aiguillon,  fille  em^ea  le  renvoi  du  duc 
d'Aiguillon  ;  elle  obtint  que  Choiseul  serait  rappelé  de  son  exil, 
qu'il  reparaîtrait  une  fois  au  moins  à  la  cour.  Mais,  pendant  ce 
temps,  Louis  XVI  irrt^solti  avait  <  onsult<^  ses  tantes,  il  avait 
écoute  le  conseil  ih*  M'"  Adr'laido,  il  avait  iail  aj»[>el('r  Maurepas 
et  lui  avait  donné  le  Uln;  du  ministre  d'Etal  (11  mai  mi).  Mau- 
repas. âgé  de  soixante-treize  ans,  éloigné  do  la  rour  depuis  vingt- 
quatre  ans,  plaisait  à  Mesdames  jtanM'  <jue,  dans  cette  longue 
retraite  où  Tavait  rcléj^ué  M'"''  de  Pompadonr,  il  n'avait  cessé 
de  représenter  à  leurs  yeux  la  politique  personnelle  du  défunt 
roi.  Ce  vieillard  égoïste,  aimable,  futile,  à  l'esprit  fin,  au  cœur 
sec,  avait,  comme  Louis  XY»  la  manie  des  prf  ils  moyens  dans  le 
gouvernement,  rimptiissanre  à  comprendre  et  à  vouloir  le  bien. 
11  connaissait  admirablement  toutes  les  cabales  de  la  cour.  Cette 
dernière  considération  décida  sans  doute  en  sa  faveur  un  jeune 
prince  qui,  sur  ce  terrain^là  surtout,  se  sentait  novice  et  désirait 
un  mentor.  Les  courtisans  eurent  bientôt  trouvé  ce  surnom  pour 
désigner  le  premier  ministre.  L'opinion  publique  avait  attendu 
beaucoup  du  nouveau  règne  :  elle  fut  déf ue  et  froissée  par  le 
cboix  de  Maurepas.  Elle  accueillit  avec  froideur  la  nomination 
des  successeurs  du  duc  d'Aiguillon  aux  deux  ministères  qu'il 
avait  laissés  vacants.  Vergennes,  appelé  aux  affaires  étrangères, 
avait  été  initié  à  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XY,  et  Louis  XVI 
estimait  en  lui,  outre  sa  probité,  son  bostilité  sourde  contre 
l'Autriche.  Le  comte  de  Muy,  nommé  presque  à  son  insu  ministre 
de  la  ^'^uerre,  modeste,  honnête  et  sérieux,  ukum  maladif,  avait 
été  parmi  les  afui>  tidèdes  du  père  de  Louis  XVI.  \à\\n  et  l'autre, 
inoffensifs  aux  yeux  de  Maurepas,  appartenaient  au  parti 
dévot,  étaient  étrangers  aux  iiitritrues,  désireux  do  bien  faire, 
mais  ho.stili  s  aux  nouveautés  et  aux  réformos.  Du  reste,  tant 
que  le  Parlement  n'était  point  rappelé,  tant  ([ue  Maupeou  et 
i'erray  restaieol  en  place,  le  règne  de  Louis  XV  ne  semblait 
point  tini. 

Le  rappel  du  Parlement.  —  Une  première  satisfaction 
accordée  4  l'opinion  ot  surtout  au  parti  des  pbilosophes  fut  la 
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nomination  de  Tui^'ul  (  ominc  iniiiistro  do  la  marine  en  rem- 
placement de  l'incapable  Bourgeois  de  Boy  nés  (19  juillet). 
Enfin,  un  moi^  après,  le  grand  coup  tant  attendu  fut  frappé. 
Maupeou  et  Terray  furent  renvoyés.  Turgot  fut  mis  au  contrôle 
général  et  remplacé  a  la  marine  par  Sartine;  Hue  de  Miro- 
mesnil,  un  parent  médiocre  de  Maurepas,  fut  nommé  garde  des 
sceaux  (24  août).  De  tout  Fancien  gouvernement  il  ne  restait 
plus  en  place  que  La  Vrillière.  Cette  fois,  une  joie  violenlr 
éclata  dans  Paris.  Les  deux  ministres  disgraciés  forent  pendus 
en  effifzic  et  peu  s'en  fallut  que  Terray  lui-même  ne  fûl  jelé  à 
l'eau  par  le  |i('iiple  au  bac  de  Clioisy.  L'exil  de  Maupeou  fui 
intcrpn'lô  coiuine  uu  .signe  cerlaiii  du  jM'orliaiii  rap|K'l  des  par- 
Iriiiciils.  Louis  XVI  hcsiinil  à  pi  endre  uiiv  aussi  iiia\<'  drlri  ini- 
Jialiun  et  ne  savail  lio[j  qui  t'ctmler.  Le  cleriré  élail  liosliU:  à  ces 
magistrats  jans/Miistes  ;  avec  lo  clorp'-  t'taicuf  tous  les  dt'ltris  de 
la  cahalc  qui  av  ait  iiOu\  erur  p(>iulttiil  le  Triumvirat  :  Mesdames, 
Monsietir  (le  couile  de  Piovcure).  le  parti  dévol.  Le  Parle- 
ment avait  pour  lui  Choiseui  et  les  siens,  pres«pie  toute  la  haute 
noblesse,  Conti  et  le  Temple,  la  reine  et  te  comte  d'Artois, 
Maurepns,  ainsi  que  sa  femme,  issus  tous  deux  d'une  vieille 
famille  parlementaire.  Quant  aux  philosophes  et  aux  écono- 
mistes, par  une  rencontre  singulière,  ils  étaient  aussi  opposés 
que  le  clei^  lui-même  au  rappel  du  Parlement,  en  qui  ils 
voyaient  la  grande  forteresse  des  abus,  de  la  routine  et  du 
fanatisme.  Le  peuple,  au  contraire,  et  la  plus  grande  part  de 
la  bourgeoisie,  rangés  d'instinct  dans  l'opposition,  avaient  pris 
l'habitude  de  considérer  les  parlements  comme  les  défenseurs 
des  libertés  publiques.  Que  décider?  Si  Louis  XVI  avait  été  un 
vrai  roi,  il  aurait  compris  le  danger  de  la  rentrée  en  scène  des 
vieux  adversaires  de  la  royauté.  Mais  la  pitié  pour  les  victimes 
de 'Maupeou,  le  désir  de  se  rendre  populaire  l'emportèrent  avec 
Maùrepas  et  la  reine  sur  les  conseils  de  Turgot  et,  le  12  novem- 
hre,  Louis  X\  I  ii  tahlit  sfderinellement  sur  leurs  sièges  les 
niagislrals  (jur  sou  aïeul  avail  (  liasses.  Lf  Parlement  recul  avec 
une  froideur  iiaulaifu»  la  grùce  qu'on  prétendait  lui  faire.  Ln 
dépil de  quelques  restrictions  apportées  àses  priviici^es,  il  coust^r- 
vail  le  droit  de  remontrances;  il  reparut  aussi  fort,  aussi  popu- 
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laire,  aussi  bien  armé  qu'auparavant  pour  celle  guerre  de  chi- 
canes qu*il  faisail  tiepuis  lanl  d  années  à  la  monarchie.  Mais  le 
roi  fut  louché  et  rassuré  par  les  acclamations  de  son  peuple. 

Tttrgot  :  ses  origines.  —  En  1774,  Turgot  (né  à  Paris, 
1727)  avait  quaranle-scpt  ans.  II  était  dans  la  force  de  Tàf^o.  Sa 
figure  était  belle,  sa  taille  haute;  ses  traits  mobiles  renélaieni 
SCS  moindres  sentiments;  il  était  firni(l«\  avec  une  certaine  gau- 
cherie dans  le  monde,  et  s'cxpriiiiait  diflit  ilcineiit  on  public.  Ce 
descendant  d'une  Ii«rnée  ancienin»  de  graves  persuiinapres,  inton- 
daiils  ou  nmgislrals.  était  sérieux,  acharné  au  travail,  f-nl 
instruit,  passionné  pfMirlc  bien  public.  Il  alliait  à  des  ojuiiious 
phil()>^(  idiiijues  très  fcimes  une  foi  niouarchiquo  très  raisonnée; 
il  appartenait,  mais  avec  une  indépendance  éclectique,  à  l'école 
des  phygiocrates  et  il  avait  déjà  attiré  Tatteotion  par  ses  travaux 
économiques.  On  a  dit  qu'il  connaissait  peu  les  hommes  et  ne 
s'entendait  pas  à  les  manier;  il  est  plus  exact  peut-ôtre  de  cons- 
tater qu'avec  tout  son  siècle  Tuigot  habitait  volontiers  (moins 
volontiers  que  beaucoup  d'autres)  le  domaine  des  théories  logi* 
qucs  et  des  généreuses  abstractions.  Ce  penseur,  profond  sou- 
vent et  plus  d*une  fois  original,  était  non  seulement  un  sage, 
mais  un  administrateur  avisé  et  pratique.  Il  avait  fait  ses 
preuves  comme  infendant  de  Limoges.  En  176i,  il  avait  trouvé 
cette  province  dans  une  situation  très  misérable;  il  s*était 
attaché  i  elle,  avait  refusé  de  Tavanccment  pour  y  continuer 
sa  tâche  réparatrice.  Il  avait  fait  appel  au  concours  des  curés 
pour  persuader  les  habitants  de  rulililé  de  ses  réformes.  Il 
avait  réussi  à  adoucir  la  cor^-ée,  à  mieux  répartir  la  taille,  à 
construire  de  belles  routes,  à  conjurer  une  disette  en  main- 
tcnaiU  U  libn-  riirulaliou  des  grains,  à  développer  l'industrie. 
il  prov()({uor  un  laouveinent  d'études  agricoles  et  économiques, 
a  inspirer  confiance  au  peuple  et  à  triompher  puli»'nuneiil  de 
l'hostilité  «les  privilégiés.  Il  s'élail  essayé,  pendant  ces  treiziî 
ans  de  noviciat  provincial,  à  la  prati«|ue  des  grandes  affaires. 
Far  un  singulier  hasard,  il  fut  a[ipelé  au  ministère  sans  avf>ir 
rien  demandé.  L'abbé  Véry,  son  ancien  condisciple,  la  duchesse 
d'Enville,  son  amie,  très  liés  l'un  et  l'autre  avec  M'""  de  >lau- 
repas,  prononcèrent  son  nom  :  c'était  la  nom  d'un  homme 
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iulègre,  rospeclé,  d^un  travailleur  modeste»  malhabile  am 
cabales;  il  fut  retenu  par  Maurepas  et  agréé  par  le  roi.  Tool 

d'abord,  le  public  d'élilc,  qui  connaissait  Tuij^-^ol,  avait  été  seul 
à  saluer  l'arrivée  de  cet  «  honnête  homme  »  au  ministère  d*- 
la  marine,  croyant  voir  entrer  avec  lui  au  Conseil  la  juslicecl 
la  raison  mêmes.  Quand  au  lioul  d  uu  mois  il  passa  au  mntrôlt- 
j^énéral,  ci'llc  fois,  le  peniilo  aussi  ajiplaiidit.  Mais  lui,  efl'rayt-. 
hésita  beaucoui)  avant  d'accepter  celle  chai*ge  écrasante  doal  il 
entrevoyait  toulos  1rs  tlifficullés. 

Turgot  et  Louis  XVI.  —  «  Vous  ne  vouliez  donc  pas  être 
contrôleur  ^^énéral?  »  dit  Louis  XVI  à  Turgot  qui  venait  le  remer- 
cier. ~  €  Sire,  j'avoue  quej^aurais  préféré  conserver  le  minislère 
delà  marine*..  Mais  ce  n*est  pas  au  roi  que  je  me  donne,  cest 
à  rhonnète  homme.  >  Le  roi  lui  prit  les  doux  mains  en  disant  : 
*  «  Vous  ne  serez  pas  trompé.  »  —  <  Sire,  ajouta  celuÎHïi,  je  dois 
représenter  &  Votre  Majesté  la  nécessité  de  ïéeonomie,  et  Elle 
doit  la  première  donner  lexemple;  M.  Tabbé  Terray  Fa  sans 
doute  déjà  dît  à  Votre  Majesté.  »  —  «  Oui,  il  me  Ta  dit,  mais  il 
iw        l'a  i>as  dit  comme  vous.  »  Tel  fut  le  premier  entretien 
iinaiK  icr  \\v  Louis  XVI  avec  le  nouveau  contrôleur  général. 

En  sortant  tout  ému  du  cabinet  du  roi  à  Compicfruo,  Turc-ol 
se  rociifille  et  (oiit  aussitôt  il  lui  écrit  la  lettre  mémorable  qui 
contient  l  exposé  de  ses  idées  générales  sur  l'administration 
des  finances.  Il  s'empresse  de  remettre  sous  les  yeux  du  roi 
le  texte  de  «  l'engtigemenl  qu'il  a  pris  avec  lui-même  ».  11  en 
dresse  une  sorte  de  procès-verbal  :  «  Point  de  banqueroute: 
point  d'augmentation  d'impôt  ;  point  d'emprunts.  »  Mais  qu'il 
sera  malaisé  d'exécuter  ce  programme!  c  II  faudra.  Sire,  vous 
armer  contre  votre  bonté  de  votre  bonté  même;  considérer 
d'où  vous  vient  cet  argent  que  vous  pouvez  distribuer  à  vos 
courtisaus,  et  comparer  la  misère  de  ceux  auxquels  on  est  par- 
fois obligé  de  Tarracher  par  les  exécutions  les  plus  rigou- 
reusos,  à  la  situation  des  personnes  qui  ont  le  plus  de  titres 
pour  obtenir  vos  libéralités.  »  Ici  se  manifeste  la  préoccupation 
constaiilo  <le  Tursrol,  I  iulérôt  des  malheureux,  l'amélioration 
du  .soil  (lu  [i«ui|)l»'.  1-iji  luèmc  temps  se  révèle  sa  perspicacité. 
Il  ai»erçoit  d  avance,  il  désigne  cette  «  ligue  pour  les  abus  »  qui 


Digitized  by  Google 


LES  TENTATIVKS  iiV.  HEFUHMES 


411. 


doit  le  renverser.  Il  prévoit  quHl  sera  seul  à  la  comlMittre^ 
«  J'aurai  à  lutter  contre  la  générosité  de  Votre  Majesté  et 
des  penonnes  qui  lui  sont  le  flus  chères*  Je  serai  craint^  baî; 
même  de  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  de  tout  ce  qui  sol- 
licite des  gnlces...  Ce  peuple,  auquel  je  me  serai  sacrifiée  «stj 
si  aisé  à  tromper  que  pcut^tre  j'encourrai  sa  haine...  Je  serai; 
«calomnié,  et  peut-ôtre  avec  assez  de  vraisemblance  pour  m'oter> 
la  confiance  de  Voire  Majesté.  »  i  r 

Premières  réformes  financières.  —  Malgré  celle  vue 
pro|)li«  lîque  de  raveiiir.  Turirol  se  mil  résoluiucat  au  travail. 
TI  épina  «i'abonl  le  per.sunael  do  l'administration  centrale  des. 
linances,  en  exclut  deux  iideinlauls  durs  et  avides,  «  le  faraud 
Foulon  et  le  petit  Cochin  »,  renvoya  le  premier  commis  du» 
contrôle,  Ijecierc,  €  dont  le  luxe  insolent  indignait  le  public 
et  le  remplaça  par  le  sage  De  Vaines,  chassa  Brochet  de  Saint-. 
Prest.  rapporteur  de  la  «  commission  pour  les  blés  »,  qui  avait 
fait  dans  ce  commerce  secret  une  fortune  scandaleuse.  Puis  ib 
s'occupa  de  rétablir  Tordre  dans  les  finances.  Les  dépenses» 
approchaient  de  400  millions,  les  recettes  8*élevaient  &  377,  le 
déficit  dépassait  22.  Il  y  avait  78  millions  d*anticipations  et, la; 
dette  exigible  n'était  pas  inférieure  à  235.  Tuigot  ne  se  permit 
tout  d'abord  que  quelques  améliorations  de  détail,  bien  qu'il 
sentit  qu'une  réforme  profonde  des  abus  pouvait  seule  porter, 
remède  à  la  déploralde  situation  des  tinaaces.  Il  réduisit  de 
7  millious  le»  impôts  les  plus  lourds.  Il  retrancha  près  d  au 
nnllp  ri  sur  la  Maison  civile  du  roi,  9  millions  sur  la  Maison 
inililaire  et  sur  lOrdinaire  des  {juorres;  uu  million  sur  le* 
ponts  et  chaussées,  12  millions  sur  les  dépenses  j^énérales  dos. 
linances,  plus  d'un  million  sur  divers  autres  services»  Au  con-, 
traire,  il  augmenta  le  fonds  des  pensions  (nous  dirions  aujour- 
d'hui :  retraites),  ayant  constaté  avec  indignation  qu'ellesi 
étaient  arriérées  de  trois  ou  quatre  ans;  il  décida  même  que,» 
pour  secourir  d'abord  les  plus  malheureux,  il  serait  payé  sans 
délai  deux  années  à  la  fois  des  pensions  de  400  livres  .  eL 
au-dessous.  Enfin  il  ne  craignit  pas  de  consacrer  immédiate- 
ment 15  millions  au  remboursement  de  la  dette .  exigible, 
arriérée.  —  Tuigot  comptait  sur  de  nouvelles  et  iMktientes.écO" 
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Bomies  et  sur  un  meilleur  rendeinciil  des  iiii|Hjls  pour  remé- 
dier progressivement  au  mal.  l'u  des  vices  les  plus  criants  du 
système  (inancitM-  do  l'ancien  rég^imo  était  l'oi^anisation  des 
Fermeté  génémhx.  Sur  un  produit  l)rut  do  1;)2  millions,  elles  ne 
foomissaient  à  rÉlal  qu'un  produit  net  de  89  millionSf  relc« 
naienl  le  tierê  des  sommes  perçues.  Encore  n*éUiienl>ce  là  que 
des  chiffres  officiels  :  dans  la  réalité,  combien  d*autre8  ina- 
vouables profits!  Il  eût  fallu,  pour  bien  faire,  casser  le  bail  des 
Fermes  :  Turf^ot  ne  losa  pas,  il  ne  le  pouvait  pas.  Il  se  borna  à 
supprimer  des  abus  accessoires;  il  signifia,  le  H  septembre,  aux 
Fermiers  généraux,  qu*à  lavenir,  sur  la  feuille  de  leurs  profils 
réguliers,  on  no  loléremît  plus  la  surcharge  parasite  des  croupe* 
et  des  wijonetions.  Il  se  déclara  Tennemi  de  toute  extension, 
eest-à-dire  du  système  qui  consistait  à  interpréter  en  faveur 
de  la  Ferme  toute  obscurité  des  lois  fiscales.  11  refusa  les 
450000  livres  de  pol-dc-vin  que  rccevaionf  los  contrôleurs 
génératix  sur  le  ronouvcUomoiil  du  bail  «ii-  la  I  Li  jiie,  cl  ilrcmil 
cet  argent  aux  curés  de  l*;iris  pour  1rs  paiivros. 

La  liberté  du  commerce  des  grains.  —  Los  premier» 
actes  df  Tiir^^ol  n'avaiont  ému  que  le  monde  d«'s  buroaux  et  de 
la  li[iain  e.  L't'  v(!iu.'au'iil  <jui  iiumiiura  ré<  llciiu'iil  sou  miiiii>ll'n> 
fut  l'arrèl  qui  rendait  la  lilKTlf  au  commerce  des  prrains  dans 
l'intérieur  du  royaume  (arrêt  du  13  septembre  mi).  Nou- 
veauté hardie;  car,  en  1149  et  en  1763,  on  avait  bien  autorisé 
la  circulation  des  blés,  mais  sans  en  abolir  les  entraves.  On 
n'imagine  point  ce  qu'était  alors  l'emprisonnement  du  blé.  Tous 
ceux  qui  voulaient  entreprendre  le  coininorce  des  grains  étaient 
tenus  de  faire  inscrire  sur  les  registres  de  la  police  leurs  noms, 
qualités  et  demeures,  le  lieu  de  leurs  magasins,  les  actes 
telatifs  &  leurs  entreprises.  Il  était  défendu  de  vendre  ailleurs 
que  dans  les  marchés,  à  des  jours  et  à  des  heures  fixes.  Dans 
chaque  marché,  les  achats  et  les  ventes  étaient  surchargés  de 
droits  coûteux.  La  moindre  transaction  conclue  sur  place,  hors 
des  villes  et  bourgs  désignés,  était  sévèrement  punie.  Ainsi  toul 
semblait  calculé  pour  entraver  le  commerce  à  découvert  cl 
faciliter  les  opérations  secrètes  du  monopole  royal.  Turgol 
supprima  tout  ce  qu'il  put  de  ces  entraves;  il  déclara  qua 
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Pavenir  il  ne  soruit  fait  aucun  achat  de  <;rnins  pour  le  coin|.le 
ilu  roi;  il  autorisa  la  Mhre  importation  des  blés  dans  le  roviiunie; 
par  prudence,  il  ajourna  la  lilx  rlé  d'exportation.  îl  lit  jiliis.  Il 
s'adressa  à  ropinion  publique,  qu  il  voulait  iicisiiadcr,  cl,  tians 
un  ridiniraltlf  |in''anil»ult\  il  exposa  les  prinripes  l  i-role 
«■coiiuniiquc  eu  nialière  de  liberté  commerciale.  Il  s'aUat|ua 
surtout  à  détruire  le  préjiio'é  enraciné  alors  «  que  les  ajiprovi- 
sionnements  doivent  être  faits  par  le  gouvernement,  et  qu'il 
dépend  de  lui  do  réirler  la  disette  ou  Taboudance  ».  —  «  C'était, 
<lit  Micliolel,  la  Marsetitaisc  du  blé.  Donnée  précisément  à  U 
veille  des  semailles,  elle  disait  à  [>eu  près  :  «  Semez,  vous  êtes 
.sûrs  de  vendre.  Désormais  vous  vendrez  partout.  »  Mot  magique 
«lont  la  terre  frémit.  La  charrue  prit  l'essor,  et  les  bœufs  sem- 
lilaioni  réveillés.  »  A  la  lecture  do  l'édit  libérateur.  Voltaire 
s'écriait  :  c  H  me  semble  que  voilà  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre!  »  Turgot  connut,  à  la  fîn  de  cette  année  1774,  un 
moment  de  très  vive  popularité.  Qu*on  le  laissât  faire,  et  la 
Révolution  s*accom plissait  pacifiquement.  Sans  doute.  Mais 
qui  pouvait  consentir  &  le  laisser  faire?  Était-ce  le  clejrgé?  Était* 
<*e  la  noblesse?  Était-ce  le  Parlement?  Était-ce  la  finance?  Et 
qui  pouvait  le  soutenir?  Étaitnse  le  roi? 

Activité  de  Turgot;  premières  difficultés.  —  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'activité  de  Turbot,  impossible 
d'énumérer  toutes  les  petites  réformes  qu'il  accomplit  à  celle 
époque  :  snii|iressiou  des  sols  par  livre  ajoutés  aux  droits  sur  les 
blés;  abolition  des  sons-fernirs  (l»'s  I)omain<'s, qui  furenl  uii.s  en 
jégie  ;  correcliou  d<'S  tarifs  d'oclroi:  liberté  du  commerce  des 
huiles;  amélioration  de  la  milice;  abolition  des  contraintes  soli- 
daires, etc.  Mais  le  ^rand  projet  auquel  il  travaillait  sans  relAcbr 
était  la  réforme  de  la  corvée.  Soudain  il  tomba  gravement  ma- 
ladë  à  Versailles  (3  janvior  1775).  La  goutte,  dont  il  souffrait 
depuis  dix  ans,  altei^Miit  la  poitrine.  On  craignit  un  instant  de 
le  perdi  p.  t'ette  cruelle  maladie  le  retint  quatre  mois  cloué  sur 
son  lit.  ËUe  n'interrompit  point  son  oeuvre,  et  personne  ne  put 
s'apercevoir  qu'un  malade  était  conlrAleur  général;  mais,  en  le 
retenant  à  Téeart  de  la  cour,  elle  donna  libre  carrière  à  ses 
adversaires,  qui  commençaient  &  se  rapprocher  et  à  se  concerter. 
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'  «  L-exéeution  de  l  edit  sur  la  liberté  du  commerce  des  gruns 
rencontrait  des  résistanceB  :  occultes  de  la  part  des  accapareurs, 
)i|uî  ne  voyaient  pas  sans  désappointement  les  arrivages  de  blés 
^trèngers  dans  les  ports;  ouvertes  de  la  part  des  officiers  muni- 
Dipaux  de  certaines  villes,  qui  ne  pouvaient  se  résigner  i  aban- 
donner leurs  anciens  droits  et  profits  de  surveillance  sur  ce 
commerce.  Beaucoup  d^hommes  éclairés  même  s'effarouchaient 
de  cette  liberté  et  de  Tabstention  de  VÉtat.  «  Le  risque  de  laisser 
tarir  pour  tout  un  peuple  les  sources  de  la  vie,  écrivait  Mar- 
monlel,  n*était  point  un  hasard  à  courir  sans  inquiétude.  >  Et 
bientôt  Necker,  dans  un  ouvrage  déclamatoire  sur  «  la  léjrisla- 
lioii  et  le  commerce  des  grains  »,  que  Turgot  dédaig^na  d  inler- 
<liit,  semait  l'alarme.  A  plus  forte  raison  le  peuple  prenait-il 
pour.  Enfin  les  privilcg^ics  de  tout  ordre  suivaient  avec  atten- 
tion ce  mouvement  des  esprits,  attendaient  quelque  panique, 
s'apprêtaient  à  en  protiler. 

La  Guerre  des  farines  (mai  1775)-  —  La  récolte  de 
illi  avait  été  niédioere.  Le  18  avril  1*775,  la  chcrlé  des  grains 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  d  une  émeute  à  Dijon.  Aux  paysans 
(]ui  se  plaignaient,  le  gouverneur  La  Tour  du  Pin  avait  répomlii  : 
«  Mes  amis,  l'herbe  commence  à  pousser;  allez  la  brouter  »! 
propos  qui  ne  témoigne  pas  d'un  Men  vif  désir  d'apaisement. 
De  sourdes  rumeurs  couraient  dans  la  Brie,  le  Soissonnaîs, 
le  Yesdn,  la  Haute^Normandie,  et  se  propageaient  tout  le  long 
de  la  Seine.  Par  une  remarquable  coïncidence,  c*est  au  même 
moment  que  la  belle  M*"*  de  Brionne  dépeignait  à  la  reine  la 
triste  situation  du  royaume,  que  la  reine  remettait  au  roi  on 
mémoire  demandant  le  rappel  de  Ghoiseul,  que  Maurepas  mon- 
Irait  à  Louis  XVI  des  lettres  anonymes  qui  étaient  une  satire 
sanglante  des  ministres,  fit,  dans  les  campagnes  de  rUe*de> 
France,  des  bandes  d'hommes  à  figures  sinistres  soulevaient 
ie  peuple  avec  les  mots  de  disette  et  de  monopole,  forçaient  les 
marchands  à  livrer  leur  jrrain  à  vil  prix.  Bientôt  ils  brûlèrent 
les  granfres,  les  fermes,  coulèrent  à  fond  les  luileaux  de  Idé. 
Il  semblait  que  les  émeutiers  v*»ul tissent  affamer  la  capitale, 
en  s'emparant  du  cours  des  rivières,  roule  naturoUe  des  con- 
vois do  blé.  —  Ce  fut  la  Guerre  de$  farines. 
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Le  1*'  mai,  elle  éclata  i  Ponloiee.  Pais  les  séditieux  se  por- 
tèrent  sur  Versailles,  où  ils  arrivèrent  le  2.  C'étaient  de  singu- 
liers affamés  :  ils  chantaient  et  beaucoup  avaient  de  Vor  dans 
leurs  poches.  Ils  pénétrèrent  dans  la  cour  du  palais,  sans  ren- 
conlrer  la  moindre  résistance.  Pas  un  officier  de  la  maison  du 
roi,  pas  un  sddat  ne  bougea,  et  il  y  avait  là  toute  une  année 
de  iO  000  hommes.  Le  capitaine  des  gardes  proposa  de  fuir. 
D'ailleurs,  Louis  XVI  défendit  qu'on  employât  la  force.  11 
parul  au  balcon,  parla  à  la  foule  menaçante,  ne  fut  point  écoulé, 
rentra  chez  lui  désolé,  versa  des  larnirs  et,  comme  il  devait 
toujours  faire,  il  céda  :  il  lit  annoncer  que  le  pain  serait  taxé 
à  deux  sons  la  livre.  CVlait  drsuvouer  Turgot.  Aussitôt  les 
vociférations  cessèrent;  on  se  dispersa,  en  annonçant  que  le 
lendemain  on  irait  à  Paris. 

La  répression  des  troubles.  —  I  nr^j^ot  (lo[Miis  la  veille 
était  à  Paris,  où  il  se  concertait,  sur  les  mesures  d'ordre  à 
prendre,  avec  le  lieutenant  de  police  Lenoir  et  le  maréchal  de 
Biron,  colonel  des  gardes  françaises.  TiOiiis  XVI,  confus  de  sa 
faiblesse,  lui  écrivit  pour  le  rassurer  et  le  rappeler.  Après  avoir 
obtenu  du  pauvre  roi  Tannulation  de  la  taxe  promise,  Turcrot 
s*empre8sa  de  regagner  Paris.  —  Le  3  au  matin,  malgré  les 
troupes,  les  émeutiers  entrèrent  par  plusieurs  portes  à  la  fois. 
On  saccagea  les  boutiques  des  boulangers.  Les  marchés,  mieux 
protégés,  furent  épargnés.  Partout  ailleurs,  Tarmée  assista  au 
désordre  sans  l'empêcher  et  la  police  agit  très  mollement.  Une 
foule  immense,  plus  étonnée  que  satisfaite,  resta  spectatrice  de 
ce  bisarre  mouvement,  qui  finit  de  lui-même,  par  lassitude. 
Quand  les  Parisiens,  qui  étaient  rentrés  chez  eux  pour  dtner, 
cherchèrent  de  nouveau  Téroeute,  il  n'y  en  avait  plus.  Le  maré- 
chal de  Biron,  en  occupant  les  carrefours,  prévint  toute  tentative 
nouvelle.  —  Mais  ce  n  élail  pas  jiiti.  Le  môme  jour  que  Paris, 
d'autres  villes,  Lille.  Amiens,  Auxerre,  avaient  en  leurs 
troubles;  le  mouvonicnl  menaçait  do  se  propager.  Tui^ol  se 
nWéla  homme  d'aclioii.  Au  consnl  qui  se  liiit  à  Versailles 
dans  la  !mil  du  3  a»i  i,  il  obtint  la  doslihilion  de  Lenoir, 
qui  s'était  niunlré  hésitant,  (Muilla  h' commandement  des  trou|)es 
aux  maréchaux  de  liiron  el  de  Poyanne,  se  (il  nommer  lui- 
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mèiiio  «  ininislrc  de  la  guerre  et  <lu  «lépartemenl  de  Paris  pour 
Je  fait  des  troubles  ».  Le  5,  les  émeutiers,  qui  voulaient  recom- 
mencer leur  jeu,  se  heurtèrent  partout  en  ville  à  un  déploiement 
intimidant  de  régiments  et  d  escadrons;  dans  la  campagne,  des 
patrouilles  achevèrent  de  les  disperser.  —  Le  Parlement,  sui- 
vant sa  coutume,  avait  essayé  d*inten'enîr.  Il  avait  affiché  un 
arrêt  qui  défendait  les  attroupements,  mais  qui  portait  quo  lo 
roi  serait  supplié  <  de  diminuer  le  prix  du  pain  »  :  Turgot  (Il 
détruire  ou  couvrir  lés  affiches.  Le  Parlement  voulait  ju^a^r  les 
émeutiers  arrêtés,  connaître  de  l'affaire  :  Tui^ol  évoqua  les  faits 
«le  sédition  à  une  Tournclle  civile  el  criminelle  spéciale.  Le  Par 
It'inciil  adressa  au  lui  dos  rcnidiiUaiices,  afficha  de  iKuneaux 
placdids  :  Turfïot  fit  mander  le  Parleiiiciilà  Versailles,  le  ii,  t't 
là,  en  un  lit  de  justice,  lui  fit  intimer  Tordre  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  troubles,  lui  proinellanl  par  la  bouche  du  jçarde  des 
sceaux  qu'il  atjrnit  plus  tard  liberté  de  «  rechercher  les  vrais 
cou(»al)ios,  coux  <jui,  par  des  menées  sourdes,  jiouvaii'nl  avoir 
donné  lieu  aux  excès  ».  Les  vrais  coupables,  sauf  Coiili,  il  esl 
difficile  de  les  dési^Mier  par  leurs  noms.  Tout  poi  lc  ù  croire  que 
Louis  XYl,  lorsqu'il  les  connut,  s  clîraya  el  défendit  de  les 
poursuivre. 

Nomination  de  Malesherbes;  ses  réformes  (1775- 
1776).  —  La  Guerre  des  farines  avait  ébranlé  la  situation  de 
Turgot.  La  complaisance  de  plus  on  plus  marquée  de  Louis  XVI 
pour  la  reine  ne  pouvait  guère  Tafiermir.  Marie-Antoinetlc 
venait  d*arraclier  à  ce  <  pauvre  homme  »  (comme  elle  osait  Ir 
nommer  dans  une  lettre  à  Rosenberg)  Texil  du  duc  d'Aiguillon, 
la  rentrée  en  grâce  du  duc  de  Choiseul,Ia  promesse  de  la  charge 
do  surintendante  do  sa  maison  pour  la  princesse  de  Lamballe. 
De  son  côté,  le  clergé  avait  remporté  sur  le  contrôleur  général 
une  sorte  de  victoire.  Malgré  Tavis  de  Tui^ot  (efirayé  de  la 
dépense),  il  avait  mené  le  roi  se  faire  sacrer  à  Reims  (11  juin); 
malj;;^ré  Turirol,  il  avail  vxliic  du  roi  le  serment  d  usaj^u  sur 
a  rexterininaii(tn  des  ht  ivliiiucs  ».  Il  fallut  que  le  ministre  phi- 
losophe, éclairant  la  «onNcicuce  tronliN'c  de  s<in  royal  élève  el 
maître,  rédi^'cAl  cxpivs  j>onr  lui  un  niénioire  sur  la  tolérance. 
—  Cepeadanl  on  juillet  l'horizon  s'éclaircit.  ]>a  récolle  s'aaiion- 
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^ail  abondante.  Les  intrigaes  de  la  cour  semblaient  s'apaiser. 
Enfin,  et  c'était  pour  Tuigot  une  joie  et  un  triomphe,  son  ami 
Malesberbes  entrait  au  ministère  (21  jiullet).  Il  remiilarait  le 
vieux  policier  La  Yrillière.  Il  avait  des  attributions  fort  éten- 
dues  :  la  Maison  du  roi,  le  clergé,  les  protestants,  les  bénéfices, 
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los  pensions,  Paris  et  les  principaux  pays  d'Etats.  Turj^ot  et  ses 
amis  n'j)rirent  espoir  et  courage.  «  l  ii  jour  plus  pur  nous 
liiil  »,  s'écriait  tl'Alemberl.  —  Lamoii^^rHu»  de  Maleshcrlics,  (ils 
du  chancelier  ef  coininc  lui  présitltMil  de  la  Cour  des  aides, 
iTaYail  pas  «  la  ru^r  du  bien  puMic  »  dont  Tuilm»!  élail  possédé: 
uidis  il  était  juste  et  droit;  il  l'élait  avec  indulgent  e  et  modéra- 
tion; <lisposé  à  délniire  le  mal,  en  épuriruatit,  s'il  était  possiMc, 
les  méchants  eux-mêmes.  Plus  éloquent  et  injrénieux  en  ses 
discours  que  résolu  dans  ses  actes,  il  était  sensible  à  un  bon 
mol,  fin,  spirituel,  paradoxal  même;  c'était  enlin  u[i  homme  de 
lettres  et  un  sage  aimable,  élevé  au  pouvoir  malgré  lui  et  tou- 
jours prêt  à  le  quitter  sans  regret  pour  retourner  aux  plaisirs 
délicats  d'une  vie  calme,  honorée,  indépendante.  Malesherbes, 
an  mois  de  mai  précédent,  avait  présenté  au  roi,  au  nom  de  la 
Cour  des  aides,  des  remontrances,  restées  célèbres,  sur  Tadmi- 
nistration  financière.  Il  y  avait  montré  l'excès  des  gabelle» 
[toussant  le  peuple  à  la  contrebande,  la  tyrannie  insolente  de 
la  Ferme,  la  routine  des  bureaux,  la  servitude  des  particuliers 
et  des  villes.  Il  y  avait  demandé  la  réforme  de  l'impôt,  sa  répar- 
tition par  des  délégués  de  la  nation.  Mais  Maurepas  s'était 
arrangé  pour  que  ces  hardiesses  ne  fussent  point  suivies  d'effét. 
—  Le  premier  soin  de  Malesherbes  devenu  ministre  fut  de 
visiter  les  prisons,  sordides  et  malsaines,  surtout  Uii-èlre,  cl  il 
entreprit  de  les  assainir.  Il  alla  à  la  liaslille  et  mil  en  liberté 
•fuelques  prisonniers.  Il  nomma  une  coiuniission  chargée  de 
surveiller  l'usafre  des  lettres  de  carii»'!.  Il  songea  à  réformer 
lu  dispendieuse  maison  du  loi,  à  donner  un  élal  civil  aux  pro- 
lestants. II  resta,  comme  il  1  avait  élé  dans  sa  direction  do  la 
Librairie,  partisan  de  la  liberté  de  la  presse  cl  il  voulut  sup- 
primer la  censure,  tin  somme,  il  témoigna  des  [dus  libérales- 
intentions;  il  suivit  amicalement  rimpulslon  de  Tni  irot;  mai» 
il  lui  prêta  un  concours  plus  moral  qu'effectif  et  militant. 
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PrépondéraiLOe  de  Turg^ot.  —  «  Je  vivrai  peu  »,  rcpon> 
daitTurgot  à  son  ami  qui  s'effrayait  de  son  sèle.  Et  en  elTel,  il 
s'efforçait  de  tout  embrasser.  Il  chassait  d^Ogny  de  la  direction 
du  Cabinet  noir  et  défendait  qu'on  produisit  en  justice  des  lettres 
interceptées;  il  consultait  longuement  les  intendants  sur  la  suit- 
pression  des  corvées;  il  organisait  en  une  r^e  <i*Elat  le  ser- 
vice des  diligences  (bientôt  surnommées  c  turgotines  >)  :  on  oe 
mit  plus  dès  lors  que  cinq  jours  et  demi  au  lieu  de  quatorze 
pour  aller  de  Paris  à  Bordeaux.  Il  étudiait  le  moyen  de  fixer 
runiformité  des  mesures  par  la  longueur  du  pendule  à  seconde 
au  45°  de  latitude.  11  faisait  voter  à  rassemblée  du  clergé  un 
don  gratuit  de  16  millions.  Il  s'oppusail  à  la  roiidamnalion  des 
livres  hétérodoxes.  Il  combattait  cnei^i  ni  Miicnt  une  épizoolie 
qui  de  procbo  en  proche  avail  gagné  tout,  k*  royame.  11  soute- 
nait, fonlrc  les  fraudeins  d'impôts,  une  guerre  incessante,  obli- 
geait j>ar  exemjjlr  les  nobles  a  jmyer  exaclemenl  la  caiiilaliou. 
iju'ils  éludaient  |tres(jue  toujours.  11  s'inquiétait  des  alTaires 
d  Aniéri(]!ie,  d'une  i,Mierrc  possible,  de  la  situation  de  l'armée. 
11  était  la  tt^fe  pensante  et  agissante  du  ministère. 

Réformes  militaires  de  Saint  Germain  (1775-1777) 
—  Le  10  octobre  1775,  le  comte  de  Muy  mourut  des  suites 
d'une  opération  de  la  pierre.  Il  avait  montré  dans  son  adminis- 
tration une  juste  sévérité  et  avail  secondé  de  son  mieux  le  con- 
trôleur général.  Comment  le  remplacer  sans  affaiblir  Tunité 
d'action  du  ministère?  Turgot  jela  les  yeux  sur  un  officier  déjà 
âgé  (soixante-huit  ans),  presque  inconnu,  qui  avait  jadis  aban- 
donné le  service  de  la  France  pour  aller  réformer  les  troupes 
du  roi  de  Danemark  et  s'était  retiré  en  Alsace.  G*était  le  comte 
de  SaintrGermain.  —  Il  avait  adressé  à  Haurepas  un  mémoire 
militaire  que  Turgot  avait  lu  et  qui  Tavait  frappé.  Saint-Germain 
fut  donc  choisi,  préféré  k  Casiries,  qu'e.«>sayait  de  produire  la 
coterie  de  Ghoiseul.  11  s'était  engagé  tout  d'abord  à  céder  au 
contrôleur  général  l'administration  linancière  de  l'armée,  dont 
la  réforme  promettait  15  millions  d'économies.  Une  fois  ministre, 
il  changea  d'avis,  s  enlèla,  prélendit  conserver  toutes  les  attri- 
butions de  ses  prédécesseurs,  se  ra|iprorha  de  Maurcpas.  crut 
lui  plaire  en  s  adjoignant  comme  directeur  de  la  guerre  son 
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parent,  le  frivole  et  vicieux  prince  de  Montbarey,  qui  ne  lui  causa 
que  des  ennuis.  Saint-Germain  était  instruit  et  honnête,  mais 
personnel,  obstiné  et  maladroit.  Esprit  systématique  et  sans 
souplesse,  depuis  longtemps  étranger  au  service  de  France,  il 
procéda  d'après  des  principes  absolus;  il  compromit  par  une 
sorte  d'austérité  rageuse  les  meilleures  réformes.  Or  beaucoup 
de  ses  réformes  sont  excellentes.  C'est  ainsi  qti'il  s'attaqua  aux 
corps  privilégiés,  diminua  le  nombre  des  g-ardes  du  (  orps  et  des 
mousquetaires,  supprimn  les  grenadiers;  ((ii  il  mit  de  l'ordre 
dans  la  dislribulion  des  gouvernements  miiil  iii<'s;(ju"il  réglâtes 
engagements  et  s'elTorça  de  retenir  les  vieux  soldats;  qu'il  for- 
tifia la  discipline,  défendit  le  jeu  el  le  luxe,  adoucit  les  peines 
contre  les  déserteurs.  Il  restreignit  tant  qu'il  put  l«'s  prérogatives 
accordées  à  la  naissance,  se  déclara  l'ennemi  des  faveurs  et  des 
grâces,  exigea  une  certaine  ancienneté  pour  tout  avancement, 
combattit  la  vénalité  des  offices.  Il  encouragea  la  petite 
noblesse  :  c'est  pour  elle  surtout  qu'il  créa  dix  collèges,  sorte 
d'écoles  militaires  préparatoires,  à  Sorèxe,  Brienne,  Pontlevoy, 
Vendôme,  Toumon,etc.,  et  réserva  l'École  militaire  aux  cadets 
sortis  de  ces  collèges.  Il  consacra  par  ordonnance  l'oi^nisation 
de  l'arlillerie  créée  par  Gribeauval.  —  Il  dérangeait  trop  d'ha- 
bitudes, il  inquiétait  trop  d'abus  pour  qu'on  ne  lui  cherchât  pas 
ffuerelle.  Il  avait  déclaré  qu'il  ne  souffrirait  dans  les  troupes 
aucun  officier  «  affichant  l'incrédulité  ou  (jui  aurait  des  mœurs 
dépravées  ».  On  se  souvint  «ju'il  avait  porl(''  jadis  l'haLit  de 
novice  chez  les  Jésuites;  on  sr  imxjua  de  sa  higolcric;  on  l'ac- 
rusa  d'hypocrisie.  11  avait  substitué  à  la  peine  de  la  prison 
pour  fautes  légères  des  coups  de  plat  de  sabre.  Bien  que  les 
châtiments  corporels,  tels  que  les  coups  de  bûton,  fussent  en 
usage  et  en  grande  estime  dans  l'armée,  on  affecta  de  s'indi- 
gner contre  sa  cruauté  et  contre  l'affront  qu'il  infligeait  à  l'hon- 
neur français.  On  prêta  même  à  un  soldat  ce  propos  héroïque  : 
•  Frappez  de  la  pointe,  cela  fait  moins  de  mail  »  L'impopularité 
croissante  de  Saint-Germain  atteignit  du  même  coup  Turgot  et 
compromit  la  cause  des  réformes. 

Sartlne  ministre  de  la  marine  (1774*1780).  —  L'an- 
cien lieutenant  général  de  la  police,  te  successeur  de  Turgot  à  la 
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marine,  Sarline',  ûluil  irinio  loiit  aulro  école  que  le  contrôleur 
gênera!,  et  foil  j>eu  dispiis(''  à  le  seconder.  11  avait  coiiscrvi» 
(les  iaU;lliu<'n(  es  dans  la  {lolicc  cl  son  rôle  n  avail  pas  élé  nel 
peiiilaiit  la  (liirrri'  des  farines.  Médiocre  de  caractorc  hnliihir 
à  lespt'cler  sans  rxamen  U»ul«'s  1rs  puissances,  c'élaiL  d  ailleurs 
un  adininistrattMir  très  inleliigent  el  d  une  rare  souplesse.  En 
arrivanl  au  ministère  de  la  marine,  il  avoua  «  rpi'il  ne  con- 
naissait pas  un  bateau  *  el  qu'il  n'avait  (jue  «  des  notions  très 
vagues  sur  les  quatre  parties  du  monde  ».  Cependant  il  devait 
soutenir  honorablement  le  poi<ls  de  la  ^^uerrc  d'Ani<  i  ii|ne.  S'il 
manqua  d'éaergîo  contre  les  prétentions  des  grands,  d  ordre 
dans  les  finances  de  son  département  (ce  qui  fut»  en  1180,  sur 
la  réclamation  de  Neckcr,  la  cause  de  sa  disgrâce)»  «  jamais 
ministre,  dit  plus  tard  Matouet,  ne  fit  autant  do  vaisseaux  et 
n'approvisionna  mieux  les  ports  ».  En  1778,  il  se  trouva  que 
Sartine  avait  créé  une  flotte  de  S4  vaisseaux,  sans  compter  les 
frégates  et  les  bâtiments  plus  petits.  Pour  compléter  les  étals- 
majors,  il  prescrivit  d'embarfjuer  sur  chaque  vaisseau  trois 
auxiliaires  pris  dans  la  marine  de  commerce.  C'est  pendant  son 
administration  que  fut  entreprise  (en  1779)  cette  digue  de  Cher- 
liourg  qui  devait  nous  donner  un  port  militaire  sur  la  Manche, 
et  qu'on  essaya  pour  la  première  fois  le  douMapre  des  coques* 
des  navires  au  moyen  de  feuilles  de  enivre.  Il  fui  secondé  par 
un  habile  commis,  lilouin,  et  par  un  savant  d'un  rare  niérilc. 
le  comte  de  Tleurieu.  qu'il  nomma  directeur  des  porls  et  des 
arsenaux.  —  Il  fut  njoins  hien  inspiré  lorsrjue.  après  la  <  juili» 
de  Tiirt:!»!,  à  rinsl!i:ali«in  de  ce  même  l''leiirieu,  pai-  les  urdon- 
nancLS  du  2"  .seplenilire  l'île),  il  acheva  de  détruire  l'œuvre 
de  Collterl  en  enlevant  aux  intendants  civils  des  porls  et  au.\ 
commissaires  de  la  marine  la  direction  des  arsenaux  cti'athni' 
nistration  matérielle  des  vaisseaux,  \\ù\kr  les  confier  au  corps 
des  officiers.  Dans  le  long  duel  engagé,  comme  on  disait,  eiiln< 
Yêpée  et  la  plume,  la  victoire  restait  à  l'épée.  Mais  le  rôle  de 
l'épée  est  de  combattre,  non  de  construire,  d'armer  et  d  appro* 
visionner  des  navires.  C'était  là  une  mesure  de  réaction,  un 

I.  Vuir,  |»uur  ru(liiiiiii>(i'alioii  do  Sirtino  a  la  police.  ri-iicsMis,  ]>.  U$î>.  cl  jmmip 
Itt  suite  fie  l'«<ltninjslraU(>n  de  la  marine,  d-dessou»,  p.  03S. 
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Iriomphe  do  Teftprit  de  casle  que  Turgol  sans  doute  n*auraU  pas 
approuvé.  Sous  prétexte  de  rétablir  <  rharmonio  »  entre  les 
deux  services,  or  sacriGait  Tun  à  lautre. 

lies  édtts  de  Janvier  1776  :  suppresBlon  de  la  corvée 
et  des  oorporatlons.  —  Rien  ne  rebutait  la  constanee  de 
Turgot.  IVndant  l'année  qui  venait  de  s'écouler,  it  avait  pu 
ronstafer  son  impiiissanro  à  obtenir  des  économies.  La  cour 
seule  uvail  dévoré  5  millions  d'imprévu.  Il  n'en  |»uui'suivait  pas 
moins  ses  |iliiiis.  Lorsque  l*anné<'  1770  s'ouvrit,  il  avait  achevé 
la  i»Miacli(iri  de  six  |irt)ji»ls  d  édit. 

L«'  piMMiiier  i'mIK  coiicernail  les  r<irv('es.  Il  en  moiitriiil  l  in- 
jusIiiM'  vexatoire,  prônait  la  contcclioa  drs  clicmius  à  prix 
d'artrent,  et,  s'éL^arant  mAnie  dans  l'exagération  des  pliysio- 
crates,  affirmait  que  les  propriétaires  seuls  doivent  payer  pour 
Ir  s  routes;  il  déclarait  avec  plus  de  raison  «  qu'il  n'est  pas  juste 
de  demander  un  impét  aux  pauvres  pour  en  faire  profiter  les 
riches  »;  enlin  il  prononçait  la  suppression  des  corvées,  les 
remplaçait  par  une  contribution  et  terminait  au  nom  do  roi  par 
cette  grave  parole  :  «  Cette  contribution  ayant  pour  objet  une 
ilépense  utile  à  tous  les  propriétaires,  nous  voulons  que  tous 
les  propriétaires  privilégiés  et  non  privilégiés  y  concourent.  » 

Le  second  édit  supprimait  tous  les  droits  établis  à  Paris  sur 
les  grains.  —  Le  troisième  abolissait  les  offices  inutiles  créés 
par  raison  purement  fiscale  sur  les  ports,  quais,  halles  et  mar- 
chés de  Paris. 

Le  quatrième  est  un  des  principaux  monuments  du  ministère. 
C'est  l'édit  qui  supprime  les  jurandes^  maUrines  et  eorptyratiom 
«  Dans  presque  toutes  les  villes,  dit  Turgol,  rexercice  des  arts 
et  métiers  est  concentré  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
maitres  réunis  en  coniniunaulé,  qui  peuvent  seuls,  à  l'exclusion 
do  tous  les  autres  citoyens,  falmijut  r  ou  vendre  l<*s  objets  du 
coninierco  jiai  lieulier  dont  ils  ont  le  privilè«re  exelusil"  :  en  sorte 
que  ccuxqui  se  doslinentà  l'exerriec  des  arts  et  méliersne  jteu- 
vent  y  parvenir  qu'eu  arquéranl  la  niaitrisc,  à  laquelle  ils  ne  sont 
rei^us  qu'après  dus  épreuves  aussi  longues  et  aussi  pénibles  que 

!.  Sur  l'origine  «t  le  Urveluppcment  de  ces  instHutionti,  voir  ci-dcs«iis,  U  il, 

iK  SIS;  t.  ni.  p.  mi  I.  IV,  p.  196;  t.  V,  p.  mi  t.  vu  p.  m. 
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superflues  el  après  avoir  salisfail  à  des  droits  ou  û  des  oxàctions 
multipliées.  »  U  ajoute  que  les  fMUvres  sont  ainsi  forcément 
écartés  de  la  maîtrise  et  souvent  réduits  à  Texpatriation;  que  les 
citoyens  de  toute  classe  sont  privés  du  droit  de  choisir  leurs 
ouvriers,  forcés  de  se  prêter  aux  lenteurs,  aux  prétentions,  aux 
caprices  des  communautés.  Ces  corps  privilégiés,  il  les  con* 
damne  comme  pn^judiciaUes  à  Vindustrie,  comme  contraires 
au  droit  naturel,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  arbitraires,  qu'ils 
tuent  la  concurrence,  éteignent  Témulation,  rendent  impossibles 
les  découvertes.  Il  n*y  aura  donc  plus  de  corporations.  Liberté 
sera  rendue  à  Tinduslrie.  Liberté  entière!  Cependant  Turirol 
n'était  pas  tioslile  en  principe  ù  loule  association.  Loin  de  là. 
11  remplaçait  l'associritioii  de  inétior  par  l'association  de  «juar- 
tier,  autorisait  les  uriisuns  el  luarchaiids  de  cliaque  arrondisse- 
ment de  Paris  à  élire  anniioilemcMt  un  s\iidic  el  deux  adjointe 
qui  seraieii!  leurs  reprcseiilaals  auprès  du  |»()uv(>ir. 

Le  cin(|uièine  édil  supprimait  la  caisse  de  P<dssv,  impôt 
déguisé  sur  la  vente  des  bestiaux.  —  Le  sixième  diuituuait  les 
droits  sur  les  suifs. 

L'opposition  aux  édits  :  les  remontrances  du  Parle- 
ment. —  Turgot  était  de  nouveau  iiuu!)é  malade.  Le  Parlement, 
à  la  réquisition  de  l'avocat  général  Séguier,  condamna  une  bro- 
chure de  Gondorcet  sur  «  Tabolition  des  corvées  »  :  ce  qui  était 
viser  clairement  le  rédacteur  des  édits*  Mais  la  confiance  que 
Louis  XVI  accordait  à  son  ministre  était  encore  entière.  Il 
approuvait  ses  édits;  il  croyait,  dans  sa  naïveté,  collaborer 
grandement  à  son  œuvre  en  travaillant  à  une  ordonnance  sur 
la  destruction  des  lapins  dans  les  capitaineries  royales  ;  et,  tout  • 
ému  par  Timminence  d'une  lutte  décisive;  «  U  n'y  a,  disail-il 
tristement,  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple.  » 
L'attente  était  universelle.  Dans  la  presse,  la  lutte  était  des  plu» 
vives  entre  les  partisans  et  les  adversaires  des  édits.  Tandis  que 
le  Conseil  supprimait  les  écrits  de  ceux  qui  osaient  censurer 
des  décisions  royales,  le  Parlement,  de  son  côté,  frappait  le 
livre  de  Dujicerf  {un  économiste)  sur  les  inconvénienls  dos 
droits  féodnnx.  Il  avait  re«;u  les  édits  depui^  [i  sduu  niDis;  il 
traînait  à  dessein  ses  délibérations  eu  longueur.  Ealin„.  le 
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2  mars,  ayant  enrogisiré  Véàii  relatif  à  la  caisse  de  Poissy,  il 
repoussa  les  cinq  autres  comme  contraires  à  la  justice.  Au  fond» 
ce  dont  il  ne  roulait  à  aucun  prix»  c*était  de  la  contribution 
substituée  i  la  corvée.  Il  affirmait  hautement  que  les  privilégiés 
sont  de  droit  exempts  de  tout  impôt;  que  le  service  du  clergé 
est  de  remplir  toutes  les  fonctions  relatives  à  Tinstruction,  au 
culte,  aux  aumônes:  que  le  noble  donne  à  TEtat  son  san^  et 
assiste  de  ses  conseils  le  souvoraiii;  <[ue  «  la  dernière  classe  de 
la  nation,  (jiii  ne  jmmiI  rciidre  à  l  Éliil  des  services  nussi  distin- 
gués, s'îicqnillc  onvors  lui  [tfir  les  (ribnfs,  ]  t/i'hmtn'e  et  les  ira- 
cou  r  I  or  pore/ s  ».  Les  rcmonlrances  el  iléralivrs  rrnionlrancos 
(lu  i^arlement  ne  furent  point  écoutées  et,  le  12  mars,  les  édits 
furent  enregistrés  à  Versailles  en  un  laborieux  lit  de  justice, 
malgré  la  lugubre  harangue  du  premier  président  d'Aligre  et 
les  protestations  interminables  de  Séguier. 

Derniers  travaux  de  Tnrgot  :  ses  plans  politiques  et 
sa  doctrine.  —  Ce  devait  être  la  dernière  victoire  de  Turbot. 
—  Ses  derniers  travaux  nous  le  montrent  aussi  résolu  qu*au 
premier  jour»  aussi  attaché»  dans  la  variété  de  ses  décisions»  à 
d'invariables  principes  de  liberté,  d'équité,  de  paix,  d'humanité» 
de  progrès  éclairé  et  sage.  A  la  demande  de  Voltaire,  il  affran- 
chit le  pays  de  Gex  de  la  Ferme  générale.  11  crée  une  banque 
libre,  la  Caisse  d'escompte.  Il  institue  une  commission  de  méde- 
cine, première  ébauche  de  notre  Comité  de  1  livi^iriie  publique. 
Il  écrit  itu  mémoire  où  il  invoque  la  raison  d'économie  et  l'in- 
térêt bien  entendu  de  la  France  pour  s  opposcr  à  la  guerre 
d'Amérique.  Il  établit  la  liberté  <hi  commerce  des  vins.  Il  pro- 
jetait la  suppression  des  traites  et  douanes  et  l'avènement  d'un 
régime  de  libre-échange.  Entin  il  avait  rédigé  dans  un  M'-moire 
Kur  feft  munie ipalitéif  uii  pian  complet  de  réforme  politique 
et  administrative. 

Il  était  avant  tout  partisan  de  la  liberté  et  de  la  propriété  ; 
il  pensait  <  que  la  société  est  faite  pour  les  particuliers»  qu'elle 
n*est  instituée  que  pour  protéger  les  droits  de  tous,  en  assurant 
raccomplissement  de  tous  les  devoirs  mutuels  ».  Liberté  indi- 
viduelle» liberté  de  penser  et  d*écrire,  liberté  de  conscience, 
lilwrté  du  travail  et»  comme  corollaire,  égalité  civile  et  politique. 
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If'ls  étaient  ses  articles  de  foi  politique,  avec  ci«tte  restriction 
toutefois  {empruntée  aux  pliysiocrateft)  que,  l'agriculture  étant 
l'uaique  source  de  la  richesse,  la  possession  du  sol  conférait 
aux  seuls  propriétaires,  avec  Tobligation  de  payer  Vimpdl,  c  \v 
droit  de  cité  »,  c*est>à-dire  le  droit  de  s'occuper  des  aflaircs 
publiques. 

La  souveraineté  résidait  essentiellement,  à  ses  yeux,  dans  la 
raison  et  la  justice.  «  Votre  Majesté,  disait-il  à  Louis  XVI. 
rfe^e  par  son  pouvoir  (c'est-à-dire  en  feit)  dans  le  monienf 

présent.  Elle  ne  peut  ré}*ner  sur  l'avenir  (régner  réelicnienl. 
t^lre  reconnue  souveraine  en  droih  (jiie  jiar  la  niiaon  qui  aura 
présidé  à  ses  lois,  par  la  jnslit  e  qui  en  sera  la  liase.  »  L»^  roi. 
équilalile  et  raisonnuM**.  «  si  donc  pour  lui  un  h  tjt.siuU'ur  absoUi 
et  il  est  le  dépositaire  de  la  jyuissnnce  pubfit/ue.  Toulcfois  son 
^^ouverncment  doit  être  paternel  et  fonde  sur  une  constilU' 
tion  nationale,  «  La  cause  du  mal,  Sire,  vient  de  ce  que  votre 
nation  n*a  ])oint  de  constitution.  C'est  une  société  composée  de 
diiTérenls  ordres  mal  unis  et  d'un  peuple  dont  les  membres 
n'ont  entre  eux  que  très  peu  de  liens  sociaux...  Chacun  n*esl 
guère  occupé  que  de  son  intérêt  particulier  exclusif...  Votre 
Majesté  est  obligée  de  tout,  décider  par  elle-même  ou  par  ses 
mandataires.  On  attend  vos  ordres  spéciaux  pour  contribuer  au 
bien  public,  pour  respecter  les  droits  d'autrui  et  quel(|uef6i^ 
même  pour  user  des  siens  propres.  » 

(Jne  |»i  opose  Tut^ot  pour  mettre  fin  à  l'anarchie? Une  hiérar- 
chie (rassemblées  ou  mnnicipalilés  de  paroisse  et  de  cite,  d'arron- 
dissement, de  pro\in<je  (ou  de  jiénéralité)  et  une  municipaliO' 
nalion'ih\  coniposée  d«^  déléirués  élus  par  les  propriétaires. 
Ces  asseitililees  s'occuperont  clia<MHie  en  leur  circonseriplion,  el 
la  municipalité  nationale  pour  le  rnyauuic  lont  entier,  des  tra- 
vaux pul)li(  s.  des  secours  de  charité  et  surtout,  là  est  le  point 
capital,  de  la  répartition  de  l'impôt.  Le  principal  impôt,  le  seul 
juste  et  plus  tard  l'unique  impôt,  sera  nnt  subvention  terriloriolr 
répartie  indistinctement  entre  tous  les  propriétaires  privilégiés 
ou  non  privilégiés.  Ces  assemblées  n'exerceront  pas  de  eotUrdte, 
elles  ne  seront  ni  en  grand  ni  on  petit  des  <  États  »,  mais  elles 
exprimeront  des  vœux,  elles  seront  consu^UUives,  Cependant» 
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sous  un  gouvernement  de  justice  et  de  raison,  rien  ne  serait 
fondé  de  durable  si  les  esprits  n'étaient  pas  ôrlairés  et  les  cœurs 
gagnés,  c  La  première  et  la  plus  tmporlante  de  toutes  les  ins- 
tUulioDS  que  je  croirais  nécessaires,  colle  qui  me  semble  le  plus 
propre  à  immortaliser  le  règne  de  Votre  Majesté...  serait  la 
formation  d*un  Conseil  de  Vimtruclion  nationale^  sous  la  direo 
tion  duquel  seraient  les  académies,  les  universités,  les  collèges, 
les  petites  écoles.  >  Il  établirait  un  nouveau  système  d'éduca- 
tion destiné  à  former  des  citoyens.  A  côté  et  en  dehors  de 
l'instruction  religieuse,  on  donnerait  aux  enfants  <  une  instruc- 
tion morale  et  sociale  »  d'après  «  des  livres  faits  exprès,  au 
concours,  avt'i:  beaucoup  de  soin  ».  Tel  était  le  plan  de  Tupçjol, 
incomplet  assurément  pour  noire  époque,  mais  admiraldement 
appropries  la  .société  de  son  temps.  A  la  façon  doril  JiOiiis  XVI 
l'annota  en  inari^con  voit  (ju'il  dépassait  les  iioriicsde  son  intel- 
liL'ence.  Kui-ii  été  compris  du  monarque,  il  se  serait  heurté  à 
l'obstination  des  privilégiés. 

Chute  de  Turgot  (13  mai  1776).  —  La  puidication  des 
édits  avait  été  accueillie  avec  vive  joie  par  Voltaire  et  par 
l'opinion  libérale,  avec  enthousiasme  par  les  ouvriers  et  les 
petits  marchands  ,de  Paris.  Mais  la  guerre  de  libelles  dirigée 
contre  Turgot  redoubla  de  violence.  C  est  en  vain  que  dans  une 
lettre  mémorable,  du  30  avril,  Turgot  conjura  le  roi  de  résister 
au  terrible  courant  qui  menaçait  le  Irène  d'une  prochaine  catas- 
trophe. Une  fermentation  extraordinaire  se  répandit  à  la  cour, 
dans  la  finance,  la  grande  noblesse,  le  haut  eleigé.  A  cette  ligue 
formidable  pour  le  maintien  des  abus  se  joignirent  les  chefs  des 
corpuralions  dépouillés  de  leurs  prérogatives,  bientôt  môme 
beaucoup  de  pens  de  lettres  entraînés  pur  l'exemple.  De  plus 
en  plus  le  roi  était  circonvenu,  Maurepas  comnieiirail  à  trouver 
Tur«-ot  par  trop  hardi  et  gênant.  ^<  trop  fort  pour  lui  >>.!!  permit 
à  un  certain  marquis  de  Pezay  de  cominuuiquer  a  .Necker,  son 
ami,  les  comptes  de  tinances  et  de  soumettre  secrètement  à 
Louis  XVI  les  observations  malveillantes  du  banquier  genevois. 
On  se  servit  d'autres  moyens.  On  fabriqua  et  on  intercepta  une 
fausse  correspondance  où  Turgot  était  censé  tourner  en  déri- 
sion lé  premier  ministre,  la  reine  et  le  roi  lui-même,  qui  se 
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laissa prcndro  îi  cfltr  l)as«î<*  supercherie.  Mais  le  v^rilahle  aiilenr 
«le  la  (lisfrràce  de  Turj^ol  fui  Maric-Anloinetle.  Elle  s'étail  eiili- 
chée  du  comte  de  Guines,  ambassadeur  à  Londres,  qui  avait  eu 
un  procès  scandaleux  avec  son  serrélaire,  et  qui  compromel- 
tait  gravement  les  intérèis  de  la  France  par  sa  légèreté  :  il  était 
en  train  de  nous  brouiUei*  avec  TËspagne.  Le  contrôleur 
général,  appuyant  énergiquement  les  réclamations  de  Ver- 
gennes,  avait  obtenu  le  rappel  de  Gaines.  La  reine  se  vengea 
en  exigeant  le  renvoi  de  Tui^ot.  c  Le  projet  de  la  reine,  dit 
Mercy,  était  que  le  sieur  Turgot  fût  chassé  et  de  plus  enwyé  à 
la  Bastille,  le  même  jour  que  le  comte  de  Guines  serait  déclaré 
duc.  Il  a  fallu  les  représentations  les  plus  fortes  et  les  plus  ins- 
tantes pour  arrêter  les  effets  de  sa  colèra...  > 

L<'  12  mai,  Malesherhes,  découragé,  avait  donné  sa  démission, 
lurgul,  ferme  jus(|ir,\u  huut,  voulut  attendre  qu  on  le  chassAI. 
11  n'atleiitlit  pas  loiit^lcmps.  Li*  Icmlcmuin  13,  Louis  XVI,  ii  osaiil 
le  recevoir,  bien  qu'il  suilii  ilâl  depuis  deux  jours  une  enUevue, 
lui  fit  porter,  par  le  ministre  Berlin,  l'ordre  dr  résigner  ses 
fonctions.  Avec  lui  s'éloignait  la  dernière  chance  sérieuse  de 
réforme  pacifique,  de  salut  pour  la  monarchie.  Quel<|ues  jours 
après,  dans  une  lettre  ;itlrislée  et  digne  qu'il  écrivit  au  roi,  il 
rappelait  ses  conseils,  les  difficultés  de  la  situation  et  terminait 
par  cette  prophétie  :  <  Tout  mon  désir,  Sire,  est  que  vous  pui8> 
sîez  croire  que  j'avais  mal  vu  et  que  je  vous  montrais  des  dangers 
chimériques.  Je  souhaite  que  le  temps  ne  me  justifie  pas.  >  — 
Après  quelques  années  de  retraite  studieuse,  embellie  par 
ramitié,  Turgot  mourut  en  1761.11  ne  vit  pas  la  Révolution.  Il 
Tavait  pressentie,  il  n'avait  pu  Tempècher. 


//.  —  Les  successeurs  de  Turgot 

La  réaction.  —  Le  jour  du  renvoi  de  Tuigot,  Marmontel 
observait  dans  un  morne  silence  la  joie  tumultueuse  des  cour- 
lisaiis  et  des  financiers,  et  comme  on  lui  demandait  sur  quoi 
il  méditait  si  gravement  :  <  Je  me  représente,  dit-il,  une 
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troupe  (le  brigands  rassemblés  dans  la  forêt  de  Bondy,  à  qui 
l'on  vieni  d'annoncer  que  le  grand  prévôt  est  renvoyé  ».  De 
rhéritage  du  grand  prévôt,  Maurepas  prit  pour  lui  la  présidence 
du  Conseil  des  finances»  et,  sur  Tavis  du  valet  de  chambre 
Thierry,  il  donna  le  ministère  à  Clugny,  que  Condorcel  qualifif^ 
(le  «  fripon,  dur,  emporté,  ivrofrnc  et  débauche  ».  Le  pill;i<j:(' 
recommen(;u-  I*our  se  juocurer  de  l'argent.  Cl uiriiy,  ministre  de 
la  réaction  nol)iliaire,  caressé  par  le  cicrjïé,  adulr  parle  Parle- 
ment, ne  trouvH  rien  de  mieux  que  de  en'rr  une  Lott'rte  roifule. 
Ensuite  il  rétablit  les  corvées,  les  corporations  ;  il  abolit  la  libre 
circulation  des  grnins.  Au  bout  de  cinq  mois,  ÎL  mourut,  laissant 
les  Hnances  dans  le  chaos  (18  octobre). 

Neckar  :  son  administration  flnanolère-  —  Maurepas 
était  fort  inquiet  de  la  situation  du  trésor  royal  :  or,  il  avait  une 
cousine,  M*"  de  Montbarey,  dont  l'amant,  le  marquis  de  Pezay, 
l'avait  rois  en  relations  secrètes  avec  Necker;  et  c'est  ainsi  qu'il 
Jeta  les  yeux  sur  le  banquier  genevois.  Necker,  établi  dès  sa  jeu- 
nesse à  Paris,  où  il  avait  fait  une  fortune  énorme  pour  le  temps, 
était  un  gros  homme,  d'aspect  magistral,  vaniteux,  ambitieux, 
habilo  et  |>robe.  Sa  femme,  simple,  sèche,  vertueuse,  bienfeisante, 
passionnée  pour  la  gloire  de  son  mari,  tenait  un  salon  un  peu 
pédaiil.  mais  forl  couru.  (In  sail  (|no  leur  fille  fut  M""' de  Staël. 
Lui.  sélail  rendu  po|>ulaire  par  ses  idé<'s  à  la  Jean-Jac«}ues  lious- 
seau  et  par  .ses  écriln  déclamatoires;  il  n  avait  ni  l'amiilriir  de 
vues,  ni  la  haute  iirévoyaiicc,  ni  la  ^'randeur  d  ànic  d'un  iiomme 
d'Etat.  f!ommc,  en  sa  qualité  d'étranger  et  de  protestant,  on  ne 
pouvait  le  nommer  contrôleur  général,  ces  fonctions  furent  con- 
né(>s  provisoirement  à  Taboureau  deslléaux,  mais  il  fut  ministre 
effectif  sous  le  titre  de  directeur  général  du  trésor  (21  oct.  1176), 
puis  des  finances  (âO  juin  1777).  —  Pour  apprécier  équitable- 
ment  son  administration  financière,  il  ne  fout  pas  oublier 
deux  choses  :  que  la  politique  des  réformes  d'ensemble  venait 
d'être  abandonnée  et  paraissait  impossible  depuis  la  chute 
de  Turgot;  «jue  la  guerre  d'Amérique  était  imminente,  qu'elle 
éclata  bientôt  et  qu'il  fallut  aviser  i  remplir  sur  l'heure,  et 
œùte  que  co'ûte,  le  gouffre  qu'elle  creusait  dans  les  finances. 
Necker  usa  de  trois  moyens  principaux  pour  conjurer  la  crise  : 
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il  eut  recours  à  des  expédients  financiers,  il  leaU  des  écono* 
mies  cl  il  essaya  des  réformes  partielles. 

En  sa  qualité  de  Imnquier,  il  éiait  surtout  frappé  de  la  puis- 
sance du  crédit;  tous  ses  expédients  financiers  sont  du  même 
genre':  ce  sont  des  emprunts,  avoués  ou  déguisés.  En  1776,  il 
perfectionna  Iti  Lolerie  de  Glugny  en  augmentant  les  lots;  il  créa 
24  millions  de  rentes  viagères  et  perpétuelles,  d*aprës  un  sys- 
tème analogue  à  nos  valeurs  &  tirage.  En  1777,  les  emprunts 
faits  directement  par  TÉlat  ou  i  son  compte  se  multiplient  ; 
rentes  de  la  ville  de  Paris,  12  millions;  rentes  sur  TÉtal, 
23  millions;  emprunt  sur  Tordre  du  Saint-Esprit,  12  millions; 
billets  remboursables  sur  les  Fermes,  16  millions;  emprunt  sur 
les  cautionnements  qu'on  exige  des  fonctionnaires,  24  millions. 
Total  pour  celle  seule  aimée  1117  :  lUC  millions  d'emprunts 
millions  do  noire  époque).  En  177S,  4  millions  de  rentes 
viagères.  En  llli),  li  millions;  en  même  temps,  emprunts  de 
40  millions  sur  les  l'^lals  du  Laniruedùe,  Provence  el  Hour- 
fjoîrno;  de  fi  millions  à  Gènes;  de  2  millions,  prêtés  par  Necker 
lui-nièine  à  .'i  pour  100; do  5  millions  el  demi  sur  la coriioration 
nouvelle  des  carrossiers.  En  1180,  lolerie  de  'M\  millions.  En 
1781,  9  millions  de  rentes  viagères.  Il  fallait  bien  trouver  de 
l'argent.  —  Ni  rker  essaya  aussi  d'obtenir  quelques  économies. 
L'enfantillage  dé|)ensier  de  la  reine,  la  triste  docilité  du  roi 
étaient  maintenant  si  connus  que  les  appétits  des  courtisans 
étaient  devenus  féroces.  D'une  seule  bouchée,  le  prince  de  Gué- 
ménée,  nommé  grand  chambellan,  arrachait  un  morceau  de 
800  000  livres  et,  du  grand  au  petit,  tous  dévoraient.  La  plaie 
du  budget  était  ce  formidable  grouillement  de  sauterelles  de  la 
cour.  Necker  décida  que  toutes  les  grAces  et  pensions  seraient 
distribuées  désormais  chaque  année,  à  la  même  époque  et  une 
fois  pour  toutes  par  le  roi,  qui  pourrait  ainsi  se  mieux  rendre 
compte  de  la  dépense.  Il  renouvela  Tabolition  des  croupes  pro> 
noncée  par  Turgot.  Il  supprima,  dans  Tadministration  des 
Domaines,  des  Bois,  eaux  et  forêts,  bon  nombre  de  charges 
inuliies  (!777).  Il  pratiqua  de  même  des  coupes  sévères  dans  la 
forêt  vraiment  asialiquc  des  oflices  ridicules  de  la  Maison  du  roi. 
Le  gaspillag^e  n'en  continua  pas  moins.  11  se  trouva  par  exemple 
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qu*eii  trois  ans  (1718-81)  le  roi  avait  accordé  2600  000  livres 
de  nouveaux  brenfeU  d^mswancê^  c*esl-à*dire  de  pensions  antici» 
pécs  pour  des  offices  promis  et  non  encore  vacants. 

Les  Assemblées  proTindales —  Après  Tuiigot,  Necker 
put  8*apercevoir  que  toute  réfoi*fne»  même  la  plus  modeste,  dès 
qu  elle  touchait  à  un  privilégie,  devenait  impossible.  C'est  ainsi 
qu'on  le  laissa  libre  d'améliorer  les  prisons  et  les  hôpitaux 
(œuvre  charitable  à  laquelle  s'inléres.sa  vivement  M"'  Necker)  ; 
niai.s  le  clerj^é  empêcha,  malgré  les  plus  vives  réclamations  <le 
l'opinion  publiqiio,  et  il  relaidera  jusqu'en  1788  toute  conces- 
sion d  élai  civil  aux  protestants.  Le  Parlem<^nt,  supjtriniaiil  la 
question  préparatoire,  parvint  à  ajourner  la  siipiMe^sion  de  la 
question  pri-alnhlc.  Quanil  on  lui  présenta  l  édil  du  10  août  1779, 
abolissant  la  mainmorte  dans  le  domaine  royal,  il  ne  l'enre- 
gistra qu'en  y  ajoutant  la  clause  que  les  anciens  droits  soiijrneu- 
riaux  semient  respectés,  et  celte  clause  enlevait  à  l'édit  toute 
portée  et  même  toute  sîgnitication  ;  enfin  il  coinliatlil  l'essai 
des  €  administrations  provinciales  «  t  refusa  d'enregistrer 
Tarrèt  qui  instituait  YAiSêmblée  de  Moulins. 

Ce  projet  d'administrations  provinciales,  que  Necker  avait 
consigné  dans  un  mémoire  remis  au  roi  en  1T78,  était  emprunté 
en  grande  partie  au  plan  des  municifMUtés  de  Turgot.  Imitation 
timide  et  bâtarde,  intéressante  pourtant,  car  la  critique  faite 
par  Necker  de  notre  sptème  moderne  de  centralisation  n*a  pas 
encore  vieilli.  «  C'est  du  fond  des  bureaux,  disait^il,  que  la 
France  est  gouvernée.  »  Le  remède  qu  il  proposait  n'avait  rien 
de  violent  :  il  demandait  qu'on  entreprit  dans  une  généralité 
l'expérience  d'une  Asscmhiée  promnciale  dans  laquelle  on  éta- 
blirait <r  un  safre  é<piililjre  entre  les  trois  ordres  »  et  qui  serait 
charfîée  de  la  répartition  de  l'impùt,  de  la  confection  des  routes, 
des  ateliers  de  charité,  mais  dont  les  délibérations  seraient 
toujours  soumises  à  l'approbation  du  (lonscil.  Il  ne  (  achail  pas 
son  désir  de  sulislitucr  cet  organe  nouveau  au  contrôle  ini|uiet, 
confus  et  dan-en  ux  des  parlements.  ï^'inslitulion  nouvelle  fut 
essavée  tout  d'ahord  dans  le  Berri  (12  juillet  1""S),  |iuis  à  Mon- 
tauban  (11  juillet  1770)  pour  la  liaule-Guyenne,  enlin  à  Moulins 
(19  mars  178U)  pour  le  Bourbonnais,  le  Nivernais  et  la  Marche. 
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Une  tentative  analogue  échoua  dans  le  Dauphîné,  qui  ne  cessail 
de  réclamer  la  restitution  de  ses  États.  Des  quatre  Assemblées 
fondées  par  Necker  deux  subsistèrent  jus4u*en  1789  :  celles  du 
Berri  et  de  la  Haute-Guyenne.  Elles  accomplirent  quelques 

réformes  titilcs. 

Le  Compte  rendu;  disgrâce  de  Necker  (1781).  — 
Necker  n'eut  pas  le  temps  de  poursuivre  ailleurs  l'applii-  j  t  i.  *îj 
de  son  système.  Maurepas  le  trahissait.  La  iijrne  pour  les  alms 
qui  avait  halay*^  Turirol  se  reformait.  Pour  se  «léfendre,  Necker 
employa  un  moyen  nouveau  qui  était  un  signe  dc.^  teiiqts  :  iJ 
en  appela  à  l'opinion  publique.  11  publia,  le  19  lévrier  ilël,  un 
Compte  rnidu  des  finances  qui  eut  aussitôt  un  ]mmens(>  reten- 
tissement. Il  y  faisait  hardimeuf  l'apologie  de  son  administra* 
tion,  il  dévoilait  une  partie  du  mystère  qui  avait  enveloppé 
jusque-l&  la  gestion  des  finances  du  royaume,  il  montrait  le  flot 
menaçant  des  dons,  croupes  et  pensions  s*élevant  à28  millions, 
il  rappelait  ses  réformes;  il  n^avonatt  pas  toute  la  vérité  et, 
tandis  qu'il  parlait  d'un  excédent  de  recettes  de  27  millions, 
en  réalité  le  déficit  était  de  H  4  millions.  En  même  temps  il 
s'adressa  au  roi,  car  la  situation  pour  lui  n'était  plus  tenable  : 
il  lui  mit  en  quel(|ue  sorte  le  marché  en  [ii.tins,  il  lui  demanda 
de  rjnlux  tlre  au  Conseil  avec  voix  délihéralive  et  de  lui  accorder 
le  droit  de  l'entretenir  en  particulier  une  fois  j>ar  semaino.  I^e 
roi  n'ayant  pas  a^nee  son  ullimalum,  il  donna  sa  démission 
(19  mai  ■1781).  Paris,  indigné  et  consterné,  attribua  sa  disgrâce 
à  l'influence  de  la  reine  et  de  M""  de  Polignac. 

Légèretés  de  la  reine.  —  La  conduite  de  la  reine  était 
absurde  :  c'était  un  perpétuel  défi  à  toutes  les  calomnies.  Forte 
de  son  honnêteté,  de  son  mépris  ou  de  sa  froideur  pour  le 
vice,  Marie-Antoinette  se  croyait  tout  permis.  Elle  se  montrait 
de  plus  en  plus  incapable  de  comprendre  son  devoir  de  reine. 
Insensible,  aux  observations  de  son  frère  Joseph  II,  qui  fit  un 
voyage  en  France  en  4777,  rebelle  aux  conseils  de  sa  mère,  qui 
(jusqu'à  sa  mort  en  4780)  lui  écrivait  sans  cesse,  sourde  aux 
sages  remontrances  de  Tabbé  de  Vermond  et  du  comte  de  Mercy. 
elle  s'amusait  comme  un  simple  paire.  Elle  allait  au  bal  de  l'Opéra, 
causait  publiquement  avec  un  masque  pendant  une  demi-heure 
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et  lui  laissait  baiser  sa  main.  Ou  iiicn,  forcée  de  garder  le  lil 
pour  une  légère  indisposition,  elle  fermait  sa  porte  ou  roi  sous 
prétexte  de  contagion  possible  et,  pour  se  désennuytM*,  elle 
admettait  dans  sa  chambre  quatre  gentilshommes  des  plus  fats 
et  des  plus  compromethinta  de  la  cour,  ses  veîUeurSt  comme  on 
les  surnomma  :  Goigny,  Guines*  Esterhazy  et  Besenval.  Sa 
|tassion  pour  les  jeux  de  hasard  devenait  extravagante  :  après 
avoir  quitté  ostensiblement»  avec  son  mari,  les  salons  du  comte 
d'Arlois,  elle  y  revenait  seule,  en  cachette,  pour  y  jouer  encore 
jusqu'à  cinq  lieures  du  malin'.  Elle  s'était  d'abord  éprise  de 
l'aimable  princesse  de  Lamballe;  sans  rabandoimcr  enlièrement, 
ollf  iHait  tombée  sous  la  domination  de  la  comlesso  Jules  de 
Folignac.  Celle-ci,  jeune,  pauvre,  chiifni;m(«»  cl  tn's  lihri',  âpre 
calculatrice  sous  un  air  de  candeur,  iuslrumenl  de  l  avidilé  de 
toute  safaiiHlle,  maltresse  de  Vaudreuil,  alliée  de  Maurepas,  tôle 
de  la  réaction,  contribua  plus  que  personne  à  jeter  la  reine  dans 
les  plus  folles  prodigalités  et  à  lui  faire  jouer  (souvent  à  son 
insu)  un  rôle  politique.  ËUe  savait  que,  pour  la  rendre  intrai- 
table, il  suffisait  d'intéresser  sa  vcuiité  au  succès  de  ses  exi* 
gcnces. 

Louis  XVI  ne  comptait  plus  pour  les  courtisans;  il  était 
le  jouet  des  caprices  de  sa  femme.  Sur  les  conseils  de 
Joseph  II,  il  s*élait  enfin  décidé  d  subir  une  légère  opération 
qui  lui  permit  d'être  père  :  la  grossesse  de  la  reine,  redoublant 
son  aveugle  tendresse  pour  elle,  la  naissance  de  la  duchesse 
d'Angoulôme  {déc.  1778)  furent  le  prétexte  d'un  nouveau 
débordement  de  dépenses.  Les  iiiédtM  1ns  reçurent  2.1000  livres, 
rien  que  pour  rinoculalion  de  la  petite  Madame,  Le^^  frais  de 
l'éducalion  du  (ils  du  eunite  d'Artois  montèrent  à  650  UUU  livres. 
La  comtesse  de  l'olignae,  qui  réclamait  un  domaine  de  100  000  li- 
vres de  rente,  daii^nia  se  contenter  d'un  don  de  200000  livres 
et  de  2^000  livres  de  rente  potir  sa  fille.  Les  prétentions  de  la 
comtesse  ne  connaissaient  plus  de  bornes;  par  l'intermédiaire 
delà  reine  elle  disposait  des  ministères  :  c'est  elle  qui  fit  nommer 

\.  Ou  encore,  ayant  arr.n  lif  m  nii  l'autoriMtiôn  do  jnnor  mm^  seule  foin  au 
pharaon  qu'il  avait  intcnlil  ilaiis  luut  le  royattiii«,  pour  lui  otx^ir,  clic  y  Jouail 
iit»le-*ix  hêuref  de  Huitc. 
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lo  marquis  de  Caslries  à  la  place  de  Sartine,  à  qui  Necker 
reprochait  ses  désordres  financiers  dans  l'administration  de  la 
marine  (oct.  1780);  c'est  elle  qui  mil  à  la  Guerre,  à  la  place  de 
Montbarey,  le  comte  de  Ségur,  que  Louis  XVi  avait  d*abord 
déclaré  impossible  i  cause  de  sa  goutte  (décembre  1780)  ;  c'est 
elle  enfin  qui  décida  de  la  chute  de  Necker  :  Paris  en  la  lui 
attribuant  ne  s*était  pas  trompé. 

Cependant  Paris  et  la  France  distinguaient  encore  entre  le  roi 
et  ses  mauvais  conseillers.  Le  culte  monarchique  n*était  pas 
éteint.  On  le  vit  bien  lors  de  la  naissance  d*un  dauphin  (22  oc- 
tobre  1781).  Ce  môme  peuple,  qui  avait  acclamé  dans  sa  disgrâce 
Necker  «  le  restaurateur  des  finances  »,  qui  accueillit  par  des 
chansons  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maurepas  (novembre  1781), 
criait  ( nrore  avec  un  eiiUioiisiasme  sincère  :  «  Vive  le  roi!  vive 
la  reiiii  !  xwc  monseiLTieur  le  «lanpliin  !  » 

Les  successeurs  de  Necker  ;  Galonné.  — Après  Necker, 
personne  ne  se  souciait  plus  d'être  contrôleur  général.  A  défaut 
de  Galonné  poussé  par  la  coterie  Polignac,  mais  pour  lequel  le 
roi  éprouvait  une  insurmontable  répugnance,  on  prit  Joly  àe 
Fleury,  un  magistrat  insignifiant.  11  essaya  vainement  de  pour- 
suivre la  suppression  des  charges  inutiles,  de  résister  aux  do- 
léances de  la  maison  de  Guéménée  qui  fit  une  faillite  princière 
de  28  millions,  aux  convoitises  de  la  duchesse  de  Polignac,  qui 
lut  nommée  gouvernante  des  Enfants  de  France.  Il  augmenta 
les  impôts  de  consommation,  rétablit  des  offices  supprimés, 
ajouta  les  emprunts  aux  emprunts  (60  millions  de  rentes  nou- 
velles en  deux  ans).  KllVayé  de  sa  responsabilité,  il  imafrina  de 
s'abriter  derrière  un  cnmité  de  tinaiiees  préside  [)ar  Ver^^ennes 
et  qni  devait  être.  Miivaul  rexjM-ession  des  courtisans,  a  le  tom- 
beau des  ^^làees  ».  L'audace  était  trop  forte  :  la  reine  le  lit  ren 
voyer  (30  mars  1783).  Alors  Louis  XVI  qui  repoussait  encore 
Galonné,  nomma  ministre  des  finances  un  honnête  et  «  malheu- 
reux jeune  homme  >,  incapable,  il  est  vrai,  mais  «  (|ui  avait  des 
mœurs  »  :  d'Ormesson.  Celui-ci  ne  dura  que  sept  mois.  11  manqua 
d'amener  la  banqueroute  de  la  Caisse  d  escompte,  osa  casser  le 
bail  des  Fermes.  La  reine  eut  vite  hii  de  Fexpédier,  et  celte 
fois  elle  imposa  Galonné,  le  candidat  de  son  monde,  le  protégé 
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de  la  maÎBon  de  Polignac  (3  novembre  1783).  Personnellement 
elle  eût  préféré  Brienne. 

Galonné  n*était  pas  le  premier  venu.  Il  avait  été  intendant,  il 
était  de  la  maison.  <  Il  avait  l'esprit  facile  et  brillant,  rintelli* 
gence  fine  et  prompte.  Il  parlait  et  écrivait  bien;  il  était  tou- 
jours clair  et  plein  de  grftce;  il  avait  le  talent  d*embellir  ce  qu'il 
savait  et  d'écarter  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Il  était  laid,  grand»  leste 
et  bien  fait;  il  avait  une  physionomie  spirituelle  et  un  son  de 
voix  agréable...  Le  public  lui  savait;  de  l'esprit,  mus  ne  lui 
croyait  point  de  moralité...  Comme  tous  les  esprits  faciles,  il 
avait  <Je  rélourderie  el  de  la  présoinplion.  C'était  la  partie  sail- 
lante de  son  caractère.  »  Ainsi  le  juge  Talleyrand,  (jui  le  con- 
naissaii  Mm.  Sa  juililiijuo  financière  fut  plus  <jue  hardie.  11 
pensa  que  \nniv  se  procurer  de  l'argent,  il  fallait  du  crédit:  que 
pour  avf)ir  du  crédit,  il  fallait  feindre  la  richesse  ;  el  «juc  j)Our 
avoir  ]'-\iv  d  t^'lre  riche,  il  fallail  dépenser  lieancoup.  Déjienser 
était  le  plus  facile.  La  cour  prisa  foi  t  son  système  :  nouvelle 
Danaé,  elle  recrut  avec  délices  la  pluie  d*nr.  La  reine  acheta 
baintpCloud  (()  nnllions,  mars  1185);  le  roi,  KambûuiUet  (18  mil- 
lions,  nov.  ns:;).  Le  duc  de  Polignac  fît  rétablir  en  sa  faveur 
l'ollice  de  grand-maître  des  postes.  Le  prince  de  Guéménée 
recul  11  millions  en  échange  du  port  de  LorienL  Le  reste  à 
l'avenant.  Mais  oà  prendre  l'argent?  Calonne  emprunta.  Il  pro- 
fita d'abord  de  100  millions  qui  restaient  à  percevoir  sur  l'em- 
prunt de  1182.  11  émit,  en  décembre  1784,  un  emprunt  de 
125  millions  à  8  pour  100.  Il  emprunta  15  millions  sur  les 
États  de  Languedoc,  5  millions  à  Gènes,  80  millions  avec  primes 
en  décembre  1785.  Cette  fols  le  Parlement  se  rebifia,  présenta 
de  sévères  remontrances  et  il  fallut  un  lit  de  justice  pour  le 
réduire  au  silence.  Dans  les  provinces  on  protestait;  de  tous 
côtés  des  émeutes  grondaient;  toute  entreprise  nouvelle,  la 
refonte  des  espèces  d'or  par  exemple  (mars  178G),  éveillait  le 
î»oup«;on.  La  veine  était  épuisée.  Calonne  était  aux  abois.  — 
Cependant,  le  26  septembre  l"8ti,  il  lit  aux  économistes  vi  aux 
partisans  de  la  paix  une  cuiKcs^ion  mémoralde  eu  cuojicranl, 
avec  Vei-irennes  et  a\ec  sir  Eden,  à  la  conclusion  d'un  Iraiti'  île 
commerce  qui  eutre-bùillail  à  l'Angleterre  la  porte  du  marciié 
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français,  Btimulail  (à  son  corps  défendant,  U  est  vrai)  notre 
industrie  par  cetle  concurrence  et  assurait  à  nos  produits,  â.  nos 
vins  en  particulier,  un  important  débouché.  L'innovation  de  ce 
traité  contraste  avec  l'esprit  de  routine  qui  inspirait  alors  la 

plupart  des  aclw  du  gouvernement. 

Le  maréclial  de  Ségur  et  Tarniée  :  le  règlement 
de  1781.  —  Un  double  couraiil  de  profrrès  lechnique  cl  «1*^ 
réaction   sorijili'   s'nperroit   partout,  et  manifcstomeni  daiiî; 
l'armée,  A  iSaiiit-Gernjain,  uiahoio  J'insuccés  rt  deniissionnaire 
en  1177,  à  Monlbarey,  simulacre  de  ministre,  avait  succédé  le 
roar(|uis  Philippe  de  Séi^ur  (23  déc.  1"80).  Celui-ci  fut  élevé  au 
pouvoir  par  une  intripue  diriîrée  contre  Maurcpas.  On  eût  j>ii 
taire  un  choix  moins  honorable.  Ce  brillant  of licier,  qui  avait 
perdu  un  bras  à  Lawfeld,  était  un  honnête  homme,  un  bon 
mari  (chose  rare  à  la  cour)  et  un  très  correct  gentilhomme. 
Mais  cet  amideBesenval,  ce  protégé  de  la  comtesse  de  PoUgnac. 
et  qui  reçut  en  1783  le  titre  de  maréchal,  n*en  fut  pas  moins  le 
prisonnier  de  la  réaction.  Déjà,  en  4719,  un  édit  avait  décidé 
que  pour  devenir  officier  d'artillerie  il  fallait  être  né  noble.  Lr 
règ-lement  célèbre  du  '22  mai  1781  éleiidil  ces  exigences  à  l'armée 
entière  eu  les  ui^i^nivaut  ;  désormais  on  ne  jmt  prét»'ndre  au 
grade  d Officier  qu'en  fournissant  la  preuve  authentique  de 
quatre  dei^n  s  de  gentilhomraerie.  C'était  exclure  du  comman- 
dement toute  la  haute  bourgeoisie  et  même  beaucoup  de  nobles  : 
aucune  mesure  peut-être  n'amassa  plus  de  haines  contre  Tancien 
régime.  —  Cependant  à  la  même  époque,  sous  le  ministère  de 
Ségur,  se  poursuit  dans  Tarmée  un  travail  incessant  d'amélio- 
ration. Le  corps  de  rÉtat-major  fut  organisé  en  1783.  Des  écoles 
d*enfanla  de  troupes,  des  bataillons  de  chasseurs  de  montagne 
furent  créés.  Montalembert,  dans  la  fortification  (système  poly- 
gonal), Grîbeauval,  dans  Tartillerie,  achevèrent  leur  œuvre. 
Le  canon  fut  raccourci,  l'atTàt  rendu  plus  léger,  les  pièces 
furent  fondues  sans  ûine,  juiis  forées  à  l'iulérieur  et  tournées  à 
l'extérieur;  les  canons  furent  munis  d  un  point  de  mire,  d'une 
hausse,  d'une  vis  de  |i(Hntni,'e;  on  s<'  servit  de  gartjou.sses  ou 
cartouches  à  canon,  de  l»oites  à  balles;  toutes  les  voitures  ar- 
tillerie furent  construites  sur  le  même  modèle.  Ënfin,  sous  le 
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succeMeur  de  Ségur,  le  comte  de  Brieane»  frère  du  cardioal, 
la  mobilisation  de  1  armée  fut  prévue  et  rendue  facile  par  la 
répartition  de  toutes  les  forces  en  21  divisions,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  brigades  (4188). 

Quand  on  ne  considère  que  ces  perfectionnements  de  l'outîl- 
lajçe,  (|ue  ces  progrès  dans  l'ordonnemenl  et  dans  la  spécialisa- 
lion  des  choses  militaires,  on  peut  dim  que  la  monui\;hie  possé- 
dait à  la  veille  de  4789  une  exceilenfr  h  îih'p.  Mais  relie  année, 
divisée  par  l'espril  de  cu^te,  n'avait  pa?>  <i  unité  mni  ale;  malgré 
<ie  louables  efTorls  jK»iir  y  faire  réprner  l'onlre,  oll»'  n'avait  pus 
de  vérilnidc  discipline,  et  ellr  élait  vu  soimiu'  plus  dangereuse 
qu'utile  au  roi.  C'était  comme  un  grand  corps  malade  et  troulilé, 
à  qui  la  Révolution,  par  ses  réformes  sociales,  pouvait  seule 
rendre  la  santé  et  donner  une  âme. 

liB  maréchal  de  Gastries  et  la  maviiie  (1780-1788). 
Le  nouveau  ministre  de  la  marine,  le  marquis  et  bientôt 
maréchal  de  Castries,  l'ancien  vainqueur  de  Glostercamp,  était 
un  <  bon  officier  >,  qui  prit  à  cœur  sa  nouvelle  tâche  et  qui 
attacha  son  nom  à  d'utiles  réformes;  mais  c'était  aussi  un  par^ 
tisan  déterminé  des  prérogatives  nobiliaires.  —  Il  eut  d'abord 
à  terminer  la  guerre  d'Amérique*  dut  augmenter  le  nombre  des 
matelots,  donna  un  noble  exemple  d'humanité  en  défendant  à 
nos  escadres  d'inquiéter  les  pêcheurs  anglais.  —  La  guerre 
terminée,  il  s'efforça  de  rétablir  dans  la  marine  Tordre  et  l'unité. 
Les  ordonnances  (pi  il  inspira  mériteraient  d'être  mieux 
connues.  Sous  son  administration,  les  élèves  de  marine,  pré- 
parés à  Vannes  et  à  Alais,  reçurent  une  éducation  pratique 
et  théfu'ique  très  soif^urc  L>  s  (•aiioiiniers-matclots  remplacèrent 
les  bombardiers.  Les  vaisseaux  furent  réparlis  en  neuf  escadres 
permanentes  et  trois  stations  navales.  Les  matelots  des  classes 
furent  mieux  traités,  surveillés,  ins|)cctés,  proléirés;  pourvus 
d'un  uniforme,  de  casernes,  d'hô|ntaux  (orilonnance  du  'M  oct. 
1184).  Si  la  justice  navale  et  surtout  les  punitions  restaient 
féroces,  le  Hèglement  <  sur  Tordre,  la  propreté,  la  salubrité  des 
navires  »  fit  cesser  en  partie  I  horrible  saleté  et  les  épidémies 
qui  rongeaient  > les  équipages  (1"  janvier  1186).  Le  préjugé 
nobiliaire  renforcé  par  l'esprit  de  corps  a  vicié  au  contraire  la 
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plupart  des  mesures  administratives  de  Gastries  conceinaDt  le 
commandement.  Il  créa  bien  le  grade  de  sous^lieutenanl  de 
vaisseau  à  Tusage  du  roturier  €  de  bonne  famille  »  ;  il  fui  bien 
obligé  de  rétablir  les  intendante  supprimés  par  Sartine,  après 
avoir  «  reconnu  que  la  comptabilité  à  bord  des  vaisseaux  ne 
peut  être  suivie  avec  toute  Tattention  qu'elle  exige  par  les 
officiers  de  marine  »  (ordonnance  du  V  nov.  1784)  ;  mais  il 
coulriliua  à  la  désorpanisafion  du  service  des  [torls.  en  soute- 
nant la  nior^'U(>  inscdcnle  Ues  conimandants  mililaires  contre 
ces  nit^nies  intendants  (]u*il  avait  rétablis. 

A  la  détresse  du  Trésor,  qui  ne  parvenait  à  payer  ni  la  solde, 
ni  les  retraites  des  matelots,  ni  les  comptes  des  fournisseurs, 
s  ajoutèrent  le  désordre  et  Tincapacité  administrative  des  of li- 
ciers. En  se  croyant  propres  à  tout,  en  sortant  de  leur  comp^ 
tence,  ils  s'exposaient  à  détraquer  cet  organisme  délicat  et  com- 
pliqué de  la  marine»  la  plus  artificielle  des  puissances.  Bn 
s^isolant  dans  leur  orgueil  de  corps  d*éllte,  ils  se  mettaient  hors 
de  la  nation.  Ainsi  sV'xplifjue  peut-être  qu'à  Finverse  de  l'armée 
de  terre,  la  belle  flotte  française  de  1789  soit  tombée  si  promp- 
tement  en  ruine. 

Le  ministère  de  Caslrics  n'en  mérite  pas  moins,  comme  eelni 
de  Scgur,  d'être  mis  à  part  dans  celte  triste  lin  de  l'ancien 
réaime.  11  monlre  qu'au  seuil  même  delà  Hevolulion  Tadminis- 
Iraliou  monarcluque  était  encore  capable  d'heureux  efforts.  — 
Montmorin,  qui  remplaça  Caslries  le  24  août  1781,  semble  s'être 
inspiré  de  sa  tradition  et  avoir  voulu  parachever  son  œuvre  en 
instituant  un  conseil  d'administration  de  la  marine,  destiné  à 
maintenir  «  Tensemble  et  Tharmonie  »  dans  nos  forces  navales. 
Mais  lopinion  publique  se  préoccupait  alors  de  bien  autre 
chose  que  de  nos  ports  et  de  nos  vaisseaux. 

L'afliEdre  du  CtolUer.  —  A  mesure  qu'on  approche  de  la  fin 
de  l'ancien  régime,  tout  se  transforme  avec  rapidité.  Les  mœurs 
de  l'époque  de  Calonne  ne  sont  plus  celles  du  ministère  Choiseul. 
L'insouciante  et  erracieuse  frivolité  du  style  Pompadour  est  déjà 
loin.  On  est  tlevcnu  sérieux  et  «  sensiMe  ».  Au  réunie  de  l'esprit  a 
succédé  l'empire  du  sentiment,"  et  par  un  sinirulier  contraste,  à 
mesure  que  les  cœurs  s'ouvrent  à  la  pitié,  les  caractères  Uevicu- 
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nent  plus  aigres,  les  passions  plus  violentes,  les  haines  plus 
tenaces.  La  recrudescence  d'esprit  féodal  qui  avait  dicté  le 

rèsriement  de  4781,  et  qui  semblait  obéir  à  un  mol  il  ordre  parti 
de  la  cour,  sévit  jtiuUml.  Il  f.iiil  maintenant  faire  preuve  de 
noblesse  pour  entrer  dans  les  parlenienis  et  dans  le  haut  clei^é. 
Les  moindres  seigneurs  exhunienl  dos  droits  périmés,  de  vieux 
parchemins,  renouvellent  leurs  terriers  en  riant  au  nez  des 
vilains.  Le  Tiers-Etat  est  profondément  humilié  et  découragé. 
Tandis  que  la  lutte  des  classes  s'aggrave  et  s'enfielle,  on  ne 
|)arle  que  d'humanité,  de  bienfaisance,  de  philanthropie,  et 
Monthyon,  en  1780,  fonde  les  c  prix  de  vertu  ». 

Les  grands  seigneurs  affectent  des  idées  américaines,  se 
piquent  de  civisme;  Tun  d*eux,  en  i182,  plante  le  premier  arbre 
de  liberté.  Le  Parlement,  qui  morigène  si  fort  le  roi,  ne  cesse 
d'invoquer  sa  bonté  el  Calonne  lui-même,  dans  ses  document» 
linancior?;,  scn!  des  larmes  d'attendrissement  mouiller  ses  yeux. 
Une  sorte  «if  mysticisme  trro.ssiiT  marrlio  <le  pair  avec  la  sensi- 
Iderie.  En  41^5,  on  croit  ([uc  (laglioslro  \u'\d  «'viH|uer  les  morts 
cl  faire  de  l  or,  et  Mesmer  guérit  nombre  de  malades  avec  son 
baquet  magnétique  et  son  magnétisme  animal.  La  France 
inquiète  semble  douter  de  son  génie  national,  elle  se  Jette  avec 
une  sorte  de  fareur  dans  Tanglomanie.  —  L'o[)inion  publique, 
4|ui  était  devenue  si  impressionnable  et  si  crédule,  était  un  ter- 
rible juge  pour  les  dilapidations  de  la  cour  et  les  folies  de  la 
reine.  Elle  était  disposée  à  tout  croire  de  Marie>Antoinette. 
l/afpaire  du  Collier  (1784-1785)  ne  le  montra  que  trop.  Une 
friponne  avide,  M"*  de  Lamothe,  était  parvenue  à  persuader 
au  cardinal  de  Kohan,  tète  folle  el  bornée,  que  la  reine  avaîf 
envie  d'acheter  un  collier  tle  diamaul.s  et  (.{u'elle  le  receviail 
de  sa  main  avec  joie.  En  effel,  une  nuit,  elle  conduisit  le  prince 
dans  le  [mrc  de  Versailles:  elle  lui  fil  voir  une  ^  i  lisant 
reine  de  France  (qui  n'était  autre  qu'une  lîUe  à  qui  elle  avait 
d'avance  soufflé  sa  le(;on);  elle  lui  montra  un  billet  contre- 
fait qu'elle  attribuait  à  Marie-Antoinette.  Href  elle  eut  le 
collier  et  en  lit  de  l'argent.  Cependant  le  joaillier  fiœhmer, 
n'étant  point  payé,  iit  présenter  sa  réclamation  &  la  reine,  et 
tout  se  découvrit.  Louis  XVI,  hors  de  lui,  mande  le  cardinal. 
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rinirrroi;»'  <  l.  >  nrrôlcr  à  sa  visible  honiic  foi  confirnu'r 

par  sa  snllisc.  il  r('nv<ii(»  a  la  Bastille,  l'arrnso  t\v  Irse-majeslé, 
le  traduit  devant  le  i'arlcmcnt.  (rélait  jouer  gros  jeu.  M"""  de 
Laniothe  fui  condamnée  à  la  marque  au  fer  rou^e  el  à  la  prison 
(d'où  elle  s  échappa).  Rohan  fui  acquitté.  Ce  procès  scandaleux 
donna  lieu  aux-  jdus  indccenles  calomnies  contre  ia  malheu- 
reuse reine.  La  foule  applaudit  à  racquillement  du  cardinal. 
Non  seulement  le  respect  était  détruit,  mais  la  haine  aveugle 
était  née. 

Galonné  et  rassemblée  des  Notables.  Galonné,  sous 
une  imperturbable  assurance,  . dissimulait  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Après  avoir  emprunté  487  millions  on  trois  ans,  il  se 
trouvait  acculé  à  une  dette  criarde  de  iOf  millions  et  à  un 
déficit  d  environ  100  millions.  N'osant  affronter  Topposition  du 
Parlement  &  un  nouvel  emprunt,  il  n'avait  qu'une  ressource, 
rimpôt;  et,  comme  le  peuple,  matière  écrasée,  ne  rendait  plus, 
il  en  vint,  comme  ses  prédécesseurs,  &  Timpot  sur  les  privilé- 
giés. Pour  obliger  ceu.\-ci  à  subir  la  loi  commune,  il  eut  l'idée 
(proliahlcinent  suf]^eérée  par  Mirabeau)  défaire  appela  I  opinion 
puldi(jue,  de  convoquer,  comme  Henri  IV,  une  asseniblte  de 
Molablrs.  Sou  [dan  était  il  avuiicr  liardiment  le  d<''li(  il  jus<|ue-ià 
ignoré  île  fnus,  et  d'obtenir  d  une  assemblée  (f[iril  supposait 
d'avance  docile  et  llaltée  qu'on  In  ronsullàll  une  n'tonne  capi- 
lale  parmi  d'autres  réformes.  I  rlalilissement  d  une  sufwention 
tennloriale  ou  impôt  en  nature  sur  toules  les  propriétés  sans 
exception,  privilégiées  ou  non  privilégiées.  Les  ntitres  réformes 
proposées  concernaient  les  Assemblées  provinciales,  la  dette  du 
clergé,  la  taille,  le  commerce  des  grains,  les  corvées.  Chacune 
faisait  l'objet  d  un  mémoire  distinct.  —  c  Mais  c'est  du  Necker 
tout  pur!  •  s'écria  Louis  XVI  lorsque  Galonné  lui  eut  exposé 
ses  projets.  —  «  Sire,  répondit  le  ministre,  c'est  ce  qu'on  peut 
offrir  de  mieux  à  Votre  Majesté  »  (août  1*786).  La  nouvelle  éclata 
comme  la  foudre.  La  cour,  la  reine  manifestèrent  la  plus  vive 
irritation  ;  te\tr  Galonné,  devenu  soudain  Tadversaire  des  privi- 
lèges, parut  un  traître.  La  nation,  stupéfaite  d'apprendre  que 
Vexcédwt  toujours  vanté  jusque-l&  s'était  changé  en  un  lamen- 
table déficit,  fut  indignée,  accusa  le  ministre  d'incurie  et  d'im- 
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probilé.  Seuls,  quelques  observateurs  plus  avisés,  tels  que 
Mirabeau,  se  réjouirent,  comprenant  qu'un  pouvoir  à  court 
d'ai^enl  ii'étuil  |)lu.s  inébiaiilabliî,  et  que  le  détîcit  2»erail  peut- 
être  «  le  salut  de  la  France  »  (déc<Miilirc  1786). 

L'assemblée  se  trouva  composée  de  1  iii  niciiilires,  princes, 
6vè(|ues,  nobles  et  liauls  foiiclionnuires,  qui  étaient  presque 
tous  de  très  fermes  partisans  tb  s  abus.  Après  divers  délais 
causés  par  une  maladie  de  Calonne  et  par  la  mort  de  Ver- 
^Mînnes,  elle  se  réunit  à  Versailles  le  22  février  1187.  Dans  un 
discours  irritant  et  maladroit,  Galonné  reprocha  indirectement 
à  Necker  et  à  son  Compte  rendu  de  1781  d'avoir  dissimulé  le 
déflcit.  Xecker  ayant  voulu  répondre,  le  roi  Ten  empêcha, 
ce  qui  Gt  très  mauvais  cfTet.  Les  Notables,  froissés  d*être  con^ 
sultés  sur  les  moyens  d'exécution  et  non  sur  le  fond  des 
réformes,  prétendirent  au  contraire  ne  pouvoir  donner  aucun 
avis  sans  avoir  recherché  ToriiTine  et  rim[iorlance  du  (b'licit. 
Quelques-uns  ilisculèrcul  le  dioit  du  roi  à  fixer  l  iiupùt.  La 
Fayette  réclama  la  convocaliou  d  une  assemblée  Nationale.  Le 
clergé,  inquiété  par  le  projet  d  (  xtinction  de  sn  drlle  qui  figu- 
rait au  nouibre  des  mémoires  présentés  par  Galonné,  était  le 
plus  irrité  des  deux  ordres  rebelles  et  conduisait  l'opposition. 
Aucun  des  mémoires  ministériels  ne  trouva  gr&ce  devant 
l'assemblée,  qui  dissimulait  sous  d'habiles  prétextes  son  refus 
de  soumettre  les  privilégiés  à  Timpôt.  Galonné,  alors  poussé  à 
bout,  osa  en  appeler  des  Notables  à  la  nation  :  il  publia  ses 
mémoires  et  en  répandit  à  profusion  lavertissement,  tiré  à  part, 
très  nette  apologie  de  Tégalité  de  tous  devant  l'impôt.  Les  Nota- 
bles, démasqués  et  scandalisés,  répondirent  en  dénonçant  les 
déprédations  du  contrcMeur  général,  et  tout  Taris  applaudissait. 
Eulii»  Calunne  s'adressa  à  Louis  \\l  et  il  obtint,  comme sicnc 
manifeste  de  la  faveur  royale,  le  reu\  (n  de  sonennenti,  legaide 
dessccau.x  Miroinesnii.  —  (Vêlait  fort  bien  :  mais  la  reine,  con- 
sultée, oldiiil  If  11  11(1.  iii  lit)  \r  renvoi  de  (Jalonne  (9  avril). 

Brieime  et  les  Notables.  —  La  reine  avait  en  poche  un 
homme  do  son  rlioix.  Bricnne.  Elle  laissa  d'abord  nommer 
Lamoignon  à  la  place  de  Miromesnil  et  Fourqueux  à  la  place 
de  Galonné  ;  ensuite  elle  produisit  son  Brienne  et  Téleva  à  la 
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présidence  du  Conseil  des  finances  (1***  mai)  ;  et  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'il  avait  alors  une  grande  réputation  de  libéra- 
lisme et  de  capacité.  Cet  archev(^que  incroyant  et  débauché,  ce 

cleslrinii'urd'ordros  religieux  attaché  à  toutes  les  prérofralivos  du 
clerjîiS  re  îrrand  seigneur  éconouiisle,  ei'l  iiiieien  ami  do  Turpol. 
dévor»'  *1  ainliilioii.  ofTrait  un  singulier  mélange  de  vivacité  l»ril- 
lanlc  t'I  d  iiidéri mil,  tle  ruse  et  de  légèreté.  II  fut  pri'féré  à 
IV'ecker,  qui  venait  de  publier  un  mémoire  jusli/irali/   et  que 
Louis  XVI.  (!«'  inativaisc  humeur,  exila  à  vingt  lieues  de  Paris. 
Brienne  avait  fait,  dans  l'assemblée  des  Notables,  une  violente 
opposition  à  Galonné.  Après  l'avoir  supplanté,  il  le  copia.  ,11 
contracta  un  emprunt  de  50  millions  et,  dans  la  séance  de  cidturp 
de  rassemblée,  non  content  d'attaquer  les  exemptions  pécu- 
niaires, il  se  prononça  pour  le  vote  par  tète  et  non  par  ordre 
dans  les  assemblées  provinciales;  il  dépassa  la  hardiesse  de  son 
prédécesseur.  Les  Notables  se  séparèrent  sans  autre  résultat  que 
d'avoir  renversé  un  ministre,  dévoilé  à  la  nation  une  partie  des 
abus  et  fortement  éluanlé  le  Irùne  {'2'.\  mai). 

Brienne  et  le  Parlement  :  Texil  à  Troyes.  —  Après 
les  Notables,  le  Parb-m^^nt.  Lanii>îgnon  conseillait  de  lui  f.iir*' 
enregistrer  en  bloc,  dans  un  lit  de  justice,  les  projets  de  Caloane. 
qui  avaient  pris  forme  d  édits  el  la  création  d'un  impôt  du 
timbre  déjà  iH  oposé  aux  Notables  par  Fourqueux.  Brienne  n'osa 
pas  :  il  préféra  biaiser,  négoci(>r,  procéder  par  enregistrement.'i 
successifs.  En  etTet,  pour  la  liberté  commerciale,  les  Assemblées 
provinciales,  la  transformation  des  corvées  en  prestation  pécu- 
niaire, le  Parlement,  à  dessein,  ne  fît  pas  d*objection.  Mais,  4 
propos  de  l'impôt  sur  le  timbre,  soudain  il  se  fâcha,  imita  les 
Notables,  réclama  des  éclaircissements  sur  le  déficit,  adressa 
au  roi  des  remontrances.  L*édit  sur  la  subvention  territoriale 
acheva  de  le  déchaîner.  Il  refusa  nel  d'approuver  les  impôts 
nouveaux,  <»saul  dénier  au  roi  le  droit  d'en  créer,  et  il  conclut 

r 

scdennellomenl  a  la  nécessité  de  c<uivo(juer  les  Ktats  généraux 
(30  juillet).  Dans  le  lit  de  justice  tenu  à  Versailles  par  le  roi,  le 
6  août,  il  persista  dans  son  intransigeance  et,  le  lendemain,  il 
déclara  nulles  et  illégales  les  transcriptions  des  édita  qui  lui 
avaient  été  imposées. 
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Dès  lors,  presque  cbaquejournéeeat  son  événement.  — Le  10, 
le  Parlement  ouvre  une  instruction  contre  Galonné,  qui  juge 
prudent  de  s  enfuir  en  Ang^leterre.  —  Lo  13,  il  proclame  quUl 
n'est  pas  compétent  pour  voter  des  subsides  et  que  le  roi  ne 
pourra  en  obtenir  aucun  <  sans  avoir  au  préalable  convoqué  et 
entendu  les  Etats  généraux  »,  et  le  premier  président  lit  cet  arrdl 
à  la  foule  tumultueuse  ({ui  a  envahi  le  Palais.  —  Le  Conseil  du 
roi  se  décide  enfin  à  sévir  et,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  il  expédie 
à  tous  les  ina^istrals  «les  lettres  de  cachet  ordonnant  le  transfert 
«lu  railcmcnt  à  Tioves.  — Le  II,  les  frères  du  roi  se  ren«lent 
à  la  (îour  des  aides  et  à  la  Cour  des  comjitc!*  |>our  procéder  à 
r«'iirejj:istrenienl  dos  «''dits.  Le  ronilv  de  Provence,  qu'on  savait 
linstil»'  îlux  iiii|)ol>  iit»i] \ eaux,  est  acclaïué ;  le  comte  d'Artois  est 
sifilr.  —  Le  18,  les  cleics  du  Palais  |>r(>\ oqiiont  dans  Paris  des 
ilésordres  cjui  durent  quatre  jours,  et  ne  cèdent  qu  a  une  meua- 
çante  ordonnance  contre  les  attroupements,  à  des  patrouilles 
et  à  la  fermeture  des  clubs.  Ainsi  le  Parlement,  bravant  l'aulo« 
rite  royale,  entraînait  le  peuple  dans  ta  révolte.  A  Troycs,  il 
était  reçu  en  triomphateur,  comblé  d'ovations,  enivré  de  l'en* 
cens  des  plus  pompeuses  harang-ues.  Mais  bientôt  MessieurSt 
inquiets  de  leur  éloignement  de  Paris,  inlimidés  par  une  décla- 
ration énergique  de  Brienne,  privés  de  leurs  vacances,  s'en- 
nuyaient  de  leur  inaction.  Brienne,  de  son  côté,  eflrayé  de  sa 
propre  audace,  allait  au-devant  des  négociations,  transigeait, 
abandonnait  la  subvention  territoriale  et  le  timbre  en  échange 
du  rétablissement  des  vingtièmes,  avec  extension  sur  toutes  les 
propriétés,  et  le  Parlement,  sa  pénitence  faite,  rentrait  à  Parits 
(20  septembre).  Les  Parisiens  illuminaient,  brûlaient  Galonné 
en  effigie,  insultaient  «  M'""  Déficit  »  (la  reine),  traînaient  dans 
le  ruisseau  le  inauiiequin  de  la  duchesse  de  Polijrnac. 

Le  roi  promet  des  États  généraux.  —  Bricnn»',  que 
la  reine  avait  fait  iioiiiiikm'  ministre  jiritKMpal,  se  soiitait  écrasé 
par  sa  làrlie  liiiaiicière.  L'argent  allait  nianqinM-  pour  les  ser- 
vices puldics.  uiir  calasfrophe  était  imminente.  C'est  alors  que 
le  conseiller  d'E|>rémesiiil  vint  propo.ser  une  pai.\  détînitive  :  Ip 
roi  promettrait  des  Etals  généraux,  le  Parlement  appronvrrait 
les  emprunts  nécessaires.  Mais  ce  plan,  simple  et  honorable,  fui 
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(Irmitnré      mai  cxt'ciiU'.  Lo  19  novoiiibre,  dos  8  heures  du 
malin  (il  paraissait  so  cacher),  Louis  XVI  vint  au  ParlcnienU 
Son  discours  fui  sévère  cl  vague,  celui,  de  Lamoij^nou  désa- 
gréable .       édits  api^  t'fr^:  [  (aient  peu  acceptables  :  ciaq  em- 
prunts d'un  total  de  420  inilliona,  échelonnés  d'année  en  année, 
et  la  convocation  des  Étals  généraux  pour  i79â  seulement.  En 
vain,  quand  on  procéda  au  vole,  le  vieux  conseiller  Robert  de 
Saint- Vincent  et  d'Eprémesnil  conjurèrent-ils  le  roi  de  réunir 
les  États  sans  délai  et  réussirent-ils  à  Témouvoir.  Lamotgnon 
rayant  empêché  de  céder,  il  ordonna  sèchement  Tenregistiie- 
ment  des  édits  et,  comme  le  duc  d'Orléans,  dont  l'intervention 
était  concertée  avec  quelques  meneurs,  parlait  d'illégalité  :  «  Cela 
mVst  éîjal,  halbulia-l-il.  Si...  c'est  léfjral  parce  (jne  je  le  veux.  » 
l.iiiiii.  au  milieu  d'un  munie  silence,  après  neuf  heures  d'en- 
Inniie,  Louis  XVI  se  sépara  du  l'arlemcnl.  ('.t  lui-ci,  aj»rês  son 
départ,  s'eiiipt  i  ss;t  de  déclarer  nulle  la  it'anscri|)liuu  dv^  imIIIs. 
Celle  jiénibic  scaiict!  eut  un  épilojfue  plus  fâcheux  efu'ore.  I)aii> 
la  nuit  ilii  20  au  21,  deux  membres  du  Parb'm«Mil,  l'abbé  Saba- 
thier  el  Frùleau,  que  les  minisires  soupronniiicnt  d'avoir  assisle 
à  un  conciliabule  chez  le  duc  d'Orléans,  furent  saisis  et  enfermés 
au  monl  Saint-Michel  el  à  Doullens  par  lellres  de  cachet;  le  duc 
d Orléans  fui  exilé  à  Vilb'rs-(^otb'rels.  Ainsi  le  Parlement  allait 
devenir  le  champion  de  la  liberté  individuelle. 

Nouvelles  hostilités  du  Parlement.  —  Tout  d'abord  il 
se  borne  à  des  iuppUeationi  en  faveur  des  prisonniers;  il  se 
fait  humble,  comme  toujours,  &  la  suite  d'un  acte  do  vigueur 
de  la  royauté.  Ensuite,  il  envoie  une  députalion  à  Versailles 
porter  ses  repi'éseniatîons.  Puis  il  s'enhardit  :  sur  la  proposition 
deDuport,  chef  du  parti  avancé  ou  «  américain  »,  il  proteste 
contre  les  lettres  de  cachet,  contraires  «  au  droit  public  et 
naturel  ».  Encourag*';  par  Tapprobation  générale,  il  transforme, 
le  il  mars,  sa  protestation  en  solennelles  rêmonirances  et  il 
ose  insinuer  des  plaintes  contre  rinfluence  de  la  reine.  Un  mois 
après,  il  s'alla(|ue  à  la  léiialilé  de  reuiiu  unl  rjui  venait  U  tire 
émis,  im|uiétanl  les  prétruis,  i-i'-clamaiil  pour  eux  la  garanlic 
dos  Klats  j,rénéraux.  Enfin,  sur  la  motion  d'un  inconnu,  Gois- 
lard  de  Monlsabert,  il  censure  le  mode  de  répartition  du  ving- 
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tième,  encourage  les  |)rivilé4riés  à  la  résistance.  —  Brienno 
n'avait  pas  alteiulu  taiil  d'audaco  pour  former  tics  projols  de 
résistance.  D'une  part,  il  avait  ossayù  do  se  concilier  l'opinion 
en  publiant  un  cotnptr  rendu  qui  annonçnit  36  niillioiis  d'éco- 
nomies déjà  faites  el  la  possibilité  de  cuml)ier  et  au  delà,  |iar 
l  emprunt,  les  tfif)  millions  de  défîeit.  D'autre  part,  il  méditait 
avec  Lamoiiinon  nu  coup  d'Etal  analogue  à  celui  de  ITÎO,  l'ins- 
titution d  une  Cour  plénière  qui  aurait  les  attributions  législa- 
tives du  Parlement,  réduit  lui-même  au  rôle  de  tribunal.  11  ne 
comprenait  jias,  et  le  roi  pas  davantage,  que  la  nation  désor- 
mais  n'avait  pitis  qu*une  pensée,  les  Etats  généraux,  et  n'ad^ 
mettait  d'autre  réforme  préliminaire  que  leur  convocation. 

Le  ooup  d'État  de  mal  1788.  —  Cependant  le  coup 
d'État  se  préparait,  sans  grand  mystère.  D*Eprémesnil  parvint 
à  se  procurer  des  fragments  de  l'édit  sur  la  Cour  plénière.  Aus- 
sitôt le  Parlement  s'assembla,  le  3  mai,  et  Jura  solennellement 
de  refuser  son  concours  à  toute  organisation  nouvelle  qui  lèse< 
rait  ses  droits;  puis  il  formula  dans  une  déclaration  «  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  française  »,  c'est-à-dtre  constitutionnelle. 
C'étaient,  avant  la  lettre,  le  serment  du  Jeu  de  paume  et  la 
Déclaration  des  droits.  —  A  cette  nouvelle,  le  roi,  la  cour,  les 
ministrps  s'émeuvenf.  l/ordre  est  donné  d'arn>ter  Duval 
d'Eprritiesnil  et  (loislardde  Montsabert,  dans  la  iiuii  du  i  au  o. 
Mais  ils  sont  |>i-évenus  à  temps  :  ils  s'échappent,  donnent 
l'alarme.  De  ^Mand  malin,  les  maaislrals  accourent  ati  Palnis 
et  alors  commence  la  célèbre  séance  de  trente  heure».  Une  dépu- 
tation  est  envoyée  au  roi.  Ou  siège  en  attendant,  on  reçoit  les 
visites  des  plus  hauts  personnages  qui  viennent  s'associer  à 
rinquiétude  du  Parlement.  Tout  à  coup  paraissent  des  soldats 
dirigé»  par  le  marquis  d'Agoult.  Après  do  longs  pourparlers,  le 
chef  du  détachement  veut  procéder  à  Tarrestation  des  doux 
fugitifs;  mais  il  ne  les  connaît  pas,  et  leurs  collègues  refusent 
de  les  faire  connaître.  «  Nous  sommes  tous,  8*écrient>il8, 
MM.  Duval  et  Goislard!  »  Il  était  alors  deux  heures  et  demie 
du  matin.  La  dépulation  envoyée  i  Versailles  revint  :  on  s*était 
moqué  d*elle  et  elle  n  avait  pas  été  reçue  par  le  roi.  Toutes  les 
issues  du  Palais  étaient  gardées.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa 
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dans  Tanxiété.  Enfin,  vers  onze  heures,  le  marquis  d'Ag:otiU 
reparul  et  il  somma  un  pauvre  exempt,  Ivarchcr,  de  lui  désî- 
«,^ner  les  deux  magistral».  Larcher  feiirnil  eoiiragcusement  de 
ne  \mB  les  apercevoir.  Peu  après  ils  se  livrèrent  d'eux-mêmes, 
s'arraclniiit  aux  embrassemonls  «le  leurs  confrères  en  larmes, 
comme  si  on  les  eût  conduils  a  1  ècliafnud.  —  Le  stirlerulemain. 
8  mai,  le  Parlenionl  èlail  api^dé  à  Versailles,  dans  un  lit  de 
justice.  Il  reçut  un  hlàme  sévère  du  rui.  <jui  parla  de  la  ucces- 
silé  d'une  «  restauration  »  et  il  entendit  cinq  discours  de 
Lamoi^non.  Le  principal  visait  l'inslilulion  de  la  Cour  plé- 
nière  qui,  à  peine  en  ébauche  et  encore  informe,  fut  inaug:urée 
dès  le  lendemain.  Ce  fut  .sa  première  et  sa  dernière  réunion. 
La  monai'chie  ne  se  perdait  pas  seulement  par  sa  précipitation 
succédant  à  de  mortelles  lenteurs,  par  ses  accès  de  violence 
suivis  de  honteuses  capitulations  :  elle  devenait  ridicule. 

lies  parlements,  les  Assemblées  provliiolales,  les 
émeutes  en  proTinoe.  —  Dans  les  provinces,  l'agitation  fut 
encore  plus  vive  qu'à  Paris.  Partout  les  parlements,  dans 
leurs  appels  sédilieiix»  iniilcrcnt  celui  de  la  capitale,  et  il  fallut, 
par  exemple,  transférer  à  Libourne  celui  de  Bordeaux.  La  plu< 
part  des  provinces  qui  jadis  avaient  eu  des  Etals,  comme  le 
llainaut,  en  réclamèrent  le  rélabli^scmeut  et  repoussèrent  les 
Assemblées  provinciales.  Celles-ci  avaient  été  instituées  en  juin- 
juillet-aoftt  1787,  mais  ne  fonctionnèrent  pns  partout.  A  lior- 
deaux  et  à  Besançon,  le  trouverueuienl  reeula  dt  ^aul  la  résis- 
tance du  [tarlenu'ul .  I  l'ois  autres  Asseiultit'cs  a voi  tèrcut .  celles 
de  La  Hocliclle,  Liiuoiics  et  de  (îreiiolilc.  Dans  19  <:i  iit  ra- 
lilés  sur  24.  sans  compter  celles  de  bouij;es  et  de  Montaulian. 
les  Assemblées  provinciales  se  constituèrent  ot  leurs  travaux  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Cependant,  en  générai,  ces  commissions 
nommées  \w  le  roi  furent  suspectes  et  parurent  seulement 
imaginées  pour  accroître  l'impôt.  Les  assemblées  de  paroisse 
furent  mieux  accueillies  parce  qu'elles  étaient  élecUxes.  Ou  a 
pu  dire  ainsi,  non  sans  raison,  c  qu'en  désoi^anisani lancienne 
administration,  sans  avoir  eu  le  temps  de  lui  en  substituer  une 
nouvelle,  celle  expérience  a  contribué  &  livrer  la  société  sans 
défense  à  la  Révolution  ».  —  Les  protestations  les  plus  vio- 
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lentes  contre  les  étliU  vinrent  di  s  pi-ovinces  les  pluB  éloignécB. 
—  A  Pau,  le  parlement,  eédant  i  la  force,  s*étatt  dispersé  :  il 

fui  rétabli  par  les  nobles  qui,  lors  de  rémeulc  du  19  juin  1188, 
appelèrent  à  leur  aide  des  bandes  de  montagnards,  —  A  Ren- 
nes, à  lii  suite  de  la  séance  d  enrefristrement  des  édits,  l'inlen- 
«lant  et  le  coinmiindant  militaire  furent  insultés,  blessés  par 
la  foule,  bloqués  dans  leur  hôtel.  L'exil  des  magistrats,  rem>- 
prisonneroent  de  douze  députés  bretons  à  la  Bastille,  intimi- 
dèrent pour  un  temps  l'obstination  bretonne,  mais  sans  la 
vaincre.  —  Il  est  remarquable  que  partout  la  noblesse  fit  cause 
commune  avec  les  parlements.  Le  Tiers-État  restait  encore 
simple  spectateur  de  la  lutte  entre  la  royauté  et  les  privilégiés, 
ne  se  mêlait  pas  à  cette  nouvelle  Fronde.  Tout  d*abord,  il  ne 
sortit  de  sa  réserve  qu'en  Provence  et  en  Dauphîné.  —  La  Pro- 
vence était  arouvernée  par  une  assemblée  démocratique,  dite 
cojHw miaules;  les  nobles  avant  ohleiiu  le  rétablissement  des 
anriens  Elats,  le  Tiers  s'insm-irca  contre  ce  retour  offensif  dt; 
la  féodalité  et,  dans  rassemblée  do  Lanihesc,  se  proriouça  avec 
Pascalis  pour  régalitéUe  tous  devant  l'impôt.  —  En  Dauphiné, 
les  événements  eurent  une  importance  nationale  ;  le  Tiers,  uni 
aux  deux  autres  ordres,  annonça  qu  il  était  résolu  à  fonder  le 
régime  nouveau.  L'affaire  débuta  à  Grenoble,  comme  ailleurs, 
par  la  rébellion  du  parlement  et  par  son  exil;  mais  Témeute  du 
1  juin,  la  journée  des  tuiiesi  eut  un  caractère  exceptionnel  de 
gravité*  La  victoire  resta  au  peuple  :  Tordre  matériel  rétabli, 
la  révolution  morale  commença.  Dans  la  réunion  du  14  juin, 
la  noblesse  convia  le  Tiers  à  une  «  concorde  fraternelle  »,  lui 
pioniit  la  doulde  reprêsfnlfihOn  ot  le  rote  par  tète.  Le  21  juillet, 
au  cbî\teau  de  Vizille,  six  cents  d(''|iutés  des  trois  ordres,  inspi- 
rés par  Mouiiicr  el  Barnave,  a|)[i<'lereut  les  autres  proviiir»'s 
de  France  à  s'unir  au  Daupbiné  pour  résister  au  despotisme  et 
pour  refuser  l'impôt  tant  que  les  Etats  généraux  ne  seraient 
pas  convoqués. 

CSbute  de  Brlenne.  —  Brienne  espérait  du  moins  l'appui 
du  clergé,  dont  il  avait  été  le  chef.  Dans  une  assemblée  extra- 
ordinaire, le  clergé  se  prononça  lui  aussi,  le  18  juin,  contre  le$ 
édits  et  pour  la  réunion  des  États  généraux,  et  il  saisit  cette 
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orrasion  d'affirmer  de  nouveau  ses  privilèges.    I^e  iniiiislre. 
dans  sa  colère,  préci|iil;i  les  «''vénciiicnts.  Puisque  tous  Icj*  jjr»r- 
vilégié»,  les  uns  aprèt»  les  autres,  attaquaient  la  ro\ a  u  t<^.  pour- 
quoi s'aliinier  plus  longtemps  l'alliance  du  Tiers  Pourquoi 
tarder  davanlaseà  réunir  une  assemMée  nationale?  Et,  le  5juil- 
\»i  1788,  un  arrêt  du  Conseil  invita  les  États  provinciaux  elles 
Assemblées  provinciales,  les  corps,  savants»  toutes  les  peraoaoes 
instruites  à  donner  leur  avis  sur  la  convocation  et  la  composi- 
tion des  futurs  États  généraux.  Le  8  août»  un  second  arrêt  fixa 
au  1*'  mai  1789  l'ouverture  des  États.  Brienne  s*était  vengé 
—  trop  tard  — ^  de  ses  aveugles  adversaires.  —  Entre  temps,  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  ménager,  dans  les  biens  du  clergé, 
un  revenu  personnel  de  5  à  600  000  livres,  les  rofTres  de 
l'État  étaient  vides.  En  vnin  il  s'était  euij)aré  «l  une  partie  des 
ressources  de  la  caisse  des  Invalides  et  même  <les  fornis  d'un»^ 
loleiie  de  bienfaisance  :  le  Iti  août  il  n'avait  plus  que  400  000  li- 
vres pour  subvenir  aux  dépenses  les  plus  urgentes.  Il  fallut 
suspendre  les  gros  paiements  et  publier  en  quelque  sorte  la 
menace  officielle  d'une  banqueroute.  Tout  s'écroulait  :  lui, 
cependant»  se  flattait  encore  de  restar  en  place.  Mais  là  cla- 
meur publique  obligea  la  reine  elle-même  à  lui  conseillèr  de 
partir.  On  sécha  ses  larmes  en  lui  promettant  la  survivam;^ 
de  TarchevAcKé  de  Sens  pour  son  neveu,  une  dot  pour  sa  nièce, 
et  pour  lui-iuénie  le  chapeau  de  cardinal  (25  août). 

Rappel  de  Necker.  —  Le  départ  de  Brienne,  c'était  le 
rappel  de  Necker.  Louis  XVI  se  soumit  à  contre-cœur  à  celte 
nécessité  (26  août);  mais,  par  une  singulière  contradiction^  il 
conserva  Lamoignoa  jusqu'au  14  septembre  et  lui  laiasa  pré- 
parer^ suivant  une  routine  désormais  usée,  un -lit  de  justice 
contre  le  Parlement.  Le  14  septembre,  il  n'y  avait  plus  que 
380  francs  dans  lé  trésor  royal»  Brienne  en  ayant  réclamé 
20  000  pour  un  mois  non  échu  de  son  traitement.  Lamoignon 
voulait  emporter  le  reste  :  il  dut  se  contenter  de  SOO  000  livres 
avec  sa  pension  de  retraite  et  wec  la  promesse  du  titre  de  duc 
et  pair  et  d*mie  grande  ambassade  pour  son  fils.  Tristes  gens.* 
Necker,  du  moins,  était  désintéressé  et  il  jouissait  d'une  popu- 
larité universelle;  il  était  tout-puissant;  la  monarchie  était  en 
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M  tutelle,  la  France  était  à  ses  pieds.  Il  se  servit  de  son  crédit 
pour  remédier  aux  embarras  les  plus  urgents  du  trésor  :  on  une 
seule  matinée  les  fonds  publics  remontèrent  de  30  p.  100.  Mais 
ce  financier  de  premier  ordre  n'avait  ni  clairvoyance  ni  fermeté 
politiques.  Au  lieu  de  conseiller  et  de  gouverner  le  roi,  il  se 
traîna  à  sa  remorque.  Tandis  que  la  seule  ligne  de  conduite 
possible  était  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  qui  entraî- 
nait la  nation,  afin  de  le  diriger,  il  voulut  continuer  à  plaire  à 
tout  le  monde.  Il  ménagea  si  bien  tous  les  partis  qu*il  n'en  con- 
tenta et  n'en  maîtrisa  aucun. 

Fin  de  la  popularité  du  Parlement.  —  À  peine  eut-Il 
rappelé  le  Parlement  (mesure  de  pacification  qui  s'imposait) 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  lui  soumettre  la  déclaration  royale  du 
septembre,  qui  annonçait  la  n'union  des  Ktats  généraux 
pour  le  mois  de  janvier  1781).  Après  diverses  récriminations 
fort  déplacées,  le  l*aritiii<Mil  finit  par  enrejfistror  la  déc-laralion. 
Mais  on  vit  alors  apparuilre  dans  une  lueur  suuiiaine  la  pensée 
secrèle  de  ces  privilégiés  qui  réclamaient  à  si  hauts  cris  les 
Etats  généraux  :  ils  considéraient  celle  antique  assemblée,  où 
les  deux  premiers  ordres  avaient  la  major! fr>  sur  le  Tiers, 
comme  la  meilloire  sauvei^arde  de  l'ordre  établi  et  des  abus. 
C'est  ce  que  le  Parlement  laissa  ('lairement  entendre  lors- 
qu'il  demanda  que  les  Etats  généraux  fussent  c  régulièrement 
convoqués  et  composés...  Huimni  h  forme  observée  en  1614  » 
(25  septembre). 

Dès  que  son  opinion  fut  connue,  sa  popularité  tout  à  coup  8*é  va- 
nouit.  «  Jamais  révolution  dans  les  esprits  ne  fut  si  prompte.  > 
Et  alors  se  posa  la  question,  fort  habilement  voilée  jusque-là 
par  le  Tiers,  la  question  capitale  qu'il  adressait  maintenant  au 
roi  impérieusement  :  —  Volera-t-on  par  tête  ou  jMir  wrdre^ 
Admet-on  le  doublement  du  7V>r.*? 

La  seconde  assemblée  des  Notables.  —  Le  voti»  par 
tète,  le  duubleiueul  du  Tiers  avaient  été  récemment  ndojjlés 
par  une  assemblée  des  Dauphinois  i\  lloninns,  n'clamrs  avec 
force  par  Mounier,  ils  étaient  niuiiifcstrinciil  \<»uliis  par  la 
nation  entière,  (lepefidnnl.  Nim  kcr  n  osa  se  prononcer,  mais  il 
conçut  le  fâcheux  projet  de  consulter  les  Notables,  ces  Notables 
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fjui,  Tannée  précédente,  avaient  causé  tant  «reiinuiB  san» 
procurer  aucun  avantage.  Letir  ronvocation  avait  le  premier 
inconvénient  de  retarder  celle  des  États  généraux,  attendus  par 
tous  avec  une  inexprimable  impatience.  Un  autre  tort  de  Necker, 
lorsqu'ils  se  réunirent,  le  6  novembre,  fut  de  les  laisser  sans 
direction,  de  mettre  tous  ses  soins  à  dissimuler  son  avis  et  celui 
«lu  roi.  Ils  étaient  fort  embarrassés,  ces  Notables,  ces  revenants 
surpris  de  revoir  le  jour  et  un  grand  jour  tout  nouveau;  ils 
traînaient  en  longueur;  ils  se  laissaient  distraire  par  une  motion 
du  prince  de  Conti  contre  les  écrits  scandaleux  (signe  du 
revirement  de  la  noblesse,  qui  déjà  ne  voulait  phis  de  la 
liluM'té  de  la  presse).  Entre  temps,  le  Parlcmonl,  fort  iientind 
«l'avoir  perdu  sa  i>ojiuhu'itt^  et  les  crnironnes  Ue  llcurs  Iressrcg 
par  le  Ixtii  peuple  de  Paris,  clierchail  secrètement,  avec  Necker 
et  «rEprrnu'suil,  un  moyen  de  rentrer  en  grftce.  11  crut  l'avoir 
Irouvé,  par  uu  nouvel  arrêté  rendu  le  5  décembre,  en  distin- 
ifuant  dans  les  Etats  de  161  i  :  «  la  eonvoratron,  la  romposi- 
lion  et  le  nombre  »,  et  en  se  déclarant  partisan  du  doublement 
du  Tiers.  Cette  concession  tardive  n'émut  personne.  Nccker 
comptait  du  moins  qu'elle  éclairerait  les  Notables.  Ils  ne  s'y 
arrêtèrent  pas  ;  non  seulement  ils  conclurent,  à  l'unanimité,  au 
maintien  du  vote  par  ordre;  mais  un  seul  bureau  sur  sept  se 
prononça  pour  le  doublement  du  Tiers.  Cette  fois,  Necker  passa 
outre  et  se  rangea  à  Tavis  de  la  minorité.  — Le  Tiers  était  satis- 
fait :  ayant  obtenu  le  doublement  de  ses  députés,  il  se  sentait 
d*avance  assez  fort  pour  arracher  aux  privilégiés  le  vote  par 
tête.  La  Révolution  n'était  plus  seulement  prochaine  :  elle  était 
commencée  (décembre  1788). 
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demitn  eomeih  ttf  Loui*  XVI  (rèftiUlion  de  Touvragn  do  Nccker  sar  la 
HévoUilioi]  .  pull.  p.  Champion,  IHV».  —  I/al»l»é  Baudeau. C'/ir«>i}.itfcr.(Rpv. 
ivtro?p.,  1'*  M  i  ii».  t.  111,  p.  29,  202  el  .'n.'»).  —  Prinresse  «If  Boanvau.  So»- 
vetiirs,  pub.  par  M""  Sinndish  (née  Noailles),  1872.  —  Besenvai,  ilt'm., 
coUeclion  Barrière,  t.  IV.  —  Comte  Beugnot,  .V«^m.  pub.  p.  son  petit*  f11:«. 
IMS.  —  BonUlé,  Mim,  sur  la  Hét^olution.  coll.  Barrière,  t.  XXI.  —  BilMOt. 
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Vém.^  coll.  Barrière  et  Lescure.  I.  XXIIL  — BttffoBf  Cormp.,  pub.  p.  II.  Nn- 

(laïKl  il.-  H..  2  vol.,  1800,  —  M™*  Campan,  Mém.,  rit\U-cl.  BarriiTo,  t.  X.  — 
M>*«  de  Ck>ndé,  Lettres  indmrs  à  M.  de  la  Gi'iraisuis  (1780-87),  pub.  par 
Viollcl,  1878.  —  M««  du  Deffaad,  Corresip.,  pul).  par  le  niaï  quis  de  SatDlo- 
Aulaire,  1867,  3  vol.  —  Dmnoiurias,  Mém.,  ooiloct.  Rarrière,  t.  XI  et  XII.  — 
Ferrières.  Mt^m..  17W0vimp  .  Colleot.  m.'in.  r.*l.  à  la  Hov.  Tr..  1822,  2  vol.). 

—  Comte  de  Fersen,  Corresp.,  pub.  p.  le  barun  do  klinckowslrum,  Slock- 
holm,  1868-75.  7  vol.  —  Fruiklln,  Autchiouraphif,  trad.  p.  Laboiilaye, 
1887.  —  Garât,  W-'/zi.  sur  M.  Suard  el  le  XVIII"  siècle,  1820,  2  v(d.  — 
Mm*  de  Genlis.  .V.-  ,  ,  <  11  l!iii  iiè!«\  I.  XIV  et  XV.  —  Baron  do  Gleichen. 
Souvenirs^  180*.»,  —  Gouverneur  Morris,  Mém.  (Diary  and  Icllors),  Xew« 
York,  3  vol.  —  Le  comte  «fHésecque»,  Souvenirs  d'un  ptigt.  f 87S.  — 
M"»«  Hyde,  marquise  G.-B.  Solari,  .W<*nj.  reiatifn  à  ht  fomillr  ruiialr.  1820, 
■J  V..I  —  Rar.  de  Kageneck.  Lf^nri^i,  pnli.  p.  L.'miiizoii  I.i'  lin  -,  l>*Nt,  — 
JLa  Fayette,  .M<?hi.  et  com'sp.,  l8;H7-ii8,  G  vul.  —  Mi'«  de  Ltespinasue,  Let- 
tres^ nouv.  édît.,  pub.  p.  Isambert,  1876-77,  3  vol.  —  Loaia  XVI,  Jourmtl, 
pub.  par Ni('('Iardol,  187;}.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, <•/»•., par Foiiillol 
île  Couches,  186i-60,  0  vol.  (mélange  de  documents  authentiques  et  de  pièce.H 
apocryphes).  —  Marie -Antoinette,  Lettres,  pub.  p.  le  marquis  de  Beau- 
court,  1895.  —  Marie- Antoinette,  Louis  XVI  et  la  famille  rûyale.  Journal 
nnecdotique  (17^):!  S  '  !*^'>'  Mallet  du  Pan.  Mri».  et  coneifp  .  j'ttli.  p. 
Sayous,  1851,  2  vol.  —  Marmontel,  Màn.,  coll.  Barr.,  t.  Y.  — Corresp.  $ecr, 
du  comte  de  Merey-Argeateau  avec  Tempereur  Joseph  II  et  le  prince  de 
Kaunitr,  pub.  p.  le  ch.  d'Arnolh  et  Flammermoilt,  1889,  2  vol.  —  Miot  de 
Melito.  Mèm.,  18:i8,  3  vol.  —  B.  de  Mollevillp  Uht.  de  la  Hn  "h>hnn  fr., 
180l-;i.  i't  vol.;  Mini.,  1810,  2  vol.  —  I. abbé  Morellet,  Mthn.,  in.U,  2  vol. 

—  Monnior,  Heehev^es  nw  tes  cames  qui  ont  empêché  tes  Francis  de  devenir 
/iV<rfs,  (ienève,  1702,2  vol.  —  Baronne  d'Oberkirch,  Mt'r/i.,  pub.  p  lo  mmlc 
Léonce  de  .Monlbrison,  1880.  —  L'iidininistration  des  menus.  Journal  de 
PapUlon  de  la  Ferté,  pub.  par  Boyne.  1887.  —  lli:»f.  de  la  Hévotulion 
fr.  [p.  Tabbé  Paponj,  181i>.  0  vol.,  ouvrage  posthume.  —  Rabaut  Saint- 
Etienne,  Conw'/' ;yi/iV./is  'rs  intunUs  du  Tii  is  Ktat.  1788;  Pr<?(  i.s  <le  hi  1\'  >  o. 
lutim  fr.,  i7yi.  —  SaUîer,  Annalea  frunraises,  1813.  —  M"'  de  Ségur, 
A/éoi.,  1895.  —  Comte  de  Mgur.  Kém.y  coll.  Barrière,  t.  XIX.  —  Bènao  de 
Meilhan.  /.<•  ('nntvernemenl,  /es  mn-urs,  etc..  avant  ta  H>hoL,  17'.>"».  réim|>.  jiar 
Lt>-;i  ni-e.  lH(i2.  Soulavie.  .W»'/n.  liist.  cl  pnl.  du  réuni'  de  hmùi  XVL  iHdl, 
G  vol.;  Hist.  de  la  dt'cadcnce  de  la  monarchie  fr.,  1805,  .i  vol.  —  M«»«  de 
StaM,  Considérations  sur  la  Uévol.  fr,,  1818  (ouvrage  posthume),  réimp. 
IN20-1801.  2  vnl.  I.p  fimon  >!o  Staël-Holstein.  Conesp.  diphm.,  pub. 
p.  Léouzon-L>e-Duc.  —  Général  baron  Thiébault,  .Uim.,  pub.  p.  I'\  Calmelles. 
1803, 1. 1.  —  Vaublanc.  Mëm..  coll.  Barr..  t.  XIII.  —  Uorresp.  do  Vaudreuil 
av.  i-  bî  comte  d'Artois,  pub.  p.Pin|;aud.  188t>.  Introduction.  —  Fon-Vizine. 
h-ltrrs  dr  Vinriri'.  [dili.  |i;ir  lo  ronii  '  \t'  Irli  i|r  Vojjiiê,  1888.  —  {Ju  est-ce 
<jiie  le  Tiers- Htal/  par  Sieyès,  IThs.  —  Hor.  Waipole,  Leltreu  et  mêm.„ 
\mh.  p.  le  comte  de  Bâillon,  1873.  —  Weber,  .Vf'm.,  coll.  Barr,  t.  VII.  — 
Arth.  YouQg,  Vo;/nirs  en  Frinic  '  eu  1787-lMi,  dernière  éd..  Dccasaux,  \H\Ki. 

Voir  aussi  :  (i-uvres  de  Condorccl.  Diderot.  Mirabeau.  Voll.nitr,  plusieurs 
mémoires  indiqués  au  cbup.  vu,  notamment  ceux  del.au/oii,  la  correspoit- 
«lance  de  (îrimm,  etc.  —  Parmi  le»  onvra^«  anonymes,  voir  :  Coiresp.  «w. 
/•/'•/.  sur  XVI.  I777-I7y2.  piil.  p.  I..  >;cun',  |nOO:  V Ahnniia'-h  roijul; 

le  Calendrier  de  la  cour;  la  Correspondiuio;  littéraire  serrete  ide  jkiétra,  i77.i- 
1793,  19  vol.).  —  Parmi  lea  journaux  dit  temps,  voir  :  le  Journal  dt  Genève, 
le  Joumai  de  Brumetlt»^  le  rtiurrier  de  VKnrope,  1e«  Annotes  politiques  de 
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Linguci.  l7T-.>;  li>  Journal  de  Parti  (quotidien,  {777);  VBipiim  mglaiê;  le 
Joun}'rl  ilii  ///  V,  ,lr  Ln,i>lres,  de  Briseot«  1784;  YEtprit  des  Gazeftef»  !785;  le 
Hiraul  df  ta  nation,  1787. 

2»  lilvrea.  —  O.  Arenel.  La  rmie  Marii'-Antoin&tte ,  br.  1876.  — 
Blnlng,  FriinJn-<'i'/,  miter  Ludui<j  XVi,  Fl•ilHnlri^-clI•BI•is^au,  iHl'l.  — 
Bouvet.  Ili^t.  de  Ijoui»  XYL  IH.'.i.  —  Campardon.  Mu  ir  Xntohtctfc  et  le 
procès  du  collier,  iHdli.  —  Graaier  do  Cassagnac,  Htst.  da  cannes  de  Ui 
névot.  fir.,  S»  éd.,  <85«.  3  vol.  —  O.  Deijardlae,  U  petit  Trimum.  1885.  — 
Droz.  /us/,  du  ri-fjno  de  hntis  XVI,  »'d  ,  IH;1H.  3  vol.  —  De  Falloux, 
Louix  XV!,  V"  éd..  1800.  —  A.  Gef^oy,  Ctutt  irr  Ul  et  la  Cour  de  France, 
suit  I  d'une  t'tude  a  itique  sur  Marie Àntoinrttc  et  Louis  X  VI  apocryphes^  Ib07. 
'  Los  GoBooim,  Hût,  de  Marie-Antoinette^  1878.  —  ^obes,  La  France  «oim 
Lojn.<  .VV7,  iHX'\.  3  vol.  De  Leicure.  Marie-Antoinette  et  $a  /"r?  f/  ,  i<.l.. 
1878;  —  hivaroi  et  la  iociéte  franraise  (1733  i SOI),  1883.  —  P.  de  Nolhao, 
La  reine  Mmie*Àntomette,  1890.     Souriau,  Unis  XVI  et  la  Révolution,  18«3.  * 

—  TocfiaeTllle,  Cou})  difil  sur  le  riijne  de  Uiuis  XVI,  iXMK  —  Lu  comlc 
(h»  Viel>Castel,  Marie  Antniiwile  >■(  la  Ih^volution,  IS">'.».  —  Voir,  (  i  il.'-j'u>, 
chap.  VII,  p.  367,  les  histoires  générales  sur  le  .wiii"  siècle  :  Lai  relclle, 
II.  Martin,  Michelet,  elc. 

Hur  Tui*p:ot.  —  Œuvres  de  Turgot,  édition  Dupont  de  Neinouru, 
|S(lK-18n,  9  vol.  in  8;  édil.  Dain*.  1«Vk  *.»  v..l.  l.  111  et  IV  -le  la  Collec- 
tion </t'ji  cconomiitea  p  ançais).  —  Lettres  de  Turgot  et  Condorcet(Coudorcel, 
(JGuvre§  complètes,  t.  I).  —  Oondotoet  et  Turgot,  Correep.  inéd.  pnbl. 

|uu  '  Il  Hriiry.  1883.  -  Condorcet,  Vie  de  Turtjnt,  178fi.  -  Dupont  de 
Nemours,  Jlt'oi.  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  T..  1788.  —  Daire  ivoir  .«on 
édit.  de»  flKwrwt  de  T.),  18li.  —  Baudrillart,  t.lotjedeT.,  1K»6.  —  Hugues. 
T.,  ixiteudani  du  Liiimusinf  1859.  —  Batblo,  T.,  philos.,  éconoin.,  admiuis- 
tr.'itntr,  IHOl.  Mastier,  T.,  sa  vie  et  m  doctrine,  1862.  —  Michel  Che- 
valier, Turgot  et  la  liberté  du  Iravaii,  1873.  —  Fonoin,  Essai  $ur  le  i«u<u- 
t^e  de  T.,  1877.  R.  de  Laroy,  Louis  XVt  et  Turgot  (Correspondttnt* 
iHtitV).  —  J.  Tiiaot,  Étwte  mr  T.,  18H."i.  —  Ne3rniarck,  T.  et  ses  doctrinn, 
t88o,  2  vol.  —  Nourrisson.  Tvfils  rt'rolutionntiire-<  :  Tiirpot.  Nccker, 
Bftilly,  188ii.  —  L.  Say,  l  urgot,  18H7  iColl.  des  grands  écrivatuâ). 
'  Bm*  IM  miArM  nlntotre»  de  I<oiito  XVI,  de  A  tfS».  — 
Itrntril  de  re  qui  sest  passé  à  la  Cour  dm  aides  iMaletherbes).  1770.  — 
BoUsy  d'Anglas,  Essai  sur  la  vie,  elc,  de  Af.  de  Maleiherbes.  Paris,  i81i)- 
1821,  S  vol.  —  Saint-Oermaln.  Mcm,  (par  Vabbè  de  la  Montagne),  1779. 

—  Wimpflba,  Commentaire  de*  Mém.  du  comte  de  St.-dermain,  l~H\i.  — 
Mention,  Lf  comte  <lc  St.-ii.  et  ses  réformes,  18s».  —  Montbarey.  M'in  . 
1820-27  (voir,  chap.  vu,  bibl.  sur  lariuée).  —  Neoker,  Otuvres,  Laii!<antu\ 
1786,  i  vol.  —  Collection  complète  de»  ouvrages  pour  et  contre  M.  Neeker. 
Ulrecht,  1781.  —  Le  vicomte  O.  d*Hau88on ville.  A"  /.-  ;  .  iiaii>  Hi-i .  v 
D.  M.,  1880;  Le  salon  de  M"''  Necker,  1882,  2  vol  —  Fiammermont,  U- 
second  ministère  Secker,  Hev.  Ilist.,  1891,  l.  i«î,  p.  1.  —  HequCte  au  roi, 
tutrcMée  à  8,  M.  par  M.  de  Calonao,  1787.  —  Compte  rendu  au  roi  (par 
Loménio  de  Brleane).  1788. 

Mui*  le*  AÊÊÊtcwuMéem  provlueiale»,  l«a»  •uM»v-nil>lé«M  dem 
ntotttUkHi  et  IM  iMSTlementa*  —  Léonoo  do  Xiavergne,  latAssembiiet 
prorinciales  sous  Louis  XVI,  1879.  -  -  Hélion  de  Luçay,  Des  Assembléis  pro- 
rinciales  sous  hmis  XVI.  1H.»7.  —  Semichon.  Les  réformes  sous  Louis  XVI: 
Assemblées  prorinciales  et  Parlements,  1870.  —  Ilollecliou  des  Mémoires  pre. 
eentr*  à  TA-it^emblée  des  Notablee,  Ver»ailioii,  1787.  —  Baron  do  Olxaidot. 
K*sai  »Hr  le»  An*,  pror,  et  en  partie,  mr  celle  du  Berry^  Bourges,  18^1.  — 
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Hcimprcssion  <lc  l'iiitcien  Mtuiitftir,  Inlrodui  lion  liislmiquo  (n-^si'mhU'cs  des 
NotaMos),  18*:(.  —  Lameth,  Uist.      r.ts>i";/J./f-<'  <-oii^(i(u'tii(c.  Introiluclion. 

—  M.  deRibbe,  Pascu/w,  étude  sur  ht  fin  île  la  constUuiton  provençale.  — 
Procès-verbal  de  Fassemblée  de  Vixijjè.  —  Dufiiyird,  La  journée  des  iuUes  à 
Gri-noUe,  Hcv.  His(.,  ïhhh,  l.  3H.  p.  30.i  et  315.  —  Barnave.  Esprit  desédils  cnre- 
gialn's  miliUiivemcnt  aGminf  ln  Ip  fOm-n  178S.  —  Comptr  rendu  des  séances  de 
radmùmtration  provincialt  d'Auck  en  1787,  par  le  marquis  de  Galaxd  de 
Ifognu,  Af;on,  1890.  —  Prévis  de  ce  qai  s'est  passé  à  Rennes,  depuis 
l'arrivéo  d--  M.  le  rumto  dr  Tlii.ud.  Honiies.  17H8. — Joiirn.  hîsf.  du  n-t'i- 
bUaement  de  ta  magialrature,  Londres,  i77(i.  —  Babeau,  Le  Parlement  de 
Parie  à  Troyes,  1787.  —  H.  Curé,  La  tactique  et  le$  idées  de  l'opposition 
parlementaire  (dans  Hévolution  f/anatist',  août  1803). —  F.  Faim,  Les aSfem* 
biées  de  Vizille  et  de  Hommis.  Paris.  1K87. 

Bop  lei»  Unaaiec»  et  la  atltutttloii  «m*4*iiouiI«|uc.  ~  A.  de  Mon- 
tyoïi»  PartietUariiéê...  sur  tes  ministres  des  finances  depuis  fSSO  jusqu'fi 
1791.  Pari^.  —  Bailly.  ///W    f?    n     r  ,  <s  !'.t,  •_»  vol.  —  De  Nervo. 

J>$  linaiices  françaises,  1803,  2  vol.  —  Oberleiterer,  Frankreichs  t'inanz- 
Verha^llnisse  unter  huduHtj  XVI,  Vienne,  18W.  —  Bonrgaia,  Études  sur  tvs 
fdens  ecdésiastiijues  avant  In  Hévolutinn,  1891.  —  Clamageran.  Hist.  de 
l'impôt  en  France.  1867- 187G.  3  v.il  Fournier  de  Flaix.  La  forme  de 
l'impùty  188o. — Ch.  Gomel,  Les  causes  financtcres  de  la  H>*votu(ion  fr.^  1893. 

—  Mathoa  de  la  Cour,  CoUect.  des  comptes  rendus  des  finances^  Lausanne, 
1788.  —  Clergier.  Notions  hist.  sur  les  impôts  et  len  revenus  de  rAncien 
fiéijime.  Pari-,  InnJ.  —  Ad.  Vuitry,  t'*  ih  'iordre  des  /imincea  et  les  excès  île 
/«  spéculation,  Paris,  1883.  —  A.  Vûhrer,  Ili^t.  de  la  dette  publique  en 
France,  1886,  S  vol.  —  Movmi,  Bibliographie  des  finanm  eut  XVliP  néete 
(.4/1/1'/'     '   '  r    '  libre  de^      ,   '  .  I".  juilliU  1 880  et  U  juillet  1887). 

Hui*  icM  uiicéccHlcntM  «le  It»  llcvolution.  —  Aubertin,  L'esprit 
public  au  XV IW  siècle,  i87t.  —  BMidlea.  Esmis  Mstoriques  sur  tes  causes 
et  tes  effets  de  la  Ht'vol.  fi\,  an  IX.  —  Aimé  Chérett,  La  chute  de  rancien 
r''ipTnr,  1>{^'i  ISH(i.  iî  vol.  De  'L.omënxB.Ucaumar chais  et  smi  temp^, 
2  vol.;  Les  Mirabeau,  187U.  —  Rocquain,  Lesprit  révolutionnaire  avant  la 
Bévo/.,  1878.  ^86p«t,  Priliminaires  de  ta  Aévo/.,  18IN).  —  Tain»,  Tooque- 
TiUe,  etc.  (voir  ci-dessus,  p.  2IC7  et  suiv.). 


CHAPlTliE  XIII 


LA  FRANCE  ÉCONOMIQUE 

De  1720  à  1788 

Les  idées  de  liberté  économique.  —  Dans  l'ordre  éco- 
noiiiiijiio,  le  xvm®  siècle  a  élé,  au  moins  sous  le  règne  do 
Louis  XV,  plus  original  par  les  vues  théoriques  des  réforma- 
teurs que  par  la  pratique  de  l'adniinisttation. 

Le  précurseur  de  nos  économistes  fr.uirais  du  xvni'  siècle, 
c'est  Boisguillebert  (1646-1714),  l'auteur  du  Détail  th  la  France 
^om  Louis  XIV  et  du  Factum  de  la  France.  11  osa  s'attaquer  au 
fofbertime,  montrant  tout  ce  qu'il  y  a  d'illusions  dans  ce  qu'on 
appelait  le  système  mercantile  et  la  balance  du  commerce;  prou- 
vant qu*une  nation  8*enrichit  non  point  en  attirant  et  en  retenant 
chez  elle  la  plus  grande  quantité  possible  d'or  et  d*arg«nt,  mais 
en  multipliant  les  biens  de  la  terre  et  les  biens  d'industrie; 
soutenant  que  les  phénomènes  économiques  ne  doivent  pas 
être  réglementés  par  le  pouvoir,  mais  sont  régis  par  les  lois 
de  la  nature  et  par  la  libre  concurrence.  Les  idées  de  Bois- 
iruilleherl  eurent  quelque  succès  en  France,  mais  bien  plus  on 
Anirlelerre,  où  buvid  Huiim>  cl  Jo.sias  l^n-ker  s'en  inspii rient. 

D'autre  part,  Lavv  '  n'avait  pas  élé  seulemoul  un  tinancier 
triuiVaire  :  il  avait  •'•nus  des  idées  larir^s  sur-  le  cré<lit  et  le 
commerce,  et  si  le  Synième,  par  sa  ruine,  mit  pendant  un  demi- 

i.  Voir  «'mIcssus,  p.  "3  el  siiiv. 
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siècle  le  commerce  en  défiance  contra  le  billet  de  banque,  il 
avait,  par  ses  théories,  attiré  Tattention  sur  les  questions  de 
finance.  Melon,  qui  avait  élé  secrétaire  de  Law,  publia  en  1734 
VEssai  politique  sur  fe  commerce^  dans  lequel  il  défendait  la 
doctrine  erronée  du  maître  sur  TaugmenCation  du  numéraire, 
mais  en  même  temps  démontrait  1  iin|M>rlaii(Mî  tlu  commerce  cl 
pri'snilail  comme  moyen  de  le  développer  «  une  liberté  qui 
excile  rindiislrie  ».  Diilol,  (jui  avait  élé  aussi  employé  sous  l<»s 
ordres  de  Law,  lui  répondit  par  les  Hé/U-xtoiis  poNtufues  sur  le 
commerce  H  les  f  inances,  dans  lesquelles,  tout  en  faisant  l'apo- 
logie du  Système,  il  exposait  les  vrais  principes  de  la  monnaie 
et  les  avantages  d'une  unité  monétaire  tixe. 

Vers  la  même  époque,  quelques  penseurs  se  réunissaient  aii 
ctnh  de  C Entresol,  fondé  en  i720  par  l'abbé  Alary,  pour  causer 
de  politique  et  de  réformes;  Tabbé  de  Saint-Pierre  et  d*Argenson 
étaient  au  nombre  des  fidèles  de  ce  cercle,  queFleury  fit  fermer 
par  crainte  de  ses  hardiesses.  Après  la  mort  du  cardinal,  la 
discussion  philosophique  trouva  un  asile  dans  d'autres  salons, 
llelvéliiis,  le  liaron  d'Holbach,  M"'"  (ieoffrin  accueillirent  les 
beaux  esprits  el  dcjiiiièrent  ou  laissèrent  prendre  à  leurs  réu^UHi^ 
un  caracttre  plus  sérieux  <|ue  n'avaient  eu  celles  de  M""'  du 
Dcfland  ou  M'""  de  Tencin.  Haynal  y  développait  avec  faconde 
SCS  idées  sur  Colbert  et  l'avenir  des  colonies;  Galiani  amusait 
par  ses  paradoxes  et  ses  contes;  Moreliel  exposait  avec  discré- 
lion  ses  vues  claires  et  sages  sur  Vindustrie;  Diderot,  esprit 
universel,  versait  sa  cliateur  et  sa  lumière  sur  toutes  les  ques- 
tions. A  travers  la  diversité  des  opinions  qui  s*entre-eroisaient, 
presque  tous  s'accordaient  à  fronder  les  abus,  et,  en  matière  de 
commerce  et  d'économie  politique,  à  saper  l'échafaudage  des 
règlements  et  des  monopoles. 

En  dehors  el  au-dessus  de  ces  cercles  planaient  les  ^-^randes 
renommées  de  Montesquieu,  (jui  puhliail  Vh's/>rif  ilrs  h>*scn  ITiS, 
de  Voltaire,  (jui  de  loin  tenait  l'opinion  t  n  (  vril  par  sa  roi-res- 
pondance  et  ses  écrits,  de  Diderot  et  d'Alembert,  qui  publiaient 
en  1151  le  premier  volume  de  VEnct/c/opèdie» 

Les  administrateurs  se  laissaient  |»éuétrer  par  les  idées  nou- 
velles. Pendant  que  Forbonnais,  intendant  du  commerce  et 
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auteur  «l'une  savante  histoire  des  finances,  défendait  encore 
le  colberlisme,  la  plupart  des  publicistes  Tattaquaient.  Un  autre 
intendant,  Gournay,  se  faisait  un  nom  en  montrant  les  incon- 
vénients de  la  réglementation.  <  En  prêchant  une  liberté  qui 
va  jusc|u  à  proscrire  les  règles  et  les  inspecteurs,  il  a  opéré 
rinexécution  des  unes  et  le  discrédit  des  autres  >,  écrit  confi- 
dentiellement au  ministre,  en  4161,  l'intendant  du  Lan^'uedoc. 
après  une  tournée  de  Gournay.  Gournay  demandait  (pi'on  levAt 
la  prohihilinii  des  toiles  peintes.  Moreliet  l'aida  de  sa  plume: 
les  cercles  s'agitèrent,  et  en  1758  l'entrée  des  toiles  pt'inU?s  fut 
permise  moyennant  un  droit  de  15  p.  100.  C'est  ini  des  pre- 
miers ftucc«'S  du  libéralisme  en  matière  industrielle.  Il  coïnci- 
dait av<'c  un  mouvement  senildable  dans  le  domaine  ai^ricolc. 
Cependant  une  quinzaine  d'années  après,  Necker,  pour  se  dis- 
tinguer, se  faisait  le  champion  du  colberlisme  dans  un  concours 
académique  et,  parvenu  aux  afl'aires,  s'attaquait  à  l'œuvre 
ébauchée  par  Turgot. 

Qaeanay  :  les  physioerates.  —  Quesnay  (1694-1774), 
médecin  du  roi  et  de  M**  de  Pompadour  depuis  1744,  réunis- 
sait souvent  dans  son  entresol  du  palais  de  Versailles  quelques 
disciples  :  Mirabeau  le  père,  Mercier  de  la  Rivière,  Dupont  de 
Nemours,  etc.  Par  une  analyse  profonde  sur  quelques  points, 
incomplète  ou  fausse  sur  d'autres,  •  il  s'était  convaincu  que  la 
terre  est  la  souree  de  la  richesse  et  qu'il  n'y  a  de  capital  dis- 
ponible que  le  revenu  net  du  propriétaire  foncier  ;  que,  d'autre 
part,  l'industrie  et  le  commerce,  tout  en  rendant  des  serWces, 
ne  font  que  transformer  ou  transporter  la  richesse.  Toutefois 
celte  thfoiic  ctruile  le  conduisait  par  un  sentier  détourné  sur 
la  grand*^  route  de  la  liberté  du  travail  des  échanges.  Qu'on 
laisse,  disait-il,  Tinduslrir  v\  \v  commerce  entièrement  libres: 
la  concurrence  peut  soulc  réduirr  li-s  protifs  à  leur  moindre 
valeur;  donc  point  de  monopoles  ou  de  privilèges,  *  (jui  rttiun- 
beraient  désastreusement  sur  les  revenus  du  souverain  et  des 
propriétaires  ». 

Quesnay  écrivit  peu.  Son  premier  écrit  d'économie  politique 
est  Tarticle -(rfa<^/i«  dans  V EnvmhpéHie  (1756);  en  1756,  son 
Tableau  économique;  en  4768,  sa  Phyuioerafie  ou  Gouvernement 
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i(e  la  nature  et  de  ses  lois  auftérieiires  et  antérieures  à  la  loi  écrite» 
Il  avait  la  réserve  et  parfois  l'obscurité  d'un  prophète.  Mais 
ses  disciples,  auxquels  ou  a  doniio  lo  nom  de  ft/njsifx  raies ^  répan- 
dirent sa  doctrine  par  des  joiiniaux  et  des  livres.  Le  marquis 
de  Mirabeau,  dans  VAmf  îles  hunn/tcs  {iltii}),  délîtya  plutôt  ((ii'il 
n^xposa  quelques  idées  du  maître  en  prônant  1  agriculture;  son 
livre,  quoique  confus,  eut  un  grand  succès  de  vofï:ue,  gn\co  au 
franc  parler  et  aux  boutades  de  Tauteur.  h  Ordrc  naturH  et 
eitsentiel  des  sociétés  de  Mercier  de  la  Rivière,  publié  en  1761, 
a  été  le  premier  exposé  de  la  doctrine,  que  Fauteur  fondait 
sur  ce  triple  principe  :  propriété,  sûreté,  liberté.  Sa  conclusion 
était  que  les  lois  positives  ne  sauraient  être  arbitraires  puisque, 
pour  être  justes,  elles  doivent  être  conformes  i  ce  triple  objet. 
Ce  livre,  d'une  composition  lourde,  eut  aussi  un  p^rand  reten- 
tissement. A  la  siiilo  de  cet  auteur,  Haudeau,  DiqHuit  de  Xemnurs, 
Le  Trosiic  prùpaL'^caient  la  doclrine  do  la  liiMM-té  et  du  produit 
net.  Turgol,  esprit  bien  supérieur,  (pii  avait  fréquenté  les  salons 
d'Helvétius  et  de  M"'"  Geottrin,  écouté  Gournay,  adhéré  à  la 
doctrine  de  Quesnay,  présenté  dans  ses  Héfiexiona  xur  la  /or- 
motion  *'l  l^i  dintribnlion  fhs  rirlifssfs  un  exposé  limpide  de  la 
théorie  physiocratique  élargie,  appliqua  ces  idées  de  liberté 
du  travail  et  de  juste  répartition  des  charges  pondant  quinze 
ans  dans  son  intendance  du  Limousin,  puis,  avec  éclat,  pendant 
les  deux  années  de  son  ministère. 

Adam  Smltli.  — >  Pendant  son  ministère,  un  philosophe 
anglais,  qui  avait  eu  l'ocpaaion  de  rencontrer  dans  nos  salons 
les  [ihilosophes  et  les  physirx  rates,  mais  (pii,  oltsrrvalctir  [U'r- 
s[»i€a(  (',  avail  été  attiré  surtout  ]>ai'  le  .HjMM'taclc  du  (h'VclojijuMurnt 
t\v  riiKliistrie  dans  sou  propre  pays,  puliliait  en  \1H\  un  ouvrage 
intitulé  :  HechevclwA  huv  ht  nature  fi  les  causes  de  la  richesse 
des  nations,  11  y  exposait,  avec  une  ampleur  et  un  sens  pralicfue 
que  n'avaient  pas  eus  les  physiocrates,  les  conditions  de  la  créa- 
tion et  de  la  distribution  des  richesses  et  démontrait  que  le 
travail  était  la  vraie  source  de  toute  richesse,  transportant  ainsi 
la  cause  efficiente  de  la  nature  à  Thomme  et  posant  le  fonde- 
ment définitif  de  la  science  économique,  toutefois  sans  distin- 
guer lui-même  suffisamment  les  difPérenles  espèces  de  travail 
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et  sons,  faire  assez  nettement  la  pari  de  la  direction  intellectuelle 
et  celle  de  l'exécution  matérielle.  L*influeQce  d'Adam  Smilb 
sur  Téconomie  politique  française  ne  devait  se  faire  sentir 

<]u  après  la  Hévolution. 

L'agriculture  jusqu'en  1760.  —  On  a  vu  romhieii  la  lin 
du  rrjrne  df  Louis  XIV  avait  ('le  desiislreuse  puur  la  jtojMila- 
lion  el  pour  l'ag^rieullnro.  îl  fallut  à  la  France  «les  nnnéfs  j>our 
se  relever.  On  i»ourriul  composer  un  volume  entier  des 
doléances  des  contemporains  sur  la  fréquence  des  disettes  pen- 
dantla  première  moitié  du  xvm*  siècle,  et  sur  le  dénùmenl  <los 
campagrnes;  dans  une  liste  peut-^tre  incomplète,  j  ai  enregistré 
onze  disettes  de  1*723  à  1756,  et  en  1739  le  duc  d'Orléans 
mettait  sur  la  table  du  conseil  du  roi  un  pain  sans  farine,  en 
disant  :  «  Sire,  voilà  de  quel  pain  se  nourrissent  aujourd'hui 
vos  sujets.  >  En  1748»  un  vieux  curé  de  Touraine  affirmait  i 
d'Arj!^enson  n'avoir  jamais  vu  misère  aussi  grande,  même 
(Ml  1~U'J.  Cependant  les  guerres  Je  Luuis  XV,  même  la  funesle 
iriierro  de  Sept  ans,  n'avaient  pu  épuiser  le  pays  comme  l'avaient 
fait  Itis  lieux  dernièn's  guerres  de  Louis  XIV. 

Le  mal  était  surtout  dans  la  lourdeur  et  l'inégalité  des 
cliarges,  les  mauvais  procédés  do  culture,  la  langueur  du  com- 
merce agricole  et  enfin  ravilissemcnl  des  prix.  De  niî)  à  f76o» 
pendant  un  demi- siècle,  le  prix  du  blé  ne  s'est  relevé  qu'excep- 
tionnellement dans  les  années  de  disette  où  le  manque  de  pro- 
duitiâ  ne  |)ermettait  pas  à  la  majorité  des  cultivateurs  de  profiter 
de  ta  hausse.  Aussi  le  prix  des  fermages  et  celui  de  la  terre  onl- 
ils  été  en  moyenne  inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient  (tendant  la 
période  florissante  du  règne  de  Louis  XIV,  et,  d'autre  part, 

■ 

le  paysan  est  demeuré  dans  la  gène. 

L'agriculture  en  faveur.  —  La  situation  a  changé  dans  la 
M  «  ontle  nioilié  du  siècle,  surtout  apirs  la  paix  de  Paris.  Quesnay 
avait  proné  l'agriculture  comme  ulant  la  source  de  loule 
ricliesse  el  il  avait  demandé  la  sécurité  de  la  culture  el  la  lilierté 
du  commerce.  Mirabeau  publiait  VAmi  des  hommes  en  1756. 
Dupont  de  Nemours  entreprenait  la  publication  du  Jourml 
irtiffricufturt't  commerce  et  finances.  De  son  célé,  Rousseau,  en 
exaltant  le  sentiment  de  la  nature,  contribuait  puissamment  à 
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érveiller  le  goût  de  la  vie  nistique.  Les  champs  pétaient  à  la 
mode  dans  les  salons;  Florian  écrivait  ses  pastorales  et  la  reine 
Marie-AntoineUe  allait  installer  la  bergerie  de  Trianoo.  Plus 
sérieuses  étaient  les  expériences  du  marquis  de  Turbilly,  quoi» 
qu'il  s  y  soit  ruiné,  lelevage  du  duc  de  Ghoiseul,  relégué  dans 
sa  terre  de  Chanteloup,  les  exemples  et  les  encouragements 
que  La  Rochefoucauld  s'efforçait  de  donner  àses  fermiers  de  Lian- 
court.  Dans  plusieurs  provinces,  des  sociétés  d'agriculture  et  des 
cours  d^agricullure  étaient  fondés  durant  la  seconde  moitié  du 
sifede,  et  principalement  sous  l'administration  de  Berlin.  Vers 
la  (în  du  règne  de  Louis  XVI,  en  1785,  un  Comité  consu'tatif 
d'affrictillure  était  institué  auprès  du  contrôle  général.  Dauben- 
lon,  envoyé  en  Esjiaarne,  en  ramenait  son  troupeau  de  mérinos. 
Brémontier  t  onuuem;ait  à  lixcr  les  dunes  de  Gascogne  par  des 
semis  de  pins.  Parmenticr  s'appliquait  à  vaincre  le  préjugé 
des  Français  contre  la  pomme  de  terre,  l'n  ing-énieur  de  la 
Touraine,  parlant  en  IKJO  de  son  teni[)s  «  où  le  goût  de  l'a-^'r!- 
culturo  semble  être  à  sa  dernière  période  »,  se  demandait  même 
si,  après  avoir  poussé  trop  loin  la  préférence  donnée  aux  manu- 
fi&ctures,  on  ne  la  donnerait  pas  bientôt  trop  exclusivement  à 
Fagriculture. 

Hausse  des  prix.  —  De  la  baisse,  le  prix  des  denrées 
et  celui  de  la  terre  tournèrent  à  la  hausse,  hausse  qui  semble 
considérable  d'après  les  recherches  de  plusieurs  économistes. 
M.  le  vicomte  d'Avenel  estime  qu*en  moyenne  l'hectare  de 
terre  du  labour,  qui  valait  2$S  francs  (estimés  en  monnaie 
actuelle)  dans  le  premier  quart  du  xvm*  siècle,  en  valait 
964  dans  le  dernier  quart,  et  H.  Zolla  a  établi  par  des 
comptes  d*hospicc  que  le  prix  d'un  bœuf,  celui  d'une  pièce 
de  vin,  d'un  poulet  avaient  doublé;  le  prix  moyen  du  blé 
avait  augmenté  de  près  d'un  tiers.  «  Il  y  a  peu  de  choses, 
disait  Arthur  Young  en  1790,  qui  fa55scnt  aussi  bon  effet  que 
cette  hausse  générale  des  prix  depuis  \\w^i  ans.  ■  Cette  aug- 
mentation parait  due  en  partie  à  la  prodiit  lion  plus  al)undante 
des  mines  d'argent  et,  par  .suite,  à  une  diininulion  de  la  valeur 
du  niélal  (en  outre,  le  poids  de  la  livre  avait  été  réduit  de  près 
d'un  tiers  dans  le  eours  duxvjii"  âiècloj.  Quelle  que  soit  la  cause, 
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une  élévation  graduelle  et  constante  des  prix  pendant  une 
lon^e  période  est  favorable  aux  producteurs  agricoles  <w 
manufaciuriersy  dont  le  gain  va  en  croissant  :  c'est  an  gain 
non  seulement  nominal,  mais  d^ordinaire  réel  pendant  un 
temps,  parce  que  les  prix  de  toutes  choses  n'augmentent  pas 
parallèlement.  Les  ouvriers  de  la  campagne  Font  éprouvé  :  leur 
salaire  ne  s*est  pas  élevé  proportionnellement  aux  denrées,  et  U 
y  a  des  écrivains  qui  pensent  que  leur  situation  était  moins 
bonne  en  1190  qu*en  1740. 

État  de  la  culture  et  des  paysans  vers  la  fin  de 
l'ancien  régime.  —  D'ailleurs,  la  silualion  iréiurale  était 
loin  d  èlre  cxcoUcnte.  On  peut  encore  arcuinuier  des  témoi- 
gnages de  niisi're  dans  la  seconde  nioilié  du  win*  siècle:  I  niit' 
l'a  fait,  et  nous  en  avons  nous-mAme  cilé  quelques-uns  dans  la 
Population  française.  «  Le  sol  en  France  est  bon  »,  dit  Young, 
parlant  d'une  manière  un  peu  vague  d*un  grand  pays  dans 
lequel  il  y  a  des  sols  de  toute  nature;  «  comment  se  fait  il  que 
le  sol  soit  si  faible  et  la  rente  si  élevée?  Cela  vient  de  la  misère 
îles  gens  de  la  campagne.  Les  fermiers  n'y  sont  guère  plus 
riches  que  les  journaliers,  et  les  métayers  sont  très  pauvres. 
L'impôt  est  écrasant  et  la  crainte  dune  aggravation  paralyse 
en  quelque  sorte  le  bien-être.  »  Pourtant  il  ne  faut  pas  puiser 
dans  les  archives  du  mal  tous  les  traits  d'un  tableau  qui  en 
réalité  est  complexe  et  divers;  Moheau,  qui  a  écrit  le  meilleur 
ouvrage  du  sircle  sur  la  population  française,  reconnaît  et 
déplore  ce  mal;  mais  il  ajoute  que  cepondant  le  nombre  des 
maisons  en  torchis  a  diminué;  qu'il  y  a  plus  de  paysans  vr«lus 
de  laine  au  lieu  de  toile;  que  les  famines,  quoique  terribles 
encore,  le  sont  moins  qu'autrefois;  que  le  pain  est  devenu  meil- 
leur dans  des  contrées  où  Ton  se  contentait  auparavant  de  sar- 
rasin, d'orge  ou  de  seigle;  que  l'usage  du  vin  est  plus  répandu. 

Toutes  les  provinces  ne  se  ressemblaient  pas.  Les  fermes  de 
f  landre  et  d'Artois  avaient  un  assolement  varié  et  convenable; 
un  fermier  anglais,  au  dire  d'Arthur  Young  lui-même,  les  aurait 
visitées  avec  profit;  celles  de  l'Alsace  s'en  rapprochaient;  celles 
de  laLimagne  et  de  la  plaine  de  la  Garonne  étalent  productives, 
sans  être  aussi  bien  conduites.  Dans  d'autres  régions,  même 
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naturellement  fertiles,  comme  le  pays  de  Caux  el  la  Beauce, 
les  fermes  étaient  en  médiocre  élat;  avec  l'assolement  triennal 
tel  qu'il  étail  pratiqué,  le  tiers  du  sol  labourable  restait  en 
jachère  ;  les  deux  autres  tiers  ne  rendaient  guère,  en  froment  et 
en  easemeocemeot  de  printemps,  seigle  ou  avoine  *  plus  de 
cinq  ou  six  fois  la  semence.  Toutefois  certains  propriétaires 
commençaient  à  faire  des  prairies  artilicielles,  sainfoin  ou 
luzerne,  qui  permettaient  d'augmenter  et  de  mieux  nourrir  le 
bétail,  et  Arthur  Young  critiquait  à  la  fois  ia  courte  durée  du 
premier  et  la  belle  venue  de  la  seconde,  La  culture  de  la  pomme 
de  terre,  qui,  dans  quelques  parties  de  la  France,  notamment 
en  Alsace  et  en  Lorraine,  n'avait  pas  attendu  la  prédication  de 
Parmentier,  contribuait  sensiblement  à  accroître  Taisance  de 
certains  agriculteurs  en  leur  procurant  une  récolte  dérobée*  En 
Bretagne,  où  la  natalité  était  alors  faible  et  la  mortalité  grande, 
dans  le  centre  de  la  France,  en  Gascogne,  les  landes  et  les 
bruyères  occupaient  des  étendues  considérables,  quoique,  par 
suite  de  Taccroissement  de  la  population  et  du  ^oùt  dominant 
pour  l'aîrriculture,  l'administnition  eût  autorisé,  de  IIOG  à  l'îSG, 
le  défrit  bernent  de  près  tl'iui  million  d'ar[»ents. 

La  petite  culture  était  de  beaucoup  prédomiruuite  et  elle  était 
faite,  pour  les  trois  quarts  au  moins,  par  des  métayers  a  ayaiil 
aucun  ca[)i{al.  En  même  temps,  la  majeure  partie  des  terres 
appartenait  à  la  irrande  propriété,  et  les  }tlus  grands  proprié- 
taires ne  résidaient  guère  dans  leurs  domaines;  ils  étaient  à 
la  cour,  à  la  ville,  où  ils  dépensaient  trop  pendant  qu'ils  ne 
dépensaient  pas  assez  sur  leurs  terres,  où,  au  dire  d'Arthur 
Young,  ils  s'inquiétaient  plus  de  chasse  que  d'assolement. 
Young,  choqué  de  ce  contraste,  déplorait  la  condition  du  petit 
fermier  ou  métayer  qui,  loin  de  pouvoir  améliorer  son  fonds, 
était  souvent  obligé  d'emprunter  du  grain  pour  subsister 
jusqu'à  la  moisson.  «  Cette  pauvreté,  dit>îl,  frappe  à  sa  racine  la 
prospérité  nationale,  la  consommation  du  pauvre  étant  d'une 
bien  autre  importance  que  celle  du  riche.  Y  a-t-il  apparence 
qu'un  pays  soit  florissant  quand  la  préoccupation  principale 
est  d'éviter  la  consommation  des  objets  manufacturés?  > 

Cependant  la  population  augmentait.  J'ai  établi,  dans  la 


000  LA  PRANCB  B€0.NOMI0L'B 

/''>jiiilfift'iii  fniur'i/sr^  qirelle  élail  vraisemhlablemcnt  l<niiLft^;( 
IS  niillKtiis,  y  compris  la  Lonaiiio  el  la  Corse,  à  ra^èiienientdr 
Louis  XV,  qu  elle  s'élait  rflf-vt'c  à  il»  millions  environ  en  1*78'.» 
et  que  ce  relèvement  ne  s  était  accentué  que  <lans  la  secondi- 
moitié  du  siècle.  C'est  [u  til  rtrc  on  partie  à  ce  fait  qu'est  due  la 
Iiausse  du  prix  des  aliments  et  de  la  terre. 

liOS  routes.  —  ËUe  est  due  aussi  en  partie  à  ramélioralioii 
des  routes.  Malgré  quelques  tentatives  de  SuUy  et  malgré  les 
bons  effets  de  Tadmiaistralion  de  quelques  pays  d'Elals, 
Louis  XIV  avait  pu  se  plaindre,  dans  une  ordonnance  de  IGGi. 
que  «  le  mauvais  état  des  chemins  empècbftt  notablement  le 
transport  des  marchandises  ».  Il  essaya  d*y  remédier,  et  il  Ct 
construire  des  roules  qui  excitaient  radmtratton  de  M**  <lt> 
Sévi^'né,  mais  qui  étaient  enrore  en  fort  nombre  a  <a 

iiiorL  C'est  seulement  au  xvhi  siècle,  l(Jisnue  le  conlrùleur 
général  Orry  se  fui  sérieusciiieut  appliqué  à  celte  lArho  rt  eut 
^jfénéraltsé  la  corvée,  surtout  lorsque  Trutlaine  ct  i*erronel 
eurent  été  chargés  de  ce  service  et  eurent  oi^^isé  le  corps  des 
ponts  et  chaussées,  que  les  provinces  du  royaume  se  couvrirent 
d'un  réseau  de  grandes  routes. 

Le  roulage  était  devenu  plus  facile  ;  des  messageries  avaient 
pris  presque  partout  la  place  des  anciens  coches  et  Tuigot  avait 
mis  en  vogue  les  Turgotines, 

liberté  du  commeroe  des  grains  et  dn  tissage.  — 
Une  autre  cause  avait  contribué  aussi  à  améliorer  le  sort  des 
cultivateurs  :  plus  de  facilités  pour  la  circulation  et  le  com* 
mcrce  des  grains.  Durant  une  grande  partie  du  règne 
Louis  XIV,  rexporlalioii  avait  élé  interdite,  sinon  par  permission 
spéciale,  ou  avait  élé  frappée  de  droits  excessifs,  en  vue 
favoriser  la  maimfaclurc  par  le  bas  prix  des  denrées;  dans 
l'intérieur  du  royaume,  le  transport  d'une  province  à  une  autre 
était  autorisé  ou  prohibé  par  l'intendant  suivant  les  !>esoins 
supposés  des  localités.  Ce  régime,  qui  faisait  partie  de  l'en- 
semble du  coUteriisme,  fut  maintenu  sous  le  règne  de  Louis  XY 
jusqu*en  1149,  année  où  la  libre  circulation  à  Tintérieur  fat 
permise.  Elle  le  resta  jusqu'en  1753.  En  1163  (déclaration  du 
25  mai},  le  contrôleur  général  Laverdy,  inspiré  par  des  idées 
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libérales,  rendit  enticremcat  libre  la  circulation  à  rinlériour  et, 
moyennant  un  droit  de  douane,  autorisa  l'exportation  tant  que 
le  prix  du  froment  n'cxcéilcrait  pas  sur  les  niarctiés  français  12 
livres  10  sous  le  quinlal.  Ce  ré^mo  do  liberté  dura  jusqu'au 
ministère  de  Terray,  qui  ramena  un  régime  de  r%lementation 
sous  lequel  le  commerce  se  trouva  paralysé.  Tui^ot,  au  début 
de  son  ministère»  se  h&ta  de  rétablir  la  libre  circulation  à  l'inté- 
rieur :  il  savait  que  «  la  liberté  était  Tunique  moyen  d*empècher 
que  rien  n*allère  le  prix  Juste  et  naturel  que  doivent  avoir 
les  subsistances  ».  Après  le  traité  de  commerce  avec  TAngle- 
lerre  (1786),  Texportalion  fut  de  nouveau  permise. 

Au  nombre  des  mesures  favorables  aux  pu|)ulations  rurales, 
il  faut  placer  aussi  Vordonnance  de  1*762,  confirmée  en  1165, 
contemporaine  de  la  libre  circulation  des  grains  :  dans  les 
peliles  localités  où  il  n'y  avait  pas  de  communauté  d  arts  et 
métiers,  elle  pt  iinit  à  tous  les  habitants,  sans  distinction,  do 
fabriquer  du  lil  et  des  tissus,  indnsiries  indispensables  aux 
campaLMios  et  que  les  «  mailros  »  des  villes  leur  refusaient  le 
droil  d'exen-cr.  (!»;llc  urdonnanro  ne  créa  pas  l'indîtstrio  rnraN», 
qui  avait  toujours  existé,  mais  elle  lui  donna  la  sccunlé  et 
contribua  ainsi  à  son  développement. 

XiBS corporations.  -  L'orgaaisalion  del'industrie  donioura 
sous  Louis  XV  à  peu  près  telle  que  Colbert  Tavait  faite  :  le 
corps  (le  méher,  la  manufacture  royale  et  ïimpectton  en  étaient 
les  traits  les  plus  caracléristi(|ues. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs,  les  métiers 
étaient  presque  tous  sous  le  régime  corporatif;  le  nombre  des 
corporations  *  avait  augmenté  en  vertu  do  l'édit  de  i673  et 
leur  esprit  était  toujours  celui  du  monopole.  Les  unes  deman- 
daient et  obtenaient,  sous  prétexte  d'encombrement  et  de  con< 
currence  excessive,  des  arrêts  qui  leur  interdisaient,  pendant 
trente  et  quarante  ans  de  suite,  de  recevoir  des  apprentis  et  des 
maîtres.  D'autres  décidaient  de  n'avoii  qn  un  compagnon  par 
atelier.  La  plupart  limitaient  le  nombre  des  maîtres  plus  étroi- 
tement qu'on  ne  le  faisait  en  plein  moyen  âge  :  c'est  ainsi  que  l'on 
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voil  il  .M()iil[)olHor  fixer  le  nombre  des  orfèvres  ;i  douze;  à 
Nîinos,  les  perruquiers  réclamer  énorgiqiiement  coûlre  un  arrêt 
(lu  iiarlement  qui  avait  autorisé  les  chiruririens  à  friser  les 
fheveux.  A  I*aris,  un  chapelier,  Lejirevost,  s'était  fait  une 
nombreuse  clientèle  en  fabriquant  des  chapeaux  avec  <le  la  laine 
mùlée  de  soie;  mais,  comme  les  statuts  ne  mentionnaient  que 
ia  laine  pure,  les  jurés  de  la  corporation,  jaloux  de  son  succès, 
commencèrent  par  l'inscrire  pour  une  taxe  énorme  sur  le  rôle 
tie  la  capitation,  puis  vinrent  à  plusieurs  reprises  saisir  ou 
détruire  ses  chapeaux,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  con^ 
formes  aux  statuts  (1160).  Les  faits  de  ce  genre  abondent. 

Politique  du  gouvernement  &  l'égard  des  corpora- 
tions. —  Le  gouvernement,  moins  exclusif  que  les  intéressés, 
s*opposa  plus  d  une  fois  aux  empiétements  corporatifs.  Quoique 
les  ordonnances  de  1581  et  de  1597  eussent  autorisé  les  maîtres 
reçus  dans  une  ville  à  s'établir  dans  une  autre  ville*  Paris  et 
Lyon  exceptés,  les  corps  de  métiers  dans  chaque  ville  oppo- 
saient une  résistance  presque  toujours  victorieuse.  Le  gouver- 
nement rendit  à  ce  sujet,  en  475n,  une  nouvelle  ordonnance 
déclarant  que  toutes  les  villes  du  royaume,  hors  Paris,  Lyon, 
Rouen  et  Lille,  seraient  librement  din  cries  à  tout  sujet  français 
qui  pourrait  jiislilier  de  son  apprentissage  et  de  son  compa- 
j,'nonnage  :  mesure  libérale,  niais  t[uo.  la  mauvaise  volonté  des 
corps  de  métiers  rendit  encore  à  peu  près  vaine.  Dans  plu- 
sieurs cas,  le  îronvorneinenl  refusa  d'ériger  en  corporation  des 
artisans  qui  postulai<înl  celte  faveiir.  En  1""3,  il  motivait  un 
refus  fait  aux  boulan^^ers  do  Cahors  sur  «  les  inconvénients  qui 
résultent  de  la  création  de  pareils  corps  par  les  procès  mul- 
ti[>lics  et  les  dépenses  exorbitantes  qui  en  sont  la  suite  >.  11  est 
juste  de  dire  que  cet  arrêt  est  d'un  temps  où  les  idées  des  éco- 
nomistes commençaient  i  être  en  faveur. 

Les  parlements  maintenaient  la  jurisprudence  par  leurs 
arrêts,  soutenant,  d'une  part,  les  communautés  dans  la  poS' 
session  de  leur  privilège  légal  quand  il  était  attaqué,  annulant, 
d'autre  part,  les  corporations  constituées  sans  titre  suffisam- 
ment régulier  :  ils  devenaient  dans  ce  cas  des  défenseurs  du  tra- 
vail libre.  Depuis  longtetnps,  ils  n'admettaient  que  les  statuts 
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sanctionnés  par  leltres  patentes,  c'est-à-dire  par  le  pouvoir 
royal,  refusant  de  reconnailre  la  validité  des  statuts  revêtus 

seulement  de  l'i4)pruljalioii  d'un  seigneur  haut  justicier.  Ils 
avaient  posé  en  principe  que  rohlig^alioii  pour  les  artisans 
de  s'a^M'éj^er  on  corucu-alioa  ne  s'appliquait  cju'uux  a  villes  à 
jurande  «,  (  oiiformciucnt  à  l'ordonnance  do  1G73.  Les  parlo 
ments  étaient  esscntiellenicut  conservateurs  à  1  égard  des  com- 
munautés d'arts  et  métiers  :  ce  qui  élait  écrit  devait  demeurer 
et  être  exécuté.  Aussi  furent-ils  très  hostiles  à  la  réforme  de 
Turgot.  L'avocat  général  Séguier,  dans  la  protestation  du  par** 
lement  de  Paris  contre  l'édit  qui  supprimait  les  corporations, 
s'exprime  ainsi  :  t  Ce  genre  de  liberté  se  changerait  bientôt  en 
licence  et  ce  principe  de  richesse  deviendrait  un  principe  de 
destruction.  Tous  vos  sujets,.  Sire,  sont  divisés  en  autant  de 
corps  différents  qu'il  y  a  d'états  différents  dans  le  royaume;  ces 
corps  sont  comme  les  anneaux  d'une  grande  chaîne  dont  le 
premier  est  dans  lu  luaiu  de  Votre  Majesté.  La  seulo  idée  de 
détruire  cette  chaîne  précieuse  devrait  èlre  effrayaulf.  n 

Le  Conseil  d'Etal  parait  avoir  été  plus  accessible  aux  idées 
nouvelles,  et  avoir  manifesté  une  certaine  tendance  à  s'opposer 
aux  aggravations  de  monopole.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des 
arrêts  portant  que  toute  personne  était  libre  de  faire  dans  le 
royaume  le  commerce  des  laines  françaises  et  étrangères  (llô8)  ; 
repoussant  la  prétention  des  habitants  de  Quillebœuf  de  n'ad- 
mettre comme  pilotes  que  des  natifs  de  la  ville  (17o9);  décla- 
rant  libres  le  commerce  de  dentelles  à  Caen  (1168),  le  métier 
d'horloger  à  Besançon  (1769),  celui  d'orfèvre  à  Lille  (4175); 
cassant  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  avait  interdit  aux 
boulangers  de  cuire  des  viandes  dans  leur  four  {ilTô);  inter- 
disant aux  conimiiiiaulé.s  de  faire  aucun  [)ror<'s  sans  le  coustîu- 
teuient  de  l'intendant  de  la  province.  Dans  ces  décisions  on 
StMit  le  souilli  (le  Turgot. 

Petite  industrie.  —  Les  maîtres,  dans  le  corps  de  métier, 
appartenaient  à  la  petite  industrie.  Peu  de  grands  ateliers  ;  les 
statuts  y  mettaient  parfois  des  obstacles  positifs  et  le  genre 
d'affaires  ne  les  aurait  guère  comportés.  La  plupart  des  maîtres 
étaient  des  artisans  ou  de  petits  boutiquiers;  il  n'était  pas  rare 
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(le  compter  dans  une  profession  autant  et  mèiue  plus  d'entre- 
preneurs <|iie  de  salariés;  amis  c'étaient  en  général  do  plus 
petits  eiilâopieiieurs  qu'aujourd'hui.  C'est  ce  qui  explique  ieui- 
nomlire  relativement  considérable  dans  plusieurs  villes  à  celle 
époque.  Voici  un  txéuqjle  pris  dans  une  profession  qui  appar- 
tient encore  aujourd  hui  à  la  petite  industrie  l  ea  1121,  Paris 
avait  moins  de  600000  habitants  et  757  boulangers,  soîl  un  par 
192  habilaiils  ;  aujourd'hui,  2  448  000  habitants  et  1522  boulan- 
gers, soit  un  boulanger  par  1608  habitants. 

La  réforme  qu'accomplit  Turgot  était  donc  préparée  depuis 
une  vingtaine  d*années  par  les  théories  nouvelles,  par  les 
discussions,  par  certaines  tendances  de  radministration.  Les 
gens  éclairés  et  désintéressés  étaient  préparés  à  entendre  la 
royauté  proclamer  que  €  Dieu,  en  donnant  à  Thomme  des 
besoins,  en  rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a  fait 
du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout  homme  et  cette  pro- 
priété est  la  première,  la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescriptible 
de  toutes  »,  et  en  conséquence  supprimer  les  corps  de  métiers 
afin  «  d'affranchir  ses  sujets  de  toutes  les  atteintes  |K>rtées  à 
ce  droit  inaliénable  de  I  hunianilé  ».  Mais  les  opinions  philoso- 
pliii|ues  ne  gouvernent  pas  le  monde;  les  intérêts  et  la  tradition 
ont  une  bien  plus  grande  puissance  et  les  édits  de  niai  1176 
pruduisircnl,  comme  ou  l'a  vu,  un  soulèveinonl  fi^ôuéral  parmi 
les  mailles  des  métiers,  les  gens  de  robe  et  la  plupart  des 
gens  d'atîairos. 

Après  la  chute  de  Turgot,  l'édit  d'août  1776  relabiissail  les 
six  corps  de  marchands  et  quarante-quatre  communautés  d'arts 
et  métiers  à  Paris,  et  une  mesure  semblable  fut  appliquée  dans 
le  ressort  des  autres  parlements.  Six  ressorts  (Bordeaux,  etc.), 
où  Ton  avait  refusé  d'enregistrer  les  édits  de  Turgot,  ne  subi- 
rent aucun  remaniement.  Les  édits  de  reconstitution  portaient 
bien  quelques  améliorations  à  Fancien  régime,  en  réunissant 
des  corporations  rivales,  en  laissant  quelques  petits  métiers 
libres  et  en  simplifiant  les  formalités  d'administration.  Mais 
les  corporations,  rentrées  en  possession  d'elles-mêmes,  repri- 
rent leurs  anciennes  habitudes.  Pendant  la  guerre  d*Amérique, 
la  royauté  les  contraignit  à  s'endetter  pour  fournir  des  subsides, 
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et  la  Révolution  les  trouva  à  peu  près  telles  qu'elles  étaient 
avant  Tavènement  de  Louis  XVI. 
L'ouvrier  dans  la  corporation.  —  Los  statuts  do 

presque  toutes  les  communautés  d'arts  et  métiers  tenaient  les 
ouvriers  dans  la  dépendance.  Un  maître  ne  pouvait  recevoir 
un  compas-non  qui  ne  fût  muni  il'un  (crlilical  du  maître 
qu'il  quitUiil,  visé  par  les  jurés  et  portant  qiu'  ledit  cunipagnon 
était  libre  de  tout  eniragement,  avait  terminé  rouvraj.'0  com- 
mencé et  prévenu  son  patron  huit  jours  d'avance.  Chez  les 
charculiers  de  Paris,  le  cumiiavnoii  (jui  alhiil  travailler  chez  un 
charcutier  privilégié,  c'est-à-dire  autorisé  à  exercer  siiiis  faire 
parlie  do  la  corporation,  était  exclu  à  jamais  de  la  maîtrise. 
Chez  les  horlogers,  l'ouvrier  qui  se  permettait  de  travailler  hors 
des  l>ouliques  des  maîtres,  encourait  une  pénalité  do  trois  ans 
de  galères.  Les  chaudronniers  de  Paris  obtinrent  des  sentences 
de  police  sanctionnant  l'interdiction  de  la  maîtrise  pour  les 
compagnons  qui  allaient  travailler  chez  les  fabricants  du  fau* 
iiourg  Saint-Antoine.  Chez  les  cordonniers,  il  était  défendu  aux 
maîtres  de  donner  à  des  ouvriers  un  salaire  supérieur  à  celui 
qui  était  fixé  par  les  règlements. 

A  Paris,  quatre  garçons  de  marchand  de  vin  ayant  fait  cause 
commune  avec  un  garçon  que  le  maître  congédiait  et  quitté 
ensemble  la  boutique,  et  un  courtier  ayant  ensuite  trouvé  à  les 
placer  ailleurs,  la  corporation  s'émut  et  prit  une  résolution 
(à  laquelle  le  Parlement  donna  force  légale  parThomologalion), 
déclarant  que  l'acte  des  ouvriers  et  du  courtier  était  contraire 
aux  statuts  de  4130  et  de  «  que  ce  procédé  mérite  une 

singulière  attention  à  cause  des  suites  dangereuses  qui  pour- 
raient s'en  suivre...  lesdits  garçons  deviendraient  pour  ainsi 
dire  lus  arhiircs.  soit  pour  ne  faire  que  ce  (pi'ils  voutlraienl, 
soil  |H»ur  la  lixalion  de  leurs  gages...  iMcoiivénients  que  l'on  a 
vu  II  I  lis  peu  arriver  dans  plusieurs  communautés  de  Paris, 
entre  autres  les  communautés  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
scn-uriers,  des  chapeliers  et  plusieurs  autres  dont  les  garçons 
sorUienl  tous  ensemble  de  chez  ditîérents  maîtres  de  ces  corn* 
munautés,  sans  vouloir  y  rentrer  qu'aux  prix  et  conditions 
qu'ils  avaient  comploté  de  fixer  ».  L'arrêt  perlait  que  tout 
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garçon  devait  se  faire  inscrire  à  son  arrivée  et  à  chaque  muta- 
tion sur  le  registre  du  bureau;  que  les  courtiers  ne  devaient  pas. 
se  mftler  du  placement  des  garçons;  tous  garçons  ayant  corn* 
ploté  de  quitter  plusieurs  ensemble  ou  successivement  leur 
matlre  ne  pourraient  plus  être  employés  d'un  an;  les  mar- 
chands seraient  tenus  de  prévenir  le  bureau  de  la  mauvaise 
conduite  des  garçons.  Cet  arrêt  de  1751  suffît  pour  donner  une 
idée  de  la  relation  légale  entre  ouvriers  et  patrons  au  temps  de 
Louis  XV. 

Une  orduiiiiunce  du  12  sei)t(Mulire  1"S1  a  i assemblé  et  cuu- 
firmé  les  disposi lions  aulérieures  sur  la  police  des  ouvriers  et 
exigé  que  ceux-ci  fussent  désormais  munis  partout  d  un  livret 
sur  lequel  seraient  enregistrés  les  (  <*iii:(\s. 

Les  conqiagnons  du  niélicr,  c  esl-à-dire  ceux  qui  avaient  fait 
leur  aj)|)rentissag(ï  chez  un  maître  du  corps,  avaient  en  compen- 
sation quelques  privilèges  qui  étaient  eux  uièines  en  harmonie 
avec  Tesprit  exclusif  des  corporations.  Quelquefois,  par  usage 
plutôt  que  par  disposition  statutaire,  leurs  enfants  étaient  pré- 
férés aux  étrangers  pour  être  admis  à  Tapprentissage  ;  souvent 
ils  avaient  le  droit  d*être  embauchés  avant  les  compagnons 
étrangers;  mais  les  statuts  ajoutaient  que  les  maîtres  devenus 
pauvres  avaient,  a  cet  égard,  le  pas  sur  les  compagnons.  Dans 
beaucoup  de  professions,  les  compagnons  du  métier  pouvaient 
seuls  aspirer  à  la  maîtrise. 

Le  compagnonnage.  — Dans  certaines  professions*  parti- 
culièrement celles  du  b&liment,  les  ouvriers,  comprenant  que  les 
statuts  des  corps  de  métiers  rédigés  par  les  maîtres  étaient  faits 
pour  les  maîtres,  avaient  cherclié  une  prolccLion  sjjéciale  dans 
des  associations  secrètes.  Le  compa^muinage,  dont  nous  avons 
parlé  en  traitant  de  l;i  r(unlition  des  ouvriers  à  la  lin  tlu  moven 
âge,  était  toujours  proscrit  et  toujours  florissant.  Les  ouvriers 
l'aimaient,  d'abord  parce  que,  malgré  ses  nomî»reux  inconvé- 
nients, il  leur  rendait  des  services  réels  dans  leurs  fréquentes 
pérégrinations;  ensuite  parce  qu'ils  s'y  trouvaient  seuls,  maîtres 
d'eux-mômeSf  souvent  en  désaccord  les  uns  avec  les  autres, 
mais  toujours  en  harmonie  de  sentiments  dans  leur  défiance 
des  patrons. 
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L*État  ne  Toyait  pas  sans  inquiétude  cette  population 
flottante  rejetée  en  quelque  sorte  hors  de  la  société  légale  et 
organisée  contre  elle.  «  L'union  des  dévorants'  do  tous  les  états, 
disait  un  arrêt  rendu  en  1773  parle  Conseil  supérieur  de  Châlons, 
formant  un  parti  considérable  et  toujours  en  opposition  avec  la 
classe  des  gavots,  fait  trembler  les  citoyens  sur  les  suites  de  cette 
guerre  cruelle  que  les  deux  sociétés  se  font  entre  elles.  >  L*arrèt 
(lérendait  aux  tondeurs  île  Troyes,  à  l'occasion  desquels  le  Conseil 
avait  été  saisi,  d'employer  dos  menaces  el  des  voies  de  fait  pour 
obliger  leur  maître  à  leur  donner  la  clé  de  la  maison,  de  la 
lumière  dans  leur  chambre,  à  (  lian;;cr  la  nourri Iuk'  (il  s'adl 
des  ouvriers  \o<j.és  el  nourris,  ce  qui  élail  un  cas  frc'i|ut'nt).  de 
se  (IfMourner  hvs  uns  les  autres  du  travail  el,  pour  cela,  de 
s'attrouper  dans  les  rues  ou  dans  les  cabarets,  de  célébrer 
messes  et  fôtes,  de  porter  des  cannes  ou  autres  armes,  de  faire 
la  conduite  au  départ  des  comf)afrrions. 

Les  mêmes  griefs  se  reproduisaient  depuis  le  moyen  ftge. 
Dans  quelques  métiers,  le  compagnonnage  était  parvenu  à 
occuper  une  forte  position;  dans  aucune  profession  peut-être 
plus  que  dans  la  chapellerie  :  un  arrêt  rendu  en  1749  contre  les 
compagnons  chapeliers  «  qui  ne  laissent  pas  les  maîtres  choisir 
leurs  ouvriers  et  qui  obligent  leurs  camarades  à  quitter  le  mattre 
qui  a  blessé  quelqu'un  de  leurs  prétendus  privilèges  ou  refusé 
de  leur  avancer  de  l'argent  »  ne  changea  [hls  la  coutume. 

Les  cahiers  rédigés  \mr  les  métiers  en  vue  dos  Etats  généraux 
de  1189  portent  le  cachet  de  l'intérêt  personnel  des  maîtres  qui 
seuls  avaient  voix  délihérative.  La  plupart  demande  la  sup- 
pression des  manulaclures  royales,  mais  le  maintien  des 
jurandes  el  mailrises,  avec  (juelques  réformes.  Peu  parlent  des 
ouvriers;  rependant  le  cahier  de  Nîmes  ilt  inandenl  formelle- 
ment «  (|iie  les  assemblées  illicites  de  compagnons  el  les  assem- 
blées connues  sous  le  nom  de  devoirs  et  de  gavols,  soient  défen- 
dues et  que  les  règlements  faits  sur  cet  objet  pour  Paris  soient 
étendus  à  tout  le  royaume  ». 

1.  Ce  mol,  tl'aspert  si  rébartwlir,  est  simplement  un  dérivé  de  rfetwtV,  et  devoir 

a  il  i  h'  '^iMis  (le  compagnonnage.  Les  dévorants  apprïi  f  -ttîiitMif  à  In  'jrmndf  ;i-^>^n- 
ciaUun  des  .  EnfanU  de  iiiailrt:  Jacque:«  Umlis  que  tes  gavots  ou  serru^lcr^ 
appartenaient  à  celte  des  ■  Enfants  de  Salomon  >. 
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Xj68  ouvriers  de  la  grande  fUorlque  À  Xiyon.  —  Lyon 
fait  exception  et  la  raison  de  cette  différence  est  un  trait  de 
lumière  sur  la  situation  relative  de  Touvrier  et  du  patron  au 
xvin*  siècle.  Il  y  ai*ait  eu  à  Lyon,  depuis  le  xyi*  siècle,  des  grèves 
qui  avaient  gravement  troublé  la  paix  de  la  cité.  Le  gouverne- 
ment était  intervenu  :  en  1731,  il  avait  limité  le  nombre  de 
métiers  qu'un  même  maître-ouvrier,  avec  un  compagnon,  pour* 
rait  |)Osséder:  en  ildl,  il  avait  rendu  aux  uns  et  aux  autres 
•  un  peu  plus  de  liborlé.  Mais  il  n'avait  pu  empêcher  la  mode 
de  délaisser  les  soieries  pour  les  toiles  pointes;  le  travail  inaii- 
ipiant,  les  salaires  avaient  Itaissc  et  la  misère  était  ^raiulc  à 
Lyon.  En  1174,  les  maîlres-ouvriers  et  les  co)n|tagiioiis,  réunis 
dans  des  doléances  eonununes,  deniamleiviit  aux  fabricants, 
pour  pouvoir  vivre,  luie  augmentation  d'un  sou  par  aune.  Le 
moment  où  une  industrie  languit  n'est  pas  propice  à  une  augmen- 
tation de  salaire.  Les  pensionnaires  n'ayant  rien  obtenu,  toute 
la  fabrique  se  mit  en  grève  et,  pendant  une  semaine,  les  ouvriers 
insurgés  restèrent  maîtres  de  la  ville.  Pour  les  calmer,  le  coit- 
8Ht4tt  rétablit  le  règlement  de  1737,  qui  était  tombé  depuis  long- 
temps en  désuétude;  mais  le  gouvernement  cassa  l'arrêté  des 
consuls  et  envoya  des  troupes  qui  obligèrent  les  mécontents 
à  se  tenir  tranquilles. 

Douze  ans  après,  autre  crise.  Les  ouvriers,  qui  réclamaient 
et  n^avalent  pas  obtenu  deux  sous  par  aune,  arrêtèrent  leurs 
métiers  et  parcoururent  la  ville  en  bandes  menaçantes  (1786). 
Coite  fois  encore,  le  consulat  céda  et  fut  désavoué  par  le  gou- 
vernement, qui  fît  occuper  militairement  les  faubourgs,  et  sub- 
stitua aux  règlements  et  tarifs  antérieurs  le  régime  de  la  liberté 
des  contrats. 

('elle  liberté  élail  ])oiirlant  loin  d'être  enlièie.  La  <i  p:rantle 
fal)ri»jue  »  — c'eslaiiisi  ipi'on  dcMioniinait  la  eorporalion —  élail 
composée  :  l''des  maitres-niarehands,  (jiii  élaienl  moins  dos  fahri- 
cants  cjne  des  négociants  possédant  les  capitaux  et  commandant 
le  travail;  2"des  maîtres-ouvriers,  petits  patrons  exécnlanl  à  farjon 
les  commandes;  ils  babitaient  pour  la  plupart  sur  les  hauteurs 
de  la  Croix-Housse;  3"  des  ouvriers,  dits  eanuU,qvLe  les  maîtres- 
ouvriers  employaient.  En  1788,  les  maltrea-marcbands  auraient 
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désiré  avoir  seuls  droit  de  suffrage,  qui,  disaient-ils,  <  ne  peut 
èlre  sans  dang^er  abandonné  aux  ouvriers  sans  propriété  et  sans 
éducation  ».  Necker  n'admit  pas  leurs  prétentions,  et,  connue 
ils  neformuienl  Jdiis  l'assemlilée  jréiu'iale  qu  uiu'  taildc  minorité 
(environ  iOO  maîlies-inarchamls  cuiitre  plus  de  4000  maîtres- 
ouvriers),  ils  se  retirèrent  presque  tous.  Le  caliier  de  Lyon  se 
trouva  ainsi,  par  une  exception  uniijuo,  ùli<'  rédiiié  par  des 
ouvriers  à  fa(;on.  C'est  pourquoi  il  est  le  seul  où  il  soit  dit  que 
c  le  salaire  ne  saurait  suffire  aux  deux  tiers  des  besoins  de  lu 
vio  »  et  que  «  la  misère  des  ouvriers  de  nos  fabriques  est 
extrême  ».  Ce  n'est  pas  que  ces  maîtres-ouvriers  eussent  plus 
que  les  marchands  le  sentiment  de  la  liberté  du  travail;  car  ils 
se  plaignent  qu*on  eAt  admis  à  travailler  aux  métiers  d'autres 
femmes  que  les  filles  de  maîtres,  auxquelles  <  ce  privilège  avait 
été  réservé  jusqu'alors  »  ;  mais  ils  avaient  des  intérêts  différents. 

Le  salaire*  —  Ils  dressaient  un  budg^el  d*après  lequel  le 
gain  d'un  maître-ouvrier  ayant  trois  métiers,  le  sien,  celui 
de  sa  femme  et  celui  de  son  compagnon,  aurait  été  do 
1944  livres  pour  272  jours  de  travail,  et  la  dépense  de 
2301  livres,  laissant  par  conséquent  un  déficit  de  3S^6  livres. 
Un  bu(ip:ot  comjiosé  en  vue  d'une  llu'se  n'est  pas  probant,  bien 
que  les  maîtres-ouvriers  missent  les  marchands  au  déii  de 
«  coutcsler  la  vérité  île  ce  tableau  ».  M.  d'Avenel  a  calculé  que 
le  gain  annuel  d'un  journalier  dans  la  période  1776-1790  avait 
une  valeur  approximativement  éjLrale  an  poids  de  HTO  francs  de 
la  monnaie  française  actuelle,  tandis  que  celle  valeur  nï'tait 
que  de  516  francs  à  la  lin  du  xvn*  siècle  (1676-1700),  et  qu'elle 
est  aujourd'hui  de  1020  :  moyenne  dont  la  précision  est  assuré- 
ment fort  contestable,  mais  d'où  il  semble  résulter  qu'il  y  eut 
une  certaine  amélioration  dn  salaire  nominal  dans  le  cours 
du  xvni^  sièclo,  et  d'où  il  ressort  certainement  que  la  situation 
matérielle  était  sensiblement  au-dessous  de  la  situation  actuelle. 
Il  est  vrai  que  l'ouvrier  avait  moins  de  besoins  qu'auJourd*hui; 
mais  les  besoins  se  développent  avec  les  moyens  de  les  satisfaire 
et,  si  avoir  peu  de  besoin  est  parfois  pour  l'individu  un  signe 
de  force  d'ftme,  c*est  en  général  pour  l'ensemble  d'une  popula- 
tion la  preuve  du  manque  de  bien-être. 
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Le  prolétariat  proprement  dit  occupait  une  place  moiodre 
qu*Bujoiird*hni,  parce  que  la  manufacture  était  beaucoup  moins 
étendue;  mais  le  prolétariat,  qui  se  manifeste  par  une  ag<^lomé- 
lalion  lie  misérables  vivant  d  une  manière  permanente  dans  le 
«lénùment,  n'est  pas  la  seule  forme  de  la  misère.  Une  produc- 
tion agricole  ou  iinliisU*ielle  insuflisante  est  une  cause  de 
privalions  et  de  souAVariros  qui  atteint  d'ordinaire  un  bien 
plus  grand  noinbro  (l'individus.  Sans  rlicrchcr  à  établir  par  des 
statistiques  si  elle  était  suffisante,  il  est  hors  de  doute  que  celte 
production  était  bien  moindre,  proportionoellenieiit  à  la  popula- 
tion, en  1780  qu'en  1880  et  que,  par  conséquent,  la  situation 
do  l'ouvrier  était  moins  bonne. 

La  manufacture.  —  La  grande  industrie  n'était  pas 
emprisonnée  dans  les  cadres  de  la  corporation.  Elle  était  née 
sous  la  protection  de  la  royauté  au  temps  depuis  Henri  IV.  Elle 
s'était  développée  grâce  à  r&clive  sollicitude  de  Colbert,  souvent 
sous  le  titre  à^manufaefurerayalef  établissement  privilégié  auquel 
la  charte  d'institution  conférait,  en  premier  lieu,  rezemption  de 
toute  subordination  à  l'égard  des  corps  de  métiers,  en  second 
lieu,  des  immunités  d'impôt  et  un  monopole  de  fabrication  ou 
de  vente  dans  une  région  plus  ou  moins  étendue  et  pour  un 
corlaiii  temps.  Beaucoup  de  créations  de  ce  genre,  que  le  privi- 
lège et  les  subsides  avaient  soutenues  du  vivant  du  giand 
ministre,  avaient  succombe  après  sa  mort.  Mais  le  système  était 
resté  et,  pendant  la  tlurée  du  règne  de  I.i  ni-  XV,  beaucoup  de 
manufactures  nouvelles  furent  fondées.  Les  [aluiijnes  de  draps 
et  de  toiles  étiiienl,  coniino  au  siècle  précédoiil,  les  ))lus  nom- 
breuses et  les  plus  importantes;  la  bonneterie,  la  tapisserie,  la 
papeterie,  la  verrerie,  la  faïencerie,  à  laquelle  s'ajouta  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  étaient  aussi  des  branches  plus  ou 
moins  Ûorissantes.La  manufacture  privilégiée,  avec  son  monO' 
pôle,  n'était  pas  sans  inconvénient  :  le  gouvernement  s'en  était 
aperçu  quand,  après  une  enquête,  il  supprima  le  privilège  des 
Van  Bobais,  manufacturiers  de  draps  fins  à  Abbeville,  qui 
durait  depuis  un  siècle. 

1.  manufacture  Ue  jioT«elaine,  élablie  d'abord  à  Vin«-eiine»,ful  transférée 
en  1118  à  f^Tres      M"*  de  Pompedour.  Voir  d-dessu^,  p.  344.  * 
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A  la  création  de  manufactures  royales  les  administrateurs 
plus  éclairés  du  rèpne  de  Louis  XVI  préférèrent  souvent  des 
encouraîTomenls  d'autre  nature  :  examon  des  prociMlrs  par 
rAcadéniit'  des  sciences,  prix  décernés  par  elle  ou  pur  le  minis- 
tère, instructions  administratives  sur  les  découvertes  étran- 
gères et  sur  leurs  applications.  C'est  ainsi  que  commencèrent 
à  être  connus  les  procédés  anglais  pour  la  fabrication  du 
velours  de  coton.  Des  Lyonnais  avaient  apporté  plusieurs  per^ 
fectionnements  au  métier  de  soierie  à  la  grande  tire.  Quand  la 
suppression  de  la  Compagnie  des  Indes  eut  fait  tomber  la 
défense  de  fabriquer  en  France  des  toiles  peintes,  Oberkampf 
fonda  à  Jouy,  près  Versailles,  la  première  fabrique  d*indiennes. 
C'est  en  4*784  que  Martin,  un  Amiénois,  présenta  la  machine 
à  filer  d'Arlcwright  à  l'Académie  des  sciences,  qui  applaudit, 
et  que  le  roi  aecorda  un  privilège  de  manufacture  pour  ins- 
Inller  cet  outillage  à  Poix,  près  d'Arpajon.  (Vesl  à  la  môme 
éjjoquc  ijne  Yaucanson  eonstrnisail  ses  machines,  r]n'Arp!-ant 
inventait  la  lampe  à  double  courant  d'air.  «  i^artout  où  la  main- 
d'œuvre  est  chère,  écrivait  un  inspecteur,  il  faut  suppléer  par 
des  machines;  il  n'est  que  ce  moyen  de  se  mettre  au  niveau  de 
ceux  chex  qui  elle  est  à  plus  bas  prix.  Depuis  longtemps  les 
Anglais  rapprennent  à  TEurope.  » 

Ce  sentiment  était  nouveau  en  France,  et  la  mécanique  ne 
Jouait  encore  qu*un  très  petit  rôle  dans  la  fabrique,  quand  elle 
y  était  admise.  Si  Ton  étudie  l  atelier  du  xvm*  siècle,  on 
reconnaît  qu'un  changement  considérable  s*est  accompli  dans 
l'organisation  du  travail  depuis  l'époque  du  moyen  ;Vge  où 
chaque  maiire  lia\aillait  dans  sa  bouinjiu:  à  côté  de  son 
a|»prcnti  et  (h-  son  comfmirnon.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
sous  Louis  \V,  de  grands  établissements  occupant  un  srnnd 
nombre  d'ouvriers;  on  y  voit  parfois  des  manèges  et  «|uei(jues 
rouages  en  hois;  mais  c'est  plutut  un  rassemblement  d'ouvriers 
sous  le  même  toit  qu'une  coordination  de  trav  nlleurs  métho- 
diquement disposée  pour  le  meilleur  emploi  des  forces  méca- 
niques et  la  plus  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

Les  produits  qui  sortaient  des  ateliers  grands  ou  petits  de  ce 
siècle  valaient  assurément  ceux  qui  sortent  aujourd'hui  des 
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tiôlres,  5Î  Ton  compare  des  travaux  entièrement  faits  à  U 
main,  des  objets  d  art  et  surtout  des  articles  destinés  à  l*amen- 

lilcincnt  el  à  la  parure  des  ^ens  riches.  Mais,  si  Ton  compare 
les  articles  communs,  on  est  souvent  frappé  de  l'infériorité  dn 
xvin'  siècle,  non  sous  le  rapport  de  la  solidilé,  niais  sous  <  »'lui 
du  goùl,  et  on  sent  qu'au-dessous  du  raflnuMiienl  de  la  suricle 
polie,  il  y  a  la  masse  des  consommateurs,  dans  laquelle  le  sens 
du  lieau  comme  les  moyens  de  l'acheter  sont  encore  peu  «îcvc- 
loppés.  Sous  le  rapport  de  la  rapidité  de  la  production  et  de  la 
confection  des  objets  qui  exigent  une  grande  puissance  d'outil- 
lage, la  différence  est  beaucoup  plus  grande  encore  :  le  xvih*  siècle 
était  incapable  même  de  concevoir  l'idée  des  emplois  actuels 
du  fer  et  de  lacier. 

Les  règlements  et  les  l&speotenrs.  —  Au  xvni*  siècle, 
comme  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*,  radministration  dot 
renouveler  et  multiplier  incessamment  les  règ^lements  sur  la 
fahrication.  Pour  ik;  pas  Uoniior  d'ouverture  à  la  frauile,  elle 
n<'  laissait  [i;is  tl«'  place  à  la  liberté  et  à  rinvonlion.  OuainJ  la 
motle  et  l'invention  linissaient  par  Inonipli»  ! ,  un  nouveau 
règ^lement  intervenait;  la  législation  allait  se  conipliquanf  r{ 
s'eml»rouillant.  En  1180,  un  inspecteur  des  manufacturer  fut 
chargé  par  le  ministre  de  faire  une  analyse  des  règlements 
généraux  el  particuliers  concernant  la  bonneterie.  Quoiqu'il 
fût  chargé  de  leur  application,  il  ne  les  avait  pas  lus,  et  il  fut 
effrayé  du  fatras  énorme  dans  lequel  il  dut  se  plonger.  «  Quel 
est,  écrivit-il,  celui  des  administrateurs  qui  eût  eu  le  temps 
de  les  lire,  qui  eût  pu  en  su[)|)Qrter  la  lecture?  » 

Pour  les  tissus,  par  exeui^il^ ,  ces  règlements  contenaient  des 
centaines  d'articles,  prescrivant  mînniieusement  la  forme  des 
lames  et  des  rots,  le  nombre  des  portées  tic  la  chaîne  et  des  (ils 
de  la  {Kn  lcc,  lu  provenance  des  matières  j^reniiiTcs.  Au  monieul 
où  i  on  coimaençail  à  se  sorvir  avec  avantage  de  tardes  «le  fer 
pour  les  draps,  les  rt'::h  inenls  étaient  iu\  obstacle  parce  (|u"ils 
ne  faisaient  mention  que  de  cardes  de  chardons.  A  une  certaine 
époque,  les  fabricants  de  Lisieux  firent  quatre  qualités  de.  frocâ 
pour  contenter  leur , clientèle,  qui  s'en  trouva  bien;  mais  le 
règlement  n'en  portait  que  deux,  et  un  arrêt  leur  ordonna  de 
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se  conformer  au  règlement  et  do  ne  |»as  donnfr  à  leurs  pièceji 
plus  tle  vingl-qualre  à  vinirt-cin(f  aunes,  i  à  |»eine  d'être, 
l'excédent,  coupé  et  donné  ;iu\  jiauvres  ouvriers  ». 

Les  manufacturiers  résistaient,  violant,  ou  plus  souvent 
éludant  le  règlement.  Les  agents  tantôt  fermaient  les  yeux  |>ar 
complaisance  cl  tantôt  sévissaient  par  devoir,  et  aussi  par  inté- 
rêt; car  ils  avaient  une  part  des  amendes  :  on  disait  que  les 
jurés  peseurs  de  ûls  à  Amiens  avaient  relevé  tant  de  contra ven> 
lions  que  la  finance  de  leur  office  avait  monté  de  300  à 
{3000  livres. 

Roland  de  la  Plalière  (le  futur  Girondin),  qui  était  inspecteur 
à  Rouen,  fit  connaître  au  ministre,  dans  un  mémoire  qu*il  lui 
remit  en  1778,  les  énormes  abus  de  la  réglementation  :  «  J*ai 
vu,  dit>il,  coup<M'  par  morceaux,  dans  une  seule  matinée, 
80,  00,  100  pièces  d'étoffe;  jai  vu  renouveler  celte  scène 
chaque  semaine  p'endant  nombre  d'années;  j'ai  vu,  les  mêmes 
jours,  en  confisquer  plus  ou  moins,  avec  des  amendes  plus  ou 
monis  fortes:  j'ai  vu  en  hiriler  en  pla(  o  puMique,  aux  jours  et 
heures  de  njurché  ;  j'en  ai  vu  allaeher  au  earcau  avec  It'  nom 
du  fabricant  et  menacer  celui-ci  de  l'y  attacher  lui-même  en  cas 
de  récidive;  j'ni  vu  Um\  cela  à  lioiicn.  et  tout  cela  était  vonlu 
parles  règlements  ou  onionnr  ininistérieliement.  Et  pour  quoi? 
Uni(piement  pour  une  matière  inégale  ou  pour  un  tissage  irré- 
p^ulier.  J'ai  vu  faire  des  descentes  chez  des  fabricants  avec  une 
bande  Je  satellites,  bouleverser  les  ateliers,  répandre  l'elTroi 
dans  leur  famille,  cou|)er  une  ciiaine  sur  le  métier...  »  Le  ton 
est  un  peu  déclamatoire,  mais  le  témoignage  est  probant,  et  des 
faits  de  ce  genre  se  produisaient  avec  plus  ou  moins  de  fré- 
quence dans  toutes  les  régions  manufacturières. 

Si  Roland  pouvait  parler  aussi  librement,  c'est  que  l'esprit 
de  l'administration  avait  changé.  Depuis  Turgot  et  l'édit  du 
8  mai  1779,  le  règlement  n'était  plus  aussi  tyrannique;  il  était 
toujours  minutieux,  mais  il  n'exigeait  plus  que  toute  fabrication 
s'y  ftoumlt.  Los  manufacturiers  étaient  dès  lors  autorisés  à  livrer 
au  commerce  des  types  nouveaux,  non  conformes  aux  règle- 
ments, à  la  seule  condition  de  les  faire  marquer  du  plomb 
«réloiîe  libre  afin  que  le  public  ne  pùlélre  trompé;  et  môme,  les 
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fabricants  qui  dej)ui^  .suixanlo  ans  au  lïioiiis  s  élaîcnt  succédé 
(le  père  en  fils  dans  la  même  maimfaclure  avaient  le  privilège 
d'apporter  eux-mêmes  leur  plomb  sans  soumettre  rétofTc  À  la 
visite.  Mais  la  réglementation  est  envahissante  par  nature.  Pour 
expliquer  et  faire  exécuter  l'édit  de  1779,  il  fallut  publier  vingt- 
trois  règlements  particuliers  en  dix  mois,  augmenter  le  nombre 
des  bureaux  de  visite  et  de  marque,  ajouter  les  plombs  de  tein- 
ture aux  plombs  de  tissage,  autoriser  les  visites  des  inspec- 
teurs et  les  saisies.  La  lutte  entre  la  réglementation  et  la  liberté 
du  travail  ne  devait  cesser  ^  pour  un  temps  au  moins  — 

qu'avrr  !a  dévolution. 

Coup  d  œil  sur  les  mœurs.  —  Il  ne  faudrait  pas  se  servir 
(  \rl  i-ivcnieiil  de  couleurs  soiuljios  pour  peindre  le  portrait  de 
l  arlisan  et  de  l'ouvrier  à  la  tiii  de  TaiRien  régime.  Il  y  avait 
des  nuances  très  diverses  datis  le  bien-être  et  dans  les  mœurs. 

Dans  beaucoup  de  villes,  la  maison  du  bourgeois  ressemblait 
encore  à  celle  du  xvi''  siècle,  quoique  depuis  le  xvu*  siècle  on 
eût  construit  plus  souvent  en  pierre.  Le  mobilier  avait  changé  : 
les  armoires  avaient  remplacé  les  bahuts;  au  lieu  d'escabeaux 
de  bois,  il  y  avait  des  chaises  de  paille,  quelquefois  une  bergère, 
souvent  une  grande  chaise  de  bois  à  dos  pour  le  chef  de  famille, 
et  près  du  foyer  la  chaise  basse  à  dossier  et  à  bras,  dite 
c  caquetièrc  »;  de  la  vaisselle  de  faïence  mêlée  sur  le  dressoir 
à  la  poterie  d'élain  cl  à  rai^eutoric;  des  estampes  et  même  des 
tableaux  de  sainteté  sur  la  muraille;  une  nappe  et  même  des 
serviettes  sur  la  table.  Souvent  le  lit  était  à  colonnes,  avec  lit 
de  plume,  oreillers  et  édredon. 

A  Paris,  depuis  le  xwv  siècle,  les  maisons  avaient  en  général 
pris  des  proportions  plus  grandes  ;  cependant  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  pignons  sur  rue  avec  d'étroites  façades,  et  ce  genre 
de  construction  dominait  dans  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince. La  plupart  des  boutiques  étaient  étroites  et  sombres, 
quoique,  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  Tair  et  la  lumière  y 
pénétrassent  plus  facilement  qu'au  moyen  %c.  H.  Babeau 
signale  encore  en  i774  Tencombrement  des  rues  de  Troyes.  A 
Paris,  comme  au  xvi*  siècle,  il  y  avait  beaucoup  de  métiers  de 
bouche,  beaucoup  de  barbiers. 
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Ce  temps  d'atUeurs  n'est  pas  si  éloigné  de  nous  qu'on  ne 
retrouve,  dans  beaucoup  de  villes  de  province,  des  rues,  des  quar- 
tiers entiers  dont  Taspect  n'a  presque  pas  changé  depuis  le 
règne  de  Louis  XVI.  On  volt  encore  dans  certaines  mes  de 
Paris  près  de  la  moitié  des  boutiques  occupées  par  des  métiers 
de  bouche.  Dans  certaines  villes  du  Midi,  les  barbiers  sont 
encore  aussi  nombreux  qu'ils  pouvaient  Tètre  alors  à  Paris. 

Les  bourgeois  riches  avaient  de  tout  temps  aimé  le  luxe,  et 
le  luxe  avait  augmenté  avec  les  moyens  de  le  satisfaire.  Sous 
Louis  XJII,  la  femme  d'un  bourgeois  était  qualifiée  de  «  demoi- 
selle »  ;  sous  Louis  XVI,  elle  était  «  madame  »  :  changement  de 
mot  (jui  df'iiotc  un  changement  dans  les  rapports  sociaux. 

il  s'était  fait  aussi  quolfjuu  (  iianuoment  dans  l'élul  moral  de 
l'ouvrier;  mais  Tapprciiti  était  toujours  le  souffro-doulenr  de 
l'atelier.  Levé  le  premier,  il  faisait  les  courses,  il  était  au  ser- 
vice des  compagnons,  leur  donnait  leurs  outils,  allait  chercher 
leur  déjeuner;  le  soir,  il  dinaità  la  cuisine  avec  la  bonne,  et  la 
nuit  il  couchait  dans  la  boutique  ou  dans  quelrpie  sou)iento. 

Un  Anglais,  traversant  Paris  au  temps  de  Louis  XVI,  félicite 
les  Français  de  se  coucher  et  de  se  lever  tAt  et  de  ne  pas  s*eni> 
vrer  :  il  parlait  par  comparaison  avec  les  mœurs  anglaises  du 
temps,  11  n*y  a  pas  unanimité  à  cet  égard.  Mirabeau,  passant 
dans  Paris  en  1750  à  six  heures  du  matin,  «  à  travers  la  partie 
populaire  et  marchande  de  la  ville  >,  s*étonnaitde  ne  voir  <  d*ott' 
vertes  que  quelques  échoppes  de  vendeurs  d'eau-de-vie  ».  Un 
autre  voyageur,  se  trouvant  à  sept  heures  du  matin  dans  un  vil- 
lage  près  d'Elrépagny,  remarquait  que  les  bonnetiers  et  les 
filcuses  commençaient  seulement  à  ouvrir  leurs  volets.  Il  n'y  a 
pus  d'ailleurs  lieu  de  s'étonner  de  ces  faits.  Le  cas  d'ivrognerie 
est  plus  grave  :  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  parle  de 
régiments  d'ivrognes  (jui  revenaient  des  faubourgs  le  dimanche 
soir  et  ajoute  (pie  heaucouj)  d'ouvriers  ma("ons,  charpentiers  et 
couvreurs  perdaient  le  lundi  parce  qu'ils  avaient  trop  bu  la 
veille.  Il  dit  ailleurs  :  «  Les  ouvriers  font  ce  qu'ils  appellent  le 
lundi  et  mémo  le  mardi;  voilà  deux  jours  de  la  semaine  pour  la 
fainéantise  et  la  boisson.  »  Il  y  avait  aussi  les  jours  de  fête; 
cest  pourquoi  les  tisserands  de  Lyon  ne  comptaient  que 
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272  Journées  de  travail  par  an  et  que  nous  avons  cru  devoir, 
avec  d^aulres  auteurs,  calculer  sur  une  moyenne  de  250. 

Le  travail  du  dimanche  était  probité.  A  Paris,  sauf  exceptions, 
l'es  marchands,  qui  ouvraient  leur  boutique  les  jours  fériés 
étaient  punis  d*une  amende.  Les  exceptions,  il  est  vrai,  étaient 
nombreuses  ei  la  défense  était  mal  observée.  En  1784,  une 
Anglaise  était  choquée  de  voir  c  qu*on  conduit  des  voitures, 
qu  on  ouvre  de  petites  boutiques  lo  dimanche,  qu'on  ne  s*abs- 
lionl  ce  jour-là  d'aucun  plaisir  ni  d'aucun  travail  ».  Cependant 
elle  njoiilail  que  les  églises  élaieiil  pleines.  L'Anglais  Slevens, 
se  Iruiivaiil  à  Paris  en  17^8.  «  renconlrail  à  la  guinguellc  des 
barbiers,  (1rs  lailloiirs,  des  duiiiesliques  ludjiHés  presque  comme 
des  marquis,  <|ui,  le  hMi<Iomain,  déjounaieiil  n  la  porto  do  leur 
alelier  ou  do  !our  boulique  avec  doux  livres  do  pain,  tiiie  pomme 
crue  ou  un  oignon,  dans  un  costume  qui  ne  valait  pas  deux 
sous  >.  — *  >  Tout  ce  que  l'ouvrier  gagne,  dit  malicieusemeot 
Galiani,  il  le  consomme  et  le  dissipe.  » 

Un  demi-siècle  plus  lard,  Mercier  et  un  autre  Anglais  conûr- 
maient  pleinement  le  témoignage  de  Stevens  :  «  Lorsqu'il 
ferme  sa  boutique,  le  perruquier  s'habille  proprement  en  noir 
et  va  à  Topéra  à  côté  de  celui  qu'il  a  coiffé.  Les  plus  bas  arti- 
sans, jusqu'aux  savetiers,  portent  l'habit  de  magistrat  »  — 
c  La  |K>lilesso  se  trouve  chez  le  dernier  ouvrier  aussi  bien  que 
chez  les  grands  :  c'est  le  trait  caractéristique  de  la  nation  fran- 
çaise... »  11  parait,  s'il  faut  en  croire  le  graveur  'Willc,  que 
l'exactitude  n*était  pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  politesse. 

Le  ferment  révolutionnaire  avait,  aux  approches  de  1789, 
un  peu  modifié,  du  moins  dans  certains  métiers  de  Paris,  ratlî- 
ludo  dos  ouvriers  à  l'égard  des  bourgeois.  «  Jadis,  dit  Mercier, 
(juaud  jCntiais  dans  une  imprimerie,  les  irarooiis  ôtaient  leiu* 
(■ha[ioau.  Aujourd  liui  ils  se  cuuleiili  nl  do  nous  roirardor,  rira- 
neiil...  Tous  les  onlropi-onours  mmis  diront  qutî  les  ouvrior.s  leur 
font  la  loi,  (ju'ils  s  iiivileut  1  un  l'autre  à  rompre  tout  frein  d'obéis- 
sance... Dans  les  métiers  vous  n'entendez  que  les  plaintes  (les 
maîtres  qui  se  trouvent  abandonnés  de  leurs  garçons...  > 

La  Caisse  d'escompte.  —  La  Franco  est  restée  longtemps 
en  arrière  de  ITlalie,  do  la  llollande  et  de  l'Angleterre  sous  le 
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rapport  des  iiislilulions  de  crédit.  L'échec  de  Law  conlribua 
encore  à  la  relarder  :  les  négociants  n'avaient  plus  aucune  con- 
fiance dans  le  billet  de  banque.  Cependant,  pendant  le  minis- 
tère de  Turgol,  fui  fondée  une  Caisse  d'escompte  du  commerce, 
ayanl  le  droit  d'émettre  des  billets  de  banque,  sans  privilège 
exclusif  et  à  la  condition  de  ne  prendre  que  4  p.  iOO  d'escomple 
en  temps  de  paix  Celte  Caisse,  qui  avait  été  d  abord 

accueillie  avec  réserve  par  le  commerce,  gagna  sa  confiance.  Ëlle 
escomptait,  en  1787,  493  millions  d^elTets  et  avait  une  circula- 
lion  de  88  millions  garantis  par  son  portefeuille  et  par  47  millions 
d'espèces  en  caisse.  Les  prêts  qu  elle  dut  faire  au  gouvernement 
dans  les  premières  années  de  la  Révolution  la  ruinèrent. 

Lie  commerce.  —  La  production  agricole  a  augmenté  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle;  la  production  indii^li itllc 
aussi.  Le  commerce,  qui  fait  passer  l'une  et  l'autre  du  i)roduc- 
teurauconsouimaleur,  a  nécessairement  aiiementé  aussi,  malgré 
les  guerres,  les  crises  et  les  obstacles  de  la  réglementation, 
Aroould,  dans  In  Balance  du  C<>in  niercc,  a  dressé  une  statistique 
du  commerce  extérieur  dont  les  données,  quoique  discutables, 
forment  dans  leur  ensemble  le  document  comparatif  le  plus 
authentique  que  Ton  possède  sur  cette  matière  :  on  1716, 
213  millions  de  livres  (94  1/2  à  l'importation  et  118  1/2  à 
Texporiation);  en  1787,  1155  millions  (611  à  Timporlation  et 
544  à  Texportalion).  Les  principaux  articles  d'importation 
en  1787  étaient  les  épiceries,  les  fibres  textiles,  les  denrées  ali- 
mentaires, les  tissus,  les  bois.  Ceux  de  l'exportation  consis- 
taient en  tissus,  lioissons,  denrées  alimentaires,  etc.  Le  pro- 
grès avait  été  rapide  surtout  depuis  la  lin  de  la  guerre  de 
Sept  ans. 

La  France  avait  perdu  la  plupart  de  ses  colonies.  Elle  avait 
renoncé  à  1  empire  que  Dupleix  avait  commencé  à  élever  dans 
rinde  et  abandonné  entièrement  cette  immense  proie  À  l'Angle- 
terre; elle  avait  cédé  le  Canada,  sans  bien  comprendre  alors  la 
grandeur  de  la  perle  qu'elle  faisait.  La  Compagnie  des  Indes, 
qui  languissait  depuis  longtemps  et  à  laquelle  le  traité  de 
Paris  avait  porté  le  coup  mortel,  fut  supprimée  en  1769  après 
airoir  absorbé  un  capital  de  200  millions.  Sous  le  règne  de 
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Loais  XVI  fut  constituée  une  nouvelle  Compagnie,  qui  fol  à 
son  tour  supprimée  par  la  Révolution  sans  avoir  fait  ses 
preuves.  Dans  les  petites  Antilles,  la  faillite  du  P.  Lia  Valette, 

qui  avait  accaparé  le  commerce  des  îles,  eulrainu  la  proscrip- 
lion  de  sua  ordre,  ^iéamnoins  lo  coinnierce,  comme  le  montre 
la  statistique  et  comme  ratlesleiil  tous  les  témoiirnai:os,  |»rt>sju - 
rail  dans  les  îles.  Saiul-Dominprne,  enrichi  jiar  lo  sucre,  faisait 
en  1188  un  commerce  total  de  285  milliuiis  de  livres  et  était 
la  reioe  des  Aulilles.  iia  Martinique  et  la  Guadeloupe  s'eurî- 
chissaicnt,  sans  avoir  une  aussi  brillante  fortune.  La  g^uerre 
d'Amérique  interrompit  à  peine  cet  essor.  Quoique  les  nég^ociantâ 
français,  après  la  guerre,  n'aient  pas  profité  autant  qu'ils  l*avaiea< 
espéré  de  ses  relations  amicales  avec  la  jeune  République»  le 
commerce  extérieur  de  la  France  avec  les  États-Unis  s'élevait 
en  1187  à  37  mUlions  de  livres  (24  1/2  à  l'importation  et  12 1/2 
à  l'exportation).  C'était  avec  l'empire  d'Alleroa^e  et  les  pays  de 
la  Baltique,  avec  l'Italie,  avec  la  Suisse,  que  la  France  faisait 
alors  le  plus  grand  commerce  :  159  1/2,  1.H8  et  1 1 1  millions. 
L'Anglelcne  (93  milli(>ii>;.  l'Espagne  (18  millions,  y  compri;^  fes 
colonies  espaîrnoles),  la  Hollande  avi  r  ses  possessions  (70  mil- 
lions), l'Empire  ottoman  (G3  millions)  ne  venaient  qu'au  second 
rang.  Cependant»  depuis  que  la  puissance  de  la  Hollande  avait 
décliné,  la  marine  française  avait  repris  une  place  plus  large 
dans  les  Échelles  du  Levant»  oik  elle  importait  surtout  les 
tissus  de  Lyon  et  des  fabriques  du  Midi. 

Conformément  à  une  stipulation  du  traité  de  Versailles»  la 
France  et  ^'Angleterre  négocièrent  un  traité  de  commerce  qui 
fut  conclu  en  1786  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  traité 
d'Eden»  du  nom  du  négociateur  anglais.  Au.\  prohibitions  ou 
droits  prohibitifs  inscrits  dans  les  tarifs  des  deux  pays  ce  traité 
substitua  dos  droits  ud  rnlarem  de  10  k  p.  100  pour  les  pro- 
duits manufacliurs.  L  e.xpottalion  fraiit-aise  pour  rAiii^letene 
montatlc  21  millions  (avant  1786)  à  35(1789),  et  rimjiortatioii 
anglaise  en  France  monta  en  1789  à  60  raillions,  dont  23  mil- 
lions environ  de  produits  manufacturés  :  tissus,  quincaillerie, 
faïences,  etc.  Les  manufacturiers  français  se  plaignirent  haute- 
ment :  en  tout  temps  et  dans  tout  pays,  les  manufacturiers  se 
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plaignent  de  la  concurrence  étrangère.  Les  négociateurs  avaient 
eu  l'intcnlion  non  seulement  d^élargir  le  marché  et  de  donner 
satisfaction  à  des  besoins  nouveaux  en  France,  mais  de  stimuler 
< .  lit  concurrence  môme  Tinduslrie  française,  qui  s'était 
lai>s«  o  distancer  depuis  une  cinquantaine  d'années  parToutil- 
lagc  mécanique  des  Anglais. 
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LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
De  4715  à  1788. 


L*histoirc  dos  lettres  en  France,  de  1715  à  1*789,  se  divise 
assez  commodément  en  «juulrc  périodes  :  de  171a  à  1730,  c'est- 
à-dire  de  la  mort  do  Louis  XIV  jusqu'au  nu'iiu  nl  où  Voltaire 
revient  d'Antilcterre ;  do  1730  à  1750,  e'est-à-dirc  jusqu'à  l'appa- 
rition de  iiousseau;  de  1750  à  1778,  c  est-à-dirc  jusqu'à  la  mort 
(le  Bousseau  et  de  Voltaire;  de  1778  à  1789,  c'est-à-dire  de  l'avè- 
nement de  la  génération  qui  fera  89  au  début  de  celle  révolution 
elle-même. 


/.  —  La  Régence  et  la  jeunesse  de  Louis  XV 

(iji5'îy3o), 

La  Régence  fui  unv  ilétente  et  un  rchUlicinent  jiénéral  en 
lillrraturo  comme  en  toutes  choses.  Toutes  à  la  fois,  les  fortes 
attaches  sont  brisées  qui  donnaient  à  la  littérature  sa  fermeté 
et  sa  tenue.  Le  haut  idéal  moral  et  religieux  n'existe  plus,  ou 
(>erd inflniment  de  son  influence;  le  goût  des  beautés,  plus  ou 
moins  sévères,  mais  toujours  difOciles  à  atteindre,  de  l'anti- 
quité, s*atténue  et  disparaît  presque.  La  littérature  semble 
s'abaisser  pour  un  temps.  Les  <  grands  genres  >  sont  délaissés. 


Digitized  by  Google 


682  LA  LlTTlÎHATLRi;  FRANÇAISE 

les  genres  frivoles  sont  en  honneur,  et  les  genres  nou- 
veaux où  les  idées  modernes  montreront  leur  force  et  leur 

audace  n'existent  pas  encore.  De  1*715  à  1*730,  ni  philosophie, 
ni  grand  drame,  ni  comédie  forte,  ni  éluquence  puissant»'; 
main  hennroup  de  romans,  do  pamphlets  et  de  petites  feuille», 
(l't'sl  uno  [u'Hode  très  amusante  et  un  [h  u  vido. 

Les  poètes.  — Avec  Ln  Moite  etJ.-B.  Uousseau,  dont  nous 
avons  parlé  en  Iracaiit  le  tableau  df  1  époque  précédente  celui 
qui  représentait  la  grande  poésie  était  Louis  Uacine.  Ce  a  petit  fils 
d*un  grand  père  >,  comme  l'appelait  Voltaire,  modeste  du  reste, 
qui  se  savait  écrasé  du  grand  nom  qu'il  portait  et  qui  inscri- 
vait  au  bas  d'un  portrait  de  Jean  Racine  ce  vers  de  Phèdre  : 
c  Et  moi  fils  inconnu  d*un  si  glorieux  père  »,  donnait  au  public 
en  1120  le  poème  de  la  Gràce^  avec  un  instinct  rare  de  Tinop- 
portunité,  et  en  1742,  avec  moins  d'à-propos  encore,  son  poème 
de  la  Religion,  Il  savait  faire  le  vers,  avait  comme  dans  sa 
main  la  forme  classique,  mais  n'entendait  vraiment  rien  à  la 
poésie.  Ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  —  dont  il  faut  se 
défier  un  peu,  car  Louis  Racine  n*avait  que  six  ans  et  demi  à  la 
mort  de  son  père,  —  sont  d*un  très  grand  intérêt  documentaire. 

Les  tragiques.  —  Rappelons  Y  Inès  de  Castro  de  La  Motle, 
chef-d  uMivre  tardif  de  son  auteur,  donnée  en  1723,  et  signalons 
les  l'omincnci'iiR'iils  de  deux  tragiques  qui  auront  plus  lard  des 
destinées  illustres,  Créhillon  et  Vollairo.  De  Voltaire  nous  par- 
lerons assez,  plus  tard,  et  ici  nous  in(li«|uuns  seulement  que  sou 
Œdipe  est  de  i"18;  de  Crébiilon  nous  pouvons  tracer  dès  à  pré- 
sent toute  la  carrière  dramatique  pour  n'y  plus  revenir.  Il  avait 
débuté  très  jeune,  dès  1*705,  Idomvnéc,  qu'il  fit  suiwc  assez 
rapidement  d'J/n'e  et  Thycste  (HO"),  d'A'/ec/re  (1709),  de  Wiada- 
misff  (1711),  de  Sémiramis  (1717),  enfin  de  Pyrrhus  (1726).  U 
avait  de  la  force,  et  même  une  certaine  brutalité  qui  pour* 
rait  permettre,  si  Ton  voulait,  de  l'habiller  en  précurseur  du 
romantisme.  Il  avait  du  goût  pour  les  situations  atroces,  pré- 
sentées sans  ménagements,  sinon  sans  adresse.  On  rappelait 
«  le  terrible  >  et  Voltaire  l'appelait  «  le  barbare  ».  Toutes  ses 

i.  Voir  cMletiSUS,  t.  VI,  p.  33f. 


Digitized  by  Google 


LA  HËUËNCË  Ëï  LA  JBUNËSSË  m  LOUIS  XV 


683 


tragédies  sont  des  Rodoguneg,  Il  eut,  de  1705  à  1726,  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers;  mais  son  Pyrrhu»  ayant  été  un 

rude  échec,  il  se  découragea  au  point  de  se  retirer,  non  seule- 
ment (lu  UiéAlie,  mais  comme  de  la  terre.  Il  vécut  dans  une 
solitude  altsolue.  s'aimndonnant  à  une  humeur  misanthro- 
pique,  ne  voyant  personne,  à  peine  son  fils.  On  le  crut 
mort.  Tout  à  coup  il  i«  >susrila,  après  ving^t  ans  de  silence. 
M""  de  Ponipadour,  pour  fane  jiièce  à  Vollaiie,  qu'à  ce  nnjnienl 
elle  délestait,  sollicita  Crél)iilon  de  remonter  sur  le  théâtre  et 
obtint  de  lui  CeUUina  (1748),  qui  fut  hien  accueilli  et  auquel  Vol- 
taire répondit  par  Home  sauvée.  Créhillon  revint  à  la  chai^  par 
le  Triumvirat  (fTn  'i-),qui  n'obtint  qu'un  faible  succès,  et  garda 
définitivement  le  silence  qui  convenait  à  ses  quatre-vingts  ans. 
U  s'éteignit  en  1763. 

I^es  comiques.  — La  comédie  était  moins  en  décadence  que 
le  drame  tragique.  Lesage,  sans  écrire  un  second  Turearet,  don- 
nait au  thé&tre  de  la  Foire  des  divertissements  très  savoureux, 
et  Destouches  et  Marivaux  rivalisaient.  Destouches,  qui  avait 
débuté  dès  1709  par  h  Curieux  impertinent,  donna  successive- 
ment, de  1712  à  1751,  tlngraty  firrésolut  te  Médisant^  le  Glo- 
rieux, le  Dissipateur,  te  Philosophe  marié,  etc.  Ces  litres  indi- 
quent assez  (jue  Destouches  prétendait  à  la  gloire  de  peintre  de 
caractères.  Son  théâtre  est  une  suite  aux  Carneières  <le  La 
Bruyère.  Il  n'a  aucune  orierinalilé,  mais  il  est  cuireel,  ;iss(v. 
adroit,  quelquefois  >[»ii"iluel,  sinon  comique,  et  ses  intentions 
morales  sont  exeellmtes.  Le  Glorieux  même  ressemble  à 
une  comédie.  Le  vers  de  Deslouches,  net,  précis  et  prosaïque, 
n'a  rien  de  celui  de  Uegiiard,  mais  donne  l'impression  d'une 
langue  didactique  assez  solide.  Destouches  était  né  pour  écrire 
assez  fortement  de  bons  traités  de  morale. 

Marivaux  est  autrement  original.  Il  a  véritablement  inventé 
la  comédie  romanesque.  Avant  lui  Tamour  n*était  qu'un  moyen 
de  comédie.  On  montrait  des  personnages  contrariés  dans  leurs 
amours  par  les  passions  des  autres  ou  dans  leurs  passions  i 
eux-mêmes  par  leurs  amours;  mais  ce  n*était  pas  leur  amour 
même  qu  on  analysait,  ni  des  démarches  mêmes  de  leur  amour 
qu'on  faisait  une  comédie.  C^est  précisément  ce  que  flt  Mari- 
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vaux,  et  il  ne  fit  que  cela.  Les  débuts  inconscients  d'une  pas^ 
sion,  ses  progrès*  ses  péripéties,  ses  >  surprises  >,  ses  éclats, 
c'est  de  quoi  se  compose  une  comédie,  petite  on  grande,  de 
Marivaux.  Élève  en  cela  de  Racine,  il  est  le  Racine  de  la 
comédie,  très  digue  d'un  pareil  nom,  et  capable  même,  quand 
on  l'a  bien  étudié,  do  nous  amener  i  mieux  comprendre  Racine 
qu'on  ne  l'entendait  auparavant.  Plein  d'espril,  du  reste,  et  le 
rliorcliant  un  peu,  il  a  celle  jj^loirc,  car  c'en  est  une,  d'avoir 
iloiuH»  à  la  [irikiositc  un  nouveau  nom,  à  savoir  lo  .-.ieu.  Mais  le 
nmrirdudinir  est  uiio  préiMOsilé  galanle  et  tendre  (jui  est  à  celle 
<!«'  ('atiios  (•(•  «nriiiio  épiirrammc  de  Voltaire  est  à  une  <''pi- 
gramnic  de  Voiture.  La  nuance  est  sensible.  Les  comédies  de 
Marivaux,  dont  les  princijtales  sont  la  Surprime  de  l'amour,  h 
Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  les  Fausses  Confidences^  le  Ijegs, 
l'Épreuve,  ont  été  données  de  1720  à  1746.  Il  a  publié  aussi  des 
romans,  Marianne  (1131-1736)  et  le  Paysan  parvenu  (1736),  qui, 
chose  assez  curieuse,  sont  beaucoup  plus  des  œuvres  réalistes 
que  des  œuvres  romanesques,  longs  du  reste  et  assez  ennuyeux, 
avec  des  parties  excellentes,  où  le  talent  do  Marivaux  pour  mellre 
en  relief  des  caractères  très  particuliers  se  retrouve  tout  entier. 
Si  les  qualités  d'un  auteur  doivent  faire  oublier  ses  défauts,  et  si 
l'originalité,  la  «  personnalité  >  bien  marquée,  est  la  première 
qualité  d'un  auteur,  Marivaux  a  une  place  très  considérable  et 
de  premier  ordre,  sinon  tout  à  fait  de  premier  rang,  dans  la  lit* 
térature  française. 

Les  orateurs.  —  L'éloquence  française  est  peu  représentée 
à  cette  époque,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites.  Massillon 
est  le  plus  grand  orateur  du  temps.  C'était  un  prMrc  de  l'Ora- 
toire dont  on  avait  reiiian|uc  de  bonne  heure  la  parole  facile  et 
élép^anlo.  On  IDIilii^ea,  non  sans  peine,  à  ne  pas  i  i  si^ler  à  sa 
vocation,  ii  prêcha  ù  Paris,  puis  à  la  cour  en  1009,  en  i7Ul,  en 
1704.  En  1709, il  prononça  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Conli; 
en  1711,  celle  du  grand  dauphin  :  on  I  Tl'i,  celle  de  Louis  XIV,  en 
la  commençant  par  ce  mot  admirable  ;  «  Dieu  seul  est  grand,  mes 
frères  ».  Il  prêcha  encore,  devant  le  jeune  Louis  XV,  en  1718. 
En  1723,  il  fit  l'oraison  funèbre  de  Madame,  mère  du  Régent.  Il 
passa  la  fin  de  sa  vie,  qui  se  termina  en  1742,  à  administrer 
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sagement  sen  diocèse  de  ClermoDt  et  à  remanier  minutieusement 
ses  discours  en  vue  de  Timpression.  Presque  dépourvu  de  force, 
mais  gracieux,  disert,  fleuri,  abondant,  d'un  génie  fécond  et 
heureux,  très  bon  moraliste  et  fort  pénétrant,  plein  d*art  dans 
la  composition  de  ses  discours,  dont  le  progrès  insensible  et  sûr 
semble  nous  soulever  doucement  pour  nous  mener  où  il  veut 
qu*on  le  suive,  il  a  toutes  les  qualités  qu*on  ne  risque  rien  à 
essayer  li'imiler,  cl  quelquefois,  du  reste,  comme  dans  leScnnou 
sur  le  petit  nombre  des  èiiis,  il  a  rencontré  de  ces  l rails  d'ima- 
g'inalion  puissante  qu'on  n'imite  point,  (l  est  le  dernier  en  date 
des  irruiids  orateurs  do  la  chaire  avaiil  la  renaissance  de  l'élo- 
quiMire  chréticiiiie  au  xix"  siècle.  La  pléiade  oratoire  de  l'époque 
classique  (le  {lèro  Joseph,  Bossuet,  Bourdaloue,  Mascaron, 
Fénelon,  Fléchier,  Massiilon)  peut  être  tière  de  ce  dernier  éclat 
qu'elle  a  jeté. 

I«a  philosophie. —  En  l'absence  de  véritables  philosophes, 
il  y  alieu  de  signaler  à  celle  époque  un  homme  au  moins  qui  fut 
le  précurseur  obscur  et  méprisé,  mais  trop  méprisé,  des  philo- 
sophes et  sociologues  du  xviu*  siècle.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
n*eut  guère  que  le  tort  de  déraisonner  un  peu  avant  que  c'en 
fût  la. mode.  Né  en  Normandie  en  1638,  il  était  l'ainé  de  Vari- 
gnon  le  mathématicien,  de  Fontenelle,  et,  avec  eux  et  quehpies 
autres,  c  qui  se  sont  dispersés  de  là  dans  toutes  les  académies  >, 
comme  dit  Fontenelle,  il  discutait,  cherchait,  imaginait,  dans 
une  petite  maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  C'était  un  cénacle 
philosophique.  Il  était  le  plus  chimérique  de  la  compagnie  et 
le  plus  candide.  Il  poursuivait  le  projet  de  pitix  perpélueUe. 
Cette  paix  devait  être  assurée  par  une  espèce  de  dièle  inlcrna- 
tionaiè.  On  reconnaît  là  l'idée  de  «  l'arhitrage  européen  »  qui 
est  prêche  encore  aujourd'hui  par  de  très  lions  esprits;  car  les 
idées  de  l'abhé  de  Saint-Pierre  étaient,  comme  a  dit  le  cardinal 
Dubois,  «  les  rêves  d'un  bon  citovcn  ».  Il  recommandait  la  lolé- 
rance  avec  une  raison  un  peu  incisive,  disant  que  l'Klat  devrait 
bâtir  des  logées  aux  Petites-Maisons  pour  les  théologiens  fana- 
tiques. Il  délestait  Louis  XIV  et  en  dit  assez  de  mal  pour  que 
l'Académie  française  se  crût  obli^^ée  d'exclure  de  son  sein  cet 
excellent  homme.  Il  recherchait  une  distribution  plus  équitable 
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d(*  rimpùt,  le  moyeu  de  supprimer  le  paupérisme,  le  moyen  de 
perfectionner  l'éducation  et  le  moyen  de  simplifier  l'orlho- 
g^raphe.  Toutes  les  nobles  causes  ont  donc  eu  en  lai  on  vaillant 
champion.  Ses  forces  étaient  loin  d'être  à  la  hauteur  de  son 
courage;  mais  il  a  soulevé  hien  des  questions  qui  étaient  dignes 
de  solliciter  Tesprit  des  hommes  et  qui  n*ont  pas  cessé  de 
s'imposer  à  leur  attention. 

L'abbé  Dubos  embrassait  un  moins  vaste  horizon.  Digne 
encore  du  titre  de  philosophe»  il  est  le  premier  qui  ait  fait  en 
France  Vesquisse  d'une  esthétique.  Ses  Réflexions  critiques  sur 
fa  poésie,  la  peinture  et  la  musique,  sans  système,  mais  non  sans 
vues  «l'ensemble,  sont  d'un  homme  de  ^îoùt,  de  sens  et  très 
capable  de  ces  idées  générales  qui  font  penser  et  habituent  à 
réfléchir.  Comme  tous  les  hommes  ijui  ont  de  l'iniai^'inalioii 
dans  les  idées,  il  verse  souvent  dans  le  paradoxe,  mais  il  y  a  des 
paradoxes  (|ui  sont  vides  et  d'autres  <|ui  sont  féconds,  et  les  siens 
sont  de  celle  dernière  sorte.  L*estliéli(|ue  et  la  critique  d'art 
datent  de  lui.  il  fut  aussi  historien,  et  historien  paradoxal.  U 
s'épuisa  en  trois  volumes  (1734-1752)  pour  prouver  que  les 
Francs  se  sont  établis  en  France  sans  conquête  et  par  les 
moyens  les  plus  pacifiques.  Ce  mauvais  c  prophète  du  passé  » 
était  un  meilleur  prophète  de  l'avenir.  Dans  une  brochure  poli- 
tique parue  en  1704  il  annonçait  que  les  colonies  anglaises  ne 
tarderaient  pas  à  se  détacher  de  la  métropole.  Si  se  tromper 
pour  l'avenir  est  plus  facile  que  se  tromper  rétrospectivement, 
il  faut  tenir  compte  à  Dubos  d'avoir  réussi  précisément  au  plus 
difficile.  Il  écrivait  bien,  du  reste,  quoique  avec  des  longueurs. 
Saint-Pierre  et  Dubos  ont  bien  été  un  peu  les  éducateurs  des 
c  penseurs  »  du  xvm*  siècle.  Ils  ont  tourné  leurs  esprits  vers 
certains  objets  que  Ton  n'avait  pas  accoutumé  de  considérer.  Us 
ont  eu  lu  sort  des  professeurs  qui  ont  des  élèves  brillants  :  c'est 
«elni  dos  nourrices  qui  ont  des  «  enfants  drus  et  forts  ». 

Les  romanciers.  —  Le  roman  avait  eu  des  deslinées  ua 
peu  obscures  et  incertaines  de[iuis  .M""  de  La  Fayette.  On  n'avait 
imité  ni  sa  sobriété  ni  son  i^oùl  pour  les  analyses  morales. 
D'autre  part,  les  légers  essais  de  roman  réaliste  de  Scarron  et 
de  Furetièro  n'avaient  pas  été  imités  non  plus.  On  lisait, 
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vers  iiaO,  de  préteodus  roniAns  historiques  qui  rappelaieot  La 
Gaiprenède  et  annonçaient,  si  l'on  veut,  Alexandre  Dumas. 
C'étaient  les  écrits  volumineux  de  Courtilz  de  Sandres  :  les 

Jntriffues  amoureuses  de  France;  les  Mémoires  du  marquis  de 
Moiill/ntm;  les  Mémoires  de  M.  d'Arlagnan.  Mais  vuici  qu  un 
homme  heuronsciiu'nt  privô  d'imai^inulion,  observateur  traii- 
qnillo,  sceptique  sans  amertume,  à  Tahri  tout  esprit  systé- 
matique et  excellent  écrivain,  c'est-à-dire  ayant  toutes  les  qua- 
lités essentielles  et  toutes  les  lacunes  nécessaires  du  romancier 
réaliste,  se  mit  vers  1105  à  écrire  avec  le  seul  souci  de 
peindre  les  hommes.  C'était  Lesage.  Gomme  tous  les  hommes 
dont  le  bon  sens  est  le  fond,  il  avait  commencé  par  un  excès  de 
modestie.  Il  n'avait  songé  d'abord  qu'à  traduire  et,  à  peine,  à 
adapter.il  avait  donné  en  1696  les  Leilres  gahnies  du  Grec  Aris- 
ténète  ;  puis  le  Trattre  puni  de  l'Espagnol  Franeesco  de  Rojas, 
le  Don  Fêlice  de  Mendœe  de  Lope  de  Vega,  le  Don  César  Ursm 
de  Caldéron,  le  DonQuiehotie  d'Avcllaneda.  S'encou rageant  peu 
à  peu,  il  fit  jouer  au  Théàtre-riaiirais  d  ahuid  uii  petit  acte 
charmant,  Criapin  rival  de  son  maitre,  puis  un  chef-il'œuvre  en 
cinq  actes,  Turcarrf,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Alors  il 
s'abandonna  à  son  génie,  qui  était  <Ie  peindre  «  la  cour  et  la 
ville  »  avec  un  petit  déguisemeut  exotique  pour  piquer  la  curio- 
sité en  l'égarant  à  moitié,  et  aussi  pour  mettre  à  profit  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  des  choses  d'Espagne.  Sous  pré- 
texte d'histoires  espagnoles,  il  peignit  les  Français  et  surtout  les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  dans  le  Diable 
boiteux  d'abord  et  ensuite  dans  l'immortel  Gil  Bios,  Ce  grand 
ouvrage,  publié  en  quatre  parties,  de  i  11 5  à  1735,  est  un  tableau 
de  rhumanité.  Depuis  le  mendiant  et  le  voleur  de  grands  che- 
mins, le  barbier  et  le  docteur  de  petite  ville,  la  camérisle  et  la 
gouvernante,  le  valet  et  le  petit  laquais,  jus(|u'au  niinislrc  et  à 
l'archevèqno,  en  passant,  comme  transition,  par  les  enmrdiens, 
comédiennes  el  auteurs,  tous  les  degrés  du  hàtinient  social 
sont  parcourus  dans  cette  œuvre  simple,  aisée  et  sans  préten- 
tions. La  Fontaine  seul,  avec  plus  de  génie  du  reste,  a  eu 
autant  de  souplesse  et  de  compréhension  facile  et  de  bonheur 
dans  la  peinture.  Et  la  satire,  ici  aussi,  est  légère,  sans  fiel, 
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sans  insistance,  et  égayée  en  pleine  et  constante  l>ODne  humeur. 
£t  la  morale,  ici  aussi,  est  celle  de  l'expérience,  sans  illusion  et 
sans  rancune,  inclinant  à  la  résignation  souriante  et  à  l'apai- 
sement indulgent,  comme  si,  d'avoir  exactement  connu  les 
hommes,  le  résultat  était  toujours  une  tendance  à  ne  pas  les 
aimer,  &  ne  pas  les  haïr  et  à  se  passer  d*euz.  Ce  livre  vivra  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  ni  tout  bons  ni  tout  méchants  et 
curieux  de  se  connaître  les  uns  les  autres. 

Les  blstorlens  et  auteurs  de  mémoires.  —  Après  la 
forte  impulsion  donnée  aux  études  historiques  par  le  Diseoun 
mr  VhiiUnre  univenelie  et  VHistoire  des  variations,  la  science 
liistorique  ou  au  moins  le  goîit  de  l'hisloirc  ne  devait  plus 
s'éleiniire  en  Fi  aiK  »  .  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  nous  j»ar- 
lioiis  loiil  à  riioure,  est  autant  un  historion  qu'un  sociologue  ;  el 
Monlosijiiioii,  tout  vu  les  trouvant  mortels,  a  lu  ses  livres. 
L'abbé  de  Verlut  ust  moins  paradoxal,  quoiqno  un  peu  fantai- 
siste. Sans  aucune  «  rititjuc  et  peu  soucieux  de  vérité  patiem- 
ment cherchée,  il  était  bon  écrivain,  plein  de  feu,  d'éclat, 
déclaré  par  Bossuet  diurne  d'écrire  la  vie  de  Turcnne.  Il  avait 
quelque  chose  en  lui  du  poète  tragique.  Son  Histoire  tieg  rrvo- 
luiions  de  la  république  romaine^  qui  eut  un  succès  prodigieux 
et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Ëurope,  peut  se  lire 
encore,  sinon  avec  fruit,  du  moins  avec  intérêt.  Il  faut  songer 
qu'elle  parut  en  1*719,  au  moment  où  Montesquieu  cherchait  sa 
voie  et  tournait  déjà  les  yeux  vers  ses  chors  Romains  dont  bientôt 
il  ne  «  put  plus  se  lasser  ».  Verlot,  cet  historien  «  agréable  et 
élégant»,  comme  dit  un  peu  dédaigneusement  Voltaire,  a  rendu 
à  l'histoire  et  particulièrement  à  Tltistoire  ancienne  le  service 
de  la  faire  aimer. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  pendant  ce  temps,  dans  la  soliiade  de 
son  chàlcau,  rédiironit  ses  fameux  Mi'///uirrs  sur  la  cour  de 
Louis  XIV  et  les  <  omuiencemenls  de  la  Kt'qence.  C'était  un 
homme  très  inlclii^'enl,  ton!  rempli  et  romme  pétri  de  pré- 
juj^é.s  ridieirics.  liaineiix,  vinilieaiif,  étroit,  entêté  et  méchant; 
mais  il  était  merv(;illeux  pour  écouter,  pour  entendre,  pour 
regarder  et  pour  voir.  Sa  curiosité  passionnée  devenait  une 
redoutable  perspicacité;  il  sondait  les  cœurs  et  soulevait  les 
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masques,  rien  qu'à-  regarder  les  hommes,  ol  dans  son  style 
incorrect,  embarrassé,  quelquefois  inextricable,  il  rencontrait 
des  traits  admirables,  pareils  à  des  éclairs,  pour  mettre  en  un 
relief  étonnant  des  personnages,  des  groupes,  des  scènes.  Il  a 
peint  toute  la  société  qui  s*esl  groupée  autour  de  Louis  XIY. 
du  grand  dauphin,  du  duc  do  Bour^^ogne,  du  Régent,  avec 
trop  de  passion  pour  que  rhîstorîen  puisse  avoir  en  lui  là? 
moindre  coiiliaiicc,  mais  avec  une  verve,  un  éclat  et  une  puis- 
simcf  qui  le  remlenl  cher  à  tous  les  artistes.  Sa  t^loire.  qui  est 
iinnirnse  à  jusl(^  litre,  a  (jueKjue  ohose  d  inuiioral.  eomnie 
beaucoup  de  gloires,  parce  qu  elle  apprcn»)  aux  faiseurs  de 
mémoires  que  la  passion  éloquente  a  beaucoup  plus  de 
chariDos  pour  le  lecteur  que  la  vérité. 

L  n  Anglais,  Alexaiulre  Hamilton,  est  un  écrivain  français  de 
grande  valeur  et  qui  fait  honneur  à  celte  époque.  11  était  venu 
de  bonne  heure  en  France,  après  la  mort  de  Charles  1*',  y  avait 
été  en  partie  élevé  et,  après  un  séjour  en  Angleterre,  était  revenu 
en  France  avec  4acque8  II,  dont  il  fut  le  commensal  et  Tami 
jusqu'à  la  fin.  Il  s'amusa  à  écrire  les  aventures  de  son  beàu- 
frère,  Gramont,  sous  le  titre  de  Mémùirei  du  ckemïier  de  Gro' 
mont.  Une  narration  rapide  et  vive,  de  l'esprit,  de  la  belle 
humeur,  quelque  chose  de  coquet  et  pimpant  sans  préciosité 
tirent  lire  ce  petit  livre  avec  affrémcnt  par  tout  le  monde,  avec 
transport  par  Voltaire,  qui  s"v  comiaissait  et  (|ui  s'y  reconnais- 
sait. Ce  «  modèle  d'une  conversation  enjouée  plus  (jue  le 
modèle  d'un  livre  »,  comme  a  dit  Voltaire,  fit  les  délices  d  iinr 
société  qui,  n'ayant  ni  les  convictions  du  temps  précédent  ni 
les  prétentions  du  temps  qui  va  suivre,  était  un  modèle  de  fri- 
volité. 


U,  —  L  époque  de  Voltaire  (ij3o-ij5o). 

De  nSO  à  1750  le  siècle  délaissa  plus  que  jamais  la  poésie 

pour  se  tourner  du  coté  des  spéculations  philosophiques, 
morales,  hisloritiues,  politiques  et  scienliûques.  En  poésie 
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lyrinue  nous  n'avons  rioii  ;i  signaler,  et  en  poésie  épique  la 
seule  Henriade  frappa,  pour  un  temps,  les  esprits  plutôt  que  los 
imagioations.  Le  théâtre,  sans  être  très  éclatanf.  rostail,  ilu 
moins,  l'amuseroenl  le  plus  cher  à  la  société  et  le  plus  re- 
cherché. 11  est  encore  intéressant  pour  la  postérité. 

Les  tragiques.  —  Piron,  le  joyeux  Plron»  s^essayail  à 
émouvoir  dans  CaUistkênê  (1730),  GnsUive  Wasa  (1733)  et  Fft^ 
nand  CoHez  (1744)  et  y  réussissait  passablement.  De  Belloy, 
avocat  que  le  goût  du  thé&tre  fit  comédien  et  auteur  dramatique, 
échouait  dans  Tiluê  (1768),  mais  réussissait  dans  Zelmire  (1760) 
et  surtout  dans  h  Siège  de  CataU  (1765),  pièce  nationale  et 
patriotique  d*une  assex  fière  allure.  Les  autres  tentatives  tra- 
giques, de  1730  à  1750  et  même  à  1770,  ne  valent  pas  la  peine 
«l'être  mentionnées,  et  celte  rubrique  disparaîtra  pour  quelque 
temi»s  lie  noire  liislorique. 

Les  comiques.  —  Lu  comédie  semblait  plus  vivucu,  fl  la 
preuve  c'esl  qu'elle  savait  se  transfoinier.  Avec  Marivaux  elle 
tendait  au  romanesque  ;  elle  y  fut  pl<Moemenl  avec  La  Chaussée. 
Celui-ci  fut  l'inventeur  de  la  comédie  iillendrissaiilr,  ou  de  la 
tragédie  bourgeoise,  bref,  d'un  genre  intermédiaire  entre  la  tra- 
gédie et  la  comédie,  participant  de  l'une  et  de  l'autre  et  qui 
consistait  surtout  à  nous  apitoyer  sur  les  malheurs  de  gens  du 
commun  au  lieu  de  nous  attendrir  sur  les  infortunes  des  grands. 
La  comédie  de  La  Chaussée  est  à  la  tragédie  ce  que  les  faits 
divers  sont  à  loraison  funèbre.  Ces  pièces,  écrites  en  vers,  par 
une  sorte  de  transition  entre  la  tragédie  aocienne  et  le  dmm 
moderne,  n'étaient  ni  sans  habileté  ni  sans  charme.  Les  £sbles 
qui  en  faisaient  le  fond  étaient  assez  bien  imaginées  et  assez 
neuves,  les  situations  souvent  bien  trouvées,  les  caractères 
sans  aucune  profondeur,  mais  sympathiques,  et  la  morale  en 
était  édifiante.  La  Chaussée  avait  trouvé  ainsi  à  peu  près  tous 
les  éléments  constitutifs  et  tous  les  éléments  de  succès  du 
drame  populaire  dont  s'alimente  \v.  public  de  nos  jours,  (ju  il 
ail  réussi,  il  le  méritait,  d'abord;  et  cela  prouve  surtout  que  le 
théâtre,  après  avoir  été  le  divcrtissnncnt  d'une  élilc,  devenait 
celui  d  une  foule.  Le  théâtre  de  La  Chaussée  est  une  date  très 
importante  de  l  histoire  du  théâtre  plutôt  que  de  1  histoire  do 
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la  poésie  dramatique.  Son  Prëjuf/ê  à  la  mode  (1735),  son  École 
fies  amis  (1761),  sa  Mélanide  (1741),  son  École  des  mères  (1744), 
sa  (7ouvernaii<e  (1747)  firent  couler  des  larmes  et  nous  annon- 
cent non  seulement  le  théâtre  de  Diderot,  de  Sedaine,  de 
Beaumarchais  (en  partie),  de  Pixérécourt  et  de  d'Ennery,  mais 
encore  celte  explosion  de  sensibilité  qui  marquera  la  seconde 
fMurlie  du  xviu*  siècle.  La  Chaussée  est  le  point  de  départ  d  une 
foule  de  choses,  et  «  petit  comme  source,  il  est  ^rand  comme 
fleuve  > .  Personne  n*a  eu  pins  d'affluents. 

Cela  n'empêcho  jioint  Piion  et  Gresset,  (|ui  ont  moins  Lri  iL 
ot  rpii  ont  «''lé  moins  suivis,  d'avoir  écrit  les  véritables  comédies 
tJe  celte  époque.  Les  quatre  grandes  comédies  du  xvni*  siècle 
sont  Turcarely  la  Mètromanie^  le  Méchant,  et  h  Mariatje  de 
Figaro.  La  Vfêfromanie  est  de  Piron  et  le  Méchant  de  Greaset. 
Piron  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  verve,  sur- 
tout en  conversation,  où  il  éteignait  Voltaire  lui-même.  Il  faisait, 
sans  méthode,  des  tragédies,  comme  nous  avons  vu,  des  contes 
badins,  des  poésies  légères,  très  légères,  et  des  épigrammes 
jour  et  nuit.  Sa  Méiromanie  est  un  excellent  portrait  du  poète 
un  peu  fou,  c'est^^dire  de  lui-même,  et  une  excellente  comédie, 
où  Tesprit  va  souvent  jus(]u'à  la  finesse,  chose  assez  rare,  et  la 
verve  cominue  jus(pi'au  lyrisme.  Cet  écervelé,  qui  n'a  rempli 
ni  sa  destinée  ni  son  mérite,  vieillit  et  mourut  assez  niisérahle 
sans  être  jamais  chagrin,  s'élanl  consolé  à  l'avance  par  ce  mol 
profond  qu'on  n'eût  pas  alleiidu  de  ce  plaisantin  ;  «  A  ce  que 
nous  sellions  (jiie  fait  ce  (jue  nous  sommes?  » 

Gressct,  lui  aussi,  promettait  plus  qu'il  n'a  lemi  et  contenait 
peut-être  plus  qu'il  n'a  donné.  Son  Vert'Vert  ^1734),  conle  en 
vers  très  plaisant,  lui  fit  une  réputation  qu'il  dépassa  une  fois, 
mais  que  dans  toutes  ses  autres  tentatives  il  n^atteignit  pas. 
En  1747,  il  donna  le  Méchant,  qui  était  une  image  véritable  et 
très  vive  d*un  travers  du  temps,  et  du  reste  de  tous  les  temps, 
la  médisance  et  le  plaisir  de  faire  s*entre-dévorer  les  gens  sans 
avoir  Tair  de  les  exciter,  parce  que  «  les  sots  sont  ici-bas  pour 
nos  menus  plaisirs  ».  La  comédie,  bien  faite  du  reste,  et  adroi* 
temcnt  sinon  vivement  conduite,  abonde  en  traits  si  exacis  el 
si  nets  qu'ils  sont  devenus  provei  bes  et  qu'on  est  étonné,  en 
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lisant  rooTFasre  pour  la  première  fois,  de  les  y  retrouver  Pou 
fécond,  et  (la  resli» derenu  morose,  provincîalel  dn  --.  ! 

ne  retrouva  pas  cotte  bonne  fortune.  Il  eut  cette  mésavetilure 
que  Vollair*^  et  les  philosophes  se  moquèrent  de  lui.  Par  ie 
Jleehttéii  il  tirtx'û  un  jm  u  répondu  J '.ivfînce. 

Les  moralistes.  —  Pascal,  La  Bocliefoucauld  et  La  Bruyère 
n'avaient  pas  plus  de  successeurs  que  Bossue l  et  Bourdaloue 
ni  que  Corneille  el  Racine.  Ni  Duclos,  pourtant,  ni  Vauvenar- 
prues  ne  sont  à  mépriser.  Duclos,  Breton  qui  méritati  d'être  Nor- 
mand, était  Tenu  tout  jeune  à  Paris  faire  de  bonnes  études  au 
collège  d*Harcottrt  et  des  bons  mots  au  café  Procope.  Personne, 
disait  d'Alembert  en  bon  mathématicien,  n'avait  autant  d  esprit 
dans  un  temps  donné.  II  amusa  bientôt  les  salons,  et,  très  avisé 
dans  sa  conduite,  «  droit  et  adroit  •  comme  disait  Rousseau, 
entra  en  i739  à  TAcadémie  des  inscriptions  sans  avoir  rien  fait 
de  relatif  aux  occupations  de  celte  compagnie,  ce  qui  arrivait 
♦h»jà  f(u«*!<jin'li)is.  Mais  les  récompenses  ont  cola  h  Ïhhi  qn  apic^ 
lesav<tir  roiucs  on  s  aviso  qurlqnofi  as  (io  los  nut  itor,  ol  on  lli.'i 
Duclos  donna  son  ilist'>n-''  de  Loms  Xf,  qui,  d  une  informa- 
lion  très  superficielle,  est  fort  intéressante  à  lire.  Nommé 
en  lin  inomltre  do  l'Académie  française  et  en  IToo  secrétaire 
perpétuel,  il  fut  un  très  grand  personnage  de  la  république  des 
lettres,  indépendant,  de  jugement  ferme,  de  bon  conseil  et  de 
haute  autorité.  Il  publia  en  1151  son  meilleur  ouvrage,  Comi- 
déralions  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^  qui  est  d*un  homme  clair- 
voyant, spirituel  et  froid,  sans  aucune  imagination  ni  dans  les 
idées  ni  dans  lexpression.  Ce  livre  n*en  est  peut-être  que  plus 
instructif  pour  la  connaissance  des  mœurs  et  surtout  des  ten- 
dances d'esprit  pendant  la  première  partie  du  xvin'  siècle.  Je  dis 
de  la  preinièro.  car  Duclos  n'a  pas  assez  d'imagination  pour 
aufï^urer  ni  <lo  perspicacité  pour  prévoir.  Il  a  dit  pourtant  des 
querelles  entre  gens  de  lettres  :  «  Autrefois  les  hommes  d'es- 
prit faisaient  comhattre  des  hèles  devant  eux  pour  le  spectacle; 
maintenant  c'est  le  contraire  >,  —  et  celte  observation,  au 
moment  où  elle  a  été  faite,  s'appliquait  à  l'avenir  non  moins 
qu'au  présent. 

Vauvenargues,  dont  le  goAt  constant  fut  i  Taction  et  à  la 
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gloire  par  raolion,  fat  d*abord  officier,  i>iiis,  épuisé  par  les  cam- 
pagnes, chercha  une  compensation  qui  lui  fut  refusée  dans 
la  diplomatie,  et  une  consolation  qu'il  obtint  dans  la  lilléra- 
lurc.  Ame  très  noble,  mai^Mi'  (jiielfjues  (lofaillaïu  cs  ilonl  il  est 
raie  que  les  plus  généreuses  soieiiL  c.xciiqiles,  il  avait  un  cer- 
tain optimisme  qni,  étant  (lonnéos  ses  souffrnnres,  lui  fait  hon- 
neur, et  une  certaiin*  conliance  dans  la  nature  humaine  par  où 
il  est  en  réaction  contre  les  moralistes  profondément  pessi- 
mistes du  xvii"  siècle.  «  Aimez  les  passions  noldes  et  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  y  abanilonnor  >  était  une  de  ses  devises;  «  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur  >  en  était  une  autre.  Reli- 
gieux du  reste  et  d'une  aspiration  morale  très  élevée,  il  donne, 
avec  une  chaleur  éloquente  et  une  sorte  de  passion  communica- 
tive,  les  plus  salutaires  et  les  plus  courageux  conseils.  Sorte  de 
stoïcien  sans  philosophie,  il  a  laissé  une  manière  de  manuel  où 
Ton  peut  puiser  la  constance,  la  vaillance,  la  charité  et  le  goût 
des  hauts  entretiens  de  Tàme.  L'air  est  pur  dans  ce  petit 
volume.  Il  est  composé  d'une  Introduction  à  ta  eonnaistanee  de 
Cesprit  humain  (1746),  (jue  Vauvenargues  ne  connaissait  pas, 
et  de  Réflexions  et  maximes^  d*mi  intérêt  beaucoup  plus  grand, 
parce  qu'elles  sont  l'analyse  de  son  àmc,  qu'il  ne  laissait  pas 
de  connaître  et  qui  méritait  d'être  connue. 

Montesquieu.  —  Un  plus  grand  esprit,  et  l'un  des  plus 
grands  esprits  de  1  humanité,  est  Charles  de  Secondai  dt'  La 
Brèdc  de  Montesquieu.  Il  était  né  en  KiSO  au  chûteau  de  La 
Brède,  près  de  Bordeaux,  «l'une  vieille  famille  de  magistrats.  Pré- 
sident au  parlement  de  Bordeaux  dès  1716,  il  se  dégoûta  très  vite 
de  la  jurisprudence,  pour  laquelle  il  n'avait  aucune  aptitude,  et 
«  son  chagrin,  disait-il,  était  de  voir  à  deâ  bètes  un  talent  qui  le 
fuyait,  pour  ainsi  dire  >.  11  résigna  sa  charge,  et  se  consacra 
tout  entier  à  l'étude  et  aussi  à  l'administration  de  ses  terres, 
pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  goût  et  de  talent.  Gomme 
membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  il  avait  déj&  publié  quel- 
ques travaux  historiques  et  scientifiques  :  un  traité  sur  la  Poft- 
tique  de$  Homaim  dan$  la  religion  (1716),  un  Éloge  du  due  de 
La  Force,  une  Vie  du  maréchal  de  Berwiek,  un  Discours  sur  les 
causes  de  Vécho,  un  autre  sur  la  Transparence  des  corps,  un 


1  Digitized  by  Google 


694  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

projet  d'une  Hhtoin  phi/sique  de  la  lerre^  projet  qui  deTait  être  • 
réalisé  par  Butloii. 

Entre  temps  il  venait  à  Paris,  en  observait  les  mœurs,  médi- 
UiL  sur  l'étal  de  l'Europe  et  les  différences  de  caraclères  et 
d'insfiliifions  qui  existaient  entre  les  différents  peuples.  De  ces 
réflexions  sortirent  en  1721  les  Lettres  persanes,  qui  furent 
publiées  sans  nom  d'auteur  à  Amsterdam.  C'était  une  satire 
amère  et  sourent  profonde  des  mœurs  de  Paris,  de  la  France 
et  mdme  de  tout  l'Occident.  Moins  de  perspicacité  minutieuse 
et  moins  de  ressources  de  style  que  dans  La  Bruyère,  mais 
déjà  plus  d*îdées  générales  et  d  aperçus  révélant  le  sociologue. 
On  a  remarqué  que  toutes  les  idées  développées  dans  YEsprii 
des  lois  sont  déjA,  soit  en  germe,  soit  sous  forme  d*indicar 
tions  rapides  mnîs  très  nettes,  dans  ce  livre  qui  se  donne  l'air 
d'être  frivole,  (l'est  lo  badinafre  d'un  irraud  penseur.  Oiiaiid  on 
lit  les  Lettres  j>t'rs(Hiesy  on  a  l'iiiiprossioii  d  un  lionuiif  ijui  va 
devenir  Voltaire  :  le  jeune  auteur  prétéra  êlre  M()iil('s<ninni.  Il 
ne  fui  pas  i^vhr  par  le  succès  :  les  éditeurs  demandaient  à  tous 
les  écrivains  des  Lettres  persanes  ;  il  était  seul  capable  d'en  faire, 
et  il  n'en  (it  plus.  Nommé  membre  do  l'Académie  française, 
après  quelques  difficultés,  en  1728,  il  compléta  ses  éludes  par 
des  voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie,  puis  se 
confina  presque  continuellement  en  son  domaine  de  La  Brède 
et  pendant  trente  ans  écrivit  Y  Esprit  des  lois. 

C'est,  tout  compte  fait,  le  plus  grand  livre  du  siècle.  Consi- 
dérer la  législation  civile  et  politique,  d  une  part  comme  l'exprès* 
sien  dernière  du  tem[)érament,  du  caractère  et  de  la  tournure 
d'esprit  d'une  nation,  d'autre  part  comme  le  correctif  néces- 
saire et  salutaire  do  m  lompéranient,  de  ce  caraclère  et  de  cet 
esprit;  étudier  les  ilisj)usiti(iii-.  tialnridles  et  ar(|uises  des  (iiiïf- 
renls  pfMii)los,  le  secret  des  cliaiigumonls  ([ui  arrivent  dans  leur 
état  économique,  moral,  politique;  établir  une  sorte  de  patho- 
logie sociale,  de  manière  à  saisir  le  germe  morbide  qui  se  cache 
sous  la  prospérité  d'un  grand  État,  les  retnèdos  possibles  à  y 
apporter,  les  conditions  probables  du  maintien  d'un  certain 
équilibre;  de  tout  cela  tirer,  non  des  condttsions  universelles 
et  impérieuses,  ce  qu'il  s'interdit,  mais,  pour  les  peuples 
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niodomcs,  tels  (ju  ils  sont  .nijoiinrinii,  el  en  tenant  roinple  des 
(iiilV'icnces  naturelles  qui  s'>nl  eiiln;  eux.  un  cerlaiii  modèle  de 
eodslitutioii  cl  <le  gouvernement,  mixte,  composé,  savamment 
4M|uilibrc,  dont  ils  devront,  pour  ne  pas  périr  ou  pour  retarder 
Icnr  dt'^cadence,  savoir  plus  ou  moins  se  rapprorher  et  savoir 
autant  que  possible  maintenir  en  eux  1  esprit  et  la  règle,  tel  est 
l'immense  effort,  qu*avec  quelques  traces,  çà  et  là,  de  fatigue, 
le  plus  souvent  avec  une  aisance  et  même  une  grAce  de  bonne 
compagnie,  avec  une  clarté  suprême,  avec  une  finesse  incom- 
parable, avec  de  Tespnt  et  même  trop  d'esprit,  avec  les  res- 
sources d*un  stylo  nerveux,  sobre  el  subtil,  et  pittoresque  même 
quand  il  lui  plaît  de  l'être,  Montesquieu  a  réussi  à  mener  à 
bonne  fin  pour  sa  gloire  el  pour  ratlniimtion  el  Tinstruclion  «les 
hommes. 

(le  errand  livre,  publié  en  j"'i8.  eu!  un  médiorre  succès  en  sa 
nouveauté.  Voltaire  le  loua  de  mauvaise  irrsice  et  avec  une  foule 
de  restrictions.  (le  n'est  pas  étonnant,  dit  Montesquieu,  avec 
esprit  et  airec  beaucoup  plus  de  charité  que  n'en  ont  d'ordinaire 
les  auteurs  contestés,  «  Voltaire  a  trop  d'esprit  pour  m'entendre; 
tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait;  après  quoi  il  approuve  ou 
critique  ce  qu'il  a  fait  >.  Go  que  Voltaire  n'avait  pas  entendu,  par 
«  trop  d'esprit  »,  la  plupart  des  lecteurs  ne  l'entendirent  point 
|M>ur  «les  raisons  contraires.  De  pareils  ouvrages  sont  écrits 
pour  la  postérité,  qui  n'a  eu  qu'une  voix  a  l'égard  de  cette  œuvre 
et  qui  ne  prononce  le  nom  de  Montesquieu  qu'avec  cette  admi- 
ration particulière,  la  plus  llalltîuse.  où  il  entre  du  respect. 

Au  cuin  s  <!(•  son  i^raml  travail,  Muulesquieu  avait  détaché  de 
son  manus(  iit  un  chapitre  pour  en  faire  un  ouvraire  à  [>art.  Ce 
chapitre,  ce  sont  les  Comidêratiom  sur  tes  causes  dr  In  ijrandcur 
des  Itomahis  et  de  leur  décadence.  Files  a\ aient  paru  en  1734. 
Elles  sont  restées  classicpies  et  estimées  de  tous,  mémo  après  le 
grand  travail  scientifique  du  xix*  siècle  qui  a  complètement  renou- 
velé l'histoire  romaine.  Les  qualités  ordinaires  de  Montesquieu, 
—  perspicacité  psychologique,  généralisations  précises,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  et  autant  que  peuvent  être  précises  des  géné- 
ralisations, art  de  faire  revivre  des  ftmes  el  des  caractères  très 
différents  des  nôtres,  ce  qui  est  peut-être  le  plus  diffîcile  des 
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arts,  —  se  retrouvent  dans  cette  esquisse  rapide  et  magistrale, 

el  les  (jualités  de  style  y  sont  supérieures  à  celles  ilonl  Montes- 
quieu fait  |ir«Miv«'  CM  ses  autres  otivrai^es.  Ici,  point  d'espriJ. 
pttiiil  d'i-pigiiumncs,  pôiiil  de  boutades,  point  de  curiosités 
prt'srjue  mulilos  et  un  peu  frivoles;  une  ^^Tavité  soutenue  sans 
pesanteur  el  sans  atîec talion,  une  vigueur  et  une  solidité  sans 
défaillances,  un  Las-relief  antique  atix  li|rne8  sobres,  énei^ques 
et  élégantes,  la  perfection  peutrèlre  de  la  prose  proprement 
française. 

Ce  grand  homme,  qui  fut  un  bon  homme  au  rapport  de  ses 
contemporains,  simple,  accueillant  et  enjoué,  modeste,  n'ayant 
|»s  en  société  ce  grain  de  coquetterie  qu  on  surprend  parfois 
dans  ses  ouvrages,  aimant  les  maisons  «  où  il  s  en  tirait  avec 
son  esprit  de  tous  les  jours  »,  aimant  surtout  sa  maison,  ses 
bois,  ses  prairies,  et  ses  beaux  vijrnobles  bordelais  pour  lesquels 
il  avait  une  It  iidic  sollicitude,  «  puisé,  à  ce  qu'il  dit,  par  .son 
p^raiid  ouvrage,  s'éteignit  en  satisfait  de  sa  tâche,  m-iis 

sans  se  douter  peut-Aire  que  son  livre  était  plus  qu'un  li\rr. 
était  un  grand  acte  historique  qui  devait  descendre  dans  les 
faits,  les  modifier  et  y  laisser  pour  un  temps  très  long  une 
profonde  empreinte. 

Voltaire.  —  Voltaire  remplit  le  xvm*  siècle.  Nous  le  pla- 
çons ici  comme  à  la  date  de  sa  pleine  maturité,  et  parce  que, 
pouvant  raisonnablement  commencer  par  lui  encore  la  section 
suivante,  on  se  trouvera  l'avoir  présenté  ainsi,  sans  véritable 
interruption,  dans  toute  sa  suite.  Il  était  né  en  1694  à  Paris;  fut 
très  jeune  mêlé  au  mouvement  littéraire  et  à  Tagilatlon  mon- 
daine; fil  représentera  vin^t-deux  ans  une  tragédie  qu  il  avait 
commencé  d'écrire  à  seize;  fui  mis  à  ia  Bastille  au  même 
pour  des  vers  satiriques  qu'il  li  avait  pas  faits,  mais  qu  il  était 
très  nattirol  de  lui  attribuer;  écrivit  de  vino-t-deux  à  vingt-sept 
ans  le  [  orme  épifjue  ipii  dovail  donner  à  la  France  l'épopée  qui 
lui  man<|uail,  ayant  le  bon  sens  du  reste  de  le  remanier  et  d'eo 
retarder  la  publication  jusqu'à  ce  que  l'auteur  oùï  atteint  la  treih 
laine;  fut  exilé  à  trente  ans  pour  avoir  ridiculisé  un  graod 
seigneur  et  avoir  été  bétonné  par  la  valetaille  de  ce  gentil- 
homme. Et  voilà  une  jeunesse  qui  promettait  une  vie  active  et 
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accidentée.  Elle  le  (ut  a  souhait.  Exilé  en  Anglclerre,  où  il  resta 
trois  ans  (1726-1729;  ,  Voltaire  s*adonna  à  des  études  sérieuses, 
élargit  son  horiston.  rentra  en  France  en  publiant  la  Henriade, 
qui  eut  un  succès  prodigieux,  et  en  rapporlant  une  provision 
•l'iilées  i>hilusoj)hiques,  lilléraires  et  liisl()ri(|nes  et  une  nouvelle 
tournure  d'esprit.  La  llenriade  élail  [liulùl  une  liisloire  en  vers 
i|u'un  jtof'me  é|)i(]U(\  et  aussi  liien  Voltaire  fut  toujours  surtout 
un  historien;  mais  elle  était  intéressante,  pleine  il Kiocs  justes  *^t 
sages  sur  la  tolérance,  la  liberté  de  penser,  la  douceur  dans 
le  gouvernement,  et  surtout  absolument  dans  le  goût  de  la 
génération  la  plus  line,  la  plus  ingénieuse,  la  [dus  curieuse  et  la 
phis  prosaïque  qui  ail  été  en  France.  Quelque  temps  après,  par 
le  Temple  du  Goûl,  il  s'érigeait,  sans  pédantisme,  en  arbitre  des 
choses  littéraires  et  en  successeur  de  Boileau.  Possédé  du  démon 
du  théâtre,  comme  d*ailleurs  de  tous  les  démons  littéraires, 
mais  plus  particulièrement  de  celui-ci,  il  donnait  avec  un  succès 
d  estime  Brutus  (1730),  avec  un  succès  éclatant  Zaïre  (1732), 
avec  insuccès  Adélaïde  du  Gueselin  (1734),  avec  un  magnifique 
retour  de  faveur  Alzire  (1736),  Mêrope  (1743).  Il  8*essayait  dans 
la  comédie,  non  sans  esprit,  non  sans  grâce,  mais  sans  verve 
comique,  par  la  Prude  (1747),  Xanine  (1749)  et  quelques  autres 
plus  minces  ouvrages.  Le  lliéAtre  de  Voltaire  est  fort  intéressant 
à  étudier.  Il  n'y  faut  chercher  ni  la  profondeur  psycholoj:;ique 
de  llaciae,  ni  la  puissance  ht  ruïque  de  Corneille,  ni  le  style 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais  une  habileté  d'atrenceincnl  savant 
daiis  une  parfaite  clarté,  ihi  palhétiqut'  (|ui'l()UL'fois,  de  l'élo- 
quence sou\('nl,  des  Iraits  >ii:ourru\  (|ui  s'enfoncent  dans  la 
mémoire,  un  senlimenl  vrai  du  spectacle,  un  effort  souvent 
heureux  pour  varier  les  sujets,  mettre  à  contribution  l'histoire 
moderne,  agrandir,  comme  on  a  dit  spirituellement,  la  «  géo- 
graphie tragique  »,  montrent  dans  Voltaire  un  homme  au  moins 
qui  ne  se  trompait  pas  quand  il  se  croyait  né  pour  le  théâtre, 
et  que,  si  la  postérité,  qui  n  admet  que  le  sublime,  peut  le 
négliger,  ses  contemporains  ont  eu  parfaitement  raison  d*ap- 
plaudir. 

Il  n*oubliait  pas  du  reste,  avec  Zaïre  ou  <  Vaméricaine  Alzire  », 
qu'il  était  un  penseur,  et  il  donnait  au  public,  sans  compter 
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Y  Histoire  de  Charles  XII  (1*731),  les  Ijtttres  phifoaophiques  sur 
r Angleterre  (1134).  qui  sont  des  espèces  de  IjeHres  persanes  pour 
Taudoce  des  idées,  sans  en  avoir  les  agfréments  et  la  verve,  il 
faisait  parattro  en  1737  sen  Discom-s  sur  l'homme,  en  vers,  où  il 
S'jiilevail  une  fois  de  plus  el  remuait,  souvent  en  très  bon 
style,  les  proliK  iiics  de  la  destinée  humaine  et  de  la  rèjrle 
morale,  il  cuinuiciirait  même,  par  '/jkHh  (1~^{8).  cette  série  de 
CMiiiles  et  romans  à  (einhuircs  philosophiiines,  genre  presque 
nouveau  par  la  fac^on  (IdiiI  \  «dtaire  l  a  entendu,  et  (|u'il  devait 
cultiver  assidûment  plus  tard,  i'antôt  en  faveur  à  la  cour, 
tanlôl  en  di.sgràce,  aujourd'hui  prié  aux  petits  soupers  de 
M"*  lie  l'ompadour  el  chargé  d'écrire  des  divertissements 
|K)ur  le  Ihé.'Ure  du  roi,  demain  inquiété  jus<|u"à  croire  de  sa 
sûreté  de  fuir  au  delà  des  frontières,  il  était,  pendant  une 
période  de  bonace,  nommé  de  T Académie  française  (1746), 
mais  il  vivait  le  plus  souvent  au  château  de  Cirey  en  Champagne, 
auprès  de  M"*'  du  ChAtelet,  à  laquelle  il  avait  donné  le  goAt  des 
poètes,  sinon  des  vers,  et  qui  lui  avait  donné  le  goût  des  mathé- 
matiques, de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  philosophie  de 
Newton,  si  bien  que  le  temps  où  il  fut  nommé  de  T Académie 
française  est  celui  où  il  communiquait  par  des  mémoires  de 
toutes  sortes  surtout  avec  l'Académie  des  sciences.  — Il  était  en 
pleine  gloire  comme  en  pleine  maturité  de  son  irénio.  peut-être 
en  disposition  d'achever  sa  vie  a  ver  phis  de  trai  <j  ill  1*  qu'il  ne 
l'avait  commencée,  lorsqu'tin  eoiij»  unpi  évu  le  [lappa.  qui  (levai! 
changer  encore  une  fois  le  cours  de  son  existence.  Kn  17i9, 
M"*  du  CliAlelel  nionrul  subitement.  Isolé,  attristé,  mal  vu  à 
Versailles  à  ce  moment-là,  .sollicité  depuis  longtemps  par  Fré- 
déric II  de  venir  embellir  la  cour  de  Berlin,  il  se  décida  à  quitter 
la  France.  —  1749  est  une  date  très  marquante  do  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France  :  Montesquieu  vient  d'achever  son  œuvre. 
Voltaire  va  partir  pour  Berlin,  V Eneyehpédie  va  commencer  sa 
|»ublication,  Rousseau  surgit  avec  son  Discours  sur  les  lettres  et 
les  ariSf  premier  manifeste  de  sa  doctrine.  Le  siècle  tourne, 
juste  au  milieu  de  sa  carrière.  Une  nouvelle  époque  littéraire 
commence. 
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///.  —  L'époque  de  Voltaire  et  de  Rousseau 

(  ij5o~ijj8). 

Voltaire  après  1750. —  Vultaiie  élail  paili  |ioiir  Herlin 
loul  jjleiii  d'cspéiaiicos  cl  (riliiisions.  Elles  s'enln-tinrenl  quelque 
lemps  et  se  dissipèrent  vile.  Frédéric  H  élail  impérieux  el  Vol- 
taire susrepliblc.  On  se  Itrouilla.  Vnllairc  revint  en  Franco  en 
1753,  chercha  pernlanl  «pielrjnrs  années  un  lieu  favorahie  à  la 
nUraiteetà  l'indépendance  et  tinit  par.se  lixer  àFerney  en  17G0. 
i^codanl  son  séjour  en  Prusse,  il  avait  puhlié  son  Sff'rff  de 
Louis  XIV  (1151)  et  les  .1  nnale»  de  l'Empire.  Ën  i7â6,  il  publia 
VKssai  sur  ha  imenrs  /•/  r^sprit  dt's  vniions.  Les  ouvrages  d'his- 
loire  (le  Voltaire,  d  abord,  sont  d'une  lecture  IHs  aLrréable, 
comme  tout  ce  qu*il  a  écrit,  et  ensuite  sont  ce  qu'il  a  fait  avec 
le  plus  de  soin,  de  diligence,  de  conscience  et  de  scrupule.  Vol- 
taire aimait  les  faits  précis.  Les  erreurs  historiques  (de  Montes- 
quieu par  exemple)  le  mettaient  on  colère  autant  qu'une  injus- 
tice ou  un  acte  d*intolérance.  Chacun  de  ses  ouvrages  d'histoire 
a  été  refait  vingt  fois,  avec  une  patience  étonnante  chez  un  pareil 
homme,  un  souci  constant  de  réunir  de  nouveaux  documents, 
de  consulter  de  nouveaux  texte»  et  d'interroprer  de  nouveaux 
témoins.  Ils  surprennent  même  les  historiens  modernes  par  la 
sùielé  de  Tinformation  et  la  perspicacité  critique.  11  faul  remar- 
quer du  reste  que  Volluire  n'aime  à  faire  que  les  histoires  (|U  (iii 
ne  peut  faire  que  sur  les  suurcos.  Il  n'a  jamais  écrit  une  liis- 
toire  qui  eiU  déjà  élé  écrite.  UiJtshjlrf  de  Charles  A//  a  été  toute 
rédigée  sur  des  pièces  diplomatiques,  des  archives,  des  lettres, 
des  récils  de  témoins  oculaires.  Le  Sièrlf  de  Loius  qu  il 
soit  une  histoire  ou  un  panégyrique,  question  examinée  dans  tous 
les  manuels  d'histoire  littéraire  et  qui  nous  parait  assez  oiseuse, 
est  du  moins  une  hisloinr  /n-inccfis,  si  l'on  peut  ilire,  faite 
t»our  la  première  fois,  tellement  pleine  des  échos  directement 
recueillis  par  Voltaire,  des  papiers  du  temps  immédiatement 
consultés  par  lui,  des  conversations  avec  les  hommes  de  l'époque 
conservées  par  sa  fidèle  mémoire,  qu'elle  a  la  première  des  qua- 
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lilés  d'une  bonne  histoire,  à  savoir  qu'elle  rsl  vivante  parce 
qu'elle  semble  avoir  été  vécve.  Elle  Test  si  bien,  et  Voltaire  se 
sent  si  bien  vivre  en  effet  dans  l'époque  de  Louis  XIV,  qu'il  ne 
manque  jamais  de  placer  comme  instinctivement  dans  le  «  siècle 
de  Louis  le  Grand  »  ses  pru[»re&  contemporains,  pourvu  qu*ils 
soient  considérables  :  <  On  doit  mettre  cet  ouvrage  au  rang  des 
livres  oripfinaux  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV.  »  Voilà 
ce  qu'il  dit  de  VEspril  flrs  lois,  paru  en  1748.  Pour  lui  le  siècle 
de  Louis  XIV  diin'  cnrorc.  tant  il  en  est!  A  rortains égards,  c'est 
une  vue  très  lausiie;  mais  pour  faire  de  rr(MM]ue  de  Louis  XIV 
une  histoire  fraîche,  pour  ainsi  dire,  et  doiil  on  sente  le  plein 
contact,  c'est  une  très  bonne  disposition  ;  c'est  prccisémonl  cette 
histoire  que  Voltaire  a  faite. 

U Essai  sur  les  mœurs  est  d'un  tout  autre  genre,  et  ici  Voltaire 
n*a  pas  craint  d'abandonner  son  terrain  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
Thifitoire  récente  et  explorée  pour  la  première  fois  qu'il  aborde 
ici  :  c'est  l'histoire  universelle,  traitée,  en  conséquence,  par 
grands  tableaux  et  larges  esquisses.  Il  n'y  a  réussi,  à  notre  avis, 
que  partiellement.  Certains  siècles,  certaines  époques  au  moins 
de  rhistoîre  moderne,  y  sont  résumées  lumineusement  et  avec 
une  frrande  sîireté;  mais  le  sens  de  ce  qui  est  très  éloiirné  de 
railleur  dans  l'espace  on  ihiiis  le  temps  lui  manque  par  trop.  Il 
ne  connaît,  il  ne  peut  connaître  ni  une  i\nie  antique,  ni  une  ànie 
du  moyen  Ajje.  Il  est  trop  de  son  li  lups  et  trop  satisfait  d'en  être 
pour  respirer  vraiment  l'atmosphère  d'un  autre,  et  le  vfius  fil 
onhnus  de  Tite-Livc  est  une  transformation,  nécessaire  à  This- 
torien,  qui  lui  était  interdite.  Un  autre  reproche  a  pu  lui  être 
fait  que  nous  ne  lui  ferons  pas.  Cette  histoire  universelle  n'a 
pas  de  philosophie  de  Fhistoire.  Les  grandes  lots  qui  doivent 
régir  impérieusement  les  faits  n*y  sont  ni  découvertes  ni  cher- 
chées. Les  grands  événements  y  sont  montrés  comme  sortant 
souvent  de  petites  causes,  ce  qui  est  faire  immense  la  part  du 
hasard,  ou  comme  nés  de  l'influence  d'un  grand  homme,  ce  qui 
est  encore  donner  le  hasard  comme  gouvernant  le  monde, 
puisque  la  naissance  d'un  grand  homme  est  encore  ua  fait  for- 
tuit. Dans  tout  cola,  rien  de  celte  belle  ordonnance  d'un  Bossuct 
ou  d  un  Vicû,  où  l'on  voit  l'histoire  suivre  un  droit  chemin 
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qu'elle  était  prédestinée  à  parcourir  et  où  elle  ne  pouvait  pas  ne 
point  s'engager.  Il  est  vrai.  Mais  c  est  prudence  de  la  part  de 
Voltaire  de  n'avoir  pas  hasardé  ces  périlleux  systèmes,  ci  la  phi* 
losophie  de  Tbistoire,  quand  elle  n*est  pas  une  rhétorique,  est 
une  si  aventureuse  hypothèse  que,  sans  nier  ce  qu'elle  a  de 
séduisant,  on  ne  peut  en  vouloir  à  un  homme  de  s'être  gardé  de 
ce  qu'cîllo  a  tlo  lenlaleur. 

Voltaire  jKMirsuivait  Un  rcsle  loules  ses  carrières  à  la  fois. 
Dratnatisle,  il  douiiail  en  Ho;»  \'( h-ji/ir/in  de  la  ('/tàif  :  vu  I7G0, 
Tancrède;  en  iliui,  en  1  IGi,  Octave;{;n  1767,  IcsSvjfffiPs  ; 

en  1770,  SophunisOe;  en  1773,  lex  Lofs  de  Aimo8;en  1778,  Iri-ne, 
Conteur,  poussant  dans  la  voie  si  brillamment  ouverte  par  Zadig^ 
il  écrivait  Candide,  Micromégas,  JennI,  la  Princegge  de  Balty^ 
hnct  VIngénu,  etc.,  sans  compter  de  jolis  contes  en  vers,  plus 
courts,  non  moins  charmants.  Philosophe,  il  rédigeait  le  Dic- 
iionnaire  philoiophitiue,  recueil  d'impiétés  frivoles,  de  pamphlets 
méchants  et  de  dissertations  pénétrantes  et  souvent  profondes 
sur  les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  questions.  Poète,  sans 
parler  de  mille  pièces  de  circonstance  souvent  ravissantes,  il 
jetait  sans  compter  des  sata-rs  d'une  finesse  exquise,  cuiimi»'  le 
Pauvre  Diablcy  ou  des  épilres  gracieuses  et  spirituelles,  comme 
VÈpilre  à  Hnmee  OU  X K pitre  h  Botleuu.  Crilujue,  il  écrivait  le 
Commenlatre  sur  f 'drii'ulh',  un  peu  sévère,  mais  qui  reste  un 
des  meilleurs  ouvrages  pour  apprendre  a  avoir  du  goiit,  si  cela 
s'apprend,  cl  pour  a^iprendrc  la  vraie  langue  française  si  l'on 
lient  encore  à  la  sav<»ir.  Criminaliste,  ou  plutôt  homme  de  bon 
sens  réformateur  d'une  législation  barbare,  il  accumulait  les 
mémoires  en  faveur  des  La  Barre,  des  Sirven,  des  Lally-Tol- 
lendal,  des  Galas,  injustement  condamnés  sur  des  soupçons,  des 
préjugés  ou  des  rancunes.  Et  enfin  il  dictait  à  la  volée  ces  lettres 
piquantes,  gracieuses,  bouffonnes,  éloquentes,  de  tous  les  degrés 
et  de  tous  les  tons,  toutes  dans  une  langue  admirable,  dont  le 
recueil  est  cette  Correspoudanre  en  dix  gros  volumes  qui  suffi- 
rait à  immortaliser  un  homme. 

A  quatre-vingt-quatre  ans,  après  line  ti'lle  vie,  il  di-^ail  mourir 
iiii  (le  vieillesse  ou  rie  faliii^ne.  II  mourut  <r»nie  impriKlcnre.  Il 
vint  à  Farii»  jouir  de  sa  gloire.  Le  voyage,  les  émuUous  et  les 
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a^ilalions  de  Paris  le  tuèrent.  11  expira  sur  son  ancien  cliamp 
de  bataille,  devenu  champ  de  triomphe,  le  30  mai  1778. 

C'est  une  des  plus  prodigieuses  activités  intellectuelles  qui 
aient  existé.  Sun  caractère,  qui  était  inûniment  au^lessous  de 
SOD  génie,  lui  a  fait  quelque  tort.  Il  fut  susceptible,  irascible, 
vindicatif,  intraitable  à  Tégard  de  ses  plus  minces  adversaires, 
trop  traitalile  &  Yégàrà  des  puissants  de  ce  monde.  Il  n*cut  ni 
le  courage  ni  la  générosité  qui  lui  étalent  très  faciles,  son 
immense  fortune  lui  ayant  assuré  de  très  bonne  heure  une  par- 
faite indépendance.  Cependant  il  avait  de  l'humanité,  une  pitié 
sincère  pour  les  hommes  foulés  ('tmeurlri>    l  un  vérilahle  souri 
d'aIléi:<M' leurs  peines,  dont  il  serait  iujust'  Ji   m,  lui  pas  U'oir 
couiplc.  (>e  serait  lui  n'ssemlder  (juc  lui  rciiist'i-  toute  fjualilé 
parce  qu'on  ne  pense  pas  comme  lui.  Son  intelligence  lumi- 
neuse et  prompte,  encore  que  peu  profonde,  fait  encore  un  sin- 
gulier honneur  à  riiumanité.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu  a  peu  près  seul,  et  en  lout  cas  seul  de  sa 
valeur,  il  a  ramené  son  siècle,  qui  s'en  éloignait,  au  eulte  des 
belles-lettres  classiques  et  de  la  poésie  telles  qu*on  les  compre- 
nait au  xvii'  siècle.  Il  fut  le  héraut  convaincu  et  éclatant,  et 
autant  qu  il  put,  le  continuateur,  non  méprisable  du  reste,  de 
récole  de  1660.  Au  point  de  vue  philosophique,  il  n'a  été  que 
néî^ateur,  ou  il  a  été  très  incertain  et  môme  contradictoire.  11 
Il  a  hiissr  (jiie  des  disntiisions,  du  reste  très  intéressantes.  Aflir- 
malii  (  l  (iiM  idé  seulement  sur  ce  qu  il  nie,  il  a  repoussi*  île 
toutes  ses  forées  l'idée  de  Tinterveution  du  surnaturel  dans  le 
monde,  l'idée  du  gouvernement  du  monde  par  Dieu,  bref  l'idée 
centrale  de  toutes  les  religions.  L'abolition  des  religions  a  été 
sa  pensée  maîtresse.  Bien  des  signes  ]ieuvent  faire  espérer, 
craindre  ou  prévoir,  selon  l'opinion  dont  on  est,  que  l'avenir 
se  rangera  à  cet  égard  du  cdté  de  Voltaire.  Non  pas  que  les  reli- 
gions doivent  disparaître  jamais;  mais  il  est  possible  quelles 
deviennent  Tentretien  et  la  consolation  d'une  minorité  seule- 
ment  parmi  les  hommes.  Que  l'avenir  se  range  du  cdté  de 
Voltaire,  ce  ne  sera  pas  à  dire  qu'il  lui  donne  raison.  Une  si 
immense  dépression  morale  suivra  nécessairement,  quoi  qu'où 
puisse  (lire,  ramoindrissemenl  du  sentiment  religieux  dans  le 
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mande,  que,  quelque  progrès  matériel  que  Thumanité  puisse 
faire  d^ailleurs,  le  règne  posthume  ilu  «  roi  Voltaire  *  sera 
assurément  une  décadence.  Quoi  qu*il  en  soit,  Voltaire  reste 
un  des  plus  éclatants  esprits  qui  aient  jamais  ébloui  le 

monde,  et  un  des  représciilauls  les  plus  j^loiieux  de  la  race 
fraiiraisc. 

Diderot.  —  Denis  Diderot,  cju  un  doit  iiomincr  avant  Rous- 
seau parce  qu  il  n'a  pas  été  sans  inlhieiu  e  sur  le  philosophe 
genevois,  débutait  à  Paris,  à  la  fois  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  vers  1745.  Ses  premiers  ouvrages.  Essai  sur  le  mérite 
et  la  vertu,  J^euséea philosophiques,  éiiienid'ufiécoMep  intelligent 
qui  cherche  sa  voie.  La  Lettre  sur  les  aveugles,  déjà  toute  pleine 
de  la  philosophie  sensualiste  qui  devait  être  le  fond  de  la  pensée 
de  Diderot,  fît  emprisonner  son  auteur  au  donjon  de  Vincennes. 
C'était  en  ce  temps^à  le  présage  et  déji  la  consécration  du 
succès.  Presque  aussitôt  commença  Tœuvre  immense  de  YEnaj- 
clopédie,  entreprise  par  d'Alembert  et  Diderot,  continuée  par 
Diderot  seul  entouré  de  collaborateurs  jusqu'en  1772.  Tout  au 
travers  de  cette  entreprise  formidal)le,  Diderot  trouvait  le  moyen 
trécriiT  vincrl  prands  ouvrages,  très  mêlés,  très  inégaux,  tous  d'un 
grand  inteivL  :  Jucffues  le  falnh'Hfe,  romnn  philosojiliiijiie  ins- 
piré de  Sterne;  te  Xeveu  de  Hameau^  portrait  mêlé  d'anecdote» 
et  de  dissertations  d'une  verve  magnifique; /leNf/ieuse,  vomdLn 
à  tendances  irréligieuses;  le  /{ère  de  dWlembert,  fantaisie  philo^ 
sophique  brillante,  profonde  et  ordurière,  dont  on  peut  dire  ce 
que  La  Bruyère  disait  énergiquement  de  Rabelais;  le  Supplé- 
ment au  voyage  de  Bougainvillej  paradoxe  brutal  et  séduisant 
sur  rexccllence  de  Thomme  livré  à  ses  purs  instincts;  Y  Essai 
sur  (a  vie  de  Sénèque  et  sur  les  règnes  de  Claude  et  Néron;  les 
<S*a/(m«,  entretiens  curieux,  amusants  et  non  sans  profondeur,  sur 
les  choses  de  la  peinture  et  de  l'art  en  général;  le  Fils  mitnvel. 
If  Prrr  de  famille^  Kst-il  Itou:'  ext-il  nd'cltant:'  rssjiis  dramalifjues 
tort  ennuyeux,  mais  qui  étaient  pour  Ditlerul  un  prétexte  à  phi- 
losopher sur  l'art  dramatique  rt  à  recommander  la  îsiihstitiilion 
du  drame  réaliste  à  la  tragédie  et  à  la  comédie.  Ajoutez,  les 
Lettres  à  mademoiselle  Vollfind,  que  Diderot  écrivait  au  jour  le 
jour  sur  sa  vie,  sur  ses  idées,  sur  ses  projets  et  sur  tous  les 
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sujets  iMissiltlfs  o[  (jui  sont  ce  (ju  il  a  fait  do  meilleur,  jiaree  ijur 
|>lus  on  écrivaiil  il  .se  rapproche  de  la  conversalion  abandonnée, 
plus  il  a  de  charmes. 

A  considérer  Diderol  inèiiie  en  deiiors  do  \  hUrifcio/ittitt',  dotil 
nous  pai'lerons  à  pari,  il  a  élé  un  dos  hommes  «pii  onl  renmé  h* 
plus  d*id«k's,  Scnsualiste,  naturaliste  et  l'on  peut  dire  maléria- 
liste  sans  lui  faire  tort,  il  a  été  le  plus  hardi  des  philosophes 
du  xvni''  siècle  dans  le  sens  antirelip:ieux.  à  étonner  et  à  blesser 
Voltaire  lui-même.  Très  préoccupé  de  sciences  et  s'y  connais- 
sant, il  a  eu  souvent  des  intuitions  rapides  qui  ont  devancé  de 
près  d*un  siècle  les  découvertes  ou  les  systèmes  de  la  science 
moderne.  Esprit  bouillonnant  et  fumeux,  il  a  roulé  péle-mélc 
des  flammes,  des  clartés  et  des  scories.  Ecrivain  prodigieuse* 
ment  inégal,  il  a  des  pages  obscures,  des  pages  déclamatoires 
et  des  pages  d'une  incomparable  éloquence.  C'est  le  plus  grand 
esprit  mal  équilibré  que  nous  ayons  dans  toute  l'histoire  de  la 
pensée  française. 

L  Encyclopédie.  —  h"  Knci/rlf/péflic.  d  ici  ion  nain'  ratxonné 
i/f's  s(  it'it''f'ii.  (les  Hî'fs  el  df.<i  mct/ft's,  devait,  comme  le  disait  la 
IVéfaco.  "  rassembler  les  connaissuncos  éparses  sur  la  surlace 
de  la  terre,  e[  en  exposer  le  syslème  p  lierai...  alin  (jue  les  (i*a- 
vaux  de^  siècles  passés  n  aient  pas  été  dos  (lavaux  inutiles  (lour 
les  siècles  (|ui  succéderont  el  <|ue  nos  neveux,  devenant  plus 
instruits,  deviennent  en  même  tem[is  [dus  vertueux  ot  plus 
heureux  ».  L'Introduction,  qui  était  tout  un  livre,  availété  écrite 
par  d'Alemhert.  Ce  mémo  savant  se  réserva  la  direction  de  la 
partie  mathématique  et  physique.  Diderot  avait  la  direction  de 
tout  le  reste  et  écrivait  lui-même  les  articles  concernant  la  phi- 
losophie et  tous  les  arts  et  métiers.  Un  peuple  de  collabora- 
teurs fut  appelé  à  prendre  part  à  la  tâche.  Marmontel  eut  la 
partie  proprement  littéraire,  d'où  il  tira  plus  tard  ses  Éléments 
de  liUémtnre;  Voltaire,  Montesquieu,  BuflTon  collaborèrent. 
Citons  encore  Duclos,  Condillac,  Mahly,  Uelvétius,  d'Holbach, 
Beauzée,  Dumarsais,  Morellet,  Turgot,  Necker.  Les  deux  pre- 
miers volumes  parurent  en  ilM.  Aussitôt  la  publication  fut  sus- 
pendue par  ordre  supérieur  (1752).  Elle  reprit  l'année  suivante  el 
se  continua  justju  en  1757.  Il  y  oui  alors  une  nouvelle  suspen- 
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sion  par  arrêt  du  Parlement.  Autorisée  de  nouveau  en  1765, 
V KncijcUtpêdie  continua  à  purallre  sous  la  direction  du  seul 
Diderot,  d'Alemberl  s'en  éUuU  retiré  pour  difTérenlcs  raisons, 
dont  la  principale  était  un  ^rrand  souti  sa  tranquillité.  Elle 
fut  a<:lu'\«'('  en  17":^,  mais  il  parut  encore  d<^s  Suppléments  en 
1777  ot  tics  l  ahlcs  en  1780.  —  Il  est  inutile  <lo  (inv  (|ue  VEnctf- 
clojK'dte  est  une  œuvre  très  inégale,  puisque  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  le  sont  nécessairement;  mais  elle  l'est  aussi  peu 
qu  il  est  possible,  et  certaines  parties, comme  abondance  de  ren- 
seignements et  clarté  d'exposition,  sont  de  premier  ordre.  Ses 
tendances  sont  «  pliilosophi({ues  »,  comme  on  disait  alors,  c'est- 
à-dire  exclusives  d'esprit  religieux;  mais  le  matérialisme  du 
directeur  y  est  très  soigneusement  réprimé,  et  ce  qui  y  est 
suggéré  est  à  peu  près  un  déisme  sans  théologie  et  sans  théo- 
dicée,  et  une  morale  naturelle  sans  trop  de  naturalisme.  En  poli- 
tique, ï Encyclopédie  e&i^  à  peu  près  aussi,  cequ*on  a  appelé  plus 
tard  Nùérale,  g  estrà-dire  monarchique  et  ennemie  du  despo- 
tisme sous  toutes  ses  formes.  En  littérature,  sous  Tinfluence  de 
Marmontel,  élève  de  Voltaire,  et  grâce  à  la  tolérance,  sur  ce 
point,  de  Diderot,  elle  est  très  conservatrice  et  traditionnelle, 
et  il  est  assez  piquant  d'y  voir  combattues  les  idées  (pii  rtaioiil 
chères  à  son  directeur.  A  tout  prendre,  la  vulgarisation  pliiluso- 
phique  dont  VEiicifvlo/jédie  était  l'organe  fut  très  anodine,  et 
[«artisans  et  adversaires  dunMil  lire  un  peu  entrolps  lignes  pour 
se  délecter  ou  s'indiiriicr.  Le  fh'clioniiaire  fihi/osiopliit/uf'  ih'  Vol- 
taire est  beaucoup  plus  audacieux,  sans  parler  des  livres  d  ilel- 
vétius  et  de  d'IIolbacb.  Ce  que  V Encyciopédiey  al  en  cela  fut 
excellente,  a  surtout  dû  exciter,  c'est  la  curiosité  pour  les  faiU, 
scientifiques,  tecb niques,  naturels,  historiques,  ethnographi- 
ques, etc.  A  cet  égard,  encore  que  ces  sortes  dHnflnences  soient 
difficiles  à  mesurer,  on  peut  s  aventurer  à  croire  que  le  goût  du 
fait  et  par  suite  la  tournure  de  plus  en  plus  scientifique,  antimé- 
taphysique et  antidéclamatoire  qu'a  prise  l'esprit  moderne 
remonte  à  Y  Encyclopédie  comme  à  son  origine,  la  plus  claire  du 
moins  et  la  plus  saisissahle.  BufTon  et  VEneychpédie  sont  les 
deux  grandes  sources  de  Tesprit  scientifique  moderne,  qui  exis- 
tait sans  doute  avant  eux,  mais  chez  des  savants  isolés  ou  dans 
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4)e»  groupes  et  compagoîes  de  savaals,  non  pas  à  1  elat  de  ten- 
dances générales  des  intelligences. 
Biiffon.  —  Leclercq,  comte  de  Buffon  par  anoblissement,  se 

livra  (lès  sa  jeunesse,  r'esl-à-dire  depuis  Tannée  1735  environ, 
aux  travaux  de  malln''niati(|ucs  cl  (l'histoire  naturelle.  11 
voyagea,  observa,  complrla  ses  connaissances;  eu  i~li\K  ài^é  de 
trente-d<Mix  ans,  il  fut  nomnn'  membre  de  rArrub'nuV  des 
sriouees  et  iuteudaul  du  Jardin  du  roi,  qu  on  a  nouiiné  depuis 
Jardin  des  plantes,  pour  le  distinguer  sans  doute  des  autres 
jardins,  et  à  ])arlir  de  ce  moment  se  livra  sans  interruption 
jusqu*à  sa  mort  à  la  rédaction  d'une  vaste  Histoire  natureile.  0 
eût  un  grand  nombre  de  collaborateurs  mais  rédigea  à  lui 
seul  les  parties  de  son  œuvre  auxquelles  il  tenait  le  plus  :  la 
Théorie  de  la  lerre,  X Histoire  natnreUe  de  rhofume,  les  Èpoquet 
de  la  miurct  la  Minéralogie,  Ce  grand  travail,  laissé  inachevé, 
l'occupa  toute  sa  vie.  Le  dernier  volume  même  ne  parut  qu'en 
1189,  un  an  après  sa  mort. 

C'est  lu  plus  errande  œuvre  scientifique  qui  ait  été  faite  en 
FiMiK'c  et  en  mènu'  temps  <'"est  iiiu'  fptiviv  littéraire  d  une 
(LMi\  I*'  iiiorale.  î^e  slvle,  ndminible  irélt-valion  soutenue  rl  <li» 
irrandi'iir  .siuqde  quand  c'est  HulVon  qui  lieul  la  plume,  un  peu 
empliatique  el  maniéré  quand  il  se  contente  de  remanier,  peut» 
ôtre  insuffisamment,  la  rédaction  de  .ses  collaborateurs,  est  tou- 
jours d'une  haute  qualité,  et  dans  certaines  parties,  comme  les 
Époques  de  la  Nature^  le  mouvement  tranquille  et  puissant,  le 
déroulement  ample  et  magnifique  des  tableaux  font  de  ce  livre 
de  science  un  poème  imposant  et  majestueux.  A  ce  titre  BulTon 
est  un  grand  poète  dans  un  siècle  qui  n  avait  pas  jusqu'alors 
connu  la  poésie,  une  manière  de  Lucrèce  en  prose  qui  a  donné 
à  André  Chénier  l'idée  et  l'ambition  d'être  un  Lucrèce  en  vers, 
le  plus  puissant  excilateur,  plus  même  <pie  no  ;  -^! m  thi  sen- 
linit'iit  de  la  nature,  qui  dormait  un  peu  cbe/,  jio.s  ]»èrcs  du 
Xviii''  sit-rle. 

Comme  moraliste  (car  Butlon  l'a  élé  dans  ses  cbapitres  sur 
l'histoire  naturelle  de  l'homme),  par  ie  haut  rang  qu'il  donne 

1.  Voir  i'i-il«ssoii9.  an  rliap.  U$  Science»  en  Eur^te, 
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<;l  mainlieiU  à  l'homiiK;  dans  la  iialiiro.  par  le  but  élevé  (|u'il 
lui  assigne,  Uun'oii,  sans  èlrc  doué  tic  seiilimonls  rolij^ioux,  se 
sépare  nellemcnl  de  la  majorité  des  philosophes  du  xvm"  siècle. 
Il  a  une  sorte  de  spiritualisme  naturel,  spiritualisme  sans  uiéla- 
physique,  que  les  philosophes  auront  à  discuter,  mais  qui  le 
met  à  part  dans  le  siècle.  Autant  certains  penseurs  aux  préten- 
tions scientitiques  ont  tendance  autour  de  lui  à  rapprocher 
rhomme  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Tanimalité,  et  à  le  réduire 
à  ses  seuls  instincts,  autant  BufTon  lui  montre  que  son  vrai 
destin  est  de  s'éloigner  de  Tanimalité,  c  est-à-dire  de  toute  la 
nature  qui  n'est  pas  lui.  Profondément  «  intellectualiste  >, 
comme  on  dit  de  nos  jours,  il  fait  de  la  pensée  le  but  et  aussi  le 
bonheur  de  l'homine.  Tassurant  que  c'est  là  le  fonds  man(]ue 
le  inoiiis  et  le  seul  fonds  qui  ne  niuinjno  pas.  TiC  smsualisnie, 
en  prcnani  ce  mot  au  sens  moral,  n'a  pas  eu  plus  ^rand  adver- 
saire ni  plus  hautain  contempteur.  Ces  leçons,  trop  oubliées, 
reprises  presque  textuellement  par  noire  grand  Au^'uste  Comte, 
mettent  BulTon  au  rang  des  philosophes  comme  il  est  au  rang 
des  plus  grands  savants,  an  rang  des  plus  grands  écrivains,  et, 
pour  faire  court,  au  rang  des  plus  grands  esprits. 

Rousseau.  —  Enfin  Jean-Jacques  Rousseau  parut,  et  ce  fut 
décidément  le  point  de  départ  d  une  ère  nouvelle.  Il  était  de 
Genève,  né  en  1712,  dans  la  classe  ouvrière,' n'avait  fait  que  les 
études  qu'il  avait  eu  la  fantaisie  de  faire  par  lui-même,  avait 
eu  une  jeunesse  d'aventurier,  très  accidentée,  cpi'on  trouvera 
dans  toutes  les  histoires  de  la  lilléralure  et  (ju'on  IVra  iix  de 
lire  darjs  ses  projircs  (  'nti/rs.stons,  et  vers  «juuranlc  ans  n'avait 
rien  produit  que  quehjui's  livrets  d'opéra.  11  était  à  I*aris  à  celle 
époque,  lié  avec  itéaumur,  Fontenelle,  La  Popelinière,  fermier 
général,  Grimm,  d'Holbach,  Diderot.  TI  vivait  péniblement  efi 
copianl  de  la  musique.  Un  jour  qu'il  allait  voir  Diderot,  enfermé 
au  donjon  de  Vincennes,  il  lut  dans  le  Mercure  que  l'Académie 
de  Dijon  mettait  au  concours  cette  question  :  <  Si  le  rétablisse- 
ment des  sciences  et  des  lettres  a  contribué  a  corrompre  ou  a 
épurer  les  mœurs.  >  11  causa  de  ce  sujet  avec  Diderot.  Fut-ce 
Diderot  ou  lui-même  qui  eut  l'idée  de  répondre  à  cette  (piestion 
par  le  paradoxe  et  de  soutenir  que  les  lettres  et  les  arts  avaient 
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dépravé  rhumanilé?  La  question,  après  beaucoup  de  textes  invo- 
qués et  de  controverses»  reste  obscure.  Il  faut  remarquer  du 
reste  que  TAcadémie  de  Dijon  elle*mènie  sollicitait  un  peu  à 

répondre  par  une  accusation  contre  les  lettres.  Poser  la  ques- 
tion, c'était  invitera  examiner  (!<'  près  l'opinion  universellement 
admise  et  à  se  demarulcr  si  elle  était  aussi  fondto  (prelie  parais- 
sait r<Mre.  Toujours  esl-il  que  m  fut  pour  lluui,>»';ui  comuie 
une  illuminalion.  l^e  fond  oIinciu  <le  sa  pensée  lut  fut  révélé.  Il 
aper(^ut  elairrmcnt  <•«•  (jiii  s"ai:ilait  sourdement  jusqu'alors  dans 
son  esprit  :  il  n'aimait  pas  la  civilisation,  le  monde,  la  société, 
les  com)>a{2^nies  ni  même  les  villes.  Il  avait  au  fond  de  lui  le 
rèvc  d'une  Arcadie  paisible,  simple,  affectueuse,  aux  plaisirs 
humbles.  C'était  l'invention  des  lettres,  des  arts  fastueux,  des 
plaisirs  prétendus  délicats  qui  avait  écarté  l'humanité  de  cet 
élat  heureux  et  vertueux.  C'était  le  procès  à  toute  la  civili- 
saUon  qu*il  fallait  faire.  Un  Fénelon  plébéien,  véhément  et 
déclamaleur  dormait  dans  Uousseau,  et  se  réveilla.  Dès  lors, 
sa  voie  fut  tracée,  il  ne  la  quitta  plus,  et  y  courut  d'un  pas 
rapide. 

Il  écrivit  d'abord  le  mémoire  pour  TAcadémie  de  Dijon  qui,  du 
reste,  est  très  faible,  mais  qui  a  la  valeur  d*un  premier  mani' 
feste.  G*est  le  Discours  sur  lest  lettres  et  les  arts  (1150).  Élarg-is> 

sant  la  question,  il  donne,  en  1755,  son  Discours  sur  l'orhjine  et 
les  fundi'tiif'uts  (fe  l'incfialilè  /Kirmt  h's  honunes.  Là  il  cherchait  à 
manjuerle  moment  précis  où  1  liiiinanilé  s  élail  Ironipée.  f/était 
le  jour  où  elle  avail  quitté  ia  vie  patriarcale,  la  vie  par  tribus 
dans  chacune  desijuelles  les  biens  sont  en  cuniniun,  l'aisance 
•rénérale,  la  richesse  inconnue,  les  luxueux  plaisirs,  les  arts  et  les 
vices  insoupçonnés.  C'est  ce  qu'il  appelle  1*  «  étal  de  nature  », 
mot  très  souvent  mal  compris,  par  lequel  Rousseau  n'entend 
nullement  l'état  sauvage,  mais  plutôt  l'étal  mi-pastoral  mt-agri» 
cole,  l'état  rustique  rudimentaire,  l'état  qui  exclut  les  grandes 
nations,  les  grandes  villes  et  la  propriété,  et  qu*il  appelle  l'état 
do  nature  non  pas  parce  qu'il  le  croit  Tétat  primitif,  mais  parce 
qu'il  le  juge  l'étal  le  plus  naturel  à  l'homme.  A  cet  élat  il  veut 
ramener  l'humanité. 
C'est  à  ce  but  qu'il  tend  dans  sa  Lettre  à  d'Alembert  sur  le$ 
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Sfwciacle»  (i758),  oavra^  contre  la  comédie  d*abord,  eonsidéréé 
comme  la  manifestation  la  plus  brillante  et  la  plus  corruptrice 
de  l'clat  de  société,  contre  toute  la  vie  urbaine,  ensuite,  et  tout 
ce  qui  est  urbanité  et  tout  ce  qui  est  civilisation. 

(l'f^îît  aux  mêmes  tendances  qu'il  obéit  dans  son  grand 
roman  la  XouveUr  lJèlohe  (nOO),  louchant  du  reste,  t>riUant  et 
cliarmant  au  travers  de  toutes  sortes  de  «léclauialions,  mais  où 
ce  que  veut  Rousseau  surtout,  c'est  faire  prévaloir  la  vie  senti» 
mentale  sur  la  vie  rationnelle.  Gomme  les  hommes  se  sont 
trompés  en  cessant  d*ètre  simples  dans  leur  manière  de  vivre, 
ils  se  sont  trompés  aussi  en  cessant  d*ôtre  simples  dans  leur 
manière  de  penser.  L*homme  qui  pense  subtilement  est  un 
animal  dépravé.  Il  faut  sentir  plutôt  que  penser,  se  laisser  aller 
au  mouvement  naturel  du  cc^ur,  à  la  sensibilité,  à  la  passion 
tendre,  aux  lariiics  de  la  pitié,  delà  reconnaissance,  de  l'amour. 
C'est  le  cœur  qui  ne  trompe  pas.  La  vie  senliinoulule,  c'est 
r  «  état  de  nature  d  de  l'Ame.  l/cITol  de  ces  nouveautés  fui  pro- 
fli^Mcnx  :  le  siècio  avait  licsoin  de  se  déicndn».  II  était  «lej)uis 
soixante  ans  spirituel,  suldil,  raisonneur  et  sec.  II  n'avait  pas 
depuis  soixante  ans  un  poète,  un  orateur,  un  romancier  qui  eût 
remué  le  cœur  et  failcouier  des  larmes  douces;  car  La  Chaussée 
auprès  de  Rousseau  n*ésl  qu'un  imbécile,  et  l'abbé  Prévost  n'a 
que  trente  pages  touchantes.  On  avait  comme  desappris  la  pas- 
sion; on  n*avait  que  des  goûts  et  des  fantaisies.  L*enfant  cÂlin, 
rêveur,  passionné,  aventureux  et  qui  aime  A  être  caressé,  qui  est 
toujours  au  fond  de  l'homme,  sortit  soudain,  sous  cette  caresse, 
de Vombre où  on  lavait  refoulé.  Il  se  livra  impétueusement  à 
l'enclianteur.  Les  femmes  frémirent  d'un  transport  comme 
voluphuMix.  Les  hommes  suivent  toujours  les  femmes.  Le  siècle 
fut  conquis.  Rmisseau  devint  une  espèce  de  maire  dont  on  atten- 
dait, réclamait,  écoulait  les  paroles  comme  des  oracles. 

Il  poursuivit  par  un  livre  sur  l'éducation,  Émile  (1162),  qui 
est  la  nouveauté  la  plus  radicale  de  toute  son  œuvre  ;  car  il 
enseigne  surtout  à  ne  pas  enseigner.  Si  l'homme  était  bon,  en 
effet,  et  si  la  société  et  la  civilisation  Vont  gftté,  il  faut  surtout 
le  préserver  du  contact  de  ce  que  société  et  civilisation  ont 
laissé  derrière  elles,  et  Tempècher  d'apprendre  ce  qu  elles  ont  . 
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iaventé.  Contenlei-vous  donc  de  le  laisser  penser  et  surtoul 
sentir  par  lui-même,  et  aidex-le  seulement  à  penser  et  à  sentir 
selon  son  impulsion.  Aidez  soulementson  initiative.  Ainsi  vous 
ferez  <le  lui,  ou  plutôt  il  f»  ra  «le  Itii.  sous  votre  surveillann- 

atli'iilive  et  aneclufuso.  1  Immin»'  «!  .luln'fois.  I  liominc  lil-ro 
sain  ••(  pur.  fort  par  const  ijiionl  p»»ur  lutUos  lt*.s  li«:li«'s.  sni  lMiit 
ouvert  a  Iniiles  les  passions  naturelles,  r'esl-à-dire  bonnes.  Ce 
livn-  rlumérîque,  excellent  pourlant  comme  réaction  rontn* 
l'éducation  impérieuse  et  despotique  qui  ne  laissait  à  1  enfaiil 
aucune  démarche  spontanée  dans  le  développement  de  son 
esprit,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  et  s*impose  encore  aux 
méditations  des  hommes  les  moins  aventureux. 

La  même  année  parut  le  Contrat  soeialj  c'est-à-dire  la  Poli- 
tique de  Jean-Jacques  Rousseau.  Rien  n*était  plus  difficile  pour 
Rousseau  que  d'ajuster  une  politique  ({uelcomjue  à  Vensemble 
de  ses  idées;  car  «*1les  vont  tontes  à  Tabsence  d'organisation 
social»'.  I^'iiiviMilion  soiiaU*  la  ncualioii  même,  non  seule- 
ment de  I  clal  de  nature  dans  le  sens  courant  du  mol.  mai?. 
m<^m«'  de  Télat  de  nature  comme  Houssean  le  roncevail.  L  irnli- 
vidualisnie  radical,  1  autonomie  individuelle,  1  indé[>endance  de 
l'homme  à  rencontre  de  toute  association,  de  toute  tradition  et 
mdme  de  toute  pensée  commune,  la  raison  étant  un  elTort  des 
hommes  pour  penser  tous  la  même  chose,  et  le  <eii/iifieit(  étant  au 
contraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  individuel  et  personnel,  tout  cela 
est  le  fond  même  et  lessence  de  la  pensée,  de  la  doctrine,  de  la 
conviction  et  de  la  passion  de  Rousseau.  Et  tout  cela  est  anti- 
social par  définition.  L'homme  libre  et  passionnément  libre  n'est 
pas  sociable.  Rousseau  devait,  en  fait  d'organisation  sociale, 
penser  qu'il  ne  doit  [>as  y  en  avoir.  —  Alais  il  faut  qu'il  y  en  ail 
une.  au  moins  provisoire,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  el  Uous- 
seau  a  lon  joiirs  dil,  on  <|uel(juefois.  (ju  on  «  ne  remonte  pas  vers 
les  temps  d  innotcncr  et  d  t  iralité  »  et  «jiie  loiil  ce  que  Ton  peut 
faire  «  est  tl  arrèter  le  jirog^rès  des  peuples  vers  In  jierfevlion  de 
La  société  cl  la  détérioration  de  l'espèce».  Soit  ;  mais  alors,  s'il  faut 
une  oi-ganisation  sociale,  et  s'il  la  faut  de  telle  nature  qu'elle 
retarde  au  moins  <  la  perfection  de  la  société  >,  à  savoir  lomni- 
potence  sociale,  la  possession  absolue  de  l'individu  par  l'Étal. 
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ffaiBon»«n  une  qui  garantisse  autant  que  possible  l'indépen- 
dance individuelle,  Tautonomie  de  chaque  moit  la  possession  de 
rhomme  par  lui-même.  Or  c'est,  dans  le  Contrat  social ^  une 
société  «  parfaite  une  société  omnipotente,  une  société  où 
rhomme  est  garrotté  et  emmuré,  opprimé  jusque  dans  ses  opi- 
nions philosopliiquos  et  croyances  religieuses,  que  Rousseau  a 
coiisliluée,  recommandée  et  exaltée.  La  contradiction  m'étonne; 
le  lien  enlre  le  Contrat  social  et  les  autres  ouvrages  de  Rousseau 
m'échappe.  D  aulros  le  vtjieiit  et  le  inoiilroiit  ;  mais  je  ne  réussis 
pas  à  les  comprendre.  Le  (  'outrât  sortal  est  quelque  chose,  —  il 
y  a  à  |ioinc  exagération  dans  les  termes,  —  comme  un  traité 
de  1  État  des|K>le,  écrit  par  un  anarchiste.  Il  pari  de  «  elle 
idée  que  les  hommes  «  nés  libres  »  ont  fait  aliénation  de  leur 
liberté  entre  les  mains  de  la  communauté  pour  pouvoir  vivre 
tranquilles  ;  à  partir  de  ce  moment  la  communauté  a  tous  les 
droits.  Ce  qu'elle  décide,  à  la  pluralité  des  voix,  est  la  loi  civile, 
la  loi  politique,  la  loi  morale  et  la  loi  religieuse.  Nous  devons 
faire  ce  qu  elle  ordonne,  vivre  comme  elle  vit,  croire  ce  qu'elle 
croit.  En  d'autres  termes,  les  âmes  sont  supprimées;  il  n'y  a  plus 
qu'une  Ame  sociale.  Dans  une  pareille  société  il  n'y  a  un  peu 
de  hien-ètrc  intellt'cluel,  moral  et  m^nic  physique  que  pour 
ceux  qui  ont  la  chance  de  pen.s<'r  cornnu'  tout  le  monde,  de  rai- 
sonner comme  le  premier  venu  et  de  sentir  comme  n  imporle 
qui.  L'homme  qui  serait  le  plus  malheureux,  le  plus  éloulîé,  le 
plus  opprimé,  et  qui  pourrait  le  moins  vivre  dans  la  société 
rêvée  par  Rousseau,  c'est  Rousseau.  Il  sera  toujours  difficile  à 
expliquer  pourquoi  Rousseau  a  écrit  ce  livre-là. 

Peut-être,  comme  il  arrive  aux  plus  grands  génies,  Rousseau 
a-t'-il  fait  cette  œuvre  sans  en  bien  voir  les  conséquences.  En 
remplaçant  le  despotisme  d'un  seul  par  le  despotisme  de  la 
majorité, il  a  cru  être  libéral,  comme  en  son  fond  et  de  toute 
son  i\me  il  l'élail.  Le  (lespolisme  qn'on  sent,  c'est  le  despo- 
tisme dont  on  soiilire.  Ou  Aoulliail  alors  de  la  monarchie, 
llousseau  a  pu  (  ruire  que  la  volonté  de  la  foule  srrail  moins 
capricieuse,  moins  despotique  et  plus  raisonnable  que  la  volonté 
d'un  roi,  et  il  a  donné  pour  une  œuvre  de  liberté  la  théorie 
d'un  autre  absolutisme  que  celui  qu'il  connaissait.  Cela  fait 
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songer  à  1  é[)igra{>he  du  premier  livre  qu'il  ait  écrit  :  //ec<- 
pimur  specie  rerli. 

Son  œuvre  était  achevée  :  sociologie  générale,  critique  de  la 
civilisation,  critique  de  la  raison  et  apothéose  du  sentiment, 
pédagogie,  politique,  il  avait  parcouru  tout  le  cercle  des  inves- 
tigations essentielles.  Il  dit  encore  un  mot,  un  peu  vague,  mais 
éloquent  et  touchant,  sur  la  religion  telle  qu*!!  Tentendalt,  c  est- 
&-dire  sur  le  sentiment  religieux  remplaçant  les  religions  dog- 
matiques dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  puis 
ne  8*occu])a  |>liis  que  d^cDuvres  autobiogra[)hiques.  Il  s'écoula 
vivre  et  épancha  ses  sentiments  intimes  dans  les  Rêveries  d*u» 
ftromeneur  solitaire;  raconta  sa  vie  dans  les  Confessions,  la  plu» 
charmante  en  même  temps  i[ue  la  |»lus  risquée  cl  (|ucl(|uefois 
la  plus  irritaiile  de  ses  œuvres,  comme  il  arrive  ù  ceux  qui. 
après  s  èlro  adorés  et  R'a<Ioianl  encore,  font  eux-mêmes  leur 
servi*  <  disin;  se  discula  lui-uiènie  pour  faire  son  apoloLrii*  dans 
/iouss' m,  jutje  de  Jean-Jacques,  dont  le  litre  même,  en  son 
orgueil  naïf,  rappelle  l'épiîrramnie  de  Vollaire  sur  «  lestimc 
que  le  comte  de  llussy  professait  pour  Hahutin  ». 

11  mourut  la  môme  année  que  Voltaire  (1718),  d  une  mort 
restée  mystérieuse,  comme  toute  sa  vie  avait  eu  quelque  chose 
d'aventureux,  de  tourmenté  et  de  tragique.  Son  influence  fui 
prodigieuse.  Ce  n'est  rien  de  dire,  comme  il  est  incontestable, 
que  sa  trace  est  marquée  profondément  dans  la  Révolution 
française  :  il  faut  ajouter  que  tout  le  xix'  siècle  est  mêlé, 
pénétré,  encombré,  si  l'on  veut,  de  sa  pensée.  Sensibilité  et 
imagination,  c'est  tout  le  romantisme,  et  c'est  Rousseau  qui  a 
retrouvé  les  sources  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité;  senti- 
ment de  la  nature,  c'est,  même  en  dehors  de  l'école  romantique, 
le  tour  d'esprit,  ou,  si  Ton  veut,  TalTeclation  la  plus  répandue 
dans  le  siècle  qui  va  finir,  et  c'est  Rousseau  qui  Ta  fait  renaître 
parmi  nous.  Ks[)ril  roiiKines(jue.  plus  encore,  habitude  de  cher- 
cher dans  les  romans  l'inspiration  morale  et  pour  ainsi  dire 
la  «  direelioii  »  (|ue  l  ou  cherchait  autrefois  au  pied  des  autels, 
cela  date  de  la  Nouvelle  /f'-loisr,  el  dure  encore.  Toutes  les 
racines  du  socialisme  el  l'on  p*'ut  dire  le  socialisme  tout  entier 
est  dans  le  Discours  de  l'inéyalilé  parmi  ies  hommes.  Toutes  les 
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rêveries  anarchiques  d'une  pari,  et  d'autre  part  toutes  les  Icn- 
dances  anti-intelffctHalislrs,  malaises  d'uue  société  lro|i  com- 
pliquée qui  gémit  sons  le  poids  d  elle-même  et  d'une  civilisation 
surmenée  qui  voudrait  se  ramener  à  un  état  plus  instinctif  ou  au 
moins  plus  simple  :  cela  est  le  fond  même  de  tout  ce  que  RouS' 
seau  a  écrit  et  est  répandu  comme  une  subtile  essence  exacte- 
ment dans  toutes  les  lignes  qui  sont  parties  de  sa  main.  On 
peut  dire  brièvement  que  tout  ce  qui»  au  xix*  siècle,  n*esl  pas 
traditionnel,  est  du  Rousseau.  Tout  esprit  novateur  en  notre  âge, 
jusqu'aux  tout  derniers  venus,  ou  a  pensé  par  lui,  ou  l'a  repensé 
inconsciemment,  ou  l'a  suivi,  ou  l'a  rencontré.  Le  génie  lui- 
même  n*a  pas  droit  de  maîtrise  sur  la  pensée  des  hommes,  et 
personne  n'est  obligé  d'acquiescer  aux  opinions  de  Jean-Jacques 
Rousseau;  mais  tout  le  monde  doit  reconnaître  qu'il  y  a  là  une 
furet'  immense,  qui  a  si  profondément  remué  le  monde  des 
idées  et  des  sentiments  qu'elle  a  moditié  môme  le  monde  des 
faits. 

Auteurs  divers.  —  Après  des  noms  rominc  «eux  tir  Vol- 
taire, liuflon,  Diderot.  Rousseau,  nous  n  avons  i\ur  (juclques 
mots  à  ajouter  pour  compléter  le  tableau  de  l'histoire  littéraire 
de  1750  à  1778. 11  faut  connaître  Grimm,  spirituel  Allemand,  qui 
fit,  de  1752  à  1790,  pour  quelques  princes  étrangers,  une  Cor- 
respondance sensée,  spirituelle,  savante,  infiniment  instnu-live 
pour  eux  et  pour  nous.  Il  faut  nommer  flelvétius  et  d'Holbach, 
radicaux  un  peu  bornés  de  l'école  philosophique  et  qui,  le  pre- 
mier dans  son  livre  de  V Esprit  (1758),  le  second  dans  son  livre 
sur  le  Systëtne  de  lanature (iTlii),  mettaient  en  formules  claires 
le  matérialisme  et  l'athéisme  mondains  de  l'époque. 

Il  faut  mentionner  avec  plus  de  respect  Gondillac,  philosophe 
sérieux,  au  moins,  très  consciencieux  et  très  grave,  passionné 
non  seulement  pour  la  vérilé  mais  encore  pour  l'exactitude,  et 
qui,  dans  son  Traité  des  sensations  (1764),  avec  une  clarté  admî* 
rable,  réduisait  loiito  la  science  de  riiomnir' à  la  connaissance  des 
sensations  Iransforniees.  niodiliées  et  dév(  lo[)pées  par  une  sorte 
d«*  mécanisme  qui  leur  serait  propre,  loinlaiil  ainsi  uiio  école 
}>inl<iMi{)liique  qui  a  dominé  en  France,  au  moins  dans  i'eusei- 
goemeul,  jusque  vers  1813. 
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Los  historions  sont  peu  nombreux.  Ctpendaiil  Raynai,  aidé 
par  Diderot,  donnait  la  brillante  Histoire  p/iHo.sophit/ue  de»  deux 
Inden  (  17*70  ;  les  moines  liénédiclins  (Mabillon,  Monlfaucoii, 
Sainte-Marthe,  I)om  Kivet,  Dom  Daulifie»  Dom  Caimel)  publiaieitl 
de  vastes  travaux  d'érudition,  dont  les  principaux  sont  la  Gallia 
chriatiatM  (histoire  ecclésiastique  de  la  France),  VAri  de  vérifier 
les  dates^  VHisfoire  universelle  sacrée  et  jirofane  et  surtoul  la 
colossale  Histoire  littéraire  de  la  France. 

Le  théâtre,  en  dehors  de  Voltaire,  n*était  guère  illustré  que 
par  rairoable  et  spirituel  Favart,  auteur  d*une  foule  d'opéras 
comiques  et  d'une  jolie  comédie  :  Les  trois  SuUaH«s  (1761)  ;  et  par 
Sedaine,  lami  de  Diderot,  Tigooninl  original,  ingénu  et  spiri- 
tuel, à  ({ui  Voltaire  disait  :  «  C'est  donc  vous  qui  ne  voles  rieu 
à  personne  »,  et  qui  répondait  :  «  Je  n'en  suis  pas  plus  riche.  » 
Il  mettait  une  sensibilité  vraie  et  un  pathétique  naturel  dauî^ 
beaii(  <iii|)  de  jrràce  et  de  finesse  et  composait  de  tout  cela  des 
coniéilies  roiuunesques  (\u\  faisaient  pleurer  et  sourire  tout  le 
monde,  surtout  Diderol,  et  dont  les  pins  célèbres  sont  le  i^hilu- 
mipite  s(in,<  Ir  stiroif  (  1"<)5)  et  la  Gageure  iiiiprèviip  (1768). 

Un  poète  satirique,  qui  fut  poète  lyrique  un  jour,  avait  une 
certaine  notoriété,  Gilbert,  l'ennemi  de  tous  les  philosophes  et 
assex  heureux  à  en  donner  quelques  définitions  concises  «  t 
méchantes.  Son  ode  sur  sa  propre  agonie  (1180)  est  vraiment 
belle  et  est  restée  dans  les  mémoires. 

Marmonlel,  après  quelques  essais  dans  le  romanesque, 
comme  liéiisaire  et  les  Ineas,  et  dans  le  dramatique,  comme 
Cléopàtre  et  les  Héraclides,  chutes  retentissantes,  était  devenu 
critique,  comme  nous  le  savons  par  sa  collaboration  à  YEncjf- 
elopédiet  et  donnait  des  Éléments  de  littérature  qui  sont  très 
dignes  encore  d'être  lus.  Il  terminait  sa  vie,  comme  la  plupart 
des  littérateurs,  par  la  rédaction  de  ses  Mémoin'm,  qui  sont  char- 
mants, surtout  dans  la  partie  relative  à  l'enfance  de  1  auteur, 
comme  la  jilupart  des  mémoires. 

D'Aleiulterl  uppurlieiit  |ilutùl  a  l'histoire  des  sciences  qu  à 
i 'hisl()ii(>  littéraire.  Cepeiulanl,  <  e  savuul  malhéinaiicien,  «  qui 
se  crul  iiM  LM'uud hoinine  et  lit  une  préface  »,  comme  disait  cette 
mauvaise  langue  de  Gilbert,  a  écrit,  ou  ofl'ct,  une  préface  qui 
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est  un  livre  :  lo  Diseoun préliminaire  de  V Encyclopédie,  Une  clas- 
siflcalion,  ou  plulôl  trois  ou  quatre  classifications  difTérenCes  des 
sciences,  toutes  un  peu  arbitaires,  quelques  pages  sobrement  et 
fortement  écrites  sur  le  mécanisme  de  l'esprit  humain,  un 
tableau  assez  fermement  tracé  de  révolution  de  la  pensée  fran* 
çaise  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  miKeu  du  xvin*  siècle, 
rccommandonl  oncore  cet  ouvraj^e,  qui  fit  grand  bruit  en  sa 
nouveauté,  a  I  .ilIciiMdii  do  lu  jjoslérilé.  La  rorrcsjiondance  do 
il'AlcnjLcrt  avor  Fi-t-di-iic  II  et  avec  VoUairo,  qui  a  été  impri- 
niér.  nous  le  inoiilic  ( oininc  un  liommo  Irè.s  sorisé,  très  froid, 
très  judicieux,  de  bonne  tenue  morale  et  de  l)on  conseil. 


IV,  —  La  fin  du  XVIII''  siècle  {ijjS-ijSS). 

La  tin  du  wni*"  siècle  a  vu  une  renaissance  éphémère  de  la 
poésie  et  du  théâtre,  et  les  premières  approches  du  grand  mou- 
vement oratoire  qui  devait  marquer  d'une  manière  si  éclatante 
Fépoque  de  la  Révolution  française.  Dans  ces  différentes 
expressions,  toutes  nouvelles,  du  génie  français,  on  peut  voir 
çà  et  là,  très  apparentes,  les  traces  de  l'influence  de  Jean- 
Jacques  Rousseau'. 

IjOs  poètes.  —  Rousseau  avait  appris  aux  Français  à  aimer 
la  nature.  Ils  l'aimèrent  un  peu  gauchement,  d'abord,  comme 
qui  s'essaye,  mais  ils  la  chantèrent.  Les  Saisons  de  Saint- 
Lambert,  qui  sont  de  1109,  n'auraient  jamais  paru  avant  la 
youveltf  firloisr.  liouclipr,  en  ll'O,  écrivait  lea  .l/o/.s,  poème 
didactique  assez  juonoloue,  mais  dont  quelques  j»assa^es  sont 
(1  UM  peintre  et  d'un  poète.  Delilie  publiait,  dès  1182,  sou 
poème  des  Jardins.  Léonard,  dans  ses  fdtjHea  moralat  et  s(.\s 
Saisons,  avec  une  sinji^ulière  vigueur  quelquefois  et  une  véri- 
table émotion,  décrivait  des  paysages  de  montagnes,  chose 

1.  Ce  n'e>$t«|iie  |»ive  «|U*il  y  *uriiil  •mi  à  ce!a,  |M!Ul-»Miv.  un  pru  irarrHclalion  «le 
s\iiiélrii'.  i\\u'  nous  n'avons  |».'is  intiluli'  l'époque  «If  1730  n  :  Kprxiuc  iW 

YulUiiv;  i-clle  <lc  ÏVM  û  HIS  :  Kpoiiue  de  Vollairc  cl  Uuussoau;  celle  de  ImS 
à  i  1(8  :  É|wHiuc  tic  llouii:(eau. 
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absolament  inconnue  en  vers  avant  lui,  en  [>rose  avant  Rous- 
seau.  Enfin*  vers  1785,  André  Chénier  se  révélait,  et  c'était 
un  grand  poêle. 

IMusieurs  sources,  en  quelque  sorle,  coulenl  vers  lui  et  s'y 
réunissent.  l*ar  son  adoration  de  l'auliquilé  grecque  et  de  nos 
aulours  du  xvi*  siènle,  il  est  rommo  un  homme  de  la  l'iciade  et 
en  même  Iriiijis  un  contemporain  de  t  e  petit irroupe  d'hellénistes 
(Barthf^leiuN ,  (Ihoiseul-Gouffior,  Guys,  Brunck,  Winekelmann) 
<jui  rendaient  à  1  Kuropo  le  ^oùl  de  la  Grèce  vers  1~80.  Par 
sa  manière  de  sentir,  d'aimer  et  tle  parler  d'amour,  il  est  nri 
homme  du  xviii"  siècle  et  d'avant  Rousseau,  un  Gentil-Bernard 
Irës  supérieur.  Par  sa  philosophie  et  ses  essais  de  poésie  philo- 
sophiquc,  il  est  un  disciple  à  la  fois  de  Lucrèce  et  de  BulTon. 
S'il  est  si  complexe,  c'est  qu'il  avait  beaucoup  de  génie  et  est 
mort  très  jeune,  avant  le  temps  où  une  de  ses  tendances  et  une 
de  ses  aptitudes  laurait  emporté  et  eût  jeté  les  autres  dans 
Pombre  de  manière  à  paraître  le  constituer  tout  entier.  Tel  qu'il 
est,  c'est  un  poète  très  brillant,  quelquefois  touchant,  quelque» 
fois  capable  de  cette  éloquence  enflammée  qui  est  le  lyrisme 
méni&,  ou  qui  en  approche.  Ses  Idylles  sont  agréables,  sa  Jeune 
captive,  trop  vantée,  est  attendrissante,  et  ses  ïambes  sont 
parmi  les  pa^:cs  les  plus  ardentes,  les  plus  passionnées,  les  plus 
vibrantes  de  toute  la  pué.sie  française.  C'était  bien  une  n^stir- 
reclion  «le  la  poésie  qui  se  faisait  avec  lui.  11  fut  victime,  connue 
on  sait,  de  la  Hévolutiuii. 

Elle  en  eut  une  autre  moins  illustre  dans  Murian,  ijui  mourut 
lie  1  rtlVoi  ci  (le  la  tristesse  qu'elle  lui  inspira.  Cet  aimahh'  nour- 
risson de  Voltaire,  tin,  jrracieux  et  gai,  avait  fait  des  romans 
poétiques  qui  eurent  du  succès  el  qui  nous  paraissent  assex 
fades  {fionzahe  de  Confaur,  Numa  Pomjnh'ufs),  quelques  contes 
en  vers  et  des  Fables  très  spirituelles,  d'un  joli  tour,  qui 
rappellent,  avec  plus  de  simplicité,  celles  de  La  Motte.  Les 
enfants  les  goûtent  plus  que  celles  de  La  Fontaine  :  d'où  il  ne 
faut  rien  conclure,  sinon  que  La  Fontaine  n*a  jamais  écrit  pour 
les  enfants. 

lie  tbé&tra.  —  Le  théâtre  reprenait,  lui  aussi,  vigueur  et 
éclat.  Il  n'y  a  pas  à  parler  beaucoup  de  la  tragédie,  quoique  le 
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nom  de  Dacis  se  rencontre  dès  cette  époque  et  quoique  La  Harpe 
ait  essayé  de  faire  applaudir  les  Barmécides  en  1778  et  réussi  à 

faire  écouler  Phi loctète  en  1*783;  mais  la  coméilio  était  souvent 
l>onne  ot  fjiiol(|ut>fois  remarquable.  Seilaïur  continuait  ;ivor  hon- 
neur. Collin  (l  liarlcvillt'  coinmen<;ait  avec  écliil.  Son  Jnconslant, 
en  1786,  son  Optinnstc  en  1788,  srs  Châteaux  en  Kapnf/rtf  on 
1189,  son  Vieux  Célibataire  en  4792  sont  «les  pièces  sans  grande 
profondeur,  mais  pleines  de  jolies  observations  superficielles, 
ingénieusement  conduites  et  ôrrites  en  vers  aisés.  Collin  d'Uar- 
leviUe  n'est  pas  un  héritier  de  Molière,  il  n  est  pas  un  successeur 
de  Bernard,  mais  il  est  une  seconde  épreuve  très  bien  venue 
de  Destouches. 

Quant  à  Beaumarchais,  c*est  un  grand  comique.  Son  Barbier 
de  Séeille,  en  1775,  fut  une  révélation.  Bien  n*était  très  nouveau 
dans  rintrigue  et  encore  moins  dans  les  personnages,  mais  lart 

du  dialogue  comique  était  retrouvé,  et  c'est  au  moins  la  moitié 
du  mérite  d'uno  romédie.  L'auteur  pétillait  d  esprit  et  faisait 
parler  ses  personnages  à  la  fois  selon  leur  raraclcre,  ce  qui  est 
quelque  chose,  et  comme  on  doit  parler  au  IhéAtre,  ce  qui  est 
beaucoup  plus.  Depuis  Hegnard  aucun  comique,  et  du  reste 
aucun  tragique  non  plus,  n'avait  eu  ce  talent-là.  Ces  mêmes 
qualités  se  retrouvèrent  dans  le  Mariage  Fif/aro  (1784),  avec 
une  audace  de  satire  politique  et  de  revendications  sociales  qui 
furent  loin  de  nuire  au  succès,  et  qui  y  ont  aidé  même  depuis. 
Des  procès  très  embrouillés  qu'il  avait  eus  lui  furent  Toccasion 
de  publier  des  Mémoires  justificatifs  qui  sont  des  satires  bouf-* 
fonnes,  éloquentes  et  atroces  (177M787)  et  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  réj)utalion  de  redoutable  homme  d'esprit.  Il  avait 
pour  le  drame  larmoyant  une  tendresse  qui  étonne  de  lui,  mais 
qui  était  profonde,  puisque,  ajjrès  ses  succès  dans  le  comique, 
c'est  à  la  tragédie  hourtreoise  qu'il  revint  par  la  Mère  roupahle 
(1792),  où  il  n'y  a  aucune  espèce  de  talent.  Il  traversa  d  une 
manière  assez  accidentée  la  Révolution  et  mourut  obscurément 
en  171)1).  11  avait  comme  éleclrisé  le  lhé}\lre.  On  n'osa  plus  être 
lent  après  lui,  et  la  vis  comica,  au  moins  apparente,  fut  désor- 
mais exigée  par  les  spectateurs.  A  cet  égard,  tout  le  théAtre 
comique  moderne  procède  de  Beaumarchais. 
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Les  prosateurs.  —  Un  historien  archéologue  très  savant, 
très  ingénieux,  contribua  plus  que  personne  à  cette  petite 
renaissance  d'hellénisme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'abbé  Barthélémy  avait,  dès  sou  adolescence,  étudié  les  langues 
orientales  chez  les  lazaristes  de  Marseille,  et  fut,  très  jeune 
encore,  un  des  bons  érudits  de  l'Europe.  Il  reconstitua  el  enri* 
chit  le  cabinet  des  médailles  el,  dès  1145,  c'est-à-dire  à  trente 
ans,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions,  il  fut  un  des  plus 
zélés  aux  travaux  de  cette  compagnie.  On  a  de  lui  des  mémoires 
sur  les  monuments  phéniciens,  sur  la  Palestine,  sur  les  ins^ 
criptions  grecques.  Il  fut  nommé  de  l'Académie  française  eu 
1789,  en  considération  d'un  ouvrage  savant  auquel  il  avait 
donné  très  diligemment,  et  peut-ôtrc  trop,  une  forme  litléraire. 
C'est  le  Voijugr  du  jeune  Anncharsis  nt  Grêvf  vers  h'  milieu 
du  IV°  .sit'rle,  paru  en  1788.  La  voirue  de  c(»l  ouvraire  fui 
imnifMise;  elle  a  duré  à  peu  jni'S  un  .sit'clc.  Elle  csl  tii-s  niéi  ilée. 
L'érudilion  lressùre,le  goùl  juste,  uiir  résurrection  coin ] ilète de 
la  Grèce  en  ses  mœurs,  en  ses  iuslilulions,  en  ses  nionuinonls, 
en  ses  idées,  font  de  ce  livre,  même  aujourd  hui  qu'il  es! 
dépassé,  une  œuvre  extrêmement  instructive,  et  la  forme  de 
roman  que  l'auteur  lui  a  donnée,  malgré  les  inconvéuionls 
inévitables  de  cette  manière,  ne  laisse  pas  d'en  rendre  la  lecture 
beaucoup  plus  attrayante.  Un  peu  de  coquetterie  dans  les  pro- 
cédés ingénieux  d'exposition,  des  idées  du  xvui'  siècle  un  peu 
trop  souvent  prêtées  aux  Grecs  anciens,  malgré  la  très  grande 
conscience  de  l'auteur,  ne  sont  que  des  taches  assez  légères. 
Le  Fontenelle  de  l'érudition  ferme  agréablement  ce  siècle  que 
Fontenelle  avait  ouvert. 

L'éloquence,  qui  avait  été  inconnue  du  xvui*  siècle  Jusqu'à 
Rousseau,  et  qui  allait  être  une  des  gloires  et  un  des  fléaux 
de  l'Afre  suivant,  commeu(;ait  à  se  montrer  dans  les  livres  avant 
de  se  moulrer  à  la  tribune.  Maldy,  élève  passionné  de  Rous- 
seau, el  poussant  [dus  loin  tjuc  lui  let.  idées  <le  réforniation 
sociale,  prêchait  non  sans  chaleur  et  élévalron  de  style  l'alioli- 
tion  de  la  propriété  et  l  éf^alilé  absolue  »lnus  ses  nombreux 
ouvrages  :  Entrelifiifi  de  Phocion  sur  l'-s  rapports  de  la  itiornl''  rf 
de  la  politique;  De  la  léyislalioH^  où»ervaUum  sur  le  gouverne- 
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ment  et  les  lois  des  États-Unis  d* Amérique,  Il  mourut  (118K)  quel- 
quc»  années  avant  la  Révolution,  dont  il  aurait  été  certaine- 
ment un  des  acteurs  les  plus  énergiques. 

Mirabeau  père,  dans  VAmi  deshommes  \  les  Éeonomtffues^  les 
Devoirs^  Lettre  sttr  fa  l^fjislation^  en  un  style  oratoire,  ohscur 
et  emphatique,  remuait  les  i<iées  économiques  et  sociales  les 
plus  alistraites  avec  une  sorte  cje  foupfue  ardente  1(11!  1  ti il  un- 
mail  les  inifiuiuations  plus  qu'elle  nV»c.lairait  les  esprit»,  priuiaiit 
que  sou  tils,  le  g^rand  Mirainiau.  au  cours  »lr  sa  jeunesse  tempé- 
tueuse, montrait  <l<  jà.  <lans  une  Tnile  d  t-rrits  divers,  la  puis- 
sance d'assiiiiiluiiou  cl  dtjà  la  force  de  pensée  qui  allaient 
étonner  l  Europe. 

Mais,  surtout  au  poinl  de  vue  littéraire,  le  véritable  héritier 
de  Jean-Jaeques  Rousseau  élait  Bernardin  de  Saint-Pierre.  II 
avait  connu  Jean-Jacques  vieux  et  morose  et  avait  presque 
réussi  à  lapprivoiscr.  Officier  de  marine,  ingénieur  et  natu- 
raliste, intendant  du  Jardin  des  plantes,  au  cours  d^une  vie 
très  agitée  et  qui  ne  lui  fait  pas  toujours  absolument  honneur, 
il  vit  beaucoup  de  pays  et  beaucoup  de  choses,  et  ce  fut  profit 
pour  les  lettres.  Il  fît  des  nouvelles  et  petits  romans  qu'il  place 
«rordinaire  dans  un  des  pays  qu'il  a  visités,  et  cela  nous  vaut 
les  premier^  tableaux  de  nature  exotique  qui  ap|taraissent  dans 
la  littérature  française,  L<^  plus  justement  célèbre  de  ces  |>etits 
ouvraarcs  est  Pnul  et  Virifinip  (1787).  Il  décrivit  ses  voya^res 
{  Votiaiff  n  r  lle-ih'-Frnnn\  \Ti\\\  Voijaiie  en  Sih'-stf,  I807).  Enliii  il 
philosopha  sur  la  uatun*  i  l  vu  r»  »  iieicha  les  «  harmonies  ».ou 
réelles  ou  apparente.»,,  dans  ses  tri's  célèbres  IChni'-s  ilr  lu  naltivc 
(HSi),  mélauîrc  déconcertant  de  dcscriiilions  nivissantrs,  di- 
rêveries  un  jm'u  values,  de  laisonueuienls  liiscornus  et  dr  put'- 
rilités.  La  tendresse,  la  lanfïuour  caressante,  la  bonté  douce  «jui 
sont  partout  dans  sos  écrits  et  qui  n'étaient  nulle  part  dans  son 
caractère,  un  style  délicat,  séduisant,  prestijrieux.  d'assez  mau- 
vaise qualité  au  fond,  el  qui,  par  ses  impropriétés  préméditées, 
ses  alTectations,  son  mélange  de  prose  familière  el  de  langue 
poétique,  annonce  très  clairement  la  période  dite  romantiffue  du 


l>  Voir  (!i-deH!(ii«,  p.  6.'îr>. 
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commencement  de  notre  siècle,  plurent  infiniment  au  goût  da 
temps  et  firent  fie  Bernardin,  de  1780  environ  à  1810,  un  des 
maîtres  inconteslés  de  la  liUetature  franraiso.  Chateaubriand 
seul,  ijui  du  resf<'  avait  pour  lui  un  [larfait  mépris,  devait  !*• 
détrôner;  et  ni-riianliii  ircii  rcsic  pas  moins  une  sorte  de  tran- 
sition entre  Uoussoaii  et  Château liriand 

Journaux  littéraires  du  XVm  siècle.  —  Le  Mn-rur" 
avait  continué  de  paraître  non  plus  sons  le  litre  de  Mei  t  urf 
gahtnl,  mais  sous  le  titre  <le  }[prcure  d''  Frutœc,  qu  il  j^arda 
jusqu'à  la  lia.  11  était  devenu  très  riche.  Le  directeur  en  était 
nommé  par  le  gouvernement,  à  charge  de  servir  sur  les  bénéfices 
du  journal  des  pensions  aux  hommes  th'  lettres.  Vers  les 
approches  de  la  Révolution,  sous  I  babile  direction  de  Pane- 
koucke,  il  était  devenu  un  organe  de  souveraine  importanee. 
Les  plus  grands  écrivains  du  xvm*  siècle  y  ont  collaboré  :  Raynal, 
Ifarmonlel,  La  Harpe,  Lacretelle,  Ghamfort.  Il  eut  cet  immense 
honneur  qu'une  partie  de  VEtsai  sur  les  mœurs  de  Voltaire  y 
parut. 

Le  Journal  des  savants  poursuivait  aussi  sa  carrière  moins 

brillante,  mais  honorable,  à  travers  tout  le  siècle,  jusqu'en  1792. 

Les  jansénistes  publiaient  les  \ouvel/es  ecclèsiastnjiirs.  ma- 
nuscrites et  courant  sous  le  manteau  jusqu'en  1728,  impri- 
mées  clantiestinement,  mais  sans  périodicité  fixe,  ju.sqn  en  IHO.t. 

Les  jésuites  rédigeaient  à  Trévoux,  près  de  Lyon,  un  journal 
intitulé  Mémoires  pour  seroir  à  Chistoire  des  lettres  et  He.K  mis 
recveillù  par  ordre  de  monse/f/ueur  fe  Prince  souverain  des  Ihnnbes, 
et  connu  unirnioment  sous  le  litre  plus  .simple  de  Journal  de 
Trévoux.  11  fut  rédigé  par  les  meilleurs  écrivains  de  la  compa^ 
gnie,  les  P.  ïoumemine,  Letellier,  Lalleman,  Ducerceao, 
Brumoy,  et  fit  une  guerre  constante  non  seulement  aux  Jan- 
sénites,  mais  à  toute  la  «  philosophie  t  du  siècle,  depuis 
Montesquieu  jusqu'à  Voltaire.  Transporté  à  Paris  après  la 
suppression  de  Tordre  des  jésuites  en  France,  il  parut  sous 
difFérents  titres  et  s'arrêta  en  4782. 

En  1731,  l'abbé  Desfontaines  avait  commencé  la  publication 
du  Nouvelliste  du  Parnasse,  qu'il  continua  jusqu'en  1734. 
En  1735,  il  reprit  la  plume  dans  les  Observations  sur  les  écrits 
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modernes,  qu'il  poussa  jusqu'en  l"iO.  C'est  <luus  ce  journal 
que  Fréron,  le  grand  ennemi  <le  Voltaire,  comnien(;a  à  (^crire. 
Plus  tard,  en  1749,  il  créa  lui-nu>mc  un  journal  littéraire  qui 
s'intitulait  L^'ffres  sur  quelques  écrits  du  lemps  et  qui  devint 
de  1754  à  177G  la  fameuse  Année  littéraire,  le  journal  anli> 
voltairien,  atili-philosopliique,  cl  anti-encyclopédiste  par  excel- 
lence* C'est  contre  lui  que  fut  dirigée,  en  1760,  la  comédie  ans- 
tophanesque  de  Voltaire  h  Café  ou  l'Écossaise,  Fréron  avait 
beaucoup  de  talent;  Voltaire  même  la  reconnu;  sa  critique  est 
mesquine,  ou  au  moins  minutieuse,  le  pins  souvent,  mais 
conduite  avec  une  très  grande  habileté  de  polémiste  et  soutenue 
avec  une  verve  ironiqur  (|ui  louche  parfois  à  1  cluqueiicc.  Ses 
adversaires  finirent  par  le  tuer.  Ils  obtinrent  en  1776  la  sup- 
pression de  son  journal,  et  cotte  nouvelle  lui  causa  une  lelN' 
émotion  que  la  g;outti'  lui  remonta  au  cœur  et  le  terrassa.  C'est 
mourir  sur  le  ehami»  de  l»alJiille. 

\i  Abnanach  des  Muses  riait  moins  helliqutuA.  C  élail  un 
recueil  annuel  <le  p<»ésios  l/iirres,  c'est  à-dire  courtes,  du  reste 
de  tous  les  genres  jiossiMes.  11  a  paru  à  Paris  dtqtuis  17t»l 
jusqu'à  1833.  La  plupart  des  grands  écrivains  y  ont  commis 
quelque  péché  de  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'en  1790  on  y  trouve 
la  signature  de  (chateaubriand. 

Salons  littéraires.  —  Beaucoup  plus  encore  qu*au  xvn«  siè- 
cle les  salons  ont  été  importants  en  France  de  1715  à  1789.  Ils 
sont  très  nombreux.  C*est  d*abord,  chez  le  Régent  lui-même,  au 
Palais-Royal,  la  société  un  peu  mêlée,  mais  très  spirituelle,  oû 
paraissent  M"*  de  Beauvau,  M**  de  Boufflers,  M""  de  Luxem- 
bourgy  M"'  de  Ségur,  la  précieuse  M""*  do  Blot,  M****  de  Genlis, 
savante  et  philosophe,  «  la  fée  de  la  pédanterie  >,  selon  les 
mauvaises  langues  du  temps,  la  marquise  de  fleury,  fantasque 
et  fine,  etc.  C'est  là  que  fut  accueilli  Voltaire  au  sortir  do  la 
Bastille,  qn'il  re<;ut  une  consolation  de  mille  écus  et  qu'il 
remercia  Son  Altesse  de  p(Mn  voir  ;i  sa  nourriture,  en  la  priant 
de  ne  plus  pourvoir  à  soji  liiLicmnil. 

Dans  le  même  temps  In  niiir(|uisc  de  Lambert  recevait  Irîîs 
bonne  compagnie;  Fnnli u.  ]b>.  La  Molle  y  étaient  particulière- 
ment fêlés.  Bon  écrivain  elic-niùnio.  M'""  de  Lambert  maiolenail 
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chez  elle  les  traditions  de  la  haute  convenaDce  et  du  bon  guûL 
M"*  la  marquise  de  Tencin  avait  un  salon  plus  bruyant  H 
plus  connu  de  la  foule.  D*une  humeur  charmante  sans  vraie 
bonté,  qui  faisait  dire  à  Trublet  :  «  Si  elle  avait  intérêt  à  vous 
empoisonner,  elle  choisirait  le  poison  le  plus  doux  »,  cette  dame 
savait  allirer  et  relcnir  une  société  tout  à  foit  distiiip-uéo.  Sa 
«  ménairerie  •  se  r(»in|«is;iit  «les  d'Arir'^tisdii.  de  Bolinirbroke. 
Foiili'iicllt'.  llflvelius.  Maiiaii.  MtMih>*jiu('ii,  Marivaux, 
Beriiis,  J  Arpentai,  du  l'oiil-dr-Vfx  le,  \(;vi  iiï<»iifpl .  Lo  Ré«renl 
lui-même  s'y  était  montré  souvent.  Elle  ci  rivil  un  peu  {Mémoire 
du  Comte  di*  Cotttmitif/' s).  Elle  fut  la  mère  de  d'Alembert.  Mais 
son  tilsiuilioi  rigueur  de  l  avoir  délaissé  dans  son  enfonce  et  fut 
le  seul  homme  célèbre  du  temps  qui  ne  parût  pas  chez  elle. 

L'hôtel  de  M*"*  la  maréchale  de  Luxembourg^  était  celui  qui 
ressemblait  le  plus  à  rhdtel  de  Rambouillet.  U  était  très  aristo- 
cratique, sévère  sur  les  bonnes  manières  et  même  y  cherchanl 
quel([ue  raffinement.  Les  grands  seigneurs  y  étaient  plus  nom* 
breux  que  les  hommes  de  lettres.  Cependant  Voltaire  y  passa, 
plus  tard  Rousseau,  que  M**  de  Luxembourg  choyait  parliculiè- 
remenl.  Talleyrand  tout  jeune  y  fui  remarqué.  Le  tlaupinh. 
lils  de  Louis  XV,  y  fréijuentait.  aiusi  <|u»'  le  prince  de  (^onli. 
le  duc  de  Monluïorency.  Elle  clail  Moulnuuvin  y  elle-mAm«»  par 
sa  naissance.  L*n  jour  le  dauphin  lui  disait  :  «  Savez-vous  bien 
toute  rhisloire  des  Montmoreucv?  —  Je  sais  Thisloire  de 

m 

Frani  e  »,  répondit-elle. 

M**  d'E{Mn.i\  u'élait  pas,  tant  s'en  Fallait,  une  aussi  grande 
dame  ;  mais  elle  a  clé  mêlée  à  des  incidents  et  presque  à  de« 
événements  littéraires.  Amie  intime  de  Grimm,  amie  de  Diderot, 
de  Voltaire  et  de  Galiani,  elle  voulut  être  pour  Rousseau  ce 
que  M**  de  La  Sablière  avait  été  pour  La  Fontaine,  et  en  effet 
le  logea  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne;  mais  l'humeur 
difficile  du  philosophe  mit  le  trouble  dans  sa  vie  et  dans  tout  le 
commerce  de  ses  relations  et  elle  ne  le  retint  pus  quand  il  com- 
prit <)u"il  n'est  si  lioiun-  compairnie  qui  ne  se  quitte.  Elle  ;i 
Ijûsni  .!t  s  .1// ///'/// '\s  a.^sez  curieu.x,  où  ii  vivi^nl  les  personnages 
qui*  nous  \ruiMi>  de  cïUt  et  quelques  autres. 

Mois      trois  salons  les  plus  considérables  duxvm*  siècle  ont 
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été  ceux  de  M"*  du  Deffand»  de  H"*  Geoffrin  et  M'^*  de  Lespi- 
nasse*  M"*  Geoffrin  avait  succédé  à  M""  de  Tencin,  mais,  pour 
prendre  le  mot  de  Villemain,  comme  une  bourgeoise  succède  i 
une  princesse.  C'était  proprement  le  salon  encyclopédique.  11 
était  administré  avec  une  grande  régularité.  Il  s'y  donnait  deux 
dtners  de  fondation  :  Tun,  le  lundi,  pour  les  artistes  (Van  Loo, 
Vemet,  Boucher,  Vien,  SoufAot,  Lemoinc)  ;  l'autre,  le  mercredi, 
pour  les  hommes  de  lettres  (d'Alembert.  Mairan,  Marivaux, 
Marmoiilel,  .Morrlh  t,  Saint-Lainherl,  d'Holharh).  Peu  ou  point 
do  irentilshoaiines.  Le  ton,  sans  se  sentir  du  grand  seicrncur,  y 
était  bon,  M""(roolTrin,  religieuse  pour  plle-mèmo,  nopermetlanl 
pas  à  1  incrédulité  de  s'v  élaldiraver  enVonlerie. 

La  maison  de  M'"*  du  Deiland  était  plus  aristocrati(|ue.  Plus 
spirituelle  et  moins  bonne  que  M**  Geoffrin,  la  marquise  du 
Oeffand,  esprit  i  Inirmant  et  humeur  inquiète,  dévorée  par  un 
ennui  incurable  qui  ne  fit  que  s'accroître  quand  elle  perdit  la 
vue  vers  1 713,  cherchait  dans  la  société  des  hommes  de  talent 
un  divertissement  et  une  consolation.  Elle  recevait  le  même 
monde  que  M"*  Geoffrin,  mais  de  plus  quelques  grands  sei- 
gneurs. On  y  voyaitChoiseul,  Mirepoix,  Montesquieu,  Marivaux, 
d'Alembert,  Voltaire,  le  président  Hénaut,  Tagréable  et  brillant 
Horace  de  Walpole,  pour  qui  elle  eut  dans  sa  vieillesse  une 
amitié  passionnée.  Les  lettres  les  plus  respectueuses,  les  [>lus 
attentives,  les  plus  pleines  du  désir  de  plaire  et  les  plus  belles 
de  Voltaire  sont  celles  qu'il  lui  a  adressées. 

M"*  de  Lespinasse  élail  une  jeune  fille  pauvre,  simple  lectrice 
de  M"*  du  Deiïand  et  nui  fit  rhe?.  elle  comme  son  stage  de  maî- 
tresse do  maison.  S'élaiil  J)i"miillée  avec  la  Uîarquise,  elle  nuvril 
un  salon,  qui  fut  fréquenté.  D'Alemlierl  v  élait  ein pressé  et 
Diderot  assidu  ;  Durlos  y  fréquentait  volontiers.  Ucniardia  de 
Saint-Pierre,  vers  la  fin,  aimait  à  s'y  rendre. 

On  peut  encore  citer  la  maison  fastueuse  de  La  Popelinière, 
fermier  général.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Dancourt,  par 
amour  du  théàli-o,  ou  contracté  la  passion  du  théâtre  par 
amour  pour  sa  femme.  Sa  villa  de  Pasay  était  un  théâtre  où 
Ton  jouait  la  comédie  et  Topéra,  et  était  un  second  foyer  pour 
les  artistes  de  TOpéra  et  pour  ceux  de  la  Comédie-Française; 
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on  y  voyait  tl'OIivel,  Uameaii,  Hiccoimni,  Vaucansôn,  Berlin, 
Van  Loo.  La  Popclinièœ  n'avail  pas  ôlé  pour  peu  dans  les 
premiers  succès  de  Marivaux,  Il  a  laissé  quelques  petits  romans, 
mais  le  Roman  comique  du  xm*  siècle  s'est  joué  chez  lui. 
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GHilPlTRE  XV 


LES  SCIENCES  EN  EUROPE 

De  1715  à  178S. 

Les  héritiers  de  Leîbnitz  :  les  BernouUi,  Euler. 
Lagrange.  —  Un  des  faits  les  plus  singuliers  ilr  l'histoire  «le> 
sciences,  c'est  que,  pendant  tout  uu  siècle  après  Leibnitz  \  l'Alle- 
magne ne  produit  aucun  mathématicien  de  valeur.  Il  y  a  bien 
à  Halle  un  professeur,  Christian  Wolf  (1679-1754),  qui  prétend 
succéder  à  la  fois  comme  savant  et  comme  {iliilusopbe  à  Tinven- 
teur  de  ralgorithme  infinitésimal,  et  qui,  de  fait,  acquiert  une 
singulière  réputation;  mais  le  succès  même  de  son  pédantisme 
infécond  montre  combien  sa  patrie  avait  besoin  d*une  longue 
éducation  pour  s*élever  au  niveau  de  la  France  et  de  TAngle- 
terre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  géomètres  en  Allemagne.  Toul 
au  contraire,  TAcadémie  de  Berlin,  après  avoir  longtemps 

végété,  devient,  sous  Frédéric  11,  un  foyer  scientifique  dont 

l'éclat  lie  le  cède  nullemt'iil  à  n  lui  des  sociétés  de  Londres  et 
de  Paris.  Mais  les  maîtres  (|ui  lui  donnent  la  vie  sont  des  étran- 
gers :  le  Bàlois  Eii1<m'  de  174"  à  l"(î6,  le  Mulhousien  Lambert 
de  1704  à  1777,  le  Tiirinois  Lagrange  de  1766  à  1787,  et  à  côté 
d  eux  nombre  d  aulrt  s  savants  qui  brillent  encore  au  secon«l 
rang.  Le  nouveau  royaume  du  Nord  semble  incapable  de 
recruter  dans  son  sein  le  haut  personnel  enseignant;  à  cet  égard 

I.  Voir  ei*fles!fus,  t.  VI,  p.  fOl. 
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il  ne  paraît  pas  encore  plus  favorisé  que  Tempire  russe*  où 
en  1124  une  Académie  des  sciences  est  également  fondée  à 
Saint-Pétersbouiç  et  dispute  à  Berlin  les  mathématiciens  de 
renom. 

L'école  dont  ils  sortent  surtout  est  celle  de  Bàle  ^  On  a  déjà 
vu  que  les  frères  Jacques  et  Jean  Bornoulli  s'élaiont  rapi- 
dement appropriés  la  niélhode  loihnitzienne.  Après  la  inorl  de 
Viùiïc  en  1105,  le  second  le  rempla«;a  a  la  chaire  de  malhcma- 
tii|U('s  lie  l'Université  de  Uàle;  il  vécut  jusqu'en  17i8,  et 
pendajiL  la  première  iiioilit'-  du  siècle  fui,  sur  le  cuiilnu  iit,  le 
savant  le  plus  <'ii  n nom.  Sofi  (ils  aîné,  Nicolas  II  BrnioiiUi  * 
(I()95-17"iG),  celui  (ju  il  alVectionnait  le  plus,  mourut  nialheu 
reusement  à  la  fleur  de  l'âge,  à  Pélersbourg,  où  il  avait  été 
appelé  pour  y  professer  les  mathématiques  ;  mais  le  troisième, 
Jean  II  (111U>1700),  succéda  à  son  père  à  Bàle  en  1743,  tandis 
que  le  second,  Daniel  (1700-1782),  parvint  à  en  balancer  la 
gloire.  Après  avoir  accompagné  son  ainé  à  Pétersbourg,  il 
revint  à  Bàle  en  1732,  y  professa  successivement  l'anatomio, 
la  botanique  et  la  physique,  rédigea  un  célèbre  traité  d'hydro- 
dynamique, remporta  dix  prix  à  TAcadémie  des  sciences  de 
Paris  et  fit  des  mathématiques  les  a[)plîcations  les  plus  variées. 
Jean  III  (1744-1807),  fîls  de  Jean  II,  appelé  à  dix-neuf  ans 
comme  astronome  à  Berlin,  y  dirigea  à  partir  de  1779  la  classe 
de  mathématiques  de  TAcadémie.  Enfin  son  frère  Jacques  II 
(1759-1789),  après  avoir  suppléé  dès  1777  son  oncle  Daiiii  1,  fut 
appelé  à  l'Académie  de  Pélersliourij  et,  comme  jNicolas  II,  .suc- 
comba dans  cette  ville,  avant  d  avoir  pu  remplir  les  espérances 
qu'il  donnait. 

Le  j^éiii»'  iiiathéiimtifjue  le  plus  manjuaiil  du  siècle  fui  K' 
Bàlois  Leoiiliaid  Euier  (1707-1783).  Élève  de  Jean  1"  Bernoulli, 
appelé  en  Russie  sur  la  recommandation  de  son  condisciple 
Daniel,  il  le  remplaça  en  1733.  Quatorze  ans  après,  Frédéric  11 

1.  Quoique  Bftic  soit  dp  lanfrae  allemande,  ifS  savants  qui  en  virnnenl,  quand 

ils  nVci'îvenl  pas  ni  latin,  te  font  en  français  cl  Irès  purement  fEiilor,  i)nr 
exemple).  Ils  ool  donc  conlribuè  i>our  leur  part  à  la  vogue  de  nuire  langue  au 
9ièc)«  dernier  en  Allemagne  et  en  Russie. 

I.f  nom  de  Nicolas  I"  osl  donné  au  lils  d'unanln»  Nicolas,  frère,  de  Jacques 
et  Jean  1".  Nicolas  I"  (itiSï-i'iSU)  profei>sa  le:i  malhèniaUques  à  l*adoue  (1116), 
puis  la  logique  elle  droit  à  fièle  (ilià).  —  Voir  ci-dessus,  t.  VK  p.  416. 
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le  lit  venir  à  Berlin,  mais  en  476(i  il  relourna  en  Uussie,  oîi  il 
travailla  jusqu'à  sa  mort,  quoique  devenu  à  peu  près  aveugle. 

Lagrange  (1736-1813),  au  contraire,  s'était  formé  à  peu  près 
seul  à  Turin.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  y  professait  les  malhé> 
maliques,  formait  une  société  (qui  devint  Académie  royale). 
Puis  il  publiait  dans  les  Miaeelianea  taurinensia^  quelle  édita» 
de  nombreux  mémoires,  dont  la  haute  valeur  le  classèrent  bien 
vite  au  premier  rang  des  géomètres.  En  1766»  Euler  le  désigna 
comme  le  plus  capable  de  le  remplacer  À  Berlin.  Lagrange  y 
passa  vingt  ans,  mais,  après  la  mort  de  Frédéric  II,  n*y  trou* 
vant  plus  la  même  faveur  auprès  de  son  successeur,  il  accepta 
les  offres  de  Loiiifl  XVI.  Il  publia  en  1788,  à  Paris,  sa  Mecha- 
niquf  anah/tifjiif,  à  l;u|uelle  il  avait  travaillé  vingt-cinq  ans. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  pro^rrès  réalisés 
par  ces  îréomflns.  11  sulliia  de  dire,  en  thèse  ^fénéralc,  qu'ils 
pous>«'ieiil  ù  buiil  1rs  con^tMiiitMices  de  riiivciilion  de  Leihnitz 
cl  muiilrèrcnt  ton  les  les  i  rssources  du  culi:ul  analytique.  Tne 
des  preuves  les  plus  sini:ulières  qu'ils  avaient  atteint  le  tuf, 
comme  disait  Lagrange,  c'est  que  précisément  à  son  arrivée  en 
France  celui-ci  est  pris  de  dégoût  pour  les  mathématiques,  il 
veut  s'occuper  d'autre  chose,  faire  de  la  chimie  avec  Lavoisier. 
La  lerrihle  secousse  de  la  Hévolution,  en  l'appelant  à  déployer 
ses  qualités  professorales  dans  des  conditions  toutes  nouvelles, 
devait  réveiller  son  génie  et  le  provoquer  à  de  nouvelles  œuvres, 
qui  rélevèrent  définitivement  au-dessus  d'fiuler. 

Si  les  mathématiques  sont  désormais  devenues  trop  abs> 
traites,  si  elles  ont  atteint  un  niveau  trop  élevé  pour  que  leur 
histoire  précise  ne  doive  pas  être  réservée  à  des  ouvrages 
spéciaux,  il  importe  au  moins  d'en  présenter  ici  quelques  traits 
extérieurs. 

En  outre  des  facilités  qu  elles  offrent  pour  la  publication  des 

mémoires  des  savants,  les  Académies,  pendant  cette  période, 
excitent  une  singulière  éinulalinii  en  proposant  des  prix,  et  les 
résultats  des  concours  quCUts  ouvrent,  par  le  nomluc  »l  la 
valeur  de  ceux  (|ui  y  preiineul  pari,  soul  de  veritaMi  s  événe- 
nienls  sricnlilicpK's.  Or  il  est  à  remartiurr  (pi'au  lieu  île  se  rap- 
porter, comme  le  plus  souvcnl  mainlcuaul,  à  la  théorie  pure,  les 
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sujets  proposés  sont  d'ordre  pratique  ou  concernent  au  moins 
des  sujets  d  astronomie  ou  de  pliysique.  Il  s'agit  delamftture  des 
vaisseaux,  de  la  forme  des  voiles,  ou  bien  des  marées  ou  de  Tin- 
clinaison  des  orbites  planétaires;  toUes  sont  les  questions  à  Toc- 
casion  desquelles  les  Bernonllî,  les  Enter,  les  Lagrange  font 
progresser  le  calcul  iiinnilésiiiuil. 

Si  merveilleux  <]ue  soit  riiislrunient  nouveau,  quelque  ines- 
p«''rés  que  soii'iil  les  r«'sult:ils  (ju'il  pernicl  tJ  ublenir,  il  esl  taciltî 
d  eu  ubus«>r  :  ou  est  comluil  à  [uciidre  <'oinme  point  de  départ 
une  hypollit'sc  a  priori  sans  trop  s'inquieler  si  elle  esl  lîi  seule 
possible  (d  dans  quelle  mesure  elle  sera  justifiée  jkw  1  «'xpé- 
riencc;  on  se  laisse  aller,  d'aulre  pari,  à  dédaigner  la  géométrie 
pure  et  les  ressources  qu'offre  le  genre  de  considéralions  qui 
lui  son  ('propres.  De  là,  parfois,  de  longs  cahuls  qiri  peuvent  être 
intéressants  par  eux-mêmes,  parce  qu'ils  sont  faits  par  un 
maître,  mais  qui  ne  conduisent  nullement  À  une  vérité  nouvelle 
d'ordre  physique,  ou  qui  auraient  pu  être  évités  par  une  méthode 
plus  concrète.  C'est  le  double  écueil  dont  les  mathématiciens 
du  xvm"  siècle  ont  à  se  garder;  en  revanche  l'habitude  de  l'alis- 
traction  leur  permet  de  conquérir  à  la  science  un  nouveau 
domaine,  la  théorie  des  nombres,  dont  Fermât  avait  jeté  les 
fondements  par  des  énoncés  célèbres  qui  restaient  a  démontrer 
ou  à  vérifier  *. 

Un  autre  danger  consiste  dans  rinsuffisance  de  certains 
modes  de  démonstration,  par  l'emploi  de  séries  indélinies  :  les 
principes  <Iii  (•aicul  iiitinilt  siniai  n  avaient  j>as  été  soumis  encore 
à  une  crilitjiio  riucvimisc.  <•(  !a  possibilité  des  erreurs  auxijuelles 
peuvent  conduire  b  s  synilMiU  s  analytifpies,  à  moins  decerlaiues 
précautions  nécessaires,  n  avait  pus  encore  éd'  ri  conniie. 

Tels  sont  les  défauts  aux<piels  l  avenir  avait  à  parer;  niais  un 
autre  caractère  distingue  singulièrement  les  écrits  d'Eulcr  de 
ceux  des  mathématiciens  de  nos  jours. 

La  fécondité  d'Euler  a  été  tout  à  fait  extraordinaire.  Ses 
œuvres  complètes  rempliraient  16000  pages  in^**.  C'est  que,  dans 

1.  Voir  ri-ilrssiis.  l.  V,  p.  SijN.  —  Kuir  r  r(>r'>i)iuil  rinuxa(-liUi<le  de  l'iiii  «le  Ct's 
t'iiMiiut-.-;  il  s  en  a  un  aulre  dunl  la  gi  iicralilc  n'a  jni  t  ire  tlénionlrée  jui>qu'a 
prévient.  f|iioii|ii'aucun  cas  «l'exceiiUon  n^nit  éii  trmivé. 
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ses  Mémoires,  il  concentre  tout  d'abord  ses  cflbrU  sur  la  solu- 
tion d'un  problème  particulier,  puis  résout  séparément,  en 
variant  les  méthodes  avec  une  merveilleuse  dextérité,  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  première.  11  se  plaît  ainsi  an  spécial 
et  au  détail,  tandis  qu'après  Lagrange,  et  à  son  exemple,  les 
mathématiciens  ont  plutôt  visé  la  recherche  de  méthodes  abs- 
traites  permettant  de  condenser  bous  des  résultats  généraux 
l'infinie  variélc  des  cas  [uirticuliers.  Il  est  clair,  qu'eu  égard  & 
la  pussibiiilé  de  renseignement  et  à  la  préparation  de  nou- 
veaux progrès,  les  procédés  d'Euler  ne  pouvaient  être  con- 
servés. 

La  AfecluiJif'jii''  nudbjlique  tle  Lagrange  est  une  œuvre  parti- 
culièrement ty(>i(|ue  comme  conslniclioii  complète  d'une  science 
[iliysique  en  partant  d'un  priiici|)c  uni(jiic  uhslrait  (celui  des 
vitesses  virtuelles),  et  non  seulement  sans  aucun  autre  appel 
à  l'expérience,  mais  même  sans  aucune  ligure  représentant 
à  l'imagination  le  sens  réel  des  formules  qui  se  déroulent 
«  comme  les  vers  d'un  poème  scientifique  »  dans  un  mer- 
veilleux agencement.  A  côté  de  ce  tour  de  force  analytique,  il 
faut  aussi  voir  dans  cette  muvre  magistrale  un  des  plus  heureux 
effets  d'une  tendance  générale  qui  s'accuse  vers  la  fin  du  siècle. 
Après  l'éparpillement  des  efforts  dans  toutes  les  directions,  on 
tend  à  les  concentrer  pour  une  synthèse  générale  des  résultais 
acquis.  C'est  ainsi  que  Lagrange  ramène  à  un  seul  principe 
fondamental  toute  la  mécanique  et  fait  découler  de  ce  principe 
tous  les  théorèmes  trouvés  avant  lui  par  d'Alembert,  Euler 
et  autres  (pii  avaient  constitué  la  science  sur  les  fondements 
jetés  au  siècle  précédeul  par  dalilée,  Newton  et  lluygens. 

L'école  de  Newton  :  Taylor,  Maclaurin.  —  iVndanl 
que  les  <  ()iis<  (|ueii<  <'s  (il'  l  iiivenlion  de  Leibnitz  se  développaiciiJ 
en  Suisse  elcii  AllfinaijiJc,  rAiiiilctfrre  s'isolait  du  coiilinciil  el 
les  savants  di'  ce  [lays  [loursiii valent  la  voie  tracée  par  iSewlon. 
Ce  dernier  y  uvuil  formé  une  iu  illaiile  école  ;  après  Uoger  Cotes 
(1682-171G),  dont  il  disait  :  «  Si  Cotes  avait  vécu,  nous  saurions 
queliiiic  chose  »,  vinrent  Brook  Taylor  (  H"'<S;)-n31)  et  l'Ecossais 
Maclaurin,  dont  les  nomssont  attachés  à  d'imiiorlantes  formules 
pour  le  développement  des  fonctions  en  séries  suivant  les  puis- 


Digitized  by  Google 


LES  SCIENCES  EN  ELHOPB 


731 


fiances  de  la  variable  ou  de  son  accroissement    Haïs  il  fiiat 

remarquer  que  la  valeur  théorique  el  pratique  de  ces  formules 
n'a  pas  été  mise  en  lumière  avant  Lagran^e  et  que  les  invciilonrs 
n'avaicnl  [ms  ronsidéré  la  question  capitale  de  la  coiivoigeuce 
des  tléveloppt'iiuMils.  Taylor  non  ost  pas  moins  un  des  fonda- 
teurs du  calcul  des  dillérences  (inios  tandis  que  Maclaurin  fut 
l'un  des  plus  élégants  géomètres  que  i  ou  ait  connus.  A  côté 
d'eux  on  doit  placer  Abraham  Moivre  (1667-1734),  protestant 
français,  qui,  à  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes,  alla  vivre  à 
Londres  comme  professeur  de  mathématiques.  Analyste  profond, 
il  révolutionna  la  haute  trigonométrie  par  la  découverte  du  théo- 
rème connu  sous  son  nom.  Son  ouvrage  sur  les  probabilités,  la 
Doctrine  ofihe  chances  (llifi)»  resta  pour  celte  matière  le  traité 
le  plus  complet  jusqu'à  l'apparition  de  celui  de  Laplace. 

Mais,  en  thèse  générale,  les  savants  anglais  de  celte  période, 
s'en  tenant  aux  nulaliuns  ini|KHfailes  de  Newton  et  négligeant 
les  travaux  des  mathématiciens  du  conlinent,  laissèrent  subir  à 
leur  nation  un  retard  (jni  lui  très  sensible  à  la  fin  du  xvin"  siècle 
et  au  commenrenii^nt  tiu  xix  .  S'ils  cultivèrent  davantage  la 
géométrie  pure,  au  contraire  à  peu  près  abandonnée  sur  le  con- 
tinent, il  est  précisément  remarquable  que,  malgré  la  valeur  des 
travaux  de  Robert  Simson  (IG87-1768)  cl  surtout  de  Malhew 
Stewart  (niT-ilSI}),  le  plus  puissant  mathématicien  anglais  du 
siècle  après  Maclaurin,  ils  n'aboutirent  pas  à  former  une  école 
dans  ce  sens  et  que  la  rénovation  de  la  géométrie  était  réservée 
aux  savants  de  France  el  d'Allemagne. 

Les  géomètres  français  :  Glalraut,  d'Alembert.  — 
Pendant  la  même  période,  la  France  se  relevait  brillamment  de 
l'état  (Kinfériorité  relulive  où  elle  était  tombée  dans  la  seconde 
partie  du  règne  de  Louis  XIV.  Au  reste,  Paris  n'avail  jamais 
cessé  d'ôlre  nn  ceiiire  pour  les  travailleurs,  et  l'Académie  des 
sciences  avait  peu  à  peu  gagné  la  prééminence  sur  ia  Société 

1.  \j\  formulf  <1o  Mnrl.Turin,  qui  nV*;!  (jti'tin  rao  pnrlinilicr  do  rt*llt>  di»  Taylor. 
Ui!vniit  en  loul  cas  porter  \c  nom  de  James  ï^lirling,  qui  la  publia  di's  liau, 
doine  ans  avant  le  traité  d«s  Fhatitms  d«  Maclaurin.  Melhodu»  de  Taylor 
rcmonlt'  d'ailleurs  h  ni". 

2.  L'autre  est  le  Français  Nicole  (10^3>i7S$),  qui  développa  les  travaux  li*- 
Tajlor,  au  reste  paMablemcnt  obscurs. 
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royale  de  Londres.  Notre  pays,  d*autre  part,  devint,  g r:\ce  à  Vol- 
taire, et  à  la  suite  de  la  lutte  qu'il  entreprit  contre  le  carlcsia> 

nisme,  rintcrmcdiaire  par  lequel  la  doctrine  de  Newton  sur  le 
système  du  inonde  se  répumlit  ci  se  développa.  Il  s'ensuivit  que 
les  géotnMrcs  français,  sans  uéi^HiJer  les  rechen'hos  de  tlu-orie 
pure,  tournèn  iil  |>liil«'»l  l»>iirs  elTorls  vers  les  ;i|i|iiirati()iis  du 
calcul  loihnil/.icii  à  raslroiiomic,  cl  ils  ciirciil  la  gloire  U  clext-r 
l'édilice  de  lu  mécanique  cclesle,  qu'an  di  iiut  du  siècle  suivant 
La|il!ire  devait  si  brillamment  couronner. 

Deux  questions  rajdlalcs  do\  aioul  être  résolues,  aÛU  d'écarter 
détinitivement  toutes  1rs  objections  de  fait  qui  pouvaient  être 
soulevées  contre  la  doctrine  de  la  gravitation  universelle,  telle 
que  Newton  l'avait  exposée;  ces  questions  étaient  celle  de  la 
figure  de  la  Terre,  d'une  part,  et,  de  Fautre,  celle  de  la  théorie 
de  la  Lune  (problème  des  trois  corps)» 

D'après  Newton,  la  Terre  devait  être  renflée  vers  Véquateur, 
aplatie  vers  les  pdles.  Or  les  opérations  géodésiques  poursuivies 
en  France,  et  les  seules  qui,  par  leur  importance,  dussent  entrer 
en  ligne  de  compte,  semblaient  indiquer  tout  le  contraire*  Jac- 
ques Cassini  (1617-4756),  le  fils  du  grand  Dominique,  en  résu- 
mant ces  opérations  en  1720,  conclut  dans  le  sens  contraire  à 
celui  de  New  ton  :  ce  qui  amena  d'interminables  discussions  sur 
le  (le^'cé  d'e.xarlitudo  dos  opérations  anciennes  et  de  celles  que 
l'on  continuait.  Kinalcuiiiiil  ou  rt'cunnnt  i]uc  la  difTérence  des 
dt'LM't's  eti  Franct'  n'était  pas  assez  grande  p<»iii'  jienneltre  un*' 
coiK  lusion  assurée  et  qu'il  était  essentiel  de  mesurer  elleclive- 
ment  un  dejjrré  voisin  du  pôle  et  un  degré  voisin  de  l'équateur. 
On  décida  en  conséquence  une  double  mission  :  en  1735,  Godin, 
Uouguer  et  La  Coudaminc  partirent  pour  le  Pérou;  en  1736. 
Maupertuis,  Le  Monnier,  Camus  et  Clairaut  s'embarquèrent 
pour  la  Laponie.  C'est  ainsi  que  l'aplatissement  de  la  Terre  aux 
p(^Ies  se  trouva  définitivement  reconnu. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  fait  cette  constatation,  il  fallait 
encore  déterminer  dans  quelle  mesure  les  longueurs  de  degrés 
trouvées  pouvaient  être  mises  d'accord  avec  la  théorie  Clairaut 

t.  T!ii  fiil.  !'aî>lnti';>('rnf'nt  Irniivi'-  ('tail  tin  pi'u  trop  fort,  il  çiilii;i«ta  sur  la 
JotigiK'ur  rlu  nicri<licii  une  irgcre  icu-trutiuic  qui  obligea,  pour  obtenir  l'clalon 
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(174  3-1765),  en  prenant  comme  point  de  départ  les  recherches 
de  Maclaurin  sur  l^attraction  des  ellipsoïdes  homogènes,  résolut 
co  difficile  problème  dans  sa  Théorie  de  la  /ir/ure  la  ierre 
(1143),  (luiil  Laplace  transforma  plus  tard  les  calculs,  mais  <ju  il 
uc  dépassa  point. 

Newton  avait  pleiiitMiieiil  n^solu  le  jirohii'ine  «lu  niouv«'in('iit 
de   flc'iix  astres  supposés  isolés  et  gravitant  Tun  auto\ii-  de 
l'autre,  et  rai-coril  tle  sa  Ihéorie  avec  la  circulation  îles  planètes 
autour  du  Soleil  ne  laissait  pas  à  désirer.  Mais,  si  l'on  suppose 
trois  astres,  comme  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune,  le  problème 
est  iiilininient  plus  compliqué,  et  Ton  ne  peut  en  obtenir  que 
des  solutions  de  plus  en  plus  approximatives.  Celle  de  Newton 
laissait  notablement  à  désirer  :  il  n'avait  pas  pu,  en  particulier, 
rendre  compte  du  mouvement  de  la  ligne  des  absides  de  Torbite 
lunaire.  Clairaut,  après  avoir,  en  1141,  présenté  à  TAcadémie, 
le  même  jour  que  d'Alembert,  une  solution  du  problème  des 
trois  corps,  parvint  en  1752  à  donner  Texplication  désirée. 

Un  autre  travail  de  Clairaut,  le  calcul  de  la  date  du  retour  «le 
la  comète  de  Halley,  au  i'\  avril  calcul  vérifié,  à  un  mois 

près,  par  révéaernent,  rendit  son  nom  sini^uliÎ5remcut  jxipuiaire 
et  fil,  potir  ainsi  dire,  «oniprendrc  à  tous  <jiit  Ile  certitude  le 
système  do  >iewlon  pouvait  permettre  d'atteindre  pour  des  plié- 
nomènes  si  longtemps  considérés  comme  en  dehors  de  toute 
prévision  possible. 

Enfant  prodige,  qui  lisait  à  dix  ans  V Analyse  des  infinimeni 
petits  de  l'Hospital,  qui  à  seize  ans  avait  composé  sur  les  courbes 
&  double  courbure  des  Recherches  d'une  singulière  élégance,  plus 
tard  homme  du  monde  et  de  plaisir  autant  que  travailleur 
acharné,  Clairaut  devait  mourir  épuisé  dans  toute  la  force  de 
l'âge.  Son  rival  d'Alembert  (1711-1783),  grâce  à  sa  vie  plus 
longue  et  à  la  part  qu'il  prit  à  rEncyclopé<lie,  devait  l'éclipser 
aux  yeux  de  la  postérité. 

On  sait  que,  (ils  natiir*  1  de  M""  de  Tencin  et  de  Destou- 
ches-Canon, ahandunué  à  sa  naissance    d'Alcmbcrl  fut  recueilli 

définiiif  <\[i  niMir,  à  reprendre  en  France,  «ou»  la  RévolutiQni  le*  gmndes 
mesures  gcodcsique:». 

1.  Peu  de  jours  après,  une  pension  de  liOd  livres  fui  consliluèe  sur  son  nom 
t\  servU  à  son  éducation. 
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par  une  pauvre  ouvrière  qu'il  voulut  toujours  regarder  comme 
sa  mère.  Après  de  brillantes  éludes,  il  commença  le  droit,  mais 
l'abandonna  bientôt  pour  les  mathématiques,  et  dès  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  il  entrait  à  l'Académie.  Deux  ans  après,  il 

publiait  son  Traité  de  dynamique,  fondé  sur  le  principe  qui  a 
gardé  son  nom,  et  qui  lui  mérite  d'être  reg^ardé  comme  le  créa- 
teur de  la  mécanique  analytique.  Puis  il  appliquait  sa  méthode 
à  la  statique  et  à  la  dynamique  des  liquides  et  de  l'air,  et  cons- 
tituait l;i  théorie  des  cordes  vibrantes  :  ce  qui  ruuiona  à  traiter 
(les  équations  dites  aux  Jilléreiilit'lle.s  partielles  et  à  obtenir  dans, 
ce  (lùniainc  des  résultats  d'une  importance  théorique  capitale. 
Pour  la  mécanique  céleste,  son  principal  titre  <le  gloire  est 
l'explication  complète  de  la  précession  des  étjuinoxes 

Missions  scientifiques.  —  Ainsi  le  développement  des 
mathématiques  entraînait  comme  conséquence  immédiate  celui 
de  la  mécanique,  avec  ses  applications  aux  dilTérentes  branches 
de  la  physique,  mais  surtout  à  l'explication  des  mouvements 
célestes.  L'astronomie  d'observation,  de  son  côté,  loin  d'être 
délaissée,  réalisait  d'importants  progrès.  Les  gouvernements 
continuaient  à  subvenir  à  ses  dépenses;  on  vit,  en  particulier, 
organiser,  sur  la  proposition  des  Académies,  des  missions  scien- 
tifiques dans  des  conditions  jusqu'alors  sans  précédents.  Ce  fut 
la  France  qui  prit  à  cet  égard  rinitialive  et  la  direction  du  mou-  , 
vement. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  missions  du  Pérou  et  de 
Laponie  pour  la  mesure  des  de^^rés  du  méridien;  il  est  à  peine 
utile  de  faire  remarquer  que,  si  le  principal  objet  de  ces  missions 
i'st  astronomique,  les  voyageurs  sont  aussi  chargés  d'étudier  des 
«jtiostions  de  physique  :  ou  leur  adjoint  des  naturalistes  et  des 
»le>sinaleurs.  Toutes  les  branches  delà  science  prniilent  donc  de 
ces  expéditions,  ijui  d'ailleurs,  souvent  dirigées  vers  des  pays  peu 
connus,  prennent  alors  nettement  un  caractère  d'exploration. 

La  seconde  mission  importante  dont  le  souvenir  mérite  d'être 
conservé  eut  moins  d'ampleur  que  la  première.  Il  s'agissait  de 

1.  Dans  ks  aulros  pays  de  rEuropn,  rilalie  seulr.  a  encore  quelques  inaUu'mA- 
licien8d«  valeur;  un  peut  ciler  Riccatli  (ITOI-lnB),  Pagnano  (i682-l766).  Mari» 
Agdcsi  (1718-1199). 
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'détermiaer  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre,  par  des  observations 
simultanées  faites  à  de  grandes  distances,  mais  à  peu  près  sur 

le  même  méridien.  Lalande  fut  envoyé  à  Berlin',  Lacaille  au 
cap  (le  Bonne-Espérance  (l"51).  Ce  dernier  (ni3-nt)2).  savant 
aussi  modeste  que  méritant,  resta  quatre  ans  dans  ruhscrva- 
toire  qu'il  installa  au  Cap  et  y  détermina,  avec  une  étonnante 
précision,  plus  de  dix  mille  étoiles  dnciel  ausiral,  (]u'il  fui  ainsi 
le  premier  à  faire  hien  connaître.  Sa  mission,  y  compris  les 
frais  de  construction  d'instruments,  ne  coûta  que  Oiii  livres 
5  sous;  et  quand  il  rendit  ses  comptes  aux  agents  du  Trésor, 
ceux-ci  furent  les  premiers  à  railler  sa  naïve  probité. 

Le  résultat  obtenu  par  Lalande  et  Lacaille  pour  la  distance 
de  la  Terre  i  la  Lune  a  été  considéré  depuis  comme  n'ayant  pas 
besoin  d'un  nouveau  contrôle.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Tobjet  de  la  troisième  g^rande  mission  dont  il  nous  reste  à 
parler  :  la  détermination,  suivant  une  méthode  [)ro[)()sét-  |>ar 
Halley,  de  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  au  moyen  des  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  premier  de  ces  astres.  Ces  observations, 
dont  la  ilrlii  alcsse  est  Li  iuicoup  [dus  grande,  ont  dù  être  recom- 
mencées dans  notre  siècle. 

Les  passages  de  Vénus,  au  nombre  de  deux  que  sépare  un 
intervalle  de  huit  ans,  ne  reviennent  en  eil'et  que  tous  les  cent- 
vingt  ans  environ.  Au  xvm**  siècle,  ils  devaient  avoir  lieu  en 
i76t  et  1769.  Les  divers  gouvernements  de  l'Europe  se  concer- 
tèrent surtout  en  vue  du  second  '.  Les  Anglais  firent  des  obscr- 
servations  à  Tahiti  (Green  avec  le  capitaine  Cook),  dans  la  baie 
d*Hudson  et  à  Madras  ;  les  Danois  près  du  cap  Nord;  les  Suédois 
en  Finlande;  les  Russes  en  Laponie  et  en  Sibérie ';  les  Français 
en  Californie  (Ghappe  y  mourut).  A  Pondicbéry,  Legentil, 
qui  était  parti  en  176i,  n'avait  pu  débarquer  i  cause  de  la 

1.  (_:»•  fut  |p  f|i>l»ul  lie  i-cl  aâlronoiuti  i  IT:t.'-tN'"T  ,  i|ui'  <on  niailiv  Le  Monnicrfil 
accepter  pour  le  remplacer,  quoiqu'il  n'eùl  que  dix-huit  ans.  Observateur 
renommé,  bon  calculateur,  mais  surtout  écrivain  fécond  et  doué  d'un  grand 
talent  de  vulgarisation.  Lalarflc  .irqiiit  iinf'  très  grande  n-piitatinn.  qu'il  chercha 
encore  à  grandir  vers  la  (in  d»;  >n  vie  au  moyen  dVxri'iilricités  bien  connues. 

2.  Le  premier,  qui  lumba  au  milieu  de  la  guerre  de  Sept  ans,  fut  observé  au 
f'ap,  en  Lnponif  rf  fi  Tolmlsk  (ro  dcM-nirr  par  If  Fmni-nis  (.happe).  La  moyenne 
des  obscrvationH  fut  considérée  comme  donnant  un  resuiUt  trop  ft»rt. 

3.  Ce  fut  l'occasion  de  la  mission  donnée  par  Gatlierine  II  au  célèbre  natura* 
liste  Palias. 
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^crre  et  avait  pris  le  parti  d  attendre  dans  Tlndc  Tannée  1769. 

(Hil  la  malechance  de  voir  un  nujige  lui  cacher  lo  soleil. 

hv,  résultat  obtenu  par  renscinble  de  ces  oUserv aliuiis  5# 
liouva  l'i»  dt'sarcdiil  assez  s«Mi>il(lt'  avec  cvu\  «les  calculs  tiré^ 
des  peiiurliatioiis  de  ia  hnuv  vï  des  étoiles,  et  I  crreiir  possiide  a 
la  fin  du  siècle  était  évaluée  à  encore  près  d'ua  cinquantième 
de  la  distance. 

A  c6té  de  ces  missions  extraordinaires,  il  convient  de  tnea- 
tionner  les  grands  travaux  géodésiques  que  le  gouvernemenl 
français  continua  à  foire  diriger  par  les  membres   de  l'Aca- 
démie. La  mesure  de  la  méridienne  exécutée  sous  Louis  XIV, 
celle  de  la  transversale  de  Brest  à  Strasbourg,  dirigée  par 
Jacijues  Cassini  (4733-1734),  paraissaient  entachées  d'erreurs 
depuis  les  missions  de  Maiipei  lnis  et  de  lloiigiicr.  L.i  vérilication 
fut  menée  avec  autant  de  raphlilô  que  d'exactitude  en  fait  par 
('^assuii  de  ihury  (i7ii-l"8i),  tils  de  Jacques,  par  son  cou>ui 
Dominique  Maraldi  ^1709-1788)  et  par  Lacaille.  Ce  dernier 
retrouva  (17 K>)  l'erreur  principale,  provenant  d'une  différence 
tl  élalonnapr**  entre  la  loise  dont  s'était  servi  Picard  pour  inesun  r 
la  base,  et  celle  qui  avait  été  adoptée  plus  tard  par  l'Académie 
(dite  toise  du  Pérou).  Cassini  de  Thury  obtint  ensuite  l'appui 
du  gouvernement  pour  dresser  avec  Maraldi  la  carte  générale  de 
France.  Lorsque  les  subventions  lui  firent  défaut  en  1756,  il 
n  en  poursuivit  |>as  moins  son  muvre  comme  entreprise  privée* 
îrnWe  à  d'autres  appuis  qu'il  sut  sc  ména|srer.  S'il  mourut  avant 
d«'  l'avi'ii  r..in|tlt^lemeH(  a<  li»>vée,  son  lils,  Jr;iii-I)oniinique.  put 
la  pulditT.  CetU'  lelebre  carie,  dile  de  <  .:i-^-»lni.  a  I  éi  lirllf  d  niie 
liiTue  pour  cent  toises  .t'v.  .  lit         véritable  révolution  eu  géo- 
graphie, et  elle  a  été  le  modèle  de  toutes  celles  que  l'on  a 
exécutées  depuis  sur  le  même  pied. 

Nonyeanz  lirogrès  de  rastronomie  :  Bradley^  Hers- 
cdiel.  —  Quelque  considérables  qu'aient  été  les  travaux  pour- 
suivis en  France  pour  l'astronomie»  il  faut  reconnaître  que  la 
palme  ap|Mirtient  à  TAnglelerre. 

Bradiey  ^^^^'^'^'^^  professeur  d'astronomie  à  Oxford, 
KM  onmil  on  17*27  que  la  position  des  étoiles  lîxe»  subit  «le  petite* 
variations  périodique>  doiil  il  débrouilla  la  loi  et  reconnut  les 
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causes.  L*une  de  ces  variations  est  nn  mouvement  annuel,  dit 
«raberration,  qui  est  lié  au  déplacement  de  la  Terre,  c  est^k-dire 
du  lieu  d^observation,  et  au  fait  que  la  propagation  de  la  lumière 
ne  se  fsit  pas  instantanément.  Grftce  à  la  détermination  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  due  à  Rœmer,  Bradloy  put  ainsi  donner 
une  preuve  décisive,  qui  manquait  jusqu'alors,  du  mouvement 
lie  circulation  de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Ce  fut  lù  cerlainc- 
ment,  conimo  ifnjxnUmce  théorique,  la  plus  grande  découverte 
astronomique  du  siècle. 

La  seconde  variation  fui  ('.\|»li(jure  par  liradlcy  couiiiic  une 
nutatioa  de  l'a.xc  liMiestro  pondant  une  période  égale  à  celle 
de  la  révolution  dn  ud  iid  de  lOrhite  lunain*.  C'était  une  com- 
jdication  du  mouvement  de  précession  connu  depuis  Hip- 
parque.  La  théorie  mécanique  de  cette  complication  fut,  quel- 
«pies  années  plus  tard,  établie  par  d'Alemhert,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué. 

Dollond  (1106-1761),  opticien  anglais,  d'origine  française, 
parvint,  vers  1758,  à  construire  des  lunettes  achromatiques, 
desideratum  longtemps  regardé  comme  impossible,  en  consé* 
quence  d'une  proposition  optique  avancée  par  Newton.  Le  point 
de  départ  de  Dollond  fut  au  reste  une  expérience  du  physicien 
suédois  Klingen»tiema,  publiée  en  1154.  En  tout  cas,  il  réalisa 
un  des  progrès  les  plus  décisifs  pour  le  développement  de 
Tastronomie  d'observation  et  créa  une  industrie  dont  TAngle- 
terre  garda  le  monopole  jusqu'au  début  du  xix*  siècle. 

William  Herschel  (1738-1822).  organiste  à  Bath,  avec  un 
télescope  à  réflexion  qu'il  s'était  construit  hii-niùmc,  découvrit 
le  13  mars  1781  uni'  nouv<dle  planète,  Uranus',  située  au  delà 
do  Saturne  et  qui  fui  assez  longtemps  prise  pour  uno  ronu'to, 
jusqu  à  ce  que  le  calcul  de  ses  éléments  eût  dejnuntn-  l'crituir. 
Ce  succès  de  1  aslronomc  amateur  attira  sur  lui  1rs  libérnlilés 
du  gouvernement  anglais.  Herschel  put  désormais  se  consa- 
crer tout  entier  à  l'observation  du  ciel  et  aussi  construire  <les 
télescopes  de  plus  en  plus  grands,  (^es  instruments,  déjà  essayés 

1.  Ce  nom  a  été  donné  par  Taslronoiue  allemand  Bode  (1147-1826),  qui  dirigea 
pendant  cinquante  ans  Tob^ervatoire  de  Berlin  et  qui  est  bi«n  connu  pour  une 
JSorniute  empirique  marquant  la  distance  dea  planètes  au  Soleil. 

RvnMM  otoiRAtc  VU.  47 
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au  siècle  précédent,  entrèrent  dès  lors  en  concurrence  avec  les 
lunettes;  mais  nul  ne  sut  mieux  s  en  servir  qu*flerschel,  qui 
notamment  reconnut  la  division  de  Tanneau  de  Saturne  en  deux 

parties  concentriques  séparées  par  une  bande  noire,  découvrit 
deux  nouveaux  salelliles  de  Saturne,  six  satellites  dT  iiiiiii>. 
dressa  les  premiers  catalogues  d'étoiles  doubles  et  étendit  à  ces 
systèmes  la  loi  de  la  gravitation  ;  enliii  (-(Mistitua  la  tiieoric  des 
nébuleuses.  D'ailleurs  penseur  aussi  original  qu'habile  observa- 
teur, William  Herschel  agrandit  le  domaine  de  Tastronomie, 
par  les  questions  nouvelles  qu'il  souleva,  encore  plus  qu'il 
n'avait  reculé  les  limites  du  système  solaire  par  la  découverte 
de  sa  planète. 

Il  est  à  remarquer  que  les  progrès  que  nous  venons  de  men- 
tionner s'accomplirent  en  Angleterre  en  dehors  de  lobser» 
vatoire  de  Greenwich,  qui  manqua  longtemps  d'une  lionne  direc- 
tion.  Il  ne  fut  relevé  qu  en  1165  par  Maskelyne  (1732-1810* 
surtout  connu  par  ses  essais  pour  mesurer  Tattraction  des 
montagnes  et  la  densité  de  la  Terre,  mais  qui  fut  un  des  prin* 
cipaux  observateurs  de  la  fin  du  xvm*  siècle. 

L'Angleterre  prit  encore  une  part  prépondérante  aux  perfec- 
tionnements de  rhorlogerie,  poursuivis  avec  ardeur  depuis 
Uuygens  pour  la  construction  de  chronomètres  pouvant  servir 
à  la  détermination  des  lon^ritudes  en  mer.  Le  problème  fut 
résolu  par  Harrison  vers  un  j)eii  plus  lard  en  France  par 

tit-rllioud  e(  Leroy,  iudépendainnicnl  1  un  de  l'autre.  Dès  la  lin 
du  siècle  T horlogerie  de  précision  ne  laissait  plus  guère  à 
désirer. 

Si  elle  ne  produisait  pas  encore  de  i;rands  malbéniatieiens, 
l'Allemagne  pouvait  au  moins  fournir  de  bons  observateurs  et 
d'éminents  calculateurs.  Avec  Bode,  que  nous  déjà  mentionné, 
il  faut  nommer  Tobio  Ma  ver  (172:{-n62),  qui  observa  à  Gœl- 
tingue  et  donna  en  il&à  des  TaOiet  lunaires  qui  éclipsèrent 
aussitôt  celles  de  Halley  et  restèrent  en  usage,  à  peine  retou- 
chées, pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Néanmoins,  et  malgré  les  brillantes  découvertes  faites  en 
Angleterre,  il  n'y  eut  nulle  part  au  xvni*  siècle  une  école  astro- 
nomique aussi  bien  oiganisée  et  aussi  vivante  qu'en  France. 
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Ëile  n'attendait  qu*un  Laplace  pour  coordonner  ses  travaux  et 
en  présenter  la  synthèse  dans  d  immortels  ouvrages.  Quant  i 
ritalie  qui,  au  siècle  précédent,  nous  donnait  encore  Cassini, 
elle  est  désormais  distancée  et  se  désintéresse  de  la  science.  Ses 
princes  ne  peuvent  plus  même  garder  un  Lagrange. 

Physique  :  la  dootrlne  des  fluides  impondérables. 
—  Si,  de  Tétude  du  ciel,  nous  redescendons  à  celle  de  la  terre, 
nous  retrouvons  en  première  ligne  les  mêmes  hommes,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  les  queslicms  lhi''onc|ues.  L'astronome 
exclusif  n'existe  guère,  ou  il  se  roinlainno  à  tles  travaux  utiles, 
mai»  obscurs;  aulremont  il  penche  vers  la  physique  ou  vers  les 
mathémati(|iH's.  Mais  les  erôoniMres  du  xvni"  sièch\  à  leur  tour, 
avec  l'instrument  du  calcul  infinilcsimal  entre  h:'s  mains,  cher- 
chent à  en  étendre  1  usage  au  delà  des  anciennes  limites  de  leur 
science,  et  ils  jettent  les  fondenimls  de  la  physique  malhéma* 
tique.  Et  ce  n'est  pas  seuiemeiil  parce  que»  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  les  encouragements  ofticiels  visent  surtout  des 
résultats  pratiques  :  ils  prennent  goût  à  ces  questions  concrètes 
et  se  signalent  souvent  par  des  travaux  ou  des  ouvrages  qu*on 
aurait  pu  ne  pas  attendre  d*eux.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les 
célèbres  Lettre»  à  une  princeste  Allemagne  (1*768)  écrites  par 
Euler  ou,  en  France,  les  nombreuses  incursions  de  d*Alembert 
sur  les  domaines  étrangers  aux  mathématiques. 

Un  des  savants  ou  des  philosophes,  comme  ils  se  qualifiaient 
de  fait  alors,  qui  déploient  le  plus  brillamment  cette  universa- 
lité de  connaissances  presque  générale  au  xvm"  siècle,  est  sans 
contredit  Jean-Henri  Lambert  (1728-1717),  protestant,  né  à 
Mulhouse,  qui  se  forma  lui-inènie  et  que  Frédéric  11  lixa  a 
Berlin.  C'est  rhoniinc  qui  a  peut-être  jeté  le  plus  d'idées  neuves 
et  fécondes  pour  l'avenir  et,  si  sa  gloire  n  esl  pas  à  la  hauteur 
de  son  talent,  c'est  précisément  parce  que  ces  idées  ont  été 
reprises  plus  tard  par  d'autres  qui  les  ont  développées,  tandis 
qu'il  s'était  trop  dépensé  pour  pouvoir  le  faire.  Par  exemple, 
en  mathématiques  pures,  c'est  lui  qui  le  premier  démontre 
rincommensurabililé  du  rapport  de  la  circonf  'i  nr e  du  cercle 
à  son  diamètre  et  ouvre  ainsi  la  voie  à  un  ordre  de  recherches 
jusqu'alors  considéré  comme  inabordable;  en  astronomie,  c'est 
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lui  qui  <lonn«  le  tiiêoffèmc  élégant  qui  sert  encore  pour  le  calcul 
des  orbites  des  comètes  et  qui  footntt  à  HerKfael  ses  af^r<;us  sur 
la  forme  da  S3rstènie  slellaire  aaquel  appartient  notre  soleil  :  en 

physique,  il  jette  les  fon»ftj^rn»  nls  de  la  pholométnV  et  de  l'hygro- 
métrie. taM<li<  <ju  f u  jihil"-« >jihi»'  il  »^s>aie  iirit  i«  volution  doot 
ses  rap|M^rl>      r  celle  de  Kaiit  ont  rU-  li<»j»  rit'L'li^és. 

Dans  le  muuvfment  d'idées  1res  compliqué  qui  résulte  de 
l'interrention  de  penseurs  aussi  originaux  el  d'éducation  aussi 
diverse,  on  ne  peut  ici  qu'indiquer  quelques  courants  généraux: 
lexposition  sera  donc  forcément  incomplète  et  ne  peut  en 
aucun  cas  Tuloir  pour  un  précis  exact. 

lie  plus  c!air«  c'est  Tabandon  définitif  de  la  physique  corpus- 
culaire de  Gassendi,  de  Descartes  et  de  Boyle,  qui  essayaient 
d*ex[iliquer  les  phénomènes  par  la  forme  des  particules  de  la 
matière,  en  même  temps  que  par  leur  mouvement.  Tandis  que 
les  i;éomèln*s.  dans  leurs  hypothèses,  traitent  {arénéralement  les 
(•oi|>^  suli.l»  -  Il  fluides  comme  continus,  au  point  de  vue  phy- 
sique, oii  rccoiiiiuit  encore  •rénéraleiiient  l»'s  parliriilcs  de  la 
matière  pondérable  comme  isolées,  mais  on  ne  les  fait  plus 
s*accrocher  on  s'entrechoquer.  Les  questions  relatives  à  leur 
forme  s'etTacenl  donc,  el  Boscovîch*  (1711-178*2)  va  jusqu'à  les 
réduire  à  de  simples  points,  centres  de  forces  attractives  et 
répulsives.  Quant  au  milieu  dans  lequel  sont  plongées  ces  par- 
ticules, rincohérènce  est  très  grande  et  aucune  opinion  ne  peut 
obtenir  la  prééminence. 

C'est  que,  maintenant  que  les  questions  relatives  aux  eflets 
de  la  pesanteur  sont  à  peu  près  débrouillées,  on  s'est  mis  à  étu- 
dier, à  [lai  l  les  uns  des  autres,  les  auii  t  s  jihénomènes  pliysiijiit's. 
Le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  le  nia':rH''lisrno,  rélecli  irilé  cuiis- 
lituenl  désormais  cinq  jrroupes  liieii  distiticls,  et,  quand  on  passe 
de  l'un  à  l'autre,  on  ne  se  fait  pas  faute  d'adopter  des  hy[>o- 
tbèscs  contradictoires.  Le  premier  de  ces  groupes  seul  est 
regardé  comme  lié  à  des.  vibrations  des  particules  de  la  matière 
pondérable,-  parce  que  le  son  ne  se  propage  pas  dana  le  vide  appa- 
rent. Pour  la  lumière,' la  théorie  de  Newton,  dite  de  rémission, 

I.  jr-siiit<\  ne  ù  Itnh'tise  cl  olcvt-  a  Rome.  Il  vint  on  France  liprès  la  supprcstion 
de  Hon  urdre  pour  diriger  l'obscrvaluirc  de  la  marint:. 
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a  la  prépondérance,  parce  qu'elle  offre  des  explications  simples 
et  commodes.  Cependant  les  contradictenra  ne  manquent  pas  et 

remarquent  (jue  ces  effluvtîs  incessants  de  inoléctiles  impon- 
d^raMes  lanrés  par  les  corps  lumineux  dans  les  vides  iiitra-slel- 
laiies  ou  inha-iuoléculuires  devraient  les  avoir  eonildés  depuis 
longtemps.  La  doctrine  de  Huygens,  des  ondulations  dans  un 
milieu  impondérable,  garde  donc  des  adhérents,  en  attendant 
rheure  de  son  triomphe.  Newton  lui-même  a  émis  des  doutes, 
aussi  bien  que  sur  le  fait  de  la  transmission  à  distance  de  la 
force  de  gravitation.  En  tout  cas,  la  lumière  s'explique  par  un 
agent  impondérable  spécial. 

Pour  la  chaleur,  après  Newton,  les  physiciens  se  laissent  de 
plus  en  plus  aller  à  Tidée  qu'elle  est  causée  par  la  présence 
d'un  fluide  se  logeant,  en  quantité  plus  ou  moins  considérable, 
dans  les  interstices  des  molécules  pondérables.  Non-seule- 
ment on  regarde  ce  fluide,  le  calorique,  coinine  ini|»uiidérable, 
mais  on  cherche  à  établir  qu'il  rend  les  coi^ts  plus  Jéirers  :  con- 
séquence a  laquelle  on  est  conduit  par  la  théorie  chimique  du 
phlogistique.  Lorsque  cette  Uiéorie  s'écroule,  la  conséquence  est 
abandonnée,  mais  la  croyance  au  calorique  ne  se  trouve  pas 
ébranlée. 

Ceux  qui  s'occupent  de  magnétisme  concluent  de  même  à 
Texistence  d'une  matière  magnétique,  ceux  qui  étudient  Télec- 
tricité  imaginent  de  même  un  ou  , deux  fluides  électriques.  Per- 
aonne  ne  semble  se  préoccuper  de  la  façon  dont  toutes  ces 

matières  supposées  peuvent  asfir  dans  l'espace  indépendamment 
les  unes  des  autres.  La  di.spcrsiun  des  elVoi  ts  dans  le  champ 
immense  de  la  piis  i  |iie  entraîne  ainsi  île  fait,  au  point  de  vue 
théorique,  un  recul  dans  les  conceptions  gén«!'ral«'s. 

Ën  revanche,  les  progrès  dans  chaque  branche  particulière 
sont  considérables.  Pour  la  chaleur,  il  s'agissait  avant  tout  de 
trouver  un  moyen  de  mesure,  permettant  d'arriver  a  formuler 
des  lois  mathématiques.  Le  problème  de  construire  des  thermo- 
mètres comparables  entre  eux  donnait  lieu  à  de  sérieuses  diffi- 
cultés et  suscita  de  nombreux  essais  plus  ou  moins  heureux. 
Jusqu'à  la  construction  en  Angleterre  du  thermomètre  de  Fahren- 
heit (vers  i  724),  en  France  de  celui  de  Réaumur  (1730),  en 
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Suède  du  tbemioinètre  centigrade  (Celsius,  rers  1742).  qui 
devait  finalement  supplanter  les  deux  autre<^. 

On  sait  que  la  ^rraduation  de»  thern>« m-  ii  ^  >  rt-fK.-i*-  -  r  la 
lixile  «i^'s  points  tie  fusion  cl  d'étiullition  <>ouâ  uoe  prttâ*>i«-»îi 
déterminée).  Celte  lixité  fut  expliquée,  dans  la  théorie  du  calo- 
rique, en  supposant  que,  lors  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  phé- 
nomènes en  quesUon,  une  certaine  quantité  du  fluide  eotrait  en 
combinaison  nouvelle  avec  les  molécules  pondérables,  se  deçà- 
geait  au  contraire  dans  le  phénomène  inverse.  Celte  dodrioe 
de  \^  chaleur  Uttenle,  due  à  TÉcossais  Black  (1162;.  introduisait 
un  nouvel  élément  à  mesurer  pour  chaque  corps.  Il  idiot 
bientAI  considérer  aussi  la  chaleur  spécifique,  c'est^-dire,  dans  le 
lang^a<:e  du  temps,  la  quantité  de  calorique  nécessaire  ^lour 
élever  <1  ini  dejfié  lu  température  des  corps  (Wilrke  en  Suède. 
Crawford  un  Ant.'^Ielcrie).  Les  expériences  les  j>lu>  important*»* 
sur  ces  questions  lurent  celles  de  Lavoisier  el  de  L*aplac<' 
(vers  1180),  dont  le  calorimètre  servit  désormais  de  ^pe,  à  per- 
fectionner plutôt  qu'à  modifier. 

La  variation  du  point  d*ébullilion  de  Teau  avec  celle  de  la 
pression  atmosphérique  fut  surtout  étudiée  par  le  Genevois 
De  Luc  (1121-1817).  La  dilatation  des  solides  et  des  liquides 
fut  Tobjet  de  nombreux  travaux,  parmi  Ies<]ue1s  ceux  de 
Lavoisier  et  de  Laplace  sont  encore  i  signaler  particutièremeot. 

L'expression  de  chaleur  ratjonnante  est  due  àSchecle  yde  Aere 
el  ifjnf.  177").  qui  montra  que  les  ravons  de  chaleur  se  réfléchis- 
s<'nl  I  'iiiiiie  (  éux  de  luniion.-.  La  liistniction  de  ia  «  iialeurlumi- 
ue  i-    *l  <le  la  chaleur  obscure  fut  faite  par  Lanihort  (n79V 

La  (  unduclihililé  des  corps  pour  la  chaleur  fut  1  objet  de  tnk* 
vaux  de  Franklin,  dlngenhousz  et  de  Rumiord. 

La  théorie  de  la  lumière,  considérée  comme  définitivement 
établie  à  la  suite  des  travaux  de  Huygens  et  de  Kewton,  se 
trouva  généralement  négligée,  si  Ton  excepte  la  découverte  de 
l'achromatisme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  les  tentatives 
pour  constituer  la  photométrie. 

Les  études  sur  le  magnétisme  terrestre,  commencées  par 
llalley,  devinrent  1  objet  d  ul  st  rvations  régulières  et  métho- 
diques. Les  mesures  d'intensité  furent  abordées  après  celles 
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des  variations  de  déclinaison  et  d'inclinaison,  sans  aboutir 
à  des  résultats  définitifs.  Hais  la  loi  générale  de  Taction 
magnétique,  sa  variation  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, fut  établie  par  le  Français  Coulomb  (1736-1806),  qui 
avait  déjà  montré  la  même  relation  pour  Taclion  électrique.  U 
y  eut  dès  lors  une  tendance  marquée  à  chercher  le  lien  entre 
ces  deux  actions,  tendance  qui  se  trouve  combattue  dans  les 
Recherches  sur  Véleetrieité  du  célèbre  révolutionnaire  Marat. 

Mais  c'est  surtout  la  counaissance  des  elTels  électriques  qui 
fut,  en  physique,  la  grande  conquête  du  xviii"  siècle. 

Les  machines  électriques,  simples  boules  de  soufre  ou  de 
verre  qu'on  faisait  tourner  en  les  frottant  avec  de  la  laine  ou 
seulement  avec  la  main,  comme  le  préférait  l'abbé  Nollel, 
n'étaient  encore  qu'un  joujou,  lorsqu'en  17'29  les  Anglais  Gray  et 
Wheeier  découvrirent  la  conductibilité  électrique  et  la  propriété 
des  corps  isolants.  Ën  France,  Duibiy  (1698-1139)  répéta  et  mul- 
tiplia leurs  expériences,  et  proposa,  pour  les  expliquer,  la  doc- 
trine de  deux  Guides  de  propriétés  opposées.  Peu  à  peu  les 
machines  électriques  se  perfectionnèrent  par  l'addition  de  con- 
ducteurs, de  coussinets,  et  enfin  par  l'emploi  de  disques  de  verre. 
Vers  1746,  la  bouteille  de  Leyde  fiit  inventée  par  le  Hollandais 
Musschenbrœk.  Bientôt  après,  Franklin  (1706-1790)  combina  les 
premières  batteries  électriques  et  obtint  des  effets  asses  puis- 
sants pour  lui  ftdre  soupçonner  Tidentité  de  Tétincelle  avec 
Téclair.  La  preuve  de  cette  identité,  qu'il  obtint  par  la  célèbre 
expérience  du  cerf-volant  (juin  1752),  fut  le  grand  événement 
scientifique  du  siècle,  et  Tinvention  du  paratonnerre,  première 
application  utile  des  études  [loursuivies  depuis  la  découverte  de 
Gray.  mit  le  comble  à  la  gloire  du  savant  américain.  La  possi- 
bilité de  l'emploi  de  l'électricité  pour  la  transmission  de  signaux 
à  dislance  fut  bien  soupçonnée  dès  le  même  temps,  mais  l'idée 
ne  dépassa  pas  les  essais  de  cabinet. 

L'industrie  n'utilisait  encore  que  la  chaleur;  l'idée  scienti- 
fique de  Papin  avait  été  réalisée  en  Antrlelerre  pai*  Savery  (1693), 
puis  par  ^ewcomen,  qui  construisit  en  1 705  la  première  machine 
i  vapeur  pour  Tépuisemenl  de  l'eau  dans  les  mines.  Dans  cette 
machine,  dite  à  simple  effet,  la  vapeur  n'agissait  que  sur  une 
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face  du  pistoD  pour  cootre-balancer  la  pression  atmosphériqoe. 
On  condensait  la  vapeur  par  une  injection  d*eau  froide  dans  W 
cylindre  même,  et  la  pression  atmosphérique  faisant  redescend» 

le  piston  était  le  moteur  réel. 

Il  (Hait  bien  simple  Ihéoriquenieiit  de  réfléchir  tjuc,  puisqu  il 
suffîsait  de  meltre  ie  cylindre  en  rommiinication  avec  la  chau- 
dière pour  mettre  immédiatemciil  la  tension  de  la  \  apeiir  en 
équilibre  dans  les  deux  espaces,  il  en  serait  de  même  si  on  met- 
tait au  contraire  le  cylindre  en  communication  av(>c   un  vase 
plein  d'eau  froide  (condenseur).  Cette  remarque  capitale,  qui 
permettait  d'éviter  le  refroidissement  en  pure  perte  de  Ten- 
veloppe  du  cylindre,  et  de  combiner  des  machines  &  doubli^ 
effet,  c'est-à-dire  où  la  vapeur  agissait  successivement  sur  les 
deux  faces  du  piston,  cette  remarque,  dis-je,  se  fit  longrienips 
attendre,  et  elle  fut  réservée  à  un  construcleur  mécanicien ,  Walt, 
en  i16S.  En  la  complétant  par  l'invention  de  la  détente  et  du 
parai  lé  IdLTiamme  articulé,  il  créa  un  type  qui  se  perpétua  pen- 
dai»t  plus  d  un  siècl»' et  servit  de  point  de  départ  pour  tous  le» 
perfection  n  e  ni  en  ts  u  i  te  ri  e  u  rs. 

La  machine  de  Watt,  bientôt  répandue  dans  toute  1 '^Viigie- 
terre,  donna  à  ce  pays  une  avance  industrielle  énorme,  que 
les  autres  nations  ne  regagnèrent  que  lentement.  En  France, 
on  fit  plusieurs  essais  (notamment  ceux  du  marquis  de  Jouffroy) 
afin  de  construire  des  moteurs  pour  la  navigation  fluviale,  mai? 
ils  n'aboutirent  pas. 

Notre  pays  eut  la  gloire  d'une  invention  plus  brillante,  mais 
dont  les  a[>plicatîons  prati(}ues  sont  encore  bien  limitées.  Le 
5  juin  1"S:{,  les  frères  Montgoltiei-,  faitrieanls  de  pajiier  à  Anuo- 
nay,  lancèrent  le  premier  aéroslal.  izonflé  avec  de  Pair  chaud. 
L'expérience  fit  grand  bruit  et  fui  bientôt  répétée  à  Taris,  a\ee 
emploi  de  gaz  hydrogène,  par  le  physicien  Charles.  Le  21  novem- 
bre de  la  même  année,  Pilàtre  de  Koziers  exécutait  la  première 
ascension  en  ballon. 

Stabl  et  le  plilogistique.  —  Quelque  importants  qu'aient 
été  les  progrès  de  la  physique  pendant  le  xvm*  siècle,  surtout 
en  ce  qui  concerne  Télectricité,  la  chimie  devait  encore  faire 
des  pas  plus  rapi<les  et  plus  décisifs.  D'un  amas  confus  de 
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rèceltes  pratiques  allait  sortir  une  science  définitivement  cens* 
iituée.  Toutefois  il  fallut  d'abord  écarter  une  fausse  théorie,  liée 
à  la  doctrine  des  fluides  impondérables. 

lie  phénomène  chimique  le  plus  saillant»  la  combustion, 

apparaît  comme  le  déga^'^omenl  d'un  principe  volatil,  et  en  effet, 
dans  );i  plupart  des  comlmstions,  il  s'opiMv.  [  ai  l'elTet  de  la 
chaleur,  une  distillation  de  substances  iiiUaniiii  iltios.  Mais  tant 
qu'on  n'avait  pas  reconnu  l'action  de  l'air,  doiil  un  «'it^ments. 
par  sa  combinaison  avec  ces  substances,  amène  précisément  ce 
phénomène  de  la  flamme,  il  était  tout  indiqué  de  supposer  que 
le  dégagement  en  question  était  celui  du  principe  mAme  du  feu, 
auparavant  latent  dans  l'intérieur  du  corps  combustible. 

Ce  fut  cette  idée  que  réduisit  en  théorie  le  célèbre  Stahl  (1660- 
1734),  d*abord  professeur  à  TUniversité  de  Halle,  puis  médecin 
du  roi  de  Prusse  Frédéric^Guillaume  I*'.  Il  s^ensuivail  de  cette 
doctrine  que  les  corps  qui,  comme  les  métaux,  ne  perdent  pas 
en  réalité  de  substances  volatiles  par  la  calcination,  n'en  devaient 
pa«  moins  ùlre  considérés  comme  nno  coiiiliiiuuson  de  leur 
chaux  M»u  oxyde)  avec  le  phlogibtiipie,  c"csl-à-dire  avec  le  prin- 
cipe li\ pollictique  du  fen.  Si  cependant  Ces  métaux  îzatrnent 
réellement  en  poids  par  la  calcination  (en  raison  de  l'oxyjfène 
qu'ils  absorbent),  on  l'expliquait  en  attribuant  au  phlogistique 
une  pesanteur  négative,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué» 
c'est-à-dire  la  propriété  de  rendre  plus  légers  les  corps  dans 
lesquels  il  passait  à  l'état  latent. 

Cette  doctrine  eut  un  tel  succès  que,  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  de  la  Critique  de  la  raUon  pure  (1787),  Kant 
la  mettait  encore  au  rang*  de  la  découverte  par  Galilée  de  la  loi  de 
la  chute  des  corps.  Cependaiil,  tant  <]ii'cllc  subsista,  elle  entrava 
évidemment  tout  juof^rès  théorique  et  ne  permit  que  l'entasse- 
ment de  nouveaux  faits,  provoquant,  poui-  les  expliquer,  des 
discussions  souvent  aussi  violentes  qu'inutiles. 

Au  reste,  Stahl  forma  de  nombreux  disciples  et,  au  moins  pour 
la  '  fîiiTne,  l'Allemagne  eut  une  véritable  école  scientifique.  Son 
plus  illustre  représentant  est  le  Berlinois  Maiggraf  (1709-1190), 
auquel  on  doit  notamment  d'avoir  découvert  le  sucre  dans  la 
betterave  et  d'avoir  en  même  temps  indiqué  les  moyens  d*extrac- 
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lion.  Hais  cette  école  devait  repousser  obstinément  les  idées  de 
Lavoisier  et»  par  suite,  s*éteindre  dans  une  décadence  prolongée. 

L'Ânglelerre  rendit  i  la  chimie  des  services  plus  féconds. 
Haies  (1677-1161)  enseigna  le  premier  dans  sa  Siaiique  de$  végé' 
taux  (172'7)  le  moyen  pratique  de  recueillir  tous  les  gaz  produits 
dans  une  distillation  ou  une  combustion  :  il  no  les  considéra  d'ail- 
leurs que  coinmo      Faii  iiaprégné  de  diversos  particules. 

L'Ecossais  Ulack(l  "28- 1799),  dont  nous  avons  déjà  sif^iialé  les 
travaux  sur  la  chaleur  laleiile,  disluigua  le  premier  nettement 
l'acide  rarboniquc,  qu'il  appela  air  fixe;  il  montra  qu'il  existe 
vn  cnmlmiaisoii  dans  les  sels  alcalins,  les  terres  calcaires,  et 
qu  il  se  produit  dans  la  respiration,  la  fermentation,  et  la  com- 
bustion du  charbon  (1757). 

Priestley  (1133-1804)  poussa  plus  avant  les  recherches  sur  les 
gaz  ou,  comme  on  disait,  la  chimie  pneumatique.  Il  étudia  Tair 
inflammable  (hydrogène),  connu  depuis  Boyle,  découvrit  l'air 
nitreux  (bioj^yde  d  azote)»  isola  le  premier  (1114)  l'oxygène  et 
Taxote,  qu*il  appela  air  dépkiogistiqué  et  air  phhgûiiqué  et, 
en  se  servant  de  la  cuve  &  mercure,  les  gai  solubles,  comme 
son  air  alcalin  (gaz  ammoniac),  et  son  acide  de  Fesprit  de  sel 
(acide  chlorbydrique).  Sous  l'empire  de  la  théorie  de  Stahl,  il 
ne  voyait  d'ailleurs  dans  ces  gaz  que  de  l'air  diversement 
modifié  par  le  principe  phlogistique.  Toutefois  le  nombre  de 
faits  importants  qu'il  a  mis  le  premier  en  lumière  doit  le 
faire  mettre  au  premier  rang  des  chimistes  du  xvin*  siècle,  et 
après  lui  l'école  aiig^laise  continua  à  soutenir  brillamment  la 
concurrence  avec  l'école  de  Lavoisier. 

Un  autre  pays,  la  Suède,  produisit  également  des  travaux 
considérables.  L'Acadenue  d'Upsal,  fondée  en  1*128,  celle  de 
Sl(M  Idiolni,  instituée  en  1739,  devinrent  de  brillants  foyers 
scieiitili(jucs,  tant  pour  la  chimie  (jue  pour  l'histoire  naturellf. 

brandt  (1694-1768)  montra  le  premier  (1733)  que  l'arsenic 
blanc  était  la  chaux  (oxyde)  d'un  régule  (métal),  et  retira  le  cobalt 
(17i7)  d'un  minerai  déjà  employé  depuis  longtemps  pour  la  pré- 
paration  de  l'émail  bleu,  mais  qu'on  croyait  contenir  du  cuivre. 
Le  nickel  fut  extrait  bientôt  après  par  Gronstedt  d'un  minerai 
analogue. 
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Bergman  (173S-1784)  fut,  comme  théoricien,  le  véritable 
précurseur  de  Lavoisier.  Le  premier,  il  considéra  Tair  comme  tin 
mélange  de  trois  fluides  élastiques,  lair  vieié  *  (axote),  Vair pur 
(oxygène),  Vaeide  aérien  (acide  carbonique).  Il  prouva,  avec  la 
teinture  de  tournesol,  que  ce  dernier  est  bien  un  acide,  établit 
les  principes  deTalcalimétrie,  insista  sur  la  constance  de  la  pro- 
portion (les  éléments  dans  les  composés  bien  définis,  multiplia 
los  n'iictifs  d'unalyse  qiialilalivc,  et  commença  1  analyse  quaii- 
litalive.  Il  olttinl  Yacidr  dr  surrr  (oxalique)  et  le  décomposa 
en  volumes  ôiiaiix  d  acide  t:arljonn|u('  cl  d'oxyde  de  carbone. 

L'influence  de  iiert^man  sur  U;  inonM  inenl  scientili(|ip  fut 
d'autant  plus  considérai  le  qii  il  est,  comme  écrivain,  reinar- 
fluablement  précis  et  lucide.  Cependant  sa  g^loire  futefl'acée  par 
celle  de  son  disciple  Scheele  (1742-1 7 8G)  qui,  dans  sa  courte  car- 
rière, découvrit  Tacidc  muriatique  déphlogisliqué  (chlore,  i77i), 
Tacide  fluorique  (Ûuosilicique),  la  materia  lingens  du  bleu  de 
Prusse  (acide  cyanhydrique),  isola  les  acides  citrique,  oxa* 
lique,  gallique,  lactique,  urique,  la  glycérine,  distingua  la 
baryte  et  coopéra  enfin  à  la  découverte  du  manganèse,  du  tung- 
stène et  du  molybdène  Quoiqu'il  soit  demeuré,  même  après 
les  travaux  de  Lavoisier,  adepte  de  la  théorie  du  phlogislique, 
on  lui  doit  en  tout  cas  d*avoir  le  premier,  en  i17S,  fait  une 
analyse  scientifique  de  Tair  *  et  proposé  un  procédé  pratique 
pour  la  production  de  Toxygène  (au  moyen  de  Taeide  sulfurique 
et  du  peroxyde  de  man^ran^se) . 

La  cliimie  moderne  ;  Lavoisier.  —  Longtemps  l'école 
française  resta  inférieure  comme  éclat  à  celles  d'Anglelerre  et 
de  Suède;  cependant  elle  avait  assez  d'originalité  pour  ne  pas 
s  engager  k  fond  dans  la  Ihéurie  dominante.  Avant  Lavoisier, 
le  nom  le  plus  marquant  fui  celui  de  son  maître  Hmirile  ( 
i7"0),  professeur  plein  d«'  verve  et  judicieux  experiuienlaleur. 

Lorsque  i'iiluslre  créateur  de  la  chimie  moderne  (né  en  1743 

1.  Il  o*AUache  d'ailleurs  è  ce  fioin,qull  donne  provisoirement,  aucune  idéepré" 
conçue.  —  B<»rfrmfin  fttl  Ir  pr^rnicr  h  prrpnrrr  l'eau  de  SelU  arlilicielle. 

2.  Avec  ItergriiHii,  il  reconiiui  U  italurc  particulière  des  minerais  de  ces  corps, 
donlleB  régules  (métaux)  furent  obtenus  presque  autsitAt,  d'après  ses  indiea* 
lions,  par  (l*autre8  chimistes  suédois. 

3.  Il  absorl^ail  Tair  à  froid  au  moyen  d'un  mélange  Itumide  de  limaille  de  Ter 
el  de  fleur  de  soufre. 


à  Paris,  morl  eo  1194  sur  Féchafaud),  commença  vers  î'i'Qs^ 
rocherches  sur  la  composition  de  Tair  atmosphérique,  il  [«u-tait 
de  ridée  que  la  doctrine  du  phlo^istique  était  insouteDable,  qut 

les  métaux,  dans  leur  calcinalion,  absorbaient  une  partie  de 
l'ail",  qu'onfin  Cf  dernior  devait  Mre  un  raélanse.  S'il  avait.  dé> 
cette  t'iKjque,  possédé  l'ac<]Uis  de  Priestley,  de  Berrrman  »  t  ik 
Scheele,  qui,  comme  on  l'a  vu,  louchèrent  à  sa  di  cou  vert»  ou 
obtinrent  même,  avant  lui,  l'isolement  des  éléments  de  i  air.  il 
eût  sans  aucun  doute,  grâce  à  ses  idées  plus  nettes,  résolu  le 
problème  du  premier  coup  et  montré  immédiatement  la  Téri- 
table  signification  des  faits  constatés,  mais  mal  appréciés  par 
les  chimistes  des  antres  écoles.  Toutefois  une  erreur  de  déèat 
Tentratna  dans  nn  long  dédale  d'expériences  dont  il  ne  sortit 
qu'après  cinq  ans. 

Réduisant  du  minium  en  plomb  en  présence  de  charbon  et 
observant  que  le  paz  dégagé  (iicido  i  .ii iioititjiu  )  avait  jnécisé- 
ment  le  môme  vdiuiiie  que  celui  d«"  I  air  loxygène)  absorbe  (»ai 
le  ploinli  pour  passer  à  l'état  de  minium,  Lavoisierse  figura  en 
effet  tout  d'abord,  comme  il  l  a  raconté  lui-même,  que  l'élément 
absorbé  par  la  calcination  était  lair  fixe  de  Black  (acide  carbo- 
nique). Quand  il  reconnut,  par  des  pesées  exactes,  que  cet  air 
fixe,  dégagé  par  la  réduction,  devait  en  réalité  être  composé  de 
charbon  et  d'un  autre  élément  provenant  du  minium,  il  essaft 
d*un  inutile  compromis  avec  la  doctrine  du  phlogistique,  puis  eut 
à  prouver  que  le  principe  du  feu,  sll  traversait  le  verre  des  cor- 
nues, ne  modifiait  en  rien,  ni  en  plus  ni  en  moins,  le  poids  des 
subblauccs  soumises  à  une  réaction  en  vase  dus.  il  en  arrivj 
dès  lors  aux  conclusions  déjà  émises  par  Berjrman  sur  la  com- 
position de  l  air,  mais  en  les  appuyant  d'expériences  précises  ft 
en  écartant  nettement  toute  intervention  de  tluide  impondé- 
rable. 

Si  considérable  que  fût  jusque-là  le  travail  de  Lavoisier»  il  ne 
pouvait  suffire  pour  apporter  la  conviction,  et  il  suscita  au  con- 
traire de  nombreuses  et  ardentes  contradictions.  Il  était  indis- 
pensable non  seulement  d'isoler  la  partie  irrespirable  de  Tair 
(azote)  en  absorbant  la  partie  respirable  (oxygène),  ce  qui  avait 
été  fait,  mais  encore  de  dégager  à  nouveau  Foxygène  de  la  com- 
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binftisoD  formée  en  reproduisant  le  corps  employé  pour  Tabsorp* 
tion.  Oa  sait  comment  Lavoisier  se  servit  du  mercure,  dont 
roxyde  rouge,  formé  par  la  calcination,  se  redécompose,  à  une 
température  plus  élevée,  en  mercure  coulant  et  en  oxygène.  La 
démonstration  était  complète. 

Lavoisier  B*attacha  dès  lors  à  étudier  la  combustion  sous 
toutes  ses  formes,  c'est-à-dire  la  combinaison  avec  l'oxy^rène. 
Il  roromml  aisément  la  composition  de  l'acitle  carbonifjue  et  il 
en  oliliiil  en  hrAlant  <lu  diamaiil  <laus  de  l'oxy^^^ène  pur.  La 
respiralioii  lui  apparut  comme  une  combustion  de  cuiLune 
entretenaiil  la  ('halctir  animale,  et  il  entreprit  sur  celle-ci.  avec 
Laplace,  de  crlMircs  nM-hcn  lies  liées  à  celles  qu'il  poursuivit 
également  sur  les  chaleurs  lalonles  et  spécifiques.  Il  constata, 
sur  divers  acides,  qu'ils  contenaient  des  proportions  d'oxygène 
relativement  beaucoup  plus  considérables  que  collo  qui  entre 
dans  les  oxydes  ou  f^nses  salifiables,  et  fut  conduit  [>ar  là  à 
donner  au  gaz  qu'il  avait  découvert  un  nom  qui  signifie  géttéra- 
ieur  des  aeid&t» 

La  composition  de  l'eau  fut  relativement  plus  longue  a 
établir.  L'hydrogène  était  connu  depuis  longtemps  sous  le 
nom  d'air  inflammable,  mais  l'idée  qu'il  formait  un  des  élé* 
ments  de  l'eau  (et  non  d'un  des  autres  corps  mis  en  réaction), 
qu'il  n'y  avait  en  outre  dans  l'eau  qu'un  autre  élément  gazeux, 
l'oxygène,  cette  idée  était  si  loin  de  tous  les  esprits  que  les  pre- 
mières remarques  sur  la  production  de  l'eau  par  la  combustion 
de  l'hydrogène  à  l'air  libre  (Macquer,  1776)  n'attirèrent  d'abonl 
ipit"  1  incrédulité  ou  ne  provoquèrent  «juc  des  explications 
erronées. 

En  lin  Lavoisier,  en  s'enlourant  de  toutes  les  précaulions, 
opéra,  le  2i  juin  Î783.  !n  synthèse  de  l'eau  :  résultat  qui  scmuMo 
avoir  été  r<uilrain'  à  son  idée  prérnnçuo,  rar  il  paraît  s'élrc 
attendu  à  trouver  un  produit  acide.  Le  même  résultai  fut  obtenu 
en  Angleterre,  à  peu  près  à  la  même  époque,  par  Cavendish 
(1731-1810).  Lavoisier  fit  ensuite  l'analyse  de  l'eau  en  en 
décomposant  la  vapeur  sur  du  fer  rouge. 

Pour  achever  de  jeter  les  fondements  de  la  chimie  moderne, 
il  restait  à  découvrir  les  combinaisons  de  l'azote.  Berthollet 
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(iliS-lSâd)  montra  en  1785  que  i'ammoniac  était  un  composé 
d'hjdrc^ène  et  d'azote,  tandis  que  la  môme  année  Gavendisti 
prouvait  que  Tacide  nitrique  était  formé  d*azote  et  d'oxygène. 

Les  progrès  décisifs  qu'accomplissait  la  science  rendaient 
indispensable  rétablissement  d'une  nomenclature  méthodique. 
Le  projet  en  fut  formé  par  Guyton-Morveau  en  4782  et  les  bases 
en  furent  adoptées  en  i786,  de  concert  avec  lui,  par  Lavoisier. 
BerthoUet  et  Fourcroy. 

Les  collègues  de  Lavoisier  avaient  longtemps  combattu  ses 
idées  et  iio  s'élaient  rendus  qu'à  l'évidence.  L  élablissenuMil  de 
la  noiiienclature  consacra  le  triomplit»  de  la  révolulion  qu  il 
avait  opérée.  La  chimie  moderne  était  décidément  fondée.  En 
possession  d'une  théorie  simple  et  féconde,  de  méthodes  |>ré- 
cises  d'analyse  et  de  synthèse,  elle  allait  rapidement  multiplier 
ses  découvorlos  et  sos  applications  indiislriollos 

Histoire  naturelle  :  Buffon,  Linné,  les  Jussleu.  — 
Tandis  que  la  chimie  était  ainsi  en  voie  de  création,  et  comme 
pour  attendre  que  les  vérités  que  cette  science  allait  dévoiler 
oiTrissent  un  nouveau  champ  d'études,  l'histoire  naturelle  tra- 
versait un  stade  tout  opposé;  les  noms  qui  y  marquent  le  plus 
représentent  la  coordination  et  la  systématisation  de  tout  le 
travail  accompli  depuis  la  Renaissance. 

A  la  vérité,  il  ne  manque  pas  de  naturalistes,  surtout  en 
Koolog-ie,  qui  se  consacrent  à  des  études  toutes  spéciales,  à  des 
monographies.  On  doit  citer  les  Mémoires  de  Béaumur  sur  les 
insecles  (1734-42),  la  célèbre  Anatamie  de  la  chenille  du  saule 
(1760)  par  Lyonnet,  qui  représente  un  travail  de  vingt  ans,  les 
observations  d'Antoine  de  Peyssonnel  sur  le  corail  (1756).  d<' 
Tremhldv  (1744)  sur  nn  Polype  d'eau  douce,  qui  donnèrent  les 
premières  notions  exactes  sur  les  zoophytes. 

Mais  tous  ces  noms  p.'ili'^sfiif  (h'vaiil  relui  de  Buffon  (1707- 
1788)  '.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  il  sent 
s'éveiller  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  dans  un  voya^^e 
en  Italie,  à  la  suite  des  conversations  d'un  botaniste  anglais 
qu'il  rencontre.  Dès  lors,  il  s'en  occupe  activement,  est  admis, 

1.  Voir  «i-desftu».  |».  7IH».  |H»ur  1*  valeur  liUéraire  île  BiilTnn. 
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dès  ràge  de  vio^t-six  ans,  à  l'Académie  des  sciences,  publie 
nombre  de  mémoires  et  de  traductions  diverses,  puis»  désigné 
par  Dufay  pour  le  remplacer  comme  intendant  du  Jardin  du 
Roi,  il  conçoit  et  exécute  le  plan  grandiose  de  rœuvre  qui  a 
immortalisé  son  nom. 

Les  trois  premiers  volumes  de  VHistoire  naturelU  (théorie  de 
la  terre,  généralités  sur  les  animaux,  histoire  de  Thomme) 
parurent  en  4149.  Les  douze  suivants  (1753-i761)  sont  consacrés 
aux  quadrupèdes.  Puis  viennent  dix  volumes  sur  les  oiseaux  et 
les  minéraux  (1174-1786)  et  sept  volumes  de  suppléments 
(1774-1 78^),  dont  le  cinquième  est  formé  par  les  Époques  de  la 
nature  {1119).  Lacépède  acheva,  d'après  les  notes  de  BufTon, 
VHistoh  i'  lit^s  St^rpenls  (1789)  et  rédigea  plus  lard  sur  le  même 
plan  celle  des  Poissons  et  <les  Crtni  f's  (1790-1804).  Si  les  inver- 
tébrés avaient  sans  doute  iiguré  dans  les  premiers  projets  de 
Buffon,  la  mort  ne  Lui  permit  pas  de  s'en  occuper,  et  en  tout 
cas,  les  connaissances  qu'on  en  avait  alors  étaient  encore  trop 
incomplètes  pour  se  prêter  à  une  coordination  utile. 

Le  monument  élevé  par  notre  grand  naturaliste  avait  exigé 
des  collaborateurs  :  Daubenton  pour  les  quadrupèdes,  Guéneau 
de  Honlbeillard,  Tabbé  Bexon,  Sonnini,  etc.,  pour  les  oiseaux. 
L*examen  des  manuscrits,  qui  subsistent  au  Jardin  des  Plantes, 
a  permis  de  déterminer  exactement  la  part  de  ces  collaborateurs 
et  de  détruire  les  légendes  qui  ont  couru  sur  la  façon  de  tra- 
vailler de  BufTon.  Nombre  des  pages  les  plus  vantées  au  point 
de  vue  de  la  magnificence  de  style  ne  sont  nullement  de  lui. 
D*autre  part,  s'il  remettait  vingt  fois  son  œuvre  sur  le  métier, 
c'était  soit  pour  tenir  compte  des  observations  de  ses  collabo- 
rateurs, soit  pour  améliorer  le  fond,  nullement  pour  perfec- 
tionner l;i  forme. 

La  doctruie  est,  au  n>sle,  à  la  hauteur  du  slvle  et  BulTon, 
comme  penseur,  a  une  personnalité  très  marquée;  il  tient  pour 
la  continuité  de  la  nature,  s'oppose,  en  principe,  aux  classitîca- 
tions  comme  détruisant  cette  continuité,  se  prononce  même 
contre  la  lixilé  des  espèces,  sans  arriver  toutefois  à  réunir  des 
preuves  de  leur  variabilité.  11  montre  la  vie  résidant  dans  les 
molécules  organiques,  qu^il  considère  comme  non  engendrées 
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et  incorruptibles;  par  un  trai(  do  iréiiie,  il  rapproche  la  géné- 
ration tlo  la  inilrilion.  ri,  sur  bien  «les  points,  il  prélude  aux 
théorios  île  i>ujde(i  et  surtout  de  iiichat.  C'est  lui  «jui  le  pre- 
mier détermine  nelleuieiil  Khabitat  naturel  de  chaque  es|>e«v 
et  fonde  ainsi  la  géographie  zoologique,  comme  il  est  aussi  k 
fondateur  de  l'anthropologie  et  de  Tethno^raphie,  par  ses  élude» 
sur  les  races  humaines.  Enûn  son  système  de  géologie,  exposé 
dans  les  Époques  de  la  NtUure^  présente  déjà  les  graods  traits  de 
celui  de  Guvier,  auquel  il  a  fourni  d*autre  part  le  principe  de  b 
prééminence  relative  des  organes,  fondement  des  reslituti<»s 
paléontologitiues. 

Un  autre  Français,  Adanson  (172*7-1806),  dont  on  oonoalt 
V Histoire  naturelle  du  Sênéf/aJ  {il^l)  et  les  Famillt's  des  jdantfs 
{\~(V.\).  rè\a  une  œuvre  aussi  grandiose  que  celle  de  Buffon. 
une  ♦'nrvrhipédie  de  la  Nature,  avec  une  classitîcation  des  èlre.» 
fondée  bur  la  similitude  de  rensoinble  de  leurs  caractères.  >i 
celte  méthode  est  en  réalité  impraticable,  et  si  les  divers  carar- 
tères  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur,  Âdanson  n*eu  a  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  su  nettement  définir  les  familles  bola- 
niques  et  d*avoir,  dans  bien  des  cas,  supérieurement  exposé 
leurs  affinités  et  leurs  différences.  L*idée,  en  elle-même,  n'était 
pas  nouvelle,  puisque  Tournefort  avait  déjà  constitué  quelques 
unes  des  familles  les  plus  saillantes,  ^ue  d'autre  part  Bernard 
de  Jussîeu  (1697-1777)  venait  en  1759  de  disposer  dans  us 
ordre  méthodique  les  plantes  du  Jardin  du  Hoi.  Les  idées  de 
Bernard  fureni  développées  jiar  son  neved  Anlcjine-Laurenl  dan» 
une  suite  de  Mémoires  |»iésenlés  à  l'Académie  des  scie/K*^.*' 
de  1773  à  1777,  puis  sous  une  forme  délinilive,  dans  le  Irail^ 
des  Gcnn  a  plantarum  (1780), 

Pendant  ce  temps  régnait  sans  conteste  en  botanique  la  classi- 
fication de  Linné  qu'on  o)ipose  souvent  comme  arlilicielle  au 
système  dit  naturel  des  Jussieu.  Kn  réalité,  uAe  classificalioi» 
vraiment  naturelle  est  impossible,  et  sur  ce  point  Buffon  avait 
raison.  La  question  n'est  que  du  plus  au  moins,  et  Linné  n'a,  atf 
resie,  nullement  présenté  comme  définitif  l'arrangement  qu'il 
a  suivi  en  se  fondant  uniquement  sur  les  caractères  de  la  fleuf* 
Le  grand  avantage  de  cet  arrangement,  qui  n'est  en  soinW 
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qu*une  clef  analytique,  consiste  dans  la  facilité  avec  laquelle 
il  conduit  au  nom  de  la  plante.  Au  reste,  A  côté  de  l'ordre  relatif 
qu*il  créait,  Linné  apportût,  dans  toutes  les  parties  de  la  bota> 

nique,  d'importantes  innovations,  dans  lesquelles  il  était  guidé 
par  un  admirable  sentiment  de  la  nature.  Sa  nomenclature 
hinominale  est  restée  (Iclinilivement  acquise  à  la  science  et  ses 
(lescriptiitns  des  espèces,  en  plirases  cmiii  Ics.  précises,  où  secon- 
densriil  1rs  faits  négU^^és  ou  ignorés  avant  lui,  resteront  tou- 
jours di's  modèles. 

Le  célèbre  naturalisic  suédois  ^1~<)"-1""S)  commença  par 
étudiera  Upsal  sous  Hudbeck  11  et  Celsius.  A  la  suite  de  quel- 
ques diflicultés,  au  retour  d'un  voyaire  d'exploration  en  Laponie, 
il  quitta  son  pays  et  se  fixa  en  Uollamle  où  un  riche  amateur, 
G.  Clifford,  lui  confia  son  jardin  d'IIartecamp  et  l'aida  à  publier 
son  Si/stema  Nalur»  (1735)  qui  embrasse  les  trois'  règnes,  ses 
Fundamenta  botanica  (1731),  sa  Flora  Lapponica  (1737)  et  ses 
Getiera  planiarnm  (1737).  Revenu  en  Suède  déjà  célèbre, 
nommé  médecin  du  roi  et  professeur  à  T Université  d* Upsal,  il 
compléta  son  œuvre  par  sa  Phtlosophia  t*oianiea  (1751)  et  ses 
Species  pUmtarum  (1753).  Les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas, 
mais  n^ébranlèrent  pas  le  succès  de  son  œuvre.  Les  plus  vio- 
lentes furent  celles  du  grand  physiologiste  suisse  Hatler.  On 
répèle  souvent  que  Linné  se  veng:ea  de  celles  de  BulTon  en 
donnaril  Ir  nom  de  Ihtfouia  à  une  plante  qui  croît  dans  les 
ni;\rais.  11  n  y  a  proIjabicimMil  là  qu'une  coïncidence  amené** 
par  le  nom  latin  du  crapaud  (Ai-e/b). 

Vors  la  fin  du  sièt  lf,  la  minéralogie,  longtemps  restée  (iaii> 
li  s  limbes,  fit  un  proiires  décisif  grâce  à  rinveiilion  de  la  cris- 
tallographie, due  à  rnl)l)é  H.iuy  (1743-1822),  frère  de  Valenlin, 
l'instituteur  des  aveugles.  Simple  régent  de  cinquième  au  col- 
lège de  Navarre,  Hafiy  donna  ses  premiers  mémoires  en  1781  ; 
en  1783,  l'Académie  lui  ouvrait  ses  portes. 

Physiologie.  —  Pour  l'histoire  des  animaux  et  des  végé- 
taux, un  savant  suisse,  Albert  de  Haller  (1708-1777),  dont  le 
nom  n'est  plus  guère  connu  que  des  spécialistes,  avait,  pendant 
sa  vie,  égalé  sa  réputation  à  celle  des  Linné  et  des  Buffon. 
Élève  de  Boerbaaye,  médecin  à  Berne,  professeur  à  Gœtlingue 
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(de  1735  à  1152),  de  nouveau  fixé  dans  sa  patrie  jusqua  «a 
mort,  Haller  a  énormément  écrit  sur  les  sciences,  sans  compter 

un  poème  el  Irois  rumans  politiqucî».  Ses  Elemcnta  phijsiohffia 
(17.''m-1  7r)6)  ont  rti  uno  influence  exlraonliiiaire.  Aujonrd  hui  on 
consulte  luiijonrs  s»'s  ouvrages  de  lnlilioi^raphie  méilirah',  rhi- 
rurgicale,  analoniique,  botanique,  qui  témoignent  d'une  érudi- 
tion prodigieuse.  Sa  irraudo  découverte  est  la  distinction  df 
rirrital)ilité  des  tissus  et  do  la  sensibilité  proprement  dite. 

A  côté  de  lui,  pour  la  physiologie  animale,  on  ne  peut  guère 
citer  que  des  noms  secondaires  (comme  celui  de  Vicq  d*Aiyr,  en 
France),  si  Ton  excepte  celui  d'un  des  rares  savants  que  ritalte 
enfanta  au  xvnf  siècle.  Spallaniani  (1729-1799)  a  fait  noml»re 
do  recherches  aussi  originales  (jue  fécondes  sur  la  circulation, 
la  respiration,  la  digestion.  Son  travail  le  plus  cunnu  concerne 
es  Aniin/ih  uh'S  infusotics  (ITO"),  découvoiis  vers  1147  par 
l'Anglais  Needham.  priMre  calholique,  c|ul  conclut  à  ItMir  i[vi\v- 
ration  spontanée.  Spallanzani  souliiil  au  contraire  la  preexis^ 
leuce  lies  i^crmes. 

En  loul  cas,  le  progrès  le  plus  considérable  accompli  dnn> 
cette  branche  de  la  science  correspond  à  l'explication,  si 
incomplète  qu'elle  fût  encore,  que  Lavoisier  donna  de  la  respi- 
ration. L'importance  des  études  chimiques  en  physiologie  étaîl 
désormais  établie  sans  conteste. 

Pour  les  végétaux,  la  découverte  correspondante  (concernant 
la  décom[)osition  de  Tacide  carbonique  et  le  dégagement  de 
l'oxygène  pur  les  fcuilifs),  découverte  pressentie  par  l*riestle\ . 
fut  acquise  grâce  aux  travaux  (1 7S:{|  ilu  (lenevois  Scnehier 
^1742-180^)).  Ainsi  fut  pruvisuiremenl  couronné  l'ensemltle  (1<^ 
recherches  poursuivies  sur  la  circulation  de  la  sève  et  dont  les 
{dus  importantes  sont  celles  de  l'Anglais  llalcs  {VeijrtaiAe  Sta- 
iies,  1737,  expériences  sur  la  force  de  poussée,  de  transpira- 
tion et  d'absorption)  et  du  Français  Duhamel  de  Monceau  (Phy- 
sique det  arbres,  1758),  qui  montra  le  premier,  contre  le  Gene- 
vois Bonnet,  le  rûle  distinct  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sèvo 
descendante. 

Sur  la  fécondation  dans  les  pkntes,  les  premières  idées  justes 
furent  émises  par  Sébastien  Vaillant  en  1717,  à  l'ouverture  de 
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son  cours  au  Jardin  des  Plantes.  Maïs  l'idée  de  la  sexualité  des 

plantes  fut  combattue  jusque  vers  le  milieu  du  siècle,  et  c'est  un 
lies  |)rincif>aux  titres  de  gloire  de  Linné  d'avoir  su  la  faire 
Irioiiijdier  délinitivoment. 

Médecine  et  chirurgie.  —  La  médecine,  après  Boerhaavc 
et  ilofîmann,  vit  éclore  de  nouveaux  systèmes  qui  se  parla- 
f^ërent  les  théoriciens  et  se  substituèrent  aux  anciennes  doo 
IrÎDes  chimiatri(]ue8  ou  mécanistes.  L'inventeur  du  phlogistique» 
Slahl,  fonde  ïanimiême,  c'est-à-dire  qu'il  explique  les  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  par  l'intervention  du  principe 
immatériel  de  la  pensée.  En  France,  Bordeu  (1722-1776)  adopte 
en  partie  les  mêmes  idées;  il  insiste  surtout  sur  l'insuffisance 
des  lois  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  pour  expliquer  les 
fonclions  vitales,  admet  une  force  sjiéciale  à  chaque  organe,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  jL^eiieral  de  sensibililé,  A  Montpellier, 
Barllie/:   (1734-1802)  professe  avec  éclat  des  doctrines  ana- 
logues, sépare  nettement  les  lois  vitales  des  lois  inorganiques, 
niais  rompt  avec  Stahl  en  admettant  un  principe  vital  distinct 
de  Tàme.  £n  Angleterre,  l'Ecossais  John  Brown  (1736-1788) 
fonda  à  son  tour  une  école  qui  dura  moins  que  le  vikUisme^ 
mais  eut  un  moment  de  vogue  et  qui,  en  tout  cas*  accéléra  sin- 
gulièrement l'évolution  de  la  thérapeutique.  Les  brownistei 
définissaient  la  force  vitale  comme  incilabilité  et  réduisaient  la 
médecine  à  l'art  d'augmenter  ou  de  diminuer  cette  force,  sui- 
vant que  les  affections  proviennent  de  son  excès  (sthénisme)  ou 
de  son  défaut  (aslli«;iiisme).  Le  maitre  admettait  d'ailleurs  que 
la  cause  de  la  plupart  des  maladies  réside  dans  la  seconde 
alternative.  Par  suite,  il  préconisait  l'usage  des  stimulants, 
tandis  que  l'Italien  Uasori  (17r)<)-18'n)  devait  au  contraire 
recommander  les  contre-stimulants.  11  est  à  peine  besoin  de 
rappeler»  à  c6lé  de  ces  systèmes,  celui  de  Mesmer  (1733-1815), 
qui,  mêlant  à  des  faits  singuliers  qu'il  découvrit  des  hypothèses 
sans  fondement  et  quelque  peu  de  charlatanisme,  prétendit 
iiabstitoer  à  l'emploi  des  remèdes  des  pratirjues  extérieures, 
agissant,  d'après  lui,  sur  un  fluide  propre  aux  êtres  animés 
et  analo^nie  à  celui  par  lequel  on  expliquait  les  phénomènes 
du  magnétisme. 
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La  grande  découverte  médicale  du  aiède  fui  celle  de  la  vac- 
cine par  Jenner  (1749-1823).  Mais  il  ne  commença  à  Tessaver 
qu*en  1196.  Pendant  te  xvjii*  siècle,  pour  préserver  de  la  pelile 
.vérole,  on  avait  commencé  i  essayer  Finoculation  du  virus. 

prnli<|ue  orienlale  rapporU'o  de  Coiist;Hiliiio|>le  en  AiifrleteriT 
par  lady  Moiilatfiie  on  K2l,  il  (jui  se  piopaîrea  lonh  iuenl  sur 
le  ronlinenl.  En  Fiancf,  l;i  Fa<Mill«''  «le  médeciii<'  n"«'iil  a  ^r*  pro- 
noncer (en  sa  faveur)  «m  en  iltii.  Louis  XV,  qui  devait  mourir 
de  la  petite  vérole,  avait  refusé  de  se  faire  inoculer. 

ï.a  rhirui^ic  n'a  inn'^re  de  g^rands  noms  à  citer;  mais  IVrolo 
française,  désorganisée  à  la  suite  du  procès  gagné  par  la  Facuilé 
de  médecine  contre  la  corporation  de  SainMIôme    se  recons- 
titua brillamment  après  la  création  de  TAcadémie  royale  de 
chirurgie  (1731),  obtenue  par  liarescbal,  attaché  a  la  |ier- 
sonne  du  roi.  Les  Mémoires  qu*elle  publia  furent  uo  excellent 
recueil  de  descriptions  d^instruments  et  d*observatian5.  Aucun 
homme  seul  n'aurait  pu  faire  autant.  Les  cours  profossés  com- 
mencèrent à  allii  »M'  les  élrani:ers  et  les  usatros  «le  Paris  furiul 
imités  dans  les  autres  pays.  L'Ilalic  rl  l  AiigU'lcrre  nvafi><'- 
rent  avec  la  France,  tantlis  <jiie  l'Aileniaîme  restait  un  jt'ii 
en  arrière.  Les  deu.x  Ani^lais  ilunter  William  (1718-1783; 
Juhn  (1128-1793),  surtout  le  second,  qui  toucha  en  maître  à 
toutes  les  questions  de  son  ressort,  ont  laissé  des  œuvres 
écrites  remarquables.  Les  chirurgiens  français  les  plus  msur- 
quants  furent  Louis  (1723 '1792),  secrétaire  de  TAcadémic,  et 
Desault(1744-i795),  esprit  novateur,  qui  fut  le  maître  de  Bicbat. 

En  résumé,  la  médecine  échappe  définitivement  à  la  routine 
et  tend  à  se  constituer  rationnellement,  à  Texcmple  des  sciences 
de  la  nature.  Si  les  systèmes  entre  lesquels  elle  hésite  sont  et 
seront  lonsleiiips  (  Iicoit'  fondés  sur  une  expérience  irisufli- 
saiilr.  ollo  n'f'u  a  pas  niuiiis  iiK  vocalilt  iueJil  dépassé  h»  sla  K" 
^\v  rrnijim>iiir  priinilif.  La  inalièrc  médicale  s'est,  d'aulrr  pail. 
^iIll:ulierement  transformée  et  améliorée  ]Tar  suile  des  progro> 
de  la  chimie  directement  applicables  à  la  (iharmacic.  £niin  la 
chirurgie  se  maintient  à  hauteur  de  la  physiologie  animale. 

•  I.  Voir  ci-dcss>u$.  l.  VI,  p.  ij3. 
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Caractères  généraux  du  mouT«meiit  solentlflque 

pendant  le  XVm*  siècle.  —  Au  tableau  du  mouvement 
scientifique  que  nous  venons  (l'es<|uisser.  il  manque  encore  un 
Irait  essenliel  :  c'est  que  la  connaissance  de  la  nature  s'apiH'lle 
loiijonrs  pliilosopliie,  el  tous  ceux  <|ui  en  étudient  les  lois  se 
q[uaUlicut  de  philosophes.  Ce  titre  s'applique  donc  à  tous  les 
savants  pour  ainsi  dire,  car  il  n'y  n  lm' re  de  mathématicien 
qui  se  confine  dans  la  science  pure,  tl  1rs  autre»  spécialités, 
quoique  se  prononçant  de  plus  en  plus»  n'excluent  pas  davan- 
tage les  aperçus  généraux. 

La  séparation  tranchée  qui  s'était  opérée,  vers  la  fin  du 
xvi°  siècle,  entre  les  sciences  mathématiques  cl  pliysi(|ues  d'une 
part,  les  sciences  naturelles  de  Tautre,  cette  séparation,  dis-j(>. 
s'efTace  de  plus  en  plus,  les  proîrrès  de  la  chimie,  mOmo  sous 
un  système  erroné,  comme  celui  de  Stahl,  venant  (  «mu hier 
Tablmc.  Laplace  concourt  aux  < win  ricnees  de  Lavoisier  sur  la 
chaleur  ar)im;ilr  <•!  la  respiraliou,  c  rsl-à-dire  à  la  drcmixcil»' 
<le  [dïvsiologie  la  plus  importante  depuis  celle  de  la  circulalifni 
du  sang.  Le  savant  du  xvai*  siècle  peut  n'être  pas  universel; 
néanmoins,  par  là  nu^me  qu'il  se  considère  comme  l'héritier 
des  anciens  philosophes,  il  regarde  sa  compétence  comme 
s*étendant  à  toutes  les  questions  philosophiques.  Euler,  dans 
ses  Lettres  à  une  princesse  if  Allemagne^  traite  de  la  théorie  du 
syllogisme  tout  aussi  bien  que  des  hypothèses  physiques  de 
rémission  et  de  Tondulalion. 

A  côlé  des  savants  proprement  dils,  a^it  une  classe  de  pen- 
seurs cl  d'écrivains  que  nous  app(dons  d'ordinaire  maintenant 
«  les  philosophes  du  xvni"  siècle  »,  parce  qu'ils  s'orcup(Mi(  plus 
spécialement  des  questions  concernant  directement  rhomnie 
moral  et  la  société.  Kn  réalité,  il  n'y  a  pas  entre  eux  et  les  savants 
de  distinction  tranchée  :  ou  bien,  avec  une  éducation  littéraire, 
comme  Voltaire  t  t  Diderot,  ils  soirt  attirés  par  la  science  et  s'ef- 
forcent de  la  vulgariser;  ou  bien,  avec  un  fonds  scientifique 
réel,  comme  le  médecin  La  Mettrie  ou  d*IIolbacb,  ils  transpor- 
tent dans  le  monde  moral  la  doctrine  mécanisie,  désormais 
triomphante  dans  le  monde  physique. 

II  n*y  a  pas,  bien  entendu,  unité  de  tendances  parmi  les 
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savants  ou  les  philosophes;  les  uns  restent  prolondémeut  reli- 
gieux, les  autres  se  bornent  au  simple  déisme  ou  vont  jusqu  a 
l'athéisme.  Mais  ils  ont  un  lien  commun,  qu^ils  le  proclanient 
hautement,  ou  qu'ils  se  contentent  de  le  reconnaître.  Tous  sont 
pour  la  liberté  de  penser  et  d'écrirot  tous  sont  pour  le  progrès 
social,  et  ils  admettent  que  la  science  y  suffira. 

La  différence  est  très  martjuéc  avec  le  xvii*  siècle,  où  les 
penseurs  les  plus  hardis  r^;ardent  une  discipline  extérieure 
comme  nécessaire,  respectent,  à  de  très  rares  exceptions,  le» 
dog^nies  religieux,  où  celui  qui  touche  de  plus  près  les  qucstionit 
inorales  et  sociales,  Holilios,  se  prononce  en  fait  [Muir  le  des- 
potisme. Qu  aprùïs  les  alms  de  re  svslèiinî  tl<>  i^ouvcr  iieiiU'iU. 
une  réarlion  dût  se  proHnire  on  France,  cela  était  inévitable  : 
mais  il  faiil  <  oiistnfer  <[iic  le  nioiivcmont  vint  d'Angleterre,  OÙ  la 
clôture  de  l  èrc  des  révolutions  avait  am»^n<''.  r\i  c  dvs  liberlés 
notahlcmonl  supérieures  à  celtes  du  conlmcal,  un  scepticisme 
général,  au  milieu  duquel  les  attaques  contre  les  dogmes  reii- 
gieux  avaient  pu  commencer  sans  difficuité. 

Voltaire,  comme  on  sait,  fut  un  des  principaux  agents  de  la 
transmission  sur  le  continent  des  idées  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître en  Angleterre,  et  dont  il  fut  toute  sa  vie  le  courageux 
apôtre.  Mais  avant  tout  les  Leftre»  anglaises  sont  un  exposé  de 
la  philosophie  de  Newton,  c'est-i-dire  du  système  du  monde  tel 
que  Newton  le  concevait,  et  il  s'agit  tout  d*abord  pour  Voltaire 
de  faire  œuvre  scientifîque  on  propageant  ce  système  contre  le^ 
doctrines  cartésiennes,  qui  ont  en  France  retrouvé  des  défen» 
seurs  et  qui  ont  fini  par  forcer  les  portes  des  collèges. 

Diderot,  comme  partie  du  plan  de  son  Enci/clupédie,  entre- 
prendra une  œuvre  des  pins  utiles,  la  description  exacte  el 
raisonnée  des  procédés  snnis  dans  les  arts  et  métiers.  Son 
nom,  pas  plus  <\uo  rolni  de  Voltaire,  ne  doit  pas  être  oublié 
dans  riiisloiiT  de  la  science.' 

Au  contraire,  mim  s  n'avons  pas  à  nous  arrêter  sur  1  éciosioii 
des  doctrines  nettement  matérialistes,  que  le  mouvement  intel- 
lectuel amena  comme  sa  conséquence  extrême.  Cependant  leur 
véritaide  si^rnification  est  que  la  science  du  xvni*  siècle  ne  recon- 
naît aucun  domaine  comme  inaccessible  :  la  connaissance  corn* 
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plèle  de  la  nalure  doit  mener  à  la  connaissance  de  Thomme. 
Oéjà,  au  reste,  il  y  a  un  certain  nombre  de  questions  sociales  qui 
sont  unanimement  reconnues  comme  pouvant  faire  Tobjet  d*une 

étude  scientifique  immédiate;  l'école  des  physiocrates  s'y  con- 
sacre et         les  j»remières  l)ases  de  l'écoiioiuie  politique. 

Le  mouvemeul  (jni,  de  l'Angleterre,  avait  p:aofné  la  France  se 
propa'rea  bientôt  dans  les  Etats  du  Nord,  grArc  à  la  faveur  de 
K  ré  dé  rie  11  et  de  Catherine.  Les  pays  de  l'Europe  qui  restaient 
soumis  au  despotisme  monarchique  rl  religieux,  comme  ritalie, 
I  Espagne  et  l'Autriche,  y  échappèrent;  mais  en  même  temps 
ils  se  désintéressèrent  du  progrès  scientifique,  qui,  comme 
nous  avons  cherché  à  l'expliquer,  s'y  trouvait  intimement  lié. 

Deux  hommes  se  levèrent  en  Europe  et  firent  tète;  leur 
action  fut  assez  puissante  pour  faire  dévier  le  courant  et 
réserver  un  domaine  qui  fut  désormais  considéré  comme 
propre  à  la  philosophie,  celle-ci  se  séparant  de  la  science. 

Ouand  Rousseau  apparut  au  milieu  des  philosojdies  fraii(_;uis, 
avec  sr*=;  analliriacs  «  orilro  lu  n viiisalioii  dont  cliacun  était  fier, 
avec  SCS  lucjiris  pour  ce  que  chacuii  otuiiait  le  plus,  il  lit  le 
inôme  eilel  que,  dans  la  Grèce  .nili<|ue,  Socrate  survenant  au 
milieu  des  sophistes.  Il  amusa  d  abord,  ennuya  bientôt,  finit 
par  se  faire  haïr.  Mais  sa  parole  enflammée  retentit  au  loin  cl 
les  disciples  qu'elle  rallia  devaient  prouver  à  tous,  par  les  faits, 
que  rheure  était  encore  loin  où  la  science  gouvernerait  le 
monde. 

Avant  cette  terrible  épreuve,  s'éveillant  au  milieu  du  «  long 
sommeil  dogmatique  »  de  FAlIcmagne,  Kant  avait  déjà  soumis 

à  sa  critique  les  principes  de  la  connaissance  et  la  raison 
humaine,  c'est-à-dire  la  science;  il  lui  aviiit  tracé  thécu  iijuc- 
ment  le  cadre  inTranchissahle  qu'elle  ne  peut  dépasser  sans 
poursuivre  autre  cho.se  qu'une  vaine  illusion'. 

Telle  apparaît,  dans  ses  grands  traits,  l'évolution  de  la  pensée 
humaine  pendant  le  xviu"  siècle.  Si  nous  cherchons  mainte- 

I.  Il  r.ml  au  rcslc  remurquor  que  ni  Housseau  ni  Kanl  n'ont,  on  fait,  rompu 
avpc  rélu<lt>  (le  In  nature  ol  ooininencu  le  schisme  regrfUablo  qui  t>'esl  surtout 
accusé  en  Franco  cntro  In  srience  et  la  philosophie  :  le  premier  s'occupa  active* 
ment  lie  botanique,  le  aeconU  a  eu,  cotqiQC  savant  proprement  dit,  une  valeur 
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nant  à  cara<  Uh-iser  plus  parlîculièremenl  le  développement 
.sciciililii^uc,  nous  rccoiinaîtroiis  aisùiiicnl  qu'il  suit  «ne  loi 
(loul  iraulres  exemples  liistoriques  pourraient  être  inullipliés. 

A  luult'  ('ixMpic  <'n'';itri(T,  i.oiwnu.'  le  wiT  siècle,  succè«lc  une 
période  où  se  déroulent  iiormalemenl  les  ronséqueaci  î,  des 
prinripcs  dus  aux  génies  novateurs.  Pendant  celle  période,  les 
eilorts  individuels  divergent  plutôt  qu'ils  ne  se  concentrent  vers 
lin  même  but;  car  il  s'agit  de  reconnaître,  daos  toutes  les  direc- 
tions, jus«]u'où  peut  conduire  le  nouveau  moyen  à  employer. 
Le  terme  du  dévelop{»ement  est  marqué  par  des  tentatives  de 
coordination  de  lensemble  des  résultats  acquis,  travail  qui 
réclame  des  génies  d*une  autre  nature,  mais  d'une  puissance 
au  moins  égale  à  celle  des  novateurs  proprement  dits.  Ce$ 
coordinations,  satisfaisant  Tesprit  de  recherche,  ont  à  leur  tour 
pour  conséquences,  soit  un  arrêt  du  progrès  scientifique,  comme 
on  Ta  vu  dans  lantiquité,  soit  un  changement  de  direction 
générale,  quand  il  se  produit  heureusement  en  même  temps, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  i  la  fin  du  xvut*  siècle  et  au  commen- 
cement du  XIX*,  une  nouvelle  poussée  rénovatrice. 

Pour  la  mathématique  pure  et  pour  la  mécanique  rationnelle, 
ce  seraà  Lagrangequ'il  iipjKirticndiu  »K  condenser  et  de  résumer 
I  ti-uvrc  art  uiiiplie  depuis  Leibniz  :  la  .)h'ca)tit/ue  céleste  de 
Laplace  Miesurerd  de  même,  poui'  l  aslronomie,  les  juotrrès 
réalisô.s  depuis  Newlon.  Enfin  la  grande  histoire  des  niathénia- 
tiques  de  Monlucla  (1120-1 199)  correspond  également  à  la  leu- 
dance  coordinalrico  fjuc  nous  signalons. 

Celle  même  Icudauce  apparaît  plus  tôt,  et  dès  le  milieu  du 
siè<'le,  dans  les  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  la  période 
créatrice  <'st  en  réalifr  plus  éloignée;  les  grands  génies  de 
Buffon,  de  Linné,  de  Ualier  chorclient  à  embrasser  dans  toute 
son  étendue  Pensemble  des  connaissances  sur  la  nature.  Mais 
-  précisément  à  la  même  époque,  la  physique  et  la  chimie  sont 
en  pleine  période  d'évolution.  —  £n  physique,  les  découvertes 
sur  Télectricité  ont  commencé  un  mouvement  qui  est  encore 
loin  d'être  terminé,  puisque  l'électricité  dynamique  n'est  pas 
encore  connue  ;  il  faudra  près  d'un  demi-siècle  avant  qu'il  soit 
temps  de  poser  la  question  de  l'unité  des  forces  physiques.  — 
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En  chimie,  la  lenlative  malheureuse  de  Slahl  n  est  qu'un  pré- 
lude de  répoque  créatrice,  celle  de  Lavoisier.  Do  pareils  essais 
plus  ou  moins  heureux  indiquent  que  le  courant  intellectuel  se 
porte  sur  une  question  déterminée  et  sont  comme  le  signe 
précurseur  du  progrès.  —  Ainsi  les  sciences»  au  xvui'  siècle» 
obéissent  à  Tordre  naturel  de  leur  déveIop|ieinent;  leur  marche 
en  avant  est  déjà  assez  rapide  et  assez  ré^nilière  pour  (jue  cet 
ordre  puisse  nettement  frapper  l'esprit  et  que  l'on  apen^oivc  le 
lioM  ijui  les  léiinil  l'une  à  {'.lulre. 

La  tentative  encyclopédique'.  —  l  ne  des  Icnlulives  de 
Co(»nlinalion  scirnlilicjue  les  plus  curiruses  et  les  plus  inléres- 
suiitcs  est  sans  (  (nitiedit  rEncyclopédie  «le  Diderot  et  d'Alein- 
bert,  en  re  <|n  (die  montre  à  la  fois,  j):ir  le  succès  inunensc 
qu'obtint  cette  conception,  le  besoin  marqué  auquel  elle  répon- 
dait, et,  par  la  fa<;on  dont  elle  fut  exécutée,  le  caractère  réel  du 
mouvement  scientUique  de  l'époque. 

Le  but,  tel  qu'on  le  comprendrait  d'après  le  célèbre  Discours, 
préliminaire^  est  absolument  manqué  ;  le  monument  grandiose, 
mais  bien  ordonné,  que  Ton  attendrait,  est  en  réalité  une 
immense  Tour  de  Babel  où  chacun  est  venu  apporter  sa  pierre. 
Les  articles  d'un  môme  auteur  sont  loin  de  présenter  Tunité  et 
l'accord  nécessaires.  La  tentative  était  trop  prématurée,  et  la 
confusion  d'idées  que  cache  le  mot  d'ordre  philosophi(|ue  éclate 
dans  tout  son  jour. 

L'œuvre  n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence  énorme,  par 
la  dilîusion  qu'elle  recrut,  par  l'esprit  f|ui  l'anime,  par  la  valeur 
réelle  et  l  ununialité  de  la  majorité  des  articles.  Mais  son  lan- 
toire  est  é«;aK  nn  rit  inléressanle  parce  qu'elle  fait  sentir  quelles 
entraves  snbissait  encore  ;\  celle  époque  la  liliei  lé  il  écrire, 
qu'elle  peut  faire  jui^er  i[uelles  précautions  un  liulïon  par 
exemple  devait  prendre  pour  mener  à  bien,  sans  «lifficullés 
majeures,  une  œuvre  comme  celle  qu'il  entreprenait.  Avant 
que  parût  le  tome  1"  (Hoi),  Diderot  avait  été  emprisonné  trois 
mois  à  Vinccnnes,  et  une  perquisition  avait  été  faite  chez  lui 
sous  le  prétexte  d'autres  écrits  de  sa  plume,  mais,  sans  aucun 

1.  Voir  ci-dcssu«t,  (». 
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doute^  pour  mclti'c  remlmrg-o  sur  un  ouvrage  doul  ia  seule 
annonce  aYail  excité  les  défiances  du  parti  religieux. 

Dès  commençait  une  contrefaçon  suisse,  que  BuiTirenl 
plusieurs  autres.  En  f 770,  Panckoucke  lançait  en  France  une 
réimpression  avec  supplément  lorsque,  sur  les  plaintes  de 
rassemblée  du  clergé,  les  volumes  en  furent  saisis  et  ne  furent 
rendus  qu  en  1777.  Le  même  Panckoucke  tenta,  dès  1781,  une 
refonte  par  ordre  de  matières  :  c'est  YEnnjclupMie  méfhodiqv^, 
qui  comprend  IGti  volumes,  et  ne  fut  achevée  qu'en  1832. 
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L.ART  EN  EUROPE* 
De  1715  à  178S. 

Caractères  généraux  de  cette  période.  —  On  ne  sau- 
rait fairr  tonir  dans  les  termes  d'une  même  défînilioii  li  s  carac- 
lèrcs  principaux  d'un  siècle  d'art  aussi  hrillanl.  ajrilé  et  divers 
que  celui  dont  nous  avons  à  présenter  ici  une  rapide  esquisse. 
Si  le  principe  générateur  vient  encore  d'Italie,  si  les  maîtres 
des  styles  c  baroque  »,  <  rococo  »  ou  «  rocaille  »  procèdent  tons 
lie  Francesco  Borromini,  de  Lorenzo  Bernini  *  et  de  Guarino 
Guarini,  le  constructeur  du  Turin  moderne,  c'est  par  l'intermé- 
tliaire  de  la  France  qui,  en  se  l'assimilant,  Ta  façonnée  un 
moment  à  sa  mobile  image,  égayée  de  son  sourire  et  épurée  à 
son  proût.  que  l'Europe  reçoit  la  tradition  italienne  et  vient  cher- 
cIkm  1  t'ii.seiguempnt  et  les  modèles  (m'elle  s'elTorce  d'imiter. 
Mais  ce  sfvie  avait  à  priiio  atteint,  sou  apogée  et  oominpiicé  do 
«'éléhrer  m  ses  conlomiicinents  fantaisistes  et  ses  |)aradoxal*'> 
boursouUures  son  trioni|)lip  éphémère,. qu'une  double  réaclioa 
se  dressait  contre  lui.  Tandis  que  les  uns  se  tournaient  vers  la 
nature,  s'avisaient  de  la  regarder  avec  des  yeux  et  des  intentions 
plus  simples  et  semblaient  vouloir  y  cbercber  les  éléments 
d'un  art  plus  intime  et  plus  sain,  d'autres,  —  bientôt  plus 

1.  Sauf  la  <ot  lion  Musiqut,  rciUgèe  |Mir  M.  tl.  Ulvoix,  ce  chapitre  e«l  r<euTrc 

•le  M.  \\M\rv  .Miclh  l. 

2.  N'nir  I.  VI.  \>.  U"ÎJ. 
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nombreux,  —  iw-oiuni'iit  à  raiilitjuilé,  <|ii<'  li  s  nirht''(il(>i:u«- 
onfrcprciiiiieiil  de  Uécoiivrir  une  fois  do  [Aun.  Dès  le»  (ii«'initT»"> 
années  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  fcltrcs,  incmoir^'s, 
dissertations  el  recueils  des  anliquaires,  des  amaleiirs  el  des 
éruJils.  romellcnl  sous  les  yeux  el  proposent  à  radniiralioii 
des  arlisles  le  trésor  de  l'antiquité  enrichi  par  les  fouilles  nou- 
velles. Leroy,  le  comte  tlo  Caylus,  Winckelmann,  Rrw*  If  et 
Sluarl»  Bottari,  Zanetti,  Gabuiri  renoavellent  les  bases  de  ren- 
seignement de  Tari  ancien.  Les  esthéticiens,  au  nom  du  «  grand 
art  sévère  et  antique  prêchent  une  l'éforme  dont  les  progrès» 
rapides  étaient  partout  sensibles  et  le  triomphe  assuré  à  la 
veille  de  la  Révolution.  On  pouvait  même  prévoir  dès  lors  les 
excès  qui  devaient  suivre  et  imposer  aux  artistes  du  commen- 
cement du  XIX*  siècle  la  doctrine  étroite  et  abstraite  de  la  nou- 
velle académie.  —  Par  le  bénéfice  de  sa  situation  géographique 
el  des  conditions  de  son  développement,  l'Angleterre  —  la  der- 
nière venue  à  l  art  parmi  li  s  iialiuiis  oin  upéennes —  ne  se  laissa 
pas  détourner  du  mousciuenl  nalnralislo.  A  Thrun-  ménie  où  h 
formule  dn  «  Beau  ahHolii  «  tel  que  l'aMiil  délini  W  inckclinaim 
allait  peser  sur  Timaginalion  des  architectes,  des  sculplt  urs  et 
(les  peintres  du  conlinenl,  l  Anglclerre  vit  se  ronslilurr  <  liez 
elle,  du  moins  en  peinture,  une  école  indépendante  et  iiatioualc. 


/.  —  L'Art  en  France, 

Administration  et  enseignement  de  Fart;  «  TÉoole 
royale  des  élèves  protégés  ».  —  Le  duc  d*Antin,  qui  rem- 
plissait à  la  mort  de  Louis  XIV  les  fonctions  de  directeur  général 
des  bâtiments  (ce  titre  avait  remplacé  celui  de  surintendant, 
sans  qu'il  fût  rien  changé  d'ailleurs  aux  allrihutions  du  titu- 
laire), les  conserve;  jusqu'à  sa  mort  (2  nov.  I7'1G).  î!  donne 
tous  ses  soins  à  relever  l'Aculémio  de  Rome,  (jui  avait  «  grand 
liesoin  d'un  protecteur,  car  elle  lomhail  tous  les  jutirs  «.  Il 
|>roniet  à  Poerson  des  subsides  :  «  Je  vais  dès  aujourd'hui  hien 
nicllre  tout  en  usage  avec  M.  Law  pour  vous  faire  tenir  «le 
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l'argent  ».  Mais  l'état  dos  finances  lui  permcllra  rarement  des 
lîir^rcsscs  et  le  nieUra,  par  la  suite,  dans  l'impossibilité  de  les 
i-oiitiinior.  Il  oxi^f  dos  pensionnaires  une  exacte  discipline  «  el 
«|ij"ils  Iravaillenl  pour  le  roy,  tant  poin' juirer  de  lenrs  ouvraijcs 
et  des  progrès  qu'ils  font  à  Uome  que  pour  rendre  leur  travail 
ulile  à  notre  pairie  en  y  portant  les  merveilles  que  nous  n*avons 
pas  ».  Il  veut  <  au  moins  que  la  dépense  qu'ils  coûtent  au  roy 
lie  soit  pas  inutile  », 

En  1*721  >  pour  stimuler  Vambition  des  artistes  vers  le  grand 
art  et  essayer  peut-être  de  réagir  contre  les  tendances  nouvelles 
qui  depuis  la  Régence  s'étaient  de  toute  part  manifestées,  il  eut 
l*i<lce  d'ouvrir,  dans  la  galerie  d'Apollon,  <  entre  les  peintres 
les  j)lns  renommés  de  l'Académie  »,  un  grand  concours.  Les 
résultais  furent  loin  de  répondre  à  ses  espérances;  les  déci- 
sions des  jupres  furent  attafjuées  de  toutes  paris  et  do  vifs  dis- 
soiiliments  suscités  entre  les  concurrents.  Il  ne  poussa  i»as  plus 
loin  l'expérience  et  renonça  désormais  à  exercer  toute  action 
snr  l'art.  Son  administration,  qui  comprit  les  années  difficiles 
de  la  fin  de  Louis  XIV  et  de  la  minorité  de  Louis  XV,  fut  en 
somme  assez  incolore. 

Son  successeur,  Philibert  Orry,  comte  de  Vignory  (4736-1745), 
eut  surtout  à  se  débattre  au  milieu  d'embarras  fînanciers  sans 
cesse  croissants.  C'est  avec  l'entrée  en  charge  de  Charles-Fran- 
rois-Paul  Lenormant  de  Tournehem  (décembre  ni5-l"oi) 
qu'on  senl  une  direction  active  el  efficace  imprimée  aux  heaux- 
arts.  l"ourntdn  in  arrive  an  pouvoir  cpiehjucs  mois  après  que 
M**  Lenormant  irKtiolcs.  sa  nièce,  u  été  «  |ir<'st'iilét'  »  à  la 
cour  et  «  déclarée  »  maîtresse  du  roi.  U  est  non  soulemeni 
l'oncle  du  mari  de  M"*'  de  Pompadour,  mais  lamant  de  la 
Poisson,  et  la  rumeur  publique  le  désiirne  même  comme  le  père 
de  la  nouvelle  favorite.  En  réalité,  celle^i  prend  dès  lors  la 
liante  main  sur  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des  b&ti- 
raents.  Elle  en  fait  donner  la  survivance  à  son  «  petit  frère  >, 
son  c  frérot  >,  Albert-François  Poisson,  marquis  de  Vandières 
en  1746,  de  Marigny  en  475S  et  de  Ménars  en  1774,  (pii 
deviendra  en  \TM  directeur  jrénéral  en   titre  et  le  restera 
Ji)Ài]u  à  la  mori  de  Louis  XV. 
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Lenormant  voulut,  en  i7i7,  reprendre  l'idée  de  concours 
solennels  qui,  vingt  ans  plus  tAt,  avait  médiocrement  réussi  an 
duc  d*Ântia.  Il  en  avait  présenté  le  projet  au  roi  <  pour  encou- 
rager le  talent  des  peintres  et  les  engager  â  s'y  a|i[}liijuer  plus 
ijuHls  ne  font  présentement  »  (Arch.  Nat.»  0*  1922).  11  avait 
arrêté  que  €  dix  officiers  de  TAcadémie  >  seraient  désirés 
chaque  année  à  tour  de  rôle  pour  prendre  part  à  ce  concours, 
laissant  d'ailleurs  à  chacun  toute  liberté  pour  le  choix  (h\s  »  nni- 
pi»siliori.s,  1  rirïltMilion  dii  roy  étant  que  chacun  Inivaillo  dans 
le  ir<'ine  do  pcinliire  pour  hiquel  il  ne  sent  le  plus  d<>  j^énie  el 
«i'incliitalioii  ».  Six  hourses  île  (  oui  jetons  ariroiil  ot  iiuc  médaille 
•Tor  élaioni  misos  à  la  disposilion  dos  «  compositeurs  »,  qui 
devaient  désijrner  eux-mêmes  les  lauréats  au  st-rulin  secret. 
«  Je  souhaite,  écrivait  assez  comiqucroent  Tournehem,  que 
celui  qui  donnera  le  nom  pour  chacun  des  prix  ne  mette  pas  le 
sien.  »  Sur  la  pro{K>sition  de  boucher,  Natoire  el  Dumont  le 
Romain,  qui  étaient  parmi  les  concurrents,  il  fut  décidé,  «  afin 
d*éviter  toute  jalousie,  que,  sans  aller  au  scrutin,  on  partagerait 
également  les  prix  :  ce  qui  fut  extrêmement  approuvé  ». 

Le  moyen  des  concours  solennels  était  décidément  condamné: 
mais  le  directeur,  inspiré  sans  doute  par  le  premier  peintre 
CliarleS'Antoine  Goypel,  voulait  relever  le  niveau  des  études, — 
et  considérant  «  qu'il  serait  à  souliaiter  que  l'on  pêt  être  plus 
assuré  du  ^rénie,  des  dispositions  et  des  moeurs  des  jeunes 
;,'ens  »  qu'on  envoie  à  Rome  el  qui  a  souvoiil  n Ont  pas  l'imli- 
cation  coii  vrii  ihle  pour  leur  onior  Vospril  des  eonnaissances  cic 
riiisloire,  do  la  «^éof^raphie,  olc.  ipii  seraient  à  ilésirer  l'our 
former  un  iion  peintre  »,  il  pi  n \  >  inail,  ejà  lliS.  hi  fondalioii  de 
yjù'fifp  j'nifiilf  tif'H  ('Ipi't's  fn'ti/''i/'-s.  i  >ii  devait  y  enlrolonir  six  «dèves 
«  protégés  »,  c'est-à-dire  recevant,  après  conodurs  aux  écoles 
do  l'Académie,  une  pension  du  roi.  Jusqu'à  leur  départ  pour 
l'école  de  Rome,  ils  vivaient  ensemUlc,  dans  la  uièrae  maison, 
sous  la  conduite  du  directeur  nommé  par  le  roi.  Un  professeur 
était  cliargé  de  «  leur  orner  l'esprit  des  connaissances  de  riiis> 
toire,  de  la  fable  et  autres  relatives  aux  arts  qu'ils  embrassent  ». 
C'étaient  :  VHi»toire  uinvemeffe  de  Bossuel,  YHintoire  meienne 
de  Rollin,  V Histoire  th»  Juip  du  P.  Calmct;  —  des  extrait» 
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<l*Hérodot6,  Thucydide,  XéDOphon,  Tacite  et  Tile  Live,  —  el 
4|u&nd  les  élèves  <  avaient  lu  un  trait  d^hîstoire  qui  olTre  un 
beau  sujet  pour  la  peinture  »,  ils  devaient  en  faire  des  esquisses  : 

<  ce  qui  non  seulement  exercera  leur  génie,  mais  aussi  ne 
ronlribucra  pas  peu  à  praver  les  faits  dans  leur  mémoire  *. 
(Uè^rlemcnt  du  8  décembre  1748.)  —  Bernard  Lépicii'  fui  iionmu' 
profcijsour;  Doyen,  élève  de  Carlt*  Van  Lf»o,  llulin  el  de  la 
Traverse,  élèves  de  FJfincher,  I>e  La  \\\u\  r  h  vo  de  Parrocel,  — • 
Kilinc  i)ujiioiil,  élève  de  Boucliardori,  Au;j:asle  i'ajou,  élève  de 
Lemoine,  furent  it-s  j)remiers  pensionnaires.  —  Le  coiu  iiMi^e 
de  l'École  se  nommait  iioudon.  Son  tils  Jean-Antoine,  le  futur 
grand  sculpteur,  alors  Agé  de  sept  ans,  «ri  audit  dans  les  ateliers  : 
il  y  reçut,  en  jouatil  avec  les  boulelles  de  terre  glaise,  ses 
premières  levons.  La  direction,  après  une  courte  tentative  de 
Dumont  le  iiomain,  fut  donnée  À  Carie  Van  Loo,  —  et  après 
lui  à  Louis  Michel,  son  neveu.  L*École  fut  supprimée  au  moment 
de  la  nomination  de  Vien  comme  directeur  de  TAcadémie  de 
France  à  Rome  (1775).  —  De  pareilles  mesures  étaient  signifi- 
catives et  montrent  assez  que,  même  «  sous  le  règne  de  la 
Pompadour  »,  et  quelle  que  fdt  d'ailleurs  la  valeur  des  moyens 
employés,  un  commencement  de  réaction  se  préparait  contre 
les  enlralnemenis  de  la  mode  et  le  relâchement  des  éludos. 

A  1  Académie,  le  comte  de  Caylus,  qui  avait  pris  dans  la 
«  classe  des  amateurs  »  une  situalion  et  acquis  une  aulurité 
prépondérantes,  n»' se  rontentail  pas  dans  les  «  conférences  »  de 
disserter  ingéni  1-1  nieiil,  el  souvent  avec  un  sens  crilique  très 
avisé,  du  dessin  el  de  la  couleur  :  il  donnait  aux  professeurs,  pour 
leurs  classes,  des  livres,  des  meubles,  des  instruments  de  travail, 
comme  les  «  tables  A  r<Mil<'au  ».  Il  fondait  des  prix  annuels  : 
prix  d'expression  (1759- 11  tiU);  prix  d'osléolo(,âe  (1764)  et  prix 
de  perspective.  £t,  en  même  temps,  dans  la  ferveur  de  sa  foi 
archéologique,  il  entreprenait  de  «  chercher  Tavantage  de  la  pein- 
ture par  Tunion  avec  les  poètes  de  Tantiquité  >,  et  publiait  les 
Tableaux  tiré»  d'Homère  ei  de  Virgile  (1757).  Nous  verrons  les 
effets  de  son  intervention  en  parlant  de  la  peinture. 

Marigny,  qui  s*élait  préparé  à  ses  fonctions  de  directeur 
général  par  un  voya^^'c  en  Italie;  c  à  cette  source  où  se  puise 
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la  connaissance  des  vraies  beautés  do  l'art  »,  en  compagnie  de 
Goctiin,  de  Soufflot  et  de  Tabbé  Leblanc,  ne  renia  rien  des  tra> 
ditions  de  son  prédécesseur.  Dans  les  notes  qu*il  adresse  à 
Natoire,  directeur  de  TAcadémie  de  France  à  Rome,  sur  les  tra* 
vaux  des  élèves,  il  critique  les  «  tours  maniérés  *,  les  <  încor^ 
rections  »  ;  il  encourage  les  tendances  «  au  grand  »,  et  rappelle 
que  «  le  but  de  la  peinture  est  la  vérité  »  (Arch.  Nat.,  0'  1923). 
IMus  lard,  on  iHM,  il  recommando  à  (]ochin,  rliarcré  comme 
secrélairc  «le  rAcuilcmio  de  «  lonl  I»-  délail  «les  arls  »  —  cl  ilt»  plus 
on  plus  iiinuont  aiiprôs  du  diioi  leur  c^f^néral,  de  rAcatlt  inio  el 
do  la  Pompadour,  —  de  désigner,  aprrs  untento  avec  liaii  ln  - 
liardon,  qin«!qiios  snjols  pris  parmi  ceux  que  «  riiistoir*'  jieul 
fournir  de  favoruhlos  à  la  pointure  ».  On  feuilloKe  Suélono  ot 
Flavius  Josf-plie  pour  y  trouver  des  ad  ions  «  *rénérousos  et 
pleines  d'humanité  »  qui  unissent  à  lu  di^rnité  de  l'Iiisloirc  ia 
magnanimité  chère  aux  philosophes.  On  se  déride  pour  les 
règnes  d'Auguste,  de  Trajan,  de  Titus,  de  Marc-Aurèle. 

Le  comte  d*AngiviUers,  appelé  par  Louis  XVI  à  la  direction 
des  Bâtiments,  poussera  plus  loin  encore  les  précautions  et  les 
scrupules.  Dès  son  avènement,  il  annonce  l'intention  de 
«  rendre  aux  arts,  autant  qu'il  est  possible,  toute  leur  dignité  ». 
et  de  c  les  rappeler  à  leur  ancienne  origine  et  à  leur  véritable 
destination...  »  Avant  l'ouverture  du  Salon  de  1775,  il  écrit  i 
Pierre,  i)i*emicr  peintre  du  roi  :  «  Quelque  persuadé  que  je  sois 
<U'  rallention  <pie  donneront  les  memhres  du  comité  à  ce  <|uo, 
ilans  cette  exposition,  il  ne  se  u^lisse  aucun  ouvnijïe  qui  |uiisse 
par  des  nudités  indéconlos  alarmer  les  mœurs,  je  cioin  lievoir 
leur  recommander  de  veiller  avec  soin  sur  l'ohservalioii  de  col 
article.  Je  sais  qrir  1  lialiiliide  de  Iravailler  d'apri-s  Ir  nu  y 
accoutume  tellement  les  yeux,  que  sans  s  «Mi  douter  et  sans 
aucune  mauvaise  intention,  on  peut  donner  lieuùUcs  |daintes.  » 
Et  il  adresse  à  TAcadémie  une  lettre  spéciale  «  sur  l'inlluencc 
•des  arts  sur  les  monirs  »  (1  avril  1175).  L\innéc  suivante,  il 
écrit  :  «  Il  y  a  déjà  longtemps  que,  désirant  encourager  en 
France  la  grande  peinture,  je  vous  ai  annoncé  le  projet  de  distri- 
buer entre  un  certain  nombre  d'artistes,  plusieurs  tableaux  pour 
le  roy,  dont  la  plupart  auraient  pour  sujet  des  traits  d'histoire, 
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propices  à  ranimer  la  vertu  et  les  sentiments  patriotiques  >.:En 
même  temps»  il  veut  confier  à  quatre  8cul[>leurs,  choisis  tous 
les  deux  ans,  Toxécution  de  ti^Miros  de  marbre  «  rcprésenlanl 
t|iielf]ue  liommo  célohre  dans  ia  nation  par  ses  vertus,  ses  (alenis, 
son  iivme  ».  Kl  h  s  (|iuilrc  premiers  qu'il  désigne  sont  Sully,  If 
chancelier  de  L  IJopital,  Féneion,  Descarlcs,  attribués  à  Pajou, 
Lecnmle.  Mouehv  et  Tiovs. 

iulnuiii>lralii)ii  de  Tourneh^m.  de  Marip^ny  et  du  comie 
d  Angivillcrs,  l'ai  liviU'î  de  Cochiii,  conseiller  ingénieux,  plein 
de  raison,  de  goût  et  de  iinçsse  (el  dont  la  correspondance  admi- 
nistrative, conservée  à  peu  près  complète  aux  Archives  Natio- 
nales, formerait  plusieurs  volumes),  mériicrail  de  faire  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  Elle  serait,  en  somme,  tout  à  leur  honneur. 
Quels  qu'aient  pu  dire  les  faiblesses  des  hommes,  les  vices  du 
régime  et  du  temps,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé,  à  lire 
les  dossiers  de  la  Maison  du  rui,  de  tout  ce  qui  se  dépensa. dans 
celte  administration,  au  cours  du  zvm*  siècle,  d'intelligence  et 
de  travail.  Beaucoup  d'idées  et  de  fondations  y  furent  entre- 
vues'  on  préparées  que  répoijue  suivante  réalisa,  mais  dont  il 
serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  à  ceux  qui  les  «  amorcè- 
rent ».  Les  «  collections  des  tableaux  du  roy  »,  au  Louvre  et  au 
Luxembourg,  fiin*nl  ouverles  aux  arlislcs  cl.  «les  le  I  I  t)(  l(dire 
IT.iO,  on  V  put  pénétrer  à  jour  el  tn  iiic  lixcs.  Quand  la  liévo- 
iiiiiDM  érlala.  tout  avait  été  |>répnré  pour  transformer  le  Louvre 
en  musée.  \aï  Cojivenlion  n  eut  (jue  riionncur  d  exécuter,  un 
Tagraudi-ssant,  ce  projet  de  la  monarchie. 

Mais  les  embarras  d'argent  illaient  s'aggravant  toujours,  prin- 
cipalement sous  l'administration  de  Terray,  (|ui  —  heuretisc- 
mont — ne  filfinf  passer  à  celle  des  BAIiments(m3-2i  août  1174) 
Les  directeurs  des  Bâtiments  durent  défendre,  —  el  ils  le  firent 
courageusement,  —  leurs  services,  leurs  entrepreneurs  et  em- 
ployés, dont  les  comptes  ou  salaires  ne  se  soldaient  plus  qu'avec 
des  années  de  retard  '  et  qui  se  voyaient  réduits  à  ia  dernière 
misère. 

1.  .Mi;ino  lf<  lniii|iiHU'>'  rli-v.iiiTil  aUi-iKlrn  Je  iv;.'l«>iiu'nl  «Ir  Ifuiv  iiii-iiiuire» 
Jiisi|irâ  trois  i-l  quatre  ans.  L'un  «l'ciiv.  If  sieur  Hn_\,  •■rri\ait  (1!  niai  : 
•  Elaiil  «luns  rini|«us>iliiliti'  <!<■  s.ili-faire  aux  t- npip-niunts  que  j'ai  pris,  j'envoie 
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Autres  écoles  et  fondations  privées  —  L  inilîalive  de 
radnunistralion  ne  pouvMil  «railleurs  suflire  a  tous  les  besoins.  A 
mesure  que  l'opinion  |inlili(|ur  ;ic(jiiérail  plus  d  aulorilé  et  ten- 
dait à  devenir  la  première  puissance,  on  vit  l'initiative  privée, 
excitée  ou  soutenue  par  elle,  pourvoir  à  des  fondations  recon- 
nues  utiles  et  finir  par  les  imposer  à  l'Etat.  Le  duc  d'Antin 
avait  laissé  tomber  l'école  île  dessin  instituée  par  Colbert  à  la 
manufacture  des  Gobelins;  Orry  la  rétablit  en  1736;  mais  elle 
restait  limitée  aux  enfants  des  artisans  patronnés  par  le  roi, 
insuffisante  pour  les  besoins  de  l'industrie  parisienne.  Le  peintre 
de  fleurs  Bachelier,  membre  de  l'Académie  royale,  résolut 
d*étendre  à  tous  les  enfants  pauvres  le  bénéfice  d*un  enseigne- 
ment gratuit.  Malgré  rindifférence  on  même  rhostilité  de 
l'Académie,  il  se  voua  tout  entier  à  son  idée,  y  consacra 
60000  francs  —  foute  sa  fortune,  —  sut  intéresser  à  son  projet 
le  roi,  le  comte  d'Artois,  le  duc  d'Orléans,  M.  de  Sarlines, 
lieutenant  de  police  cl  plusieurs  amateurs  et  obtint  en  1*766 
l'autorisation  d'ouvrir,  «  à  ses  risques  et  périls  »,  au  collè're 
d'Autun,  rue  Saint-André  des  An-s.  une  t'eolc  où  les  enfants  et 
apprentis  de  l'industrie  et  du  coinniern^  parisien  pourrai'^nl 
apprendre  g^ratuitement  les  éléments  du  dessin.  «  Le  dessin, 
disait-il  dans  son  Mémoire,  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
un  art  de  simple  agrément;  les  avantages  que  Ton  en  peut 
retirer  par  une  étude  suivie,  pour  les  arts  mécaniques,  sont 
infiniment  précieux  à  l'État.  Il  est  l'ûme  de  plusieurs  branches 
de  commerce';  c'est  lui  qui  fait  donner  la  préférence  à  l'indus* 
trie  d'une  nation  ;  il  centuple  la  valeur  des  matières  premières 
et  souvent  il  en  fait  sortir  du  néant...  Les  étoffes,  l'orfèvrerie» 

a  M.  le  «roiilrok'iir  j.'i'Hfral  li'-»  iM»nr-uii<'>  <!»•  iiu-s  i  rwnnciL-rs.  A  iluis-je 
m'adresMr  pour  obtenir  ju^ticef  8<rra-t-ii  po«»ible  qu'on  labsw-ra  périr  un 
fitnyrn  fnuuK'd'  ficriitiif.  ijtii  riiin?  fiuployé  ses  roiHl>  |H»iir  (•clnircr  les  hâliiiicnts 
•  lu  Itoy?  -  —  Ou  lui  <l<Hl  «jualif  annéi's;  —  il  en  l'sl  réduit  aux  lU'rniéres  cxlrc- 
milé».  —  (Ari'h.  Nal.,  <)•  lliio.)—  l.'n  Mcur  Hirh- r.  ■-■•nuricr.  «■inpioyp  aux  tra- 
vaux «lu  jk'lit  Tri.ttiMii.  Il  '  laui.'iil  ♦•lunn'  «'n  !""'J  If  pnif»»oiit  de  ses  salaires  : 
-  Votre  prolcrtioM,  t  <  r»l  il.  s'étend  sur  le>  artn  mécaniques  inoins  brillants 
«pTuliles  riHMine  «W  les  beaux  aris  qui  ajoutent  lant  à  Jft  gloire  de  la  iiatiun. 
Elle  ne  lais-era  pas  jdus  longtemps  privé  de  ses  salaires  un  cyelope  docile  v*< 
forr/en  de  yrand  cœur  <juel(jues  fers  pour  le  palaU  de  Vénus.  »  Vénus,  c'élâil 
M"**  du  itarry,  ftvec  qui  Louis  XV  avait  inauguré  le  iwlai»  préparé  pour  M"*  de 
Pompadour. 
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les  bijoux,  la  porcelaine,  les  tapisseries  et  tous  les  métiers  rela- 
tifs aux  arts  ne  doivent  opérer  que  par  ses  principes...  >» 

Il  réunit  d'ahord  quinze  conls  enfants.  Les  classes  conipre- 
nnicnt  trois  divisions  :  la  i^éoniélrio  el  rurcliilecture,  la  tîjiiiro 
l't  les  animaux,  les  lleurs  et  rornenienl.  Après  un  an  d'exer- 
cice et  quand  elle  eut  fait  ses  preuves,  l'ét  fde  irratuile  fut  con- 
sacrée  par  l'Etat  et  devint  c  TEcole  royale  ».  Un  la  transporta 
delà  rue  Saiot^André  des  ArcsàTamphithéàtre  de  chirurgie  de 
SaÎDtCtoe,  rue  des  Gordelieri;  5000  demandes  d'inscriptions 
y  furent  présentées.  Tout  en  la  déclarant  officielle  et  en  la  pla- 
çant sous  le  patronage  de  TAcadémie  royale,  les  lettres  patentes 
(lu  roi  maintenaient  dans  la  nouvelle  école  le  principe  des  fon- 
dations particulières  qui  avaient  rendu  possible  sa  naissance. 

Ce  fut  ee  même  principe  (pji  fui  appliqu»'  pour  les  fondations 
«récoles  |!i (jviucialos,  si  nombreuses  au  cours  du  xvm**  siècle. 
Le  bon  vouloir  de  quelques  amateurs  et  artistes  fut  [lartout 
nécessaire  pour  en  provoquer  la  naissance.  De  Versailles  ou  de 
Paris,  le  directeur  fréiu^ral  et  rA<'adômic  royale  encouras^caicnl 
ou  ré^lemenlaienl  et  accordaient  <  aux  académies  et  écoles 
régionales  leur  patronage  »»  presque  toujours  sollicité.  Partout, 
d'ailleurs,  l'enseignement  de  lart  était  compris  et  dirigé  de  la 
même  manière,  et  les  plus  vivantes  et  les  plus  florissantes  de  ces 
académies  provinciales  avaient  comme  ambition  suprême  d'en- 
tretenir aussi  leurs  grands  prix  de  Rome.  Prud'hon  alla  en  Italie 
comme  pensionnaire  des  Etals  de  Bourgogne,  et  nous  verrons 
plus  tard  ce  qu'il  y  trouva!  Toulouse  fut  parmi  les  ])remières  à 
donner  l'exemple  en  1716,  mais  l'organisât  ion  d*  luulive  de  son 
îiradémie  ne  date  que  de  ll.'iO.  Montpellier  l'innla  et  en  un 
certain  sens  la  devança  en  1739;  Rouen  en  1747;  Heims  en 
1752;  Marseille  en  1753  et  1761,  avec  de  nouveaux  statuts  qui 
donnèrent  lieu  à  une  longue  correspondance  et  <  i  liange  do 
mémoires  entre  Marigny,  Cochin  et  Dandré^Bardon;  Lyon  en 
1756;  Le  Mans  en  1161;  Amiens  en  1158;  Dijon  en  1161; 
Troyes  en  1113;  Tours  en  1111.  Toutes  ces  écoles  se  tenaient 
en  rapport  avec  les  bureaux  de  la  direction  des  Bâtiments  et 
avec  TAcadéraie  royale,  filles  leur  demandaient  à  Toccasion 
des  directions  ou  des  services.  Ën  1168,  le  prince  de  Bcauvau 
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Iransmet  à  Ma^igny  une  demande  de  Moudron,  directeur  do 
i  académie  de  Toulouse,  &  Teffet  d'obtenir  «  des  copies  de 
Rubens,  Titien,  Yan  Dyck,  pour  former  les  élèves  peintres  de 
l'académie  à  un  bon  coloris  >.  Et  Gochin  répond  avec  son  habi- 
tuel bon  sens  :  €  On  ne  peut  disconvenir  de  Timportance  dont  il 
est  d'accoutumer  de  bonne  heure  les  veux  à  un  bon  ton  de  cou- 
leur;  mais  il  est  plus  ilifticile  que  ne  parait  lo  penser  M.  de  Mou- 
tlron  (le  se  procurer  de  bonnes  co[)ies  do  tels  peintres.  »  On  lui 
envoio  d'ailleurs  des  copies  d«»  la  To/tn/ria  de  Rubcns,  do  Vénus 
et  Ad'jN's  de  Véronèse  (?),  d»'  l;i  /'(istumlf  do  riidrtrioiic.  iw.ù^ 
en  faisant  encore  loyalement  ul*sci  vcr  que  «  rc  serait  mai  juiior 
du  onloris  de  ces  peintres  que  d'en  juger  par  celui  de  ce:s 
copies!  » 

Si  elle  consentait  à  favoriser  les  écoles  provinciales  placées 
BOUS  sâ  haute  tutelle,  l'Acndémie  royale  restait  aussi  intransi- 
geante et  exclusive  à  l'égard  de  toutes  les  tentatives  que  les 
maîtrises  pouvaient  faire  en  vue  de  r^;agner  un  peu  du  terrain 
qu'elles  avcùent  perdu;  Ses  conflits  avec  YAcetdémie  de  Sainl- 
Lm  furent  nombreux  et  violents,  et,  pour  défendre  leurs  pri- 
vilèges, interprétés  toujours  dans  le  sens  le  plus  étroit,  les  aca- 
démiciens royaux  eurent  constamment  l'appui  des  directeurs  dos 
BAtiments,  et  par  eux  de  la  police.  <  J'ai  ap[)ris  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  lit-on  dans  une  lettre  de  Marigny  à  Gochîii 
(30  octobre  4766),  l'entreprise  que  font  les  maîtres  de  la  commu- 
nauté de  Sainl-Luc  de  s  approprier  les  privilèires  de  l'Académie 
rovale  de  pruilure  et  scul|»lure.  Je  ic^arderiiis  leur  réussite  à  so 
pai  er  soil  du  titre  d'Académie  royale,  soit  des  préroitatives  qui 
dhstuif^iieiit  colle  à  <jui  soûle  convient  ce  nom,  comme  iiu  très 
«.Tand  malliour  pour  les  arts,  puiscju'il  anéantirait  la  diHlinctioii 
qui  est  le  princi|ial  moteur  de  i  émulation  et  des  talents.  Vous  no 
devez  donc  pas  douter  que  je  ne  m'apprête  à  mettre  incessam- 
ment à  leurs  prétentions  tous  le.*,  nltstacîes  qui  dépendent  do 
moi...  »  (Arch.  ^'at.,  0'  illo).  L'école  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc  fut  supprimée  (1776).  Ses  élèves  refluèrent  dans  les  classes 
de  l'Académie  royale.  11  y  eut  encombrement,  on  dul  y  oiga- 
niser  des  salles  nouvelles,  afin  que  «  le  public  ne  puisse  élever 
aucune  plainte  fondée  sur  un  défaut  d'instruction  résultant  de 
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cetle  suppression  »  (Arch.  Nal.,  O'  1911).  —  Eo  1785,  nouvelle 
alerte.  «  Sourdement  on  projette  à  Paris  un  établissement  qui 
aurait  en  quelque  sorte  l'air  d'une  nouvelle  académie  de  pein- 
ture, dans  laquelle  on  se  propose  de  donner  des  prix  aux  divers 
u:enres  de  ces  arls  autres  que  l'hisloire...  (Arch.  Nat.,  0'  1210). 
Des  ordres  sont  donnés,  cl  «  si  bien  »,  que  la  pt;lUc  association 
signalée  est  aussilùl  dissoiito. 

L'architecture  française  de  Robert  de  Cotte  à.  Souf- 
flot.  —  «  Quelques  auteurs  traitent  la  morale  comme  on  traite 
la  nouvelle  archilecture,  où  l'on  cherche  avant  toutes  choses 
la  commodité.  »  Celle  pensée  de  Vauvenai^ues  indique  bien  la 
transformation  qui  s'opéra  dans  Tarchitecturc  au  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV.  On  était  fatigué  de  discipline, 
de  représenlalion  ofûcielle;  on  en  était  venu  à  trouver  les 
grandes  galeries  d'apparat  plus  ennuyeuses  encore  qu'impo- 
santes; on  voulait  secouer  le  joug  d'une  trop  longue  étiquette. 
Moins  de  <  grandeur  »  et  plus  d'agrément.  Le  décor  intérieur 
se  renouvelle.  On  a  vu  *  qu'avant  même  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  des  symptômes  significatifs  s'étaient  manifestés  par 
une  certaine  agitation  des  lignes  :  la  chapelle  de  Versailles,  teiv 
minée  après  la  mort  de  Mansart  par  son  beau-frère  Robert  de 
(^ottc,  pourrait  être  considérée,  dans  le  style  monumental, 
comme  représentative  de  cette  évoluliun.  —  Mais  ce  fui  smloul 
dans  la  conception  des  appartements  et  des  «  niai.MUis  Ar  plai- 
sanre  »  (jue  le  changeniciil  de  ljoùI  fut  rapide  et  expressif.  Un 
des  iiisturiens  de  l'arrliitccturc  au  xvtii'  sii-rlp.  P.  Patte,  compa- 
rant le  sl\k'  dr  cctlc  jK'riodi'  à  ct'lui  du  sièrie  précédent, 
écrivait  :  «  On  donnait  tout  à  l'extérieur,  à  la  uia^iiilicencc;  à 
l'exemple  des  bâtiments  antiques  et  de  ceux  de  l'Italie  que  i  on 
prenait  pour  modèle,  les  intérieurs  étaient  vastes  et  sans  aucune 
commodité  ;  c'étaient  des  salons  à  double  étage,  de  spacieuses 
salles  de  compagnie,  des  salles  de  festin  immenses,  des  galeries 
à  perte  de  vue,  des  escaliers  d'une  grandeur  extraordinaire; 
toutes  ces  pièces  étaient  placées  sans  dégagements  au  bout  les 
unes  des  autres;  on  était  logé  uniquement  pour  représenter  et 

I.  Voir  ci*Ue»sua,  I.  Yl,  )>.  362. 
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l'on  ignorait  l'art  do  se  loirer  rommodénKMil  et  pour  soi.  Toutes 
ces  dispositions  agréaijles  que  I  on  admire  aujourd'hui  dans  no;» 
hôtels  modernes  n'ont  été  inventées  que  de  nos  jours.  Ce  chan- 
gement dans  nos  intérieurs  fit  âuftsi  substituer  à  la  gravité  des 
omemenU  dont  on  les  surehargeait  toutes  sortes  <le  <léroni- 
lions  de  menuiserie,  légères,  pleines  de  goût,  variées  do  mille 
façons  diverses.  On  supprima  les  solives  apparentes  des  plan- 
chers, on  les  revêtit  de  ces  plafonds  blanchis  qui  donnent  tant 
de  gr&ce  et  de  lumière  aux  appartements  et  que  Ton  décore  de 
frises  et  de  toutes  sortes  d*omements  agréables;  au  lieu  de  ces 
tableaux  el  de  ces  énormes  bas-reliefs  que  Ton  plaçait  sur  les 
cheminées,  on  les  a  décorées  de  glaces,  qui  par  leur  répétition 
avec  celles  qu'on  leur  oppose  forment  des  tableaux  mouvants 
qui  animent  les  appartements  et  leur  donnent  un  air  de  <raieté 
qu  ils  n'avaient  pus.  »  —  L'imposante  *r!iiei'i(>  .se  subdivise  en 
boudoirs;  aux  colonnes  cinjiles  de  marbres  polychromes,  aux 
ornements  amples  et  <■  ressentis  »  des  vonssnivs,  aux  licrnes 
nobles  et  sévères,  on  substitue  l  ornementation  légère  des 
lambris,  les  fonds  vert  d'eau,  citron,  ou  plus  souvent  blanc 
«  mêlé  de  gris  de  lin  adouci  »,  des  panneaux  chantournés,  où 
toutes  les  couleurs  sourient  et  toutes  les  formes  ondulent.  Le 
programme  consiste  désormais  à  décorer  un  salon  pour  la  cau- 
serie ou  un  bondoir  pour  les  téte-à-lête  d*une  société  dont  la 
grande  alfaire  semble  être  de  s*amuser,  et  Tamusement  par 
excellence  do  faire  Tamour,  c'esl-&-dire  de  conduire  gaiement  au 
dénouement  prévu  une  aventure  galante  où,  sous  un  vernis  do 
politesse,  on  s'abandonne  i  toutes  les  réalités  comme  à  toutes 
tes  fantaisies  du  plaisir. 

Robert  de  Cotte  (16SG.1 735)  et  Germain  BofTrand  (1667-4751), 
tous  deux  élèves  de  Mansart,  sont  les  interprèles  el  les  initia- 
teurs du  ^oùl  iiuu\eaii.  Dans  les  a|iparleni('nls  de  l'Iiôlcl  de  Son- 
bise,  eommencc  au  Mar.us  en  1706,  sur  les  dessins  de  Lemaire, 
el  dont  la  décoration  fut  confiée  à  BotTrand,  la  ligne  droite  est 
[lartout  baînii(>.  Tous  les  anp-les  sont  raballus;  les  volutes,  les 
courbes  se  mulliplienl,  el,  des  boutons  de  porte  aux  girandoles 
fixées  à  la  muraille,  toutes  les  formes  offrent  à  l'œil  ou  au 
toucher  des  sinuosités  gracieuses  el  de  molles  inflexions.  Â  la 
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demande  d'un  pareil  milieu,  la  t»culplure  sassouplit  encore,  la 
peinture  s'éclaircil  el  s'égaye 

GiUes-Marie  Oppenort  (1672-1142)  s'engage  plus  avant  encore 
dans  cette  voie  et  représente  exactement  le  style  Hégenee,  Just- 
Aurèle  Meisaonîer  (i69M750),  origÊnaîre  de  Tarin,  naturalisé 
Français,  pousse  jusqu'au  déchiquetage  l*évidement  et  Tenroule- 
ment  des  formes,  où  les  contre-parties  non  symétriques,  les 
courbes  les  plus  capricieuses  donnent  Fimpression  d'une  sorte 
d'ivresse.  Ce  sont  les  excès  de  ce  style,  —  pour  lequel  fut 
inventé  le  mot  de  roc  ai  lie,  —  rjui  [)rovoquèrent  les  protestations 
de  Cochin.  Dans  sa  Sujijdivtitiun  mi.r  orff'i'rfs,  chffeitrH,  sculp- 
teurs en  dois  pour  les  apparlemenls  et  nulreSy  par  une  Société 
d'artistes  {}fercure  de  France,  1754),  il  prenait  aussi  à  partie  les 
architectes  et  les  suppliait  très  humblement  «  lorsque  les  choses 
pourront  Ôtre  carrées  de  vouloir  bien  ne  pas  les  torturer;  que 
lorsque  les  couronnements  pourront  être  en  plein  cintre,  ils 
veuillent  bien  ne  pas  les  corrompre  par  les  contours  en  S  qu'ils 
semblent  avoir  appris  de  maîtres  écrivains...  Nous  osons  les 
assurer  qu'en  architecture,  il  n'y  a  que  l'anode  droit  qui  fasse 
hou  efTet.  Ils  y  perdraient  leurs  salons  oclo^^ones.  Mais  pourquoi 
un  salon  carré  ne  serait-il  pas  aussi  heau?  On  ne  serait  pas 
obliiré  de  supprimer  les  cDnîiclie.s  dans  le  dedans...  Ils  n'au- 
raient pas  été  réduit:?  à  sulisliluer  de^  herbages  ou  de  paieilles 
genlilieases  mesquines,  aux  modillons,  aux  denticules  el  autres 
ornements  inventés  par  des  gens  qui  en  savnieni  [dus  qu'eux.  <• 
Et  revenant,  dans  sa  Lettre  d'une  société  d'architecfes  à  l'abbé 
sur  l'œuvre  du  «  grand  »  Meissonier,  il  le  loue  ironiquement 
d'avoir  obligé  les  c  corniches  des  marbres  des  plus  durs  à  se 
prêter  avec  complaisance  aux  bizarreries  ingénieuses  des  formes 
de  cartels...  qui  devaient  porter  dessus.  Les  balcons  ou  rampes 
d'escaliers  n'eurent  plus  la  permission  de  passer  droit  leur 
chemin;  il  leur  fallut  serpenter  à  sa  volonté  et  les  matières  les 
pins  roidos  devinrent  souplt  s  sous  sa  main  iriomphanle...  Nous 
voudrions  liien  voir  ces  messinirs  île  raiili«|ue  entreprendre  <le 
décorer  l'extérieur  d'un  bâtiment  avec  toutes  les  sujétions  que 
nous  leur  avons  imposées!  » 

A  vrai  dire,  «  l'cxléricur  des  bâtiments  »,  sauf  dans  quelques 
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«  pavillons  »  et  <  potilcs-maisous  »  —  et  en  France  du  moins, 
—  ne  se  rossenlil  ^'uère  du  slyle  rocaille.  Toutes  les  fois  qu'ils 
eurent  à  édilicr  des  hôtels  et  des  monuments,  Lassuranco 
(f  1751)  au  palais  Bourbon  par  exemple,  Brizeux  (iGSO-Hoi), 
Lajoue  (16â7'n61),  Girardin,  A.-  Le  Mollet  au  palais  de  TÉlysée 
(171  S'ils!)  surent  ordinairement  allier  à  la  grâce  du  décor  la 
stabilité  nécessaire  des  lignes  architectoniques. 

Dès  le  milieu  du  siècle,  on  commençait  d'ailleurs  de  sentir  les 
effets  de  la  renaissance  «  classique  »  provoquce  |)ar  les  archéo- 
logues. Blondel(170S>1774),  le  neveu  de  rarchilectc  de  Louis  XIY, 
professait  à  Técole  d'architecture  qu'il  avait  fondée  une  admi- 
ration î^ans  bornes  pour  les  nionumcnts  jrrccs  et  romains  et 
l  a)i|)licalion  de  leurs  formes  aux  iiioiiuiiiciits  fruii.  .lis,  avec  les 
modilicalimis  réclamées  par  les  liooiiis  conlempoiains.  Quand 
le  Florentin  Servandoni  (i6Ù5-n(»G).  décorateur  de  l  Opcra, 
dessine  la  façade  de  Sainl-Sulpiri',  il  ne  fait  certes  pas  un  clief- 
d'œuvre  d"ai(  liil<  <  hire,  mais  ilu  moins  s'edorce-t-ii  d'en  faire 
un  décor  imposant  et  d'un  «  goût  sévère  ».  Môme  au  petit 
Trianon,  construit  par  Gabriel  (1710-1"82)  pour  la  Pompadour, 
occupé  par  la  Du  Harry  et  entin  donné  par  Louis  XVI  à  Marie^ 
•Antoinette,  on  voit,  de  1761  à  1774,  le  décor  s*assagir,  une 
élégante  sobriété  tempérer  les  grâces  légères  et  les  colonnes 
corinthiennes ,  la  corniche  et  Tatlique  de  la  ftiçade  proclamer 
au  dehors  de  quels  modèles  Farchitecte  a  voulu  s'inspirer. 

L'École  militaire  (que  Louis  XV  fit  entreprendi'e  en  1751 
par  Gabriel  et  dont  Fachèvement  ne  put  être  assuré  <|u  au 
moyen  d'une  loterie),  le  Garde-Meuble  (dont  le  premier  projet 
remonte  à  1748  et  qui  fut  commencé  quelques  années  plus 
tard),  lémoitrnent  é|ralemcnt  à  la  fois  de  l'aisance  supérieure 
avec  laquelle  (ial)i  iel  savait  distribuer  les  grandes  masses  d'un 
décor  arcliiU-ctiiral,  el  de  sa  lidélilé  aux  colunnudes  cla.s>it[nes, 
lelh-s  (|iie  le  sirc  le  de  Louis  XIY  eu  avait  transmis  la  tradition 
à  ."X's  ^^ccesseurs. 

En  1757,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Geucviève,  trou- 
vant qu<'  leur  église  menaçait  ruine  et  ne  répondait  plus  à  sa 
destination,  demandèrent  l'autorisalion  de  la  rebâtir.  Larchi- 
tecle  Soufflet  (llli-llHl)  fut  chargé  des  travaux.  La  première 
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luerro  fut  posr>i>  on  1164.  11  s'efforça  de  comlûner  le  péristyle 
«lu  Panlhéon  de  Home  avec  les  colonnades  circulaires  de  cer- 
tAÎns  temples  antiques  et  la  coupole  de  SaintrPierre  de  Rome. 
Une  contribution  royale  et  les  ressources  d'une  loterie  furent 
nécessaires  pour  mener  à  bien  les  travaux,  dont  Tarchitecte  ne 
vit  pas  la  fin. 

«  L'antique  »  avait  alors  repris  tout  son  prestige.  A  Sainte 
Philippe  du  Roule  (1769-1784),  Chalgrin  introduit  les  volutes 
ioniques.  Au  couvent  des  (Capucins,  Brongniart  s'inspire  du 

temple  de  Pœstum.  A  l'hôtel  do  la  Monnaie  (1771),  Antoine, 
f|ui  «railleurs  approprie  Iri's  iritrriiicusciiuMil  l'éditice  à  sa  des- 
liiialiwu,  uitiunne  sur  le  <piai  (".onli  une  farado  soln'cment  et 
sévtivnH'iit  roncne.  Peyre  (ll^iU-nbo),  avec  de  Wailly  (1729- 
178i»)  élève  le  lii*  àtre  de  l'Odéon. 

Mais  déjà  les  exa^éialions  du  rlassicisiiH'  ontrnlnaienl  à  de 
singulières  aberrations  quelques  arcliilecles  trop  zélés.  Aux 
barrières  de  Paris,  Ledoux  élève,  pour  les  percepteurs  de 
l'octroi,  de  petits  édicules,  compositions  saugrenues  où  les 
colonnade^,  les  frontons  et  les  coupoles  attestent  que  l'imilalion 
littérale  des  formes  de  l'antiquité  était  décidément  pour  Tarcbi- 
tccture  française  un  danger  menaçant  et  une  cause  de  mort. 

En  même  temps,  Parchitecle  Louis  (1735-1800),  que  nous 
retrouverons  surtout  à  l'époque  suivante,  construisait  le  théâtre 
de  Bordeaux,  son  chef-d'œuvre  (1773-1780).  Ledoux,  qui  avait 
fait  bâtir  pour  la  Du  Barry  le  château  de  Louveciennes,  dessi- 
nait dans  un  style  sévère  et  expressif  la  prison  d'Aix.  Sous  les 
derniers  ducs  de  Lorraine,  Nancy  s'était  couvert  de  monuments. 
HolTrand  et  liloiult  l,  qui  travailla  surtout  à  Met/.,  y  avaient  élé 
appelés. 

Dans  leur  fervour  classique,  les  chanuiiu  s  ne  se  lassaioni 
pas  de  faire  disparailr»'  l«'s  «  rolidcliels  »  de  la  «  barliarir 
l^otliique  ».  En  \T2l\,  le  jubé  de  Saint-Ktienne  de  Meaux  est 
détruit;  en  1755,  celui  d'Amiens;  en  \HV\,  cflui  «le  (!hnrtres. 
Kn  1748,  les  sculptures  du  tombeau  d  L  Iger  à  Saint-Maurice 
d'Angers  sont  mises  en  morceaux.  En  1757,  douze  tombes  en 
cuivre  disparaissent  de  la  catbédrale  de  Beauvais.  En  1770, 
nouvelles  mutilations  à  Reims,  où  un  chanoine  se  charge  à 
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ses  frais  de  foire  détruire  le  labyrinthe  de  la  cathédrale.  On 
lui  vota,  eu  remerciement,  une  stalle  d'honneur. 

Pourtant,  on  rencontre  alors  chez  quelques  historiens  de 
Tarchitecture,  certains  témoignages  qu*il  importe  de  relever. 
Tous  les  yeux  n'étaient  pas  fermés  aux  beautés  de  la  vieille 
archilerlure  nationale.  Si  Jean-Jacques  Rousseau,  inlerprètc  en 
cela  <li'  »uu  liMiips.  j)()uvaU  écrire  que  les  statues  placées  au  por- 
l.iil  (les  ri^lises  ^(jllii(|iies  ne  subsistent  que  «  puur  la  honte  «le 
ceux  (|in  ciirtMit  la  pjilit'nco  «le  les  sculpter  »,  Fréinin  {Mëmoirrx 
rritt'ques  de  l'arriiih'clun-,  î 702)  reconnaît  au  portail  de  Notre- 
Dame,  «  niulgré  l'amas  confu-;  «les  ligures  monstrueuses  »,  s;i 
«  grâce  et  sa  beauté  v.  Le  i^.  Laugier  {Essai  sur  Varchitevliur^ 
1753),  en  mAnie  temps  qu'il  est  plein  d'admiration  pour  la 
<  superbe  décoration  »  que  Robert  de  Cotte  a  mise  au  chœur 
de  Notre-Dame,  proclame  qu'en  fait  d'architecture  religieuse. 
«  nos  égalises  gothiques  sont  encore  ce  que  nous  avons  de  plus 
passable  ».  Malgré  <  tous  les  défauts  »  qu*il  reconnaît  dans 
Notre-Dame,  il  s*écrie  :  €  Voilà  qui  est  grand!  >  A  Saint<Sulpicc, 
au  contraire,  «  la  plus  considérable  de  toutes  celles  qui  ont  été 
bâties  dans  le  goût  de  Tarchitecture  antique  »,  il  n*est  «  ni  saisi 
ni  surpris  »  et  trouve  l'édifice  «  fort  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion ». 

Des  jugements  semblables,  précurseurs  des  revanches  que 
ravenii  reservait  à  rairliilcçture  fnuiraisc,  pourraient  ôlrc 
encore  relevés  dans  les  éeiils  ihi  (omps. 

Les  jardins.  — A  peu  prcs  au  iuoment  où  les  archéolu^ues 
avaient  découvert  une  fois  ilc  plus  ranliquité,  des  litléralenrs  et 
des  «  jardiniers  »  avaient  tlé<'ouverl  «  la  Nature  *.  Presque  au 
lendemain  de  la  Aouveile  Héloïse^  Girardio,  maistrc  de  camp  de 
drnirnns,  vicomte  d'Ermenonville,  entreprenait  la  plantation  àe& 
célèbres  jardins  <  paysagers  »  où  Jean^Jacques  devait  trouver  un 
refuge  et  un  tombeau.  Dès  1*710,  Horace  Waipole  lançait  contre 
les  «  jardins  français  »  un  réquisitoire  plein  de  verve,  et  &  leur 
n'ïgularité  géométrique  opposait  la  liberté  et  le  pittoresque  de» 
grands  parcs  anglais.  Trois  ans  après,  M.  de  Biron,  rue  de 
Varennes,  et  M.  de  Caraman,  rue  Saint-Dominique,  avaient  des 
Jardins  anglais  que  le  dauphin  allait  visiter.  Dans  la  plaine 
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Monceau,  le  duc  de  Chartres  faisait  dessiner  un  c  grand  jardin  à 

la  mode  ans'laise  »,  où  il  prodigua  les  inventions  les  plus  variées 
et  les  imairiiuilioiis  les  plus  poùliijues  :  ruinrs  d  un  sanctuaire 
de  Mars,  lein|)lc  ciri  ulairo  eu  marbre  blanc,  moulin  hollandais, 
jeu  de  hag^ue  rhuuns,  île  où  paissan ut  des  tudulons,  l)ois  par- 
semés de  mausolées  t'I  de  colonnes,  «  présentant  des  inscripticuis 
analogues  aux  lieux  que  le  pronicnrur  parronrl  et  aux  olijets 
qui  s'offrent  à  sa  vue  »,  tentes  tarlares  el  turques,  minarets 
mauresques,  grande  pelouse,  jardin  d'iiiver  avec  grottes...  El 
l'abbé  Delille, 

...  dont  réioqueiite  voix 
De  la  simple  nature  a  sa  plaider  les  droits, 

se  faisait  le  clianlre  inspiré  de  toutes  ces  beautés  el  décrivait, 
au  m  il  u  n  de  renthousiasme  général,  la  Nature  recon(juiseî 

Marie-Antoinelte.  fatiguée  derétiquetlc  delà  cour,  impatiente 
d  un  coin  réservé  où  elle  pourrait  ne  plus  èlre  «  la  reine  »,  mit 
une  activité  dévorante  à  la  création  de  son  jardin  de  Tiianon. 
Antoine  Richard,  le  conUe  de  Caraman,  l'architecte  Miquc  pré- 
Henlèrenl  des  projets  «  conformes  à  l'art  de  former  des  jar- 
dins modernes  »  el  à  <  la  composition  des  paysages  on  nwtfens 
(l'embellir  la  nature  autour  des  haùilations  ».  Le  projet  de 
M.  de  Caraman  fut  choisi.  II  comportait,  comme  motif  principal, 
une  rivière  serpentant  au  milieu  de  vertes  pelouses,  ornées  de 
fleurs,  «  avec  trois  groupes  principaux  de  bosquets  de  manière 
à  former  des  points  de  vue  >.  Quant  aux  c  fabriques  »  proposées 
par  Mique,  avec  <  ruines  de  temple  ancien  entouré  de  débris, 
supjwsés  tombés  des  frontispices  »,  la  reine  n'en  retint  que  deux 
motifs,  qui  sont  deux  petits  chefs-d'œuvre  :  le  temple  circulaire 
placé  dans  la  grande  lie,  —  et  le  <  Belvédère  »  sur  <  la  mon* 
tagne  ». 

La  sculpture  française  des  Goustou  a  Houdon.  —  Ce 
que  riron  écrivait  en  1*346  de  Guillaume  Couslou, 

Qui  donnait  à  la  pierre 
Et  la  vie  et  le  scniiment, 

ou  [lourruit  le  dire  de  prescjue  tous  les  sculpteurs  du  xvin' siècle, 
décorateurs  brillants,  statuaires  épris  de  la  grâce  el  de  la  suu- 
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plesse  des  formes  en  mouvement,  portraitistes  expressifs  et 
pétillants,  praticiens  habiles  et  féconds.  Quand  les  dessinateurs 
et  les  peintres  du  temps  ont  eu  à  représenter  la  sculpture,  iU 
n*ont  jamais  manqué  de  l'évoquer  sous  les  traits  d'Amours 
potelés,  maniant  avor-  une  aisaiicr  souriaiito  la  lourde  iiiassi;  et 
le  ciseau.  Carie  Van  l^oo  a  mis  à  son  petit  ouvrier,  comme  co.^- 
lume  de  travail,  une  rohe  de  ctiambre  aux  nianrhes  retrouvées, 
un  sorre-l«Me  néprliiremmenl  noué,  et,  dans  sa  main  airile  A 
vig^oureuse,  des  outils  bien  tenus.  Il  y  avait  beaucoup  de  savoir 
sous  cet  apparent  enjouement  el  dans  celte  désinvolture:  el  si 
«  la  Muse  silencieuse  et  secrète     comme  disait  Diderot,  n'iiahi- 
laitpas  ces  \f<di(  rs  ouverts  à  tous  les  bruits  du  monde  et  même 
aux  caprices  sinon  aux  fadeurs  de  la  mode,  le  génie  français 
n'en  reconnaît  pas  moins  dans  les  œuvres  qui  en  sortirent,  de» 
enfants  légitimes  el  qui  lui  font  honneur.  —  Nicolas  Couslou, 
neveu,  comme  on  a  vu  *,  élève  et  collaborateur  de  Coyzevox. 
peut  servir  de  transition  entre  les  sculpteurs  de  Louis  XIV  et 
ceux  de  Louis  XV.  Son  frère  cadet,  Guillaume  (1678-1 7 i6), 
formé  à  la  môme  école  et  aussi,  à  Rome,  par  les  levons  du  be^ 
ninesque  Legros,  a  continué,  en  l'adaptant  aux  nuances  nou* 
velles  de  l'esprit  du  temps,  la  manière  libre  et  lar^e  de  son 
oncle  Coy/cvox.  !)(»  la  Ihicfiesse  de  Botirt/offiie  do  l  uatlc  à  It 
Marie  Li'^izczinsLx  du  neveu,  la  parenté  est  évidente,  cl  si 
dans  la  seconde  la  grùie  est  plus  l.'L'èie,  la  sensibilité  plus 
délicate  peul-èire  et  jdus  fine,  <-"esl  Inen  <!••  la  même  lradili«'ii 
du  même  enseijrnement  que  prncèdent  ces  deux  chefs-d'ieuvrc 
On  y  voit,  mieux  qu'en  aucun  des  illustres  exemples  qu'on 
poTirrait  invoquer,  comment,  sous  les  ajustements  convention- 
nels et  les  bizarreries  des  modes  mythologiques,  la  sincérilc  d 
la  vérité,  l'inlerprélalion  direcie  et  le  profond  sentiment  de  la 
nature  restent  reconnaissables,  bienfaisants  et  féconds  aux 
mains  des  statuaires  français.  A  Marly,  où,  des  ligures  char^ 
manies  d*Atalante  et  d'Hippomène  aux  groupes  héroïques» 
tumultueux  et  d'une  silhouette  si  lai^^ement  dessinée  et  si  iogé* 
nieusement  diversifiée  des  chevaux  qui  se  cabrent,  il  montra 

1.  Vvir  (  i-ili'ssiis,  l.  VI,  \\.  ac». 
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colle  eiileiile  de  la  sculpture  décoralivc,  admirablement  appro- 
priée tantôt  au  cadre  plus  infime  d'un  «  bosquet  »,  lanlùl  aux 
grands  fonds  de  plein  air  et  d'arbres  mouvants  nu  milieu  des- 
quels il  faut  replacer  pour  les  comprendre  la  pliipai-l  dos  œuvres 
du  XVII*  et  du  xviii"  siècle,  —  à  Noire-Dame,  où  il  exécuta  pour 
le  Vceu  de  Louis  XIll  la  figure  du  roi»  —  dans  le  beau  portrait 
de  son  frère  Nicolas,  comme  dans  la  statuaire  monumentale, 
GuUlaume  Coustou  est  au  premier  rang  des  matlres  de  son 
temps.  Son  fils  Guillaume  (1116-1777)  continua  les  traditions 
de  la  famille.  Dans  le  tombeau  du  dauphin  et  de  MarifrJosepli 
de  Saxe,  sa  femme  (cathédrale  de  Sens),  il  convie  la  Religion 
et  rimmorlalité,  le  Génie  des  sciences  avec  ses  attributs,  b* 
Temps  et  l'Amour  conjuj^al,  auxquels  un  petit  amour  montre 
d'un  geste  pathétic^uc  une  chaîne  de  fleurs  brisée.  H  ciiricbil 
ainsi  d'un  niunument  caracléristique  la  série  de  ces  iiniiisolées 
symboliques  où  des  fiîrures  nlléîrori(jiit's,  jiliis  llirAlrales  que 
persuasives,  font  beaucoup  de  fut^oiis  pour  «  porter  jusqu'au  ciel 
le  inagnilique  It'inoijrnage  de  noir»?  néant  ». 

La  tradition  de  ces  monuments,  lentement  formée  depuis  le 
xvi**  siècle  ei  qui  allait  se  chargeant  d'intentions  littéraires  et  de 
pantomimes  académiques  de  plus  en  plus  agitées,  ne  vaut  pas 
assurément  la  belle  et  imposante  iconographie  funéraire  du 
moyen  âge,  où  l'idée  de  la  mort  était  si  fortement,  si  simplement 
et  si  religieusement  exprimée.  Du  moins  faut-il  reconnaître 
tout  ce  que  les  maîtres  du  temps  y  dépensèrent  de  qualités  bril- 
lantes et  &îre  à  ces  œuvres,  si  importantes  dans  l^histoire  de 
la  sculpture,  la  place  qui  leur  revient.  Le  «  portrait  »  d'ailleurs 
y  retrouvait  ses  droits,  et  la  slatue  du  cardinal  Dubois,  par 
exemple  (à  Saint<ftoch),  sortie  de  Tatclier  de  Coustou  Talné,  est 
une  des  meilleures  fiprnres  iconographiques  du  siècle. 

Les  Slodlz,  —  comme  1rs  C.uuslou,  comme  les  Lemoyne,  les 
Dumont,  les  Adam,  les  Van  Loo,  les  Coypel,  les  (locbin,  les 
iluet,  —  étaient  inic  de  ers  familles  de  praticiens  el  d  artislcs 
où,  jus([ne  dans  les  ma-urs  académiques  nuu\ elles,  se  cinili- 
nuaient,  de  ^^énéralion  en  génération,  des  traditions  d'art  et  des 
vertu»  professionnelles,  bérilées  des  patriarcales  mallrises.  Le 
plus  célèbre  de  la  lignée  Uamande  des  Slodtz  est  Michel-Ange 
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<  l'OS-llGi),  fils  de  Sébastien,  frère  de  Paul-Âmhroise,  maître 
de  lioudon,  —  cl  sou  œuvre  la  plus  caractéri8li<]ne  esl  lo  loin- 
l)eau  (»mrl)re8  polychronios  et  bronze)  de  l  ahl  r  Luiii^uct  lic 
Gorpry.  à  Saint-Snlpice  (1150).  Le  père  de  SlodU  uvait  j>assé  dans 
l'atelier  de  Girardoii.  C'est  de  celui  de  Le  Lorrain,  l'auteur  des 
fniig-ueux  et  étincelanls  bas-reliefs  des  Chn-mi.r  ilu  Sfjlt-il  mn- 
duila  à  Fahrcuvoir^  pour  les  écuries  de  1  hôlel  de  Hohan,  que 
sortait  Jean-Baptiste  Lemoyne  (1104-1778),  fils  de  Jean-Louis. 
\jSi  plupart  de  ses  œuvres  monumentales  ont  été  détruites  oa 
démembrées  (monuments  de  Louis  XV  à  Bordeaux,  à  Hennés, 
à  rÉcoLe  militaire,  tombeaux  du  cardinal  Fleury  et  de  Mignard). 
Mais  ses  bustes  très  nombreux  (M""  Clairon,  Louis  XV,  Tru> 
daine,  Grébillon...)  sont,  par  la  souplesse,  la  grftce  pénélrantc 
et  l'élégance,  au  nombre  des  œuvres  les  plus  fines  du  temps. 
Pîgalle  et  Faleonet  furent  ses  élèves. 

Les  Adam,  originaires  de  Nancy*  forment  une  véritable  tribu 
d^artistes,  dont  la  production  singulièrement  abondante,  aban- 
donnée à  toutes  les  fantaisies  les  plus  fringantes  et  à  tous  les 
eutraiiiements  d'une  facilité  et  d'une  imagination  un  peu  trop 
superficielles,  est  dispersée  en  Kraiice,  en  Italie  et  en  Aîlenia^rne. 
Adam  le  [»ère  (Jacoh-Sigisberl,  tr»70-ni7)  eut  Irois  lils  :  Lam- 
lierl-Sigisbert  (1700-1759),  qui  (ruvuilla  successiveniont  à  Morne 
pour  le  cardinal  de  Polignac,  à  Sain{-('loud,  à  Versailles  (liassin 
de  Neptune),  à  dlioisy  et  h  lierlui;  — iNicolas-Sébaslien  (1705- 
1778),  qui  collabora  souvent  avec  son  frère,  et  dont  les  églises 
de  Nancy,  de  Home,  de  Lunéville,  conservent  les  principaux 
ouvrages,  —  et  François-Gaspard-Balthazar  (1710-1761),  qui  fui 
surtout  occupé  à  Potsdam  et  À  Sans^Souci.  —  Diderot,  qui  se 
convertissait  au  grand  «  goût  sévère  et  antique  »,  a  été  impi* 
toyable  pour  les  «  abominables,  exécrables  Adam!  >  Mariette 
ne  leur  est  pas  plus  indulgent  :  Tun  <  manquait  de  principes  » 
et  <  jetait  de  la  poudre  aux  yeux  »;  Tautro  <  mettait  dans  toul 
ce  qu  il  faisait  un  goût  wumge  et  barbarel  >  et,  pour  persuader 
au  public  que  personne  ne  savait  fouiller  le  marbre  comme  lui, 
«  ne  mettait  que  des  trous  dans  ses  ouvrages;  aussi  ses  figures 
ont-elles  plutôt  l'air  de  rochers  que  de  toute  autre  chose...  » 
C'est  qu'en  eQ'et  les  Adam  continuent  jusque  dans  la  seconde 
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moitié  du  siècle,  au  moment  où  le  réaction  commence  île  se 
faire  sentir,  le  style  tourmenté  et  chiffonné  qui  correspond  en 
sculpture  à  ce  qu'est  la  rocaille  en  architecture  et  décoration. 
Chez  nous,  la  vogue  en  disparut  &  peine  née  :  c*esl  à  Tétrangcr 
surtout  qtt*e1le  se  répandit  et  se  développa.  La  mesure  de  l'es- 
prit français  ne  la  laissa  pas  s'acclimater  chez  nous.  Bien  qu'à 
suivie  In  série  cliroiiulu^ique  des  «  morceaux  de  réception  »,  on 
peut  la  voii  rapidemrnt  nailrc,  s'accentuer  el  «lérroître. 
-  Edmf  BoMchnrdî m  i  1  li'JS-f  762),  lui  aussi  lils  d»'  sculph'in-  cl 
ami  du  coujtc  de  (iuylus,  fui,  jtariui  les  sculpteurs  du  temps,  lui 
des  premiers  attentifs  aux  leçons  que  les  archéolog^ues  et  les 
oslhéliciens  recommençaient  de  professer  d'après  1'  «  antique  ». 
Il  fut  mis  en  garde  par  eux  contre  l'excès  du  maniérisme  à  la 
mode.  Il  lut  Homère  avec  ferveur  et,  l'ayant  lu,  trouva  €  les 
hommes  plus  grands  de  quinze  pieds  et  la  nature  accrue  ».  Cette 
nature,  il  la  regarda  avec  une  attention  exacte  mais  un  peu 
froide,  et,  même  quand  il  copiait  des  statues  antiques,  comme 
le  Faune  Barberini,  il  reprenait  d*après  le  modèle  vivant  Tétudc 
de  certaines  parties.  Son  père  lui  avait  appris  les  premiers  élé- 
ments de  l'architecture,  qu'il  exerçait  à  Chauniont  en  Bassigny. 
Aussi  fut-il  en  état  d'ériger  seul  la  fontaine  monumentale  do  la 
rue  de  Grenelle  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  lui 
commandèrent  en  1"*I9  «  pour  la  commodité  des  habitants  et 
l'orucmenl  de  la  ville  ».  Les  liîrnres,  (jui  ne  valent  pas  les  has- 
reliefs,  ont  l'éléfîanco  un  peu  moile  de  \'Ai/njnr  (fiilhnit  un  tire 
tinn^i  la  maiimf'  il'Ht  rcu/e,  venu  de  Versailles  au  Louvre.  — l)e 
la  statue  erpiestre  du  rni,  en  luonze,  de  quatorze  pieds  de  liant, 
qu'il  avait  exécutée  pour  la  place  Louis  XV,  il  ne  reste  qu'une 
réduction.  L'original  fut  détruit  à  la  Hévolulion. 

Jean-Baptiste  Pigalle  (l"t4-178o),  lils  d  un  menuisier  de 
Paris,  est  le  grand  sculpteur  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 
Mariette  lui  reproche  de  ne  pas  «  manier  le  marbre  »  avec  une 
souplesse  suffisante  et  de  n'avoir  pas  mis  «  assez  de  finesse  dans 
la  touche  ».  Pigalle,  en  effet,  rechercha  habituellement  la 
puissance  plus  que  la  grAce  ;  mais  on  ne  saurait  le  traiter  de 
«  praticien  inférieur  •  !  Il  prouva  de  reste,  dans  son  Mercure, 
morceau  de  réception  à  l'Académie,  dans  V Amour  el  r Amitié, 
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ijull  sculpta  pour  la  Pompadour,  dans  le  Mercure  et  la  Vênu»^ 
<{ue  LouU  XY  donna  en  1748  au  roi  de  Prusse  et  c  qu'on  ne  vil 
pas  sans  re^et  sortir  de  France  >,  que  la  grâce  non  plus  ne  lui 
était  pas  étrangère,  ni,  pour  en  exprimer  les  sourires  et  la  sou- 
plesse dans  le  marbre^  rhabiloté  de  la  main  el  les  caresses  de 
l'outil.  Mais  son  imagination  su  («luisait  plus  habituellement  à 
des  œuvres  de  grande  allure.  Les  monuments  du  manfuis 
«l'Harcoiirt  à  Nolrc-Daino.  relui  du  maréchal  <le  Saxe  à  Saiiil- 
Tlioinas  tlo  Slrasl)oul^.  k  lui  du  inan|ui.s  (juillaumc  de  li.uit  a 
liaiit  n-Badeii,  la  slalue  de  Louis  XV  à  Heims.  avrr  1rs  ^i£rul•e^ 
alIéjjori<jnrs  qui  l'enlourenl,  douurnl  de  son  lalrnl  juiissanl, 
patliélique  une  idée  |»lus  cNarlc.  Il  avail  CMiirii  jMiiir  la  d«Vo- 
ration  des  «fraudes  |ironienades,  el  nolanuiicnl  do  celle  d» 
Peyrou  à  iMoiilpclIicr,  de  vaslcs  projels  dont  les  archives  ont 
conservé  les  traces.  Comine  porlrailisle»  il  avail,  avec  une  soiiriélé 
plus  grande  qu'aucun  de  ses  rontnmporains,  le  sens  de  la 
réalité,  l'expression  large  et  vive.  Quelques-uns  de  ses  bustes 
d'hommes  sont  des  chefs-d'œuvre.  Mais  quand  il  fui  charjsé 
d'exécuter  en  11*76  la  statue  que  les  littérateurs  et  les  philoso* 
plies  avaient  décidé  d'ériger  en  l'honneur  du  patriarche  de 
Ferney,  il  voulut,  —  en  dépit  des  justes  objections  qui  de  tous 
côtés  lui  furent  faites,  —  donner  à  l'effigie  de  ce  vieillard  décharné 
un  caractère  à  la  fois  liéroï«|ue  par  la  nudité  et  réaliste  )>ar  la 
ressemblance,  (]ui  en  fait  l'œuvre  déconcertante  et  désagréable 
qu'on  voit  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Quoi(|u'il  n'eût  pas  fait  à  I  Age  où  tous  les  artistes  l'enlre- 
prenuient  le  vovage  de  Home  Maurice  Kliciine  l  alriun  l 
(l'île)-!"*.)!)  n'en  faisait  pas  inoiii>  juolrs^ifju  de  eoiiiKiîti e. 
d'admirer,  niais  aussi  de  crilit|uei-  lilueinciil  les  Anciens.  Ira- 
ducteur  el  connnenluleur  ^U*  Pline.  (lie(H  i(  len  liii  peu  prolixe, 
il  disserta  sur  le  cheval  de  Marc-Aurèle,  «lont  le  «  ventre  est 
trop  large  et  aplati  »,  l'allure  "  ]>as  ensemble  »  et  «  contraire 
au  mécanisme  de  la  nature  »,  la  lèle  «  trop  courte,  trop  iar^e 
vers  le  museau  », — les  plis  «  au-dessus  du  nei  trop  réguliers  ». 

I.  Il  v.Miliit  l(Milri-|>ifinlri'  a  ->on  n-loiir  »lf  Rii>-ii-.  Nntis  aNons  Irouvé  au\ 
,\rchivi«&  .Nalioiialfs  ((M  celle  n.ilo  :  -  M.  Kah  uuiu  l....  ilfuiarnlc  au  DifiTiNir 
un  cnnué  \tmr  allev  vn  llnlii*  où  il  n'a  |Nti>  cnrore  étt*.  > 
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— Il  estime  que  les  Anciens  *  négligeaient  les  plis  el  les  mouvez 
ments  de  la  peau  dans  les  endroits  où  elle  s*élend  et  se  replie 
selon  les  mouvements  des  membres  »  et  que  celle  parlie  de  la 
sculpture  a  été  porlcc,  par  les  moiJeriies,  à  un  plus  haut  degré 
de  perfection,  —  que  pour  les  draperies  et  les  plis  des  élolïes. 
tout  n'd  pas  élc  dit  par  l'aiiliquité  —  cl  que  «  si  les  sculpteurs 
modernes  avaient  scrviiemenl  imité  les  aacu  us  ol  n'eusseiil 
osL'  essayer  quelque  chose  d'eux-niAmes  »,  l'arl  eût  été  privé 
de  beaucoup  de  beaulés.  «  Ce  qui  est  aujourd'hui  fort  ancien 
fut  autrefois  nouveau  et  ce  que  nous  faisons  sans  exemple  ser- 
vira d'exemple.  »  Aussi  les  théoriciens  du  temps  de  TEmpire 
placeront-ils  Falconet  «  au  nombre  des  artistes  de  son  siècle, 
qui  eussent  mieux  valu  dans  un  temps  meilleur!  »  Son  chef' 
d'ceuvre  est  en  Russie  :  c'est  la  statue  de  Pierre  le  Grand  % 
pour  Texécution  de  laquelle  il  resta  plusieurs  années  éloigné  de 
Franco.  Quand  il  y  rentra,  la  maladie  le  terrassa,  et  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  fut  perdue  pour  1  art. 

La  famille  Gaffieri  était  depuis  longtemps  employée  à  la  dé- 
coration des  châteaux  royaux  quand  trois  de  ses  membres 
devinrent  illustres  :  Jacques  Caffieri  (1678-1755),  fondeur  et 
ciseleur  du  roi;  Philippe  Caflieri,  son  fils  (1714-1774),  el  sur- 
loulJean-Jac(jU06  Caflieri  (l'î2.>-l"i'J2),  duut  les  bustes  de  comé- 
diens admirables  par  la  couleur,  la  poésie,  Tinlensité  de  la 
vie,  sont  la  gloire  du  foyer  de  la  Comédie-Française. 

Autour  de  ce»  artistes,  des  sculpteurs  comuie  Ailegrain 
(1710-1795),  François  Masson,  i.-b  d'Huez,  Vassé,  Tassaert, 
qui  travailla  surtout  à  Potsdam,  Uutin,  Ladalte,  Gillet,  etc., 
collaborèrent  à  l'œuvre  commune.  El  avant  la  Révolution,  trois 
maîtres,  qui  devaient  vivre  jusqu'au  siècle  suivant  —  Houdon, 
Pajou  et  Claude-Michel  Glodion  de  Nancy  —  étaient  déjà  célè- 
bres. Us  avaient  même  accompli  la  meilleure  partie  de  leur 
œuvre.  Nous  les  retrbuverons  au  volume  suivant,  en  même 
temps  que  nous  constaterons  chez  leurs  contemporains  et  dans 
révolution  de  leur  propre  talent  les  effets  de  la  réaction  das'- 
sîque«  devenue  dès  lors  plus  systématique  et  déjà  malfaisante. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  -131. 

HuToiiii  «AniiiAU.  Vit.  SO 
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li'orfèvrerle  et  le  mobilier.  —  Aux  architectes  ei  an 
sculpteurs  il  convient  de  rattacher  les  orfèTres,  cîseletm  «l 
omemaDistes,  dont  TœuYre  reflète  toutes  les  nuances  do  pM 
public  et  tient  étroitement  à  Thistoire  de  Tari*  £n  dépit  4» 

lois  somptuaires,  à  plusieurs  reprises  promul^ïiiées  soos  U 
Ué^'ence  et  les  n'aimes  suivants,  !r  liixe  de  l'orfèvrerie  fol  tirs 
répandu  au  wm'"  siècle.  Mercier  jM  iifTa  écrire  dans  <i>ik  Tahl^L 
f/f  fans  \\ïi.  2(1)  :  «  L  aiulutioii  «i  un  l»oiinre<'i-.  <  *est  d  avoir 
de  la  vaisselle  platte.  11  commence  par  un  huiliter.  par  ud€ 
soupière;  mais  le  jour  quil  a  de  la  vaisselle  platie,  il  va  dier- 
cher  ceux  qu'il  n'a  pas  vus  depuis  longtemps  pour  leur  «jUMinccr 
cette  illustration  et  les  inviter  &  un  dtner  qoi  n'en  est  p»* 
meilleur.  »  Après  Nicolas  Delaunay  (f  1127),  qui  reste  în  transi- 
geant, Claude  Ballin  le  neveu,  Thomas  Germain,  «  fiameu 
orfèvre  en  grande  réputation  dans  toute  TEurope  v,  subissent 
rînfluence  du  style  nouveau  qui  triomphe  un  moment  arer 
Oppenort  et  Meissonier,  —  tout  en  se  lanientant  sur  ce  «  tju'on 
L  U  iil  les  belles  formes      '^nîisliluaul  aux  sjures  ornements  de« 
.iiH  icns  dos  écrevisses  et  <ies  lapereaux  qui  ne  scmt  pas  fait?; 
pour  garnir  les  dehors  des  vases  d'orfèvrerie  ».  On  a  déjà  vu 
comment  la  Suppiication  aux  orfèvres  insérée  par  Cochin  dans 
le  Mercure  donna  le  signai  d*un  commencement  de  réaction. 
On  ne  tarda  pas  à  parler  de  ea^es  antiques  —  et  avec  François 
Thomas  Germain  le  ûls,  le  style  s*assagit.  La  fonte  a  fait  dis- 
paraître à  peu  près  toutes  les  œuvres  charmantes  qui  étaient 
sorties  des  ateliers  des  Germain,  des  Roettîer,  des  Lalonde, 
des  Lafosse,  des  Pineau,  des  Babel  —  et  qui  de  France  sVtaieot 
répandues  dans  toute  l'Europe.  L'introduction  du  «  p!a-|ur  4 
rartreiitt-rie  i  ..ntrùlée  »  et  de  la  porcelaine  porU  le  dernier  c<»uf» 
à  i  iirt  ile>  <-rft>vre>.  —  Les  ciseleurs-doreurs  leur  lenaîeiit  de 
près,  «  t.  avant  les  noms  iilurieux  de  Gouthières  et  Cafiieri,  on 
peut  citer  ceux  des  Moudon,  Chancelier,  Prieur,  Delarche. 
Hervieux,  et  des  fondeurs  Le  Blanc  et  Duplessis.  —  Dans  le 
mobilier  enfin,  sous  la  Ué^rence,  Charles  dressent,  premier 
ébéniste  de  la  maison  du  duc  d'Orléans,  sous  Louis  XV,  Jean- 
François  Œben,  dont  la  veuve  épousa  son  «  premier  garçon  » 
Riesener,  le  maître  charmant  du  temps  de  Lonis  XVI,  —  les 
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peintres  vernisseurs  Martio,  F.  Leleu,  Carlin,  Saunier,  Mon- 
tigny,  Levasseur,  enrichissent  de  chefs-d^œuvre  Tindustrie  et 
l*art  français.  L'ébéniste  Jacob  devait  être,  dans  ce  domaine, 
rhomme  de  la  réaction  classique. 

La  peinture  française  de  Watteau  à  David;  les 
salons  et  la  critique  d  art.  —  Louis  XIV  avait  pus  Valcn- 
ciennes  et  le  traité  ilc  Niniririic  l'avait  donnée  à  la  France  juste 
à  lemps  pour  que  le  lils  du  mailre  couvreur  Jean-Philippe  Wal- 
le.in  naquît  Français.  Ce  coin  du  Hainaut  avait  déjà  donné  à 
l'art  français  [dus  d'un  niaîtrc  important,  et,  j)oui'  n'en  riler 
qu'un,  André  Beauneveu,  C'est  de  ce  côté  que  nous  arrivèrent 
tous  les  grands  courants  de  naturalisme  qui,  au  cours  de 
sa  longue  évolution,  rajeunirent  plus  d'une  fois  notre  école.  11 
n'est  pas  inditTércnt  de  remarquer  que  c'est  encore  de  la  terre 
flamande,  de  la  France  du  Nord,  que  nous  vint  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  celui  que  Ton  a  appelé  «  le  plus  français  des  maîtres 
français  »  et  qui  ne  mit  jamais  le  pied  dans  Rome.  Quoique 
l'Académie  de  France  à  Rome 

Nous  dictât  amplement  1rs  leçons  du  dessin 
Daos  la  maaière  grecque  cl  dao!»  le  goût  romaio, 

les  Flamands,  —  fortrmeut  ruinanisés,  il  est  vrai,  —  n'avaient 
pas  cessé  de  compter  à  Paris  et  dans  l'Académie  des  représen- 
tants et  dus  jiurlisans.  Dès  la  lin  Uu  xvn'  siècle  et  le  commen- 
cement du  Nvui",  la  galerie  du  Luxemhourer,  dont  l'aile  droite 
contenait  l'Iiistoirc  allcgori(jue  de  Marie  de  Médicis  par  Hultens, 
éUùt  souvent  visitée  par  les  peintres.  Dans  le  quartier  Saint- 
6crmain-des-Prés  comme  autour  des  Gobelins,  de  [>elites 
colonies  flamandes  s'étaient  établies.  Après  avoir,  durant  son 
enfance,  beaucoup  baguenaudé  sur  la  place  de  Valenciennes,  les 
jours  de  foire,  <  pour  aller  dessiner  les  différentes  scènes  comi- 
•ques  que  donnent  ordinairement  au  public  les  marchands  d'or- 
viétan et  les  charlatans  qui  courent  le  pays  »,  Watloau  vint  à 
Paris.  Il  travailla  à  la  journée  pour  un  entrepreneur  de  pein- 
ture  religieuse,  qui  lui  commandait,  pour  la  province  et  les  mar- 
chands en  gros,  des  Saint  Nicolas^  «  qui  est  un  saint  que  Ton 
demandait  beaucoup  ».  Il  était  entré  eu  rapport  avec  Claude 
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Gillot,  décorateur  ornemaniste,  peintre  de  genre  et  de  mœurs  à 
l'occasion»  qui  avait  manifesté  un  goût  très  décidé  pour  les 
choscBetles  geos  de  théâtre,  avait  dessiné  beaucoup  de  cos- 
tumes et  croqué  beaucoup  de  types  à  la  comédie  italienne.  Or, 
en  1716,  après  un  exil  de  vingt  ans,  Pierrot  et  Golombine  fureol 
autorisés  par  M.  le  lieutenant  de  police  à  rentrer  dans  Paris,  ei 
Watteau,  qui  avait  d*abord  profité  des  cartons  de  son  maître,  pal 
étudier  à  loisir  les  originaux.  Après  Gillot,  Claude  Audran, 
«  alors  le  premier  décorateur  pour  les  grotesques  donna  de» 
conseils  et  du  travail  à  Watteau.  Or,  Audran  habitait  le  Luxem- 
bourg, où  il  était  «  concierge  ».  Watteau  en  proGta  pour  étu- 
dier deux  grands  modèles  qu'il  aimait  d'une  égale  ardeur  : 
RuLcns  et  la  iialure.  lUiLens,  il  le  trouvait  dans  la  galerie  de 
Médicis,  Iai  nature,  il  l'entrevoyait  et  la  devinait  à  travers  les 
grandes  nunures  des  arlucs,  dans  la  splendeur  mélancolique 
des  crépuscules,  an  fond  des  l.iri^es  allées  silencieuses. 

Un  échec  au  eoiicours  pour  le  jtrix  de  Home  le  déconrarrea. 
Il  rentra  à  Valenciernics.  C'est  alors  sans  doute  qu'il  peignit  cei> 
tableaux  militaires  :  Ih'i»irt  de  troupes,  Itecrues  allaiil  rejoindn- 
te  régi w put.  Halles  <Varmée!<,  etc.,  dont  les  gravures  de  Laurent 
Cars,  de  Thomassin  et  de  Cochin  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir. Bientôt  il  revint  à  Paris  :  son  caractère  inquiet  et  «  le 
peu  d'émulation  qu'il  trouvait  à  Valenciennes  >  l'y  ramenaient. 
Accueilli  chez  Grozat,  dont  il  eut  &  décorer  Fhdtel,  il  put  encore 
étudier  chez  le  célèbre  amateur,  avec  son  cher  Rubens,  Titien 
et  Véronèsc  (on  a  des  dessins  de  lui  d'après  Véronèse,  au 
Louvre),  les  maîtres  de  Venise  après  ceux  d* Anvers. 

Mais  notre  ignorance  à  son  endroit  reste  fort  grande,  et  pour 
avoir  un  morceau  de  sa  façon  è  date  certaine,  il  faut  arriver 
àVEmbftrffftfimenf  pour  Cifthère.  *  Aujourd'hui,  samedi  trentième 
juillet  l'Académie  étant  assemblée  à  l'ordinaire,  le  sieur 

Antoine  Watteau,  peintre  ué  à  Valenciennes,  s'est  préscnlé 
pour  être  reçu  acadéniicien  et  a  fait  voir  de  ses  ouvrages.  La 
(compagnie,  après  avoir  pris  les  voix  par  les  fèves,  a  agréé  la 
présentation.  Le  sujet  de  son  uuvrs^e  de  réception  a  été  laissé 
à  sa  volonté  ».  Il  lit  attendre  cinq  ans  la  production  du  chef- 
d'œuvre.  Toujours  inquiet,  changeant  de  place,  insaisissable. 
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il  est  tantôt  à  Thôtel  Grozat,  tantôt  aux  Porcherons,  tantôt  à 
Montmorency  où  les  arbres  de  la  forêt  avaient  sans  doute 

beaucoup  de  choses  à  lui  dire.  La  solitude,  la  campagne  et  la 
musique  ûtaiciit  son  grand  apaisement,  l'^ulin,  le  28  aoi'it  1717, 
après  plusieurs  rappels  de  l'Académie,  il  envoya  au  Louvre  son 
morceau  de  rérepUon  :  Y Emharquemtnl  pour  Cythère,  et  l'on 
connut  le  grand  Walteau. 

Ce  n'est»  on  le  sait,  qu'une  esquisse.  Il  reprit  plus  tard  son 
idée  et  la  poussa  plus  avant  dans  Texécution  :  c'est  le  tableau 
4e  Berlin.  La  simple  ébauche  vaut  mieux.  lie  grand  peintre  est 
là  tout  entier,  avec  sa  divine  aisance,  ses  harmonies  légères  et 
exquises,  la  vérité  spirituelle  de  son  dessin  expressif  autant 
qu  élégant,  et  son  observation  puisée  à  même  la  nature,  enfin 
cet  inexprimable  mélange  de  réalité  et  de  rêverie,  de  fantaisie  et 
de  mystère,  de  volupté  et  de  inélaiicolie  où  semble  se  révéler, 
derrière  le  spectateur  un  moment  amusé  des  fêtes  galantes, 
des  ligues  ondoyantes  et  des  tons  chatoyants,  un  témoin  sérieux 
et  pensif,  qui  n'est  pas  dupe  des  apparences  joyeuses,  qui 
regarde  passer  devant  l'immorlelle  nature  les  couples  éphé- 
mères et  sait  qu'il  va  bientôt  mourir.  Si,  en  effet,  les  acteurs  de 
la  comédie  humaine  sont  toujours  revêtus  dans  ses  tableaux  de 
jolis  déguisements,  quelle  gravité  et  quelle  tristesse  dlmpres- 
sion  se  dégage  des  admirables  paysages  oiï  il  aime  à  les  évo> 
quer!  Quelle  mélancolie  descend,  avec  le  crépuscule,  derrière 
les  grands  arbres,  au  miroir  mystérieux  ilii  lac  de  Vile 
enchanféel  —  Walteau  etuil  juortellement  alleiiil;  «  il  traînait 
une  vie  languissante  ».  Un  voyage  qu'il  lit  en  Angleterre,  en 
1*220,  pour  consulter  peut-être  le  docteur  Richard  Mead, acheva 
Tœuvre  de  lente  consomption  depuis  longtemps  commencée. 
Mais  ce  séjour  à  Londres,  où  ses  tableaux  étaient  connus  et 
recherchés,  devait  y  avoir  de  grandes  conséquences.  Les  peintres 
anglais  de  la  seconde  moitié  et  de  la  fin  du  siècle  ne  furent  pas 
sans  profiter  des  leçons  d*un  tel  maître.  Reynolds,  Gainsborougb, 
et  Tumer  après  eux,  «jui  prit  pour  motif  d*un  de  ses  tableaux 
Walteau  pt'tffnant,  se  rattachent  par  plus  d'un  côté  au  peintre 
de  Vile  vm  /tault'i'. 

Watteau  avait  pu  voir  le  Salon  de  1704  (s'il  est  vrai,  comme 
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on  est  en  droit  de  le  supposer,  qu'il  soit  arrivé  à  Paris  des  il&l) 
et  y  constater  le  déclin  déjà  sensible  dos  académicien»  du 
temps  de  (lOlbert  et  du  «  style  Louis  XIV  ».  Trente-trois  ans 
s*écoulèrent  avant  que  le  directeor  des  Bâtiments  <  ordonnât  > 
un  nouveau  Salon,  et  quand  il  s'ouvrit,  Watteau  n'était  plus  là 
depuis  déjà  seize  ans.  Ceux  qui  assistèrent  aux  deux  exposi- 
tions, le  vieux  Rîgaud  par  exemple,  purent  d'un  seul  coup  d'œil 
mesurer  le  chemin  parcouru  et  les  changements  accomplis.  Une 
génération  nouvelle  était  arrivée  à  la  vie;  un  idéal  nouveau 
s'était  levé  sur  Tari.  Les  maîtres  des  «  fêtes  galantes  »,  ceux 
qui  furent  les  chroiiif|ui'urs  de  la  Hc-^liicc.  dont  Watteau  reste 
le  G-nirid  poète,  Lancret  (1690-nia),  J.-D.  Pater  11 36). 

ôlaienl  d<''jri  vieux  ou  disparus.  îjeurs  ronlinualeurs,  Anfoino 
naiidouin  (  112:{-17fi9)  et  Jean-Doaoré  Traiioriard  i  IT.'ÎS-ISOO».  (jin 
clevail  survivre  à  tant  de  choses  et  voir  les  sanglants  réveils 
de  ses  jolis  carnavals  roses,  ne  comptaient  pas  encore.  François 
Lemoyne  (16SS-1137)  venait  de  se  tuer.  François  Boucher  (1103- 
illQ)  commençait  de  régner. 

Ces  Salons,  dont  la  tradition  commenceà  vrai  dire  au  xvui*sië' 
cle  (ceux  du  siècle  précédent  restant  très  mal  connus),  allaient 
se  succéder  régulièrement  et  devenir  un  facteur  nouveau  de  la 
production  artistique.  Pour  la  première  fois»  en  1737,  le  Mer- 
cure de  France  publiait  non  pas  encore  une  critique,  mais  des 
annotations  du  catalogue.  En  1738,  les  c  descriptions  raison- 
nées  •  commencent  de  paraître.  Aux  expositions  suivantes  '  les 
Observations  sur  les  tableaux  exjmêSf  les  Lettres  sur  le  Salon,  les 
Réflexions  ou  Sentiments  sur  tes  tableaux,  les  pamphlets  en  pi-osc 
ou  en  vers,  souvent  sous  les  litres  les  plus  singuliers,  allèrent 
se  multipliant.  La  liberté  des  critiques  fut  poussée  si  loin  i|iie 
les  académiciens  s'émurent,  dénoncèrent  au  bras  séculier 
l'audace  et  l'incompétence  des  pamphlélaires,  demandèrent  pro- 
tection au  lieutenant  «le  police.  L'o|ii<iion  pul)li<|ue,  par  se." 
critiques  et  ses  engouements,  apparut  ainsi  comme  la  régulatrice 
de  l'art.  Quoique  le  directeur  des  Bâtiments  restât  l'ordonnateur 

1.  tlSU,  1Î4U,  irn.  1742.  Iîi3,  lliV.  ni»,  174A,  1747.  ITlli.  WMU  r.ii, 

1153,  n!54,  1755,  1757,  ITM,  1761,  Hl»,  1765,  1767,  HÔ»,  1771.  1773.  1773.  1777, 
11711,  nsl,  17S3,  «793.  1787.  178U. 
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des  salons  et  leur  protecteur,  que  TAcadéinie  en  réservât  jalou- 
sement le  monopole  à  ses  membres  et  poursuivit  d'une  implacable 
exclusion  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  par  «  TAcadémie  » 
de  Saint-Luc  et  d'autres  associations  en  concurrence  ou  à  côté 
de  ces  expositions,  —  cette  rencontre  périodique  des  artistes  et 
du  public,  le  retentissement  des  discussions  qui  s*émurent 
autour  des  œuvres  remarquées  déplacèrent  rapidement  le  centre 
de  Tautorité  et  agirent  profondément  sur  Vart  lui-même. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détûl  de  Tœnvre 
des  peintres  de  cette  période.  On  peut  les  diviser  en  trois 
groupes  principaux.  —  D  aliord  ceux  qui  se  réclament  du  titre 
de  peintres  d'histoire,  depuis  Hivallz  de  Toulouse  (1667-1135)  et 
son  élève  Pierre  Subleyras  (1699-1149),  jusqu'à  Joseph-Marie 
Vien  (1716-1809),  le  «  sectateur  des  Grecs  »,  le  maître  de 
David  (1748-1825).  Jean-François  do  Troy  (1679-1752);  —  la 
tribu  des  Van  Loo  (1641-1742)  :  Jean-Baptiste  (1684-1745),  Louis- 
Michel  (1707-1765),  Charles-Amédée-Philippe,  et  surtout  Charles- 
André  (Carie)  (1705-1765);  —  les  Coypel  :  Noël-Nicolas  (1692- 
1734),  Charles-Antoine  (1694-1152);  —  Charles  Natoire  (1700- 
1*777),  y  font  belle  figure. 

François  Boucher  reste  le  plus  célèbre.  Sans  doute,  il  n*est 
pas  de  la  race  des  grands  artistes  ;  il  n*a  rien  apporté  à  son 
temps  qui  lui  fût  supérieur  et  n*a  guère  fait  que  lui  présenter 
sa  propre  image  dans  un  miroir  enguirlandé  de  roses.  Doué 
d'un  esprit  aimable  et  moyen,  il  refléta,  < —  avec  une  sorte  de 
naïveté,  —  Tidéal  du  monde  qui  l'entoure,  c*est-i-dire  du 
«  monde  qui  s'amuse  »  sous  Louis  XV  et  la  Pompadour. 

Une  des  belles  amies  du  président  Hénault,  M'""  de  (]ivrac, 
ayant  été  envoyée  aux  eaux  d'où  elle  ne  devait  revenir  que  mou- 
rante, le  président  prit  soin  d'organiser  une  série  de  fûtes  dans 
tous  les  lieux  où  elK;  s'arrêterait.  De  relais  on  relais,  un  groupe 
d'amis,  costumés  tantôt  en  anciens  chevaliers  français,  tantôt  en 
villageois  d'opéra-comique,  accompagnés  des  meilleurs  musi- 
ciens de  la  Chapelle  du  roi,  vient  l'attendre  et  l'escorte  en  lui 
chantant  des  couplets  composés  par  le  président.  Et  la  malade 
s'achemine  ainsi  vers  la  catastrophe  finale  dans  un  décor,  renou- 
velé à  chaque  étape,  de  pastorale  et  de  féerie.  Ce  voyage  d'une 
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mourante  au  milieu  de  plaisirs  artificiels  et  de  jolis  déguise» 
ments,  c'est  le  symbole  de  la  société  du  xvnr  sièclei  s  amusant 
aux  mytbologies  amoureuses  et  aux  idylles  factices  de  ses  peîn* 
très  faToris. 

Mais»  de  cette  société,  les  portraitistes  nous  ont  laissé  des 
images  fidèles  et  vivantes.  Les  portraits  des  Van  Loo,  ceux  de 
Nicolas  de  Largillière  (1666-1146),  de  Louis  Tocqué  (1 696-1772), 
du  Suédois  Alexandre  Roslin  (1718-1793),  de  Nattier  (1685-1 766), 
de  Taimable  M**  Vigée-Lebruii,  qui  vécut  jusqu'en  1842,  mais 
qui  reste  le  portraitiste  par  excellence  do  temps  et  des  amis  de 
Marie-AiiloincUc,  —  enliii  et  surtout  ceux  du  grand  et  |»rofoinl 
réaliste,  de  l'admirable  pastelliste  Maurice  Quentin  de  la  Tour 
(1704-1788),  composent  une  galerie  historique  »\tralemcal  pré- 
cieuse pour  l'histoire  de  la  peinture  et  des  monirs. 

A  côté  des  paysages  de  théAIre  d<>  lît  in  lu  i-,  Laiitara  (172o- 
1778),  Joseph  Yernot  (1714-1 78'j),  lîruandet  (1750-1803', 
Hubert  Robert,  le  peintre  des  ruines  (1733-1808),  De  Marne 
(1754-1829),  commencent,  timidement  et  avec  des  réussites 
inégales,  r«'coIe  de  paysage  naturaliste  dont  nous  aurons  à 
indiquer  dans  la  suite  les  origines  et  le  développement. 

Enfin  des  peintres  comme  Jean-Baptiste-Siméon  Chardin 
(1699-1779),  un  des  maîtres  les  plus  complets,  les  plus  simples, 
les  plus  originaux  et  les  plus  charmants  de  Técole  française, 
Liotard  de  Genbve  (1703-1789),  Lépicié  (1736-1784),  Greuie 
(1725-1806),  interprètent,  —  les  premiers  avec  une  sincérité 
souriante,  le  dernier  avec  une  sentimentalité  littéraire,  —  la  vie 
bourgeoise,  qui  continuait  son  cours  paisible  et  restait  la  plus 
fidèle  et  la  plus  saine  expression  de  la  vie  nationale. 

A  ces  peintres  il  convient  d'ajouter  les  iiuiitres  spirituels, 
ingénieux  et  charmants,  que  furent  les  dessinateurs,  graveurs 
et  vignctlislcs.  iiubert-Franrois  liourguignoii,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Gravelot  (1090-1773);  Cochin  le  fils  {1715-1790), 
l  ami  de  la  Ponijuadoiir ;  son  «  directeur  des  menus-plaisirs  »,  le 
conseiller  de  Marigny;  Charles  Ëisen  (1720-1778),  Jean-Michel 
Moreau  (1741-1784),  Gabriel  et  Augustin  de  Saint-Aubin 
(17^1783  et  1736-1807),  Debucourt  (1755-1832),  que  nous 
retrouverons,  ont  laissé  sur  l*art  et  sur  la  vie  de  leur  temps  des 
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documents  i  tous  les  points  de  vue  précieux  et  dont  on  ne 
saurait  n^liger  la  mention  dans  un  résumé,  si  rapide  soit-il, 
de  rhistoire  de  cette  époque  si  Tivante  et  pétillante. 

A  la  veille  de  la  Révolution»  Louis  David  était  déjà  chef  d*écolo. 
Nous  aurons  &  revenir  sur  son  rôle  et  ses  débuts  en  étudiant 
Tart  de  la  période  révolutionnaire. 


//•  —  L'Art  hors  de  France. 

L'Art  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord.  — 
C'est  oncorc  l'art  frfinrais  qu'on  y  rotronve,  soit  qu'il  y  ait  cic 
im|)orté  par  dos  artistes  appelés  à  cet  eflet,  soit  qu'il  y  ait  été 
imité  par  des  artistes  iadijgèues,  qui  en  ont  habituel leni en t  exa- 
géré le  style.  Le  «  rococo  »  allemand  est  du  «  rococo  »  exaspéré. 
Les  architectes  eurent  beaucoup  à  travailler  en  Allomaic^ne  au 
cours  du  xvin*  siècle.  Le  palais  archiépiscopal  de  Wûrzbuig 
(où  Boffraod  et  Tiepolo  furent  aussi  appelés)  et  celui  de 
Bnichsal,  que  s*étaient  fait  édifier  les  évèques  de  Spire,  sont 
Tœuvre  de  Îean-Balthazar  Neumann  (1681-1783),  qui  était  allé 
en  Italie  et  en  France  apprendre  son  métier.  Le  château  de 
Benrath,  près  de  Dusaeldorf,  le  château  royal  de  Mon  Repos  à 
Stuttgart  (1748-1768},  le  palais  de  Mannheim  (1720-1729),  celui 
d*Amalienbui^  dans  le  parc  de  Nymphcnburg,  près  de  MQnich 
(1734),  où,  dans  l'ornementation  intérieure,  toutes  les  lignes 
semblent  prises  d'une  sorte  de  folie,  Uiiidis  que  des  statues  enjam- 
bent les  rornirhes  et  (fuc  des  feuillages  échevelés,  des  instru- 
ments de  inusi(jue  et  des  guirlandes,  des  filets  et  des  trophées 
de  toutes  sortes  entremêlent  leurs  motifs  compliqués;  —  le 
Zwinprer  de  Dresde  (1711-1722)  et  l'é^-^lise  catholifjue  de  la  cour 
i^n38-17oi);  —  les  eli;\leaux  Mon  liijuu,  de  Ctiarlolleuliur^',  la 
Bibliothèque  royale,  le  Ministère  de  la  maison  royale  à  Kerlin; 
Sans  Souci,  la  Maison  japonaise  (1754),  le  temple  de  l'Amitié 
(1763)  et  le  nouveau  palais  à  Potsdam  (1754-1763),  sont  parmi 
les  plus  caractéristiques.  —  Von  KnobelsdorfT  (1697-1753),  et 
Poppelmann  (1662-1736)  ont  signé  lâ  leurs  chefs-d^muvre. 
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Dans  rAllemagne  catholique»  et  principalement  dans  les 
villes  épiscopales,  on  construit  encore  ou  Ton  agrandit  et 
remanie  des  églises  conçues  dans  la  donnée  que  les  Scamoni, 
les  Guarini  et  les  Borromini  avaient  mise  à  la  mode.  Ce 
sont  des  salles  de  fêtes,  où  se  célèbrent  en  grande  pompe 
les  spectacles  religieux  (église  des  Jésuites  à  Mannhetm; 
églises  de  Weingarlen,  i715-i724,  par  Joseph  Friisoni;  de 
Melk,  el*Ottoheuren  avec  coupole  centrale,  4726-4740;  de  Uch- 
tenfels,  1*747-1752,  par  Neumann;  d'Einsiedeln  en  Suisse,  par 
Gaspard  Moosbrugeer  et  Thomas  Mcycr).  A  IVague.  à  Uam- 
berg,  à  Fiilda,  la  famille  des  DiujLrtMihofer,  à  Mûnich  celle  des 
Asam  ('lèvent  des  chai>clle8  el  des  églises  dont  le  style  théâ- 
tral et  liiillant  ne  va  pas  sans  provoquer  dans  la  protestante 
Allemagne  quelques  scandales.  On  lit  sur  un  temple  celte  ins- 
cription significative  :  Der  Frœmmfffkeif  nîchl  der  Baukuntt  et» 
Bei&piel.  —  Mais  la  Frauenkirche  de  Dresde,  pour  être  consacrée 
au  culte  réformé,  n*en  est  pas  moins  con<;ue  dans  le  style 
jésuite,  tout  en  empruntant  à  l'appareil  de  la  construction 
dirigée  par  George  Biehr,  une  gravité  relative  que  Ghiaveri, 
Tarchitecte  de  la  Hofkirehe  (1738-64),  ne  trouve  pas  asses 
galante.  A  Salzbui^  et  à  Vienne,  Fischer  von  Erlag  et  Marti- 
nelli  élèvent  Téglise  votive  de  Charles  Borromée  et  la  collé- 
giale. —  La  réaction  classique  se  fait  sentir  dans  Téglise  abba- 
tiale de  Saint-Biaise,  que  rarchitecte  Ixnard  construit  dans  la 
Forêt  Noire  (1768-1780),  avec  quelques  réminiscences  du 
Panthéon. 

L'Allemagne,  dont  les  princes  et  les  rois  avaient  adopté 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  les  modes  franco-italiennes, 
n'en  fut  pas  moins  en  efTet  la  pairie  des  archéologues,  — 
el  riieiire  était  proche  où  ses  poètes  et  ses  théoriciens,  i  t  iii ml 
les  entraînements  d'un  moment  de  frivolité,  allaient  proclamer 
la  parenté  du  génie  germanique  avec  l'antique  Hellade  : 

Dca  dcutscbcQ  KuasUers  Valeriaud 
Isl  Griechenland,  ist  Griechenlandl 

En  attendant,  c^est  à  Rome  qu'ils  se  préparaient  à  retrouver 
Pantique  et  que  la  réaction  tint  son  quartier  général.  Winc- 
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kelmann,  qai  publiait  en  1155,  à  Dresde,  ses  Réflexion»  sur 
timUaiion  des  artistes  greeSy  aussitôt  traduites  en  italien,  en 
français  et  en  Anglais,  professait  dès  lors  que  «  ce  n*est  qu^en 
imitant  les  Anciens  qu*on  peut  parvenir  à  exceller  et  même  à 
devenir  inimitable  >,  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  la  néces- 
sité de  l'élude  directe  de  la  nature.  —  Raphaël  Mengs  (1728- 
1779)  tenait  à  Home  (oîi  il  mourut)  une  véritiililo  érolo.  C'est 
à  Home  que  le  sculpteur  danois  Wicdevclt,  le  j)cintrc  Abild- 
^^aard  viciidroiil  chercher  la  révélation  du  j^M-arid  art  héroïque  et 
classique  qu'ils  s'efforceront  d'acclimater  dans  le  Nord  el  qui 
comptera  bientôt  Thorwaldsen  (1770-1844)  au  premier  rang  de 
ses  ade[)tes.  C'est  à  Rome  que  va  en  pèlerinage,  le  cœur  plein 
de  grands  rêves  et  d'une  sortr  l'enthousiasme  sacré,  le  jeune 
Asmus  Jakol)  Carstens  (1734-1798).  C'est  à  Rome  qu  allait 
mourir  Angelica  Kauffmann  (1741-1S07). 

Pourtant  quelques  peintres,  au  milieu  de  Fessor  du  classicisme 
renaissant,  comme  des  modes  étrangères,  restaient  fidèles  au 
vieux  réalisme  national.  Hs  laissaient  sur  leur  temps  et  leur 
pays  une  série  de  témoignages  que  Tavenir  devait  consulter 
avec  profit.  Le  plus  connu  et  le  plus  digne  de  Tètre  est 
Daniel  Ghodowieki  de  Dantzig  (1126-1801). 

En  Hollande,  —  sous  l'influence  italienne  que  le  professeur 
Nicolas  Goldmann  de  Rreslau,  établi  à  Leyde  au  xvn*  siècle,  avait 
contribué  plus  (ju'aucun  autre  à  répandre  par  ses  livres  sur  Pal- 
ladio, traduits  et  coinnieiités  par  Liénard  Christoph  Sturm 
(1GC2-1719),  —  s'éluil  constituée  une  architecture  que  les  his- 
toriens allemands  ont  appelée  hoUanHo-palladiesque  et  qui  se 
répandit  surtout  dans  le  nord  |irolestant  de  l'Allemagne  et  dans 
le  Danemark.  —  De  nombreux  artistes  français  réfugiés  étaient 
venus  d'ailleurs,  sous  Guillaume  d'Orange,  apporter  à  l'hospita- 
lière Hollande  leur  travail  et  leur  talent,  Daniel  Marot,  par 
exemple.  Ses  publications  et  ses  plancher  onrcnt  une  grande 
influence,  dont  on  rétrouve  les  traces  à  Berlin  dans  les  travaux 
de  l'architecte  Gosander  de  Gœtho,  à  Mm  Bijou  et  à  Chariot* 
tenbuig. 

Parmi  les  peintres  hollandais,  les  traditions  nationales  vont 
se  perdant  de  plus  en  plus.  Si  Jan  Maurits  Quinckhard 
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(1688-1772)  et  son  flls,  et  surtout  Coraelis  ïroost  (1697-1750), 
peignent  encore  des  tableaux  de  régents,  des  portraits  et  des 
scènes  de  mœurs  où  Ton  voit  se  continuer  quelque  chose  de  Tes* 
prit  de  Tancienne  école,  —  les  académiciens  qui  sont  alors  i 
la  mode  sont  si  fades  et  si  creux  qu*on  peut  les  négliger  sans 
faire  tort  à  leur  pays.  Il  faut  citer  cependant  Jakob  de  Witt 
(1698-4754),  moins  pour  son  talent  tjuc  pour  TinOoence  qull 
exerça  par  ses  grandes  décorations  murales  cii  grisaille  (palab 
d'Ain  slenlam). 

Pour  la  Belgique,  Anvers  resta  la  capitale  de  1  arl,  mais  .!•• 
l'art  tlégénéré.  Willem  Ignatius  Ki  rriox  (1682-171." i,  Jacob 
von  Uelmonl  (1683-1720),  Jacol»  de  lloure,  peintres  d  liisloire 
aussi  maniérés  <]u'insipi«l<*s,  Oalthazar  van  dcn  Bosschc 
(1081-1115),  Jan  Josef  Horemans  (1682-1759)  et  son  tiU. 
peintres  de  genre;  Ahraham  Genoëls  (1640-172^)  etiiendrick 
Josef  Anlhonissen  (1737-1794),  paysagistes  ou  animaliers,  assis» 
tent  à  l'agonie  de  l'école  que  l'ancienne  Ghilde,  transformée  eo 
Académie,  ne  peut  même  plus  entretenir. 

J/Art  en  Angleterre.  —  Le  style  <  rococo  »,  qui  s*épa« 
nouit  sur  le  continent,  ne  prit  Jamais  racine  en  Angleterre.  Les 
architectes  du  xvni*  siècle  y  continuèrent,  en  les  modifiant  à 
peine,  le  système  et  les  formes  d'architecture  que  nous  avons 
vus  s*y  constituer  i  Tépoque  précédente.  Après  la  mort  de  sir 
Christophe  Wren, — sir  John  Vanbrugh ,  Tarchitecte  de  Blenheim 
(1686-t726)  pour  le  duc  de  Malborough  et  de  Castle  Howard 
pour  le  romtede  Carliste,  — James  Gihs  d'Aberdeen  (1720-1751) 
(église  Saint-Martin  à  Trafa%ar  S<)uaie,  maison  du  Sénat  uni- 
versitairo  à  Cambridge,  Radclifl"  Bililailhek  a  Oxford),  — Cidin 
Campiteli,  auteur  du  V/Innnus  Britanniniii,  —  Hirlianl  Boyic 
(lG9:i-17r>3)  et  Kent  (168o-17i8),  architectes  du  comte  de  Bur- 
lington, grand  bâtisseur  de  quartiers  entiers,  conduisent  Par- 
chitecture  anglaise  jusqu'au  point  où  James  Stuart  (171^1788) 
et  Nicolas  Bewett  (1722-1804),  restaurateurs  des  études  archéo- 
logiques, la  trouveront  dans  la  seconde  moitié  du  siècle. 

C'est  dans  la  peinture  que  l'art  anglais  arrive  alors  à  l'origi' 
nalilé.  Il  prend  au  xviii*  siècle  un  brillant  essor  et  c'est  à  dater 
de  ce  moment  qu*il  peut  vraiment  être  question  d'une  école 
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anglaise.  Libre  de  tout  passé  académique,  FAn^^leterre  ne  subit 
qu*as8ez  superficiellement  rinflueace  du  classicisme  continental. 
Sans  doute,  sir  James  Thornhill  (1676-1734)»  le  décorateur  de  la 
coupole  de  Saint-Paul»  de  Thupilal  de  Greenvich  et  de  quelques 
salles  (l'Hampton  Court  et  d'Oxford,  jouil  parmi  ses  conlempo- 
rains  do  la  iL-pulalioii  d'un  iiiaud  [lointre.  Mais  ce  n'est  pas 
lie  son  (l'uvic,  loul  iiupréiinéc  du  Lebrun  et  lio  Jouvoncl,  que 
sorlil  kl  peinture  anglais*'.  Elle  date  de  trois  artistes  contem- 
porains :  William  Huixarlli  (! 097-1761),  sir  Josuah  lleynolds 
(1723-179!>)  et  Ttiomas  Gainsl.oroucrh  (1727-1788),  auxquels  il 
faut  joindre  le  nom  du  paysagiste  iiicliard  Wilson  (1714-1782). 

Bien  qu'il  procède,  au  point  de  vue  technique,  des  maîtres  fla> 
niands  et  hollandais,  avec  lesquels  l'Anglelcrre  avait  entretenu 
de  si  constants  rapports,  Uogarth,  par  les  intentions  morales  et 
le  caractère  de  son  œuvra,  est  profondément  de  son  pays  et  de 
sa  race.  Il  met  de  côté  tout  bagage  académique,  estimant 
c  qu'étudier  d  après  nature  est  la  voie  la  plus  directe  et  la  moins 
périlleuse  qu  on  puisse  choisir  »,  et,  au  lieu  de  se  c  fatiguer  les 
yeux  à  copier  des  toiles  endommagées  par  le  temps  >,  il  regarde 
autour  de  lui  les  passants  et  la  vie  de  Londres.  Histoire  d^me 
tervantef  (Tune  courtigane,  d'un  débauché,  d'un  mariage  à  la  mode, 
voilà  ses  sujets  préférés  et  ses  œuvres  les  plus  significatives. 
Elles  ouvrent  la  série  de  l'art  proprement  anglais,  parce  qu'elles 
contiennent  les  deux  caractères  (jui  le  distingueront  par  la 
suite  :  dans  le  sujet,  une  intention  littéraire,  un  point  de  départ 
autre  que  pillores(jut»;  —  et  dans  rexpres:ïUtii,  une  intensité, 
dont  la  rechen  lie  proci  le  au  fond  du  même  principe  cl  du 
même  besoin  d'inlclleclualilé. 

Avec  sa  grande  culture,  son  esprit  délié,  son  éloquence  aca- 
démique, sa  manière  *>(-I(m  tique  où  Ton  retrouve  tour  à  tour  les 
souvenirs  des  musées  et  des  pays  qu'il  a  traversés  et  étudiés, 
—  Venise,  Hollande,  Espagne,  —  sir  Josuah  Reynolds  est  le 
représentant  le  plus  brillant  de  lart  anglais  au  xvui*  siècle. 
Portraitiste  de  l'aristocratie,  il  a  laissé  une  galerie  historique 
où  revivent  toutes  les  élégances  et  aussi  tous  les  caractères  de 
FAnglelerre  contemporaine. 

Avec  plus  de  spontanéité,  Thomas  Goinsborough,  son  émule. 
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complète  par  ses  portraits  colle  précieuse  galerie.  11  y  ajoute, 
par  sfs  paysages,  où  le  sentiment  de  la  nature  est  si  présent  *  t 
si  vif,  la  révélation  de  la  terre  anglaise.  Il  fonde  le  paysage 
moderne. 

Richard  Wilson  Tavait  devancé  dans  cette  voie.  Il  y  fut  suivi 
par  une  pléiade  d'artistes  que  nous  retrouverons  au  coramea- 
cernent  du  xix*  siècle  en  contact  avec  Tari  français. 

Ii'Art  en  Italie  et  en  Espagne.  —  Rome,  qui  allait  devenir 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  la  capitale  du  classicisme  renais- 
sant (dont  les  prophètes  les  plus  célèbres  lui  vinrent,  au  reste, 
de  Tétranger),  vit  surtout  se  former  dans  son  école  des  peintres 
de  mines  et  d'architectures.  Andréa  Locatelli  (f  1741),  Gasparo 
Vanvitelli  (f  1136),  d'origine  hoUandaiie,  surtout  Giovanni 
Paolo  Pannini  (mort  vers  4764),  que  l'Académie  royale  de  Paris 
admit  parmi  ses  membres,  jouirent  d*une  renommée  euro> 
péenne.  Mais  c'est  avec  les  planches,  —  archéologiquement 
négligeables,  pittoresquement  admirables,  —  de  Piranèse  (1720- 
1778)  que  la  poésie  des  ruines  trouva  un  iiilcrprèle  éloijnent. 

Lanzî  a  rang-é  parmi  les  «  réformateurs  de  l'art  »  l'élégant, 
consciencieux  et  fade  Pompeo  Batoni  (1708-1787  ,  l'ami  de  Winc- 
kelmann  et  de  Raphaël  Mengs,  qui  ne  fit  guère  cependant  qu'in- 
troduire dans  ses  ouvrages  une  correction  plus  froide. 

L'école  vénitienne  continue,  au  milieu  de  la  décadence  uni* 
verseUe,  à  témoigner  d'une  vitalité  encore  intéressante.  Des 
maîtres  comme  Giovanni  Ballista  Piaszetta  (1682-1754),  <  gran 
tnae$tro  tVombra  e  di  !ume  »,  Giovanni  Batlista  Tiepolo  (1692- 
1770),  le  décorateur  abondant  et  brillant  des  coupoles  et  des 
parois  des  églises  et  des  palais  ;  —  des  pastellistes  comme  Rosalba 
Garriera  (1675-1757);  des  paysagistes  comme  Antonio  Ganale, 
(le  Canaletto)  (1697-1768),  Franccsco  Guardi  (1712-1793),  Bei^ 
nardo  Belotto  (1720-1780),  —  méritent  d'être  appelés  les  dignes 
continuateurs  des  peintres  de  la  grande  époque. 

lin  M'M  élaii  né,  près  de  Bassano,  Antonio  Canova,  qui  devait, 
à  la  tin  du  siècle  et  jusqu'en  1828,  jouir  dans  l'Europe  acadé- 
mique d'une  reiionjmée  de  grand  sculpteur.  >îous  aurons  plus 
lard  à  étudier  son  influence  et  son  «uLuivre. 

Quant  aux  architectes  italiens,  c'est  surtout  à  l'étranger  que 
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novs  avons  trouvé  Toccasion  de  mentionner  leurs  œuvres.  L*un 
d'eux,  Giovanni  Baltista  Sacchetti,  fut  appelé  en  Espagne  par 
I^liiiippe  V  et  travailla  au  })alais  royal  de  Madrid. 

Tjbs  influences  italiennes  sont  alors  encore  <lominanles  en 
dspagne.  Pourtant,  don  Ventura  Kodri<;ucz  marque  d'une 
empreinte  personnelle  l'hôpital  royal  de  Santiago,  l'église 
S&intrGeorges  in  Gorûna  (1758).  —  A  Séville,  Antonio  Rodri- 
gucz  construit  le  beau  palais  de  San  Telmo  (1734). 

L*art  espagfnol  d'ailleurs,  en  dépit  des  Académies  fondées  par 
les  Bourbons  et  des  artistes  étrangers  qa^ils  appellent,  languit 
jusqu'au  moment  oî!i  Franciseo  Goya  (lliG'lSÎS),  dont  Tœuvre 
appartient  plutôt  à  la  période  qui  va  suivre,  viendra  —  pour  un 
moment  au  moins  —  le  réveiller. 


///.  —  La  Musique  '. 

Le  XVm*  siècle  et  la  symphonie.  —  Âu  moment  de 
la  mort  de  Louis  XIV,  le  xvni*  siècle  commence  réellement, 
siècle  de  grâce  et  d*élégance,  mais  aussi  siècle  de  hautes  pen- 
sées et  de  profonde  pliilosophie.  Aussi  bien  la  musique  de  la 
période  qui  s'étend  de  4715,  environ,  à  1789,  présente-t-elle  ce 
double  caractère  :  elle  est  grave  et  hautement  inspirée  dans  la 
tragédie  lyri(juc  cl  dans  la  symphonie;  elle  est  vive  et  gaie 
dans  l'opéra-comiijue  et  Vopera  bnjfa.  doucement  sfulinicnlale 
dans  la  comédie  musicale  des  Monsigny  et  dus  Grétry.  Le 
xvni«  siècle  est  une  des  époques  les  plus  magnifiques  el  les  plus 
fécondes  de  la  musique.  Dès  ses  premières  années  ce  sont  ces 
trois  glorieux  noms  de  Bach,  de  Hacndel  et  de  Rameau  que  les 
musiciens  inscrivent  avec  oi^ueil  au  livre  d'or  de  leur  histoire. 
Quatre-vingts  ans  plus  tard,  au  moment  oïl  le  monde  va  changer 
de  lace,  Haydn  et  Mozart  sont  dans  toute  la  force  de  leur  génie; 
Beethoven  a  vingt  ans  et  prélude  à  ses  premiers  chefs-d'œuvre. 

Le  xvu*  siècle  avait  donné  naissance  à  l'opéra,  c'est-à-dire 
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quo  les  musiciens  avaient  créé  alors  l'expression  dramatique, 
et  cette  création  était  si  bien  venue  qu*il  fallut  les  révolution- 
naires du  romantisme  moderne  pour  briser  le  moule  de  la 
tragédie  lyrique  qu*avaient  modelé  les  maîtres  dltalie,  Péri, 
Gaccini  et  Monteverde,  et  les  musiciens  de  France,  Gambert, 
Lulli,  Cbarpontier,  etc.  Au  xvui*,  on  vit  s'élever,  &  côté  de  la 
tragédie  lyrique,  la  comédie  en  musique,  dans  laquelle  les  musi- 
ciens prouvèrent  qu'eux  aussi  pouvaient,  comme  les  poètes 
dramatiques,  exprimer  non-seulement  la  gaieté  et  l'esprit,  mais 
encore  la  sensibilité  délicate  et  sincère.  Les  Italiens,  avec 
Vopern  buffa,  les  Français,  avec  l  e ({léra-comique,  firent  résonner 
une  cortle  jusqu'à  ce  jour  iiictilcndue.  Ces  conquêtes  étaient 
grandes,  puiR(iue  tant  de  bons  «^sprils  h>s  ont  iciiardées  cl  les 
reiranleiil  ciirore  comme  défîiiilives  t-l  suflisaiiles.  Mais  il  eu 
était  ce[)endant  une  j»lijs  belle,  plus  haute  et  plus  éelalanle  d'où 
devait  sortir  notre  art  nouveau  moderne;  je  veux  parler  de  la 
symphonie,  et  c'est  aux  musiciens  du  xvni*  siècle  que  revient 
rhonneur  de  l'avoir  créée.  L'art  symphonique  n*a  pas  procédé, 
comme  les  autres  parties  de  la  musique,  par  progrès  successifs. 
Âu  contraire.  Il  suffit  de  comparer  quelques-unes  des  pièces 
de  Gorelli,  ou  quelques  sérénades  pour  instruments  divers  du 
commencement  du  zviu*  siècle,  avec  une  des  plus  minces  sym- 
phonies, ou  même  avec  un  trio  ou  une  sonate  d'Haydn,  pour 
bien  voir  quel  bond  prodigieux  la  musique  a  pu  faire  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle. 

La  symphonie  n'est  pas,  comme  la  mélodie,  l'harmonie,  le 
Gonlrepoint  ou  l'orchestration,  une  partie  technique  de  la 
musique.  C'est  une  musique  à  part,  un  art  dans  l'art,  art  com- 
plexe entre  tous  et  (jui  ne  pouvait  se  manifester  que  lorsque 
les  procédés  matériels  de  la  science  musicale  étaient  arrixés 
à  un  degré  très  avam  é  de  perfeclionneiiieiil.  Cet  arl  em|icuiiU' 
ses  principaux  élenienls  à  toutes  les  parties  de  la  nnisnju»'. 
mais  surtout  au  contrepoint  et  à  l'instrumentation.  Jusqu'à  ce 
jour,  lu  musique  avait  été,  pour  ainsi  dire,  guidée  par  la  poésie, 
dont  elle  n'était  en  sorte  que  l'accompagnement  et  le  commen- 
taire sonore.  Maîtres  de  leurs  procédés,  les  musiciens  voulurent 
monter  plus  haut.  Se  libérant  des  poètes,  ils  demandèrent  à 
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la  musique  seule  leurs  inspirations;  un  numéro  d'œuvrc,  uno 
simple  indication  de  Ion  leur  sufiil  pour  désigner  une  com- 
position (li^ne  d'ôlre  comparée  aux  plus  magnifiques  créations 
du  génie  humain;  aussi  bien,  sans  un  sujet  pour  se  guider, 
comme  le  poète,  sans  un  modèle  pris  dans  la  nature,  comme 
le  peintre  ou  le  sculpteur,  sans  la  magie  des  lignes  extérieures 
qui  s*emparent  de  l'œil  et  le  charment,  comme  l'architecte,  le 
compositeur,  grâce  à  la  seule  force  de  son  art,  et  à  ce  don  mer- 
veilleux que  possède  la  musique  de  vivre  par  elle-même  et  sur 
elle-même,  peut  éveiller  en  nous  les  sentiments  les  plus  profonds, 
ouvrir  notre  àmc  aux  sensations  les  plus  douces  ou  les  plus 
terribles,  suspendre  toute  une  foule  haletante  au  bâton  d'un 
chef  d'orchestre.  Créer  l'opéra,  (  'élail  ajoiiler  une  force  nouvelle 
à  l'expression  du  poète  ou  de  1  auteur  «Ir.iin  ilii|iio;  former  la 
sympiioiiie,  c'élail  conijnrrir  \o  domaiiio  de  la  inn.si(|ue  pure, 
déffagée  de  toute  riilravc  ol  Av  loiilc  (h'pciidaijce  des  autres 
arts.  La  syniphoni<»  nCsl  j»as  seulement  1  arrangement  plus  ou 
moins  heureux  de  (juelques  notes,  ou  de  quelques  timbres  d'ins- 
truments :  c'est  une  voix  nouvelle  dont  les  musiciens  ont  doté 
l'humanité  pour  pleurer  ses  douleurs  et  chanter  ses  joies,  et 
c'est  au  xviu"  siècle  que  revient  la  gloire  d'avoir  fait  naître 
cet  art  sublime  et  bienfaisant,  gloire  au  moins  égale  à  celle 
d'avoir  produit  les  plus  illustres  philosophes  et  les  conquérants 
les  plus  célèbres. 

Jean-'Sébastten  Baob.  —  Des  trois  grands  noms  de  musi- 
ciens que  nous  rencontrons  au  seuil  du  xvni*  siècle,  le  plus  grand, 
assurément,  est  celui  de  J.-S.  Bach.  Ce  maître  est  aussi  le  plus 
absolument  musicien  des  trois.  Je  m'explique  :  aucune  influence 
littéraire  ne  guide  son  inspiration,  mais  aucune  ne  Tentrave;  les 
textes  sur  lesquels  Bach  écrit  sa  musique  sont  quelconques,  ou 
tirés  des  livres  saints:  mais  combien  de  nouveautés,  encore 
toutes  fraîches  aujuurd'liui,  le  irraud  arlistr  a-t-il  prodiguées 
dans  siui  o'uvre  immense!  Sa  fécondité  esl  j»i-oilii:ieuse  :  qua- 
rante volumes  ne  sul"(i-,eHl  |»as  à  contenir  ses  coin |)nsilions.  On 
ycomple  plus  décent  cinquante  canlales  il  église  avec  orchestre, 
chœurs  et  soli,  onze  profanes,  cin<|  .]/e$sei(  dont  celle  en  si 
mineur  (admirable  monument),  ilcux  Passions^  deux  Oratorios, 
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une  quantité  énorme  de  i'oneertos  pour  instruments  divers.  Son 
œuvre  de  piano,  fugues,  toccatas,  fantaisies  et  préludes,  etc., 
est  couronne  par  le  clavecin  bien  tempéré  qui  est  resté  l'évanfrile 
de  tout  pianiste.  Vient  ensuite  l'orgue  :  pour  lui  Jean-Sébastien 
sut  créer  un  art  grandiose  et  tout  spécial,  et  il  fut  le  plus  habile 
oiganiste  de  son  temps.  Je  ne  compte  pas  une  quantité  innom- 
brable de  chorals,  de  canons,  do  qttodlibeta,  de  plaisanteries 
musicales  où  se  reconnaît  toujours  la  griffe  du  maître;  en  effet, 
Jean-Sébastien  Bach  était  gai,  de  la  gaieté  saine  des  forts.  Toute 
cette  musique,  si  riche,  si  variée,  est  tout  entière  basée  sur  la 
science  du  contrepoint.  La  fugue,  les  imitations  canoniques, 
tous  les  artifices  de  Tart  le  plus  subtil  sont  les  formes  ordi- 
naires du  style  de  Bach.  Aucune  audace  ne  l'elTraie  :  à  côté  de 
duretés  qui  rappellent  les  rudes  coiitraponlistes  du  moyen  âge, 
voici  les  hardiesses  rluiruianles  qui  évoquent  déjà  les  li.ii  iuoriies 
caressantes  de  nos  maîtres  modernes.  Né  en  1685,  Jean-Sébas- 
tien meurt  en  1730.  En  lui  se  résument  l'ancienne  et  la  nou- 
velle musique.  Ne  pas  connailre  l'œuvre  de  ce  grand  poète- 
musicien,  c'est  ignorer  une  des  pages  capitales  de  l'histoire  de 
notre  art. 

Georges-Frédéric  Haendel.  —  Tout  autre  était  Georges- 
Frédéric  Uaendel.  Absolument  contemporain  de  Jean-Sébastien 
Bach,  né  comme  lui  en  1685,  il  mourut  en  1759;  mais,  loin  de 
rester  dans  sa  patrie,  comme  l'auteur  des  deux  Passions  attaché 
à  son  pupitre  de  la  Thomas  Schute,  il  avait  parcouru  le  monde. 
Après  des  études  faites  en  Italie,  il  écrivit  des  opéras  à  la  mode 
dont  la  postérité  a  conservé  à  peine  le  souvenir.  Plaire  i  la  chan- 
teuse en  vogue,  se  faire  applaudir  par  un  public  frivole,  rapporter 
de  Fargent  au  théâtre  dont  il  était  le  directeur  i  Londres,  telle 
fut  pendant  longtemps  l*ambition  banale  de  ce  musicien  mon- 
dain. Quelques  oratorios,  écrits  en  partie  dans  le  style  drama- 
tique, avaient  été  couiposés  pendant  celle  période  de  sa  vie  que 
nous  pourrions  appeler  italienne.  Ce  ne  fui  qu'en  1739,  lorscjue 
Haendel  avait  (N  jii  l  inquanle-ijualre  ans,  que  son  véritahie  génie 
se  révéla.  Jus<|u'à  (  <•  moiiuml,  il  n'était  (|u'lial»il('  nnisirien;  *\v 
ce  jour,  il  devint  grand  artiste.  Il  brossa  ces  ::randeset  majes- 
tueuses compositions  qui  ont  pour  litre  Jsraèt  en  Égypte, 
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êSamêont  Josunh,  et  surtout  le  Messie  et  Judas  Macchabée.  C'est 
un  genre  tout  spécial  que  celui  de  ces  immeDses  oratorios  dont 
on  trouve  déjà  quelques  essais  dans  les  maîtres  allemands  du 
3svtt*  siècle  :  tableaux  bibliques  pleins  de  grâce»  de  fraîcheur  et 
de  douce  poésie;  toiles  immenses,  comme  le  triomphe  do  Judas 
Macchabée^  ou  cette  pa<,^c  prodigieuse  de  V Alléluia  du  Messie 
clans  laquelle  Uaendel  a  appelé  à  son  aide  toutes  les  forces  de 
la  musique  pour  poimlrc  r<'iilliousiasnic  des  hommes  chantant 
la  erloire  du  Clirisl  sauveur  du  monde,  !rl  est  l'admirable  musée 
cjui  se  dérouie  à  nos  yeux  dans  l'œuvre  de  liaendel.  Œuvre 
nombreuse  et  riche  aussi,  car  ce  maître  a  laissé  des  concertos, 
des  pièces  d'instruments,  de  clavecin,  d'orgue,  etc.,  et  partout 
on  retrouve  les  traces  de  ce  génie  lumineux  et  puissant;  mais 
une  page  comme  V Alléluia  prend  glorieusement  place  à  côté 
des  grandes  créations  du  génie  humain. 

Jean-Pbilippe  Rameau.  —  Vue  dans  le  lointain  de 
rhistoire,  la  H^ure  de  Rameau  n*a  pas  les  colossales  proporUons 
de  celles  des  deux  maUres  (lor>l  nous  venons  d'esquisser  rapi- 
dement les  traits,  lin  effet,  la  Fraiire,  qui,  au  moyen  Aire  et 
au  xvi''  sieele,  avait  brillr  au  preniier  rantr,  s  ctail  ('elipsée 
aux  vu".  La  science  de  l'harmonie,  du  conlrepuiut,  de  1  orchestre, 
du  style,  en  un  mot.  n'avait  guère  fait  de  progrès  chez  nous. 
Aussi  la  musique  de  Bameau  e.ut-elle  quelque  peine  à  se  dégager 
de  la  monotonie  et  de  la  lourdeur  pompeuse  de  celle  de  Lulli  et 
de  ses  contemporains.  Ce  sont  ces  défauts  que  Ton  peut  repro- 
cher aujourd'hui  à  Tauteur  do  Dardanus.  Mais  ce  n*était  pas 
en  vain  que  la  France  avait  vu  naître  Corneille  et  Racine  et 
créé  le  grand  arl  de  la  tragédie  :  la  musique  s'était  inspirée  on 
plus  d'une  page  do  ces  belles  œuvres;  elle  leur  avait  eni|inirilé 
l'expression,  la  clarté,  la  justesse  dans  !os  ]»n»jM»rlions,  iiiilli 
avait  fondé  la  tragédie  musicale;  Hameau  la  perfectionna,  aug- 
menta sa  force  expressive,  y  ajouta  le  prestige  d'un  style, 
sinon  très  souple  et  très  varié,  du  moins  vigoureux  et  ori- 
ginal et  d'une  instrumentation  colorée.  11  prépara  de  la  sorte  les 
voies  au  grand  Gluck,  qui  porta  jusqu'à  la  perfection  le  noble 
genre  de  Topéra.  Los  partitions  de  Rameau,  comme  Castor  et 
Poltuxt  Dardanust  Hippohjte  et  Arieie^  respirent  surtout  la 


«04 


L'ART  KN  BUROPB 


grandeur  et  la  force.  On  est  surpris  de  la  hardiesse  et  «le  k 
eouleur  de  son  style  harmonique.  L'instrumentation  est  savaal» 
et  juste  d  effet.  Mille  traits  pleins  de  puissance  et  de  do» 
veaaté  naissent  sous  la  plume  de  ce  grand  trag^ique.  Rameti 
n  avait  ni  la  laigeur  de  Haendel,  ni  la  gigantesque  enverguredr 
Bach,  mais,  en  vrai  Français  qu'il  était,  le  mattre  bouiguigoos 
a  perfectionné  cet  art  français  par  excellence  :  le  théâtre  et  h 
trafrédie.  Il  avail  ^nissi  la  grâce  virile,  la  richesse  cl  la  fécondité 
»Ie  l  iiiia^jriiialion,  roinine  lo  prouvent  sos  (K'lici«Mi.v  hallels 
Fcles  d  Uébt'y  lies  Jtules  (jalanifs,  elc,  et  ses  pièros  [)our  le  cla- 
vecin encore  aujourd'hui  si  fraiches  et  si  charmantes.  C'était 
mAme  un  artiste  philosophe,  car,  dans  son  Traiié  de  Vharmonu, 
il  rédigea  le  premier  code  de  la  science  des  accords. 

Par  une  curieuse  coïncidence»  ces  trois  grands  musiciens 
furent  aussi  des  maîtres  du  clavecin  et  de  Torgue;  grâce  à  eax. 
la  musique  pure  prit  un  essor  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Aussi, 
leur  avons-nous  donné  place  au  commencement  de  ce  chapit^- 
Comme  de  trois  sources  jaillissantes,  la  musique  de  xvin*  siècle 
découlera  de  l'œuvre  de  Haendel,  de  Haïucau  et  surtout 
J.-S.  Bach,  le  père  des  niusicions  modernes. 

L'opéra  et  la  tragédie  lyrique.  —  Do  Luîli  à  rilu<  k 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  ce  fut  Rameau  ]' i 
resta  le  maître  incontesté  du  grand  art  de  la  tragédie  en  musi- 
que. Nous  avons  vu  les  Italiens  créer  l'opéra;  mais,  à  peio^ 
avaient- ils  fait  cette  belle  et  grande  découverte  qu'ils  en  per- 
daient immédiatement  les  fruits.  Un  demi-siècle  après  les 
miers  essais  de  Péri,  do  Gaccini  et  de  Monleverde»  le  drame  «» 
mmitfue  est  livré  aux  virtuoses  qui  en  faisaient  une  sorte  de  ces- 
cerl  aussi  monotone  que  peu  musical.  A  l'époque  qui  nous  occupé, 
le  mal  est  devenu  iiicuraldo.  On  trouve  des  norns  de  musiciens. 
Le{2Teezi.  Srarlatli,  Porpora,  liasse,  etc.,  des  litres  de  parli- 
lions,  mais  des  œuvres  point.  Car  ou  ne  peut  donner  ce  nom  aux 
suites  d'airs  écrits  pour  de  merveilleux  virtuoses,  comme  Grossi 
dit  Siface,  Broschi  dit  Farinelli,  Majorano  dit  Cafifarelli,  U 
Tesi,  la  Bordoni,  la-  Cuzzoni,  la  Gabrielli  :  compositions  pau- 
vres d'idées  et  de  style  uniquement  disposées  pour  fsire  briller 
le  talent  du  chanteur  ou  de  la  cantatrice.  Il  faut  attendre  la  Ga 
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(lu  xviii'  sie<"lo  pour  voir  Vopera  serin  italien  se  relever  entre 
les  mains  de  Ciniarosa.  Tout  antif  fui  en  France  h*  sorl  de  la 
tragédie  lyrique  ou  0|)«  ra.  Tel  Lulli  l  avail  créé,  h'I  on  le  con- 
serva, donnant  le  premier  rang  au  sujet,  à  la  juste  expression 
des  passions  exprimées.  Les  successeurs  du  FlorenUo,  —  Char- 
pentier, Marais,  Destouches  et  surtout  Campra,  —  n*avaicnt  pas 
tous,  à  coup  sûr,  le  beau  génie  du  maître»  et  plusieurs  d  eotreeux 
cherchèreot  dans  l'opéra^ballet,  plus  souple  et  plus  gracieux,  à 
varier  le  genre  un  peu  sévère  de  Topera.  Mais,  en  somme,  ils 
conservèrent  les  lignes  principales  de  la  noble  tragédie  lyri- 
que. Puis  vint  Rameau,  dont  nous  avons  tenté  plus  haut  de  défi- 
nir le  génie  et  dont  la  première  œuvre  dramatique,  Hippolyte  $i 
Aricie  (1133),  révolutionna  la  musique  française,  mais  sans  en 
changer  les  tendances.  Le  règne  de  Rameau  dura  jusqu'en 
1763  environ.  Durant  ce  long  intervalle,  il  y  eut  cependant 
des  révoltes  contre  le  prenre  du  grand  opéra,  dont  la  pompe 
grandiose  ne  laissait  pas  d'être  (]iiclque  peu  monotone.  Aussi 
vit-on  les  Italiens,  en  1720,  apporter  Icïiir  gracieuse  et  a^rréable 
inii-M]iie  avec  la  Seroa  Padrona  dt?  l*ergolèse.  Un  des  grands 
ouneniis  de  roj)éni  ftit  Jean-Jacques  Rousseau,  qui,  en  1753, 
donnait  à  T Académie  royale  de  musique  le  Devin  de  viUaije.  et 
suscitait  une  grande  et  terrible  guerre  entre  les  amateurs  de 
1  art  sérieux  et  les  partisans  de  la  musique  légère.  Après  lui 
vinrent  Floquet  et  Mondonville,  qui  eux  aussi  cultivèrent  le 
genr«  aimable  et  pastoral.  Lo  succès  allait  aux  œuvres  nouvelles, 
et  c'en  était  peut^tre  fait  en  France,  comme  en  Italie,  de  la  tra- 
gédie lyrique,  de  la  création  des  Lulli  et  des  Rameau,  si  un 
puissant  génie  ne  l'avait  relevée  d'une  main  vigoureuse  et  ne 
lui  avait  rendu  victorieusement  sa  place.  J'ai  nommé  Chris- 
tophe-Willibald  Gluck.  C'est  le  goût  des  princes  allemands,  et 
par  conséquent  du  public  pour  la  musique  italienne  qui  a 
donné  À  la  France  ce  sublime  maître.  En  effet,  quoique  né  en 
Bavière  en  1714,  Gluck  est  cependant  bien  Français  par  son 
génie  et  sa  conception  du  théâtre.  L'école  allemande,  particu" 
lièremeiil  à  HaniLourg,  avait  tenté,  clic  aussi,  de  créer  un  opéra. 
On  avait  entendu  ver»  la  iin  du  xvu*  siècle  et  au  conimeneenient 
du  xvnr  siècle  des  partitions  composées  par  des  Allemands, 
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Iris  que  Kcyser,  Theile,  Tolcmann;  mais  crllo  IrnUilive  avait  en 
somme  peu  réussi,  et  les  musiciens  nés  en  Allema^nie,  comme 
Haeudel  et  Uasse,  s^élaient  tournés  vers  le  genre  italien,  le  seul 
dans  lequel  ils  pouvaient  rencontrer  le  succès.  Gluck  lui-mènie 
suivit  pendant  longtemps  la  même  roule.  Il  avait  déjà  quaranle- 
buit  ans  et  il  avait  fait  applaudir  à  Vienne  nombre  d*opéras  écrits 
à  ritalienne  lorsqu'il  pensa  que  la  musique  avait  un  but  plus 
noble  (jue  de  faire  briller  queUiues  soprani  ou  de  chercher 
uniquement  à  charmer  les  oreilles  des  dilettantes  par  de  molles 
mclodies.  Il  écrivit  d'alionl  un  opéra,  Orfeo  e  Ktiriiiic^.  où  il 
iiian|iiail  s»'s  nouvelles  tendances;  puis,  en  1169,  Ahest*-.  pré- 
cédée d'un  véritable  manifeste  en  forme  de  préface.  L  œuvn* 
et  sa  préface  furent  assez  mal  reçues  des  Viennois.  Gluck  résolut 
de  chercher  un  meilleur  public.  On  aimait  en  France  la  tragédie 
et  la  noble  expression,  on  y  applaudissait  Rameau  :  il  vint  donner 
i  notre  pays  le  meilleur  de  son  génie.  Ipkigénie  en  Auiide, 
Orphée  ei  Eurydice,  Alceste,  Armide^  Iphigénie  en  Tamride  (1773- 
4779),  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  et  sublimes  opéras,  c'est 
ressence  même  de  la  tragédie  française,  des  Corneille  et  des 
Racine,  transportée  dans  la  musique.  Gluck  a  non  seuleinecil  la 
mélodie  |)uissanle  et  forte,  mais,  plus  <jue  Idul  autre,  il  sait 
trouver,  comme  le  poète,  l'expression  humaine  et,  pour  ainsi 
dire,  spontanée  de  la  passion.  Comme  nos  grands  tragiques,  il 
a  des  mots  sublimes  qui  remuent  l'auditeur  jusqu'au  plus  pro- 
fond de  r&me.  Son  art  est  noble  et  beau,  mais  il  est  surtout 
vrai  et  humain.  Si  c'est  notre  gloire  en  France  d*avoir  appelé, 
aimé  et  applaudi  ce  grand  génie,  c'est  notre  gloire  aussi  d*avoir 
produit  Rameau  qui,  de  Taveu  même  de  Gluck,  fut  son  précur- 
seur. Jusqu'à  la  révolution  artistique  et  littéraire  du  commen- 
cement du  xix"  siècle,  nos  musiciens  restèrent  sous  l'influence 
de  ce  grand  maître.  Il  vint  d'Italie  des  compositeurs  (jui  furent 
ses  émules,  comme  Picciui,  ses  imitateurs  parfois  heureux, 
comme  le  tendre  Sacchiniet  le  vigoureux  Salieri;  plus  tard  nous 
retrouverons  do  nobles  musiciens,  comme  Spontini,  Lesueiir, 
Chérubini,  Méhul,  qui  tous  subiront  la  bienfaisante  influence  «le 
l'auteur  à'Alceste,  Pour  T Allemagne  aussi  son  œuvre  ne  fut  pas 
perdue,  car  au  moment  où  nous  touchons  à  cette  grande  date 
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«le  1789,  nous  ronronlrons  le  nom  de  Mozarl;  Don  Giovanni 
(1787),  la  Flûte  enchantée,  Idoiiiruéc  inanjucnl  une  dalc  nou- 
velle dans  la  marche  de  la  craiulc  inusiijno  drarnatitjue  ;  mais 
on  y  retrouve  plus  d  une  fois  la  trace  de  l  immortel  auteur  à'Al- 
ceste  et  d'Armide. 

Kopera  builiBi  et  la  comédie  musicale.  —  La  haute  tra- 
gédie et  le  genre  noble  semblent  tenir  la  première  place  dans 
la  musique  dramatique;  mais  le  grand  ai*t  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  combien  sont  aimables  les  (jualités  d*esprit,  de 
finesse»  de  {^aielé,  de  sensibilité  délicate.  C'est  au  xvm'  siècle, 
avec  Yoftera  huffa  italien  et  Topéra-comique  français,  que  les 
musiciens  créèrent  ce  jrenre  nouveau  et  chariii ml.  Déjà  dans 
les  uîuvrcs  du  xvn''.  on  peut  trouver  des  essais  de  musique 
comique:  niais  ce  ne  fui  (jiie  vers  1720  (|uo  la  muse  IrLît'ie  ita- 
lienne prit  son  vol,  avec  le  doux  l*ergoièse.  Après  lui  les  i)ro- 
^rès  de  l'opéra  buffa  furent  rapides.  On  vil  briller  Laltilla, 
Logroscino,  qui  inventa  le  Finale  devenu  traditionnel  dans  le 
répertoire  italien»  Rinaldo  da  Gapua,  qui  renforça  Tinstrumenta- 
tion,  Guillelmi,  Traetta.  Puis,  plus  tard,  Piccini,  Sarti,  Sacchini, 
Anfossi,  Paisiello,  dont  le  plus  bel  opéra,  Nina  o  la  pazsa  per 
amore,  date  justement  de  1789,  Zingarelli  et  surtout  le  divin 
(limarosa,  dont  le  Mntvimonio  sef/relo  reste  encore  aujour- 
d'hui (Minr  tous  ceux  qui  aiment  la  musitjue  un  adniualde 
clicf-d  (envie.  Autant  Vopcra  s'-riti  ilalien  est  monotuue  et  sans 
invention,  autant,  au  eoulraire,  Vopera  hu//a  est  vif,  varié, 
riche  d'idées,  élégant  de  style.  11  a  la  gnlce  el  le  elmrme,  mais 
il  a  surtout  la  franchise,  la  gaieté  exubérante,  éclatante  et  corn- 
mnnicative. 

On  a  dit  que  Topéra  bouffe  italien  avait  donné  naissance  à 
notre  opéra-comique  français.  Hbtoriquement,  le  fait  est  admis- 
sible. Mais  quelle  différence  entre  les  deux  trenres  !  Là  où  lltalien 

est  jrai,  le  Français  est  lin;  où  l'un  est  galant,  l'autre  est  son- 
sit>le  et  ému.  ]jr>/»'r<i  ImfJ'a  est  écrit  d'une  plume  plus  alerte  et 
plus  hahile,  mais  comlnen  de  trait>  touclianls  et  justes,  d  cilets 
délicats  et  spirituels,  relèvent  la  trame  un  peu  légère  du  style  de 
noscomposit<Mir^  '  f/upérn-comique  avait  emprunté  ses  premiers 
flonflons  au  tbéétre  de  la  foire.  Puis  les  maîtres  italiens  étaient 
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venus  et  avaient  fait  applaudir  leurs  œuvres  bouffes.  Enfin, 
en  IISS,  parurent  les  Troqueun,  avec  la  musique  du  composi* 
teur  français  Dauvergne.  De  ce  Jour  noire  opéra-comique  ne 
s*arrèla  plus  dans  ses  progrès.  Sous  rinfluence  de  Rousseau,  de 
Marmontel  et  surtout  du  tendre  Sedaine,  le  vaudeville  musical 
se  fit  touchant  et  sentimental.  Le  premier  musicien  qui  accomplit 
celle  évolution  fut  Monsigny,  dont  le  /¥»ertenr  (4769)  con- 
ticiil  en  certaines  pag:es  (le  véritables  chefs-d'œuvre  de  sensibilité 
naïve  et  sincère.  Autour  de  Monsig^ny  se  groupent  des  artistes 
coinnic  (iossec,  Philidor,  plus  habiles,  à  la  vt'iilt',  mais  qui 
n'oiil  p.is  dépassé  l'auteur  ilu  Di-sm-i'^ur  cl  de  Félix  en  jusl«'.ssr 
d  expression.  Après  cetlo  première  période  apparaît  un  jrenre 
d'opèra-romiiiue  moins  tendre,  moins  ému,  mais  plus  serré  cl 
plus  lin,  dont  Grétry  est  le  maître  incontesté  :  Richard  Cœur  de 
Lion  est  le  chef-d'œuvre  de  cette  période  (1784).  Ën  elTel, 
Ih'chord  est  plus  qu'un  opéra,  c'est  une  date.  11  marque  la  fin 
des  bei^ries  et  des  pastorales  chères  aux  admirateurs  de  Flo- 
nan;  il  annonce  presque  l'opéra  historique.  Un  pas  de  plus  et, 
rirottatlon  de  Gluck  aidant,  les  musiciens  firançais  abordent  le 
grand  opéra-comique,  presque  drame  lyrique,  qui  est  celui  des 
Méhul,  des  Lesueur,  des  Ghérubini,  et  dont  nous  parlerons  pen- 
dant la  période  suivante. 

Musique  religieuse.  —  Pendant  que  Tart  du  théâtre  sui- 
vait sa  marche  progressive;  la  musique  religieuse,  lui  emprun- 
tant quelque  chose  de  sa  forme  et  de  son  esthétique,  se  transfor- 
mait à  son  tour.  Cependant,  ce  fut  là  que  se  conservèreiil  avec 
le  plus  de  pureté  les  traditions  des  vieux  maîtres  contrapou 
listes  du  moyen  àixc  et  de  la  Renaissan<  <'.  Eu  Allemagne,  au 
xvn"  siècle,  on  trouve  de  grands  oralm  )s  mysli(|ues  écrits 
dans  le  style  le  plus  sévère.  Puis  vieuneul  les  deux  maîtres, 
Ilaendcl  et  Bach,  dont  il  nous  suffit  maintenant  de  citer  les 
noms.  Le  drame  du  Golgotha,  les  deux  Passions^  devinrent  le 
sujet  préféré  des  maîtres  allemands,  et  Jean-Sébastien  lui-même 
n*apas  fait  oublier  la  Mon  dr  Jésus  de  (Charles  Graun.  Bientôt 
les  maîtres  se  relâchèrent  de  leur  sévérité,  et  alors  furent  écrites 
les  douces  et  aimables  Messes  d'Haydn.  Pendant  cette  période, 
la  musique  religieuse  en  Allemagne  a  pour  couronnement  le 
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célèbre  Beqniem  où  Mozart  mourant  a  trouvé  ijueltjue  chose  de 
la  foi  sereine  et  résignée  des  vrais  croyants.  En  Italie»  Tora- 
torio  suivit  un  peu  les  jn  lijiélies  do  Yojïera  séria,  sans  pour- 
tant luinbcr  tliiiis  les  iibus  cjuc  nous  avons  reprochés  à  leur 
nuisique  druiii.ttH|iic.  Eu  elTet,  celle  musique  irép-Iise  n'ctuit 
plus  à  la  vérilé  le  irraud  arl  de  Palcslrimi,  mais  drs  maîtres 
comme  Scarladi,  Sliatli'lla,  Duraiile,  Léo,  surent  la  maintenir, 
iluus  l  oralorio  et  la  cantate  d'éL'^lise,  à  la  hault  ur  des  grandes 
leuvres  des  anciens  compositeurs.  Joijrnons  à  ces  noms  Bene- 
dclto  Marrollo,  dont  les  Psaumes  sont  empreints  d'un  sublime 
sentiment  religieux,  et  Pergolèse,  dont  lo  touchant  Htabat  a 
résisté  au  temps.  Dans  la  seconde  partie  du  xviii*  siècle,  le 
théâtre  envahit  1  église  ;  Toratorio  devient  un  véritable  opéra, 
avec  ses  airs,  ses  vocalises,  en  un  mot  toutes  les  futilités  de 
la  musique  dramatique  italienne  d^alors.  JomeUî  inaugura  cette 
période,  qui  n'offre  à  Thistorien  qu*un  intérêt  des  plus  médiocres* 

En  France,  au  contraire,  Vart  religieux  se  maintint  plus 
noble  qu'en  Italie.  Les  motets,  les  messes,  les  oratorios  de 
Lalande,  de  Bernier,  de  Desmarels,  de  Campra,  de  Gilles  sont 
écrits  d*un  style  un  peu  lourd,  mais  d'un  grand  caractère  et 
d'un  sentiment  religieux  élevé  et  majestueux.  Cependant  cette 
musique  av.ul  peu  varié  dans  ses  formules  lorsque,  à  la  fin  du 
xviii'  siècle,  nu  jciiiH-  maître  renversa  des  anciennes  traditions 
reiMies.  J.-F.  Lesueur,  aliandonnant  un  si  vie  de  eonvenliun  des 
aneiens  compositeurs  religieux,  j-eedurnl  aux  chaîits  N  s  j^lus 
simples  et  aux  mélodies  populaires,  disposant,  ponr  ainsi  ilire, 
sa  musique  comme  les  vitraux  d'une  cathédrale  et  concevant 
une  musique  sacrée  s'appliquanl  expressément  au  caractère 
de  chaque  féte  de  l'année.  11  chaula  Dieu  en  poète  et  non 
en  théologien,  et  ses  grandes  compositions  pour  VAasomption  et 
Noël  en  1786,  pour  Pâques  et  la  Pentecôte  en  1787,  eurent  un 
immense  retentissement.  Elles  ouvrirent  des  horizons  nou- 
veaux à  Fart  religieux  moderne. 

Ij*art  Instmmeiital  :  Haydn,  Mozart.  —  L'opéra, 
Topéra-comique,  les  oratorios,  les  motets  ont  leur  origine 
dans  les  épotpies  antérieures  au  xvui*  siècle,  mais  nous  avons 
dit  que  les  pièces  instrumentales  que  Ton  peut  signaler  jus(|u'& 


Digitized  by  Google 


810 


L  AHT  £LAOFE 


ce  jour  sont  loin  de  faire  préroir  à  quel  degré  de  perfectiao 

devait  arriver,  pour  ainsi  dire  d'un  bond,  l'arl  «lifticile  d  écrire 
|Knir  l'on  liesUe.  La  elV»'t  llapiidel,  Philip|>e-t mmanuf'l  lia»  h. 
Giaiiii  l'ii  Allemagne,  Corelli.  Gasparini.  Samiiiarltiti  en  liaiir 
avaieitl,  à  coup  sûr,  écrit  de  nombreuses  pièces  [>our  inslru* 
ments,  dont  quelques-unes  même  portaient  le  nom 
phonies;  les  œuvres  de  Jean-Sébastien  sont  remplies  «le  com- 
positions de  ce  genre  ;  mais  personne  n  ayait  pensé  à  faire  de 
ces  sortes  de  fantaisies  de  musicien  an  art  véritable  et  spécial. 
Personne  n*avait  deviné  qn'une  phrase  mélodique,  développée 
suivant  les  règles  et  les  artifices  du  contrepoint,  colorée  de 
mille  nîani^re9  par  les  timbres  variés  de  l*orfheslre,  deviendrait 
à  elle  seiilt  uu  inajf "^tiicux  inani^uinMiL  iiui>i«  al.  un  et  oejM=*ndaDl 
divt  rs  ilaiis  srs  Ir        'ii  iinalro  |»arli«'s  ImuI.  »  «lilT»  rr-ij (e>  de 
earaelère  et  de  mou\ (.'Uicnls  el  toutes  i^sii»'^  de  la  in»'in»'  j>»  ri-'*e. 
Personne  surtout  u'îmaginail  que  le  musicien,  par  la  force 
seule  de  son  art.  pourrait  monter  si  baut  dans  le  domaine  de 
la  création  géniale.  C  est  à  Joseph  Haydn  que  revient  l'éternel 
honneur  d'avoir  créé  dans  la  musique  le  genre  de  la  symphonie, 
qui,  après  lui,  devait  grandir  an  point  de  bouleverser  Tart 
musical  tout  entier  et  de  transformer  la  musique  dramatique 
elle-même.  Le  génie  de  Haydn  est  fait  de  simplicité  et  de  clarté. 
En  déirns^eant  un  peu  la  musique  instrumentale  des  anciennes 
l'onnes  sndasliques,  il  la  rendit  plus  facile  et  plus  acressible, 
sans  e»  j'<  ii.i  iiit  r< -N,  r  d't^lre  s  ivaale  et  pure.  *ln  eoririait  de 
lui  120  syni[dioiiu>,  >  i  quatuors.  44  sonates,  sans  compter  >e< 
autres  compositions  de  théâtre  et  l'église,  sans  compter  surtout 
ses  deux  admiraldes  oratorios  des  Sniwons  et  de  la  Créutio»* 
Toute  celle  musique  brille  par  le  charme,  la  lucidité  parfaites  : 
la  force  n*y  fait  pas  défaut,  mais  seulement  par  exception  et 
paraissant  plus  forie  encore  an  milieu  de  toute  cette  grâce 
simple  dont  la  bonhomie  et  la  douce  gaieté  n'excluent  pas  la 
science  profonde. 

Après  Haydn,  la  syiîij  lu  aie  |kiraissaîl  devoir  suivre  s*>n 
dével< 'l'jtenîent  loiriquo  et  naturel.  Mai>  ua  autre  ::rand  maitri' 
vint  qui  lui  donna  un  !i<>uvfl  eî  pn>ili::ieux  élan.  Nous  avons 
cité  .Mozart  au  théâtre,  ou  /«vu  OiontHm  et  les  Soizede  ftgan 
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annonceni  iiii  art  nouveau;  eoinnic  le  niaitre  syiinilioiji.ste,  il 
mérite  \uu  j»iii( c  à  pari.  De  ses  il)  syiiiplionies,  beaucoup  sont 
écrites  sur  le  modèle  de  rello  Ho  Haydn;  mais  les  Irois dernières, 
composées  en  47S8  (m  "/  indjcnr,  en  sot  mineur  A  en  mi  bémol)^ 
sont  d'un  style  plus  laq;e,  d'un  développement  plus  savant, 
d*uoe  conception  plus  haute.  11  semble  qu'avec  ces  trois  chefs- 
d*œuvre  l'art  de  la  symphonie  soit  arrivé  à  la  perfection,  et 
cependant  il  est  appelé  à  monter  encore.  Le  maître  qui  le 
portera  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la  musique  sera  le 
plus  grand  des  musiciens  et  aura  nom  Beethoven. 

Ainsi  flnit  le  xvni*  siècle;  Mozart  meurt  en  1191  et,  à  ce 
moment,  Haendel  a  donné  à  la  musique  la  grandeur  ;  Jean- 
Sébastien  Bach  Ta  dotée  d'une  langue  souple  et  riche;  Haydn 
a  jeté  à  flots  la  lumière  dans  cet  art  encore  un  peu  complexe  ; 
Rameau,  Gluck,  Mozart  ont  augmenté  sa  force  expressive  et 
dramatique.  Cent  ans  à  peine  ont  suffi  pour  réunir  ces  ^n^ands 
g:énies  auxquels  notre  art  moderne  doit  ses  plus  remarquables 
prosrrès.  Enfin  nous  allons  rencontrer  Beethoven.  Après  mille 
ans  (le  travail  incessant  et  de  rombals,  les  musiciens,  srtrs 
d'eiix-nirnifs  cl  de  leur  ai-l,  (tut  pris  noMctnent  leur  place  à 
côté  des  plus  graïuls  (  rcalcwi  s .  peiiilrcs,  sculpteurs,  poètes. 
N'était-il  pas  juste  de  dire,  au  début  de  ce  chapitre.  ({Uf  le 
xviii*'  siècle  surtout  était  le  siècle  fécond  et  béni  de  la  musique T 
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CHAPITRE  XYU 

L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


De  1715  à  1788. 


L'Eglise,  au  xviir  siècle,  traverse,  tlaiis  |)rcs(|ue  {niilc  l'Eu- 
rope, une  période  «VairiJfition  ilue  ù  t^ualre  ratisos  princ  ipales. 
C'est  d'abord  la  «juerclle  du  Jansénisme,  qui  renaît  eu  France 
el  en  Hollande;  puis  la  question  des  Jésuites-,  la  propa^tion 
des  idées  gallicanes  en  Allemagne  et  en  Autriche,  où  elles 
donnent  naissance  au  Joséphisme,  enfin  des  conflits  divers  avec 
les  protestants.  Nous  allons  étudier  successivement  ces  quatre 
ordres  de  faits. 


/.  —  Le  Jansénisme, 
Labulle  «  VineamDomini  »  <1705)et  lalnille  «  "DiUge- 

nltus  »  (1713).  —  Depuis  1668,  la  querelle  du  jansénisme  sem- 
blait, sinon  éleinU',  du  moins  assoupie  '.  Le  principal  docteur 
des  jansénistes,  Antoine  Arnauld,  exilé  volontaire,  était  mort  à 
Bru.xelles  eu  iOU'i.  (^i  un  oraloii<Mi,  Pasrhase  Quesnel,  connu 
surtout  pour  avoir  ptihlié  nn  Xoui't'au  Trstainf'id  avec  des 
ré(lexiQn»  morales,  lui  avait  succédé  comme  ctief  du  parti. 

1.  Voir  et-d<>Si*ii.s,  l.  V[,  p. 
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SIS 


Quesnel  n'était  point  alors  soupçonaé  de  jansénisme.  Ën  1693, 
M.  de  NoaiUes,  évéque  de  CiiàIons-sur-!\Iai'nc,  avait  même 
donné  son  approbation  à  la  troisième  édition  des  Réflexion» 
morates^  el  lors  de  la  quatrième  (1699),  s'était  borné  à  exiger 
quelques  corrections.  La  «  paix  de  Clément  IX  »  semblait  donc 
devoir  durer,  lorsqu'on  1102  la  publication  d'C/n  cas  de  eon- 
science  la  rompit  brusquement. 

On  supposait  qu'un  ecclésiastique,  ayant  souscrit  le  formu- 
laire de  foi  imposé  par  le  pape,  confessait  à  son  lit  de  mort 
avoir  signé  sans  croire  que  TÉglise  fût  infaillible  dans  la  déci> 
sion  d'une  question  de  fait,  et  seulement  pour  garder,  comme 
disaient  les  jansénistes,  un  «  silence  respectueux  ».  Le  confes- 
seur demandait  s'il  pouvait  l'absoudre.  Quarante  docteurs  de 
Sorlionne,  entre  autres  Ellies  du  Pin,  répondirent  affirmative- 
ment. Cette  réponse  raviva  immédiatement  les  vieilles  querelles. 
M.  de  Noaillos,  devenu  arcbevôque  do  Paris  et  cnnliiial,  oMÎLMîa 
la  plupart  des  docteurs  à  se  rétracter.  Fénelon  et  d  autres 
évôques  suivirent  son  exemple.  —  Pour  terminer  la  discussion 
devenue  très  vive.  Clément  XI  (1700-1  "721),  à  la  demande 
expresse  de  Louis  XIV,  publia  en  1705  la  buHe  Vineam  Domini 
Sabaoth,  qui  conlirmait  la  bulle  ^4^  sacram,  et  déclarait  qu'en 
présence  des  faits  condamnés  par  l'Église,  le  silence  respec- 
tueux ne  suffisait  pas,  et  qu'on  devait  croire  de  cœur  sa  déci- 
sion, fondée  à  la  fois  en  droit  et  en  faiL  La  nouvelle  bulle  ne 
mit  pas  fin  à  la  controverse.  L'évéque  de  Saint-Pons  la  com- 
battit. Les  religieuses  de  Port-Royal  refusèrent  de  l'accepter 
sans  restrictions.  En  170d,  sur  l'ordre  du  roi,  elles  furent  dis- 
persées par  la  police  en  différents  couvents.  L'année  suivante, 
leurs  bAtimenIs  furent  rasés.  L'opinion  publique  imputa  cette 
exécution  au  1*.  Le  Tellier,  qui  venait  de  succéder  au  I*.  de  la 
Chaise  dans  la  cbarfrc  de  confesseur  du  roi,  et  doul  le  tarac- 
tère  eiiticr  et  dominateur  ne  connaissait  pas  les  ménagements 
de  son  prédécesseur. 

(Cependant  les  Jésuites  avaient  porté  leur  attention  sur  les 
/k'flexions  momies  de  Quesnel,  et  n'avaient  pas  tardé  à  recon- 
naître qu'elles  s'inspiraient  des  théories  de  Jansenius  sur  l'effi- 
cacité irrésistible  de  la  grâce  et  la  volonté  imputée  à  Dieu  de 
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ne  sauver  qu'une  partie  des  liommes.  Le  livre  fut  déléré  au 
jugement  du  SaiatrSi^.  Clément  XI  institua  pour  l*examinor 
une  commission  composée  non  de  jésuites,  qui  passaient  pour 
les  ennemis  particuliers  des  jansénistes,  mais  de  dominicains. 
L*ouvrage  fut  censuré  (1708),  et  les  évAques  de  Luçon  et  de  La 
Rochelle  en  défendirent  la  lecture  dans  leurs  diocèses.  Leurs 
mandements,  afûchés  à  Paris,  provoquèrent  un  conflit  avec  le 
cardinal  do  Noailles,  qui,  ayant  jadis  approuvé  les  Réflexion* 
moralest  hésitait  à  se  déjuger.  A  sa  considération,  le  pape  fit 
examiner  à  nouveau  le  livre  incriminé  ;  mais,  après  une  longue 
et  mûre  délibération,  il  condamna  expressément  401  propo- 
sitions qui  en  avaient  été  extraites.  La  luille  de  condamnalioii 
est  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  l»u!lo  f'niffenitus 

Dès  qu'elle  cul  paru,  le  cardinal  de  .Noailles  proscrivit  les 
néflexton^  )noroff'fi  dans  son  diocèse*;  mais,  quel(jues-un<'S  des 
propositions  coiidanuuM's  paraissant  ofTrir.  quand  on  lus  isolait 
du  contexte,  un  sens  orthodoxe,  il  j»ro(ita  de  cette  circonstance 
pour  demander  à  Clément  XI  des  explications  avant  d  accepter 
la  bulle,  et  alla  même  jusqu'à  défendre,  sous  peine  de  suspense, 
toute  adhésion  publique  aux  décisions  dogmatiques  rendues  par 
le  pape  à  ce  sujet.  Cette  attitude  ambiguë  de  Tarchevèque  de 
Paris  surexcita  les  passions.  M"^  de  Maintenon,  qui  avait  la 
c  maladie  anti-janséniste  »  (Saint-Simon)  et  la  manie  de  vouloir 
régenter  TÉglise  avec  Taide  d*un  petit  cénacle  de  prélats  qu*on 
appelait  par  dérision  le  concile  des  Gaules^  poursuivit  le  jan- 
sénisme partout,  dans  le  clergé,  les  couvents,  ladministration. 
Poussé  par  elle,  Louis  XIV  fit  enregistrer  la  bulle  au  Parle- 
ment, et  songeait  à  réunir  un  concile  national  pour  trancher  la 
question  lorsqu'il  fut  prévenu  par  la  mort  (nia). 

Agitation  soulevée  par  la  bulle  u  Unigenitus  » .  —  Sous 
la  régence  sc<!ptique  du  duc  d  Orléans,  il  y  eut  une  réaction  jan- 
sénisle,  el  il  se  forma  contre  la  buUe  f'niffenitus  un  assez  pros 
parti.  Les  Facultés  d(^  tliéoloijif  de  Paiis,  Heims,  Nantes,  qui 
l'avaient  acceptée,  révofpiiMcnt  leur  adhésion.  Quatre  évèt|ues 
interjetèrent  appel  au  futur  concile  œcuménique  (1711), 
exemple  bientôt  suivi  par  le  cardinal  de  Noailles  et  cent  doc- 
teurs de  Sorlionne.  Clément  XI  s'empressa  de  condamner  lea 


Digitized  by  Google 


LK  JANSKMSME 


appelants  par  la  sévère  bulle  Piuioralis  offieii  (HIS)»  qui  retran- 
chait de  rÉglise  quiconque  n  admettait  pas  la  bulle  Ùnigeniius. 
De  son  côté  le  Régent»  fatigué  de  cette  agitation,  essaya  dUmposer 
silence  aux  deux  partis.  Ni  le  pape  ni  le  prince  ne  réussirent. 
Le  concile  de  Latran  (1725),  qui  ordonnait  d  accepter  la  bulle 
comme  règle  de  foi,  n*eut  pas  plus  de  succès.  Pendant  plusieurs 
années,  la  France,  seule  enire  tous  les  pays  catholiques,  se  divisa 
cnlre  acceptants  el  uj.^.clants  :  les  premiers,  soulenus  par  le 
^'ouvernement  qui,  désireux  d'en  finir,  i  hercliail  par  tous  les 
inoyca.s  a  obtenir  l'adluMoii  à  la  bulle;  les  seconds,  encouragés 
par  rallituiie  des  [lurlenn'iils,  qui  aclniellaicDt  facilement  les 
appels  comme  d'aOus  t  outie  les  ecclésiastiques  uicejilants. 

Parmi  les  appelants,  l'évèque  de  Senez,  Soanen,  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  se  faisait  remarquer  par  son  opiiiiÀlreté.  Un 
concile,  présidé  par  un  ancien  agent  de  Dubois,  Tencin,  arche* 
vèque  d'Embrun,  se  réunit  dans  celle  dernière  ville,  el  déposa 
le  prélal,  qui  ne  cessa  de  protester  (1726).  Noailles  et  l  évôque 
de  Montpellier,  Golbert,  janséniste  ardent,  contestèrent  la  légi- 
timité du  concile,  et  Tagitation  augmenta.  La  politique  s*en 
mêla.  Quiconque  était  de  lopposition,  le  clergé  inférieur,  les 
bourgeois,  le  peuple,  les  femmes  mêmes  étaient  jansénistes, 
«  en  gros  et  sans  savoir  la  matière  >  (Barbier).  Un  diacre 
obscur,  nommé  François  Pàris,  connu  seulement  par  sa  cha- 
rité  et  sa  résistance  i  la  bulle,  étant  venu  à  mourir  (1727),  son 
tombeau,  au  cimetière  Sainl-Médard,  devint  l'objet  de  scènes 
étranges  :  extases,  convulsions,  prétendus  miracles,  que  les 
appelants  cxpluilèrent  auprès  des  gens  crédules,  mais  qui 
conimemereut  à  les  discréditer  auprès  des  gens  sensés.  Pour 
déîrager  sa  responsabilité,  le  cardinal  de  Noailles,  qui  d'ailleurs 
s  était  plulùl  allacbé  à  des  questions  de  forme  qu'à  la  question 
de  fond,  se  soumit  sans  réserve  à  la  bulle  L  nigeniius  (1728). 
Son  exemple  entraîna  l'adhésion  de  la  plupart  des  prélats  appe- 
lants. Seuls,  les  évèques  de  Troyes,  Auxcrre,  Montpellier,  les 
parlements  et  quelques  avocats  s'obstinèrent.  Quant  aux  6*on- 
t)(//s/ons,  elles  tournaient  à  l'épidémie.  Fleury  lit  fermer  en  1132 
le  cimetière  Saint-Médard.  Les  convulsionnaires  en  furent 
quittes  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  à  huis  clos. 

,  Hnroiu  «taiiiAU.  VU.  &• 
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Ces  diverses  circonstances  changèrent  complètement  en 
France  le  caractère  du  jansénisme  :  en  bas,  il  dégénéra  en  une 
secte  superstitieuse  ;  en  haut»  et  principalement  parmi  les  par- 
lementaires, il  devint  un  parti  politique,  caractérisé  surtout  par 
son  attachement  aux  <  libertés  »  de  l'Eglise  gallicane,  sa  haine 
des  Jésuites,  et  son  hostilité  contre  quiconque,  pape,  évèquc  ou 
roi,  semblait  menacer  les  premières  et  protéger  les  seconds.  — 
Cet  esprit  s'était  déjà  manifesté  en  1728  ù  pi  u[)os  de  la  canoni- 
salion  de  Grcg^oire  VII,  dont  l'office,  mentionnant  rexeommu- 
niralion  de  I'emj»oreiir  Henri  IV.  avait  éveillé  les  susceptibilités 
«lii  j>,ii  IciiKMil  (le  l'ai  is,  ainsi  (|u<;  des  goUvcriieuienIs  de  Venise 
et  d'Aiitiii'lic.  11  SI-  luanifi'sla  de  nouveau  en  173!.  Certains 
prêtres  du  diocèse  d  Oilcaiis  ayant  voulu  oldii^er  leurs  <>uaill«"s  k 
adhérer  à  la  bulle,  le  Parlement  les  décréta  à^ubm.  Fuis,  par 
un  sing^ulier  oubli  des  limites  de  sa  compétence,  il  enjoignit  par 
arrêt  à  Tévéque  d'Orléans  de  s'opposer  au  renouvellement  de 
ces  faits.  Fleury  finit  par  évoquer  au  conseil  toutes  les  afTaire*: 
relatives  au  jansénisme,  ce  qui  provocpia  de  la  part  des  parle* 
mentaires  et  des  avocats  une  véritable  <  grève  »,  les  premiers 
refusant  de  siéger,  les  autres  de  plaider.  Fleury  exila  Fun  des 
principaux  meneurs,  Tabbé  Pucelle,  et  emprisonna  à  Vincennes 
le  conseiller  Titon.  On  vît  alors  les  parlementaires,  même  anti' 
jansénistes,  venir  offrir  en  masse  leur  démission,  acclamés 
par  le  peuple,  qui  criait  sur  leur  passage  :  «  Voilà  les  vrab 
Romains,  les  Pères  de  la  Patrie  »  (20  juin)  ;  mais  trois  semaines 
après,  ce  même  peujde  [)ut  voir  •  Messieurs  »  sié«-er  de  nouveau 
sur  les  fleurs  de  lis.  Surpris  de  ce  revirement  inalteiidu,  il  cessa 
de  s'intéresser  ù  une  lutte  dont  il  ne  comprenait  plus  les 
mobiles. 

Les  relus  de  sacrements.  —  Un  nouveau  conllt  eut  lieu 
quelques  années  plus  tard,  à  propos  des  refu»  de  sacrements. 
Plusieurs  curés,  résolvant  à  leur  manière  le  «  Cas  de  con- 
science »  posé  en  1702,  avaient  exigé  des  mourants  une  décla* 
ration  d'adhésion  à  la  bulle  Unigenilus  ou  un  billet  de  con- 
fession émanant  d'un  prêtre  non-janséniste.  L'archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont,  avait  enjoint  &  son  clergé 
d*agir  ainsi.  En  1752,  le  curé  de  Sainl-Étienne-du-Mont,  se 
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c'onfonnani  aux  ordres  de  l'archevêque,  n'fiisa  les  sarrements 
à  roraloricii  Lomère,  accusé  de  jfinR«'iiisnie.  ('c  fui  h'  sip-nal 
d'une  lulle  étran;,^».  Le  Parlement  cite  le  curé  à  sa  harre,  lui 
ordonne  de  conférer  les  sacrements  au  malade,  et  invite  l'arche- 
vêque à  retirer  son  mandement.  Le  roi  évoque  la  cause,  et 
casse  Tarrèt  du  Parlement.  Sur  ces  entrefaites,  Lemère  meurt 
sans  avoir  été  administré.  Le  Parlement  rend  un  nouvel  arrêt, 
décrétant  le  curé  de  prise  de  corps  et  confisquant  ses  biens. 
LiWrôt  cassé,  il  fait  des  remontrances;  puis,  s*autorisant  d*une 
réponse  amhi^^uë  du  roi,  il  annule  les  procédures  commencées, 
mais  défriid,  par  un  aniH  do  rèirlemcnl,  «  à  tout  ecclésiaslique 
de  faim  aucun  acie  tcinlaul  au  scliisuie  ». 

A  cet  arrêt,  afliché  partout,  1  arclievôque  et  les  curés  de  Paris 
répliquent  en  remontrant  à  leur  tour  au  roi  que  l'autorité 
ecclésiastique  est  seule  compétente  pour  juger  des  conditions 
dans  lesquelles  les  sacrements  doivent  être  administrés,  et  que 
c*est  là  une  matière  qui  n*est  pas  mixlêt  mais  purement  spiri- 
tuelle. Ce  point  aujourd'hui  ne  serait  même  pas  discuté.  Sous 
l'ancien  régime,  malgré  la  confusion  qui  subsistait  à  certains 
égards  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  il  n*aurait  pas  dû  l'ôtre 
non  plus.  A  fléfaut  du  hou  si-us,  l'édit  de  1695  était  là,  qui 
réservait  aux  ju^es  d  Kj:lise  la  coiuiaissancc  ilrs  causes  sacra- 
mcntt  lic  s  cl  disciplinaires  '.  —  >!nlirré  un  arrêt  du  Conseil  leur 
défendant  de  s'immiscer  dans  les  matières  spirituelles,  les  par- 
lementaires ne  se  tinrent  pas  pour  hattus.  Ils  multiplièrent  les 
procédures  sur  les  refus  de  sacrements,  examinèrent  les  bré- 
viaires, condamnèrent  les  mandements.  Le  Conseil  du  roi  mul- 
tiplia de  son  cêté  les  cassations.  Puis  Pagitation  gagna  les  pro- 
vinces :  à  Toulouse,  à  Aix,  les  parlementa  décrétèrent  plusieurs 
prêtres  de  prise  de  corps  pour  refus  de  sacrements. 

Au  mois  de  décembre,  à  la  suite  d'un  nouvel  incident,  le  par- 
lement de  Paris,  fort  de  la  faildcs-^c  du  roi,  (|ui  i  tait  incapable 
de  jirendre  un  parti  vraiment  fernu',  saisit  le  temporel  diî  l  ar- 
clievèque  et  le  cita  devaut  lui.  Sollicité  par  vingt-sept  évéques, 
le  roi  interdit  do  continuer  les  poursuites.  Le  Parlement  céda. 


t.  Voir  cHlcHsiis  t.  VI,  p.  259-360. 
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mais  reprit  bientôt  roffeasive:  Cette  fois,  Louis  XV  voulut 
montrer  quelque  énei^gie.  Il  exila  les  membres  du  ParlemenI 
en  divers  lieux  (1753),  et  tenta  de  les  remplacer  par  une 
cbambre  des  vacations;  mais,  les  autres  juridictions  refusant  de 
reconnaître  cette  juridiction  nouvelle,  il  plia,  rappela  le  Parle- 
ment, interdit  les  billets  de  confession  et  les  refus  de  sacre- 
ments, et  exila  à  Conflans  Tarchevèque  de  Paris  (i7o4).  Les 
parlemenlaires  triomphaient.  —  De  son  côté,  Benoît  XIV  déclara 
que  les  oriloimaïu  os  de  l'arctievèque  seraient  iiiaiateiiues  dans 
toute  leur  rigueur,  mais  iio  s'appliqueraient  plus  qu'à  ceux  qui 
seraient  «  puMiqut  nierU  et  notoirement  »  réfraclaires  à  la  bulle 
Uniyeiiilus  (IG  oclulire  1756). 

Ainsi  se  termina  lo  connit.  dont  iiiie  des  plus  Iristos  coust'- 
qucQces  fut  ringéreace  arbitraire  du  ^gouvernement  dans  les 
affaires  religieuses,  et  par  cet  empiétement  sur  un  domaine  qui 
n'est  pas  le  sien,  le  trouble  apporté  à  la  fois  dans  les  juridictions 
et  dans  les  consciences.  En  France  toutefois  ce  trouble  n'en- 
gendra pas  de  schisme  positif,  et  les  jansénistes  n'en  vinrent 
pas  à  une  rupture  extérieure  de  communion. 

Le  schisme  dUtreeltt.  —  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  Pays-Bas,  où  un  schisme  véritable  se  déclara  à  Utrecht. 
Dans  les  Pays-Bas,  à  la  suite  du  bouleversement  religieux  pro- 
duit par  la  Réforme  protestante,  la  plupart  des  évèchés  avaient 
été  détruits,  et  les  catholiques  étaient  alors  gouvernés  par  un 
vicaire  apostolique,  en  résidence  à  Utrecht,  qui  avait  conser\é, 
grâce  à  cette  circonstance,  son  litre  d'archevêché  et  son  cha- 
pitre. En  le  vicaire  aj)o.stolique,  Pierre  Kodde,  archevêque 
de  Srbasie,  s  rlunl  duclaré  ouverloniont  pour  eux,  Utreclil 
d«  N ml  le  refu;^e  préféré  des  jatisém-U  s.  Clément  XI  suspendit 
l'ierre  Kotlile;  niais  b-  i-liajiili'i^  r*  lii-a  de  reconnaître  les  nou- 
veaux vicaires  que  ie  pape  envoya.  Huesiiel,  retiré  à  Amslenbuu 
depuis  1703,  d'autres  jansénistes  après  sa  mort  (1710),  les 
Etats-Généraux,  toujours  hostiles  au  Saint-Si^ge,  encouragèrent 
la  résistance,  si  bien  que  pendant  vingt  ans  les  fonctions  épis- 
copales  ne  furent  plus  remplies. 

Le  chapitre,  pour  mettre  fin  à  cette  situation,  élut  de  sa 
propre  autorité  comme  archevêque  d' Utrecht  le  vicaire  général 
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Cornélius  Steenoven,  dont  Télection  ne  fui  pas  ratifiée  à  Rome 
(4123).  Le  chapitre  passa  outre»  et  cherclia  un  consécrateur 

pour  le  nouvol  élu.  L'évêquc.de  Babylone,  Dominique  Varlet, 
loul  suspendu  (ju'il  fût  de  ses  fondions,  s'olTril  :  le  schisme 
était  consouuué  (1124).  V^arlet  sacra  de  mAme  les  Irois  pre- 
miers successeurs  de  Sleenoven,  qui  furent  cxcoininuinôs  pur 
le  pape.  Après  la  mort  tic  Viulol  {1712),  pour  assurer  la  durée 
du  nouvfi  »  pis<  op;il  scliismalique,  l'archovèque  Meindarts  recon- 
stitua, comme  sullVagants  d'Ltrccht,  les  évèchés  de  IT.irlein 
(1742)  et  de  Devenler  (1752).  En  1763,  il  célébra  un  concile 
dont  il  envoya  les  actes  à  Rome.  Les  membres  de  la  petite 
Eglise  d'Ulrecht  atl'ectaient  de  se  regarder  comme  catholiques. 
Ils  reconnaissaient  la  primauté  du  pa[)e,  condamnaient  même 
tes  erreurs  de  Jaasonius,  mais  refusaient  obstinément  d'admettre 
la  bulle  Uniffenitm,  Malgré  de  nombreux  essais  de  réunion, 
notamment  sous  Clément  XIV,  le  schisme  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  compte  cinq  à  six  mille  adhérents,  qui,  en 
1872,  ont  fait  alliance  avec  les  <  vieux-catholiques  ». 


//.  —  Suppression  des  Jésuites. 

Réaction  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  —  La 
part  prise  par  les  .lésiiiles  ù  l.i  comlamnatioii  de  V A  i(f/itfiliniift  et 
«les  Réflexions  inomles,  ainsi  qu'au.\  difliciillés  suscitées  parles 
bulles  Viiifain  JJomini  et  f'ni(jenilus,  leur  avait  attiré  de  nou- 
velles inimitiés.  Aux  protestants,  aux  jansénistes ,  aux  parle- 
ments*, vinrent  se  joindre  tous  ceux  qui,  rêvant  la  diminution 
du  pouvoir  ponlilical  ou  la  destruction  du  cathorK  isnif^ 
voyaient  dans  les  Jésuites  les  auxiliaires  dévoués  du  Saint- 
Siège  et  le  principal  appui  de  TÉglise.  De  là  'hostilité  que 
leur  manifestaient  en  toute  occasion  les  gallicans,  les  phi- 
losophes, les  encyclopédistes,  et  la  société  secrète  es  liberi 
muratori  ou  francs-maçons,  que  venaient  de  condamner  comme 

i.  Sur  n>s  divers  poînU,  voir  ci-tlcssua,  l.  V,  p.  4J;  l.  VI,  p,  ;iti«.367;  t.  Vll> 
p.  ai3  el  818. 
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an!.<  ureiieuue  t^itsiurat  Xli  |  buile  lu  emtti*mti ,  cl 
B.  n.  it  XIV  i balle  Proe*ds»,  1151). 

I>  un  autre  rôté.  l'influeoce  acquise  {Mr  les  Jésuites  damb 
€oHè$;«a,  «ionfc  il»  avaieiit  pris  presque  partout  Im  directioa. 
auprès  des  roU,  dont  besncoap  ka  ehoisisaaient  comme  eoa- 
fesAeurs  ou  tomme  conseîlkrs,  avait  éveillé  contre  en  h 
jaliiUâie  «les  UniTersitéa  et  des  ministres.  Les  princes  mènes 
qui  les  écoataient  royaient  arec  défiance  grandir  leur  puissance. 
—  il  nt?  faut  pas  oublier  non  plus  les  inimitié  privées  :  U 
ni  irtjuisf^  •!♦'  Poiii^wubmr  ne  pani<»nii;i  jamais  auv  J»>suilesJf 
lui  avoir  r^fu:»e  1  abâoluUoQ  tani  quelle  resterait  la  maitresM 
du  roi. 

Les  Jésuites  avaient  d  ailleurs  donné  prise  sui'  eux.  b  ur 
ferveur  primitive  avait  dimioué.  Ils  s'embarrassaient  trop  Si»u- 
vent  dans  les  affaires  sécoiières.  Dès  1141,  Benoit  XIV.  1^ 
grand  pape  du  xvni*  siècle  (1740-1158),  8*étail  tu  obligé  de 
leur  rappeler  les  rè^es  canoniques  et  de  leur  interdire  k 
commerce  en  général  et  ceini  des  esclaves  en  particulier  (bolk 
ImmenM  pn»torum),  H  songeait  à  réformer  TOrdre,  lorsqu'il 
mourut  (1758). 

loulcela  ii\.iit  (b  t»  uiuiit-  contre  les  Jésnito'i  une  réaction  m 
forte  qu'il  rt ait  farib-  de  prévoir,  dès  le  milu  u  du  xviir  .>i<(/'\ 
que  des  nu-sures  graves  ne  pouvaient  niant[uer  d  èlrc  pri>>^ 
contre  eux.  Lieurs  nombreux  ennemis  avaient  fini  par  s'entendre. 

'  v  * 

et  dans  plusieurs  £tati<  leur  suppression  était  résolue,  tne 
association,  composée  principalement  de  Jansénistes,  avait  mémo 
iondé  une  caisse  spéciale  pour  payer  les  pamphlets  destinés  i 
préparer  Topinion  publique,  et  Tagent  de  cette  association  écri' 
vait  de  Rome  :  «  Le  cordon  tracé  autour  des  Jésuites  est  ^ 
telle  nature  qu'ils  ne  sauraient  le  rompre,  malgré  leur  crédit  et 
tous  les  trésors  de  l'Inde.  »  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouter 
roccasioa  favorable  ou  au  besoin  de  la  faire  naître. 

Mesures  prises  contre  les  Jésuites  en  Portugal-  — 
C'est  du  Forluji^al  (juc  partirent  les  premiers  coups.  Le  Portuga/ 
était  alors  gouverné  par  Sébastien  Carvalho  (plus  tant  marquis 
de  Poinbal),  qui  dominait  entièrement  le  roi  José  1750-1 1'^'^)* 
et  dont  les  Jésuites  gênaient  les  projets  ambitieux.  }l  explcûla 
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contre  eux  la  révolte  du  i'araguay  en  1150  el  ua  attentat  à  la 
vie  du  roi  en  \1d8. 

En  1150,  le  Portugal  avait  sig^né  avec*  l'Espag^ne  un  traité  aux 
lermes  duquel  il  devait  recevoir,  en  échange  de  la  colonie  de 
San-Siigramento,  les  sept  districts  du  Paraguay,  où  se  trou> 
vaieni  les  «  réductions  >  si  prospères  organisées  par  les  Jé- 
suites *.  Les  habitants  des  districts  cédés,  mécontents  du  traité, 
«6  soulevèrent  contre  les  Portugais.  Pombal  rendit  les  Jésuites 
responsables  de  la  révolte,  supprima  leurs  «  réductions  »,  et  les 
dénonça  au  pape  Benoit  XIV,  qui,  sur  ses  instances,  nomma  le 
car  lui  il  Saldaiiha,  patriarche  de  Lisbonne,  visiteur  de  l'Ordre. 
SaM  iiilta  (léfViidit  aux  Jésuites  (!<•  prêcher  et  de  confesser  dans 
le  Irrriloiro  soumis  à  sa  juridiction  (1158). 

La  même  année,  le  roi,  circulant  un  soir  incognito  dans  les 
rues  de  Lisbonne,  reçut  deux  coups  de  mousquet  qui  le  blessé* 
rent  grièvement  (3  septembre).  Pombal  transforma  cet  attentat 
en  un  vaste  complot,  dans  lequel  il  impliqua,  —  outre  ses 
ennemis  personnels,  qui  furent  exécutés  le  i3  janvier  4789  et 
réhabilités  comme  innocents  en  1777,  —  les  Jésuites,  qui 
n'étaient  pas  plus  coupables.  11  confisqua  leurs  biens,  en 
déporla  la  plus  }^raiulc  partie  sur  les  côtes  des  Etats  pontificaux, 
el  «'inju  isDiina  les  autres. 

Mesures  prises  contre  les  Jésuites  en  France.  —  Kn 
France,  l'occasion  allendue  se  produisit  en  1160.  L'am  ieii 
procureur  général  de  TOrdre  à  la  Martinique,  le  P.  Lavalette, 
avait  fondé  dans  cette  lie  un  grand  établissement  de  com- 
merce, qui  réussit  d*abord.  Mais  en  1760,  plusieurs  bâtiments 
chargés  de  ses  marchandises  ayant  été  capturés  par  les  Anglais, 
le  P.  Lavalette  fut  ruiné  et  obligé  de  suspendre  ses  paie- 
ments. La  faillite  s*élevait  i  près  de  trois  millions  de  livres. 
hi's  négociants  de  Marseille,  créanciers  du  P.  Lavalette,  pré- 
tendirent rendre  l'Ordre  *  nlirr  responsahle  de  ses  dettes,  et  en 
réclamèrent  le  pîiicnuMil .  Les  Jésuites,  ([ui  avaient  exclu  le 
P.  Lavalette,  refusèrent  de  .solder  le  délicit,  en  se  retranchant 
derrière  leurs  constitutions.  Un  procès  s'ensuivit,  qui  passionna 

1.  Voir  ci'detsua,  t.  V,  p.  45. 
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les  esprilB  et  que  les  Jésuites  perdirent  successivement  devant 
les  juges-consuls  de  Marseille  et  devant  le  parlement  de  Paris. 
L'arrêt,  dit  Barbier,  fut  accueilli  par  le  public  c  avec  une  Joie 
quasi  indécente  >  (1161). 

Le  procès  commercial  terminé,  on  en  commença  un  autre. 
L'Ordre,  invoquant  imprudemment  ses  constitutions  pour  se 
soustraire  &  une  obligation  au  moins  morale,  fournissait  aux 
magistrats  un  prétexte  tout  naturel  pour  rechercher  si  ces 
constitutions  ne  renfermaient  pas  quoique  principe  contrwre 
aux  «  maximes  du  royaume  ».  Sur  l'appel  comme  d'abus  inter- 
jeté par  son  procureur  général  (juillet  1761),  lo  parhMiicnl  de 
Paris  commit  plusieurs  de  ses  memlires  pour  exaniim  r  les  sta- 
tuts incriminés.  En  attendant,  il  rendit  un  arrêt  qui  <  ondam- 
nail  au  fou  plusieurs  livres  des  Jésuites,  défendait  aux  sujets 
du  roi  d'entrer  dans  l'Ordre  el  aux  membres  de  la  Compagnie 
d'enseigner  (6  août  1761).  Pour  gagner  du  temps,  le  roi,  par 
lettres-patentes,  ordonna  qu'il  serait  sursis  durant  un  an  i 
Texécution  de  l'arr*"!.  Pendant  ce  délai,  l'examen  dos  consti* 
tutions  se  poursuivit  simultanément  au  Conseil  du  roi,  au 
parlement  de  Paris,  et  dans  les  divers  parlements  de  province, 
paiement  saisis.  Le  choix  de  certains  rapporteurs  fut  signifi- 
catif :  à  Paris,  Tabbé  Chauvelin,  conseiller-clerc,  qui  avait  été 
emprisonné  comme  janséniste;  i  Rennes,  Tardent  procureur 
général  La  Ghalotais,  affilié  aux  encyclopédistes.  En  même 
temps,  quelques  bénédictins  el  oratoriens  jiansénistes  faisaient 
circuler  une  brochure  intitulée  :  Extraits  des  assertionf  dnnge' 
reuBes  et  pernicfeuses  que  les  Jésuites  ont  enseignées  aorc  CapprO' 
bnlion  des  supérieurs,  vérifiées  par  les  commissaires  du  parlf' 
ment,  li.'i  Itrochure  (it  sensation. 

Les  .losuiUis  se  défendirent  comme  ils  purent.  Ils  puhlit  reul 
XApoloffie  {[g  letir  insfiliit,  lo  Cni/ipff  rendu  des  comptes  rendus, 
V Appel  à  la  raison,  etc.  Quarante  évôijues  adressèrent  au  dau- 
phin un  Mémnirr  en  leur  faveur  (nov.  1761).  Le  dauphin,  qui 
était  à  la  léte  de  ce  qu'on  appelait  à  la  cour  le  parti  dévot, 
plaida  leur  cause  anpri  s  du  roi.  Mais  il  ne  put  triomphor  de 
l'iiu  rlio  do  Louis  XV,  de  l'influence  do  M"*  de  Pompadour,  de 
l'hostilité  de  Choiseul.  11  obtint  seulement  qu'on  demanderait 
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au  ^-Mjnéral  des  Jésuites,  Lorenzn  Hicci,  «lOpt  rer  des  réformes 
et  de  se  choisir  un  vicaire  particulier  pour  la  IVanee.  llicei  en 
référa  à  Clément  Xllî.  qui  refusa  toute  niodiflcaliou.  C'est  à 
celte  occasion  que  fui  [uononcee,  —  par  le  i:('iH';ral  ou  par  le 
pape,  on  ne  sait,  —  la  fameuse  parole  :  «  *'SiiU  ut  sunt^  aut  non 
sinl.  > 

La  Irôve  expirée  fut  suivie  d'un  déluge  d'arrêts.  Le  parlement 
de  Rouen  déclare  qu'il  y  a  abus  dans  les  constitutions,  ordonna 
leur  lacération,  et  enjoint  aux  Jésuites  de  vivre  comme  clercs 
séculiers  sous  la  juridiction  des  Ordinaires  (février  1762),  pen- 
dant que  celui  de  Rennes  prononçait  la  fermeture  de  leurs 
collèges.  A  Paris,  la  même  mesure  est  prise  en  février  et  mars. 
Puis  un  dernier  et  long  arrêt,  rendu  le  6  août,  proclame, 
comme  à  Rouen,  qu'il  y  a  abu8  dans  les  statuts  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  la  déclare  dissoute,  défend  à  ses  membres 
d'en  porter  Thabit,  leur  interdit  de  vivre  on  commun,  et. 
ordonne  la  fermeture  de  leurs  maisons.  Dans  les  considérants 
de  l'amM,  il  /lait  dit  que  la  (<onij)aunic  était  dissoute  parce 
qu'elle  «Misri^^aait  «  une  nioiaK  rl  une  doctrine  prrvcrscs  »  et 
qu'elle  teinlail  à  former  un  l^lal  <la!is  l'Elal.  Pour  échapper  au 
reproche  lyramiic,  Ic^  pari  imnlaires  alTectaienl  de  dire 
qu'ils  ne  s  en  prenaient  point  aux  personnes,  mais  à  l'Ordre 
seulement,  que  sa  suppression  n'était  pour  eux  qu'une  mesure 
de  police,  et  que  celte  mesure  ne  pouvait  avoir  que  des  con- 
séquences  avantageuses  pour  l'Eglise  et  pour  le  roi.  Les 
philosophes  furent  plus  clairvoyants.  Dès  le  4  mai,  d'Alem- 
bert  écrivait  à  Voltaire  «  que  les  parlements  croyaient  servir 
la  religion  par  cette  mesure,  mais  qu'ils  servaient  la  raison 
sans  s'en  douter,  qu*ils  étaient  les  exécuteurs  de  la  haute 
justice  pour  la  philosophie,  dont  ils  accomplissaient  les  ordres 
sans  le  savoir  ».  Quelques  jours  plus  tard  (11  mai),  Voltaire 
écrivait  à  son  tour  à  La  Ghalotais  :  «  Il  faut  espérer  qu'après 
«voir  purgé  la  Franco  des  Jésuites,  on  sentira  combien  il  est 
honteux  d'être  soumis  à  la  puissance  ridicule  (jui  les  a  établis.  » 

Les  autres  parlements  mirent  moins  (rL-mpressemcnt  et 
moins  d'ardeur  à  se  prononcer.  Ceux  de  Mrlz,  de  Dijon,  de 
Grenoble,  et  d'Aix  admirent  la  suppression,  mais  les  premiers 
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ATec  cerlainti  ménogemento,  le  dernier  à  la  majorité  d*une  seule 
▼oix.  A  Douai  et  &  Besançon,  la  suppression  fut  rejetde.  Il  y 
avait  donc  contrariété  d*arrèts  :  la  décision  déflnitive  apparte- 
nait par  suite  au  Conseil  du  roi.  Louis  XV,  sollicité  en  sens 
divers,  hésita  longtemps.  Il  céda  enfin  aux  instances  de  Ghoiseul» 
et  rendit,  au  mois  de  novembre  lIGi,  un  cdil  portant  «  que 
la  Société  n'existerait  plus  mi  France;  qu'il  serait  seulenicnl 
permis  à  ceux  qui  la  composaient  de  vivre  eu  particulier  dans 
les  Etats  du  roi,  s-ous  l'autorité  spi  i  iluoUe  des  Ordinaires  des 
lieux,  en  se  (  (luforniaut  aux  lois  du  royaume  ».  C'était  la 
reproduction,  sous  une  forme  adoucie,  des  arrêts  de  Roinni  ef 
de  l*aris.  Les  «  ci-devant  soi-disant  Jésuites  »,  établis  en  Fraïue 
au  nombre  de  4000  environ,  ne  furent  plus  dès  lors  regardés 
comme  formant  une  congrégation;  ils  purent  toutefois,  à  titre 
individuel  et  sous  lautorité  des  évèques,  continuer  à  exercer 
le  ministère  ecclésiastique.  Vainement  le  pape  Clément  XIII 
cott(irma-t-il  une  fois  de  plus  la  Compagnie  (bulle  Apottolieum 
paseendi,  1  janvier  1766)  ;  sa  bulle  demeura  sans  effet. 

Hesnres  prises  contre  les  Jésuites  en  Espagne»  à 
Naples,  &  Parme.  —  Deux  ans  plus  tard,  TEspagne  suivait 
Texemple  donné  par  le  Portug[al.  Le  roi  Charles  111,  qui  avait 
déjà  pris  &  Tégard  des  Jésuites  quelques  mesures  restrictives, 
les  fit  tous  arrêter  dans  la  nuit  du  2  au  3  avril  ilùl,  conduire 
au  bord  de  la  nier,  et  transjxirler  sur  les  cotes  des  Etats  pontifi- 
caux. Il  rendit  ensuite  une  ordunuancc  abolissant  l'Ordre,  sans 
information  préalable  et  en  se  bornant  à  dire  qu'il  avait  des 
motifs  p-raves.  —  A  Naples,  où  sous  le  nom  de  Ferdinand  IV, 
fils  lie  Charles  III  d'Espagne,  réirnait  l'ancien  ministre  de  cv 
dernier,  Tanucci,  la  Compagnie  fut  également  supprimée,  sans 
autre  forme  de  procès,  le  20  novembre  1767.  — A  Parme  et 
à  Plaisance  enfin,  le  duc  Ferdinand  adopta  la  môme  mesure 
en  1768. 

Le  pape,  qui  avait  dû  se  borner  à  des  protestations  à  l'égard 
des  autres  princes,  pouvait  agir  plus  vigoureusement  à  l'égard 
du  duc  de  Parme,  son  vassal  :  il  prononça  sa  déchéance.  Tous 
les  Eourbons,  liés  entre  eux  par  le  Pacte  de  Famille  (IIG!)*  pri- 
rent aussitôt  fait  et  cause  pour  le  duc.  Le  roi  de  France  s*empara 
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d'Avignon  cl  du  Comtal-Venaissin  (  juin  IIOS);  le  roi  de  Naples 
prit  BénévenL  ol  Pontecorvo.  Puis  toutes  Ipr  cours  hourbo- 
niennes,  auxquelles  se  joijjnit  relh»  d*  rlu^;il,  essayèrent 
d'arracher  au  pape  l'abolilion  de  la  Coni{»ai;uie  (10  décembre 
1768).  Clément  Xili  mourut  subilemeDi,  le  2  février  1769, 
sftDs  avoir  pacifié  le  conflit. 

Abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  dément  ZIV 
(1778). — Les  ambassadeurs  de  France  et  d^Ëspa^ue  réunirent 
leurs  efforts  pour  obtenir  la  nomination  d*un  pape  favorable  à 
leurs  visées.  Fait  jusqu'alors  inouï,  ils  notiCèrent  au  Conclave 
jusqu'à  vinj;t-trois  exclusions.  Grâce  aux  intrigues  du  cardinal 
de  Bernih,  le  choix  du  Sacré-Collège  finit  par  tomber  sur  le 
franciscain  Lorenzo  (jauguMeili,  (jui  prit  le  nom  tle  (llénienl  XIV 
(1769-1774).  Le  nouveau  pape  s  ciait  montré,  sous  son  prédé- 
cesseur, partisan  d'une  politique  de  conciliation  vis-à-vis  des 
puissances,  avait  donné  par  écrit  au  cardinal  espagnol  de  Solis 
Tassurance  «  que  le  souverain  pontife  pouvait  en  conscience 
éteindre  la  Société  de  Jésus,  en  observant  les  règles  canoni- 
ques »,  avait  même  laissé  entendre  au  cardinal  de  Bernis  que 
rOrdre  devait  être  sacrifié  à  la  paix.  Après  son  élection,  les 
cours  de  France  et  d'Espagne  exigèrent  des  promesses  for- 
melles. C4lément  XI  V  essaya  d'apaiser  les  deux  rois  en  suppri- 
mant la  leclure  de  la  bulle  In  cœiid  Domiiiî  '  el  en  leur  propo- 
sant de  travailler  de  concert  à  la  réforme  de  l  Urdre.  Il  chercha 
ensuite  à  gagner  du  temps,  en  demandant  un  délai  pour  infor- 
mer contre  les  Jésuites.  Les  cours  bourboniennes  restèrent 
inflexibles. 

Désespérant  alors  de  pouvoir  autrement  rétablir  la  paix  et 
recouvrer  ses  provinces  perdues,  le  pape  céda.  Le  21  juillet  1773, 
il  signa  le  bref  Dominus  ae  Rtdemptor,  qui  abolissait  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Les  Jésuites  avaient  la  permission  d*entrer 
dans  d'autres  Ordres,  ou  de  se  mot  Ire  à  la  disposition  des 
évôques  pour  exencr  le  miuislère  comme  prêtres  séculiers. 
Ils  pouvaient  aussi  «lemeurer  dans  leurs  propres  maisons,  mais 
sous  l'autorite  de  T  Ordinaire  el  sans  y  remplir  de  fonctions. 

I.  Voir  ci-dcHsus.  1.  V,  p.  32. 
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Dans  une  rédactioD  embarrassée,  le  pape  donnait  comme 
motifs  do  sa  décision  que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  pouvait 

plus  rendre  les  services  considérahles  pour  lesquels  elle  avait 
été  fondée  ;  qu'elle  avait  suscilé  des  plaintes  nomlireuses  en 
se  mêlant  à  la  polilique  et  en  o  juaiil  la  discorde;  que 
son  existrncc  mettait  (dislarlo  au  i<  luMisseiuenl  do  la  paix  et 
des  relations  amicales  entre  les  cours  do  la  maison  de  lioiir- 
hon  et  le  Saint-Sièjre.  — •  Pour  assurer  l  exéculion  du  luvf.  le 
vieux  général  des  Jésuites,  Lorenzo  Ricci,  ses  assistants  et  quel- 
ques autres  Pères  influents  furent  incarcérés  dans  le  château 
Saint-Ange.  Ricci  protesta  jusqu'à  sa  mort  qu^aucun  grief 
sérieux  ne  pouvait  justifier  1  abolition  de  son  Ordre  et  sa  propre 
captivité.  Il  mourut  en  prison,  le  24  novembre  1775. 

L'abolition  des  Jésuites  causa  une  profonde  émotion  dans 
tous  les  pays  où  ils  étaient  établis,  même  dans  les  pays  non 
catholiques.  —  Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  qui  les  appréciait 
comme  instituteurs,  voulut  les  maintenir  en  Silésie.  Ce  fut 
sur  leur  demande  et  pour  éviter  à  larchevèque  de  Breslau 
un  conflit  avec  le  Saint-Siège  qu'il  consentit  à  les  laisser  se 
dissoudre  en  tant  que  corporation,  mais  il  les  conserva  dans 
ses  écoles  roaiiuc  prî^tros  séculiers.  —  La  tsarine  Catherine  II 
alla  jdus  loin.  Elle  inlciilit  la  puldicalion  dans  ses  Etals  du 
href  d'abolition,  et  maintint  les  Jésuites  do  la  Rnssie-Blaïu'ln' 
dans  leurs  «leux  collèges  de  Muhilcl  el  de  l*ol  >M,  Pie  VI  (nii- 
1799),  ami  des  Jésuites,  régularisa  cette  silualion  par  un  plein 
pouvoir  donné  à  l'archevêque  de  Mohilef,  le  15  août  1778  *.  Le 
vice-provincial  Stanislas  Czerniewicz  put  alors  recevoir  des 
novices,  et  assurer  ainsi  la  durée  de  l'Ordre  en  Russie  (1779). 
Trois  ans  plus  lard,  sur  l'injonction  formelle  de  Catherine,  il 
convoqua  à  Polotsk  une  réunion  plénière,  où  il  fut  élu  vicaire 
général  de  TOrdre  pour  la  Russie  (1782).  Paul  V  ayant  accordé 
aux  Jésuites  une  église  à  Pélersbourg,  le  pape  Pie  Vil  abrogea 
partiellement  le  bref  de  Clément  XIV,  el  rétablit  la  Compagnie 

I.  l'ic  VI  avail  «Uj.i  r«;iulii  a  la  liberté  ios  Jcsuile:»  incarcères  avec  Hicn,  <  l 
refiisi-  i\v  «aïKiniscr.  maigre  li'>  in^innces  de  l'Espa^ae,  l'évéque  Jean  dcPaiafus, 
qui  >>V'(aii  monir.'  un  des  adversaires  r(^9o1u«  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  ci* 

dessus»,  l.  VI,  p.  -d'ï). 
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(le  Jésus  pour  toute  la  Russie  (bref  CalhoUcœ  fidei,  1  mars  1801). 
De  cette  façon,  rOi'lrc  ne  fui  pas  cnlièreniftït  th'triiif. 

lA  Ciommissîon  des  Réguliers  (1776-1784).  —  La 
suppression  des  Jésuites  fut  le  signal  de  diverses  mesmios 
contre  les  autres  Ordres  religieux.  A  Paris,  dès  llIC,  une 
Commiêiion  dite  deR  Régulien  fui  nommée  par  le  roi  pour 
€  réformer  »  le  clergé  régulier.  L*archevèque  de  Toulouse, 
Brienne,  fut  Tagent  le  plus  actif  de  cette  commission,  qui  ne 
comptait  guère  que  des  laïques.  Elle  inspira  Tédit  du  24  mars 
1778  qui,  sous  prétexte  de  réforme,  préparait  la  ruine  d*un 
'  grand  nombre  de  monastères.  Le  roi  y  fixait  Tâge  requis  pour 
la  profession  à  vingt  et  un  ans  pour  les  hommes  et  dix-huit  ans 
|)Our  les  filles;  interdisait  aux  ditTérentes  congrégations  d'avoir 
plus  de  deux  maison.^  .i  Taris  cl  plus  d'une  dans  chaque  ville 
do  jiroviiirr;  «Hublissait  ciiliii  pour  rliaque  couvent  un  rhiff'ro 
iniiiiintiiii  lie  personnes  qu  ii  devait  renfermer,  faute  de  (\inii 
il  était  supprimé  ou  condamné  à  périr  par  voie  d'extinc- 
tion. La  Commission  des  Réguliers  succomba  en  llSi  sous 
l'opposition  des  parlements  et  des  évèques.  Mais  pendant  les 
sept  années  de  son  existence,  elle  avait  été  vite  en  besogne. 
Neuf  congrégations  disparurent  de  France,  notamment  celles 
de  Grandmont,  de  sainte  Brigitte,  des  Servites,  des  Antonins, 
des  Célestins.  L'ordre  de  la  Merci  et  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  subsistèrent,  fort  ébranlés. 

Vers  le  même  temps,  en  Autriche,  Joseph  II  supprimait 
aussi  un  grand  nombre  d'Ordres. 

Nouveaux  ordres  religieux.  —  Ces  suppressions  furent 
en  partie  cou] pensées  par  la  création  d'Ordres  nouveaux.  ~~ 
Le  plus  important  est  celui  des  fiédeniptoristes ,  ou  «  Con- 
grégation du  Très-Saint-Uédempteur  »,  fondé  en  17^2  par 
saint  Alphonse  de  Liguori,  à  Seala.  près  d'Amalli.  Alphonse 
de  Liguori,  né  à  Naples  en  iOluj,  d'une  famille  noble,  s'était 
d'abord  consacré  à  l'élude  du  droit.  En  1722,  la  perte  inattendue 
d'iui  procès  qu'il  avait  plaidé  le  dégoûta  du  barreau  et  le 
tourna  vers  rÉgiisc.  Prêtre  en  1120,  il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  à  la  direction  des  Âmes,  principalement  dans  les  cam- 
pagnes, dont  l'ignorance  religieuse  lavait  vivement  ému.  C'est 
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pour  les  évangcliser,  au  moyen  de  missions  données  suivant  un 
plan  méthodique,  qu'il  fonda  les  Rédemplorisles.  Le  nouvel 
Ordre  rerul  sa  règle  en  1742  et  fui  approuvé  par  Benoit  XIV 
en  nVO.  Alphonse  <lo  Li^ori  en  fut  le  premier  supérieur 
général.  11  fut  ensuite  nommé,  malgré  lui,  par  Clément  XUI  à 
révèché  de  Sainte-Agalhe-des-Gotbs  (1762);  mais,  devenu  avec 
Tàge  sourd  et  presque  aveugle,  il  résigna  ses  fonctions  en  lllS, 
et  revint  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Nocera  de 
Pagani,  où  se  trouvait  la  principale  maison  de  son  Ordre.  Il 
y  mourut  le  1*"^  août  178*7.  Le  pape  Grégoire  XVI  le  cano- 
nisa en  1839,  et  Pie  IX*  en  raison  do  ses  nombreux  ouvrages, 
toujours  orthodoxes,  lui  décerna  en  1871  le  titre  de  Docteur 
de  l'Eglise.  Les  Rédcmptoristes,  souvent  appelés  Liguorinis. 
s'étaient  répandus  rapidement  dans  le  royaume  de  Naples  el 
Klals  Poiilillcaux.  Ils  furent  iiiti oiiuils  (mi  Allemagne  et  eu 
Autridi»*  par  le  B.  ('I<'«incnt-Marie  liolll>aucr. 

(ktnime  les  Hédciiijitorisles,  les  roasifnnsics  ou  «  Clercs 
déchaussés  de  la  Sainte  Ooix  et  de  la  Passion  de  Notre- 
Seîgnenr  >»  sont  d'origine  italienne.  Ils  furent  fondés  en  n37. 
à  Orbitello  (Toscane),  par  saint  Paul  de  la  Croix,  dans  le  hut 
de  prêcher  la  pénitence  par  la  parole  et  par  l'exemple.  Approuvé 
par  Benoit  XIV  en  1741  et  confirmé  par  ses  successeurs, 
rOrdre  prit  un  grand  développement  après  la  mort  de  son  fon- 
dateur (1775).  Il  se  répandit  alors  en  Italie,  en  France,  en 
Belgique,  en  Angleterre.  En  1782,  le  pape  lui  confia  la  mis- 
sion de  Bulgarie  et  de  Valachie.  —  Signalons  enfin  Texten- 
sion  en  Amérique  des  Sulpieient^  qui  créèrent  à  Baltimore, 
en  1791,  le  premier  séminaire  des  Étals-Unis. 

///.  —  Le  Jonéphisme, 

he  gallicanisme  en  Allemagne;  Justinus  Febronius. 
—  Le  «  Joséphisme  »  n'est  autre  chose  que  le  gallicanisme 
poussé  à  ses  dernières  conséquences     Jusqu'au  milieu  du 

I.  Voir  ci-dentm,  t.  V»  p.  38. 

S.  Sar  le  gallicanisme,  voir  ci-dpi»su»«  t.  VI,  p.  S19  ot  tuiv. 
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xviii*  siècle,  les  théories  gallicanes  étaieol  restées  à  peu  près 
cantonoées  en  France  et  dans  les  autres  pays  gouvernés  par 
des  princes  de  la  maison  do  Bourbon.  Mais,  vers  cette  époque, 
elles  furent  propagées  en  Allemagne  par  Thistorien  Jean-Nicolas 
de  Hontheim  (170i-1790),  devenu  en  1*748,  avec  le  litre  d*évôque 
de  ^lyriophite,  auxiliaire  de  rÉlecteur  de  Trêves.  Rêvant  une 
réforme  générale  de  Forganisation  ecclésiastique,  Hontheim 
publia  en  1763,  sous  le  pseudonyme  de  Justinus  Febronius*, 
un  ouvrage  intitulé  :  De  pru'aenli  sla/ii  Ecclesise  deque  legiiimd 
poteslnle  romani  Pontifie  in,  où  il  exposait  et  essayait  de  jnsliliei' 
par  l'hisloire  un  syslt  im*  analoirue  à  celui  des  «  liliorh  s  »  galli- 
i-aues.  Pour  lui,  la  vraie  coiistitulion  de  l'I^ulise  n'rst  pas 
monarchique;  ce  u  t  si  pas  le  iîiirist,  mais  rK«^lise  qui  a  conféré 
à  l'cvèque  de  Home  la  primauté  dont  ii  jouit.  Lo  pape,  il  est 
vrai,  est  bien  le  chef  de  l'Église,  et  n,  comme  loi,  le  devoir  de 
veiller  à  Texécution  des  canons  et  à  la  conservation  de  la  foi  ; 
mais  à  l'égard  des  évôques,  ses  collègues,  il  n*a  aucune  juri- 
diction. Le  droit  qu'il  s  est  arrogé  de  les  confirmer,  de  les 
déposer,  de  se  faire  représenter  par  des  nonces  auprès  des 
souverains,  n  est  qu'un  produit  des  Fausses  Décrétâtes.  Quant 
aux  jugements  qu'il  prononce  en  matière  de  foi  et  de  morale, 
ils  doivent  être  reçus  avec  soumission  par  les  fidèles,  mais  sont 
subordonnés  à  l'approbation  de  TÉglise  universelle  représentée 
par  un  concile  œcuménique.  Febronius  concluait  en  invitant  le 
pape  à  se  désister  de  ses  prétentions,  et  les  princes  catholiques 
à  l'y  forcer  au  hesoiu. 

Lf  livre  de  Ft  luoiiius  [)roduisit  une  agitation  d'autant  plus 
vive  qu'on  fut  (jiK'lijur  temps  sans  en  découvrir  l'auteur.  Il  eut 
en  peu  d'années  Iruis  éditions,  et  fut  traduit  en  français,  en 
italien,  en  espa'jnol,  en  portugais.  Dès  le  27  février  17Gi, 
Clément  \ill  le  condamna.  Plusieurs  auteurs  catholiques  le 
réfutèrent  ensuite,  notamment  le  savant  Pierre  Balloiini,  lo 
jésuil(î  Zaccaria,  l'abbé  Bei^ier,  le  chanoine  Jean  Pey,  etc. 
Quelques  prolestants,  tels  ({ue  Lessing  et  Jean  de  Mûller,  l'atta- 
quèrent également.  —  Hontheim  cependant  ne  se  rendait  pas. 

I.  Ce  pscmloMNinc  ciaii  <'inj>riinli-  nu  nom  «If  >;i  nièci-  Jusiinc,  eu  religion 
Febronia,  chanoinoisc  de  Jnvigny, 
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Il  avait  rencontré  parmi  les  évècjues  d'Allemagne  un  certain 
iKimltie  (lo  partisans,  et  obtenu  tles  Electeurs  ecclésiastiques, 
<|ui  partageaient  ses  opinions  à  l'égard  des  nonces,  la  présidence 
d'une  commission  qu  ilsavaient  convoquée  à  Coblenlz  et  ctiargée 
de  rédiger  un  mémoire  contenant  leurs  griefs  contre  le  Saint- 
Siège.  Ce  mémoire,  on  trente  articles,  fut  enyoyé  à  Marie- 
Thérèse,  qui  n'en  tint  pas  compte  (1769). 

La  démarche  des  Électeurs  prouve  que  les  idées  de  Febronios 
s*étaient  déjà  répandues  en  Allemagne.  Pie  VI,  inquiet  de  leurs 
progrès,  exigea  la  soumission  de  Fauteur,  qui  céda  aux  instances 
de  larchevèque  de  Trêves,  et  écrivit  en  i778  une  rétractation 
en  règle.  Mais  la  joie  du  pape  fut  courte;  car  dès  1781  Honlheîm 
remettait  entre  les  mains  do  Tarchevèque  une  explication  de  sa 
rétractation  qui  en  alTaiblissait  la  portée  et  laissait  soupçonner 
qu'elle  n'avait  pas  été  sincère.  Cette  explication  lui  alliiu  de 
nouvelles  censures  de  la  pari  du  Saint-Siège. 

Réformes  ecclésiastiques  de  Marie-Thérèse.  —  Le;, 
doctrines  ih?  lloiitheim.  répandues  en  Aulnihe  par  Yalentin 
Eybel,  [Hofesseur  de  droit  canonique  a  l'Université  de  Vienne, 
exercèrent  une  grande  influence  dans  les  nombreuses  réformes 
que  Marie-Tfiérèse  (i'iO-nSO)  et,  après  elle,  Joseph  II  (1765- 
1790),  plus  hardi  et  plus  radical,  entreprirent  dans  les  matières 
ecclésiastiques.  —  Marie-Thérèse  porta  son  allention  sur  trois 
points  principaux  :  le  renouvellement  des  études  théologiques, 
la  réforme  des  ordres  religieux,  le  régime  dos  biens  ecclésias- 
tiques. 

Le  renouvellement  des  études  théologiques  se  fit  par  les 
soins  de  Févèque  de  Rosone,  Simon  de  Stock,  et  de  Tabbé  de 
Braunau,  Rautensbrauch,  sous  la  direction  du  médecin  hollan- 
dais de  rimpératrice,  le  baron  Gérard  Van  Swieten.  L*évéque 
Stock  écarta  les  Jésuites  de  renseignement  de  la  théologie  et 
du  droit  canon,  qu'il  confia  à  des  professeurs  italiens  ou  à  des 
laïques.  L'ultbé  Itaulensbraucb,  qui  dressa  le  plan  des  études, 
et  le  baron  Van  Svvi«^len,  qui  était  en  relations  suivies  avec 
les  jansénistes  ilc  llullaiide  et  les  pliiiosophes  de  lierlin,  ache- 
vèrent (le  soustraire  l'iiuveisité  de  Vienne  à  l'influence 
ecclésiastique.  —  A  l'égard  des  Ordres  monastiques,  Marie- 
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Thérè  se  interdit  de  fiiire  profession  relig-ieusc  avant  vingt- 
cinq  ans,  et  d'augmenter  le  nombre  des  m  inaslôres.  —  Elle 
plaça  les  biens  d'Église  sous  Tadministralion  de  l'Etat,  défendit 
de  les  accToitre  au  delà  d'une  certaine  mesure»  et  ftoumit  les 
clercs  à  l'impôt. 

Marie-Thérèse  s'occupa  aussi  des  fêtes  chômées,  dont  elle 
trouvait  le  nombre  trop  considérable.  Déji  en  Espagne,  à  la 
demande  du  concile  provincial  de  Tarnigone,  Benoit  XIII  avait 
réduit  ce  nombre,  exigeant  seulement  pour  les  fêtes  suppri- 
mées  Tassislance  à  la  messe,  avec  permission  de  travailler 
ensuite  (4728).  En  Autriche,  Marie-Thérèse  obtint  de  Benoît  XIV 
la  suppression  do  24  fêtes  dans  les  mêmes  conditions  qu'en 
Espacrne  (1753);  puis,  comin*'  l'ohli^ation  d'entendre  la  messe 
ces  jours-là  paraissait  trop  gênante,  Clément  XIV  l'abrogea. 
—  ^farie-ThrM^se  abolit  encore  l'Inquisition  en  Lombardie  en 
1775  *,  et  subordonna  au  placet  royal,  comme  en  France,  la 
publication  des  bulles  et  des  brefs  émanés  de  la  cour  de  Borne  *. 

Pour  certaines  de  ces  mesures,  qui  empiétaient  évidemment 
sur  le  domaine  spirituel,  Marie-Thérèse  s*était  efforcée  d'obtenir 
Tassentiment  du  [)ape.  Si  elle  n*y  réussit  pas  toujours,  elle  sut 
au  moins  éviter  une  lutte  ouverte  avec  le  Saint-Siège. 

Réformes  ecclésiastiques  de  Joseph  H.  — 11  n'en  fut 
pas  de  même  sous  son  succe^iseur.  Joseph  II  avait  adopté  toutes 
les  idées  de  Febronins  et  d'Eybel  sur  les  droits  des  souverains 
eircn  sacra.  De  concert  avec  Kaunitz,  il  les  mil  en  pratique  avec 
une  telle  ardeur  que  le  <  Fébronianisme  »  devint  le  c  José- 
phisme  »,  et  que  le  Joséphisme  confina  de  bien  près  au  protes- 
tantisme. 

A  partir  de  1180,  les  ordonnances  en  matière  ecclésiastique 
ou  même  purement  spirituelle  se  succèdent  sans  interruption, 

I.  l.'lnquisilion  fui  sitpprinu'C  en  1782  <"n  To'îcnnr  rt  en  Sicile,  rn  1797  à  Venise. 

i,  La  mt^me  mesure,  prise  à.  Veiiisu  eu  175 amena  un  conflit  entre  la  Hépu* 
blique  et  BenoU  XIV,  condii  qui  n'était  pas  encore  pacifié  à  la  mort  de  ce  der* 
nier.  —  n>'noil  XIV  avnit  nu  nuitnirf  terminé  par  un  l'onntrfiat  lo  flifTiTond 
relaUr  à  la  Monarcfna  Sicuia  (voir  ci-dessus,  l.  VI,  p.  261).  hn  1727,  Benoil  Xlll 
a^ait  accordé  à  rerapereur  Charles  VI  le  droit  d'établir  en  Sicile  un  juge  ecclé- 
•«iriHiiqiic  rn  ti oisi/  me  inslanrf,  nr  rofcnnni  pour  lui  que  affaires  importantes. 
Ucnuil  XIV,  Uc  concert  avec  le  futur  Charles  111  d'Esi>agne,  institua  un  tribunal 
composé  en  nombre  égal  de  juges  ecclésiastiques  el  séculierx  et  seul  chargé  de 
connaître  des  alhires  spirituelles. 
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cl  sans  que  Josepli  11  s'inquiète  d'en  référer  au  SaiQt*Si^;e  et 
de  suivre  les  règles  canoniques.  En  1781,  il  prétend  donner 
aux  évôques  le  droit  d'absoudre  même  des  cas  rétertjéë  au  pape. 
En  1*783,  il  leur  enjoint  d*aocorder,  sans  recourir  à  Rome,  des 
dispenses  de  mariage  pour  cause  de  parenté  au  4*  et  au  3^  degré, 
et  publie  sur  le  culte  et  la  liturgie  une  ordonnance  minutieuse, 
qui  le  fait  surnommer  par  Frédéric  II  de  Prusse  <  l'empereur 
sacristain  ».  En  1784,  il  soumet  Baphcef,  non  plus  seulement 
les  bulles  pontificales,  mais  encore  tous  les  mandements  de» 
évôques,  qu'il  prétend  également  nommer  sans  conlirmation  du 
pap»*.  En  i78(j,  il  autorise  l'usaj^o  de  la  lanirne  allemande  dans 
la  liturgie,  cle.  —  Entre  temps,  il  entreprend  une  nouvelle 
limitation  des  diocèses  plus  eu  harmonn  ;ivi  c  les  circonscrip- 
tions civiles;  j>uis,  pour  s'assurer  un  clergé  conforme  à  ses 
vues,  il  supprime  tous  les  séminaires  diocésains  et  les  remplace 
par  cinq  «  séminaires  généraux  »,  placés  sous  la  tutelle  des 
Universités,  à  Vienne,  Peslh,  Frihourg,  Louvaio,  Pavie,  avec 
quelques  séminaires  afliliés,  sortes  de  succursales,  à  Gratz, 
Olmûtz,  IttsprQck,  Luxemboui'g,  Prague.  11  ne  devait  y  avoir 
dans  ces  établissements  que  des  professeurs  éelairéSt  c'est-à-dire 
dévoués  aux  idées  joséphistes.  Les  séminaires  généraux  étaient 
en  fait  sous  la  main  de  l'empereur,  et  les  jeunes  clercs  se  trou- 
vaient par  là  soustraits  à  la  direction  de  leurs  évéques.  —  Les 
Ordres  monaslii|ues  ne  furent  pas  épai^és.  Sous  prétexte 
d'acbever  la  réforme  commencée  par  le  concile  de  Tk«nte,  l'em- 
pereursupprimatous  les  Ordres  contemplatifs  et  tous  les  Ordres 
de  femmes,  sauf  les  Ordres  hospitaliers  et  enseignants,  ferma 
un  grand  nombre  de  couvents  des  autres  Ordres,  s'empara  de 
leurs  iiiens  «  1  luil  des  écoles  à  leur  place.  Ou  évalue  à  six  eenls 
le  non)iii  e  îles  monastères  qu'il  lit  ainsi  disparaître.  A  ceux  qu'il 
laissait  sulisisler,  il  défemlil  de  recevoir  des  novices  pendant 
douze  ans,  et  de  s'afliliei'  av( c  d  s  couvents  du  même  Ordre 
situés  à  l'étranger.  —  Il  interdit  également  d'accepter  du  pape 
une  dignité  quelconque  sans  son  autorisation,  abolit  toutes  les 
confréries,  plusieurs  processions,  diverses  fêtes.  II  semblait  qu'il 
eût  voulu  isoler  de  Rome  TEglise  d'Autriche  et  en  faire  une 
sorte  d'Eglise  nationale,  dont  il  aurait  été  le  chef. 
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Des  Pie  VI,  inquiet,  s'était  rendu  à  Vicime,  dans  l'espoir 

d'arrêter  Joseph  il  J.iiis  la  voie  où  il  était  cns^g^é.  Son  voyage 
fut  un  Iriornplie  auprès  des  pu[)iil;iliuiis,  un  écUec  auprès  de 
l'empereur.  Joseph  II  afTccta  di  ne  pas  paraître  à  l'ofHce  ponti- 
fical, défendit  (h^  parler  au  pape  sans  son  autorisation,  et,  pour 
empêcher  qu'on  ne  parvint  secrètement  jusqu'à  lui,  lit  murer 
toutes  les  entrées  de  son  palais,  sauf  une,  qu'il  entoura  do 
gardes.  Quand  Pie  \  1  voulut  lui  parler  d'afTaires,  il  répondit 
qu'il  consulterait  son  Conseil.  Auprès  de  Kaunilz,  qui  se  montra 
grossier,  le  pape  n*eut  pas  plus  de  succès.  Après  un  mois,  de 
séjour,  tout  ce  qu*il  ebliat  de  Joseph  II  fut  la  promesse  que  les 
réformes  projetées  ne  seraient  pas  contraires  à  la  doctrine  de 
rËglise  ou  à  la  dignité  de  son  chef.  Cette  promesse  ne  devait 
pas  être  tenue. 

Congrès  et  «  pimotattan  »  dlfims  (1786).  —  Joseph  II 
avait  une  excuse  :  c*est  qu'une  partie  de  Tépiseopat  allemand, 

en  lutte  avec  les  nonces  dont  Tautorité  était  trouvée  gênante, 
rajtpruuvait,  au  moins  par  son  silence.  Telle  était  notamment 
1  aililude  ja^ardée  parles  trois  Electeurs  ecclésiastiques,  l'archiduc 
Ma.xiniilien,  frère  de  Joseph  II,  à  Colog^ne,  le  prince  Clément- 
Wenceslas  de  Saxe  à  Trêves,  Charles  d'Ërlhal  à  Mayence, 
auxquels  s'était  joint  l'archevêque  de  Salzhour^,  Jérôme  de 
CoMoredo.  L'érection  d'une  noneiature  à  Munich,  faite  à  la 
demande  de  l'Électeur  de  Bavière,  Charles-Théodore,  aug^nienla 
leura  griefs  contre  le  pape  (1785).  L'Electeur  de  Bavière  ayant 
ordonné  aux  ecclésiastiques  de  ses  Etats  do  s'adresser  à  l'avenir 
au  nouveau  nonce,  les  évèques  protestèrent  contre  cette  mesure 
auprès  du  pape,  qui  leur  donna  tort,  puis  auprès  de  Joseph  II, 
qui  leur  promit  sa  prolection.  Les  Électeurs  reprirent  alors  le 
projet  de  donner  à  l'Église  d'Allemagne  une  organisation  plus 
indépendante  de  la  cour  de  Rome.  Ils  nommèrent  des  délégués  qui 
se  réunirent  on  congrès  à  Ems,  pour  y  rédiger,  comme  Tavalent 
fait  ceux  de  Goblentx,  un  mémoire  ou  punelation,  contenant 
l'exposé  de  leurs  griefs  (1786). 

La  punctation  d'Ems  comprenait  23  articles,  dont  Fidée 
générale,  empruntée;  à  Fehronius,  était  de  réduire  les  droits  du 
pape  à  ceux  qu'il  avait  exercés  pendant  les  trois  premiers  siè- 
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des  et  de  rétablir  Tépiscopat  dans  ses  prérogatÎTes  anciennes. 
Gomme  conséquences,  les  évèques  demandaient  la  suppression 
des  exemptions  accordées  aux  monastères,  la  concession  à  titre 

définitif  des  facultés  quinquennales,  c'csi-à-dirc  des  pouvoirs  que 
le  pape  ne  leur  conférait  liabiluellemcnl  que  pour  une  durée  de 
cinq  ans,  l'abolition  de  lu  juridiction  exercée  par  les  nonces. 
Les  iaji]io!ls  do  rEî]:lisc  d'Allemagne  avec  le  Saint-Siè2<» 
devaient  «Mre  réglés  par  les  décrets  du  concile  de  Bàle  adoptes 
à  la  diète  de  Mayence  de  1439,  et  par  le  concordat  de  Vienne 
de  1448  Les  bulles  et  brefs  du  pape  ne  devaient  obliger  les 
fidèles  qu'après  leur  acceptation  parles  évèques.  Enfin  ces  der- 
niers, une  fois  rétablis  dans  leurs  droits  primitifs,  pourraient 
introduire  des  améliorations  dans  la  discipline  de  leurs  diocèses 
respectifs  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  Rome. 

Joseph  II  a{)prouva  naturellement  les  articles  d^Ems  et  promit 
son  appui  aux  Électeurs,  mais  leur  entreprise  échoua  devant 
Topposition  de  la  majorité  des  évèques  et  l'attitude  énergique 
du  nonce  de  Cologne,  Pacca.  L'archevêque  de  Trêves  battit  en 
retraite  le  premier,  en  demandant  au  pape  le  renouvellement  de 
ses  pouvoirs  quinquennaux  pour  le  diocèse  d'Augsbourg  (1781). 
L'archevêque  de  Mayence  se  rapprocha  à  son  tour  de  Rome, 
quand  il  eut  besoin  de  faire  confirmer  la  nomination  de  son 
coadjuleur,  le  célèbre  Dalberg.  En  l"i89  enfin,  les  trois  Électeurs 
firent  leur  souiiii-^-^n  ii,  et  reconnurent  unanimement  au  sou- 
verain pontife  le  droit  d'erivoyer  des  nonces  et  d'accorder  des 
dispenses.  Pie  VI.  en  leur  répondant,  réfuta  avec  une  grande 
fermeté  les  articles  d'Ems. 

La  retraite  des  Electeurs  était  pour  la  politique  ecclésiastique 
de  Joseph  II  un  premier  échec.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  put  en 
prévoir  d'autres.  Les  évéques  commençaient  à  s'apercevoir  que 
leur  condescendance  à  son  égard  les  soumettait  à  un  joug  autre- 
ment pesant  que  celui  du  Saint-Siège.  Déjà  les  archevêques  de 
Gran  et  de  Vienne  lui  avaient  adressé  de  courageuses  remon* 
trances.  Quand  il  voulut  abolir  le  célibat  ecclésiastique,  la  résis- 
tance se'  généralisa.  En  Belgique,  où  le  cardinal  Frankenbei^, 

t.  Voir  ci-dessus,  l.  III.  p.  336  et  91t. 
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archevêque  de  Malincs,  cmpùclia  rélablisscmenl  d'un  «  sémi- 
naire géaéral  »  par  l'énergie  de  sa  Déclaration  doctrinale,  il  y 
eut  un  véritable  soulèvement.  Joseph  II  allait  céder  lorsqu'il 
mourut.  Son  frère  et  successeur  Léopold  II  (1790-1792)  retira 
les  décrets  concernant  la  Belgique;  mais  dans  le  reste  de  TEm- 
pire,  il  supprima  seulement  les  séminaires  généraux  et  quelques 
entraves  mises  an  service  divin. 

Synode  de  Pistoie  (1786).  —  LéopoUi  il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs aller  plus  loin  >aiis  se  déjut^cr;  car  lui  aussi  avait  accepté 
les  idées  de  Febronius  et  tenté  d'introduiie  en  Toscane  (IIGS- 
1790)  les  réformes  joséphistes.  Aidé  par  l'évèque  janséoisle  de 
Pisloie-Pralo,  Scipion  Ricci,  et  par  Tamburini,  professeur  à 
Padoue»  il  aurait  voulu  transformer  complètement  l'organisa- 
tion de  rÉglise  toscane.  Son  plan  était  de  faire  adopter  ses 
projets  de  réforme  par  les  synodes  diocésains,  puis  de  les  faire 
consacrer  par  un  concile  national.  En  1786,  Scipion  Ricci  con« 
roqua  en  effet  son  synode  diocésain  à  Pistoie,  et  proposa  i  son 
approhalion  oT  articles  inspirés  par  Léopold  et  touchant  au 
culte,  au  droit  canonique,  aux  prérogatives  du  pouvoir  séculier 
circa  sacra.  Le  synode  accepta  la  déclaration  gallicane  de  1682  ' 
et  les  doctrines  de  Quesnel,  prélendit  que  l'Kglise  ne  devait 
plus  admettre  qu'un  seul  Ordre  religieux,  soumis  à  la  règle 
de  PorUHoyal,  et  reconnut  au  grand-duc  des  droits  incoDCÎ- 
liables  avec  ceux  de  l'Eglise. 

Après  ce  premier  succès,  Léopold  convoqua  i  Florence  les 
dix-sept  évdqnes  de  Toscane,  et  leur  demanda  d*adhérer  aux  déci- 
sions synodales  de  Pistoie  (1787).  La  plupart  s'y  refusèrent,  et 
le  grand-duc  se  vit  obligé  de  dissoudre  le  concile,  pendant  que  le 
peuple  de  Pistoie,  exaspéré  contre  Sripion  Ricci,  assaillait  et 
détruisait  sou  palais  épiscopal  (178 1;.  Après  l'avènement  de 
Léupuld  11  au  trône  impérial,  Ricci  quitta  son  diocèse  et  donna 
sa  démission  (1191).  Le  nouveau  grand-duc,  Ferdinand,  abolit  les 
réformes  faites  par  son  père,  <M  Pic  YI  condamna  85  proposi- 
tions du  synode  de  Pistoie  {hulho  Auctorem  fidei^  1794).  Scipion 
Kicci  se  soumit  en  1799. 


1.  VqIt  «NlMtOS,  U  VI,  p.  S55  et  suîv. 
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IV,  —  Les  Protestants. 

État  des  ÉsUses  protestantes  au  ZVnr  slMe.  —  Il 

Dous  reste  à  étudier  les  rapports  de  TÉglise  catholique  arec  les 
Églises  protestantes.  Indiquons  d*abord  dans  quel  état  se  trou- 
vaient ces  dernières  au  zviu*  siècle.  Le  principe  du  libre 
examen,  posé  par  Lutber  et  Calvin  comme  fondement  de  la 
Réforme,  avait  eu  pour  conséquence  d*engendrer  des  sectes 
nombreuses  dans  chacune  des  trois  confessions  principales 
(luthérienne,  calviniste,  anglicane)  qui  dès  Torigine  s'étaient 
partage  Ils  ailhcreats  de  la  nouvcllt^  religion. 

On  avait  vu  se  former  au  xvi'  siècle  :  —  en  Allcni.iîrne,  les 
anabaptistes  ou  mennomtes,  sulxiivi.sés  en  «  lins  i>  cl  «  gros- 
siers »,  les  scJéwen/i/elifieus,  les  nntifrinilnircsi  ou  socinifns,  «jui 
passèrent  au  xvti"  siècle  en  lN»lof:ne,  puis  en  iransylvani»-  ;  — 
dans  les  Pays-Bas,  les  remontrants  ou  arminiens  ; — en  Angleterre, 
les  baptistes,  les  puritain»  ou  non-conformistes^  les  indépendant 
OU  conf]ré(jal{onaHstes^  auxquels  s  ajoutèrent,  en  1649,  les  quOr 
ker»  (trembleurs).  Quelques-unes  de  ces  sectes  avaient  disparu, 
ou  i  peu  près,  au  x:viii*  siècle.  D'autres  s'étaient  maintenues, 
qui  subsistent  toujours.  Ainsi  les  anabaptistes  ont  encore  des 
adhérents  en  Allemagne,  en  Hollande,  dans  TAmérique  du 
Nord.  Les  baptistes,  qui  s'étaient  répandus  en  Amérique  au 
milieu  du  xvn*  siècle,  y  comptent  quatre  millions  de  partisans, 
sous  treize  dénominations  différentes.  Les  puritains  sont  nom- 
breux en  Écosse  et  même  en  Angleterre,  où  le  bill  de  tolérance 
de  4689  leur  a  permis  de  vivre.  Les  quakers,  qui  fondèrent  en 
1681  TÉtal  <le  I*ensylv;uîi(!  (Amérique),  où  ils  prospérèrent 
pendant  un  siècle,  sont  au  nombre  de  200  000;  on  en  trouve 
quelques-uns  en  France,  autour  de  Nîmes. 

A  diverses  reprises,  les  chefs  du  prolestanlisme  officiel 
avaient  essayé  de  rallier  tous  ces  dissidents.  Mais  les  tentatives 
faites  pour  eonstiluer  un  Credo  unique,  «  le  bill  d'uniformité  » 
(lf>rn)),  les  «  formulas  de  concorde  »  (Maulbronn,  1574;Torgau, 
1576;  Bergen,  1517),  les  essais  de  «  syncrétisme  »  (Georges 
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Caîtîsen,  1586-1656),  et  enlin  la  ictormc  générale  entreprise 
par  les  pUUistes  en  Hollande  et  en  Suisse  et  introduite  en  Alle- 
magne par  Spencr  (1635-170")).  tout  cela  avait  échoué.  Les 
secles  conlinuaient  à  se  multiplier.  Plusieurs  prirent  naissance 
dans  la  période  même  qui  nous  occupe,  notamment  celles  des 
Herrnhuters,  des  Méthodistes,  des  Swedenborgiens. 

Sectes  protestantes  nouvelles.  —  La  secte  des  Hermhu- 
ten  doit  sa  création  à  un  gentilhomme  de  Dresde»  le  comte 
Nicolas-Louis  de  Zinzendorf  (1100-1760),  ancien  élève  du  col- 
lège piétisto  de  Halle,  où  il  avait  déj&  cherché  à  fonder  parmi 
ses  condisciples  une  sorte  d*ordre  de  chevalerie,  appelé  succes- 
sivement ordre  des  c  Esclaves  de  la  vertu  »,  des  €  Confesseurs 
du  Christ  »,  du  «  Grain  de  sénevé  ».  En  1722,  il  permit  à  quel^ 
ques  Frères  moraves  de  créer  dans  ses  domaines,  sur  le  Hul- 
herti  (Ilaulo-Lusace),  un  établissenionl  qu  il  développa  en  172". 
La  nouvelle  communauté  prosjtéra,  el  donna  naissance  à  une 
petite  ville,  appelée  par  Zinzendorf  Ilerrnhut  (hcrgerio  du  Sei- 
gneur). Les  Herrnhufers  étant  do  jtrovenances  et  de  croyances 
fort  diverses,  Zinzendorf  Ifs  liivisa  en  Irois  pronpos  :  les 
moraves,  les  luthériens,  les  réformés.  Leur  senl  jioinl  do  con- 
tact était  leur  foi  commune  à  <  la  rédemption  par  la  mort  san- 
glante du  Christ  crucifié  ».  lis  fondèrent  quelques  communautés 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Amérique. 

ht» Méthodistes  tirent  leur  origine  d'une  association  de  jennes 
gens  formée  à  Oxford,  en  1729,  par  iohn  Wesley  et  son  frère 
Charles,  et  bientôt  surnommée  le  <  Club  des  pieux  »  ou  des 
c  méthodistes  »,  parce  que  les  membres  s'engageaient  i  suivre 
une  règle  de  vie,  methodus  viUf,  Les  deux  frères  entrèrent 
d*abord  en  relations  avec  les  flerrnhuters,  puis  allèrent  par  toute 
l'Angleterre  et  TAmériquc  propager  leurs  idées.  Ils  s'adjoigni- 
rent en  1732  un  prédicateur  de  grand  telent,  nommé  George 
Wfaitefield,  qui  fit  faire  des  progrès  sensibles  à  Tassociation.  Le 
butdes  frères  Wesley  était  simplement  de  ranimer  la  ferveur  de 
l'Eglise  épiscopalienne  d'Angleterre;  mais  leurs  rapports  avec 
les  Hcrrnhulcrs,  la  résistant  e  des  anglicans,  la  jalousie  ifujuiète 
du  clergé  orlliodoxc  les  contlui>in>nt  peu  à  peu  à  la  séparalion. 
Lies  Méthodistes  conservèrent  toutefois  1  organisation  el  la 


8i0  li'ÉOLISB  GATHOLIOUB 

liturgie  de  l'Église  ang'licane;  mais,  une  fois  séparés,  ils  enlrè- 
renl  un  lullc  avec  elle,  vl  se  virent  interdire  en  l")i9  la  prédi- 
cation en  plein  fu; .  Kn  1740,  ils  s  éloi^nièrent  des  Hen  nliulei"^. 
dont  ils  repoussiiiciil  la  doclrnic  spéciale  sur  la  régénération. 
En  nil,  ils  se  divisèrent  entre  eux,  John  Wesley  ayant  adopte 
sm-  la  question  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  les  idées  des 
arminiens,  tandis  que  WhiteOeld  restait  fidèle  à  celles  des  cal- 
vinistes. Les  deux  amis  se  réconcilièrent  ensuiie;  mais  après  la 
mort  de  Whitefield  (1170),  le  schisme  recommença.  En  1771,  à 
1  instîgaUon  de  son  disciple  John  Fleicher,  Wesley  préaida  une 
conférence  des  principaux  c  wesleyens  •  pour  définir  les  points 
contestés  et  mieux  marquer  leur  dissidence  avec  les  «  whitefiel' 
diens  >.  Les  communautés  méthodistes,  mises  &  la  mode  par  la 
comtesse  Huntingdon  dans  le  higk  life  anglais,  se  sont  répan- 
dues dans  TAmérique  du  Nord,  où  elles  comptent  aujourd'hui 
vingt  millions  d*adhérents,  tant  blancs  que  nègres. 

La  secte  des  Swedenborgiens  ou  c  Nouvelle  Eglise  »  a  pris 
naissance  en  Suède,  où  elle  a  été  fondée  en  4743«  par  un  illu- 
miné, Emmanuel  de  Swedenborfr,  fils  d'un  évôque  suédois. 
Swedenijorj,^  disait  avoir  des  relali(jns  conslanlcs  avec  les  anges 
et  les  âmes  des  morts,  et  se  prétendait  appelé  par  Dieu  à  révéler 
«  le  sens  intérieur  et  spirituel  »  de  l'Écriture,  et  à  préparer  la 
Jérusalem  céleste  qu'annonce  VApocaly^Jse  et  dont  il  fixait 
Tavèncment  ati  19  juin  1770.  Ses  théories  incohérentes,  mélai)|.'o 
bizarre  de  théosophio  et  de  rationalisme,  trouvèrent  de  nom- 
breux adeptes  en  Suède,  en  Angleterre  (où  il  mourut  en  1772). 
dans  l'Amérique  dti  Nnrd,  en  France  même,  et  enfin  dans  le 
Wurtemberg,  où  elles  furent  propagées  par  Tafel. 

Signalons  pour  mémoire  les  petites  sectes  de  Buttiar  dans  la 
Hesse  (1*702),  des  Hébreux  dans  les  Pays-Bas  (vers  i730),  de 
Sion  dans  le  duché  de  Berg  (vers  1737),  de  Bordêlum  dans  le 
Holstein  (1739),  de  Brûgg  dans  le  Bernois  (1748),  et  deux  nou- 
velles variétés  de  quakers  en  Cornouailles  (vers  1760),  les  Jum- 
pers  (sauteurs)  et  les  SKakers  (agités),  ces  derniers  fondés  par 
Anne  Lee,  la  <  fiancée  de  TAoîieau  »,  etc. 

Rapports  des  catholiques  et  des  protestants  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Quels  étaient  mainieiiant 
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les  rapporU  de  ces  Églises  avec  l'Église  calholique?  De  temps  à 
autre,  il  se  produisait  des  essais  de  rapproehetnent.  Vers  la  fin 
dtt  xvn*  siècle,  des  pourparlers  s*étaient  engagés  dans  toute 
l'Allemagne  (principalement  en  Hanovre)  entre  l'évèque  espar 
gnol  Rojas  de  Spinola  (f  1695),  chargé  des  pleins  pouvoirs  de 
l'empereur  Léopoldl",  et  l'ahbé  protestant  de  Lockum,  Molanus, 
délégué  par  rKlectiîur  do  Hanovre.  Mali^ré  les  efforts  de  Bossuet 
et  do  Leibnilz,  ces  pourparlers  n'avaient  pas  abouti;  ot  do|mis, 
aucuno  tentative  sérieuse  n'avait  eu  lieu.  Le  deuxième  jubilé 
de  la  Réforme,  célébré  en  était  venu  au  «  onlraire  aigrir 

les  esprits  et  ranimer  les  vieilles  polémiques.  Là  où  l'un  des 
partis  était  au  pouvoir,  il  opprimait  l'autre.  Toutefois  les  idées 
de  tolérance  réciproque,  jusqu'alors  inconnues,  commençaient 
à  se  faire  jour.  Elles  aboutirent  vers  la  fm  du  siècle  à  améliorer 
sensiblement  la  condition  des  <  dissidents  ». 

En  Angleterre,  le  bill  de  tolérance  de  i689,  qui  avait  accordé 
le  libre  exercice  de  leur  religion  à  toutes  les  sectes,  l'avait  refusé 
aux  sociniens  et  aux  catholiques.  Ces  derniers  restèrent  privés 
de  tous  droits  civils  et  politiques  ;  leurs  écoles  furent  fermées, 
leurs  préIres  poursuivis,  ceux  de  leurs  enfants  qui  se  conver- 
tissaient à  l'anglicanisme  mis  en  possession  des  biens  de  leurs 
parents.  En  Irlande  surtout  l'oppression  des  catholiques  attei- 
gnit  un  degré  de  cruauté  inouïe.  Au  milieu  du  xvjii*  siècle,  il 
se  trouva  un  tribunal  anglais  pour  déclarer  «  que  la  loi  ne 
reconnaissait  point  de  catholiques  dans  le  royaume,  et  que  leur 
existence  n'y  était  possible  qu  autant  (jue  l'Llat  voulait  bien 
fermer  les  yeux  i».Ce  n'osl  qu'en  ilYJ  (jueles  catholi«ju(  ^  furent 
assimilés  aux  autres  «  dissidents  »,  en  ce  sens  (ju'ils  purent 
pratiquer  leur  cuite;  mais  ils  reslèront  toujours  exclus  des  fonc- 
tions politiques,  municipales,  et  judiciaires. 

En  Allemagne,  après  la  paix  de  Westpbalie,  les  protestants 
avaient  cherché  les  moyens  de  conserver  la  liberté  que  le  traité 
leur  avait  assurée,  et  avaient  constitué  en  1663  une  autorité 
chargée  de  maintenir  leurs  droits,  le  Corpus  fivanffelieum.  Il 
résulta  de  là,  de  temps  à  autre,  des  luttes  contre  les  princes 
catholiques,  par  exemple  contre  les  Neuhourg  du  Palalinat  et 
contre  l'archevêque  de  Sakbourg.  Ce  dernier,  en  4  "731,  expulsa 
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de  seB  États  20000  protestants,  qui  émigrërent  en  Litfananîe, 
en  Angleterre,  en  Amérique.  En  1744,  le  prince  de  Hohenlohe 
ayant  voulu  obliger  les  ministres  luthériens  de  ses  doroainesà 
célébrerla  Pâques  en  même  lenips  que  les  calholi<iues,  le  Corpa 

evangelicum  prit  lus  armes  ronlre  lui  (n;lO).  J n  Silésic,  Fré- 
déric Il  mit  les  deux  Kfrlises  rallioli(jiu'  i-l  prol»  >t.uih'  s.ur  le 
mèm(î  pietl  (1742).  En  Aulriche,  Joseph  11  publia  en  1181  un 
édit  de  tolérance,  accordant  aux  protestants  la  jouissance  des 
droits  civils  cl  le  libre  exercice  de  leur  cuite. 
Condition  des  protestants  en  Franœ  et  en  Pologne. 

—  fin  France,  la  condition  des  protestants  fut  très  dure  et  à 
certains  égards  singulière.  Depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  (1685),  il  était  admis  officiellement  (ju  il  n'y  avait  plus 
d*bérétiques  dans  le  royaume.  Tous  les  réformés  étaient  censés 
convertis.  Cette  fiction  explique  la  plupart  des  mesures  qui  furent 
prises  contre  eux  :  —  1"  étant  tous  cnfjrrriis,  les  prolestanls 
doivent  se  soumetfre  à  tontes  les  lois  de  1  i'À^lise  catliôlnjue ;  il« 
doivent  iiolauinient  se  marier  devant  le  prêtre  catholique  (edil 
de  1098);  sinon,  ils  sont  considérés  par  la  loi  civile,  ainsi  que 
par  le  droit  canon,  comme  vivant  en  concubinage;  leurs  enfants 
sont  bâtards  et  le  roi  en  hérite;  —  2*  ne  pas  se  marier  devant 
rÉglise  constitue  une  rechute  dans  le  protestantisme,  une  réci- 
dive; les  «  nouveaux  convertis  »  doivent  alors  subir  les  peines 
portées  par  le  droit  canonique  et  séculier  contre  les  «  relaps  >; 

—  3°  refuser  les  sacrements  au  lit  de  mort,  c'est  encore  faire 
acte  de  relaps;  jiar  suite,  si  le  muiilxjud  survit,  il  sera  condamné 
aux  galères  à  per|>éluité  avec  cimfiscation  de  ses  hiens.  Lacor- 
daire a  qualilîé  ces  mesures  «  d'actes  de  <l«''meii(  e  ». 

En  1762,  l'exécution  à  Toulouse  du  protestant  Calas,  accusé 
d'avoir  tué  son  fils  en  haine  de  la  religion  catholique  que  celui-ci 
avait  embrassée,  fournit  à  Voltaire  Toccasion  d  attaquer  la  législa- 
tion en  vigueur.  Aussi,  dès  l'avènement  de  Louis  XVI,  et  malgré 
les  remontrances  du  clergé  (1776),  une  tolérance  de  fait  très  large 
s*établit  à  Tégard  des  protestants.  Finalement,  le  roi,  par  son 
fameux  édit  de  novembre  4787,  leur  rendit  Tétat  civil  dont  ils 
étaient  privés  licfuiis  un  siècle,  en  déclarant  que  la  fiction  légale 
dont  un  avait  usé  était  «  inadmissible  ».  Désormais  les  réformés 
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purent  se  marier,  «près  trois  publications,  soit  devant  le  curé  fai- 
sant fonction  d'officier  d'état-civil,  soit  devant  le  juge  royal  du 
lien.  L*offieier  choisi  devait  déclarer  les  parties  «  unies  en  légi- 
time et  indissoluble  mariage  au  nom  de  la  loi  »  (art.  18).  C'était  . 
la  première  application  du  mariage  civil.  Les  naissances  et  les 
décès  devaient  être  constatés  de  la  même  manière.  L*édit  ajou- 
tait que  les  réformés  ne  scraienl  plus  iii(]uiélés  pour  leur  reli- 
gion; toutefois  l'exercice  public  n'en  élait  }»iis  aulorisc.  11  leur 
élait  loisihlo  de  se  livrer  au  commerce,  aux  arts  et  à  toutes 
proff's^ions  ;  mais  ils  ne  recouvraient  pas  l'aplilude  à  remplir 
«  les  charges  de  judicaturos  ol  1rs  places  donnant  droit  à  l  en- 
seig^nemenl  public  ».  Malg:ré  ces  rcstriclions,  Tédil  de  1181  sou- 
leva au  parlement  une  violente  opposition. 

£n  Pologne,  il  y  eut  au  xvin*  siècle  une  forte  réaction  catho- 
lique, exaspérée  par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  ville 
protestante  de  Thorn,  où  une  procession  avait  été  interrompue 
par  une  émeute  (1724).  Les  diètes  de  1719,  1733,  1736,  1747, 
supprimèrent  en  partie  les  droits  religieux  et  civils  accordés  aux 
dissidents.  Ceux-ci  firent  appel  à  la  Russie  et  i  la  Prusse,  et, 
BOUS  la  pression  de  ces  puissances,  la  diète  de  Varsovie  '  leur 
restitua  en  1768  tous  les  droits  spirituels  et  politiques  qui  leur 
appartenaient  en  1717,  et  s'immisça  même  dans  des  affaires 
purement  ecclésiastiques,  notamment  celle  des  mariages  mirles. 

La  question  des  mariages  mixtes.  —  On  sait  que  le 
tlruiL  caiiuiï  fait  de  la  diversité  de  religion  {ilispnritns  cullih)  un 
empêchement  dirimant  au  inaria|?e  quand  la  j>arlic  non-catho- 
lique est  infidèle  ou  juive,  un  cinpùchement/>;v//(?7//7//quand  elle 
est  seulement  schismalique  ou  hérétique  {diapnviida  imperjt  cla). 
Dans  ce  dernier  cas,  le  Saint-Siège,  tout  en  conseillant  aux  catho- 
liques de  s'abstenir,  accorde  assez  facilement  des  dispenses,  sous 
certaines  conditions  destinées  à  préserver  la  foi  de  Tép^ux  catho- 
lique ei  celle  des  enfants  à  naître  du  mariage.  Malgré  les  ana- 
thèmes  formulés  par  Luilier,  Calvin  et  plusieurs  synodes  protes- 
tants (Lyon,  1568;  Montpellier,  1598),  qui  considéraient  comme 
un  «  acte  impie  »  l'union  des  réformés  avec  les  catholiques,  les 

i.  Pour  iM  détails,  voir  d*dewus,  p.  474*476. 
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inariaires  mixiex  étaient  •levonus  assez  fréqueols  dans  certaine 
pays,  par  exemple  en  Iluilamle  et  en  Pologne. 

11  en  résulta  au  xviii'  sièrle,  entre  les  pasteurs  reforme»  oti 
les  prAtres  orthodoxes  d'une  part,  «  l  les  évoques  ratholiques 
de  l'autre,  des  coofliLs  assez  g^ves  pour  amener  ces  der- 
niers à  demander  au  souTerain  pontife  une  rèirle  de  conduite 
précise.  BeooU  XIV  répondit  aux  évéques  de  UoUande,  en  1741, 
par  une  DecianUiOt  et  aux  évèques  de  Polo^e,  en  1148,  par 
la  buile  Magnm  nobù  admiraitoni^  qui  dispose  que  les  mariages 
mixtes  ne  seront  tolérét  dans  l'Église  catholique  et  la  bénédic> 
iion  nuptiale  donnée  aux  futurs  époux  qu'aux  conditions  soî- 
vanles  :  l'époux  non-eatholique  de%ra  s'eng^er  à  abjurer,  à  ne 
pas  troubler  sou  conjuint  dans  l'exercice  de  sa  religrion,  et  a 
lai^st^r  élever  ses  enfants  dans  la  foi  calholique.  GonforiiiémeQl 
à  la  DecUiratto  de  1741,  ie  consistoire  de  Posen  avait  déjà 
défendu  aux  ministres  iulliériens  de  baptiser  et  d'instruire  aucun 
enfant  issu  d'un  mariage  mixte  (1743). 

La  Diète  polonaise  de  4768  décida  au  contraire  «  que  les 
mariages  mixtes  ne  pouTaient  être  empêchés  par  personne;  que 
les  enfanis  qui  en  naîtraient  devaient  être  élevés,  les  gargons 
dans  la  rel^on  du  père»  les  filles  dans  celle  de  la  mère;  qne 
le  mariage  serait  toujours  célébré  par  le  ministre  du  culte  pro> 
fessé  l  ai  la  liancée  et,  dans  le  cas  où  le  jirétre  catholique  s  n 
refus»  rail,  yàv  le  ministre  de  la  religion  dissidente  »  (art.  Il, 
^  iUi.  Le  nonce  du  pape, Maria  Durini,  protesta  contre  ces  déci- 
sions. Clément  Xill  se  plaignit  au  roi.  Stanislas-Auguste, 
s'excusa  sur  les  circonstances.  Le  clergé,  plus  ferme,  déclara 
ne  |.ouvoir  considéi'er  comme  oldi^atoires  des  résolutions  prises 
par  la  Diète  en  dehors  de  sa  compétence.  Le  consistoire  de  Posen 
envoya  une  circulaire  en  ce  sens,  et  les  évdqnes  reçurent  de 
Clément  KJV  l'injonction  de  s*en  tenir  aux  bulles  de  Benoit  UV 
(1777).  Ces  bulles  devaient  feire  loi  en  la  matière,  non  seule- 
ment pour  les  Églises  de  Pologne  ou  de  Hollande,  mais  pour 
toute  i  L^lise  catholique. 
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—  E<tit  <iii  2»  m.ir«  1T7S.  -  Bulles. 

tA-vrem.  —  Sur  les  Jesutles  eu  général,  cf.  Itibiiographie  tlu  tome  Y, 
p.  48.     a.  Ton  ICim',  Geschiehie  der  Jewiten  in  Portugal  unter  Pomhal, 


846 


Pïûrenbcrg,  1787,  2  vol.  —  J.-M.  von  Olfera,  L'attentat  du  3  sept.  /755, 
llechtnhi  fi  fiistor.,  Berlin,  I8;i1».  -  ;Le  Bret],  S  immhmrf  der  merkwiirdigsten 
Schriflen  die  Aufbehung  des  Jemitcnordens  betreffend,  Francfort,  1773, 
4  Tol.  —  Cordara,  Mm,  sulla  mppmdm»  detttt  Compagnia  di  Bt$à^  4774.- 
"  Crètineaa-Joly,  Clément  XIV  et  !c$  Jésuites,  Paris,  1K'»7.  —  [Reine rdin^]. 
Kteinens  XIV  uinî  dû-  A ufbehuug  der  (îcselhchaft  Jesu  [critique  de  A.  Thciiier]. 
18Ji4.  —  Mauon,  Le  cardiml  de  liernis,  1884.  —  W.  Solur,  Htsi.  authen- 
tique de»  Jétuite»  en  SiMti>,  dans  les  FeuUk»  titiiimne$^  1835.  Ghalltot, 
Pie  VII  et  les  Jcs»i7»'s,  Rome,  1879.  —  Sangulnetti.  Compngnùt  di  C-yù 
et  la  sua  leg.  esistemn  neliaChiesa,  Rome,  1882.  —  Sur  les  Hedemi>t»nsii-!i. 
cf.  les  Vies  de  saint  Alphirnse  de  Liguori,  par  :  Olatlni,  Rome,  181u,  mi: 
Tfenaoja,  1842;  Villecourt,  186î  ;  Santiin-Schepera,  en  aU.,  1884: 
migskron,  en  ail.,  1887,  2  vol  Snint  Lîc:uori,  Opéra  omnia,  68  vol. 
iD-12,  Mon/.a,  1839  et  .huïv.  —  Michel  Haringer,  Leben  des  ehrw.  Dkiun 
Gottes  Cl.  M.  Hoffbmur^  Vienne,  1877.  —  P.  Loota  de  léMW-Afoniiaat, 
Ilist.  de  saint  Panl  de  la  Croix,  Paris,  in-8. 

IV.  JoMt'>i>lilMinc.  —  DocnincntM.  —  Justinus  Febronins  fSontheiml 
De  prxseuti  statu  Ecclesix  deque  Icgitimà potestatc  romani  Pontificis,  Bouillon 
(en  i^alilé,  Francfort),  1703,  17A5,  1770.  — P.  BaUeiiai,  De  poteeMe  eeele$. 
swnntonim  p  ntliflcum  et  rmiril  \r\;mc,  1768.  -  ■  Zaccarla.  Antifef>irmio, 
Pisaro.  1708,  2  in-4,  Irad.  Peltier,  Paris,  4  in-8;  et  Antifebronius  vindi- 
catuSy  Césèno,  1771.  4  v.  in-8.  — Ifaiiiachi,  Kpislolx  ad  Just.  Febronium, 
Borne,  1776.  2  vol.  in-8.  —  Jean  Pey.  Traite  de  Vautorité  des  deux 
pnis^nnrfs,  1781,  3  vol.  in-8.  —  Uriffir.  zirisi  fim  Hontheim  und  Clem.  Wen- 
ceslas  (arch.  de  Trêves),  Francfort,  1813.  —  Febroniua,  Retroctatto^  1778; 
Commentnrius  in  retractadonem,  Franefortf  1781.  —  Card.  Hoidll,  AnU 
madvnsi'nns  in  commentarium  Justini  Fèbramf  m  ma  m  retraetaticnem^ 
Romo.  n'J2,  in-i. —  Sourellp  instruction  pour  servir  nur.  Fiiculfâ<:  de  théo- 
logie de  l'Empire^  Vienne,  1776;  2'  éd.,  1784.  —  Articles  d'Ems,  1786.  — 
Pii  VI  mpontio  ad  metropiriit,  Jfojt.,  Trevir.y  Cofon.,  Saiieb,  $uper  mmftotar. 
opotlol.,  Rome,  1789.  —  Pacca,  Souvenirs  histor.  de  son  Sf^our  eu  Aile- 
magne,  17Hf>  f7^^i.  —  Actt^s  rlii  synode  do  Pistoie,  éd.  Schwarzel,  Haml»ert'. 
1700.  —  Bulle  Auctortun  fiUei,  171*4.  —  Potter,  Scipion  Ricci's  Memurien. 
Stutlgart,  1826,  4  vol.  —  OelU,  Vnfiorte  di  S^one  de  Ricci,  1865,  2  vol. 
—  Sur  les  W^fînfs  de  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  len  i^i'iiéral  i,  voir,  ci^eSMllS, 
la  Ribliof^T.  du  chap.  .\i\;  à  consulter  aussi  |)i)tii  le»  L«lvr««. 

IJvrvM.  —  O.  Mejer,  Febronit»,  Tubingue,  1880, 1885.  —  J.Ximtsiger, 
FeffTùniusetle  Fcbronianismc,  Bruxelles,  1889.  —  S.  Brunnor,  IHetkeologisehe 
Dirvrrsrhaft  uni  Unfi'  Jo^icjihx  11.  Viciiniv  H<m,  —  K.  Ritter.  Knitrr  Joseph  II 
und  seine  kirchltchen  Heformen,  Ratisliomio,  1869.  —  8.  Bnuiner,  ÙU  Mjf*- 
terien  der  Aufklwrmg  in  CBsterreich,  1869;  et  Joseph  /I,  8*  éd.,  1886.  — 
Abbé  Gendry.  Les  dL^buts  du  Joséphisme,  dans  la  Revue  des  Quest.  Histor., 
avril.  189i:  Voyage  /'"■  17  à  Vienttr  en  / 752,  dans  le  Coui/rra  srientif. 
des  cathol.^  1891.  —  Arthur  Verhaegen,  Le  cardinal  Frankenberg,  1891.  — 
AquIUn  Ciatar,  Hisl,  des  nonciatures  (VAUemagne^  179U.  —  Httt.  pragma- 
tique de  la  nonciature  à  Mùnich,  Fi  ain  fort,  1787.  —  Le  Congrès  d'Emê^ 
d'après  les  pièces  authentiques,  Francfort  et  Leipzig,  1747,  in-V.  — 
Stigloher,  Die  Errichlung  der  pxpslichen  Suntiatur  in  Munchen  uml  der 
Emser  Kongress,  1867.  —  RevBKmt,  Geschiehte  Tof ikonat,  t.  Il,  1877.  — 

Scaduto,  ^lit(»  !•  Chlrsn  L-opuld  l  !'1nr.-nr^\  l'^s-;. 

V.  ProteMt«kntlMn«.  —  IHvcmneiiU*.  —  Ph.  Spener,  Wahrh.  Erzsvh- 
lung,  Francfort,  1697.  —  Zinsendorf,  Gegenw.  GestaU  dêt  Kreum  Christ., 
Leipzig,  1743,  in-8.  —  John  Wealoy,  Le  papisme  iMmtM  de  sang-fMd, 
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Londre»,  1779,  3«  éd.:  les  principes  iTim  m^ModiU«,  Londres,  1796,  in-S,* 

La  nature,  l'objet  et  tes  règlements  gén&rnux  <le^  mcvHés  méthodistes,  Loiulres, 
in-8.  —  Swedenborg,  Arcam  cœlestia,  Londres,  1749-1736,  8  vol.  iii-4; 
De  eœlo  et  infemo  ex  mditU  et  vtsU,  Londres,  1758,  in-4;  Vera  christ. 
reUffio  eompkct .  univ.  theolog.  noix  ecclesiae,  Amsterdam,  4771,  3  vol.  in4. 

—  Bouuet,  Projet  (l>'  r<'>ir>i"n  des  protratanls  de  France  et  d' Mlrnriqne  à 
l'ÉtfUse  catholique,  dans  sc.>  (Euires.  —  Leibnitz,  Systcma  thcohyuum,  éd. 
Lacroix,  Pari«,  4845.  ÈdH  de  novembre  1787.  Jus  dimddentiiim  in 
régna  Folom  t  .  ^'  irsovic,  1736,  in  ^.  —  Bulle  Magrne  nobis  adminUMi. 

lilvr<»«.  —  Erbkam  'Jr,s'/7i/'7(fc  dcr  ji:  nf,:^tan(ist'hcn  Sckten  im  Zeîtatter 
der  Reformations  llainboiirfj;,  15»8.  —  Dorner,  tlist.de  la  théologie  protest., 
md.  Patontar,  1870.  ^  Bottoat,  Ui$t.  de$  wriaUoni  de$  Églises  protêt" 
tantes,  Paris,  1690  (cf.  Rebelliau,  Bossuet  historien  du  protestantisme f 
Paris,  18f  I  I  —  Hunzinper,  La  religion,  l'Église  et  les  écoles  des  Mennonites. 
Spire,  I8^ii.  —  Kadeibacb,  Gospord  Schwenkfeld,  Lauban,  1861.  —  O.Fook, 
Der  Seeiamsmw,  Kiel,  1847,  S  voL  —  Bopldns,  The  Puritans,  1860,  3  voL 

—  Drysdale,  Uhtor]]  of  the  Presbylerians  in  England,  f'^^''  -  Fletcher, 
Hist.  ofthe  Indeperulents  in  England,  1862, 4  voL  —  Waddington,  ('otvjrcuat. 
Uist.,  187'».  —  History  of  the  life,  fraveb,  and  sufft'ringfi  of  (}.  Fox  (loada- 
teur  des  Quakers),  Londres,  1691.  —  Penn,  Summary  of  the  history,  doctrine 
and  dis<  iidine  of  Friends,  Londres,  1692.  Cunnlngham,  The  Quakertt 
1868.  —  H.  Weingarten,  Uie  Itevolutionskirchen  in  Englandy  1868.  — 
Heirite,  0.  Caiixt  (Callisen)  und  seine  Zeit,  Halle,  1853.  —  Dowdlng,  The 
lifc  nnd  corresp.  of  Caiixt,  Oxford,  18G3.  —  E.  Suchsse,  Vrsprung  und 
Wesen  '/t'<  Pietismus.  iss;  A.  Hitachi,  Geschichtr  d,s  Pictismus,  Bonn, 
3  vol.,  l88tH886.  —  Hossbach,  Spencr  und  seine  Zeit,  Berlin,  1824,  2  vol. 
in-r*.  Domer,  Der  Pietimvs  he^.  in  WttrtemberQy  Hambourg?,  1840.  — 
Ang.  8panf;euberg  f.  '  ?î  '  •  <h:  Zinzendorf,  Barby,  n72-177rj.  H  vol. 
i[,->*  -  Varnhagen  von  Eose,  Leben  des  Gr.  Zinzemiorf  Hcriiii,  IH.KI.  — 
Southey,  Vie  de  Wesley,  en  ang!..  Londres,  1820,  trad.  ail.  par  &rutnma- 
eh«r,  1838,  2  vol.  -  Tholock,  Vie  de  WhUefSeld,  Uipsif,  1834.  Bavm, 
Die  Meikodism.,  Zurich,  1838.  —  Taylor,  Wesley  ami  Methodism.,  I  ni, 1res, 
18S9.  —  A.  Steven»,  Histoiy  of  Methodism.,  1808,  3  vol.  —  Ooerres,  Em. 
Sehwedenborg,  Spire,  1838.  —  Tafbl,  Sipedoiftorff  und  seine  Gegner,  Slutl- 
H&rA,  18'»3.  —  Brûckmann,  Die  ÏÀhre  der  neuen  Kirchc,  Cologne,  1871.  — 
W.  Herring,  Geschiihti'  dn-  lurrhl.  Vniofis  vers*,  s-if  tirr  Hefnrrii..  Leipzij^, 
1836-1838.  —  Super  reunionc  protestuntium  cum  Ecck»td  cathol.  tract,  inter 
J,-B.  Bosmeium  et  Motanum,  nhbatem  in  Lœkum,  Vienne,  1783,  in-4.  — 
fPiMAitl],  Pouiparlers  entre  liossuet.  Leibuitz  et  Molanus  pour  la  réunion 
des  eafho!.  ni  d^-s  proteat.,  Sal/bour^î.  IHl.».  —  Histoire  comphHe  de  rdmigra- 
tion  des  Luthériens  chasst's  du  diocèse  de  iSalzboujy,  Leipzig,  3*  éd.,  1733.  — 

'  *D»  Caqpari,  ffûL  autkent.  de  fémiffratton  de  Saixbourg,  trad.  Huber, 
Salzhourg.  1790.  —  Jablonski,  Les  troubhs  de  Thorn,  Iterlin.  172,).  — 
Kunstmann,  Les  mariages  mixtes,  Hnlisbonne,  1839.  —  Kutschker,  Les 
mar.  mixtes  au  point  de  vue  cathol.,  Vienne,  3'  éd.,  18»1.  —  Roskovany, 
Hist.  mairim.  nU^ontm,  1812,  2  vol.  —  Reierdinf,  Le  principe  du  droit 
canon  dans  la  question  des  mar.  mixtes,  Paderboro,  1834. 


CHAPITRE  XVilI 


L'ANGLETERRE 
SOUS  LES  TROIS  PREMIERS  GEORGES 

De  1714  à  17&4. 


/.  —  L'Angleterre  utilitaire  et  les  whigs 

(iyi4'ij54). 

Les  éléments  du  partt  whig.  —  L*avènemeiit  de  la 
maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre  est  en  réalité  Tavè- 
nement  des  whigs  au  pouvoir  pour  très  longtemps.  Nous  devons 
donc  nous  demander  avant  tout  quels  sont  les  éléments  du 
parti  whig,  et,  par  suite,  quelles  sont  les  causes  de  sa  durable 
puissance.  Ces  élémenls  sont  au  nombre  de  trois  :  la  haute 
ari&lucratie,  le  commerce,  les  dissidents.  Quelques  mots  sur 
chacune  de  ces  trois  forces. 

On  se  représenU;  vulonliers  les  whiprs  comme  une  d«'mocratie 
relative  en  fac  e  des  tories  arislocrates .  Le  conliairc  serait  , 
presque  vrai  dans  la  période  qui  nous  ornipe.  Le  rép^ime  issu 
de  la  révolution  de  1688  ne  se  serait  pas  établi  sans  quelques 
f^randes  familles,  les  premières  de  Taristocratic  brilanniqiio  : 
les  Cavendish,  les  Russell,  les  Bentinck,  les  CaropbeU,  les 
Pelham,  avec  une  domaine  de  moins  illustres,  toutes  nom- 
breuses, riches,  possédant  par  leur  chef  un  titre  éclatant*, 

i.  Le  cher  (les  GavendUh  était  duc  de  Dcvon&hire,  le  clicf  des  Bentinck  diu 
de  PorllanU,  le  chef  des  Pelham  duc  de  Newcaslle,  etc. 
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toutes  ayant  des  boai^  et  des  domaines  sous  leur  patronage 
électoral,  toutes  dévouées  au  libéralisme  aristocratique  de  la 
R(6volution,  c*est-&-dire  i  elles-mêmes,  fmissantes  par  leurs 

chefs  dans  la  Chambra  des  Lords,  puissantes  par  leurs  cadets 
et  leurs  protégés  dans  la  Cliamlire  des  Communes,  liées  d'une 
part  avec  la  noblesse  rurale,  d'autre  part  avec  le  commerce,  le 
second  clément  du  parti. 

Ce  second  élément  comprend  les  boni  mes  que  Bolingbrokc, 
leur  ennemi,  appelle  avec  beaucoup  de  précision,  par  opposition 
aux  landed  men,  aux  propriétaires  terriens,  les  moneyed  men, 
les  hommes  d*argent»  de  richesse  mobilière  :  en  d'autres  termes, 
la  Cité  de  Londres,  les  autres  grands  ports  de  mer,  et  déjà 
quelques  villes  industrielles,  qui  vont  bientôt  grandir  formida- 
blement.  La  politique  de  Guillaume  III,  puis  celle  des  whigs 
sous  la  reine  Anne,  avait  développé,  par  la  guerre  et  par  la 
paix,  les  forces  de  cette  classe  sociale,  à  savoir  la  mat  me  mar- 
chande, la  bourse  de  Londres,  la  renie  sur  la  dette  puiilique. 
Les  réfugiés  français  augmentaient  cette  population,  et  lui 
infusaient  leur  haine  do  Louis  XIV  et  du  catholicisme.  Dans 
la  seule  ville  de  Londres  ils  ne  possédaient  pas  moins  de  trente- 
cinq  églises.-  Donc  les  hommes  d  affaires.  Anglais  ou  Français 
d*origine,  sont  des  whigs  de  la  Révolution,  et,  ce  qui  revient 
au  même,  des  fidèles  de  la  Succession  protestante.  Ils  viseront 
de  plus  on  plus,  non  seulement  a  fortifier  le  parlementarisme, 
mais  à  obtenir  eux-mêmes  les  honneurs  parlementaires.  Cela 
n'ira  pas  sans  iiiconvénieul  moral,  car  ils  seront  porh's  à  faire 
des  sièut's  aux  f.onunnnes  un  «d)jet  de  trafic;  et  cela  n'ira  pas 
sans  inconvénient  économique,  car  ils  imprégneront  les  lois 
d'égoïsme  mercantile,  notamment  au  détriment  de  l'Irlande. 
Mais  le  parti  wbig  trouvait  de  ce  côté  d'immenses  ressources. 

Un  troisième  élément,  qui  se  confondait  en  partie  avec  le 
second,  les  augmentait  encore  :  le  Dissent  ^  les  non-con- 
formistes, non  seulement  les  huguenots,  mais  les  dissidents 
anglais,  presliytériens,  indépendants,  baptistes,  ou  d*autres 
dénominations  moins  importantes.  A  quel  chiffre  les  évaluer? 
Les  slalisliijiM's  dilTrrenl  étrani;ement  :  elles  vai  ieiil  d'un  tiers 
à  un  vingl-deuxleitie  de  la  pupulalion,  et  cctlc  évainaiioii  très 
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faible  est  probablement  plus  près  de  la  vérilé.  Même  en  admet- 
tant qu'ils  ne  fussent  qu'un  vingtième  des  Anglais,  les  dissi- 
dents représentaient  bien  davantage  en  politique,  par  suite  de 
leur  concentration  à  Londres  et  dans  les  grandes  villes.  Tous 
avaient  peur  et  horreur  des  ambitions  jacobites,  à  peu  près  con-  , 
fondues  dans  ce  temps-là  avec  le  torysme.  Le  pasteur  dissident 
Burgess  expliquait  à  sa  congrégation  que  les  descendants  de 
Jacob  s'appelaient  les  Israélites,  parce  que  Dieu  D*avait  pas 
voulu  que  son  peuple  portât  le  vilain  nom  de  jacobites.  Le 
pasteur  dissident  Bradbury,  pendant  que  se  mourait  la  reine 
Anne,  el  que  l'on  croyait  encore  au  triomphe  de  BoHngbrokc 
et  du  Pr(^fen(lant,  était  au  luoinent  de  mouler  en  chaire.  Il 
renconlia  l'iiistorieii  Burnet,  anc-lican  sans  .i-julc,  év«>qiie  de 
Salishury,  mais  aussi  intéressé  ([mc  les  uun-coiiforinisles  ;i  ce 
que  l'œuvre  de  la  Révolution  no  fût  pas  nMivcrsée.  liradlmi  y 
di!  à  Burnct  qu'il  s'atlondait  à  une  persécution  capable  dr  raj»- 
peler  celles  de  Marie  la  Sanj,'lante;  et  Burnet,  mieux  au  cou- 
rant, prévoyant  déjà  que  George     serait  proclamé,  lui  promit 
pour  le  rassurer  qu'il  lui  donnerait  un  si^rnal  visible  pour  Brad- 
bury  de  sa  chaire.  Le  signal  fut  dounc  a>ant  la  fin  du  culte, 
et  le  pasteur  annonça  i  son  petit  Israël  la  délivrance. 

Aytaernant  des  Hanovre  :  George  T*  (1714-1787). 
—  Donc  trois  minorités,  mais  trois  minorités  ardentes  et  puis- 
santés,  voilà  le  secret  de  la  longue  force  du  parti  whig.  Il 
allait  en  avoir  grand  besoin  pour  ne  pas  succomber  dans  les 
années  difficiles  qui  furent  comme  la  crise  initiale  de  cette 
dynastie*  aujourd'hui  établie  si  solidement  sous  une  petite- 
fille  de  George  lïl.  Les  difficultés  n'apparurent  pas  au  premier 
moment,  c'est-à-dire  pendant  les  dcniicrs  mois  de  1714.  Au 
fond,  assez  peu  de  personnes  désiraient  l'arrivée  du  Pré- 
tendant, pivludt'  inévilablo  d'une  guerre  rivilo  et  leliirii'use. 
Lorsque  le  plus  habile  ul  le  plus  énor£ri«|uc  des  ecclésiasliqui  s 
ja(  ril)iles,  Alterbury,  proposa  à  Boiingbroke  de  proclamer 
Jacques  III  à  Charinir-Cross,  Bolingbroke  lui-même  recula 
devant  cette  violation  de  la  légalité.  Jacques  III  en  personne, 
qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur,  avait  quitte  sa  retraite 
de  Lorraine  pour  chercher  fortune  à  Paris,  bientôt  découragé* 
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revint  sur  ses  pas.  Le  18  septembre,  George  V'  débarquait 
dans  son  nouveau  royaume,  refusait  avec  éclat  de  recevoir 
Holinprhroko  et  formait  un  ministère  purement  whipr,  diripré  par 
lord  Townshend  ;  Stanhope,  Sunderland,  Cowper,  Marlbo- 
rough,  Nottingham,  Ârgyleen  or  ru  paient  les  principaux  postes 
à  côté  de  deux  jeunes  hommes  d'État,  pour  le  moment  collègues 
l*un  de  Tautre,  mais  destinés  à  un  long  antagonisme  parlemen- 
taire, le  payeur  général  des  troupes  Walpole,  le  secrétaire  de 
la  guerre  Pulteney.  Au  couronnement  de  l'usurpateur  s'em- 
pressèrent de  notoires  jacobites,  moitié  sareastiqucs,  moitié 
raressaiits.  La  comtesse  Cowper  nous  raconte  celle  cérémonie. 
Elle-même,  femme  de  ministre,  prenait  la  chose  au  sérieux,  et 
se   réjouissait,  dit-elle,  «  de  voir  notre  saitite  religion,  nos 
libertés,  nos  biens  sauvegardés  et  mis  hors  d'atteinte  ».  Mais 
lady  Dorchester  lui  disait,  au  moment  où  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  suivant  le  rituel»  demandait  à  l'assemblée  si  elle  recon- 
naissait le  nouveau  roi  :  <c  Ce  vieil  imbécile  croit-il  qu'on  va 
lui  répondre  non»  au  milieu  de  ces  épées  nues?  »  Bolingbroke» 
entre  son  affront  et  son  exil,  n'avait  pas  voulu  manquer  le 
couronnement.  Il  vint  fléchir  le  genou,  et  comme  le  roi  deman* 
dait  à  son  entourage  quelle  était  cette  figure  inconnue,  il  se 
retourna,  saluant  trois  fois  jusqu'à  terre  ce  souverain  assis  sur 
un  trône  dont  i[  n  avait  j>u  l'écarter.  Quelle  allait  être  la  nou- 
velle Chambre  des  Communes?  George,  robligc,  presque  la 
créature  des  whigs,  se  regardait  uniquement  comme  le  roi  des 
whigs.  Il  lança  dans  le  pays  une  proclamation  d'une  violence 
inouïe  contre  le  gouvernement  précédent  et  contre  tous  les 
tories.  Les  électeurs,  dans  leur  joie  d'avoir  évité  la  goerre 
civile^  répondirent  par  l'envoi  d'une  forte  majorité  whig. 

Dès  le  début  de  l'année  1716»  les  nuages  s'amoncelèrent.  La 
personne  du  roi»  un  vieil  Allemand  qui  ne  savait  pas  un  mot 
d  atiglais,  causait  une  déception  générale.  Sa  cour  hano- 
vrienne,  ses  vieilles  favorites  allenjaiiths,  comtesses  ou 
ducliesses  d'occasion,  qui  reprardaient  la  couronne  d'Angleterre 
comme  une  proie»  comme  un  moyen  de  trafiquer  dos  grâces; 
royales,  produisirent  rapidement  le  même  effet  que  les  favoriS' 
écossais  de  Jacques  I**.  A  la  liste  déjà  longue  des  nations 
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détestées  venaient  s'ajouter  les  Allemands.  Ces  sentiments 
menaçaient  le  parli  Nvhij^  comme  les  sealimcnls  anti  français 
avaient  nicriîicé  le  |»arli  tory.  Les  masses  profondes  du  lorys»iin% 
ni  plus  ni  moins  que  Ifi  campagne  et  l'Église,  se  réveillaient 
d'une  courte  léthargie.  D'autant  plus  que  le  système  du  roi  et 
des  ministres,  d'exclure  complètement  des  fonctions  politiques 
les  tories  de  toute  nuance,  rejetait  naturellement  vers  la  cause 
des  Stuarts  tout  ce  qui  était  tory.  L'Université  d'Oxford,  cita- 
delle de  ranglicanisme  extrême,  reprenait  ses  vieilles  théories 
de  droit  divin,  et  çà  et  là  les  maisons  des  dissidents  recom- 
mençaient à  brûler,  comme  pendant  le  procès  de  SacheverelL 
Le  parti  dominant  subissait  précisément  alors  une  crise  tou- 
jours grave  :  l'extinclion  rapide,  presque  simultanée,  de  soa 
état-major.  Les  hommes  redoutables  de  la  Révolution  et  des 
prucrres  contre  Louis  XIV,  Somers,  Mariborougli,  Wharlon, 
Burnet,  Halifax,  mouraient  ou  languissaient  paralysés;  et  leurs 
successeurs  ne  les  valaient  pas.  La  force  cruissanlc  de  la  presse 
se  tournait  ( onlre  eux  :  painphleU  et  journaux  jacobites  surgis- 
saicnt  de  toutes  parts.  L*n  soulèvement  se  pré  parait  en  Ecosse. 

L'éneraie  tlu  nouveau  personnel  wliiij  le  sauva,  lui-mcnie  et 
son  prince  exotique.  Il  lutta  contre  la  presse  jacobile,  tantôt 
par  la  violence,  tantôt  par  la  ruse  :  crieurs  de  pamphlets  mis 
en  prison,  bavards  séditieux  fouettés  à  mort  avertirent  leurs 
imitateurs.  Avec  les  écrivains  de  talent,  autre  lactique  :  lord 
Towttshend  ne  dédaignait  pas  de  négocier  avec  Daniel  de  Foê, 
qui  préparait  son  chef-d*œuvre  de  Bùbinson  Crusoé  au  milieu  de 
variations  politiques  difficiles  à  suivre.  Le  ministre  persuada  au 
pamphlétaire  d'entrer  secrètement  à  son  service  tout  en  jouant 
un  réle  de  journaliste  jacobite,  et  ce  double  jeu,  si  peu  hono- 
rable pour  rimmortel  romancier,  dura  plusieurs  années.  Au 
parlement,  système  d  accusations  et  d^exclusions  :  procès  à  la 
paix  d*Utrecht  et  i  ses  auteurs,  emprisonnement  de  Uarley, 
dégradation  politique  de  Bolinîrbroke  fuiïitif, 

Kien  de  tout  cela  (Knirlanl  u  aurail  i  .imené  l'opinion  sans  les 
inal<uli(»iles  levées  do  liourliers  en  faveur  de  la  dvnastie  déchue, 
en  K( ossc  et  en  Angleterre,  juste  au  moment  où  la  mort  de 
Louis  XIV  leur  enlevait  toute  chance  do  succès.  Dans  le  vieux 
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pays  des  Sluarls,  le  coin  le  de  Mar  el  le  Trélendant  venu  eu 
|i*  rsoniic   monlivrent  la   plus  grande  incapacilo  et  «lécoura- 
gort'nt    pour  loiitrlemp.s  leurs  partisans.  La  capilulation  de 
Preston  délivra  le  gouvernement  d'une  insurrection  anglaise 
dans  les  districts  catholiques  du  nord  du  royaume.  La  grande 
majorité  du  pays  applaudit  à  celle  double  déconvenue,  el  Ja 
répression  ne  Tindigna  pas.  Sept  pairs  furent  condamnés  à 
mort,  deux  exécutés,  les  lords  Derwentwaler  et  Kenmure  (1716). 
Quelques  grftces  furent  accordées  ou  refusées  dans  des  circons- 
lances  peu  flatteuses  pour  la  moralité  de  1  époque.  Un  grand 
personnage  répondit  à  la  femme  d'un  des  condamnés,  qui  le 
solUrilalt  pour  son  iiiari  :  «  Avez-vous  Invn  rénéchi?  Si  voire 
mari  est  pendu,  vous  aurez  droit,  comme  provision  de  veuve, 
à  un  revenu  de  cinq  cents  livres;  tandis  r|ij('  s'il  a  la  vie  sauve, 
vous  n'aurez  rien  pour  vivre,  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Finalement 
le  mari  fut  exécuté. 

Cependant  Tentente  cordiale  de  George  l*'  avec  le  Régent  de 
France  affermissait  les  whigs.  La  paix  favorisait  le  commerce 
anglais,  comme  précédemment  la  guerre.  Le  Prétendant  n'avait 
plus  de  soutiens  sur  le  continent,  excepté  des  aventuriers  sans 
avenir,  et  les  ministres  le  poursuivaient  haineusement  dans 
toutes  ses  tentatives  pour  se  marier.  Il  réussit  très  difticilement 
à  épouser  une  princesse  polonaise,  comme  lui  sans  couronne. 
De  celte  union  naquit  Cliarles-Edouard,  <|ui  fera  éclater  plu;» 
tard  une  valeur  toute  polonaise,  plus  brillante  qu'utile.  Le  parti 
Jacobite  déclaré  ou  secret  restait  malgré  tout  considérable,  avec 
des  Journaux,  des  orateurs  tels  que  sir  William  Windham  à  la 
Chambre  des  Communes,  mais  sans  aucune  chance  présente  ou 
prochaine,  et  avec  ses  deux  éléments,  Tun  protestant,  Tautre 
catholique,  comme  toujours  profondément  divisés. 

Conséquences  politiques  et  religieuses.  —  Les  Hanovre 
duraient,  on  n'en  pouvait  plus  doulei-.  Quels  cbangements 
d  institutions  ce  changement  dynastique  altait-il  produire? 

Les  défauts  de  la  famille,  rabaissement  de  la  coumiine  bri- 
tanni(pie  dans  ce  nouveau  sang,  voilà  re  qui  saule  aux  yeux 
tout  d'abord.  Aucun  des  c{uatre  Georges  n'est  sympathique,  et 
Tantipathie  a  commencé  par  s'exercer  entre  leurs  personnes. 
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Chacun  des  trois  premiers  a  détesté  son  fils,  qui  le  lui  rendait 
Tous,  sauf  le  troisième,  furent  scandaleusement  vicieux,  sans 

grâce  et  sans  bonté  :  le  dernier  mettra  cii  pt  ril  la  couronne 
même,  dans  le  procès  de  la  reine  Caroline,  traiil  suprême  de 
cette  vilaine  histoire  familiale  d'un  siècle.  En  eux  rien  de 
national  :  le  premier  ne  sait  pas  l'anglais,  le  second  le  pronon- 
cera  mal.  Ce  sont  des  Electeurs  de  Hanovre,  rois  d'Angleterre 
par-dessus  le  marché.  Le  prestl^re  royal,  encore  si  considérable 
chez  Anne  Stuart,  tombe  à  rien,  lia  cour  est  plus  rapace  que 
magnifique.  Personne  ne  croit  plus  et  ne  peut  plus  croire  au 
droit  divin.  La  royauté  n^est  qu'un  ressort  politique  nécessaire 
au  train  du  parti  vainqueur,  et  quatre  ou  cinq  grands  seigneurs 
whigs  réunissent  plus  de  crédit,  plus  de  patronage^  plus  de 
richesses  peul-ùlre  (jne  u  eii  possède  le  roi. 

Oui,  mais  tout  ce  que  perd  la  couronne,  le  parlement  le 
gaernc,  surloul  la  Chambre  élective,  prédominante  dans  l'Efal. 
Le  premier  personnage  n'est  plus  le  roi  :  c'est  le  premier  ministre, 
c'est-à-dire  l'Anglais  qui  jouit  de  laconOance  de  la  majorité  des 
Communes  ;  et  le  plus  souvent,  c'est  un  membre  de  cette  assena 
blée,  un  gréai  commoner^  un  Walpole,  un  Robert  Peel,  pour  ne 
parler  que  des  illustres  morts.  Le  triomphe  complet  et  prolongé 
des  whigs  établit  peu  à  peu  un  principe  contesté  mais  essentiel 
du   parlementarisme,  l'unité,  rhomogénéité  du  ministère, 
malgré  de  grands  esprits  imbus  des  iloctriiies  d'ailleurs  les  plus 
opposées,  malgré  Somers  jadis,  aujourd'hui  malgré  Boliiigbroke. 
plus  tard  malgré  Chalham.  Les  haines  parricides  de  la  famille 
royale,  au  lieu  d'ébranler  son  IrOne,  le  consolideront  à  plusieurs 
reprises,  car  ceux  des  courtisans  qui  n'espèrent  rien  du  roi 
régnant  se  groupent  autour  du  prince  de  Galles,  ennemi  de  son 
père,  et  attendent  patiemment  un  nouveau  règne.  D'ailleurs  2a 
plupart  des  hommes  politiques  se  préoccupent  de  la  Chambre 
plus  que  de  la  cour,  et  malheureusement  plus  que  de  leurs  élee- 
teurs.Les  Communes  sont  tellement  puissantes  qu'elles  tournent 
à  l'aristocratie  vénitienne  :  elles  se  perpétuent  autant  que  pos- 
sible; elles  font  une  loi  de  seplenn  iHlo  (jui  leur  permet  de  ne 
se  présenter  devant  leurs  commettants  tju  à  de  longues  échéances. 
La  législation  religieuse  des  whigs  est  telle  qu'on  pouvait 
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rallciulro  :  libérale,  dans  les  limites  des  inténMs  du  parti.  Le 
<  lcrp^é  aiif^liciiii,  roprardé  avec  raison  comme  hostile,  est  traité 
avec  défiance,  réprimé  ou  paralysé  dans  ses  manifestaiioas 
intolérantes.  Son  redoutable  concile,  la  Convocation^  est  indé- 
finiment ajourné.  Les  lois  qu'il  avait  obtenues  contre  les 
dissidents  sont  rapportées  :  de  nouveau,  on  permet  à  ceux-ci 
les  fonctions  publiques  moyennant  la  «  conformité  occasion- 
nelle «,  c'est-à-dire  moyennant  une  acceptation  intermittente  de 
la  communion  anglicane.  Les  mesures  récentes  qui  leur  inter- 
disaient l'ensei^niement  sont  supprimées  aussi,  toutes  les 
facilités  sont  rendues  aux  réfuîriés  français  pour  se  faire  natu- 
raliser, c'est-à-dire  pour  auirnienter  le  nombre  des  électeurs  wliigs. 
D'autre  part,  les  catlioliques  sont  encore  plus  maltraités  que 
précédemment,  car  ils  forment  le  noyau  irréductible  du  torysroe 
jacobile.  Pourtant  on  ne  s'attaque  pas  aux  privilèges  et  aux 
richesses  du  clergé  protestant  épiscopal,  foyer  d'un  torysme 
moins  irréconciliable  :  on  préfère  l'endormir  dans  l'opulence  et 
Tindifférence.  La  prudence  gouvernementale  est  secondée  par 
les  controverses  intérieures,  par  les  progrès  du  lalitudinarisme, 
du  rationalisme  même,  qui  réduit  la  religion  à  un  pbilosophisme 
respectueux,  enfin  par  l  uilillration  sourde  du  ih  isme  incrédule; 
et  l'Kîrlise  anglicane  se  plonge  dans  un  long  sommeil. 

Le  schisme  wJbiig  de  1717.  —  Vu  parti  (jui  jouit  d  une 
majorité  incontestée  se  divise  facilement  :  Irllo  fut  la  cause  prin- 
cipale d'une  scission  qui  se  produisit  dans  le  mintstcro.  La 
question  lianovrienne  en  fournit  l'occasion.  George  P%  adver> 
saire  de  la  Suède  en  tant  que  prince  allemand,  voulait  entraîner 
dans  sa  politique  personnelle  le  cabinet  britannique.  Celui-ci 
voyait  bien  dans  l'acquisition  de  Brème  et  de  Verden  par  le 
souverain  commun  des  deux  pays  une  bonne  affaire  pour  le 
commerce  national  ;  mais  on  devait  rester  dans  ces  limites, 
ne  pas  mellru  la  monarchie  au  service  d  uih  juincipanlé  alle- 
mande et  ne  pas  l'exposer  à  une  invasion  de  Cliarics  \11,  pro- 
lecteur des  Sluarls.  Townshend  et  son  beau-frère  Walpole, 
dont  le  rôle  parlementaire  grandissait  tous  les  jours,  se  déta- 
chèrent à  ce  propos  du  ministère,  et  le  nouveau  cabinet 
Stanhope-Sunderland  se  trouva  affaibli  d'autant.  Mais  le 
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schisme  reinlail  un  service  réel  au  parli  whÎ£r  clans  son 
ejispmbii'  :  il  dédouLlail  son  |M'rsonnel  pouvcrm» nUiI,  ei  lais- 
sait disponible  une  administralion  de  roolmoLM'.  tout**  prAle  en 
cas  de  crise  j,'rave.  La  crise  grave  ne  devait  pas  nianijiier. 

En  atteodant,  il  s'(Mi  d«^clarait  une  d'importance  assez  sérieuse. 
Stanhope  et  SunUerland,  membres  tous  deux  de  la  Chambre 
des  Lords,  cherchèrent  à  éterniser  dans  cette  assemblée  la 
suprématie  du  parti.  La  composition  leur  en  paraissait  excel- 
lente, car  la  fournée  de  pairs  tories  introduite  par  Boliogbroke 
et  Harley  ne  l'empêchait  pas  de  présenter  une  solide  majorité 
dynastique.  Mais  comment  empêcher  dans  Tavenir  réventualité 
d'une  nouvelle  fournée?  Comment  srarantir  l'indépendance  de 
la  haute  rlianilire?  Déclarer  la  pairie  un  corps  fermé,  non  suscep- 
tible d'augmentation,  telle  fui  la  proposition  du  ministère.  Lii 
pareil  bill  aurait  obstrué  les  fonctions  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, en  supprimant  le  seul  moyen  qui  reste  à  la  couronne 
et  &  la  chambre  élective  pour  Yaincre  la  résistance  des  Lords  :  la 
menace  d*une  fournée  de  pairs  suffisante  pour  déplacer  la 
majorité.  Walpole,  devenu  député  de  l'opposition,  combattit  le 
bill  et  resta  victorieux.  Les  deux  grands  journalistes  whigs 
du  règne  précédent  s'étaient  divisés  sur  cette  question  comme 
le  parti  lui-même  :  Steele  défavorable,  Addison  favorable. 
Celui-ci,  comblé  d'honneur  par  la  victoire  des  siens,  un 
moment  même  secrétaire  d'Etat,  se  mourait  alors  :  avec  lui 
descendait  dans  la  tombe  la  première  grande  école  des  prosa- 
teurs politiques. 

Le  scandale  de  la  mer  du  Sud  (1720).  —  L'Angleterre, 
comme  tous  les  pays  d'Occident,  avait  assisté  à  une  reprise 
fiévreuse  des  aflaires  depuis  la  paix  générale.  La  Compagnie 
de  la  mer  du  Sud  donna  une  seconde  édition  du  svstème  de 
Law,  beaucoup  plus  impure  et  scandaleuse.  Cette  Compagnie, 
mêlée  depuis  plusieurs  années  à  la  politique  whig,  proposa  en 
avril  de  se  substituer  à  l'Etat  vis-à-vis  des  j)arliculiers  porteurs 
des  titres  de  la  dette  publique,  et  h'sdeu.x  Chambres  acceptèrent, 
comme  le  gouvernement,  celte  transformation  <langercuse.  Ou 
remboursa,  partie  en  argent  comptant  ou  obligations,  partie  en 
actions.  Or  ces  actions  étaient  montées,  à  force  de  tripotages, 
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<le  400  livres  à  800.  Oo  en  donna  4  pour  rembourser  50  livres 
de  renie  :  le  créancier  s  imaginait  recevoir,  très  avanlageuse- 
ment,  un  capital  de  3200  livres»  ce  qui  n'était  sérieux  que  s'il 
a7ut  réalisé  sur-le-clianip.  Presque  tous,  pleins  de  confiance, 
attendirent  une  nouvelle  hausse  des  actions.  En  septembre» 
elles  montèrent  à  1000  livres.  Alors  les  habiles  réalisèrent,  et 
la  baisse  s'ensuivit,  vertigineuse  :  le  13  septembre,  760;  a  la 
lin  du  mois,  180;  ensuite  moins  encore.  On  signalait  de  tous 
cotés  des  ruines  ot  des  faillites. 

Tout  le  gouverneiiHTit  était  ou  paraissait  compromis  dans 
celte  louche  alTaire.  En  janvier  1721,  le  parlometil  nomma  une 
commission  d'enquête,  qui  constata  la  fuite  du  caissier  Knight 
et  arrêta  les  députés  directeurs.  L'honnête  Slanhope,  assailli  de 
reproches,  mourut  d'une  attaque.  Passaient  pour  avoir  reçu  de 
grosse»  sommes  :  le  chancelier  de  TÉchiquier,  Aislabie,  le  secré- 
taire d*Elat  Craggs  et  son  père,  la  duchesse  de  Kendall,  favorite 
du  roi,  si  ce  n'était  peut-être  le  roi  lui-même.  ÂislabijD  fut  mis  à 
la  Tour;  les  deux  Craggs  moururent  et  Ton  parla  de  suicides; 
Siinderland  obtint  un  vote  en  sa  faveur,  et  peu  à  peu  Ton  reve- 
nait à  l'indulgent  e  :  line  amnistie  parut  venir  bien  à  propos  pour 
couvrir  plus  d'un  mystère. 

Waipole  (1721-1742);  grands  côtés  de  son  minis- 
tère. —  Sir  Rol)ert  Walpoie,  le  plus  irréprochable  des  grands 
chefs  whigs,  arrivait  nécessairement  aux  affaires.  Aucun 
ministre  parlementaire  d'aucun  pays  ne  s'est  maintenu  aussi 
longtemps  de  suite  au  pouvoir.  La  seule  durée  de  ce  gouver- 
nement si  célèbre  et  si  attaqué  rendit  déjà  un  grand  service. 
Elle  habitua  les  esprits  à  voir  dans  ce  simple  gentleman,  maître 
sous  deux  rois  de  suite,  sous  George  P'  et  George  II  ennemis 
l'un  de  l'autre,  sans  ({ue  laiinée  172"  qui  sépara  ces  deux 
règnes  ait  amené  aucune  crise,  le  personnaq-o  principal  de  la 
monarchie,  INuirquoi  le  jMinri{)al?  Parce  ipn*  trois  Chamhres 
successives,  élues  suivant  la  loi  de  scptennalité»  lui  continuaient 
leur  confiance.  Le  régime  parlementaire  plongea  ainsi  de  pro- 
fondes racines  dans  le  pays,  et  du  même  coup  la  dynastie.  Ce 
commoner  resta  eommoner  tant  qu*il  resta  ministre;  il  ne  se 
conféra  aucun  de  ces  titres  de  pairs  qui  éloignaient  le  chef  du 
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gouvcrnoment  de  la  chaniliro  élective,  et  la  chambre  vlertive 
apparaissait  de  j>lus  en  plus  comme  prééminente.  Autre  aspeci 
de  la  question  :  la  gentry  rurale,  la  classe  tory  par  exceileoce, 
voyant  un  des  siens  au  pouvoir,  s'habitua  peu  à  peu  à  la 
maison  de  Hanovre,  ce  qu'elle  o'aurait  pas  fait  sous  une  admi- 
nistraUon  de  ducs  ou  de  négociants.  Elle  goûtait  d'ailleurs  la 
politique  financière  de  Walpole,  pleine  de  sollicitude  pour  ses 
intérêts.  La  réduction  de  TimpOt  foncier  flguraît  en  tdte  de  son 
programme.  La  diminution  de  la  dette  par  rétablissement  d*on 
sinkuuj  foundy  d'un  fonds  d'aïuoi  lissciiR'ut,  les  économies  per- 
mises par  une  longue  paix  permettant  à  leur  tour  de  désrrever 
la  lerre,  la  sécuiilé  ^^t^nérale  et  cette  même  paix  pndongée 
iinissanl  pur  tripier  la  valeur  des  terrains  et  les  revenus  des 
propriétaires  fonciers  :  comment  résister  à  tant  d'elTorls  et  de 
succès,  dus  à  un  whig,  au  ministre  d'un  usurpateur,  si  bon 
tory  que  Ton  soit,  Yoire  si  têtu  jacobite?  C'est  même  pour 
dégrever  plus  encore  la  campagne  que  ce  conservateur  un  peu 
stagnant,  qui  détestait  les  questions  dangereuses,  qui  professait 
la  maxime  quieta  non  mowre,  risqua  son  seul  échec,  le  projet 
sur  V excise  de  1733.  11  aurait  voulu  faire  des  impAls  indirects 
la  base  du  système  financier;  i  recula  devaiil  uuc  tempête  de 
ro[»inion  publique. 

Encore  un  honneur  pour  sa  mémoire  :  il  entendait  ^'ouverncr 
par  la  persuasion,  et  se  refusait  à  soutenir  un  Idll  impopu- 
laire perdes  démonstrations  militaires  qui  auraient  amené  refTu- 
sion  du  sang.  L'humanité  de  ce  colosse  campagnard  à  l'œil 
madré,  de  cet  épicurien  qui  passait  pour  un  gros  égoïste,  ne 
saurait  être  contestée.  Elle  contribuait  à  sa  pacifique  diplomatie, 
qui  faisait  la  fortune  de  TAnglcterre  moneyed  aussi  bien  que  de 
l'Angleterre  landed.  Un  commencement  de  libre-échangu  acti- 
vait encore  les  effets  naturels  do  la  paix.  Walpole,  comprenant 
mieux  ([ue  certains  négociants  l'intérêt  g-énéral  du  commerce 
brilaïuiKjue,  voulait  faciliter  1  exportation  des  produits  m:inu- 
facturés  et  l'importation  des  matières  premières,  et  remaniait 
en  ce  sens  toute  la  législation  douanière.  Rompant  avec  un 
préjugé  partout  répandu,  il  permettait  aux  colonies  de  négocier 
avec  d'autres  pays  que  la  mère  patrie.  De  toutes  parts  éclataient 
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mervoilleuseinciit  les  rôsullats  de  ces  priiK  ipt  .s.  Dans  les  folo- 
nies;  les  Garolines  el  la  Gcoi^ie  vendaient  leur  riz  à  loute 
TËurope.  Dans  les  porU  de  mer  :  Bristul  el  Liverpool  graa* 
dÎBsaient  par  le  commerce  colonial.  Dans  les  régions  indus- 
trielles :  Manchester  et  Birmingham  doublèrent  en  trente  ans. 
L'exportation  générale  doubla  en  un  den:i-siëcle. 

IjOS  déllBkuts  de  Walpole;  ses  ennemis.  —  Cette  admi- 
nistration utile  el  ulililairc  avait,  au  degré  le  plus  déplo- 
rable, les  défauts  (le  ses  (jualilés.  L'élévaliuii  luurale  lui  fai- 
sait compleleineal  défaut,  el  la  soumission  à  Topiniou  la  plus 
forte  lui  plaisait  moins  comme  un  acte  de  libéralisme  que 
comme  un  moyeu  de  durer.  Ne  pas  troubler  Tcau  qui  dort,  fort 
bien;  mais  il  faudrait  savoir  troubler  les  abus  qui  ne  sommeil- 
lent pas.  On  s'en  abstient,  crainte  de  grabuge.  On  interrompt 
pour  un  demi-siècle  le  courant  de  tolérance  en  faveur  des  dissi- 
dentSy  crainte  de  réveiller  TÉglise,  encore  redoutable  dans  sa 
torpeur.  Avec  cet  argent  que  Ton  sait  foire  affluer  en  Angle- 
terre, on  achète  les  consciences  des  députés  :  Walpole  se  vante 
de  coiHiaîlre  le  taux  de  clmcune  d'elles.  Il  n'est  pus,  Kunnu  (»u  a 
dit,  le  pèrp  de  la  r»uru[tii(ui,  uéc  Iticu  avant  lui  :  il  <mi  sciait 
plulùl  le  jeune  frt  re  complaisant.  Ce  procédé  de  irouvernement 
pouvait-il  s'éviter  à  cette  époque?  Ma(  aulay  ne  le  croit  pas. 
Lecky,  plus  moral  sur  ce  point  et  probablement  plus  exact, 
blâme  le  €  long  ministère  •  d'avoir  volontairement  et  égolstement 
aggravé  un  mal  contre  lequel  protestaient  nombre  d'honnôtes 
gens,  et  qu*il  aurait  pu  au  moins  atténuer.  Il  lui  reproche  d*avoir 
tenu  une  déplorable  école  de  scepticisme.  Le  type  des  élèves  qui 
jusqu'au  réveil  national  gouverneront  FAnglclcrre,  c'est  le  pre- 
mier Fox,  le  père  du  grand  orateur,  homme  d'argent  sans  s(  ru- 
pules  d'aucune  sorte,  el  qui  ne  transmettra  que  trop  à  sou 
illustre  el  f^én/Tcux  lits  des  lialutudes  de  désordre  nuisildes  à 
tout  son  avenir.  Walpole  n'aime  que  les  hommes  à  vendre,  ne 
croyant  pas,  il  est  vrai,  qu'il  en  existe  d'autres.  Tout  esprit 
indépendant,  si  bon  wigh  puisse-t-il  être,  est  exclu  ou  écarté 
du  pouvoir,  même  son  beau-frère  Townshend.  Ce  gouvernant, 
le  plus  doux  de  l'Europe,  traitait  en  despote  les  députés  de  son 
parti,  en  tyran  jaloux  les  membres  de  son  cabinet.  Le  cynique 
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atilitarisme  de  Walpole  a  sacrifié  jusqu'à  sa  louable  passion  de 

la  paix  :  voyant  la  Cité  de  Londres  se  ruer  à  une  guerre  com- 
merciale contre  l'Espagne  (1739)  \  il  se  laisse  entraîner  au 
iiiuiivcinenl  qu'il  jiiire  funcsl*»,  et  se  console  par  un  calemlioiir 
inlraiiuisihle  :  «  ll.s  peuvent  sonner  les  riorlu's;  Mentôl  ils  se 
tordront  les  mains.  »  Terre  à  terre  jus(ju'à  \n  rnaladrosse.  il 
dcdaiiTiic  trop  la  liltéralnre  pour  lui  demander  ou  lui  rendre  des 
services.  Aucun  ministre  n'a  été  aussi  peu  mécène  que  lui. 

Par  ua  juste  retour,  chacun  des  défauts  de  Walpole  suscite 
ou  encourage  un  des  groupes  d*eDnemîs  qui  contribueront  à 
sa  chute  :  les  «  enfants  »»  les  «  patriotes  »,  les  tories.  Les 
deux  premiers  groupes  se  recrutaient  parmi  les  whigs.  L'un 
d*eux  réunissait  les  jeunes  gens  ardents,  tels  que  William  Pitt, 
qui  voulaient  mettre  un  terme  &  la  corruption;  l'autre,  les 
mécontents  exclus  des  afTaires,  qui  reconnaissaient  Pulteney 
pour  leur  chef.  L'abaissement  d'une  Angleterre  trop  pacifique 
leur  servait  de  drapeau,  maïs  leur  longue  éviction  du  pouvoir 
n'excitait  pas  peu  leur  éloquence.  Les  tories,  alors  un  peu 
jacobiles,  un  peu  démocrates,  comme  Windham,  n'auraient  pas 
fait  grarurdiosc  sans  le  inécunleuleniont  général  des  hommes 
de  lettres.  Le  lettré  et  mécène  Bolinirbroke,  revenu  de  son  exil, 
les  massait  contre  Walpole;  son  journal  le  Cra/tsman\ù  baUait 
en  brèche  cl  tirait  à  dix  mille  exemplaires. 

Chute  de  Walpole  (1742).  —  Tant  d'ennemis  n'en  vinrent 
pas  à  leurs  tins  sans  de  longs  efforts  et  des  déceptions  réitérées. 
Ils  avaient  compté  sur  l'avènement  de  George  II,  naturellement 
brouillé  avec  le  ministre  de  son  père;  mais  la  nouvelle  reine 

4 

Caroline  s'opposa  à  tout  changement,  ils  avaient  compté  sur 
les  élections  générales  de  173S,  et  elles  tournèrent  contre  eux 
au  point  de  décourager  .Bolingbroke,  qui  repartit  pour  le  con- 
tinent. La  mort  de  la  reine  (1737)  ranima  leur  espoir,  car  le 
prince  de  Galles  Frédéric,  héritier  des  traditions  familiales, 
qui  détestait  encore  plus  sa  mère  que  son  père,  et  qui  dirigeait 
l'opposition  contre  sir  Robert,  avait  maintenant  plus  de  crédit. 
Cet  événement  ébranla  quelque  peu  le  tenace  ministre,  la  décla- 

1.  Voir  ci-ilos>ii.-,  |t. 
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ration  de  guerre  à  TEspagne  encore  un  peu  plus.  Les  élections 
générales  de  1741  et  le  centenaire  de  la  première  Révolu- 
tion (lélerminèrenl  une  effervescence  étra'ngc  dans  la  froide 

Anirlelcrre  de  ce  leini».s-là.  CcrlaiMs  ftspéraiciit  relever  l'écha- 
faud  de  StialTord.  Les  volo  (  oinplaicnt  un  à  un  dans  la 
nouvelle  assemblée,  (jui  se  leuiul  au  complet  comme  jamais. 
Horace  Walpole  décrit  plaisaniniont  les  béquilles,  les  Uanelies 
et  les  cataplasmes  des  députés  infirmes  qui  venaient  soutenir 
ou  renverser  son  père.  Celui-ci,  réduit  à  trois  voix  de  majorité, 
se  retira.  11  accepta  le  titre  de  comte  d'Orford,  mais  le  gros 
farceur  joua  un  dernier  tour  à  son  antagoniste  Pulteney,  en 
le  faisant  nommer  comte  de  Balh.  La  première  fois  que  les 
deux  vieux  lutteurs,  jeunes  dans  la  pairie,  se  rencontrèrent  dans 
les  couloirs  de  la  Cliaiiibro  des  Lords,  le  ci-devant  Walpole  dit 
au  ri-devanl  Pulteney  :  «  Eh  bien!  mvlord,  nous  voilà  devenus 
les  deux  jrareons  les  plus  insignitîants  dt-  l'Anirlelerre.  » 

George  n,  Carteret,  et  les  Felham  (1742-1754).  — 
Lorsque  Tenquète  instituée  parles  ennemis  du  ministre  déchu 
dans  Tespoir  de  faire  tomber  sa  tôtc  eut  montré  que  rien  ne 
donnait  prise  à  une  accusation  positive,  lorsqu'on  vit  le  train 
de  rutilitarisme  reprendre  tel  qu'avant  sa  chute,  Icxaltation 
politique  tomba,  et  l'indifférence  morale  fit  de  nouveaux 
progrès.  Garteret,  un  homme  très  instruit,  très  au  courant  des 
affaires  d'Allemagne,  lui  succédait.  Sa  politique  antifrançaise 
plaisait  à  l'Electeur  de  Hanovre,  mais  ne  ren  i  ul  point  populaire 
le  roi  d'Angleterre  :  les  patriotes  sentaient  (ju  ils  avaient  trop 
réu.ssi  à  renverser  le  ministre  pacilirjue.  Leurs  propos,  en 
1743  ou  1744,  contre  leur  souverain  et  ses  Uanovriens,  faisaient 
pressentir  une  révolution.  Pitt  plaignait  «  cette  gi*ande  monar- 
chie de  n'être  plus  qu'une  dépendance  d'un  Ëlectorat  mendiant  »« 
Ghesterfield  proposait  qu'on  donnât  le  Hanovre  au  prétendant 
Stuart,  car,  une  fois  établi  dans  ce  pays  de  malheur,  les 
Anglais  ne  voudront  plus  entendre  parler  de  lui.  Le  Hanovre 
ayant  dans  ses  armoiries  un  cheval  blanc,  un  pamphlet  rappelait 
€  le  cheval  pàle  <le  la  Hihle,  dont  le  nom  était  la  mort,  et  que 
l'enfer  suivait  ».  IMtl  demandait  la  séparation  complète  des 
deux  Étals  du  roi  George.  Une  adresse  signée  de  vingt-quatre 
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pairs  flétrissait  la  «  troupe  mercenaire  »,  e*esl-à-dire  les 
16000  soldats  hanovriens  à  la  solde  de  TADglelerre,  et  la 
€  scandalenee  partialité  »  dont  elle  était  Tobjet.  Voilà  de  quoi 

expliquer,  et  la  retraite  de  Carterel,  et  les  espérances  jacobites 
lors  (le  l'invasion  de  Charles-Edouard  (l"t;>-17ifi).  PourUut,  si 
celle  lealative  montra  <'(unbien  toute  bravoun'  tlispa laissait  de 
cette  société  mercaiililc  qui  ne  savait  plus  prendre  un  fusil,  elle 
produisit  IVITet  de  toutes  les  tentatives  armées  des  Stuarts  :  elle 
réunit  tous  les  Anglais  contre  eux.  Henri  Pelham,  avec  son  frère 
atné  le  duc  de  NewcasUe»  gouverna  paisiblement  TAngleterre 
et  son  parlement  pendant  les  années  les  plus  insipides  de  leur 
histoire.  Il  restreignit  le  plus  possible  la  part  de  l'Angleterre 
dans  la  guerre,  et  conclut  la  paix  d'Aix-la-CI)a(>clle.  Bon 
flnancier,  il  diminua  l'intérêt  de  la  dette  publique  et  en  consolida 
les  difTérentes  branches.  Le  parlement  ne  s'occupait  plus  que 
do  rhiffres,  et  Diirke.  dans  un  de  ses  premiers  é(Tils,  <  arai  l»  - 
nsaiL  (('lie  prnode  eu  disant  quo  les  ligures  d'arithmétique 
faisaient  plus  d  cfFel  que  les  ligures  de  rhétorique. 

La  société  anglaise  sous  les  deux  premiers  Georges. 
—  Les  vilains  traits  de  cette  génération  enrichie  frappent  tout 
d'abord,  d'autant  plus  qu'elle  nous  a  laissé  des  portraits  peu 
flatteurs  d'elle-même  par  la  plume  de  ses  romanciers  et  le  pin- 
ceau de  ilogarth.  Non  seulement  le  GuUiwr  de  Swift  en  est  la 
cruelle  satire,  mais  les  tableaux  réalistes  de  De  Foê,  de  Fielding, 
ne  sont  que  trop  conformes  aux  réalités  constatées  :  mœurs 
grossières,  en  haut  el  eu  bas;  cruninalité  elTrayante,  uiulile- 
ment  réprinit'e  par  une  lég-islation  féroce;  Londres  livré  la 
nuit,  par  l'insuffisance  des  watctuncUj  aux  fantaisies  sangui- 
naires des  mohockSt  bandits  dont  le  masque  cache  plus  d'un 
noble  désœuvré;  domesticité  voleuse  ou  mendiante  insatiable 
de  bonnes  mains;  intrigantes  vivant  dans  le  jeu  et  dans  la 
débauche;  ivrognerie  du  vin  de  Porto  dans  les  classes  riches; 
ches  les  pauvres,  ivrognerie  du  gin  et  autres  liqueurs,  dont  la 
consommation  est  triplée  de  1114  à  i735;  mariages  sans 
garantie  et  parfois  simulés;  villes  d'eaux  qui  ofl'rent  des  rendex- 
vous  suspects:  spectacles  immoraux  ou  cruels  :  tel  est  le  pre- 
mier aspect  de  la  médaille. 
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L'autre  côté  ne  doit  pas  ôtrc  oublié,  d'autant  plus  que  c'est 
lui  surtout  qui  a  frappé  pendant  leurs  séjours  Voltaire  et  Mon- 
tesquiea,  admirateurs  d'une  liberté  alors  inconnue  sur  le  con- 
tinent. Le  souci  de  celte  liberté  comptait  pour  beaucoup  dans 
rhorreur  du  militarisme,  qui  n'avait  guère  diminué  depuis  les 
c  majors  >  de  Cromwell.  Si  Ton  se  faisait  diffîcilement  à  l'idée 
d'avoir  des  casernes,  c'est  que  l'on  y  voyait  des  forteresses  pos' 
sibles  du  despotisme.  Dans  la  pialique,  les  bons  éléments  ne 
manquent  pas  plus  que  les  mauvais.  Pelham,  lord  Hardwicke  et 
le  parlement  prennent  d'utiles  mesures  contre  les  scandales 
produits  par  la  boisson  et  par  les  miiriaixos  clandestins.  Londres 
est  mieux  éclairé  la  nuit,  et  su  cunsliluo  une  meilleure  police; 
les  célèbres  lieux  d'asile  du  brii^anda^j^c  aclièvonl  d'v  ilisp.iraîhe. 
Un  phibuillirope,  Oglethorpe,  devance  et  annoiiee  Howard  dans 
la  visih;  des  atTrenses  prisons.  Les  bains  de  mer  et  les  bains 
d'eau  froide  commencent  à  rétablir  la  santé  publique.  L'ino- 
culation, rapportée  d'Orient  par  l'ambassadrice  voyageuse  lady 
Montag^ue,  puis  adoptée  par  la  reine  Caroline,  atténue  les  épi- 
démies de  variole'.  Kent  crée  le  Jardin  anglais,  conforme  au 
romantisme  national  et  reproduisant,  dans  ses  sinuosités,  ses 
plantations,  sa  distribution  des  eaux  artificielles,  l'illusion  de 
la  nature.  Haendel,  soutenu  par  Geoi^  I",  dont  la  seule  bonne 
passion  semble  avoir  été  celle  de  la  musique,  donne  aux  Anglais 
le  goût  des  oratorios,  et  l'acteur  Garrick  va  leur  rendre  le 
goût  des  drames  shakespeariens.  La  presse  se  développe,  et 
déjà  sous  Walpole  on  se  plaint  de  la  royauté  qu'elle  exerce  : 
«  Nous  avons,  dit  le  député  Danvcrs,  un  gouvernement  nou- 
veau; ce  n'est  pas  un  frouvern<^ment  de  colill«»n.  c'est  un  gou- 
vernement de  pajuers.  »  En  172i,  Londres  possède  déjà  dix- 
huit  feuilles  (pioliiiieruies  ou  hebdomadaires;  eu  on  ne 
compte  pas  moins  de  huit  maf/'izrnes.  Le  progrès  est  doue  réel, 
non  seulement  dans  la  liberté  politique,  mais  dans  l'ordre 
économique  et  intellectuel. 

De  grands  hommes  et  de  grands  événements  y  ajouteront 
bientôt  le  progrès  moral. 


I.  Voir  ci<<les8U9,  p.  136. 
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Progrès  de  TÉcosse.  —  Au  commeoeemeat  do  zvui*  sièctr. 
rÉco8«e  à  peine  sortie  du  r^iroe  des  guerres  etTÎleft  (|ai 

devaient  encore  la  troobler  deux  fois,  en  ITI5  et  en  1745.  élut 
le  jciys  le  plus  arriéré  de  l'Europe.  Ijes  Hautes-Terres  n*a%aienl 
ri<'ii  «!•'  I  omiuuii  avec  les  Ba'i>»>- 1  •ti»'-^  .  ni  l  i  l?in<rii''.   rii  l»**- 
lois,  ni  les  uia  urs.  Les  «  ln-fs        II i'ikinnti.s,  ^eiils  v<eriiabtt*î 
rois,  seuls  ju^es,  ne  conuai&saient  ni  pu-iemenl  ni  trihunauju 
disposaient  de  la  vie  et  de  la  mort  de  leurs  sujets,  piliaieot  les 
ixwlandM,  emmenaient  leurs  habitants  en  esclavage,  parfois  les 
vendaient  aux  planteurs  des  colonies,  ou  leraieni  des  tributs 
réguliers  chez  les  cultivateurs  qui  préféraient  s'abonner  ainsi 
contre  leurs  exactions.  L'n  voyageur  anglais  se  risquai t4i  à 
affronter  leur  hospitalité  célèbre,  on  le  recevait  bien,  par  res- 
pect pour  celle  verlu  barbare  :  on  lui  montrait  des  An^rlais 
captifs,  ou,  |><tiir  le  distraire,  on  fiiisait  coup«T  la  tète  d'un  de 
ces  malheureux.  Le  tvpe  de  <  es  brigands  chevab'n'xjtjes.  H<d>- 
Hoy,  de  son  vrai  nom  Mac-Gregor,  protégé  du  duc  d  -Vrg^yic,  ne 
mourut  qu'en  IT'IO,  octogénaire  et  dans  son  lit. 

misère  était  grande,  même  dans  les  villes.  La  plus  civi- 
lisée, Invemess,  contemplait  une  voiture  comme  une  bêle 
curieuse;  les  rats  de  la  prison  dévoraient  un  homme.  On  con- 
naissait la  boue  d'Edimbourg  et  les  violences  toujours  prêtes  de 
sa  i)opulace.  La  famine  sévissait  En  ce  pays  si  peu  |>euplé 
au  total,  200  00<)  mendiants  ou  vagabonds  constituaient  on 
tel  fléau  que  le  patriote  Fletcher  de  Saltoun  proposait  de  par- 
quer les  inrillnirs  dans  une  sorte  de  servage,  et  d  «'xpcdier 
les  pires  sur  les  paieras  ijc  V»'ni>e.  Suivant  lui,  on  ne  vien- 
drait à  bout  de  la  barbarie  des  Uighlanders  qu'en  les  fori^aut 
à  s'établir  dans  les  Basses-Terres,  dont  les  habitants  labo- 
rieux repeupleraient  à  leur  tour  les  Uighlands. 

On  adopta  de  meilleurs  remèdes  sous  l'impopulaire  mais 
bienfaisant  régime  de  l'Union.  L'antagonisme  prolongé  des 
épiscopaux  et  des  presbytériens  fui  résolu  par  un  système 
équitable.  D'une  part,  l'Eglise  presbytérienne,  celle  de  It 
majorilé,  la  «  Kîrk  »  vraiment  nationale,  devint  Vét/îhlissement 
officiel.  D'autre  jtarl  la  toit-raurt'  fut  assurée  au  culte  épiscopal. 
celui  de  la  minorité.  Les  whigs  montrèrent  en  celle  occasion 
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lin  vrai  IUjéralisiiie,  car  les  épiscopaux  écossais  passaient  en 
général  pour  jacobites;  aussi  le  parlement  britannique  leur 
imposa-t-il  un  sermeut  d  abjuration  politique  dirigé  contre  le 
Prétendant.  Même  avec  cette  précaution,  les  presbytériens 
acharnés  acceptèrent  difficilement  que  ces  «  prélatistes  >,  qui 
les  avaient  si  longtemps  opprimés,  eussent  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Ce  n*était  donc  pas  sans  danger  ni  sans  inconvénient 
que  la  Kirk  obtenait  une  grande  puissance.  Son  puritanisme 
superstitieux  mainLoii.iit  justju'eii  i"27  les  exécutions  de  sor- 
cières, faisait  du  repos  dominical  un  ennui  tyrannique,  pous- 
sait à  l'infanticide  les  malheureuses  lilles-uières  par  la  crainte 
de  pénitences  humiliantes.  Mais  ses  écoles  de  paroisse  ren- 
dirent d'immenses  services,  et  donnèrent  rapidement  à  TÉcosse 
un  niveau  d'instruction  primaire  très  élevé.  Le  goût  du  travail 
intellectuel  montait  de  là  dans  toutes  les  classes  de  la  nation, 
et  donnait  à  une  élite  la  passion  des  études  philosophiques. 
L*Ecos9e  adoptait  avant  FAngleterre  la  physique  de  Newton. 
—  Hume,  et,  avec  des  doctrines  fort  différentes,  Hutcheson, 
Hoid,  Adam  Smith  créaient  une  philosophie  écossaise. 

Le  développement  scolaire  de  l'Ecosse  lit  beaucoup  pour 
Tunité  morale  de  la  Gran(lt!-Hi('t;i«^ne.  Les  écoles  paroissiales 
se  proposaient  pour  but  avoué  de  <  déraciner  le  langage  irlaU' 
dais  »,  c'est-à-dire  la  langue  gaélique,  (*eltique.  Elles  n'y  réus- 
sirent que  trop  rapidement  au  gré  des  amateurs  de  couleur 
locale,  de  particularisme  ethnographique  et  de  poésie  populaire. 
Ceux-ci  trouveront  en  Walter  Scott  un  interprète  immortel,, 
qui  recouvrira  d*un  vernis  d*idéal  Tancienne  grossièreté  et  Tan- 
cien  brigandage.  En  réalité,  les  progrès  de  la  langue  anglaise 
furent  aussi  les  progrès  de  la  civilisation,  de  la  vraie  vie  poli- 
li4ue,  (le  roliéissancc  aux  lois.  La  répression  du  soulèvement 
jacobile  en  i"i6  accéléra  eo  niouvciucut  par  le  désarmement, 
l'interdiction  du  costume  higiiiamler,  l'aholilion  des  juridic- 
tions héréditaires.  Les  nouvelles  roules,  entreprises  dans  des 
vues  stratégiques,  servirent  à  la  circulation  des  produits  et  à 
l'augmentation,  d'ailleurs  générale,  de  la  richesse  matérielle. 
L*agriculture  subit  une  crise  en  passant  de  Tétat  féodal  à  Tindi- 
vidualisme  et  au  mercantilisme  modernes,  mais  finit  par  se 
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trouver  furl  hieii  du  i.liani:crueiil.  Le  premier  vaissciu 
traversait  rAtlantique  en  1116,  et  dès  1135  le  (lori  de  Glasgow 
comptait  Gl  navires.  De  1135  à  1160,  le  tonnage  de  la  marÎDe 
marchande  écossaise  quadrupla.  La  f:il>rii|ue  de  la  toile  écos- 
saise, déjà  considérable  en  1730,  doubla  pendant  les  Tingt 
années  suivantes. 

insère  de  Irlande.  —  Pendant  les  soixante  premières 
années  du  siècle,  le  petit  pays  catholique  présente  un  aspect 
tout  contraire  &  celui  du  petit  pays  presbytérien.  Tous  deux 
également  sortaient  de  longues  guerres  civiles  pour  entrer  <i  ins 
une  longue  paix  intérieure,  et  même,  en  Irlande  cette  ii  est 
pas  interrompue  comme  en  Ecosî«e  par  deux  soult-vements. 
Goromeni  doue  se  fait-il  qu  elle  ait  produit  des  résultats  juste 
inverses,  et  que  la  mis^re  irlandaise  ait  plutôt  empiré? 

La  cause  principale  gil  dans  la  différence  de  religion  que  nous 
venons  de  rappeler.  L'Angleterre  whig,  au  lieu  d*<  établir  »  en 
Irlande  la  religion  de  la  majorité,  la  poursuit  d*une  haine  froide 
et  tenace.  On  emploie  couramment  pour  la  désigner  le  terme 
d*«  ennemi  commun  »,  et  dans  les  conseils  de  la  couronne,  el 
dans  le  parlement  de  Londres,  et  dans  le  soi-disaul  parlement 
de  Dul.iin.  La  qualité. de  catholique  exclut  de  toute  carnere 
élevée,  la  médecine  exceptée,  les  quatre  cinquièmes  de  la  popu- 
lation. L'Eglise  f'kihlif  n  est  mémo  pas  celle  de  tout  le  cin- 
quième restant,  car  les  protestants  dissidents  forment  une 
partie  considérable  de  ce  cinquième.  Donc  une  faible  minorité 
numérique,  celle  des  épiscopaux,  ou  pour  lappeler  de  son  vrai 
nom  celle  des  anglicans  dlrlande,  vit  des  dîmes  oppressives 
payées  par  la  grosse  majorité  catholique  ou  par  la  petite  mino- 
rité presbytérienne.  Cette  première  différence  avec  l^Écosse  est 
complétée  par  un  développement,  en  sens  tout  contraire,  de 
l'instruction  primaire.  Ici  les  charier  schools  sont  destinées  à 
€  sauver  du  papisme  e(  do  l'idolâtrie  les  àines  <los  pauvres 
enfants,  et  leurs  corps  de  la  mendicité  d  :  instruments  de  propa- 
gande mal  organisés  d'ailleurs,  qui  dans  les  périodes  de  famine 
réusissent  à  séparer  les  enfants  de  leurs  parents  misérables, 
leur  donnent  de  six  à  dix  ans  l'enseignement  élémentaire,  plus 
tard  l'apprentissage  dun  métier;  mais  dans  de  si  tristes  con- 
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ditionsque  le  philanthrope  llowanl.  (jui  les  visila,  les  compare 
aux  prisons,  ohjels  habituels  de  son  «Hiido. 

Seconde  différence.  Loin  dnfTaiijlir  ;ui  protil  de  tous  une 
vieille  aristocratie  terrienne,  on  on  conslilue  uiit>  nouvelle  par 
tous  leâ  moyens  légaux  ou  autres  :  confiscations,  ventes  à  bas 
prix.  Les  neuf  dixièmes  du  sol  passent  à  dos  Anglais.  Ces  grands 
propriétaires  ne  résident  même  pas  dans  le  pays  ;  ils  vont  manger 
chez  eux  le  revenu  do  la  terre  irlandaise;  ils  livrent  à  des  mid- 
diemen,  sortes  de  régisseurs  impitoyables,  les  anciens  proprié* 
taires,  devenus  sur  leur  propre  champ  des  eoUierÈ,  semblables 
par  leur  condition  aux  colons  antiques.  Cet  absentéisme,  la 
dîfOcatté  de  vendre  un  peu  avantageusement,  d'autres  causes, 
parmi  lesquelles  le  découragement  du  peuple  inférieur,  muUi- 
pUent  la  pâture  aux  dépens  de  la  culture,  et  sur  les  pâturages 
erre  une  population  nomade,  prèle  au  brigandage,  rongée  d  une 
haine  muette. 

Troisième  dilTérence  avec  rÉcossc.  Au  lieu  d'associer  les 
Irlrinihis  à  leur  artivilé  économique  croissante,  les  Anglais  font 
tout  ii'ur   possilile  pour  les   paraly.>er.   Produits  apricoles, 
matières  premières,  produits  manufacturés,  tout  ci;la  est  tué 
par  le  régime  douanier  le  plus  féroce  entre  la  pefilo  et  la 
grande  île.  Les  ûorissanles  manufactures  d  Irlande  sont  réduites 
à  fermer  l'une  après  l'autre.  Pour  compléter  cette  ruine,  on 
invente  une  petite  monnaie  spéciale  que  flétrit  un  pamphlet  de 
Swift.  C'est  en  etTct  la  dernière  période  de  la  vie  du  redoutable 
satirique,  et  la  plus  honorable.  Faisons  tant  qu'on  voudra  la 
part  de  ses  rancunes  lorsqu*il  se  voit  à  jamais  écarté  de  TAnglcn 
terre  et  de  Tépiscopat,  confiné  dans  son  doyenné  de  Saint* 
Patrick  :  rhumanito  lui  saura  gré  d*avoir  dénoncé  tant  d*ini> 
quitcs,  constaté  les  ravages  de  la  famine,  et  proposé  par  une 
vengeresse  ironie  que  Ton  mange  les  petits  Irlandais  pour  qu*iU 
servent  à  «[ik  ique  chose  au  lieu  d'atPamcr  leurs  parents. 

On  peut  se  demander,  en  elTet,  ce  que  devenait  la  po[Hilation. 
Les  énergiques,  laissant  les  résignés  à  leur  détresse,  prennent 
le  parti  d'émigrer,  ou  piulùl  continueni  voluntairemcnl  les 
'émiurralions  fon  étis  du  xvn"  siècle.  On  duil  distinguer  entre 
i'émigratiou  catholique  et  l'émigration  prOlcslanle.  Celle  deé 
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catholiques  est  la  j»lus  coanuo;  elle  a  rempli  df  noms  iridiiJdi!» 
les  élats-majors  de  presque  toutes  les  anitées  de  l  Europe  : 
Lally-ToUendal,  Lascy.  BarcUy  de  Xoliy,  etc.  Elle  a  lonàé  efl 
Espagne  une  induslrie  lâcheuse  pour  les  tntérèls  britanniques. 
Cette  émigration  est  une  des  grandes  fisntes  de  la  politi^ 
whig,  qui  se  trouTait,  par  une  juste  puoitioa,  avoir  travaillé 
contre  elle-même.  Que  Toulail-elle  en  effet?  Augmenter  la  pro- 
portion numérique  du  protestantisme?  Elle  rendait  cet  aocroi»- 
sèment  impossible  en  décourageant  les  nombreux  ouvriers  pro- 
testants, d'oriirtno  anirlaise  uii  huguenote,  qui  travail lai«  nl  en 
Irlande.  Environ  i 2 000  d'entre  eux  ullaient  coituii-  /  »  n  Amé- 
rique, en  Alleraa^e.  en  France  même,  où,  par  une  e-\«  t  [<ti  »a 
singulière,  on  les  recevait  bien,  du  moment  qu'ils  étaienl  IrUu- 
dais. 

Mais  que  deTenaient  ceux  qui  nëmigraient  pas,  c'est-à-dire  la 
masse  principale?  Les  deux  races  également  prolifiques.  Celtes 
et  Anglo-Sazons,  résistaient  asses  bien,  et  aux  fréquents  départs, 
et  aux  ravages  de  la  fomine.  Malgré  la  plus  terrible  de  tontes, 
celle  de  1141,  qui  aurait  lait  périr,  dît-on,  par  inanition  on  par 
épidémies  consécutives,  400  000  personnes,  une  statistique 
approximative  indique,  pour  cet  horrible  demi-siècle,  luiu  de  la 
diniinulion  à  laquelle  on  «l'at tondrait,  une  au£rment?%tion  <]• 
3UUU00  âmes.  Leur  état  moi*»!?  Beaucoup  de  crimes,  des  vols  a 
main  armée,  des  enlèvements  dirigés  surtout  contre  les  ricbes 
héritières  protestantes  pour  faire  capituler  la  famille,  crimes 
catholiques  en  réponse  aux  crimes  protestants  des  €  cbasseun 
de  prêtres  ».  dueb  et  habitudes  d'ivrognerie  cbei  les  ricbes  oisili. 
Les  prisons,  encore  pires  qu*aillenrs,  sont  si  mal  surveillées 
que  dans  Tune  d'elles,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'An* 
trif he,  on  laisse  brûler  47  prisonniers  français.  Déplorable  admi- 
nistration ;  parlement  mensonger,  où  dix  srrands  propriélairt'* 
Jispo-t  iil  tlt  <  iiii^ua.ile  sièu'es.  Ce  qui  surprend,  dans  les  vio- 
lences de  ces  o(q>rimés,  c  e>l  un  manque  eoniplel  de  fanalisnie 
coufessiormel  ou  de  i^alriolisnte  partie ulari&le.  E&t-ce  loyalisme^ 
e*l-<:e  lassitude? 

Pourtant  quelques  traits  de  ce  déplorable  tableau  font  prévoir 
un  meilleur  avenir.  Les  grandes  villes  se  civilisent»  ici  comme 
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en  Ecosse.  Dublin  deWent  un  centre  intellecluel»  arec  d'utiles 
sociétés  savantes.  Plusieurs  évèqttes  protestants  sont  des 
Jioramos  distingués  par  leur  intelligence*  et  leur  caractère'  : 
Berkeley,  Slyng-e,  auteur  d'un  isermon  sur  la  tolérance  qui 

contribue  au  relâchement  des  lois  contre  les  prêtres  catholiques. 
Miiis  lo  véritable  espoir  de  l'Irlande  est  dans  les  tenaces  Anglo- 
Saxons  devenus  ses  enfants  adoplifs.  Les  vrais  indigènes,  les 
Celtes  irlandais  seront  rarement  à  la  tête  dp  hi  résistance.  La 
langue  anglaise  gagne  tous  les  jours  du  terrain  sur  la  langue 
celtique  :  et  précisément  à  cause  de  cela  se  dessine  un  intérêt 
irlandais  un  parti  irlandais,  que  les  politiques  de  Londres  ne 
pourront  pas  toujours  mépriser»  car  ses  chelÎB  seront  comme  eux 
des  esprits  politiques  de  la  race  de  Hampden. 


//.  —  L'Angleterre  des  Pitt  et  de  George  III 

(iy54'iy84j. 

Pitt  et  le  réveil  national.  —  Pour  apprécier  le  réveil 
des  passions  anglaises  par  le  premier  William  Pitt,  il  faut 
lire  ÏEstimaie  de  Browne,  publié  vers  le  moment  où  le 
grand  ministère  (1767-1764)  allait  commencer.  Jamais  citoyen 
n*a  dépeint  son  pays  sous  de  plus  noires  couleurs.  Un  mot 
contemporain  de  Ghesterfield  :  <  FAngleterre  n*est  plus  une 
nation  »  pourrait  y  servir  d'épigraphe.  Egoïsme  efTéminé, 
couardise  allaat  jusqu'à  dire  :  «  Si  les  Français  arrivent,  je 
veux  l)ien  payer,  niais  (|nantà  me  battre,  que  le  diable  m'em- 
purtel  »  (bla.sphènie  textuel,  et  qu*on  ne  se  permettra  {dus  après 
Wesley).  Frivolité,  débauche  et  gourmandise,  les  Aoglais  en 
train  de  perdre  leurs  colonies,  en  attendant  que  les  Français  les 
battent  dans  les  plaines  de  Salisbury. 

CSette  prophétie  allait  être  démentie  de  felle  façon  qu'elle  peut 
nous  paraître,  à  nous  Français,  une  ironie  amère.  Pitt  est  l'an-' 
leur  du  démenti.  Son  regard  d*aigle,  son  éloquence  à  la  fois 
antique  et  shakespearienne,  son  âpre  patriotisme  romain  Ont 
exalté,  transformé  moins  encore  le  parlement,  dont  il  n'avait 
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point  la  supeniilioOf  que  lo  {>cuple  aogiau,  doat  il  se  seoUil  ie 
(rihun,  cl  qui  regardait  à  lui  comme  à  son  consul  conqiiéiaat 
chef  impérieux  des  généraux,  chef  terrihke  des  amiraux.  D  B*t 
pourlant  point  versé  le  sang*  de  Byng  :  il  a  nème  essayé  de  loi 
sauTer  la  vie;  mais  il  croyait  les  exemples  nécessaires,  et,k 
jour  où  i  amiral  Anson  lui  déclara  qu  il  lai  serait  impossible 
d'èlre  prêt  lel  jour  pour  telle  expédition,  le  ministre  loi  dit  ces 
simples  paroles  :  «  Alors,  j  aurai  le  regret  de  mettre  Votre 
Seigneurie  *'ri  accu.*>aln'ii .  »  î/*'\j«''ilition  fut  prèle  au  jour  tlil. 
Du  peuple  <  \  <lrs  sni<lals  <  oinm«*  «ics  ciiefs,  il  obtenait  tous  I»*s 
sacniiccs;  il  iiilusail  à  nouveau  l'enthousiasme  dans  l'àme 
anglaise.  11  venait  à  son  jour,  dans  une  période  décisive  pour 
les  conquêtes  coloniales,  car,  à  rinverse  de^  son  iils,  il  avait 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  connaissances  exigées  par  la 
guerre  de  terre  et  la  guerre  de  mer,  étroitement  associées  sons 
sa  dictature;  tandis  que  son  ignorance  financière  et  commer- 
ciale l'aurait  rendu  un  mauvais  ministre  en  temps  de  pa*îx. 
Son  mépris  des  obstacles  budgétaires  rendit  même  service,  car 
l'Angleterre  JfMi.iil  une  parlic  «in'cllo  <li'vait  i:ai:iior  à  tout  prix, 
pour  lui-inrnio  il  no  <l»'daiïrnail  pas  1  arironl  roninie  le  dédaigna 
son  lils;  il  fut  iu.ureax  de  se  voir  eiiricliir  [lar  les  testament-  4e 
la  vieille  duchesse  de  Mariborough  et  d  un  vieux  maniaque  %v  hig 
qui  saluaient  en.  lui  le  triomphe  éclatant  de  la  vieille  politique 
whig;  mais  il  savait  refuser  les  sinécures  peu  méritées,  et  il 
apprenait  à  ses  concitoyens  à  mettre  d  autres  choses,  la  prokilé, 
la  gloire,  l'empire  des.  mers,  au-dessus  de  l'argent  comptant.  Dès 
lors,  ils  ne  se  complaisaient  plus  dans  la  corruption  établie,  et 
le  vent  des  réformes  commençait  i  souffler. 

Whig  réformiste,  le  chef  de  la  plus  glorieuse  administration 
whiir  a  <lrlr;itjuc  ce  piiissant  parti  oi  ne  s'enestpoint  fait  scrupule. 
A  !a  tliMuiiMtiou  «l  une  roir  iie  serrée  il  préférail  1  «  ailministra- 
li'Ui  iiM-langée  »,  nous  dirions  la  *  coni'entration  »,  systr-me  dont 
il  devait  être,  après  Boliugbrolie  et  avant  George  111,  l'un  des 
derniers  ])urlisans.  L'avenir  constitutionnel  de  l'Angleterre  lui 
donnera  tort  sur  ce  point;  il  donnera  raison  à  sa  conception 


d'une  Chambre  des  Communes  représeïitant  plus  largement, 
plus  diréctemenl,  plus  sincèrement,  la  nation.  Au  total,  TAn- 
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g^leterre  est  redevable  au  premier  William  PtUautant  qu'à  aucun 
autre  de  ses  enfants.  Et  cela,  malgré  les  graves  défauts  intel- 
lectuels ou  moraux  qu*on  ne  doit  pas  laisser  dans  Tombre  :  une 
déclamation  théâtrale,  une  humeur  quinteuse  et  dangereuse 
que  la  goutte  explique,  Tégoîsme  brutal  de  son  patriotisme,  et 
parfois  des  inlrip^es  louches. 

Wesley  et  le  réveil  religieux.  —  Tous  les  hisloriens 
rt^rents  rapproi  lieiit  avec  raison  ce  minisire  à  la  romaine  de 
l'apùtre  chrétien  John  Wosley     parre  qu'ils  ont  tons  doux,  en 
touchant  des  fibres  différentes,  fait  revivre  l'enthousiasme.  Vaste 
sujet  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  les  points  intéres^ 
sant  l'histoire  générale.  Voici  les  cinq  principaux.  Sous  le  rap- 
port religieux  proprement  dit,  Wesley,  puissamment  aidé  par  le 
çraod  prédicateur  populaire  Whitefield,  a  ranimé  la  vie  évan- 
gaélique,  endormie  depuis  longtemps  dans  toutes  les  classes  de 
la  poptilatîon,  surtout  parmi  les  pauvres.  Sous  le  rapport  ecclé- 
siasli(ju(\  au  lieu  de  fonder  simplement  une  église  dissidente  de 
plus,  totalement  brouillée  comme  les  antres  avec  celle  de  l'Efal, 
Wesley.  qui,  pendant  sa  lonizn**  a<iivit<'>  ]>nstorale  (  1 7;{S-1790), 
s'est  toujours  regardé  comme  un  clorgynian,  réveille  le  clergé 
officiel  lui-même,  le  pénètre  de  son  ardeur  de  conversion  ;  et  ce 
oest  qu'après  sa  mort  qu'une  puissante  église  méthodiste  se 
constituera  décidémenti  part.  Sous  le  rapport  social,  il  a  ranimé 
la  philanthropie  dans  toutes  ses  branches,  il  a  remédié  aux 
misères  causées  par  Kaccroissement  rapide  des  populations 
industrielles.  Sous  le  rapport  politique,  le  très  conservateur 
fondateur*  du  méthodisme,  bien  vu  du  défiant  George  111, 
qu'il  soutient  d«*  sa  plume  contre  les  Américains,  a  prévenu  les 
p^O£r^^s  possibles  do  l'espiit  révolutionnaire  (mi  nourrissant  le 
paupérisme  ans^lais  d'aspirations  reliLrii'usos.  Sous  le  rapport 
intellectuel,  le  lléveil  a  assaini  la  lilléralure  anglaise,  la  plus 
immorale  de  l'Europe  depuis  le  milieu  du  xvn*  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xvtii%  la  plus  morale  désormais.  Pourquoi  faut-il 
signaler  de  sérieux  inconvénients  à  côté  de  pareils  services? 
La  défiance  de  la  culture  théologique  et  de  Tindépendance  scient 
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Ufique;  cerUîns  retours  superstiUeiix;  le  repos  dominical  dere- 
nant  un  abus;  surtout,  la  féaction  du  fanatisme  antipapisie,  el 
réraancîpation  des  eatholiques  retardée  d'autant. 
Les  dernières  aimées  de  George  n  (1754-1760). — 

Lo  vieux  roi,  <jui  ne  pardonnait  pas  à  l'ill  ses  attaques  contr»  l^^ 
Hanovre,  fit  son  possible  pour  l'éviter  comme  ministn^  :  Heon 
Pelham  eut  pour  surrossour  an  jMiuM>ir  son  frère  K*  dur 
NewcasUe,  jaloux,  lui  aussi»  de  la  popularité  de  Piil.  Ce  graorl 
seigneur,  célèbre  par  ses  perruques  et  ses  ridicules,  s'est  long- 
temps maintenu  chef  ou  simple  membre  du  ministère  par  sa 
connaissance  de  la  matière  parlementaire  et  du  prix  que  valait 
chaque  député.  Ce  corrupteur  cynique  était  personnellement 
incorruptible  :  quand  il  quitte  les  affaires,  où  il  avait  dépensé 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  refusa  une  pension  de 
retraite  dont  il  avait  presque  besoin.  Mais  on  lui  chercherait  en 
viiiii  d'autres  mérites  :  ses  manu  uvres  entre  Pill,  Fox  et  le  roi. 
pendant  trois  années  d'indienation  populaire  irrandissan!-  -«oiiî 
aussi  basses  que  dépourvues  d*intén"^t.  Enfin  Pilt  consentit  a 
une  coalition  avec  ^ewcastlc  (1757),  et  le  roi  céda,  laissant  k 
dicteture  militaire  au  premier,  la  manutention  pariementaîre 
au  second.  Dès  lors  et  pendant  quatre  ans,  la  lecture  des  bulle- 
tins de  victoire  lait  tonte  la  vie  politique  des  Anglais.  George  II 
était  récompensé,  dans  ses  derniers  jours,  de  sa  correcte  attitude 
constitutionnelle.  Son  fib  et  son  ennemi  Frédéric  Tayant  pré- 
cédé dans  la  tombe,  son  petit-fils,  âgé  de  vingt-deux  ans,  lui 
succéda,  commençant  un  des  règnes  les  plus  longs  el  les  {Jus 
remplis  de  I  hisloire  1 1  T»'.(>- 1 S20). 

Creorge  m  et  le  péril  constitutionnel.  —  d-  n  était 
point  un  avènement  ordinaire.  La  situation  de  la  couronne  et 
ses  projets  chani:»Mit  Iirusipement.  Le  nouveau  roi  est  un 
Anglais,  qui  se  déclare  Anglais  dans  son  premier  discours  du 
trône,  et  qui  ne  présente  plus  rien  d*exotique  ni  dans  son 
aspect,  ni  dans  son  accent  Le  jaicobilisme  n'est  plus  qu*un 
parti  de  dilettantes  sans  espoir,  et  qui  diminue  tous  les  jours. 
Les  vieilles  forces  du  torysme,  la  noblesse  rurale  et  relise, 
achèvent  de  se  rallier  à  la  dynastie  des  Hanovre.  Et  précisé- 
ment le  chef  de  cette  dynastie  est  imbu  de  leurs  principes.  Sa 
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mère  l'a  élevé  daDS  les  préjugés  absolutistes  des  petites  cours 
allemandes,  ne  laissant  que  peu  d'idées,  peu  de  personnes, 
arriver  jusqu'à  lui.  Le  pair  d'Ëcosse  lord  Bute,  ami  personnel 

et  pour  le  moins  confîdenl  de  la  princesse  douairière,  a  fait 
l'éilucalion  politique  Ue  son  iih  avec  deux  ouvrages,  l  uii  récem- 
menl  publié,  l'autre  sur  le  point  de  l  ùlre  et  dont  il  connaissait 
le  contenu  :  le  Jioi  patriote  de  Bolingbroke  (mort  en  iT'y'i  )  et 
les  Commentaires  de  Blackstone.  Ce  dernier  livre  célèbre  la 
prérogative  de  la  couronne  en  termes  que  le  jeune  roi  compare 
amèrement  à  leffacement  de  la  couronne  sous  son  oleui  et  son 
bisaïeul.  11  décide  qu'il  en  fera  une  réalité,  et  le  trait  essentiel 
de  sa  nature,  on  ne  le  verra  que  trop,  c'est  rentètement.  Le 
système  de  Bolingbroke  exerce  sur  lui  une  influence  plus  funeste 
encore.  Le  vieil  et  spirituel  adversaire  des  whigs  dénonce  leur 
gouvenieineiit  de  parti  et  leur  olif^archic  parlementaire  comme 
les  sources  do  la  corruplioiK  Le  rui  et  les  Communes  doivent 
se  faire  é(juilibro,  comme  la  France  et  l'Aulriclie.  Vienne  le 
«  Roi  patriote  »,  il  comprendra  que  son  devoir  est  de  «  com- 
mencer à  gouverner  en  commençant  de  r%ner  *.  U  écartera 
les  mauvais  du  pouvoir,  il  choisira  les  bons  ministres  dans  tous 
les  rangs  où  il  les  trouvera,  et  la  corruption  n'existera  plus.  Alors 
s'affirmera  le  parti  national,  recruté  dans  l'Angleterre  rurale, 
car  <  les  landed  men  sont  les  vrais  propriétaires  de  notre  vais- 
seau poUtiqiie,  les  moneyed men  n'y  sont  que  des  passagers  »* 
Pas  besoin  de  chercher  ailleurs  le  programme  de  George  III, 
qui  au  besoin  se  déclarait  whif?,  mais  qui  ramenait  en  sa  per- 
sonne le  torysme  anjrlican  sur  le  frAne. 

On  ne  doit  pas  plus  laisser  dans  l'ombre  les  bons  côtés  de  ce 
prince  médiocre  que  les  mauvais  côtés  du  grand  Pitt  ou  du 
grand  Westey.  Sincèrement  pieux,  très  honnête  dans  sa  vie 
privée,  personnellement  simple  et  économe  au  point  de  se  faire 
caricaturer  en  <  fermier  Geoige  »  avec  la  «  fermière  >  qui  lui 
a  donné  sa  nombreuse  famille,  il  obtint  toujours,  comme  il 
la  mérita  toujours,  l'estime  de  son  peuftle.  S'il  a*  traversé  plus 
d'une  fois,  dans  la  première  moitié  de  son  règne,  des  phases 
d'exirrmi'  et  de  juste  imjH)|»iil  irité,  ni  ses  fautes,  ni  l'oliscur- 
cisscment  graduel  do  sa  raibon,  dans  la  seconde  moitié,  ne  l'ont 
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cinp<^ché  (l'èlre  habituellement  populaire.  Allons  plus  loin  : 
malgré  tout,  Tinstinct  national,  si  conservateur,  lui  a  su  gré  «le 
prerulre  au  sérieux  sa  couronne,  et  il  a  raninir  d'une  façon 
durable  le  vieux  royalisme  anglais.  Quelques  réformes,  celles 
<|ui  ne  hcurlaienl  aucun  de  ses  nombreux  préjugés,  trouvaient 
grâce  devant  ses  yeux,  même  quand  des  dissidents  les  avaienl 
imaginées  :  les  écoles  du  dimanche,  les  visites  de  Howard 
dans  les  prisons,  les  prédications  wesleyennes.  Cela  dit,  on 
doit  blâmer  sévèrement  sa  nuisible  et  tenace  opposition  aux 
réformes  les  plus  importantes,  à  l'abolition  de  l'esclavage,  à 
l'élargissement  de  la  tolérance,  à  l'émancipation  des  calholi- 
ques,  plus  sévèrement  encore  ses  tentatives  pour  supprimer  les 
franchises  américaines  el  pour  tourner  ou  confisquer  la  consli- 
tution  brilaiiiiii|iie.  Les  moyens  ne  valaient  pas  mieux  que  le 
but  :  des  créatures,  des  •  amis  du  roi  »  venaient  former  une 
majorité  obéissante  à  la  Chambre  des  Lords;  sur  les  Communes 
s'exerçait  directement  le  jiatronfige  ou  le  marchandage  royal, 
dans  des  proportions  telles  que  ce  souverain  parcimonieux  était 
constamment  endetté. 

Les  ministères  Bute  (1761)  et  Grenville  (1763).— 
La  prétention  de  Pilt  d'exercer  le  pouvoir  comme  mandataire 
du  peuple  anglais,  titre  qu'il  assumait  en  plein  Conseil,  irritai! 
plus  le  jeune  roi  que  l'éclatant  triomphe  de  sa  politique  exté- 
rieure ne  le  satisfaisait.  Pressé  d'avoir  un  ministère  à  lui,  Georje 
y  poussa  pres(jue  de  force  son  favori  ^ord  Bute,  (jui  prépara 
et  fit  la  paix  »le  1"63.  Ses  amis,  groupe  qui  allait  grandissant 
dans  les  deux  Chambres,  tirent  accepter  cette  paix  malgré  les 
objurgations  de  PitI,  et  la  princesse  crut  pouvoir  dire  :  «  Main- 
tenant mon  fils  est  roi.  »  Mais  l'opinion  publique  fit  explosion 
contre  le  ministre  courtisan,  contre  le  lorysme  revenu,  contre 
les  Ecossais,  qui  retrouvèrent  leur  impopularité  du  \emp» 
Jacques  1".  Celte  tempête  effraya  lord  Bute,  qui  se  retira.  Les 
deux  beaux-fK»res  de  Pitl.  Grenville  el  lord  Temple,  deux  carac- 
tères encore  plus  quinteux  <jue  le  sien,  devinrent  nécessaires. 
Le  roi  se  résigna  à  une  série  de  ministères  plus  ou  moins 
whigs.  se  promettant  de  les  user  rapidement  l'un  après  l'au/re- 
Pour  le  moment  il  subissait  le  joue  d'un  excellent  finaDcier, 
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médiocre  politique,  d'accord  avec-  lui  seulement  sur  la  iiéces* 
eité  d*impo8er  aux  Américains  les  volontés  fiscales  de  la  métro- 
pole. Grenville  menait  durement  à  la  fois  le  roi  et  la  nation,  au 
nom  d'une  Chambre  des  Communes  toute-puissante.  Ce  sys- 
tème portait  dans  ses  flancs  la  guerre  d'Amérique  pour  plus 
tard,  et  d'abord' des  troubles  intérieurs. 
.  Wilkes  et  la  liberté  de  la  presse  (1763).  —  L  opposi- 
tion contre  Bulc  avait  déchaîné  les  passions  démagogiques  sur 
la  froide  oligarcliie  j)iirleiiienlaire,  et  de  ces  passions,  surexci- 
tées par  les  prélcnlions  roviiU-s,  sortit  on  quelques  années  un 
monde  nouveau  :  l'Anîrli'Iprro  des  meetiuffu,  de.s  j)r()(essions 
p(  I iti  jtH's,  dé  la  presse  iw,  uiénageanl  plus  rien.  L  lioninie  de 
rc  nioiiveinciit  méritait  peu  d'cstiino  personnelle.  Wilkes  fai- 
sait partie  d'un  cercle  de  libertins,  dans  tous  les  sens  du  mol, 
OÙ  s'engloutissait  dans  le  jeu,  la  débauche,  les  blasphèmes 
copieusement  arrosés,  la  fortune  de  sa  femme,  lorsque  l'idée 
lui  vint  d'affronter  la  vie  politique.  Une  première  fois  il  eut 
recours  au  stratagème  le  plus  singulier  pour  un  futur  réforma- 
teur démocrate.  Plusieurs  électeurs  de  son  adversaire  devaient 
se  rendre  au  lieu  du  vote,  d'un  point  &  l'autre  de  la  côte,  sur 
un  bateau  norvégien  :  Wilkes  paya  le  capitaine,  qui  les  mena 
faire  un  tour  en  Norvège.  Non  élu  cette  fois,  il  devint  en  1757 
député  d*Aylesbury,  puis  colonel  de  la  milice,  et  peu  à  peu  un 
personnage  populaire.  Il  n'aurait  point  dédaigné  l'ambassade  de 
Constantinople,  et  lord  Bute,  la  lui  ayant  refusée,  devint  son 
point  de  mire.  Il  opitosa  aux  journaux  ministériels,  cl  aux  l  ari- 
catures  ministérielles  de  son  onueuii  acharné  lloiiarth,  le  Xoi'L'l 
Briion,  dont  ii  jiuuicros  |)arureiit  avec  succès,  sans  eucombre. 
Bute  n'osait  [tas  réprimer  les  painjdilels,  ni  les  dessins  inju- 
rieux qui,  jouant  sur  son  nom,  représentaient  une  holte,  avec 
un  jupon  enroulé  autour  :  allusion  indécente  aux  relations 
qu'on  lui  supposait  avec  la  mère  du  roi.  Cit^mville  n'entendait 
supporter  rien  de  pareil;  et  précisément  le  fameux  numéro  i5 
coïncida  avec  son  avènement  au  pouvoir.  Cette  feuille  criti- 
quait le  Discours  du  Trdne,  en  affectant  de  plaindre  le  roi  et 
d'accuser  les  ministres,  qui  «  en  imposaient  au  souverain  et  à. 
lu  nation*  »,  qui'compromettaient  <  un  prince  doué  de  qualités 
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Jurandes  et  tiimahl»  s  >^  par  d'odîcusos  mesures.  roi  se 
déclara  rcinicini  porsoniiol  do  Wilkos;  les  niiiiistrcs  cl  la  majo- 
rité ne  pardonnèrent  pas  à  un  député  d'avoir  porté  le  délit 
devant  le  public  par  la  voie  de  la  presse;  car  tel  était  le  vrai, 
le  profond  grief. 

Le  pamphlet  n'était  pas  signé,  et  la  loi  anglaise  rendait  très 
difficiles  les  poursuites  contre  un  anonyme,  même  transparent 
On  lan^  donc  un  €  mandat  général  »  d'arrestation  contre  les 
personnes  qui  pouvaient  être  soupçonnées.  Wilkes  était  natu' 
rellement  du  nombre,  et  la  saisie  de  ses  papiers  prouva  qu'il 
avait  écrit  de  sa  main  le  manuscrit  du  45.  Enthousiasme 
général  (juand  le  jrrand  juge  Pratt  (plus  tard  lord  Caindon) 
relâche  ^^'ilkes,  comme  député,  déclare  les  mandats  non  m.li^i- 
dnels  illégaux,  enfin  condamne  les  ministres  et  l**nrs  nirents  h 
de  fortes  amendes.  On  illumine  :  le  numéro  45  Oataboie  de 
tous  côtés.  La  magistrature  soutenait  donc  la  presse  et  assurait 
sa  litierté  dans  l'avenir.  Les  vengeances  n*en  guettaient  pas 
moins  Wilkes,  qui,  ne  trouvant  plus  d'imprimeur,  imprimait 
chez  lui.  Par  malheur,  il  imprimait,  entre  autres  ehosea,  on 
écrit  licencieux  qui  lui  fit  le  plus  grand  tort.  Pendant  un  Toyage 
en  France,  il  fut  blessé  en  duel.  La  Chambre  n'admit  pas  le 
certificat  de  son  médecin,  et  le  déclara  déchu  de  son  sië^ 
(19  janvier  IKU).  On  le  condamne  alors  par  contumace  comme 
auli'ur  de  lil»ollcs  sédilicux  et  obscènes. 

Les  ministères  Rockiugham  (1765)  et  Cliatham 
(1766).  —  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  ijnerre  d  Anu- 
ritjue.  dont  les  lointains  mais  très  directs  préliminaires  remplis- 
sent les  années  (|ue  nous  traversons.  Nous  indiquerons  seule* 
ment  la  succession  rapide  des  ministères.  Le  marquis  de  Roc- 
kingham,  chef  de  la  fraction  la  plus  honnête  et  la  plus  libérale  ' 
des  whigs,  à  la  suite  d'un  projet  de  régence  qui  mécontente  le  roi 
par  l'exclusion  de  sa  mère,  remplace  Grenville.  Ses  concessions 
aux  Américains,  qui  {paraissent  an  roi  une  faiblesse,  sont  volées 
an  milieu  d'une  grande  agitation  du  parlement  et  du  public. 
RockinL'iiam  ne  se  fait  pas  moins  d  honneur  en  obtenant  de  la 
Chamltre  des  Cornmunt^s  Ai'ux  résolutions  condamnant  1  usaire 
des  mandats     ueraux  d  arrestatioa  et  la  saisie  des  papiers  daos 


.  .d  by  Googl 


L*ANGLBTBRRB  DBS  PITT  BT  DB  GEORGE  111  m 

les  nITaires  de  libelle.  Malheureusement  il  n'avait  à  sa  disposi- 
tion ({(l'une  des  cotories  qu'on  appelait  alors  «  roiinexions  »  : 
le  duc  de  Bediunl,  Grenville,  Pitt  dirlireniciit  los  aiiln's.  line 
coalition  s'imposait  :  celle  do  Pitt  avec  Hockingham  aurait  tout 
sauvé.  Mais  PiU,  dont  la  santé  s'altérait  au  point  de  produire 
des  éclipses  mentales,  se  laissa  nommer  premier  ministre  et 
comte  de  Ghatbam,  au  grand  scandale  de  ses  admirateurs  popu- 
laires. Pour  donner  la  mesure  dé  Tincobérence  de  son  adminis- 
Iration,  il  suffira  de  dire  que  ce  chef  du  gouvernement  resta  une 
année  entière  sans  venir  &  la  Chambre  des  Lords.  Finalement 
le  doc  de  Grafton  occupa  le  pouvoir  et  n'y  parut  pas  plus 
solide.  Les  intrigues  compliquées  qui  présidèrent  à  la  formation 
et  à  la  dislocation  de  Ions  ces  ministères,  dans  l'émitHlement 
croissant  du  j)arli  whi^  »  t  .sous  les  moqueries  des  aU^ >] ulisles 
du  continent,  oui  perdu  tout  intérêt.  Ce  (|ui  en  présente  beau- 
coup  au  contraire,  c'est  la  lutte  des  idées,  la  lutte  des  livres, 
les  éléments  nouveaux  de  la  société  politique. 

La  littérature  poUtiiiue  :  Johnson,  Oalolme  et  Blaok- 
stone.  Hume,  Burke.  —  A  chaque  système  politique  corres-. 
pondent  un  ou  plusieurs  écrivains. 

Celui  des  tories,  du  roi  et  des  amis  du  roi  est  Ténorme  doC' 
leur  Johnson,  l'arbitre  des  lettres  pendant  trente  ans,  que  la 
reine  Anne  avait  touché  tout  petit  sans  le  préserver  de  la  scro- 
fule qui  lui  rongea  le  visage,  mais  qui  resta  fidèle  toute  sa  vie 
à  l'antique  notion  royale  ressuscilée  par  (jcuiire  III.  Celui-ci 
avait  d'.iilleiirs  redouUlé  son  zèle  en  causant  avec  lui  une  demi- 
heure.  l*our  Jolinson,  la  suliordlnalion  est  la  condition  essen- 
tielle du  bonheur  tiuniain  :  <  Il  n'y  a  pas  de  degré  dans  la  sou- 
veraineté... Dans  toute  société  doit  exister  un  pouvoir  dont  on 
ne  puisse  pas  appeler.  »  Rousseau  devrait  être  déporté.  Tout 
wfaiggisme  est  détestable.  Le  premier  whig  a  été  le  Diable. 

Le  whiggisme  satisfait,  oligarchique  et  béat,  recrute  nvec 
bonheur  un  nouvel  admirateur  étranger,  Delolme,  qui  écrit  sur 
la  constitution'.  Le  livre  anglais  du  jurisconsulte  Blackstone 
rentrerait  plulAt  dans  cette  catégorie.  " 

Le  srepliqu»  lu  lenips  mérite  une  place  à  pari.  Tory  en  tant 
qu'historien,  liume,  eu  tant  que  philosophe  politique,  doute 
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<le  l;i  constitution  anglaise,  iIp  son  iililitr  <>l  siirloiil  <1p  son 
avenir.  Il  pense,  sans  reirrets,  «[u  i  lie  no  fanli-ra  pas  a  niMurir 
de  sa  holle  mort,  au  sens  |iro[)re  du  iu<»t  .  le  i»'taiiii>st'ni«'rit  du 
[mouvoir  al».solu  serai'  «  euthanasie  »  de  cette  eonstitution.  Pré- 
vision pour  nous  plus  que  bizarre,  parta^  alors  par  beaucoup 
d*esprît8. 

Grand  écrivain,  ç^ranà  orateur,  Edmond  Burke  apporte  son 
double  talent  au  whig^gisnie  réformiste,  et  en  même  temps  coo- 
ser valeur,  du  marquis  de  Rockingham.  Cet  Irlandais  protes- 
tanl,  ce  théoricien  de  4688  que  ses  ennemis  <|ualifièrent  stupi- 
dement de  jésuite  et  de  jacobile  à  eause  de  ses  vues  originales, 
unissait  au  sens  politique  anglais  Tiniagination  brillante  el 
colorée  de  son  pays  nalal.  Peu  d'hommes  ont  exercé  par  U 
niaL'ie  de  leur  style  autant  d'iullucnrc  sur  leurs  contemporains. 
Le  lilM'ialisme  domine  dans  les  premiers  écrits  <!(>  Burke,  dont 
le  dernier  écrit  deviendra  le  catéchisme  de  l'Europe  contre- 
révolutionnaire.  Entre  ces  deux  phases,  si  l'on  y  réfléchit  bien, 
nul  désaccord.  Pour  Burke,  une  nation,  une  société,  est  un 
organisme  vivant,  dont  le  développement  doit  suivre  les  lois 
naturelles  et  divines.  Une  révolution  ne  vaut  que  par  son  carac- 
tère défensif  et  conservateur.  L'Angleterre  vit  de  libertés  qu'il 
faut  soigneusement  préserver  de  toute  attaque,  et  élargir  peu  i 
peu  suivant  Tesprit  qui  est  èn  elles.  Les  réformistes  doivent 
respecter  cette  irraude  force,  la  prescription,  car  il  existe  une 
prescription  en  faveur  de  r<»rdre  établi.  Comme  député,  Burk»^ 
rt^fuse  le  mandat  inijiéralif.  Il  soutiendra,  dans  certaines  limites, 
les  Irlandais  et  les  Américains.  Pour  le  moment,  les  aspirations 
absolutistes  de  George  III  n'ont  pas  d'advorsaii  f  plus  déri«lé. 

Naissance  du  radicalisme  anglais  (1768)  :  Wilkes, 
Junlus  et  le  parlement.  ^  Elles  en  ont  de  plus  violenls,  et 
qui, -chose  nouvelle  autant  que  grave,  sont  aussi  les  ennemis 
de  Toligarchie  parlementaire.  Depuis  que  le  roi  pratiquait 
icomme  on  Bail  le  patronage,  la  composition  de  la  €bambre  des 
Communes  prêtait  le  flanc  plus  que  jamais  à  de  justes  attaques. 
Près  do  200  députés  avaient  des  places.  Électeurs  et  dépulés 
puisaient  à  plriurs  mains  dans  l«'s  (•;uss«'s  rovairs.  L  iné- 
{^ale  répartition  des  sièges  devenait  plus  frappante  depuis 
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que  cértaînes  villes  triplaient  de  population,  que  certains  bourgs 
se  dépeuplaient,  sans  que  jamais  la  carte  des  circonscriptions, 
fût  remaniée.  Maintenant  700  électeurs  nommaient  ù  îlG  siè|u-es. 
et  six  de  ces  derniers  avaient  seulement  trois  (''l(•(•l^u^^ 
(•haciiii.  L;i  miijorilé  des  électeurs  do  Slioieliaiii  se  syndiquait 
pi  ur  vendre  la  députalion  au  plus  oITranl  :  il  f'st  vrai  quClIo 
paya  pour  beaucoup  d'autres,  et  (juo  les  délinquants  furent 
frappés  d'incapacité.  Une  Ciiambrc  ainsi  recrutée  n'aimait  pas 
que  les  mandants  vissent  clair  dans  la  conduite  de  leurs  manda- 
taires, et  que  les  débats  fussent  publiés  :  ce  qui  soudait  la  ques* 
tion  de  la  presse  à  la  question  parlementaire.  L'équilibre  deve- 
nait mensonger  entre  une  royauté  aux  prétentions  à  moitié 
turques  et  une  assemblée  aux  prétentions  à  moitié  vénitiennes* 

Alors  naquit  le  radicalisme  anglais.  En  ce  pays  politique,  lui 
aussi  fut  conservateur,  car  il  rétablit  la  constitution  britannique 
faussée.  Le  retour  de  Wilkes,  élu  par  le  comté  de  Middlesex,  én 
fournit  Toccasion.  Londres  illumine,  le  numéro  45  flamboie. 
Mais  la  cour  du  Banc  du  Roi  condamne  à  la  prison  cet  objet 
personnel  de  la  liaine  du  roi,  et  la  majorité  le  déclare  indigne 
de  siécrer.  Mais  vuici  ijik-  les  électeurs  du  Middlcsex  le  nomment 
une  serondc.  une  troisième  fuis.  La  Chambre,  non  contenir  de 
casser  encore  sou  élection,  décbire  élu  son  concui  rent  le  colonel 
Luttrell.  Toutes  les  passions  se  déchaînent  jiour  ou  contre 
Wilkcs.  Kedeveuu  (jusqu'à  sa  dernière  heure)  orateur  de  l'oppo- 
sition, Chalham  s'é(  rie  :  «  Pour  les  uns,  c'est  un  j^rand  patriote; 
pour  d'autres,  un  vil  incendiaire.  Quant  à  moi,  je  ne  le  considère 
que  comme  un  citoyen  anglais  à  qui  la  loi  confère  certains 
droits  que  la  loi  seule  peut  lui  enlever,  m  Pour  faire  respecter 
ôe  principe,  on  imagine  les  meeUng»^  grandes  réunions  de 
citoyens  affirmant  directement  les  réclamations  de  la  conscience 
publique.  Borne  Tooke  organise  la  société  des  Champion»  du 
Bili  deê  droiis,  qui  impose  à  ses  candidats  le  programme  sui* 
vant  t  représentation  égale  et  complète  du  peuple;  droit  pour 
les  Américains  de  se  taxer  eux-mêmes  ;  suppression  de  la  cor- 
rui)lion  parlementaire;  exclusion  des  députés  fonctionnaires. 

Au  milieu  do  celle  edervesceace  paraît,  sous  le  pseudonyme 
de  Juuiu»,  une  série  do  lettres  que  ce  masque,  autant  que 
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Tamer  talent  de  laateur»  a  sauvées  de  Toubli.  Le  duc  de 
Graflon  et  autres  ministres,  le  roi,  Blackstone,  etc.,  y  sont 
invectivés  avec  une  passion  froide.  Les  pages  contre  George  m 
seraient  trop  longues  à  citer.  Une  phrase,  moins  connue,  pourra 
suffire  :  c  Tout  est  disproportionné  ehei  ce  ministre  :  il  a  les 
yeux  trop  gros  pour  leurs  orbites,  et  la  lôlc  trop  lounle  pour  ses 
ûpaules.  »  Qui  est  Juuius?  Il  a  satisfait  les  passions  ratlicales, 
mais  sur  plusieurs  quesliuiis  il  a  est  jM  inl  un  radical,  ni  nièiiie 
un  réformiste.  On  sent  le  grand  seigneur  ou  le  fondionnaire 
haineux,  peut-ôlre  avide  de  se  faire  acheter.  Le  nom?  Temple? 
Sackville?  Plus  probablement  Francis.  Après  tant  de  contro- 
verses on  peut  conserver  des  doutes,  ëo  tout  cas,  Junius  a 
contribué  au  succès  de  deux  justes  causes  radicales  :  le  droit 
des  électeurs  et  la  liberté  de  la  presse. 

Toutes  deux  allaient  triompher.  Wilkes,  sorti  de  la  prison  où 
viennent  le  trouver  des  friandises,  des  adresses,  des  visiteurs 
tels  que  Burke  et  Rockingpham,  redeviendra  député,  et  fera 
LilTer  le  vote  en  faveur  de  Luitrell.  line  loi  de  autorisera 
définitivement  les  comptes  rendus  et  la  discussion  des  séances 
parlementaires.  La  presse,  sons  la  protection  du  jury,  deviendra 
rapidement  une  puissance,  d  autant  plus  que  les  cabinets  de 
lecture,  les  sociétés,  les  conférences  se  multiplient.  Elle  se 
transforme  :  jusque-là  les  journaux  donnaient  simplement  les 
nouvelles;  les  seules  brochures  discutaient.  Désormais  les  jour- 
naux discuteront,  et  les  feuilles  aujourd'hui  si  puissantes  de 
Londres  vont  bientôt  se  fonder  sous  les  titres  qu  elles  portent 
encore. 

Le  ministère  de  lord  NorUi  et  du  roi  (1770-1788).  — 

Et  pourtant,  par  un  singulier  contraste,  George  111  réussissait 
eiiliii  a  gouverner  personnellement.  Les  whigs  de  toute  nuance 
s'étaient  usés  ou  dégoûtés.  Après  le  départ  de  Graftou,  de 
(^aniden,  du  L''énéral  Conway,  le  roi  restait  seul  avec  ses  nmis. 
Le  plus  distingué  d  entre  eux,  par  son  esprit,  ses  tal(>iits,  sa 
clairvoyance  malheureusement  inutile,  son  dévouement  sincère 
sinon  désintéressé,  était  lord  North.  U  consentit  à  couvrir  long- 
temps de  sa  responsabilité  apparente  l'administration  active  et 
directe  de  George  III  contre  une  opposition  encore  éloquente^ 


j  i^  .cl  by  Googl 


L'ANGLETËHRË  DES  1>1TT  ET  DE  GEOUUE  UI 


881 


mais  de  plus  en  plus  restreinte  et  découragée.  La  nation,  qui 
alors  savait  gré  au  roi  de  sa  politique  américaine,  le  laissait 
maître  absolu  de  l'Église  et  de  ses  'bénéfices,  de  la  ma^ristra* 

turc  et  Je  ses  siî'ges,  île  toutes  les  places,  inùme  de  celles  de 
ministres.  Chalham  écrivait  en  1771  i{iie  les  Aiiirlais  contempo- 
rains ne  ressemhlnienl  pas  plus  aux  Anglais  qu  il  avait  connus 
que  les  monsignori  romains  ne  ressemblaient  aux  Decius  et  aux 
Galon.  Wilkes  tournait  au  conservateur  engraissé  de  sinécures. 
Les  sarcasmes  de  Fox  et  de  Sheridan  sur  son  apostasie  ne 
rempèchaientpas  d'aller  faire  sa  cour.  Un  jour  le  roi  lui  deman- 
dait son  opinion  sur  certain  avocat  radical.  <  Sire,  répondit 
l^ilkes,  je  ne  Tai  pas  bien  connu;  il  était  wilkiste,  et  moi  je  ne 
Tai  jamais  été.  »  —  Trois  questions  remplissent  cette  période  : 
la  tolérance  religieuse,  le  réveil  de  Tlrlande,  les  fluctuations 
de  l'opinion  sur  la  guerre  d'Amérique. 

Tolérance  et  intolérance  :  l'émeute  antipapiste 
de  1780.  —  (îelte  première  (jueslion  présente  deux  aspects 
différents  :  tolérance  entre  protestants,  tolérance  envers  les 
catholiques.  D'un  côté,  le  courant  général  du  siècle  produit  ses 
effets,  malgré  certains  remous  dus  au  respect  britannique  pour 
les  lois  vieillies.  D'autre  part,  certaines  améliorations  sont 
interrompues  par  une  surprenante  explosion  de  fanatisme  qui 
rejette  brusquement  rhistorien  un  siècle  en  arrière. 

Le  pouvoir  légal  de  TÉglise  anglicane  sur  ses  propres  fidèles 
continue  à  diminuer  lentement.  Le  pilori  saisit  un  dernier  libre 
penseur,  Pierre  Anct  (1762).  On  voit  de  moins  en  moins  les 
femmes  coupables  faire  pénitence  devant  les  églises  de  cam- 
pa^-nc  et  les  refus  de  la  diine  punis  de  l'excommunication,  sans 
sépulture  chrétienne.  La  haute  société  intellectuelle  ne  supporte 
plus  le  joug  des  3*J  articles,  bien  que  l'esprit  conservateur  se 
garde  de  les  supprimer.  Deux  cents  clergymen  présentent  une 
pétition  à  la  Chambre  des  Communes  pour  que  l'adhésion  à  cette 
confession  de  foi  du  xvi"  siècle  ne  soit  plus  obligatoire.  Dans  la 
discussion,  les  partis  se  divisent  :  le  tory  lord  Germaine  vote 
pour,  le  libéral  Burke  vote  contre,  comme  presque  tous  les  amii 
du  roi.  Si  la  réforme  échoue  quant  aux  anglicans,  elle  va 
réussir  quant  aux  non-conformistes.  En  1769,  on  ne  demande 
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plus  à  leurs  ministres  et  à  leurs  professeurs  que  de  se  déclarer 
chrétiens  et  protoslanis.  Lord  Mansfield  a  d<  jti.  lail  yhVuhr 
(1767)  (ju'ils  ne  ponvcMit  ètn»  ti  ipiu's  d  amende  pour  refus 
do  tuticLion.s,  quand  ces  fonction:»  supposent  rang^Iicaoistne  de 
leur  titulaire. 

N'allait-on  pas  adoucir  le  sort  des  catholiques?  Le  parlemenU 
George  111  lui-même,  si  hostile  à  TÉglise  romaine,  semUaieDl 
B*y  préparer  lorsque,  par  le  Québec  Aei  (1114),  ils  reconourenl 
officiellement  le  culte  catholique  au  Canada.  Mais  le  peuple  de 
Londres  n'approuvait  pas  cette  mesure  si  politique.  Il  applau- 
dissait  Ghaiham,  adversaire  de  la  loi.  Il  criait  :  No  popery!  sar 
le  passage  du  roi,  que  Ton  comparait  à  Charles  I**"  pour  n 
complaisance  envers  les  catholiques.  Il  voyait  avec  peine,  que. 
depuis  lu  condamnation  du  prêtre  Malony  (  nUl),  on  ne  incllail 
plus  de  curés  en  prison  pour  avoir  exercé  leur  luiuislère,  «1  qu' 
les  jrrands  jnrisconsuUes  lord  Mansfîold  ot  lord  Camden  utili- 
saient les  biais  de  la  législation  britannique  en  faveur  de  la 
liberté  de  ce  culte.  Et  sir  George  Savile  fait  voter  par  les 
douv  Chambres  (1778)  un  bill  supprimant  les  anciennes  péna- 
lités, permettant  les  achats  et  les  héritages  fonciers  aux  papi»tes 
moyennant  qu'ils  abjurent  la  cause  du  Prétendant  et  la  juridic- 
tion temporelle  du  pape!  Le  mouvement  wesleyen  et  le  cente- 
naire du  complot  papiste  échauffaient  les  esprits. 

Un  jeune  fanatique,  lord  Gordon,  se  mit  à  la  tète  d'une  osio* 
dation  protestante.  Une  pétition  demandant  le  rappel  de  la  loi 
Savile  se  couvrit  de  120  UOO, signatures  (1780).  Aux  hommes  de 
bonne  foi  s'ajoutèrent  dos  coquins  de  toute  espère.      la  proccji- 
sion  légale  dégénéra  en  insurreelion  contre  les  legisialeurs.  La 
foule  brisa  le  carrosse  de  lord  Manstield,  rpii  dut  lu  vie  au  .x  etTorls 
de  l'archevêque  d'York.  Le  parlement  fut  bloqué  par  00  000  indi 
vidus,  que  le  député  lord  Gordon  dirigeait  de  1  extérieur  de  la 
Chambre  des  Communes.  La  troupe  finit  par  les  disperser, 
mais  elle  n*empécha  pas  Tincendie  des  chapelles  des  ambassa- 
deurs. Le  1  juin,  Témeute  se  tourna  contre  les  particulien 
catholiques,  brûla  leurs  maisons  au  nombre  de  72,  et  parmi 
elles  la  fabrique  d*un  ^nd  distillateur.  D^affreuses  scënes 
d'ivrognerie  et  de  brûleries  humaines  se  passèrent  en  cet  endroit. 
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300  personnes  avaient  pérî  dans  ees  journées,  qui  coûtèrent 

encore  la  vie  à  une  vingtaine  de  coupables  exécutés.  Un  plai- 
doyer de  1  éloi[uont  ErsUiiic  sauva  lord  (ionlun.  L)oiil)le  résullat  : 
horreur  des  Arii^Iais  [XHir  h's  scènes  révolutionnaires  chez  eux 
ou  aillonrH:  rotanl  in<W''(iïn  de  rémaïu  ipation  catholique. 

Réveil  de  rirlande  (1768-1784).  —  Deux  mouvements 
différents  agitèrent  l  lrlaiide  dès  le  commencement  rhi  règne  de 
George  IIL  Les  masses  rurales  indigènes  voyaient  leur  misère 
augmenter  par  suite  des  épizooties  qui,  dans  toute  l'Europe, 
mais  en  cette  pauvre  île  plus  cruellement  que  partout  ailleurs» 
détruisirent  uiie  grande  partie  du  bétail.  Peu  leur  importait  que 
réconomiste  voyageur  Arthur  Young  admirât  les  progrès  obtenus 
çà  et  14  par  quelques  agronomes  anglais.  Leur  désespoir  fit 
naître  parmi  ctix  la  société  secrète  «les  Blancs  Garrona  (Wht- 
tehnys).  Ces  insiirjj^és  se  proposaient  de  «  rendre  justice  aux 
pauvres  en  restaurant  les  anciennes  coutumes  et  en  redressant 
les  griefs  ».  Ni  passions  confessionnelles,  ni  visées  séparatistes  : 
certains  protestants  entraient  dans  le  mouvement,  certains 
catholiques  se  déclaraient  contraires.  Les  Blancs  Garçons 
étaient  plus  redoutables  aux  collecteurs  de  dîmes  qu'aux  der^ 
gymen.  Ils  ne  profitaient  pas  non  plus  des  guerres  soutenues 
par  TAngleterre  pour  chercher  à  secouer  sa  domination.  Us 
manifestaient  avant  tout  contre  la  tyrannie  agraire. 

D*autre  part,  la  vie  politique  renaissait  dans  les  villes,  surtout 
entre  Anglais  d'origine  et  sur  la  base  du  libéralisme  britan- 
nique. On  ne  pouvait  ludi-liuiun  iil  refuser  à  l  iriande  uu  parle- 
mentarisme sérieux,  une  tolérance  relative,  Vhahem  rdr/ttis,  le 
contrôle  liuancier.  Ijcs  protestants  opprimes  s  indignaient  contre 
une  oligarchie  de  (»rolestants  o[)presseurs.  Quel  gouvernement  1 
Un  lord  lieutenant  qui  venait  résider  tous  les  deux  ans  pendant 
six  mois,  durée  de  la  session  d'un  soi-disant  parlement!  Cette 
assemblée  nommée  par  quelques  c  entrepreneurs  >  !  Les  élections 
une  fois  par  règne,  soit  une  seule  pendant  trente-trois  ans  de 
George  II!  Les  deux  Conseils,  celui  de  Londres,  celui  de  Dublin, 
maîtres  de  tout  et  en  conQit  l'un  avec  Tautre!  La  Chambre  des 
Lords  anglaise  décidant  souverainement  contre  la  Chambre  des 
Lords  irlandaise!  En  un  mot,  tous  les  inconvénients  d  une 
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•ristocratie  régucole  et  Ions  l«s  incoDTéiiienls  d*aiie  doinim* 
lion  étrangère. 

En  1167  ctmmenee  nn«  latte  patiente  de  qnînie  années, 

illustrée  par  l'éloquence  de  Grattan.  Le»  lords  lieutenants  sont 
plus  sérieux.  :  ils  résidt  iil;  ils  s'or^rtiprrjt  activement  de  leurs 
difficiles  affaires;  ce  sont  lesl<»r«K  1  n-^lu-n*!.  Hnrronrt.  Hn<  k'm- 
g-hîim.  ('jirli<»lf'.  Peu  à  pou.  pin-s  riioniutes  s  atlemiéut.  L»» 
parlement  est  renouvelé  lou6  les  huit  ans.  Les  catholiques,  saos 
obtenir  l'égalité»  peavent  acquérir  le  sol  moyennant  un  serraenl 
spécial  d'allégeance.  Le  commerce  est  rétabli  entre  les  deox  lies. 
Edmond  Borlie  s'intéresse  à  son  pays  natal;  pourtant  il  ne 
veut  pas  que  le  Irlandais  prennent  des  mesures  contre  Tabseii- 
téisme,  car  ce  serait  admettre  que  TAngleterre  est  pour  eux  an 
pays  étranger;  mais  il  est  d*accord  avec  Grattan  quant  aux 
autres  réformes.  Les  dissidents  protestants  sont  relevés  de  leurs 
irH'aparités,  les  catholiques  sont  moins  maltraités.  La  guerre 
d'AiiH  i  ique  faisant  n.timlre  une  invasion  française,  les  volon- 
taires forment  dans  l  l  lslor  une  véritable  armée,  exigeante  autant 
que  loyaliste.  Les  whigs  d'Angleterre,  maîtres  du  pouvoir  en 
iWÀ,  récompensent  l'Irlande  de  son  attitude  en  re<- on  naissant 
son  indépendance  sous  la  couronne  et  le  drapeau  britanniques. 
Autonomie  gâtée  par  toutes  sortes  d  abus,  et  que  nous  verrons 
finir  avec  le  siècle. 

L*opliilon  pendant  la  guerre  d'Amérlcpie  (1774- 
1788).  —  Pendant  neuf  ans,  la  grande  question  intérieure  est 
aussi  la  grande  question  diplomatique  et  militaire  :  l'Indépen- 
dance américaine. 

il  faut  le  dire,  hion  ([ue  les  contemporains  «4  la  postérité  en 
aient  v<iulii  à  (icorare  III  de  son  oit>tiii  it  on  et  de  son  malheur  : 
la  ]>luiiat  t  II  s  Ani:lais  furont  ses  t  ornpliros .  L'orthodoxie 
whijr  seli^uiuf  avec  le  loyalisme  tory  :  «  Lt  principe  whig-essen- 
tiol,  disait  Greiiville,  est  la  souveraineté  <iu  {larlement  »  ;  or  les 
colons  méconnaissent  cette  souveraineté.  Les  élections  de  1714 
donnèrent  une  grosse  majorité  gouvernementale,  hostile  à  toutes 
les  réformes,  résolue  à  soutenir  la  politique  personnelle  du  roi. 
George  est  de  plus  en  plus  son  propre  ministre  ;  lord  North,  son 
liomme  de  paille  constitutionnel;  lord  Germaine,  son  très  actif 
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commis  pour  les  affaires  d'Âmérique.  Wesley  le  soulient  de  sa 
plume,  comme  le  parti  de  l'Église,  comme  les  Universités,  comme 
des  littérateurs  de  tout  ordre  :  Gowper,  Âdam  Smith,  Johnson, 
Gibbon.  Même  une  partie  notable  des  commerçants  voient  dans 
la  guerre,  dans  les  équipements  et  les  fournitures  qu  elle  exige, 
une  source  de  bénéfices. 

Par  coiitiv,  les  diflércntos  fractions  <lu  whiggisme  réformiste 
i>|»()U5tiil  au  roi  cl  au  couraul  ^MMiéral  une  résistance  admirable, 
fondée  sur  celte  conviction  que  la  cause  des  libertés  angflaises 
se  décidera  en  Amérique  avec  la  cause  des  insurg:és.  Discours, 
lettres,  actions  s'inspirent  de  cette  inquiétude.  Chalbam  rap- 
pelle la  lutte  contre  Charles  Stuart  et  le  ship  money.  Le  général 
Gonway  déclare  que  les  officiers  anglais  ne  sont  pas  plus 
obligés  de  tuer  les  frères  d*outre-mer  que  les  ofGciers  français 
ne  Tétaient  de  tuer  les  protestants  lors  de  la  Saint-Barthélemy. 
Burke  écrit  tristement  à  Rockingham  que  le  caractère  anglais 
ehange,  quMI  ne  tient  plus  à  la  liberté.  Le  duc  de  Richmond 
refuse  d'appeler  les  colons  des  rebelles.  Il  croit  si  bien  au  pro- 
chain réfal»Iisseinent  du  despotisme  qu'il  vient  on  1  lance, 
(juelque  temps  avant  la  ruj>ture  diplomatique,  pour  réclamer 
ses  droits  à  une  pairie  fian(  aise  :  tant  il  prévoit  que  la  France 
sera  bientôt  la  plus  libérale  et  la  plus  habitable  des  deux  mo- 
narchies 1  L'opposition  fait  une  précieuse  acquisition  dans  la 
personne  de  Charles  Fox,  jeune  conservateur  héréditaire,  qui 
dès  lors  et  pour  toute  sa  vie  est  acquis  aux  principes  whigs,  en 
ce  qu'ils  ont  de  plus  libéral,  surtout  de  plus  humain.  Les  écri- 
vains non-conformistes,  excepté  Wesley,  se  rangent  tous  de  ce 
côté  ;  le  docteur  Price  produit  quelque  effet  avec  son  Essai  sur 
la  liberté  (1775).  Tant  de  forces  morales  ne  suffisent  pas  encore. 
En  m',  le  découragement  est  au  cuniM»';  la  fraction  Rockin- 
gham s'abstient  môme  de  venir  aux  séances  du  parlement. 

La  terrible  situation  de  l'Anj^lolerre,  isolée  entre  ses  colo- 
nies rebelles,  sa  vieille  ennemie  la  France,  et  la  neutralité  euro- 
péenne de  plus  en  plus  hostile,  produisit  un  effet  moral  double 
et  inverse.  On  mesura  le  péril  avec  angoisse,  mais  d'abord  on 
se  raidit  pour  le  bravée.  L*opinion  réclama  un  ministère 
Chatham,  espérant  que  ce  nom  serait  aussi  funeste  à  Louis  XVI 
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qu*à  Louis  XV.  Le  roi  sV  refusa  :  on  peul  l-en  blâmer  pour  le 
print  ijif,  mais  lord  Cliatham,  mourant,  n'aurait  pu  rien  faire. 
11  n'eut  que  le  temps  de  donner  un  k  riiier  acte  à  sa  «  Iraiiédir 
oriiloiiv  y.  Son  patriotisme  romain  ne  vnnlait  plu-  lAcher  l'AnK''- 
ritpie,  du  nionn'tit  ()ui'  les  Français  la  disputaient  à  s<mi  pays. 
11  cherchait  une  réconciliation,  l'Union  sans  violence,  iians  son 
dernier  discours,  dans  cette  séance  où  le  prosaïque  appareil  des 
goutteux  se  revêtit  de  la  plus  grande  poésie,  faut  la  mort  étail 
près,  tant  la  passion  était  poignante,  le  premier  William  Pitt. 
appuyé  sur  le  second  William  Pitt,  âgé  de  dix-oeuf  ans,  pro- 
testa contre  le  rappel  des  troupes  demandé  par  Rlchmond, 
contre  «  le  démembrement  de  cette  antique  monarchie  ».  En 
face  de  ce  testament,  le  rôle  de  l'opposition  devint  de  plus  eu 
plus  diflicile  jusqu'au  jour  uù  le  bon  sens  public  loi  donna 
raison.  Ce  revin  nu  lU  de  l'opinion  porte  la  date  de  1780. 

Alors  les  mauNaiscs  noiivrllo  ouvrent  les  \«'ux  sur  celte 
violation  permanente  de  hi  constitution  britannique  qui  s'appelle 
le  ministère  de  lord  Nortii,  homme  de  paille  du  roi.  La  cuu- 
duile  de  cet  homme  d'Etat  est  blâmable,  parce  que,  plus  clair- 
voyant que  personne,  il  restait  aux  affaires  en  couTimnt  une 
politique  qu*il  désapprouvait.  Il  ne  pouvait  plus  plaider  le 
dévouement  à  la  personne  royale,  car  George  III,  pour  le 
décider  â  rester,  venait  de  le  nommer  baron  des  Cinq  Poris, 
une  sinécure  lucrative  de  plus!  Les  meetings  récUmenl  des 
élections  sincères.  Burke  demande  aux  Communes  que  l'on 
mette  des  limites  au  patrona*re  royal:  et  l'on  voit  réussir  la 
motion  Duniunur  :  «  L  intluente  de  la  couronne  s'est  arenie  et 
doit  •^tr*»  diiiniui»  »  Sawbridire  propose  que  l'on  re^i^nine  aux 
parlements  triennaux.  La  majorité  reste  aux  lori»'s.  mais  elle 
diminue.  I  n  énorme  elTort  est  nécessaire  à  la  tin  de  lltHI,  et 
(àeopj^e  III  se  plaindra  plus  tard  que  ces  élections  lui  aient 
coûté  le  double  des  autres.  Du  moins,  elles  lui  sont  encore  sufli- 
sammeni  favorables,  car  elles  ont  eu  lieu  pendant  une  éclaircie 
de  bonnes  nouvelles*  qui  semblent  persister  en  1781.  Mais  voiri 
que  lautorane  amène  la  capitulation  de  Yorktown!  Les  meetings 
redoublent.  Le  m^nist^re  North  traîne  péniblement  jusqu'au 
20  mars  178:2.  Alors  il  se  retire.  George  IQ  n'est  pas  seulement 
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détrôné  comme  souverain  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  il  est 
vainru  roiniiie  souverain  de  l'Angleterre. 

Le  second  ministère  Rockingiiam.  —  Le  roi  en  «  iit  si 
bien  le  sentiment  qu'il  annonça  son  projet  d'aliandonner  le 
royaume  insulaire  et  de  retourner  dans  l'Klectorat.  i*uis  il  eut 
recours  à  l'intermédiaire  d'un  homme  d'Etat  qui  lui  déplaisait 
moins  que  les  autres,  lord  Shclburne,  plus  tard  marquis  de 
Lansdowne.  Celui-ci  entreprit  des  négociations  laborieuses.  Un 
second  ministère  Rockingham  en  sortit,  malade  en  naissant,  de 
la  mauvaise  voionlé  royale  et  de  Tantipathie  réciproque  des 
deux  secrétaires  d'État,  Fox  et  Shelbume.  Cette  antipathie, 
violente  de  la  part  de  Fox,  comptera  parmi  les  grandes  causes 
des  malheurs  de  l'Europe  à  l'époque  révolutionnaire.  Talents 
éprouvés,  talents  nouveaux,  aliomiaient  dans  les  deux  (lliainbres. 
L'éloquent  chancelier  TliurloNV  restait  eu  place.  Deux  jeunes 
gens  se  sijjnalaieut  déjà  dans  les  rangs  libéraux  :  le  très  bril- 
lant mais  Lrèb  peu  pratique  Sheridan,  et  le  second  William 
Pitt,  à  peine  majeur,  déjà  homme  d'autorité  en  même  temps 
qu*ora(eur*  Le  ministère  offht  à  l'ambitieux  fils  cadet  de 
Ghatham  la  place  très  lucrative  de  vice-trésorier  de  l'Irlande, 
place  qu'il  pouvait  d  autant  mieux  accepter  que  Burke  occupait 
celle  de  payeur  général  de  Tarmée.  Le  jeune  avocat  pauvre 
refusa,  se  faisant  dès  ses  débuts  une  réputation  d'incorrupti- 
bilité poussée  jus(]u'à  TindifTérence  en  matière  d'arL-^enl. 

William  Pitt  n'en  appuyait  que  mieux  le  maïquis  dans  ses 
projets  réformistes.  Picsijue  radical  en  ee  lenips-là.  il  voulait 
les  t'ioctions  fré(|uentes,  la  sujq^ression  complète  des  «  l»ourgs 
pourris  ».  Le  duc  de  lUchmond,  membre  du  gouvernement, 
visait,  avec  les  wilkistcs  avancés,  au  suffrage  universel.  Le 
premier  ministre  et  Burke  allaient  beaucoup  moins  loin  :  de 
sorte  que  la  cause  de  la  réforme  électorale,  comprise  dans  le 
cabinet  de  façons  si  opposées,  perdit  la  meilleure  occasion  de 
triompher  qui  dôtlui  être  olTerte  jusiju'en  1832.  En  revanche, 
de  très  utiles  améliorations  furent  adoptées.  On  exclut  du  par- 
lement les  entrepreneurs  de  corruption.  On  raya  de  la  liste 
des  électeurs  les  fonrlionnaires  (jualiliés  de  revenue  ftf'fict'rs, 
couj»  terrible  porté  au  palvonage  royal.  Burke  fit  adopter  de 
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sérieuses  économies  par  des  suppressions  de  places.  Naturelle- 
ment George  TII  détestait  de  plus  en  plus  ce  ministère  qui  le 

relenail  prisonnier.  Seul,  Shelbuinr  lui  élail  ajrréable  par  un 
corlain  tlctlain  pour  les  îrouvernenuMils  A(*  parti.  Li'  «ahlnel 
vivait  pénililcnirnt  Imxjue  la  mort  suhile  de  Rockiugham 
^1'''  juin»'!  ITS'Ji  .'  i<  [iilil  an  mi  «^a  fotirf'nn»*  «. 

L.e  ministère  Shelburne  et  la  u  Coalition  ». —  llconlia 
à  Sli«*Iburne  la  direction  suprême,  croyant  recommencer  lord 
North  et  le  <  ministère  du  roi  ».  Les  jours  d'autocratie  ne 
devaient  jamais  revenir  pour  le  roi  de  la  guerre  d'Amérique. 
Ce  malheureux  souvenir  pesa  même  sur  Tinnocont  Stielbume. 
Lors  du  traité  de  Versailles,  ses  bonnes  relations  avec  Ii 
société  française  lui  faeiiitèrent  les  négociations,  mais  lui  por- 
tèrent préjudice  dans  son  propre  pays.  Peu  respectueux  de 
l'orthodoxie  parlementaire,  as&ez  paiti>an  de  la  prérosrative 
rcyale  et  il'iun-  deiiiucralie  relaliA'e,  il  pa--sait  pour  un  enva- 
his>ant  el  dangereux  collègue.  Fox  ne  vuulut  absolument  |»a> 
rester  à  sa  suite  :  sa  démission,  celle  de  Burke,  furent  cas- 
santes et  liuslUes.  Pnnr  faire  face  à  une  opposition  si  redou- 
table dans  la  Chambre  des  Communes,  il  ne  fallait  pas  moins 
que  William  Pitt.  On  vil  ponr  la  première  fois  on  chancelier 
de  rÉchiquier,  un  leader  de  la  puissante  assemblée,  âgé  de 
vingt-trois  ans.  L'assemblée  elle-même  présentait  une  division 
funeste,  d  où  la  coalition  allait  sortir. 

Le  «  problème  des  trois  corps  »  se  posait.  Les  vieux  cadres 
du  parti  whi^  étant  détruits,  trois  partis  à  peu  près  éiraux 
reconnaissai.  lit  j.<'ur  <  lu  f--.  l  un  Sii»-Ibnrne.  i  aulre  Fox.  le 
lr»'i-i»»me  Nnrtli.  1  arl<ilr»-  a  re  nnanent  des  de&tin«'f>  >\<* 
rAiiirli  t,  I  le.  jHiuvaàl  ibuiMr  entre  les  dt  ux  autres  chefs  pour 
former  une  majorité  de  irouvemement.  Aucun  principe  ne  le 
séj^arail  sérieusement  de  Shelbume,  mais  sa  haine  les  séparait, 
il  préféra  >*orth«  l'homme  fatal,  que  si>n  éli>«|uence  et  celle  de 
Burke  avaient  si  souvent  dénoncé.  Scandale  libéral  doublé  de 
ce  scandale  loyaliste  :  North  adversaire  de  Gcoige  Ull  Tous 
deux  y  |  erdirent  leur  considération  :  le  vieux  parti  de  TÉglise 
et  de  la  noblesse  rurale  méprisa  son  cher  ministre;  la  cilé  de 
Londres  déplora  la  défaillance  de  Fox.  Inventée  pour  le  parle* 
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ment,  la  «  Coalition  »  ne  réussit  (juc  dans  le  jiiirlcmcnl,  mais  là, 
du  moins,  réussit.  Slieridan,  l'un  do  ses  oriiteuis,  dans  uno 
réplique  rélèhre  au  chancelier  Pitt,  qui  avait  encore  ses  joues 
roses  de  jeune  Anglais,  l'appela  :  «  enfant  colère  ».  Et  ce  mol 
fut  plus  remarqué  que  cette  heureuse  délioition  de  la  Coalition 
donnée  par  Pitt  :  a  un  mariage  contre  nature;  au  nom  du  bien 
public»  j 'interdis  la  publication  des  bans.  » 

lie  ministère  Fox  (avril  1788)  et  le  blllsnr  Tlade.  — 
Le  cabinet  Shelburne  se  trouvant  mis  en  minorité,  George  III 
dut  subir  un  ministère  de  Fox  et  de  North,  des  deux  hommes 
qu*en  ce  moment  il  détestait  le  plus.  Dans  d*autres  circons- 
tances, une  victoire  remportée  sur  la  vulonlé  royale  aurait  fait 
plaisir.  Celle-ci  déplut  par  son  exlrènie  ininioialité  et  par  le 
peu  de  garanties  de  durée  qu  elle  [irésentait.  La  Chamltre  ne 
répondait  plus  aux  sentiments  du  pays,  qui  voyait  quelques 
oligarques  substituer  leur  patronage  à  celui  du  roi  en  vertu 
des  récentes  réformes.  Le  public  savait  gré  à  Pill  de  refuser 
d'entrer  dans  ce  ministère  et  de  présenter  comme  député  de 
Topposilion  un  nouveau  bill  de  réforme,  élargissant  les  cadres 
du  corps  électoral  tout  en  réprimant  la  corruption.  Cette  fois, 
une  majorité  des  deux  tiers  se  prononça  contre,  et  les  minis- 
tres se  crurent  fortement  établis. 

Alors  ils  présentèrent  un  hardi  projet  de  loi.  Le  gouver- 
notnent  de  l'Inde  anîrlaise  passerait  des  mains  de  la  Coinpa<^que 
il  celles  d'une  couuuisbion  de  si'jd  nienilue.s  nomni«''s  par  le 
parlement  et  non  révocables  par  la  couronne.  Nous  ne  devons 
envisager  ici  ce  bill  célèbre  qu'au  point  de  vue  de  l'opinion 
anglaise,  laquelle  s'occupa  fort  peu  des  intérêts  do  l'Inde. 
Seul,  Burke  soutint  la  cause  de  Thumanité  contre  la  rapacité 
de  la  Compagnie.  Selon  lui,  son  ami  Fox  voulait  assurer  i 
trente  millions  d'Ames  le  riz  quotidien,  en  digne  descendant  du 
roi  de  la  poule  au  pot  (Fox  descendait  en  effet  de  Henri  IV  par 
Charles  II  et  les  Richmond).  Le  public  n*étail  que  trop  disposé 
à  voir  en  Fox  un  personnage  (juehiu»'  peu  royal;  déjà  on 
l'appelait  le  Klian  (Iharles,  ou  bien  Cromwell.  Les  commis- 
saires de  riade,  disait-on.  seraient  rtioisis  dans  son  eiiloura^iC, 
et,  comme  la  richesse  ludoue  communiquait  mainleuanl  pai'  de 


890       L  ANGLKTEUUË  SUIS  LES  TRUiS  PREMIERS  GËOHliES 

nombreux  conduits  avec  la  richesse  britannique  commen^lp 
ou  rurale,  son  patronage  personnel  engloberait  une  cinquan- 
taine  de  circonscriptions  électorales.  De  plus  les  corporations 
do  toMie  espèce  voyaient  avec  inquiétude  la  ruine  do  la  jdu* 
|>in>^aiile  corporation  du  royaume,  la  ('-(impacrnie  des  Indes. 
Le  liiil  élait  donc  impopulaire  en  dehors  de  la  Cliaiubre,  mais 
là  il  triompha,  puis  il  fut  soumis  à  l'approbation  des  Lords. 

Geoirge  le  guellail  à  ce  passage  pour  Tétran^ler,  et  tuer  du 
coup  son  odieux  ministère,  en  se  servant  celte  fois  de  la  consti- 
tution, au  lieu  de  la  violer.  Il  chercha  un  ambassadeur  ifui 
recrutAt  les  lords  douteux  ou  dépendants,  en  leur  faisant  savoir 
que  le  roi  regarderait  comme  ses  ennemis  tous  ceux  qui 
voteraient  la  loi  présentée  par  son  gouvernement.  11  trouva  un 
pair,  cousin  de  Pitt,  lequel  se  justifia  ensuite  de  toute  compli- 
cité dans  celli'  inatnenvre.  Les  obligés  personnels  du  roi,  les 
pairs  de  [»elile>  pairies  é<  ossaises.  les  évèques  de  petits  diocèses 
qui  en  désiraieul  un  grand,  turmereat  l'npiioinl  nécessaire,  et 
87  voix  contre  "9  rejetèrent  la  loi.  Le  niinislèr»'  ne  tombait 
pas  pour  cela,  et  même,  en  bonne  règle,  il  ne  devait  pas  se 
retirer,  puisqu'il  conservait  la  majorité  dans  l'assemblée  élective. 
11  ne  se  retira  pas,  mais  le  roi  redemanda  les  sceaux  à  Fox  et 
à  North.  Puis  il  nomma  premier  lord  de  la  trésorerie,  c'est^â* 
dire  chef  du  gouvernement,  William  Pitt,  qui  crut  pouvoir 
accepter  (décembre  1783).  Son  acceptation  est  Tun  des  plus 
grands  faits  européens  de  cette  époque. 

Le  ministère  Pitt  et  les  éteottons  de  1784.  La  lutte 
était  déclarée,  non  plus  entre  la  nation  et  le  roi,  mais  entre  la 
llliamhre  et  la  nation.  I^s  crises  récentes  avaient  a»  hevé  de 
de>organiser  les  vieu.v  radi  es  :  qu  etait-ce  au  juste  qu'être  w  liii;:? 
qu'était-ce  au  juste  (|n  être  tory? La  vieill*»  citadelle  dn  torysnie. 
rt'niversité  d'OxiorU,  n'espérait  qu'en  William  Pitt:  la  vieille 
eii adelle  du  whiggisme.  la  cité  de  Londres,  n*espérail  qu'en 
William  Pitt.  Ainsi  se  formait  un  torysme  nouveau,  qui  allait 
gouverner  longtemps  Tempire  britannique  :  torysme  fait  de 
loyalisme  modéré,  d*esprii  conservateur,  de  sentiment  national. 
d*ambilion  nationale,  de  goût  pour  un  pouvoir  fort  entre  les 
mains  d'un  homme.  Seulement  il  faut  que  cet  homme  dirige  par 
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son  éloquence  la  Chambre  élective,  et  que  celle  Chambre  exprime 
elle-m^me  le  mouvement  g-énérnl  :  condition  csseiiUrlle  qui 
manquait  ù  rassemblée  siéiiroaiilt',  landis  «ju'uucunc  conilition 
ne  inaïKjuait  au  ininislre  diri^'^eaiil.  11  puisa  dans  celte  double 
certitude  la  furre  de  hiller  eoiiti  e  la  majorité  pendant  trois  mois 
pénibles  (jusqu'en  mars  4184).  Seize  fois  mis  en  minorilé»  U 
persista.  Il  ne  se  pressait  même  pas  de  recourir  à  Tarnie 
léjrale  de  la  dissolution,  laissant  la  queslirm  mûrir,  recevant 
de  la  cité  de  JUondres,  dans  une  boite  d'or,  ses  lettres  de  bour- 
geoisie, recevant  les  adresses  d^encouragcmenl  qui  affluaient 
de  toutes  parts.  Encore  une  fois,  une  riche  sinécure  à  vie  se 
trouva  à  la  disposition  de  ce  cadet  pauvre;  encore  une  fois  il 
refusa  la  richesse  :  avant  Robespierre,  William  Pitt  était 
Y  Incorruptible,  11  g:uettait  l'occasion  :  Burke  la  lut  fournit  en 
soutenant  un  projet  de  remontrance  qui  passa  i  une  voix  de 
majorité.  Alors,  dissolution.  Les  électeurs  allèrent  au  vote 
avec  fureur,  id,  uial|Liré  tons  les  patronaLM's,  tontes  les  situations 
ae(jnises,  jetèrent  las  t(U)  déjinlés  de  la  Coalition.  iJès  lors  le 
jeune  premi»  r  niinistre  est  niailie  de  l  AiiL'^leterre  comme 
personne,  ni  Marlborouîrh,  ni  Walpole,  ni  son  propre  père,  ne 
l  u  élé  avant  lui.  Nous  étudierons  plus  ulilement  les  premières 
années  de  ce  grand  ministère  en  même  temps  que  la  période  qui 
correspond  à  la  Uévolution  française.  Constatons  simplement 
qu'en  1184  le  roi  George  a  réussi  à  donner  un  maître  à  son 
royaume;  seulement  ce  maître  s'appelle  William  Pitt. 
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L'ALLEMAGNE 

SAINT-EMPIRE  —  AUTRICHE  —  PRUSSE 

De  1713  à  1786. 


/.  —  Le  Saint-Empire* 

L'agonie  du  Saint^En^ire*  —  Nous  avons  vu  que  tes 
traités  de  Westphalie  avaient  consacré  la  ruine  définitive  de 
rBmpire  Les  événements  qui  s'étaient  accomplis  en  Europe 
depuis  1648  avaient  h\ï  éclater  à  tous  les  yeux  son  impuis- 
sance. L'Empire  ne  repose  plus  maintenant  que  sur  des  tradi- 
tions surannées;  il  n'est  plus  qu'une  organisation  toute  de 
surface,  qu'une  caricature  de  la  conception  grandiose  par 
laquelle  les  théoriciens  du  moyen  Af^o  avaient  jadis  espéré 
maintenir  la  paix.  11  se  compose  de  plus  de  300  États  enche- 
vèliés  les  uns  dans  les  autres  par  les  accidents  les  plus  «livers 
de  conqu<>te  ou  de  succession.  Les  pelils  {Kirdt.sitKiicrci)  sont 
enclavés  dans  les  erands;  les  diverses  possessions  d'un  même 
maître  sont  le  plus  souvent  éparses  à  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon. A  la  tète  de  ces  divers  États  on  trouve  des  potentats 
de  toute  taille,  ornés  de  toutes  les  dénominations,  rois,  ducs, 
archiducs,  comtes  palatins,  évèques,  margraves,  burgraves, 

1.  Voir  ci>(lc«5Uii,  t.  VI,  p.  533. 
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landgraves.  La  v.irlt^fé  des  titres  est  l'image  d'une  incohérence 
et  d'une  confusion  d'autant  plus  frappantes  que  Tunité  natio* 
nale  est  plus  fortement  constituée  en  France  et  en  Angleterre. 
En  Allemagne,  on  rencontre  toutes  les  formes  politiques  qu*une 
société  peut  revêtir,  depuis  la  monarchie  pure,  jusqu'à  la  domi- 
nation ecclésiastique  à  Mayence  ou  à  Cologne,  jusqu'à  la  liberté 
quasi  républicaine  des  villes  impériales;  et  à  l'intérieur  même 
de  ces  États  la  division  est  poussée  à  PinAni  par  la  coexistence 
d'une  multitude  <le  seigneuries,  d'ahliayes,  d'ordres,  de  chapi- 
tres, dotés  (l'iinniuiiités  diverses  el  investis  de  juridirlions  pri- 
viléfriôes.  Le  plan  de  1  édifice  antique  o.«;t  si  diflicilo  à  rctrfiiiver 
ijue  i Huilé  de  l'Empire  n'apparail  plus,  » oinine  dit  Pûller,  qu  eu 
trois  endrdils  :  nu  (Conseil  aiili(jur,  à  la  Diète,  à  la  Chaml)re 
impériale;  c'est-à-dire  à  Vienne,  à  Hatisbonnc  et  à  Wetzlar. 
Et  s'il  conserve  encore  quelque  importance  dans  la  vie  générale 
de  l'Europe,  c'est  parce  qu'il  est  le  pivot  autour  duquel  OD 
cherche  d'autant  plus  volontiers  à  faire  tourner  le  système  poli* 
tique  européen  qu'il  porte  moins  d'ombrage. 

Tout  le  monde  au  xvui*  siècle  était  convaincu  que  les  insti- 
tutions impériales  n'étaient  plus  que  des  formes  vides.  On 
commençait  à  se  demander  si  l'existence  de  l'Empire  rendait  à 
l'Allemagne  le  moindre  service,  si  elle  contribuait  en  quoi  que 
ce  fût  au  développement  de  sa  prospérité  matérielle,  de  sa  vie 
intellectuelle  ou  morale,  si  elle  servait  même  à  faciliter  les 
rapports  de  ses  divers  Etats.  Quelques-uns  allaient  jusqu'à  dire 
que  sa  disparition  serait  un  IioiiIu  ih  [jour  le  pavs  :  ceux  mêmes 
qui  étaient  encore  persuadés  c|u'ils  oc('U|iaieiil  une  place  à  [>art 
parmi  les  peuples  européens,  el  ([ue  1  Empire  était  la  eonlinna- 
lioii  du  Sainl-Knipire  romain  du  moyen  Aire,  ne  croyairnl  plus 
guère  à  la  possibilité  d'un  rajeunissement.  Mais  les  Allemands 
étaient  de  tous  les  peuples  de  rEuro|>e  le  plus  Icul  à  se  mou- 
voir et  le  plus  patient  à  souffrir.  Comme  il  aurait  fallu,  si 
l'Empire  avait  disparu,  élever  (|uelque  chose  à  sa  place,  on  pré- 
féra se  servir  de  la  machine  détraquée,  tant  qu'elle  ne  fut  pas 
hors  de  service.  —  La  situation  s'aggrava  encore  lorsque  plu- 
sieurs des  princes  eurent  en  dehors  de  l'Allemagne  reçu  en 
héritage  ou  créé  des  trênes. 
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L'Empire  n'est  pins  un  Etal  moyen  Age,  cl  ce  n'est  pas  encore 
un  État  moderne.  Pourtant  c'est  en  lui  qu'on  s'obstine  à  cher- 
cher cet  éqoilibre  des  puissances  qui  est  devenu  l'objet  capital 
de  la  politique  européenne,  équilibre  bien  fragile  qui  ne  se  main- 
tient qu'à  Taide  de  guerres  continuelles  et  d'un  accroissement 
incessant  des  armées.  C'est  à  peine  si  Ton  peut  lui  reconnaître 
une  autorité  morale  :  elle  n*est  que  Tombre  d'un  grand  souvenir. 
On  ne  sait  même  plus  si  c'est  une  institution  internationale  et 
europi'cnne,  ou  une  ornranisation  nationale  et  allemande. 

Impuissance  de  l'Empereur.  —  Le  nom  même  d'Empe- 
reur lï't'sl  plus  qu'un  vain  lilre;  tous  les  droits  effectifs  de  la 
souveraineté  srmt  passés  aux  seigneurs  territoriaux.  L'élei  tioii 
cl  le  couroiuH'jnenl  sont  encore,  il  est  vrai,  entourés  d'un  cer- 
tain (M  lat,  niais  rotte  splendeur  de^Miise  à  princ  ce  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  appellent  «  la  misère  d'Empire  ».  Le  nouvel 
élu  est  enrôle  revôlu  des  vêlements  mai^nifîques  des  anciens 
jours.  On  Ini  pla<-(>  dans  1*  s  inains  le  scepUe  doré,  la  boule  du 
monde,  symbole  de  la  prétendue  monarchie  universelle;  on  lui 
met  au  côté  le  glaive  de  Charlemagne,  ce  glaive  redoutable  avec 
lequel  TEmpereur  devait  autrefois  poursuivre  les  infidèles  et  les 
mauvais  chrétiens.  Mais  ce  glaive  et  ce  globe  ne  sont  que  des 
hochets.  Gœtbe,  qui  eut  en  1764  la  bonne  fortune  d'assister  à 
Francfort  au  couronnement  de  Joseph  II,  n'en  décrit  si  com- 
plaisamment  la  pompe  que  parce  qu'il  y  voit  beaucoup  moins 
la  triste  réalité  du  présent  que  les  souvenirs  glorieux  du  passé. 

C'est  en  vain  que  les  juristes  énumèrent  les  attributions  de 
l'Empereur  et  nous  di-sent  que  toute  aulorilé  vient  do  lui, 
comme  toute  lumière  vient  dn  soleil.  C'est  en  vain  qu'ils 
paraissent  accorder  ((uclque  importance  aii  triple  serment  qu'il 
prête,  celui  de  maintenir  à  l'Empire  son  caractère  électif  et  de 
ne  pas  le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  celui  de  respecter 
les  droits  et  privilèges  des  princes,  y  compris  le  droit  de  faire 

_»_ 

la  guerre,  celui  enfin  de  les  aider  à  gouverner  leurs  Ëtats  et  à 
réprimer  les  révoltes  qui  pourraient  y  éclater. 

En  réalité,  chaque  capitulation  nouvelle  apporte  de  nouvelles 
limitations  aux  droits  de  l'Empereur.  Gomme  le  dit  très  bien 
Dohm,  pour  qu'il  ne  fasse  rien  de  mal  on  lui  a  enlevé  le  pouvoir 
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de  faire  quoi  que  ce  soil.  Il  n'est  plus  que  le  simulacre  )>onipeux 
d'un  souverain.  On  ne  lui  laisse  pas  même  le  HUre  choix  U«» 
fonctionnaires  impériaux.  C'est  l'archevêque  de  Mayence,  ea 
qualité  d'archichancelier  de  l'Kmpire»  qui  les  désigne,  et  ils  lui 
doivent  obéissance  comme  à  TEmpereur  luinnAme.  Les  préro- 
gatives de  ce  dernier  se  réduisent  donc  à  peu  de  chose  :  il 
accorde  les  lettres  de  noblesse  et  les  élévations  de  classe  qui 
font  d'un  chevalier  un  comte,  d*un  comte  un  duc  ou  un  prince. 
Il  institue  les  foires,  permet  de  battre  monnaie  ou  d'établir  «les 
péafres,  concède  des  délais  aux  débiteurs  pour  le  paiement  de 
leurs  dettes:  il  arronb'  des  privilè^'^es  aux  1  iiiversités  et  aux 
libraires;  il  lé^iliaie  les  bâtards.  Ht  encore  sur  iueu  des  points 
son  autorité  est-elle  en  conÛil  avec  la  souveraineté  des  Klatâ. 
Le  seul  droit  qui  ait  encofe  quelque  valeur,  c'est  celui  de  dis- 
poser, dans  certaines  circonstances,  des  iiefs  vacants. 

Son  impuissance  est  accrue  par  sa  pauvreté  :  il  y  avait 
autrefois  des  impôts  d'Empire,  tels  que  le  Pfennig  commun, 
mais  ils  sont  tombés  en  désuétude,  et  TEmpereur  ne  perçoit 
plus,  comme  tel,  que  des  droits  minimes  de  chancellerie,  Timpét 
sur  les  Juifs  et  quelques  subsides  de  charité  {suhsidia  eharilatir^) 
payés  par  les  chevaliers  ou  les  villes,  au  total  1  i  000  florins 
environ.  Il  y  a  bien  aussi  une  armée  d  Empire  :  elle  *Ie>rail 
être  de  iOUOU  hommes  en  temps  de  paix  et  de  12oouu  m 
temps  de  guerre.  Mais  en  fait  on  a  bien  de  la  peine  à  réunir 
20000  hommes.  Et  puis,  chaque  régiment,  chaque  compagnie 
même,  est  formé  des  contingents  de  plusieurs  Etats,  dont  rhat^un 
garde  son  uniforme  et  son  armement;  il  y  a  des  Élats  dont  le 
contingent  se  borne  à  deux  hommes. 

Les  rouages  de  la  macthtnn  In^ériale.  —  Les  insti- 
tutions communes,  à  l'aide  desquelles  on  avait  voulu  édifier 
la  constitution  impériale,  sont  en  complète  décadence.  Ls 
Chambre  imj>ériale  {Rr'irh^iknmmi^fffTichfi,  que  les  publicisles 
se  plaisaient  encore  à  ap|>eler  le  joyau  de  la  constitution, 
avait  été  Imii-f-  ree  Je  SjMre  à  Wetzlar.  Elle  devait  li'uj<«iirs 
être  le  triî  uiial  Miprême  pour  tous  les  membres  de  l'Enij-ire; 
mais  son  fouctionnement  semblait  incompatible  avec  les  pré> 
tentions  de  ceux-ci.  Surchargée  d'ailleurs  d'un  amas  de  vieilles 


.d  by  Google 


LE  SAINT-ËMPIUË 


891 


procédures,  elle  apportait  un  retard  considérable  à  Tadminis- 
tration  de  la  justice  et  au  prononcé  des  sentences. 

Et  puis  rÊmpereur,  se  voyant  avec  peine  dépouillé  de  ses 

prérogatives  de  haut  justicier,  avait  eu  l'idée  de  créer  à  Vienne 
un  Conseil  impérial  aiiliqiie  {Reirli^hiifrdth)  pour  en  faire  un 
Irilmiial  rival  de  la  (lliainlue  impériale  elle-même.  Ce  tribunal 
nouveau  fut  composé  des  juges  qui  étaient  appelés  à  trancher 
les  débals  relatifs  à  la  propriété  foncière  en  Autriche  et  les 
procès  entre  les  Etats  {Rfichssia'mie).  On  protestait  avec  raison 
contre  cette  idée  d'une  double  juridiction  et  de  deux  tribunaux 
indépendants  Tun  de  lautre.  Leur  compétence  respective  était 
en  effet  très  mal  définie  :  Tun  était  plutAt  le  tribunal  de  TEm- 
pire,  lautre  le  tribunal  de  TEmpereur.  Beaucoup  d'affaires  pou- 
vaient être  portées  indifféremment  devant  Tun  ou  devant  Tautre. 
La  juridiction  nouvelle  était  plutôt  une  juridiction  administra- 
tive :  ses  membres,       ilépendaient  étroitement  de  l'Kmpereur, 
avaient  encore  plus  mauvaise  réputation  (jue  roux  de  Welzlar. 
On  les  accusait  de  se  laisser  corrompre  encore  plus  aisément  : 
un  mémoire  de  1141  s'élève  avec  force  contre  «  l'abominable 
et  coupable  injustice  qui  fait  qu'on  peut  acheter  à  prix  d'or  la 
sentence  qui  doit  être  rendue  ».  Et  plusieurs  des  juges  sont 
accusés  d^avoir  trahi  pour  de  l'argent  le  secret  professionnel. 
—  Quant  à  la  vénalité  de  ces  juges,  elle  s'explique  d'autant 
mieux  que  leur  situation  matérielle  était  fort  précaire.  D'après 
un  règlement  de  1720  les  Etats  de  TEmpire  {Reiehtttmnde) 
devaient  fournir  pour  leur  paiement  403000  thalers;  or  on  ne 
parvint  pas  une  seule  fois  à  réunir  cette  somme.  La  question 
iVentretien  du  tribunal  devint  un  problème  difficile  :  on  pro- 
posa do  subvenir  ù  la  dépense,  soit  [)ar  la  création  d'un  timbre 
spécial,  soit  |»ar  la  formation  d'un  fonds  de  réserve.  On  alla 
jusqu'à  demander  la  création  d'une  loterie  et  celle  d'un  impôt 
sur  les  Juifs.  Le  nombre  des  juges  dul  être  réduit  progressi- 
vement de  moitié.  On  voit  peu  à  peu  toutes  les  afTaircs  crimi- 
nelles (i  lexceplion  de  celles  concernant  les  violations  de  la 
paix  publique),  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  matrimoniales 
et  féodales,  toutes  les  questions  juridiques  se  rattachant  aux 
privilèges  accordés  par  l'Empereur,  notamment  les  lettres  do 
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sauvegarde  et  les  moraloria  échapper  à  la  compétence  de  ce 
tribunal.  La  confusion  en  matière  judiciaire  devient  extrftme. 
On  essaye  vainement  à*y  porter  remède  par  un  service  d*bs- 
pection  H^^léKammergeriehUvùiiaiion  ;  après  neuf  ans  d  eiSort» 
et  d'expériences  malheureuses,  il  faut  j  renoncer.  La  lenteur 
(le  la  procédure  accumule  les  afTaircs;  plus  ilc  60  000  procè> 
étaient  eu  soutTi  ance  à  la  veille  de  lit  Hévolulion;  l'un  deiu 
attendnil  depuis  ISS  ans  sa  solution. 

La  Diète  et  les  trois  Collèges.  —  Le  pouvoir  législatif 
aurait  dû  résider  dans  la  Diète  d'£mpire  ou  Iteichstag.  Mai^ 
nous  avons  vu  qu'un  prrand  chang^eTuont  s'était  produit.  Au  lieu 
d'être  une  assemblée  composé  de  l'Empereur  et  des  princes, 
ce  n*était  plus  qu'une  réunion  de  diplomates  ne  décidant  rien 
de  leur  propre  autorité,  et  sollicitant  toujours  de  leurs  sou- 
verains respectifs  des  instructions,  de  sorte  qu  il  était  impos> 
sible  de  prendre  aucune  résolution  immédiate.  €  Un  ministre 
qu'un  souverain  envoie  à  cette  assemblée,  disait  le  srrand  Fré- 
déric, est  rnjiuwileal  d  un  mùliii  de  basse-cour  qui  alH»ie  à  la 
lune.  »  Les  alTaires  traînaient  en  longueur,  et  ce  mèm-  [prin- 
cipe ipri  a  fait  la  force  de  nos  assenil)iees  parlt-iiuntaires 
modernes,  la  permanence,  acheva  d'enlever  au  Jieichstag  alle- 
mand toute  importance. 

La  Diète  se  partageait  en  trois  Collèges  :  celui  des  Electeurs, 
celui  des  princes,  celui  des  villes  impériales.  La  présidence  do 
Collège  des  Électeurs  appartenait  toujours  à  Tarchevèque  de 
liayence,  auquel  était  dévolue  la  direction  générale  des  affaire» 
de  l'Empire.  C'était  le  premier  personnage  de  TAllemagne  aprto 
TEmpereur,  c^est  loi  qui  nommait  le  vice^chancelier.  et  pré- 
sidait à  Francfort  à  la  cérémonie  du  couronneinenl.  Mais  ijii'' 
pouvaient  inaiut»  n:uil  les  Electeurs  ecclésiastiques  en  face  «l.  s 
Elecleurs  laï«]ues.  tlt'>.  souverains  «le  Pnissc  pt  d'Aulriche.  ou 
d'un  souverain  qui  a  la  dignité  électorale  de  Hanovre  unissait  h 
couronne  de  Gnuide-Bretjigne  et  d'Irlande? 

Le  plus  curicTtx  des  trois  Collèges  était  celui  des  princes,  qui 
réunissait  trente -trois  ecclésiastiques  '  et  une  soixantaine 
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laïques;  il  comprenait  le  banc  des  princes  ccclésiasLîques  et 
celui  des  princes  temporels.  La  décadence  de  l'élément  ecclé- 
siastique n*y  était  pas  moins  sensible  que  dans  le  Collège  des 
Ëlectears,  et  se  roanifestajt  surtout  par  la  crainte  de  séculari- 
salions  nouvelles.  L*une  des  bizarreries  du  Collège  des  princes 
c'étaient  les  voix  dites  collégiales.  Un  grand  nombre  d'abbés, 
de  prévôts,  d'abbesses,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhin  el  dans  la 
Souabe,  trop  infimes  pour  posséder  une  voix  en  propre»  réunis- 
saient leurs  voix  pour  en  former  deux  curie»;  ils  disposaient 
doac  tuas  onscmlde  de  deux  v  oix  vnriales  cl  devaient  se  rorircrlcr 
pour  émettrt'  leur  sutTrag-e.  Les  romtes  et  soi^jnrius  de  l  Eai- 
pire,  donllc  tKMiihre  s'éUil  .'kmtii  par  racccs.sioii  an  Fiuslensfoinl 
d'un  iriiiiid  iioiuhrt»  de  perso nimp-os  atjxqnels  oii  n'avait  pas 
accordé  de  voix  virile,  étaient  réiiartis  de  leur  côté  en  quatre 
curies  :  celle  de  Welléravie,  de  Souabe,  de  Franconie  et  de 
Weslphalie.  Malgré  leur  faiblesse  et  Texiguïté  de  leurs  terri- 
toires, ils  s'étaienl  rendus  fameux  par  leurs  incessantes  récla- 
mations; jaloux  de  leur  petite  influence,  ils  avaient  organisé 
une  sorte  de  directoire,  et,  fort  entêtés  de  leurs  privilèges, 
étaient  un  élément  de  trouble  dans  toutes  les  délibérations. 

Le  troisième  collège  comptait  cinquante-deux  villes,  réparties 
en  deux  bancs,  celui  de  Vestpbalie  et  celui  de  Souabe  ;  le  premier 
n*en  comptait  que  quatorze  et  était  cependant  plus  important  que 
celui  de  Soualx',  <]iii  en  comptait  trenle>huit.  La  plupart  des  villes 
impériales  étaient  en  Jc<  adeiice  ;  presque  tontes  succombaient 
sous  le  poids  de  leurs  embarras  financiers.  L  *  (i(jllèi,^o  des  villes 
n'avait  sur  les  délibérations  de  la  DiMe  qu'un»'  inlluencc  secon- 
daire et  tout  dépendait  de  ce  qu'on  appelait  Ic^  deux  /irntfs  col- 
lèges. Il  arrivait  souvent  que  chacun  avait  son  opinion  ci  il  était 
alors  bien  difticile  de  s'entendre. 

Parmi  les  princes  représentés  à  la  Diète,  l'inégalité  de  puis- 
sance était  considérable.  De  plus,  les  grandes  maisons  qui  réu- 
nissaient plusieurs  principautés  disposaient  par  là  même  de 
plusieurs  voix  :  TAutricbe,  de  trois,  la  Prusse  de  six;  —  outre 
leurs  clientèles  dans  le  Collège  des  princes. 

Opposition  du  «  Corpus  oatboUeoram  »  et  du  <«  Gor^ 
pus  eTangeUcorum  ».  —  Dans  les  matières  qui  touchaient 
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&  la  roligfioo,  le  vote  par  collège  était  suspendu  ;  les  deux  partis 
religieux,  le  Corpus  eatholicarvm  et  le  Corpuê  evangelieorttmt 
restaient  en  face  Tun  de  Tautre,  formant  deux  corporations 
pleinement  indépendantes,  et  armées  Tune  et  Tautre  d'un  veto 
sans  condition  contre  toutes  les  résolutions  de  ta  Diète  qui 
leur  semblaient  loucher  à  leurs  intérêts  religieux.  Quant  a 
savoir  ce  qui  coMsliluait  une  niatièro  rclii^-'ieusc,  c'est  de  quoi 
chaque  parti  élail  jnere.  (le  n'était  plus  alors  deux  rlnsses.  <•.• 
n'était  pas  même  ileux  jiarlis  tjui  étaieiil  en  présence,  c'étaient 
deux  églises,  deux  armées  rivales.  Le  principe  qui  a\-ait 
triomphé  à  la  paix  de  Weslplialîe,  «  mjuit  rcffio  ejus  vetigio  », 
ne  fit  en  définitive  que  perpétuer  les  divisions  au  lieu  de  les 
éteindre. 

Discrédit  de  la  Diète.  —  L'Empereur  était  représenté  par 
un  commissaire  principal  (qui  devait  être  un  prince  d*Empire) 
et  par  un  eoncomnUtsarius,  Ils  étaient  chargés  de  saisir  la  Diète 

des  propositions  de  loi  et  de  les  distrihuer  à  ses  membres.  On 
discutait  sépai*émenl  dans  chaque  Collège  jusqu'à  ce  qu'on  fùl 
arrivé  à  une  conclusion.  Pour  y  arriver,  il  fallait  unti  série  de 
roUilioni^  et  de  corrrhifions ,  e'est-à-dirc  de  néiroriations  r]ni 
souvent  n'aboutissaient  pa.s.  Un  se  contentait  alors  de  former 
un  avis  d'Empire  (Gutachlen)  qui,  revêtu  de  la  sanction  impé* 
rialc,  devenait  une  décision  d-Empire,  un  Hcichsschiuss. 

Le  Reichsiag  était  tombé  dans  un  grand  discrédit.  A  la  veille 
de  la  Révolution  11  ne  se  composait  plus  que  de  vingt-neuf  per- 
sonnes, qui  étaient  dépositaires  de  tous  les  suffrages  et  traitaient 
toutes  les  questions.  Les  petits  États,  soit  par  esprit  d'économie, 
soît  psr  le  sentiment  de  leur  faiblesse,  avaient  renoncé  à  avoir 
dus  ambassadeurs  propres,  et  donnaient  leur  voix  aux  représen- 
tants des  Élats  plus  puissants.  C'est  ainsi  que  le  Collège  !•'> 
jirinces  <'tail  réduit  à  qn  ilor/e  voix  au  lieu  de  cent.  îje^  riii- 
quant<*-deux  villes  d'Enipire  étaient  représentées  par  huit  con- 
seillers ntunicipaux  de  Halisbonne,  tous  passablement  sus|>ecls. 

L'ambassadeur  de  Prusse  avait,  indépendamment  de  la  voix 
électorale  du  Brandebourg,  dix  autres  voix,  provenant  soit  de 
territoires  princiers  acquis  par  la  Prusse,  soit  de  délégations 
volontaires.-  Le  représentant  de  larclievèque  de  Cologne  eo 
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avaîl  autant;  celui  du  Hanovre  en  avait  neuf;  ceux  de  TAulriche 
et  du  Palatinat  chacun  sept. 

Le  discrédit  de  la  Diète  était  encore  accru  [>;ii-  la  puérilité  du 
cérémonial  et  la  raideur  do  l'étiquelte.  \jos  (|iicstions  de  pré- 
séance, de  visites,  de  préseiilalioiis,  de  lilrcs  à  (loniit'r,  de  places 
à  occuper,  de  livrées  à  employer  provoijuaieiit  iriiileriniaubles 
dt'hats,  quelquefois  même  de  véritables  guerres.  Ces  ambassa- 
deurs ne  se  passionnaienl  que  pour  des  questions  de  ce  genre, 
pour  la  question  de  savoir,  par  exemple,  si  les  envoyés  des 
princes  devaient  s'asseoir  sur  des  sièges  verts,  ceux  des  Ëlec^ 
teurs  étant  assis  sur  des  sièges  rouges.  Ce  n'était  plus,  comme 
disait  Frédéric  II,  qu*une  assemblée  de  juristes,  uniquement 
préoccupés  de  questions  de  forme  et  étrangers  aux  intérêts  de 
rAUemagne.  Aussi  demandaiton  la  suppression  de  la  perma- 
nence, et  le  retour  a  l'ancienne  périodicité. 

La  division  en  Cerelet  subsistait  encore,  mais  n*avait  plus 
guère  d'importance.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  annexés 
en  tout  ou  en  partie  à  des  couronnes  élranuères  :  le  cercle 
autrichien  avait  été  réuni  aux  couronnes  de  lloufrrie  et  de 
Bohème.  Dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  le  llanovic  réuni  à 
rAnîrleferre,  la  Poméranie  occidentale  a  la  Sui'de,  le  Holslein 
au  Danemark.  L'Electeur  île  nrandehourL"^  élail  roi  de  Prusse,  el 
rÉiecteur  de  Saxe  roi  de  l^ologne.  La  réunion  de  tant  de  pays 
allemands  à  des  pays  étrangers  rendait  illusoire  toute  oi^ani- 
sation  administrative,  et  les  ressources  des  cercles  servaient 
des  intén*ds  non  seulement  élrang^ers,  mais  souvent  hostiles  au 
bien  de  l'Ëmpire.  L'ancienne  division  n'avait  conservé  quelque 
importance  que  pour  les  cercles  rhénan,  souabe,  franconien  et 
bavarois,  c'est-à-dire  là  où  il  n'y  avait  pas  d'Élal  prédominant. 

L'esprit  public  était  tout  provincial,  tout  local  même.  Sans 
doute,  beaucoup  d'Allemands  désiraient  être  mieux  gouvernés; 
mais  fort  peu  avaient  l'idée  de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  On 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  l'idée  de  la  souveraineté  locale. 
L'Empereur  apparaissait  de  plus  en  plus  comme  une  puissance 
étrangère.  «  C  est  à  peine  si  les  bourgeois  des  villes  impériales, 
écrit  un  conlemporaiji,  se  demandent  parfois  comment  les 
choses  vont  en  Allemagne.  Chacun  se  regarde  comme  Autri- 
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chien,  Pnissicii,  Saxon,  Haïuivricn,  Mecklemhour^oois.  îl  n'y 
a  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  j)al.iie  (jiii  s'inlitulont  Alloninnils.  » 
Si  les  Autrichiens  parlent  de  l'Empire,  c  est  parce  <jiic  la  cou- 
ronne impériale  repose  sur  ia  tète  de  leur  souverain.  Mais  le 
nom  d'Empire  est  odieux  aux  Prussiens,  et  l'Allemagne  du 
Nord  Kc  considère  comme  dégagée  de  toute  subordination  à 
l'égard  de  l'Empereur.  — Assurément  on  découvre,  sous  la  divi- 
sion en  royaumes»  duchés,  principautés  qui  morcelle  TAIIe- 
magne  officielle,  une  Allemagne  intellectuelle  qui,  sans  avoir 
nettement  conscience  d'elle-même,  semble  poursuivre  un  certain 
idéal  d'unité.  Il  y  a  des  poètes,  des  philosophes,  des  juriscon- 
sultes qui  travaillent  à  solidariser  les  esprits  et  à  développer 
l'idée  d'une  patrie  allemande.  Mais  le  nombre  en  est  restreint. 
Les  penseurs  allemands  du  xviu»  siècle  sont  beaucoup  phis 
préoccupés  des  idées  (i  liiiauinité  et  du  progrès  de  la  philo» 
Sophie  que  d'une  réorganisation  politique. 


//.  —  UAulnclic, 

Si  la  carte  d'Allemagne,  surtout  vers  le  centre,  ressemble  à 
une  véritable  mosaïque,  il  s'y  produit  cependant  peu  à  peu  une 
concentration  au  profit  de  quelques  souverainetés  plus  puis- 
santés  qui  tendent  à  envahir  les  autres.  En  première  ligne,  il 
faut  placer  la  maison  d'Autriche,  qui  a  dix  millions  et  demi  de 
sujets  dans  l'Empire,  sans  parler  de  quatorze  millions  de 
Hongrois,  de  Slaves,  de  Belges,  d'Italiens.  Les  Habsbourg 
détiennent  en  outre  la  dignité  impériale.  Les  États  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche  ressemblent  à  un  grand  corps  disloqué, 
auquel  toute  cohésion  fait  défaut  cl  dont  les  fraijments  ôpars 
cxcilonl  sans  cesse  les  (  «uivoiliscs  des  voisins.  On  y  trouve  dc> 
nations  entièi-es,  coimne  le.s  liiuierois,  les  Ti  liequos,  les  litiges, 
qui  ont  leurs  traditions  propres  et  lems  intérêts  particuliers,  ef 
qui  mettent  leur  honneur  à  rester  tidèles  à  leurs  ori2;iii»'>- 
Aussi  est-il  impossiide  de  les  fondre  en  un  tout.  Toucher  à  1  une 
des  pièces  de  l'échafaudage,  c'est  s'exposer,  selon  l'expression 
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de  M ontesquieUf  à  les  voir  toutes  tomber  les  unes  sur  les  antres. 
Investis  de  cette  fonction  impériale  qui  aurait  pu  les  enflammer 
de  quelque  passion  pour  la  gloire  derAUemag-ne,  les  Habsbourj^' 
n'ont  d'autre  but  que  la  pondéraliDii  »lc  ces  forces  opposées; 
ils  n«'  se  servent  de  la  dignité  impériale  que  comme  d'un  instru- 
ment pour  la  satisfadioii  de  leurs  visées  ilynaslnjucs. 

L'empereur  Charles  VI  (1711-1740).  —  Charles  VI 
avait  succédé  sans  contestation  à  l'Empire  et  aux  royaumes  de 
Bohème  et  de  Hongrie.  Intelligent,  mais  mou  et  indécis,  il  se 
laissa  inspirer  beaucoup  plus  par  le  souvenir  d'une  puissance 
évanouie  que  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse  réelle.  Il  se  fit 
illusion  sur  Timporlance  des  résultats  obtenus  par  les  traités 
de  1114,  1115  et  1118.  Il  ne  vit  pas  cjue  les  compensations 
accordées  à  la  maison  d* Autriche,  en  échange  de  sa  renonciation 
à  l'Espagne,  serviraient  moins  à  la  fortifier  qu'à  raffaiblir. 

Sa  pensée  essentielle  fut  de  consacrer  l'indivisibilité  de  la 
monarchie  aulrichieiine  cl  d  on  assurer  la  po-MSsion  à  sa  des- 
cendance. On  peut  dire  (jue  les  né<^ociali(»iis  qui  aboutirent  à 
la  fameuse  Pragmatique-Sanction  et  celles  plus  ardues  encore 
qui  tendirent  à  la  faire  reconnaitre  par  les  autres  pays  furent  la 
grande  pensée  du  règne.  Ce  fut  là  son  seul  succès.  La  guerre 
de  la  succession  de  Pologne  lui  fit  perdre  une  partie  de  ses 
possessions  d*Italie,  et  le  traité  de  Belgrade  rendit  à  la  Porte 
la  plupart  des  territoires  que  le  traité  de  Passarovitz  lui  avait 
enlevés. 

Ami  de  la  paix,  Charles  VI  fui  amené  par  les  circonstances 
a  èlre  pi  esque  toujours  en  |,nierre  ;  mais  on  nrdoit  méconnaître 
ni  ses  bonnes  intentions,  ni  son  désir  de  gouverner  avec  sagesse, 
ni  ses  elTorts  pour  réformer  la  justice.  On  vante  avec  raison 
son  goût  pour  la  musique  et  les  arts,  il  travailla  à  l'embellisse- 
ment de  sa  capitale,  y  attira  plusieurs  artistes  et  encouragea  de 
son  mieux  poètes  et  écrivains.  Les  séjours  qu'il  avait  faits  dans 
sa  jeunesse  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Portugal,  en  Espagne, 
lui  inspirèrent  le  désir  de  développer  par  le  commerce  le  bien- 
être  de  ses  États.  Il  construisit  des  routes,  créa  à  Vienne  une 
société  pour  le  trafic  avec  TOrient,  améliora  les  ports  de  TAdria- 
tique  et  organisa  une  flottille  sur  le  Danube.  0  tenta  aussi 
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d'étabUrèOsteode  une  Gonipagnie  privilcg^iéc,  qu'il  dut  sacrifier 
ensuite  aux  exigences  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Fidèle 

aux  principes  de  sa  maison,  Charles  VI  favorisa  toujours  l  aris- 
lorratie  el  le  clerj?é.  Aussi  ses  projets  de  réorpranisatioii  judi- 
ciaire se  heurtèrent  à  1  i  j  <  distance  des  el  snn  rèirne  ne 
fui  en  xmiriie  caï  ai  l  i  i^i-        ntirMine  rpf<irnie  tli'jTM*  iv-in. 

Les  principaux  ministres;  frivolité  de  1a  cour  de 
Vienne.  —  D'ailleurs  il  n'eut  que  des  collaborateurs  médiocres. 
Son  ancien  gouverneur,  le  prince  de  Lichtenstein,  dont  il  aiait 
fisit  le  grand  maître  de  sa  maison,  manquait  de  tact.  Le  eomle 
d'Altheim  n*était  quun  intrigant,  tout  oceupé  de  remplir  de 
ses  créatures  les  ministères  et  d'entretenir  la  mésintelligence 
entre  ses  rivaux,  les  comtes  de  Zinzendorf  et  de  Starhemberg. 
Souple  et  opiniâtre,  humble  et  arrogant,  Zinzendorf,  qui  denol 
chancelier  el  secrétaire  d'État  pour  le  département  des  affaires 
élrang^ères.  a\  ail  l  espril  trop  étroit  pour  sacrifier  ses  mnrnnes 
aux  grainU  iiilérèl>  (jii'il  aurait  Jù  défendre.  L'oppii>jUuti  de 
caractère  <le  tous  ces  personnages  augmenta  encore  la  propen- 
sion naturelle  de  Charles  à  l'indécision.  La  chasse,  la  musique, 
les  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse,  et  les  vaines  céré- 
monies qui  remplissaient  alors  des  journées  entières,  ^abM^ 
bèrent  peu  à  peu.  Jamais,  grftce  à  Tinllaence  espagnole  devenue 
prépondérante,  Tétiquette  de  la  cour  de  Vienne,  ne  fut  pla* 
rigide,  ni  le  luxe  plus  extravagant.  Les  familles  de  la  baute 
noblesse  rivalisaient  de  prodigalité  dans  le  nombre  de  domcs- 
U(jucs,  la  richesse  des  livrées,  la  splendeur  des  équipages. 
Paroles,  salut,  formules,  tout  était  pesé  et  calculé;  la  moindre 
erreur  occasionnait  des  froissements  el  provoquait  des  plaintes. 
Les  ra{»|>oils  «les  ambassadeur»  bunl  remplis  .le  doléances  sur 
ce  cérémonial  fastidieux  et  puéril.  Une  ^eule  personne  trouve 
j:^r;\ce  devant  eux.  C'est  l'impératrice  Élisabelb,  princesse  de 
Brunswick-Wolfenbîittel,  qui,  par  le  charme  de  sa  physionomie, 
la  grâce  de  son  maintien,  la  distinction  de  sa  personne,  exerc;^ 
en  effet  une  heureuse  influence;  mais  elle  s'abstint  de  toute 
intenrention  dans  la  politique,  et  se  consacra  exclnaivemeal  & 
Téducation  de  ses  enfants,  c  Le  caractère  de  Charles  VI  élan 
mêlé  de  tendances  contradictoires.  Son  allure  réservée  Im 
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doniiail  Tapparence  de  la  lierlé.  Et  cependant  il  se  niontrail, 
dans  l'intimité,  d'une  familiarité  affectueuse  (jui  était  pleine 
de  eiiarme.  Bien  que  fort  intelligent,  il  n  avait  pas  ce  coup 
d'œil  pénétrant  qui  voit  de  loin...  Indécis  et  hcsilaat  dans 
le  détail,  ii  portait  dans  ses  plans  une  ténacité  digne  d*un 
meilleur  sort;  on  doit  lui  faire  honneur,  dans  un  temps  où  le 
mérite  de  la  fidélité  à  la  foi  jurée  passait  pour  folie,  d'avoir  été 
Tesclave  de  sa  parole  (d'Ârneth).  >  Le  dernier  des  Habsbourg 
emporta  dans  la  tombe  ce  qui  restait  encore  de  vitalité  au  vieil 
En) pire  romain;  avec  lavènement  de  Marie-Thérèse  l'histoire 
de  l'empire  d'Autriche  se  substitue  à  celle  du  Saint-Empire. 

Marie  Thérèse  (1740-1780);  sa  jeunesse;  son  avè- 
nement. —  En  l"iO,  aucun  Etal  ne  scinl  lail  pins  tacilc  à  dis- 
liMjiier  (jue  cette  monarchie  disparate,  où  un  fra«^ile  équilibre 
servait  de  constitution,  et  dont  les  diCférentes  parties  ne  tenaient 
ensemble  que  par  une  adhésion  plus  ou  moins  sincère  à  la 
Pragmatique-Sanction,  qu'aucun  des  prétendants  étrangers  ne 
voulait  plus  reconnaître.  Marie-Thérèse  avait  alors  vingt-trois 
ans.  On  eût  pu  croire  que  faute  de  chef  la  monarchie  autri- 
chienne aUait  se  dissoudre.  Mais  la  Jeune  princesse  avait  un 
jugement  sûr  et  pénétrant,  une  capacité  de  travail  remarquable, 
et  surtout  une  énergie  à  toute  épreuve.  L'ambassadeur  an^^lais 
Thomas  Ituliinson  vante  dans  uu  de  sus  rapports  la  fermeté  de 
sua  caractère,  la  |)eis|iicaçilé  de  son  justement,  l'attention  sou- 
tenue (jue  dès  sa  jeunesse  elle  donnail  aux  alTaires  puiilinues. 
Le  Vénitien  Foscarini  écrit  qu'elle  réunit  à  uu  si  haut  dc^ré  les 
plus  belles  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  que  «  si  le  choix  de 
l'héritière  de  la  monarchie  autrichienne  eût  pu  être  fait  entre 
toutes  les  femmes  du  monde,  il  fût  tombé  assurément  sur  l'ar» 
chiduchesse  Marie-Thérèse  ».  On  l'avait  mariée  en  1736  à  Fran- 
çois m,  duc  de  Lorraine,  prince  médiocre,  que  son  sourire 
aimable,  son  humeur  toujours  égale,  sa  simplicité  extrême  ren- 
daient populaire,  mais  qui  n'était  guère  fait  pour  la  dignité 
impériale.  Il  délestait  la  France,  ne  lui  pardonnant  pas  le  mal 
que  les  Itotirl.ons  avaient  fait  à  la  maison  de  Lorraine.  Marie- 
Thérèse,  tout  en  s'associanl  son  mari  en  (jualitê  de  co-régent, 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  pari  du  pouvoir;  elle  le  consultait 
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dans  les  adaires  importantes,  mais  s'arrangeait  de  manière  à 
prendre  cUe-mèmc  la  décision.  Son  esprit  impérieux  n'eût  guère 
admis  de  partage. 

Réformes  de  1  administration  et  des  finances.  —  Si 
Marie-Thérèse  ;i  l.iisï^é  l'Autriche  .ilVaildio  au  point  de  vue 
national  il  faut  rendre  hommage  aux  etl'orts  qu'elle  fit  pour 
dévelo|)per  la  prospérité  matérielle  de  ses  Etats  héréditaires  et 
y  introduire  d'importantes  réformes.  Les  péripéties  des  guerres 
et  les  négociations  diplomatiques  qui  remplissent  la  moitié  de 
son  règne  ne  lui  ont  pas  permis  de  mettre  à  exécution  toutes 
les  réformes  qu'elle  avait  projetées.  Elle  s'occupa  d'abord  de 
la  réorganisation  de  Farmée,  qu'elle  avait  trouvée  à  la  mort  de 
son  père  dans  un  triste  état,  et,  secondée  par  le  conseiller 
antique  Wœber,  tient  &  justifier  le  titre  de  Maier  castrorum 
inscrit  sur  une  médaille  frappée  en  son  honneur. 

Nous  la  voyons  ensuite  préoccupée  d*une  refonte  do  radmi- 
nistration  et  des  finances.  La  réforme  de  la  première  fui  entre- 
prise de  Ijujoa  à  aiiL:iiu'nler  l'autorité  centrale  cl  a  ilTtil^lir  le 
pouvoir  «les  «  Etats  ».  (a-ux-cI  furent  dépouillés  ilu  dnnl  do 
voter  liiucnient  1»  >  nnpOls  el  durent  en  outre  .souiiirllrc  leur 
comptalulitr  à  la  (lour  dos  comptes  de  Vienne.  On  leur  enleva 
leurs  altrihutions  (jolitiques,  el  la  surveillance  de  tous  les  fonc- 
tionnaires administratifs  fuldéfci  rc  à  un  (Conseil  d'État.  L'oi^« 
nîsation  communale  fut  profondément  modifiée.  Les  coin- 
muoes  oITraient  alors  le  spectacle  d'une  étrange  diversité  :  les 
unes  dépendant  de  seigneuries  ecclésiastiques,  les  autres  de  sei* 
gneuries  laïques,  d'autres  placées  sous  la  domination  directe  da 
prince.  Ces  diversités  disparurent,  et  les  anciennes  jurîdicliun» 
locales  firent  place  à  de  véritables  tribunaux. 

Pour  relever  les  finances,  complètement  épuisées  à  la  mort 
de  Charles  VI«  un  double  impôt  fut  établi  sur  les  personnes  et 
sur  les  fortunes,  et  toutes  les  anciennes  exemptions  disparo- 
rent.  Marie-Thérèse,  qui  aimait  |)eu  le  faste,  se  montra  cepen- 
dant j»i(idii:ii(',  cl  vv  li'e^l  pas  sans  raison  qu'on  lui  a  reprutliè 
d  avoir  consacré  des  sommes  énormes  à  rembeUissemeal  des 

1.  Car  rarqiii>itioii  «le  la  «inlicie.  pa\s  |Kilnnaiii  et  ruihène,  lie  pouvait  corn* 
|)eii«er»  k  ce  iminl  de  vue,  la  perle  «le  la  Silé^ie. 
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châteaux  impériaux,  et  surtout  de  celui  de  SchœnbruoD,  pour 
lequel  elle  avait  une  alTerlion  particiili«'»re. 

Réformes  dans  rinstructiou  publique.  —  Elle  fil  aussi 
•le  grands  elToris  pour  améliorer  riiislnirlion  publique,  très 
iiéji-lijïée  à  cette  époque.  Pendant  tout  le  rèirne  de  Charles  VI, 
la  culture  intellectuelle  avait  été  médiocre,  certainement  infé- 
rieure à  c;e  qu'elle  élait  dans  les  pays  voisins.  Kn  niôtne  t<Mups 
qu'elle  développait  l'industrie  par  la  création  de  manufactures 
de  draps,  de  porcelaine,  d'élolTes,  de  soie,  Marie-Thérèse  portail 
son  attention  sur  les  écoles.  C'est  d'elle  qtie  date  vraiment 
l'organisation  de  l'enseignement  primaire  en  Autriche.  Nous  la 
voyons,  dès  i  152,  créer  des  établissements  analogues  à  nos  écoles 
professionnelles,  inviter  le  «  bureau  des  métiers  et  fabriques  » 
i  établir  des  écoles  d'apprentissage  mécanique,  et  fonder  Tins- 
titut  des  langues  orientales,  pour  faciliter  les  rapports  de 
rAutriche  avec  la  Tunjuieet  l'Orient.  Les  écoles  d'architecture 
et  de  dessin,  les  observatoires,  les  hôpitaux  et  les  asiles  se  mul- 
tiplient. L'Académie  militaire  de  VViener-Neustadt  est  fondée. 
A  l'instigation  du  savant  hollandais  (îJicrard  van  Swieten, 
devenu  son  médecin,  tout  un  |daii  de  réorganisation  des  études 
n)édicales  e.st  élaboré.  Le  proi:rainnu'  des  l^^acultcs  de  droil  est 
considérablement  allégé.  Ce  qu'il  imjMule  surtout  de  remar- 
quer, c'est  ijue  les  écoles  de  toutes  catégories  deviennent  des 
établissements  d'Etat  :  les  Universités  ne  peuvent  plus  adminis- 
trer librement  leurs  revenus;  tous  les  professeurs  sont  placés 
sous  le  contrôle  du  gouvernement.  Un  souffle  de  césarisme  ins- 
pire  toutes  ces  réformes.  D'Arneih  reconnaît  que  Marie-Thérèse 
fut  beaucoup  moins  guidée  par  l'amour  de  la  science  que  par 
des  considérations  pratiques.  Dans  les  écoles  supérieures  comme 
dans  les  instituts  destinés  à  l'éducation  des  classes  moyennes, 
elle  ne  voyait,  dit-il,  que  les  pépinières  où  se  formaient  les  ecclé- 
siastiques, les  médecins,  les  avocats.  C'est  dans  le  môme  esprit 
que  fut  encore  créé  le  Theresimtum^,  où  n'étaient  admis  que  de 
jeunes  nobles,  et  dont  la  direction  fut  conliéc  au  grand  cham- 
bellan, le  comte  de  Khcvenhûller. 

Réformes  législatives  et  religieuses.  —  L'applicalion 
du  principe  d'après  lequel  chacun  devait  être  jugé  par  ses  pairs 
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avait  fait  éclore  une  multitude  de  tribunaux  spéciaux;  le» 
afTaîres  traînaient  en  longueur,  el  les  châtiments,  barbares  pour 

la  plupart,  élaient  appliqués  par  des  juges  ignorants.  Marie- 
riicrèse  U  iila  de  créer  une  législation  uniforme  pour  tons  le* 
pays  (le  la  monarchie,  et  institua  à  cet  efT<'l  une  eouuu»ï..>i(»n 
s|»rciale.  Le  plus  célèbre  des  codes  auijuei  son  nom  soit 
demeuré  attaché  est  la  Conslilulio  crimimiUs  IVieresiana ,  qui 
maintient  des  pénalités  rigoureuses  el  admet  encore  la  torture; 
mais  rolli -ci  devait  bientôt  dÏBparaitre. 

C'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  TÉgUse  qu'apparaissent 
les  tendances  absolutistes  de  Marie-Théràse.  On  a  vu  quelle» 
avaient  été  les  principales  réformes  ecclésiastiques  de  son  règne, 
et  de  quel  esprit  elles  étaient  animées  Elle  se  préoccupait  assez 
peu  de  la  distinction  du  spirituel  et  du  temporel,  et  des  droits 
de  l'Église  opposés  &  ceux  de  TÉtat.  Il  suffit  de  se  reporter  aux 
instructions  envoyées  aux  capitaines  des  cercles,  qu  elle  oblige 
à  «  réprimer  vigoureusement  les  scandales  et  les  habitudes 
vicieuses  qui  attirent  la  colère  de  Dieu  ».  Sa  répulsion  pour 
les  Juifs,  «  une  engeance,  disait-elle,  qui  est  le  pire  fléau  de 
l'Etat  à  cause  de  ses  tromperies,  usures  et  tripotages  d'argent, 
et  de  sou  haliileir  à  tondre  le  public  »,  amena  un  ralentissement 
des  transactions,  car  ils  avaient  accaparé  presque  tout  le  com- 
merce. Trop  sensible  au  souvenir  des  blessures  faites  à  la 
maison  d'Autriche  par  les  protestants,  elle  se  montra  fort  dure 
pour  ces  derniers.  Ils  personnifiaient  à  ses  yeux  l'esprit  do 
révolte  et  de  rébellion  non  seulement  contre  l'Eglise,  mais 
contre  le  souverain  légitime.  Les  commissions,  dites  de  reli- 
gion, instituées  par  elle,  furent  composées  des  hommes  les 
plus  connus  pour  leur  intolérance. 

Maiie-Tliérèse  et  les  paysans.  —  On  doit  rendre 
hommage,  bien  qu'ils  n'aient  [<us  toujours  été  couronnés  de 
succès,  aux  efforts  qu'elle  fit  pour  améliorer  le  sort  des  paysans. 
Vers  le  milieu  du  xvni*  siècle  leur  situation  était  misérable. 
Attachés  à  la  glèbe,  ils  ne  pouvaient,  sans  la  permission  de 
leurs  maîtres,  quitter  le  territoire,  se  muner,  iaire  embrasser 

1.  Voir  ct-dt;«»Uâ,  p. 


Digitized  by  Google 


L  At'THICilË 


909 


4  leurs  enfants  une  autre  profession  que  celle  de  cultivateur. 
Ils  étaient  astreints  &  une  foule  de  corvées  et  de  redevances. 
Secondée  par  François  de  Blanc,  i  l'instigation  duquel,  fut 
créée,  en  1*768,  une  commission  agraire,  et  par  Prançois-Ân< 
toine  de  Raab,  qui  fut  nommé,  en  1776,  directeur  suprême  des 
domaines  de  Bohômo  et  des  anciens  biens  enlevés  aux  Jésuites, 
Marie-Thérèse  entreprit  de  réo-^ir  contre  la  dureté  des  Robot- 
patente  (règlements  de  corvées).  Le  paysan  cominence  main- 
tenant à  être  rCLMrdé  comme  un  homme,  à  ùlrc  prolég^é  pour 
luî-mAmo,  et  non  pus  seulement  en  vue  de  rnlililé  pécuniaire 
qu'il  peut  olîrir.  Les  bons  exemples  que  Marie-Thérèse  donne 
sur  ses  domaines  ne  sont  malheureusement  guère  suivis  par  la 
noblesse.  Joseph  II  reprendra  courageusement  l'œuvre  laissée 
inachevée  par  sa  mère. 

JjèB  prinoipaiix  minlstreB.  —  Marie-Thérèse  fut  secondée 
<lans  radministralion  intérieure  de  FAutriche  par  d*habiles 
ministres.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  le  prince  de  Kaunitz. 

Intelligent,  instruit,  doué  de  grands  talents,  mais  très  infatué 
de  sa  personne,  de  son  génie,  de  ses  principes  surtout,  et,  au 
surplus,  dépourvu  de  tout  scrupule,  Kaunilz,  <  qui  unissait  à  la 
légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Italien  »,  nous  apparaît 
coiiuiie  un  des  hommes  les  plus  habiles  du  siècle  dans  l'art  de 
plaire  et  de  tromper.  Alliant  rimpt  i  limnce  de  cour  à  la  nionrue 
du  pédant,  il  afTecle  les  -grandes  vues  et  les  consiilrralious 
éle\  (''es.  Mais  il  est  trop  li  ixoie,  liop  ei^oisle,  et  d'un  esprit  trop 
étroit  pour  comprendre  les  temps  nouveaux.  îl  difTèrc,  à  beau- 
coup d'égards,  de  l'Impératrice.  Mais,  connue  elle,  il  hail  la 
Prusse,  et,  partageant  ses  visées  ira1liance,il  lui  appamît  comme 
le  seul  homme  capable  de  les  transformer  en  faits.  Il  arrive  à  se 
rendre  indispensable,  et  sait,  pendant  quarante  ans,  malgré  ses 
défauts,  ses  ridicules  et  ses  airs  de  «  petit-mal tre  parisien  >,  se 
maintenir  dans  la  plus  haute  fortune. 

L'un  des  plus  intelligents  parmi  les  autres  ministres  de  Marie- 
Thérèse  fut  le  comte  de  Haugwilz,  issu  d'une  famille  protestante 
de  la  Silésîe,  resté  fîdèle  à  Marie-Thérèse  après  la  conquête  du 
pays  par  Frédéric  II.  Dès  1742,  il  avait  rédigé  un  remarquable 
mémoire  où  il  dénon«^ait  l'ambition  du  roi  de  Prusse.  Marie- 
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Tliérèse  le  cliargea  de  réorganiser  les  liiiauces.  Celait  eu  effel 
un  tempéramenl  reconsiructeur  qui  possédait,  à  un  haut  degré, 
Tart  d'élever  sans  secousse,  avec  des  matériaux  anciens,  des 
édifices  nouveaux.  Ses  plans  de  réforme  financière  impliquaient 
Tobligation  pour  les  Etats  de  chaque  province  de  renoncer  à 
leurs  franchises  en  matière  d*imposition,  d*élever  Fensemble 
de  leurs  contributions  de  cinq  millions  de  florins,  et  de  se 
désister,  en  faveur  du  pouvoir  central,  de  tout  droit  de  contrôle 
dans  la  nouvelle  oi^anisalion.  Mais  ces  projets  soulevèrent  une 
formidable  opposition,  qui  fut  dirigée  par  ihi  autre  ministre,  le 
comte  Frédéric  do  Harraeli,  un  homme  de  valeur,  mais  d  un 
tempérament  trop  froudeiir  et  d'un  earactère  trop  raide.  Marie- 
Thérèse  soutint  Hatiprwilz,  qui  parvint  à  donner  au  pouvoir 
royal  plus  d'élaslicilé  et  à  simplifier  son  action. 

Kœnigseck,  aîmé  des  soldats  qui  l'appelaient  le  général 
«  Repos  »»  à  cause  de  la  lenteur  de  ses  mouvements,  eut,  i 
défaut  du  don  de  commandement,  un  vrai  talent  d'organisateur. 
Kinski,  un  grand  seigneur  de  la  vieille  école,  à  Faspect  rébar- 
batif, au  caractère  violent,  aux  mœurs  sévères,  introduisit 
d'importantes  améliorations  dans  les  finances  et  fit  nne  guerre 
à  outrance  à  la  fraude.  Mais  le  meilleur  collaborateur  à  celésratd 
de  Marie-Thérèse,  ce  fui  peut  être  le  comte  Rodolphe  Chultk. 
président  de  la  eoiumissiuu  des  linances,  qui  1  aida  à  payer  les 
dettes  de  1  Etat  et  à  relever  le  civdit. 

Quant  à  l'empereur  titulain^  l'honnête  et  indolent  Françoiïi 
de  Lorraine,  sa  personnalité  est  bien  effacée.  Grand  ami  de  la 
chasse  et  du  jeu,  collectionneur  passionné  de  médailles  et  de 
pierres,  il  eùi  certainement  préféré  à  la  perspective  du  tréne 
impérial  une  fortune  plus  modeste.  «  L'Impératrice  et  nos 
enfants,  disait-il,  sont  ceux  qui  composent  la  cour;  moi  je  ne 
suis  qu  un  particulier.  »  Etranger  à  l'organisation  puli  tique  de 
l'Autriche,  à  ses  lois  el  à  ses  mœurs,  François  I*'  n'accepta  ses 
nouvelles  fonctions  qu  avec  le  sentiment  de  son  insuflisance. 
Hien  »}ue  d  humeur  pacilique.  il  sut  à  roceasion  se  montrer 
brave  juxju  a  la  témérité.  La  smiplicile  de  ses  manières,  '-••n 
humeur  toujours  égale,  sa  tréuéroâité  surtout  lui  ont  valu  de 
sincères  sympathies. 
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Maric-Tiiorrse  snvaU  soutenir  autrement  que  lui  son  rang 
d'impératrice;  tous  les  contemporains  vantent  sa  dignité,  se 
plaisent  à  décrire  ses  charmes  et  à  célébrer  sa  beauté.  Sa 
popularité  ne  s*est  pourtant  point  maintenue  intacte  jusqu'à  sa 
mort,  et  ses  obsèques  (i18Û)  provoquèrent,  comme  celles  de 
Louis  XrV,  les  insultes  de  la  foule.  Les  déceptions  qu'elle  avait 
éprouvées  avaient  en  eCTet  aigri  son  esprit  et  altéré  la  droiture 
de  son  caractère.  Trop  docile  aux  conseils  de  Kaunitz,  elle 
n'avait  pas  toujours  su  (rhapper  à  la  lonlalion  dos  compromis 
avec  sa  conscience.  souffrit  cerlainonicnt  dei*  infirmités 
du  droit  public  et  de  la  licence  des  mœurs  politiques  de  l'Eu- 
rope :  le  partage  de  la  Pologue  lui  causa  bien  des  angoisses 
avant  la  fauU^  bien  des  remords  après.  «  Elle  ne  put,  comme 
elle  récrivit  elle-même,  dissiper  l'inquiétude  d'un  cœur  qui 
n'était  habitué  ni  à  s'étourdir  soi-même  ni  i  faire  passer  la 
duplicité  pour  la  franchise.  »  On  peut  lui  reprocher  aussi  de 
n'avoir  pas  voulu  identifier  ses  intérêts  avec  ceux  de  l'Alle- 
magne. Tantôt  le  protestantisme  l'effraie,  tantôt  elle  redoute 
l'Eglise  catholique,  mais  uniquement  parce  que  ses  doctrines 
pourraient  contrecarrer  son  pouvoir.  Trop  infalii«''c  du  lustre 
de  sa  maison,  lr(»p  imbue  idôos  de  centralisaliun,  elle  con- 
fondit souvent  la  iiolion  d  autorité  avec  celle  d'absolutisme. 
L'esprit  national  faisant  défaut  à  celte  monarchie  incohérente, 
elle  prétendit  que  l'esprit  dynastique  en  tint  lieu,  et  n'admit 
jamais  ni  les  résistances  opposées  à  ses  ordres  par  ses  sujets 
ni  le  bien  fondé  de  leurs  droits.  Malgré  les  ombres  qui  planent 
sur  sa  mémoire,  son  règne  est  encore  aujourd'hui  regardé 
comme  une  ère  de  gloire,  pn  si|ue  comme  un  Age  d'or  pour  les 
peuples  de  la  maison  d'Autriche.  Et  Frédéric  II,  son  plus  cons- 
tant adversaire,  lui  a  rendu  ce  bel  hommage  :  «  J'ai  donné, 
écrivit-il  à  dAlemluMl,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort. 
Elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  Irène.  Je  lui  ai  fait  la 
guerre  et  je  n'ai  jamais  été  son  •  niicmi  » 

Joseph  H  (1765-1790);  son  éducation  et  son  carac- 
téro*  —  Empereur  d'Allemagne  et  co-réErent  de  sa  mère  depuis 
la  mort  de  François  1"  (1765),  l'alné  des  iils  de  Marie-Thérèse 
arrivait  au  pouvoir  avec  les  meilleures  intentions.  Il  avait,  avec 
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une  mine  ud  peu  fière,  une  physionomie  agrc^ablr^.  La  nature 
laviiii  doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit  (  t  d  une  ardente 
imagination,  mais  son  éducation  avait  été  négligée.  Ses  parents 
avaient  fait  preuve  à  soa  égard  dune  tendresse  excessive. 
Marie-Thérèse,  dans  les  instructions  qu'elle  donna  au  maréchal 
de  Bathiany,  son  précepteur,  disait  :  «  Mon  fils  a  été  tellement 
dorloté  depuis  son  berceau  qu'on  a  beaucoup  trop  cédé  à  sa 
volonté  et  à  ses  exigences.  A  force  d'entendre  glorifier  ses 
actes,  à  cause  de  sa  naissance,  par  les  gens  de  service,  il  a  pris 
Thabilude  de  se  faire  obéir.  Toute  résistance  le  fftchc  :  de  là 
vient  qu'il  se  rend  désagréable  el  incomniude  à  auliiii.  »  t'n 
trait  surtout  semble  avoir  inquiété  sa  mère.  «  On  a  oh^sorvé. 
dit-elle,  que  l'enfant  se  refusr  toujours  à  reconnaître  ses  lorU 
el  lente  de  les  dissimuler  par  toutes  sortes  de  faux-fuyants.  » 
Bathiany,  vieux  soldat,  n'était  pas  fait  pour  le  rôle  de  prérep- 
leur.  Il  ne  s'entendit  avec  son  élève  que  sur  un  point  :  l  aumur 
du  militaire.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  Joseph  H 
abandonnant  la  politique  de  sa  mère,  si  fidèle  aux  vieilles  Iradi» 
tions de  l'Autriche,  se  jeter  inconsidérément  dans  les  aventures 
et  justifier  ce  que  Frédéric  II  dit  un  jour  de  lui  :  <  qu'il  fusait 
toujours  le  second  pas  avant  le  premier  ». 

Peu  de  souverains  ont  provoqué  des  jugements  plus  contra- 
dictoires.  Sa  vie  simple  et  active  mérite  l'admiration,  car  il 
n*en  réserva  rien  pour  les  plaisirs  et  se  regarda  toujours  comme 
le  premier  serviteur  de  son  pays.  Son  amour  du  peuple  fut 
sincère;  mais  on  ne  saurait  approuver  le  zèle  inconsidéré  avec 
lequel,  dès  le  lendemain  de  son  avènement,  il  tenta  de  nietlre 
en  pratique  les  théories  du  «  despotisme  éclairé  »,  pour  consli- 
tuer  en  Autriche  une  monarchie  unitaire.  En  voulant  aller  tro[» 
vite  en  boso^^ne  el  en  poursuivant  sans  ménaîreiu^-nt  les  buis 
les  plus  divers,  il  mérita  d'être  «  malheureux  dans  toutes  ses 
entreprises  ».  On  a  vu  quelles  ré.servesil  convient  de  faire  sur 
sa  politique  religieuse  et  comment  il  faut  apprécier  le  système 
connu  sous  le  nom  de  joBéphitme  *.  Ses  procédés  despotique!^ 
froissèrent  surtout  les  populations  catholiques  des  Pays-fias,  où 

1.  Voir  d-desftus,  p.  834. 
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il  supprima  les  couveaU,  multiplia  les  règlemenU  sur  les  pro- 
cessions et  les  cérémonies  religieuses,  et,  dans  son  désir  «  d'en- 
lever  à  la  tribu  de  Lévi  le  monopole  deTinteUigence  humaine  », 
ii*hésitapas  à  transformer  jusqu'à  renseignement  Uiéologique. 
S*il  abolit  la  peine  de  mort,  sauf  pour  les  crimes  d'État,  il 
conserve  les  périalih's  les  plus  sévères,  prodigue  Iji  hasfonnade, 
confisque  les  hiciis  des  criminels  sans  éf^'urd  ^)uia"  les  iieiiliers. 
II  [»r()<  lame  la  lilterté,  mais  il  jirohilie  les  niarchandises  élran- 
•rères,  punit  ceux  (jui  émigrent,  décrète  une  «  taxe  des  absents  », 
et  enrourairo  la  tb'lalion. 

Réformes  administratives  et  sociales.  —  C'est  par  ses 
elTorts  pour  améliorer  le  sort  ries  paysans  qu'il  a  conquis  en 
Autriche  une  certaine  popularité.  Opprimés  par  raristocratie, 
les  paysans  préféraient  le  gouvernement  direct  du  souverain. 
C'est  de  lui  qu'ils  attendaient  l'abolition  ou  l'adoucissement 
du  régime  féodal.  En  elTet,  le  servage  est  aboli  :  en  1781,  dans 
la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie;  en  1782,  dans  la  Carinthie, 
la  Carniole,  le  Brisgau;  en  1785,  dans  la  Hongrie.  La  pro- 
priété est  rendue  accessible  à  tous,  et  un  cadastre  est  établi 
pour  arriver  à  une  assiette  plus  équitable  de  l'impôt.  Secondé 
par  un  professeur  de  TUniversité  de  Vienne,  Sonnenfels,  très 
admirateur  comme  lui  des  doctrines  des  physiocrales,  Joseph  II 
l«nla  d  instituer  un  impôt  unique  sur  la  Lerre  et  d'établir  iin 
système  de  pen  eiition  d'après  lequel  chaque  commune  était 
resjionsalde  du  paiement  de  la  somme  qui  lui  avait  été  imposée. 
Sou  liiil  avoué  était  la  centralisation  des  ressources  de  l'Aiitriche 
parla  restriction  des  privilèges  de  la  noblesse  et  l'abrogation  des 
prérogatives  parliculières  de  différentes  provinces.  Mais  dans 
les  masses  et  surtout  chez  les  paysans  ces  idées  de  liberté  ren* 
contrèrent  peu  de  crédit  et  ne  soulevèrent  aucun  enthousiasme. 
Les  premières  réformes  entreprises  par  Marie-Thérèse  avaient 
été  faites  avec  prudence  et  modération,  mais  cette  manière 
d'agir  ne  se  conciliait  pas  avec  le  caractère  impétueux  de 
Joseph,  qui  voulait  recueillir  avant  d'avoir  semé.  N^était-ce  pas 
un  projet  impraticable  que  de  vouloir  faire  cesser  toute  distinc^ 
tion  de  langage  et  de  coutumes,  sous  prétexte  qu'il  ne  devait  y 
avoir  en  Autriche  qu'une  nation,  une  famille  et  un  empire? 
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CommenI  fure  de  tant  de  peuples  divers  un  seul  corpe,  goo- 
verné  par  un  système  d'administration  uniforme  et  uni  par  un 
intérêt  commun?  Joseph  II  commença  Texécution  de  ses  Tsstes 

plans  en  suppriinaul  les  juridictions  particulières  si  nombreus«»s 
et  en  divisant  la  monarchie  en  treize  goun-rnements  suhdivhé'^ 
en  cercles,  A  la  tête  de  chaque  cercle  il  plaça  un  magistrat  fjnt 
eut  le  lilro  de  capitaine  avec  mission  de  faire  exécuter  les  ioi> 
et  de  proléger  les  paysans  contre  les  seigneurs.  Dans  chaque 
gouvernement  fut  instituée  une  cour  de  justice  divisée  en  deux 
chambres,  l'une  pour  la  noblesse,  l'autre  pour  la  bourgeoisie. 
L  appel  devait  être  porté  à  une  seconde  cour  et  finalement  à 
la  Cour  aulique  de  Vienne.  Tons  les  magistrats  et  officiers 
furent  en  outre  subordonnés  aux  chancelleries  d*État  de  Vienne, 
dont  les  résolutions  étaient  soumises  à  l'approbation  du  sou- 
verain. Joseph  II  créa  l'assistance  publique,  supprima  le  crim^ 
de  sorcellerie,  autorisa  la  n  cluTche  tle  la  paternité,  élaMil  le 
mariap'  civil  et  permit  le  <li\»ir»  e.  S'il  échoua  dans  sa  tenlative 
pour  substituer  la  (  onsrriptioii  à  l'enrôlement  volontaire,  il 
introduisit  dans  l'armée,  avec  l'aide  de  Lascy,  plus  d'ordre  el 
d'économie  et  or^ranisa  les  inspections  générales.  Mais  la  façon 
souvent  arbitraire,  toujours  autoritaire,  avec  laquelle  il  procéda 
souleva  dans  la  plupart  des  provinces,  surtout  en  Hongrie  *  et 
dans  les  Pays-Bas,  de  vives  protestations.  U  se  heurta  à  des 
résistances  invincibles  el  se  vit,  à  la  longue,  obligé  de  révoquer 
presque  toutes  ses  réformes. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  encore  attristées  par 
l'insuccès  de  sa  guerre  avec  les  Turcs.  Ceux-ci  opjMJsèrent  une 
résislan»  »-  inattendue,  el  Joseph  contracta,  <laiis  b'<  inarai>  «lu 
Danube  inf'  i  i'  ur.  le  crerme  d'une  fièvre  qui  i  eni[K>rta  préma- 
turément ^2U  février  HUU). 

I.  Voir  ri<dir»M»us.  ch«p.  xx. 
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Frédéiio-Gaillaume  V*  (1718-1740).^ Le  premier  roi 
de  Prusse  avait,  pour  satisfaire  ses  goûts  de  représentation, 

compromis  l'équilibre  d'un  Irésor  reslreinl.  Frédéric-Guil- 
laume (1713-1  "10)  rst  raiililhcse  vivante  de  son  père.  Deux 
passions  remplissenl  vio  :  la  j)assion  de  l'or  cl  celle  dos  sol- 
dais. Au  lieu  de  dépenser  pour  son  couronnement  six  millions 
de  thalers,  comme  avait  fait  Frédéric  P%  il  n'y  consacre  que 
2547  thalers.  Plus  de  luxe  ni  de  beaux  habits.  L'étiquette  lui  est 
odieuse.  Il  tient  un  compte  exact  des  moindres  dépenses.  C  est 
le  modèle  de  Téconomie.  Sans  8*inquiéter  des  services  passés, 
il  supprime  la  plupart  des  charges  de  la  cour  :  le  nombre  de 
chambellans  est  réduit  de  100  à  12.  De  vieux  serviteurs  sont 
congédiés,  sans  même  recevoir  de  pension,  et  les  gros  traite- 
ments sont  réduits.  Il  fait  vendre  aux  enchères  les  bijoux  et 
les  chevaux  de  luxe  de  son  père  et  coaverlil  en  monnaie  une 
partie  de  l'argeiilerie  royale.  Il  n'a  d'autres  dislra<  lions  que 
les  revues,  la  chassr  et  <•«'  fameux  Taback^voUcijium  où  il  invile, 
avec  quelques  généraux  el  quelques  intimes,  de  jeunes  ofli- 
ciers,  des  boui^eois  de  Berlin,  des  étrangers  de  passage,  des 
artistes,  des  savants.  Tout  le  monde  doit  boire,  fumer  ou  faire 
semblant  de  fumer  ;  fumer  beaucoup  est  une  façon  de  lui 
faire  la  cour.  Ceux  à  qui  le  tabac  tourne  le  cœur,  comme  le 
prince  de  Dessau  ou  Tambassadeur  impérial  Seckendorf,  doi- 
vent au  moins  avoir  une  pipe  vide  à  la  bouche.  Celte  «  société 
du  soir  »  devient,  pour  Frédéric-Guillaume,  un  besoin;  les 
afTaires  les  plus  importantes  y  sont  traitées.  C'est  un  véritah  e 
Conseil  |iiivé. 

Frédéric-Guillaume  I"^  et  1  armée.  —  C'est  du  côté  de 
l'armée  que  se  porta  d'abord  l'elfort  du  l  oi.  Dès  sa  jeunesse  il 
avait  témoigné  d'une  grande  affection  pour  les  soldats  :  son 
père  lui  avait  permis  de  former  une  compagnie  de  cadets 
parmi  les  jeunes  nobles  de  son  âge.  C'était  son  occupation 
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favorite  d*exercer  son  petit  batullon,  auquel  il  avait  donné  un 
unifome  particulier  et  qui  manœuvrait  admirablement. 

Ces  premiers  goAts  de  son  enfonce  ne  firent  que  se  déve- 
lopper après  son  avènement.  Son  idée  (et  il  y  tient  d*aulant 
plus  qu  il  n'en  a  qu'un  petit  nombre),  c  est  qu*un  roi  a  besoin 
d*êfre  fort,  et  que  pour  O-lre  fort  il  lui  faut  une  bonne  armé<*. 
car  une  bonne  armée  est  le  principul  insfrunicnt  «Je  la  grandeur- 
«l'un  pays  (E.  Lavisse).  De  4.')  000  hommes  en  tltS,  l'armée 
prussienne  fut  portée  à  64  OOU  t  ii  1725  el  atteiîrnail  à  la  mnH 
(le  re  priiK  f  8i  000.  Seules  la  France  el  l'Aulriche  (iisposaieul  à 
cette  époque      forces  pins  considérahles. 

Frédéric-Guillaume  se  préoccupa  surtout  d'améliorer  le  corps 
des  officiers.  11  abolit  l'ancien  usage  qui  laissait  aux  colonels 
la  nomination  des  lieutenants  et  des  capitaines,  et  se  la  réserva. 
Dans  leur  avancement,  il  ne  considéra  pas  seulement  leurs 
aptitudes  pour  le  service,  il  attacha  aussi  un  haut  prix  à 
Tesprit  d'économie  et  à  la  moralité.  La  noblesse  sentit  bientôt 
qu'avec  un  pareil  maître  elle  avait  mieux  à  fûre  que  de  recher* 
cher  les  plaisirs  de  la  cour  ou  de  se  borner  à  radmînistratton 
de  ses  domaines.  La  carrière  des  armes  devint  le  plus  noble 
des  métiers»  et  le  corps  des  cadets  fondé  i  Berlin  reçut  de 
préférence  les  fils  de  nobles,  mêlés  à  un  certain  nombre  de 
refug^iés  français. 

Frédéric -riuillaume  fut  puissamment  aidé  dans  son  œuvre 
par  le  |>rinco  I^éopold  de  Dessau,  le  vieux  Dcssau,  comme  il 
(lisait  fainilii'icuit'ut,  à  l'insligalion  dinjucl  eut  lieu  la  siiiisti- 
tution,  pour  la  cliarp'e,  de  la  bairuclte  de  fer  à  la  l>aijuette  de 
l)ois  (ce  qui  permit  de  tirer  quatre  ou  cinq  coups  à  la  minulc), 
l'introduction  du  pas  égal  dans  la  marche,  el  la  disposition  moins 
profonde  des  rang^s  dans  le  combat.  11  aimait  tendrement  sessol» 
dats,  qu'il  appelait  «  ses  enfants  bleus  ».  11  avait  le  plus  grand 
soin  de  leur  bien-être;  mais  était  intraitable  sur  les  questions  de 
discipline  et  de  tenue  :  plus  d'un  lit  connaissance  avec  sa  canne. 

Il  avait  une  affection  particulière  pour  sa  garde  géante  de 
Potsdam,  composée  de  soldats  d*une  taille  exceptionnelle, 
recrutés  à  grands  frais  dans  tous  les  pays  d*Europe.  La  meil- 
leure manière  de  lui  faire  la  cour  était  de  lui  fournir  des 
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hommes  grands.  Ses  racoleurs  avaient  ordre  de  lui  ramener  par 
force  ou  par  ruse  les  hommes  de  haute  taille  qui  leur  étaient 
signalés.  C'est  à  une  réclamation  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Halle,  se  plaignant  de  1  enlèvement  en  plein  jour  d*un  de  ses 
étudiants,  que  Trédérie^Guillaume  fit  la  réponse  fameuse  :  «  Pas 
de  raisonnement,  nic/i/  raisonniei'en  ». 

(1rs  tréaiits  étaient  payés  suivant  leur  taille  ;  l'irlundîiis 
Kircklund  reçut  7553  thalcrs.  Il  leur  accordait  une  soMc  jiius 
élevée,  la  jouissance  d'une  petite  maison,  1  autorisation  de 
tenir  un  débit  de  bière  ou  de  vin.  Il  les  connaissait  Ions,  leur 
faisait  toutes  sortes  de  cadeaux  et  déférait  plus  volontiers  à 
leurs  suppliques  qu'à  celles  de  ses  propres  ministres. 

Cette  bizarrerie  n  a  pas  fait  oublier  à  Frédéric-Guillaume 
ses  autres  devoirs  de  souverain.  Il  se  rend  un  compte  très  exact 
des  besoins  de  ses  Etats,  ne  néglige  aucun  détail,  et  veut  tout 
voir  par  lui-même.  Il  faut  avant  tout  augmenter  les  revenus  de 
la  Prusse.  Ceux-ci  étaient  de  deux  sortes  :  revenu»  domaniaux, 
comprenant  les  fermages  des  terres  de  la  couronne,  le  pro- 
duit des  for(*(ts,  mines,  salines,  posles,  douanes,  etc.  ;  revenus  de 
guerre,  conipi  enanl  un  ini[>ôt  direct  levé  sur  le  plat  |tay>,  et  1  ac- 
cise, impôt  indirect  pen;u  dans  les  villes.  La  gestion  des  pre- 
miers était  conûée  aux  chambres  des  domaines;  la  gestion  des 
seconds,  à  des  commissariats  de  guerre.  Les  collisions  étaient 
fréquentes  :  le  roi  fondit  les  deux  administrations  en  une  seule, 
qui  devint  le  directoire  général  supérieur  des  finances,  de  la 
guerre  et  des  domaines,  dont  il  se  réserva  la  présidence.  Ce 
directoire  fut  divisé  en  déparlemenls,  et  les  ministres  durent 
lui  présenter  toutes  les  semaines  un  rapport.  «  Nous  les  payons, 
disait  le  roi,  pour  qu'ils  travaillent.  »  Leur  premier  devoir  était 
l'exactitude,  et  le  nmntjuemmt  à  une  séance  leur  valait  une 
retenue  de  six  mois  de  traileiuent.  Le  directoire  «iériéral  exerça 
son  autorité  sur  t(jutc  l'administration,  et  la  bureaucratie  prus- 
sienne devint  le  premier  organe  de  la  nation  de  Prusse.  Mais 
personne  n  a  supporté  moins  aisément  que  ce  roi  la  contradic- 
tion, et  les  coups  de  canne  vinrent  souvent  accentuer  la  bruta- 
lité de  ses  réponses;  <  son  œil  et  son  bâton  élaient  partout  » 
et  tous  ses  employés  tremblaient  devant  lui. 
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Colonisation  intérieure.  —  Il  s  agit  aussi  de  rcprupler  le 
royaume.  Les  desastres  de  la  guerre  de  Trente  ans  n'élaienL  pu 
encore  réparés,  bien  des  villages  étaient  en  ruine,  et  dans  les 
villes  beaucoup  de  maisons  n'avaient  pas  été  reconstruites. 
Gomme  le  Grand  Electeur,  Frédéric-Guillaume  I*'  voit  un 
remède  dans  la  colonisation.  11  institue  une  commission  spé- 
ciale et  publie  une  série  d^ordonnances  qui  forment  tout  uo 
code  des  droits  et  des  devoirs  des  colons.  Non  seulement  il 
leur  assigne  des  terres  en  toute  propriété,  mais  il  fournit  encore 
um*  irtie  des  frais  de  construction  et  les  dispense  «lu  paiement 
des  impôts  [lendanl  plusieurs  aiiiK-cs.  Plusieurs  ceniaines  de 
villages  furent  ainsi  créés,  les  marais  de  la  Havel  furent  eo 
partie  desséchés  et  de  vastes  territoires  mis  en  valeur. 

Parmi  ces  colons,  il  faut  mentionner  surtout  des  Bohémiens, 
victimes  de  Toppression  religieuse,  et  des  protestants  sali- 
bourgeois  qui  aimèrent  mieux  abandonner  leur  pays  que  de 
renoncer  à  leur  foi.  Frédéric^uillaume,  soutenu  par  TAngle- 
terre,  la  Hollande  et  le  Danemark,  obtint  de  l'Empereur  que 
leur  archevêque,  le  baron  de  Firmian,  qui  voulait  les  traiter  en 
rebelles,  leur  accordât  la  libre  sortie.  Il  échelonna  sur  leur  roule 
des  commissaires  qui  leur  fournissaient  l'aident  nécessaire,  hâtit 
à  leur  intenliou  des  maisons,  des  églises  et  des  écoles,  et  pourvu! 
aux  premiers  frais  «i  installalion.  La  province  de  Prusse  eut  la 
plus  forte  part  dans  la  répartition  des  colons;  elle  en  re<:ul  plus 
de  IFîOOO  et  en  fut  tran.sformée. 

L'agriculture,  Tindustrie,  l'Instruction.  —  Préoccupé 
de  la  triste  situation  des  classes  rurales,  surchargées  par  les  sei* 
gneurs  de  corvées  ou  de  prestations,  et  traitées  avec  une  grande 
dureté,  il  abolit  le  servage  dans  tous  les  domaines  de  TÉlat,  et, 
par  une  ordonnance  du  22  mars  i719,  engage  les  nobles  à  suivre 
son  exemple.  Il  défend  d*expulser  sans  motif  les  paysans  el 
réprime  les  mauvais  traitements  corporels  dont  ils  étaient  l'objet. 

La  prospérité  des  villes  est  aussi  l'ohjel  de  sa  sollirilude.  Il 
sait  quelle  est  l'importance  <le  l'établissement  des  maiiulaelures; 
il  s'appli(jiie  donc  à  ce  ijue  tous  les  genres  d'industrie,  lainages, 
cuir>.  l>ois,  fer,  y  soient  installés;  il  veut  que  la  production 
industrielle  augmente  comme  la  production  agricole,  et  pour 
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qu'on  achète  le  moins  possible  à  rétriin^^er,  il  frappe  ses  pro- 
duits lie  (hoilb  considérables  à  l'entrt'e  du  royauiue.  li  porte 
les  revenus  du  royaume  à  7  millions  de  thalers. 

Mais  la  prosj)érité  matérielle  de  ses  Etats  ne  lui  suffit  pas  :  il 
s'occupe  aussi  de  propaj^er  l'inslniclion  dans  les  classes  popu- 
laires, et  fonde  des  milliers  d'écoles.  Il  établit  à  Berlin  une 
Faculté  de  médecine  et  un  hôpital;  mais  il  n'aime  guère  les 
arts,  etse  méfie  des  savants  (comme  Wolf.  <|i  fil  chasse  de  Halle); 
et  s'il  charge  le  président  du  tribunal  de  préparer  un  nouveau 
code  judiciaire,  il  ne  dissimule  pas  son  aversion  pour  les  avo- 
cats, qui  ne  sont  bons  qu'à  «  tourner  le  droit  ».  Il  intervient 
dans  les  arrêts  de  la  justice,  et  quand  ils  ne  lui  semblent  pas 
assez  sévères,  il  aggrave  de  sou  autorité  la  peine  prononcée. 

Très  attaché  au  protestantisme,  il  se  constitue  le  protecteur 
de  tous  les  protestants  opprimés,  soit  dans  le  Palatinat,  soit  en 
Pologne,  et  fonde  beaucoup  d'églises.  Ce  qu*il  voudrait,  c'est 
une  Éjçlisc  évangéli(jue  générale  :  les  subtiles  différences  entre 
réformés  cl  lulln  rieas  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  disputes  de 
prêtres  {Pfaff'eHyczsmk). 

Peu  de  souverains  eurent  une  vie  plus  lalioriciise  rpie  Frédéric- 
Guillaume  l*^  «  Dieu,  (lisait-il,  n"a  pas  fait  les  rois  pour  passer 
leur  temps  dans  les  jouissances,  comme  font  la  plupart,  mais 
pour  gouverner  leur  pays.  Les  souverains  sont  faits  pour  le 
travail,  et  s'ils  veulent  régner  avec  honneur,  ils  doivent  diriger 
eux-mêmes  les  alTaires.  »  Nul  souverain  ne  s*est  fait  une  cou- 
ception  à  la  fois  plus  mystique  et  plus  pratique  de  son  office. 
En  étcdïlissaot  sa  souveraineté  comme  un  rocher  de  bronze  (le 
mot  est  de  lui),  il  a  laissé  en  même  temps  à  son  successeur  un 
peuple  aguerri,  sobre,  recueilli  et  capable  de  faire  de  grands 
efforts  le  jour  où  un  prince  éclairé  sera  à  sa  tète.  Le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  I**  était  nécessaire  pour  que  Frédéric  II 
pût  porter  la  Prusse  au  degré  de  puissance  où  il  l'a  élevée. 

Frédéric-Guillaume  I"  avait  épousé  Sophie-Dorothée  de 
Hanovre,  dont  il  eut  dix  enfants.  Ce  fut  Talné,  Charles-Fré- 
déric, né  le  24  janvier  1712,  qui  lui  succéda 

I.  Krédénr-Giiill.iuine  I".  |»ai"  li*  IntiU*  <lc  Wii^li-rluni-rn  12  (h  I.  ITl'*'.),  où  il 
reconnut  la  Fraicmalique'^^anction,  ubUnl  île  l'empereur  Charles  VI  la  promesse 
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Frédérlo  n  (1740-1786>;  sa  JennesM,  son  éduca- 
tion. —  Frédéric  II,  que  les  Prussiens  ne  se  contenteot  pas 

d'appeler  le  Grand,  mais  qu'ils  nomment  VUnique,  est  une 
lig^ure  à  part  dans  l'histoire,  cl  son  œuvre  est  <raiilaiil  plus 
dic-ne  d'aHenlion  (juV-lle  est  le  produit  d'une  volonté  ferme  et 
persévéraale,  aussi  exempte  de  défaillances  que  de  scrupules. 
«  Les  princes  prussiens  qui  se  succèdent  aux  xvn"  el  wiii' siècles 
se  complètent  les  uns  les  autres.  Frédéric  les  réunit  tous  eu 
lui,  et  les  surpasse.  Il  est  le  roi  prussien  par  excellence.  >  Ëleré 
par  nne  réfugiée  française,  M"*  de  Kocoulles,  qui  commença 
à  lui  inspirer  Tamour  des  lettres  françaises,  il  eut  ensuite 
pour  gouverneur  le  comte  de  Finckenstein,  un  soldat  selon  le 
cœur  de  son  père,  et  pour  précepteur  un  autre  Français,  Duban 
de  Jandun.  Frédéric-Guillaume  I*^  qui  n'abandonnait  rien  au 
hasard,  s'imaij^inant  qu'on  pouvait  manœuvrer  un  esprit  comme 
ua  réf|;imeul,  avait  réglé  nnnule  p.u  minute  les  journées  de  son 
iils,  qu'il  voulait  voir  en  tout  semhai)le  à  lui  :  prompt,  pratique, 
dévot  et  surluiil  soldat.  Le  plan  d  éludes  du  jeune  prince  ne 
comportait  que  l'écriture,  le  calcul,  l'économie,  l'histoire  el  la 
géographie.  La  littérature  en  était  exclue.  La  reine  et  Duban 
sefîoreèrenl  en  cachette  de  réparer  cet  oubli.  Il  se  fit  peu  à 
peu  dans  l'esprit  de  Frédéric  un  travail  tout  différent  des  exer- 
cices de  soldat  et  de  chrétien  auxquels  il  était  astreint.  Peut- 
être  cette  éducation  de  contrebande  lui  fit«elle  plus  de  tort  que 
ne  Teftt  fait  Tignorance,  en  lui  inculquant  le  goôt  du  fruit 
défendu.  Il  ne  se  plia  qu'en  apparence  à  la  volonté  de  son  père, 
raillant  au  fond  Fétroitesse  de  son  esprit.  Il  avait  à  peine 
seize  ans  l<»rs(|u'(»n  reiunu  na  à  Dresde.  Les  séductions  de  cf^lte 
cour  brillante  el  dissolue  lui  insjùrèrent  une  aversion  d'aulaul 
plus  grande  pour  le  service  militaire,  et  les  mœurs  irrossières 
des  officiers  le  rebutèrent  davantage.  La  nouvelle  qu  il  avait 
contracté  quelques  dettes,  le  goût  qu'il  manifestait  pour  les 

qu'il  raiderail.  â  Tcxlinclion  »le  la  ligne  iialalinr  dr  Nciiliourp,  à  se  mellre  on 
|H>s:»estiiun  de  Julier»,  Jkrg  cl  itavenslein.  ri  lâcherait  d'obtenir  de  la  ligne  de 
Stilzbach.  une  renonciation  définitive  à  »es  pu  tentions.  Si  le  résultat  dé^ir^ 
11*'  fui  pi-'  atlrliil.  (''fsl  (Iharles  VI  (It  avec  Sulzlxicli  un  contrat  «lit 

même  genre.  Frédéric-Guillaume  dut  se  contenter  de  Berg,  et  encore  en  \^\aa\ 
«nx  comtes  r»alatins  de  Sulxlwch  deux  milliona  de  thaler». 
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lettres  et  la  musique,  Tirréligioa  dont  il  faisait  Uéja  luoatre, 
le  plaisir  (ju'i!  trouvait  dans  la  société  des  gens  d'esprit  el  des 
femmes  ne  tardèrent  pas  à  irriter  son  père  :  il  s  eni|)<)rla  un 
jour  jusqu'à  lever  sa  canne  sur  ce  fils  indigne  qui  allait  «  gàler 
toute  sa  besogne  ». 

La  mésintelligence  entre  le  père  et  le  fils  s'accrut  encore 
lorsqu'on  négocia  les  mariages  de  Frédéric  et  de  sa  chère  sœur 
Wilhelmine  avec  un  prince  et  une  princesse  d'Angleterre. 
Depuis  plusieurs  années  déjà,  FMdéric  pensait  à  s'enfuir  :  il 
avait  soif  de  liberté  et  rêvait  d*aller  passer  quelque  temps  en 
France  et  en  Anfïleterre.  Ln  voNaj^e  que  .sou  père  entreprenait 
dans  le  sud  de  l'Allemagne  parut  fournir  l'occasion  favorable, 
et,  dans  un  village  près  de  Manheim,  il  tenta  l'évasion  (17.10). 

Il  fut  ramené  à  Berlin.  Sa  première  entrevue  avec  son  père 
faillit  avoir  une  issue  tra^:ique.  Le  roi  tira  son  épée»  et  eût 
peut-être  tué  son  (ils  si  le  général  Mosel  ne  se  fût  précipité* 
Le  «  colonel  Fritz  »  (car  le  roi  ne  voulait  plus  voir  en  lui  qu'un 
colonel)  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Kflsfrin,  sans  roeubtest 
sans  livres,  sans  lumière,  avec  une  Bible  pour  toute  distrac- 
tion. Un  conseil  de  guerre  fut  assemblé  pour  le  juger  avec 
ses  deux  complices,  les  lieutenants  Keith  et  Katte.  Le  premier 
réussit  à  s'enfuir,  le  second  fut  condamné  à  la  dégradation,  et 
aux  travaux  forcés;  pour  Frédéric,  le  tribunal  se  déi  laia  incom- 
pétent. Le  roi,  furieux  de  ce  juiremcnt.  (ju'il  trouvait  trop  doux, 
condamna  Katte  à  mort  et  réi^la  lui-mùnie  les  détails  de  l'exécu- 
tion :  il  conti'aignit  Frédét  ic  à  en  être  le  témoin,  dans  l'espoir 
de  le  remuer  jusqu'au  fond  de  l'àme  puisqu'il  était  décidé  à 
lui  laisser  la  vie.  Le  pasteur  MûUer  eut  pour  mission  de  faire 
rentrer  le  jeune  prince  en  lui-même,  et  quelques  jours  après, 
Frédéric  repentant  jurait  c  d'obéir  strictement  aux  ordres  du 
roi,  et  de  faire  en  toute  chose  ce  qui  convient  à  un  fidèle  ser- 
viteur, Mij<  i  et  fils  »,  souscrivant  à  l'avance,  au  cas  où  il  déso- 
béirait,  à  la  perte  de  ses  droits  héréditaires. 

Frédéric  dut  alors  commencer  sa  «  seconde  éducation  ».  se 
livrer  à  l'étude  de  l'administration  des  domaines,  et,  pour 
allier  la  pratique  à  la  théorie,  fut  (  li;ii  i;é  d'inspecter  les  domaines 
royaux  dans  le  voisinage  de  Kûslrin.  Bien  qu'il  se  moque  de 
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son  nouveau  métier,  et  prétende  que  les  «  camérnlités  »  ne 
seront  jamais  son  affaire,  il  nVn  profite  pas  moins  pour  étudier 
les  terrains,  les  rultures,  K's  liètes  et  les  paysans,  et  acquiert  la 
connaissance  de  ces  détails  d'administration  auxquels  beaucoup  '1p 
ftouveraiDsreftleotordiDairemeatéirangcrs.  Il  s'intéresse  surtout 
aux  affaires  qui  confinent  à  la  politique  et  forme  déjÀ  des  plans 
pour  améliorer  le  commerce  de  la  Siiésie.  11  lire  en  somme 
grand  profit  de  la  sévérité  de  son  père,  et  sa  ressemblance  avec 
celui-ci  apparaîtra  quand  il  sera  devenu  roi. 

Frédéric-Guillaume  rappela  son  fils  à  Berlin  au  moment  da 
mariage  de  Wilhelmine  avec  le  prince  héréditaire  de  Baireulh. 
Il  songeait  à  le  luan  r  lui-même,  avec  Elisabetii  (ihrisline, 
princesse  de  Brunsvvick-lJevcrn,  nièce  de  (Charles  VI.  Frédéric, 
quoiqu'il  ne  se  sentit  pas  «  du  bois  dont  on  fait  les  bons  maris», 
et  éprouvât  quelque  dépit  d'épouser  une  femme  qu'il  n  avait 
pas  choisie,  se  soumit  à  la  volonté  paternelle  (1733). 

Après  son  mariage  il  va  s'établir  au  château  de  Rheinsberg, 
que  le  roi  avait  fait  construire  à  son  intention,  et  y  tient  une 
petite  cour  ot  il  attire  un  cercle  de  gens  spirituels  et  de  savants 
avec  lesquels  il  cultive  plus  ardemment  que  jamais  les  lettres 
et  les  arts.  «  Pour  vivre  avec  nous,  disait-il,  il  faut  que  la 
matière  ne  Temporle  pas  sur  Tesprit.  »  Ses  premières  éludes 
avec  Duhan  l'avaieiil  préparc  à  la  large  culture  inlellectuelle 
qu'il  entend  se  donner  :  philosrijthie.  histoire,  politique,  art 
niiliiaire,  maihémaliques,  il  veut  avoir  sur  lout  au  moins  des 
lumières.  Il  n'y  a  que  la  religion,  (ju'il  méprise  el  (ju  il  haïsse; 
s  il  a  de  temps  en  temps  quelques  égards  pour  le  protestantisme, 
lout  culte  au  fond  lui  est  importun  et  odieux. 

La  guerre  de  la  succession  de  Pologne  éclate  fort  à  propos 
pour  donner  &  ses  connaissances  théoriques  un  utile  complé- 
ment d'expérience.  Il  accompagne  le  contingent  prussien  à 
rarmée  du  prince  Eugène,  sur  le  Rhin;  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  il  s'attire  les  bonnes  grftces  du  vieux  héros;  il  voit 
surtout  les  côtés  faibles  de  Tarmée  autrichienne,  et  s'affermit 
dans  la  résolu  lion  tien  profiler  un  jour. 

De  retour  à  Hbeinslici*^.  il  y  reprend  ses  études  littéraires, 
entretient  une  corre.^poijdance  étendue  avec  des  savants  de 
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toutes  les  nations,  surtout  avec  Voltaire,  rédige  son  Anti- 
Maehiooelf  prend  un  plaisir  manifeste  à  étudier  «  la  Républi* 
que  d*Europe  »,  dissimulant  à  peine  ses  projets  sur  la  manière 

d'entrer  en  scène,  et  donnant  à  tous  ceux  qui  le  voient  l'idée 
que  «  son  sentimenl  (luiiiiiuiul  est  la  gloire  et  que  celle  qui 
s'acijuiert  par  les  armos  aura  ba  pn-férenre  ».  rrt''iU''iic-Guil- 
laiimc  n'apjiréciuil  j^iiere  la  lillémliire  »'t  la  plulosojihic,  mais 
Frédéric  eut  i  habileté  de  lui  mettre  sous  les  yeux  un  régiment 
qui  manœuvrait  à  merveille,  et  le  père  ravi  en  arriva  à  penser 
que  son  Ois  ne  serait  peut-être  pas  le  plus  mauvais  successeur 
que  Dieu  pût  lui  donner.  Lorsqu'il  mourut  le  31  mai  1140,  la 
réconciliation  était  complète. 

Snooès  cUplOHiatiqueB  et  militaires.  —  On  put  croire 
tout  d'abord  que  le  nouveau  règne  allait  inaugurer  une  ère  de 
paix  oîli  fleuriraient  la  phUosophie,  les  lettres  et  les  arts. 
N'était-ce  pas  un  poète,  un  philosophe,  un  écrivain  qui  succé- 
dait ail  «t  roi  sergent  »?  Firtléric  II  s'empresse  en  effet  de  rap- 
peler Wolf,  que  son  junc  avait  exilé,  licencier  la  ^^ardt* 
géante,  do  réorganiser  l'Acatléniic  «le  lierliii,  cl  d'aller  jusqu'à 
la  frontière  de  Hollande  rendu  \  isite  à  Vollaire. 

Mais  sa  pensée  maîtresse  e^t  d'augmenter  le  prestige  de  son 
pauvre  <  royaume  de  lisières  »  et  d'en  faire  un  des  grands  États 
de  l'Ëurope.  Or  ce  but  ne  pouvait  être  atteint  que  par  la  guerre. 
Frédéric  sentait  ses  forces  et  connaissait  la  faiblesse  de  TAu- 
triche.  On  a  vu  comment  s'engagea  la  guerre,  quels  en  furent  les 
résultats  et  comment  au  bout  de  cinq  ans  Frédéric  avait  déjà 
mérité  son  surnom  de  Grand*,  Ensuite,  la  guerre  de  Sept  ans 
eut  pour  la  Prusse  des  conséquences  encore  plus  considérables. 
Le  démembrement  de  la  i*oIu^ne  lui  valut  de  nouvelles  ac(|uisi- 
liuns.  La  Lnjtte  des  Princes  ou  lit,  en  1185,  le  défenseur  de  la 
«  IîImm  I»''  L'ermani(]ue  »  *. 

Administration  Intérieure  de  Frédéric  II-  —  Quels 
qu'aient  été  les  mérites  de  Frédéric  comme  politique  et 

1.  Voir  ci-de«tfus.  p.  ISI  el  suiv. 

2.  Voir  ri-ilessu?.  (».  _'ns  t  l  -iiiv.  :  |i.  '."s-^TO.  Nfcnlionnuns  aussi  l'acquisition, 
en  llKO,  (l'une  |>arUe  (les  deux  «-itiquieiiic^;  du  cumlé  de  Mansfeld,  dans  la 
vallée  fie  la  Saale. 
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homme  de  guerre,  il  mérite  surtout  notre  admiration  par  l'acli- 
vité  qu'il  déploya  pour  liiiiisformer  et  enrichir  son  pays.  Ci-tte 
arliviti-  fut  m  grande,  qu'il  réduiMt.  l»'s  fonctions  <îr<  îniiiislrt-s 
eii\-tnèaics  à  celles  de  simples  commis.  Sous  lui  il  u  y  avait 
aucune  place  pour  un  Richelieu,  uu  Golbert,  un  Juouvois  ou  un 
Torcy.  Tl  avait  trop  de  méfiaoce  pour  se  confier  à  qui  que  ce 
fût.  11  fut  son  propre  trésorier,  son  propre  général,  son  propre 
intendant  des  travaux  publics,  son  propre  ministre  du  com- 
merce et  de  la  justice,  de  Tintérieur  et  des  affaires  étrangères. 
Fidèle  à  la  devise  qu*il  avait  adoptée  au  commencement  de 
son  règne,  que  €  Te  prince  doit  être  le  premier  serviteur  de 
rÉtal  »,  il  entendait  tout  voir  et  tout  examiner.  Il  multipliait 
los  vovnp'es  à  Iravors  lefs  provinces  «le  son  royaume  autant  pour 
survciilcr  rii(imiiii.-l  i  d  h  m  (jut  puiirpasser  les  troupes  en  revue, 
et  son  œi!  pénétraiil  ilecoiivrait  les  pins  pelils  al>us.  Comme 
son  père,  avec  lequel  il  eut  en  somme  «  un  air  <ie  famille  forte- 
ment marqué  »,  il  avait  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail,  U 
parcimonie,  l'esprit  impérieux  et  l'humeur  irritable;  mais  le 
calcul  et  la  ruse  remplaçaient  cbex  lui  la  brutalité.  On  ne  peut 
méconnaître  son  immense  désir  de  remplir  avec  conscience 
son  métier  de  roi;  et  c*est  surtout  par  son  incroyable  besoin 
d'activité  qu'il  faut  expliquer  son  désir  de  tout  réglementer. 
Nul  souverain  n'eAt  pu  dire  avec  autant  de  vérité  que  lui  : 
«  L'Etal,  c'est  moi  ». 

Frédéric  n  et  les  classes  rurales.  —  Les  louâmes 
guerres  dans  lesquelles  Frédéric  s'était  engagé  lui  împosèrenl 
un  double  devoir  :  celui  de  repeupler  la  Prusse  et  celui  de  réor- 
ganiser les  finances.  Villes  et  villages  avaient  en  effet  bien 
souffert.  Berlin  avait  été  par  deux  fois  pillé.  C'était  pis  dans 
les  campagnes  :  dans  quelques  régions  les  hommes  valides 
faisaient  complètement  défaut;  les  femmes  et  les  vieillards 
étaient  obligés  de  labourer.  La  situation  du  pays  était  aussi 
déplorable  qu'après  la  guerre  de  Trente  ans. 

Disciple  de  l'école  physiocratique,  Frédéric  est  convaincu 
que  «  les  paysans  sont  les  pères  nourriciers  de  la  société  »,  et 
ses  eilurls  pour  en  accroître  le  nombre,  commencés  dès  le  début 
de  son  règne,  ne  se  ralentissent  pas  un  instant  jusqu'à  la  fin. 
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Oe  sont  d*abord  les  seigneurs  qu*il  oblige  à  reconstruire  des 

milliers  de  Bauernhœfe  et  à  y  inslaller  des  paysans.  Lui-même, 
♦lès  que  la  conclusion  de  la  piiix  permet  de  s'en  passer,  leur 
accorde  une  partie  des  chevaux  de  sa  cavalerie  et  des  grains 
amassés  pour  l'armée,  «jui  leur  serviront  de  semence.  Il  exonère 
d'impôts  pour  plusieurs  années  les  contrées  que  la  guerre  a 
le  plus  éprouvées  et  fait  procéder  à  des  distributions  d'ai^ent. 
Ën  dépit  de  vives  résistances,  qui  sur  plusieurs  points  dégé- 
nèrent en  émeutes»  il  propage  la  culture  de  la  pomme  de  terre, 
qu*il  regarde  comme  «  une  ressource  admirable  pour  le  pauvre 
peuple  ».  n  en  fait  distribuer  des  voitures  entières  et  enjoint 
à  ses  fonctionnaires  d*en  manger  comme  il  fait  lui-même.  U 
supprime  sur  ses  domaines  le  servage  et  les  corvées,  sans  oser 
lontefnis  imposer  cette  suppression  a«ix  seigneurs,  car  il  entend 
icspeelcr  les  contrats  qui  sont  intervenus  entre  eux  et  leurs 
tenanciers.  11  vent  an  moins  leur  donner  l'exemple  et  interdit 
toute  violence  contre  ses  sujets. 

Colonisation  intérieure.  —  C'est  surtout  par  la  colonisa- 
tion proprement  dite  que  Frédéric  II  a  contribué  au  dévelop- 
pement économique  de  son  royaume.  La  colonisation  devient, 
avec  lui»  une  branche  spéciale  de  Tadministration  prussienne. 
Les  chambres  des  diverses  provinces  doivent  lui  rendre  compte 
des  besoins  de  leur  région,  faire  le  relevé  des  maisons  inoc- 
cupées, évaluer  le  nombre  de  colons  qui  peuvent  être  établis 
dans  leur  ressort.  Four  se  procurer  ces  colons  (auxquels  il 
accorde  d'ailleurs  de  arrandes  faveurs),  il  él  il  lit  deux  agences 
spéciales,  l'une  à  Francfort  .sur  le  Main,  pour  l'Allemagne  du 
Sud,  l'autre  à  Hambourg  pour  l'Allemag^ne  du  Nord.  U  cherche 
à  faire  profiler  la  Prusse  des  persécutions  dont  souffrent  les 
pays  voisins  et  se  procure  en  somme  plus  de  trois  cent  mille 
colons.  Souvent  il  leur  donne  quelque  argent  pour  leur  voyage, 
presque  toujours  il  contribue  aux  frais  de  leur  installation.  Il 
s'occupe,  avec  une  sollicitude  admirable,  de  la  façon  dont  ils 
sont  répartis  entre  les  provinces  de  la  monarchie,  et  veut  qu'on 
les  envoie  dans  des  contrées  ayant  quelque  analogie  avec  leur 
pays  d'origine  :  les  Wûrlcmbergeois  et  les  Ilessois,  adonnés  à 
l'agriculture,  iront  là  où  il  faut  de  bons  agriculteurs;  les  Uol- 
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landais  et  les  Frisons,  Ih  où  on  fait  de  Télevage;  les  habitants 
du  PaUtÎDat,  là  où  Ton  cultive  les  fruits  et  les  légumes.  Dans 
la  Prusse  Occidentale,  les  Souabes,  âpres  à  la  besogne,  éco- 
nomes jusqu*à  lavarice,  ont  quintuplé  la  valeur  du  sol.  Grftce 
à  ces  colons,  le  sol  cultivable  du  royaume  s*accrott  notablement, 
surtout  dans  les  vallées  de  TOder,  de  la  Wartha  et  de  la  Nelie. 
Une  région  de  500  kilomètres  carrés  enlre  Francfort  sur  l'Oder 
el  Freienwalde,  que  dos  iuoudalions  fréquentes  rendaient  inn- 
litisable  pour  l'agricullui e  cl  qu'on  avait  (h'-jà  viiineineul  Icale 
d'assainir  ;im  siJ'clo  pn'^tMlcnl,  «'st  peu  à  peu  mise  vu  valeur: 
43  villa^res  y  sont  «  re<  >  el  t200  familles  s'y  installent.  Plus  de 
300  kilomètres  carrés  sont  également  conquis  dans  la  vallée  de 
la  Wartha.  La  population  de  la  Poméranie  augmente  de  plus  de 
60  000  âmes.  Frédéric  semble  avoir  eu  une  prédilection  pour  la 
Silésie  :  c'était  la  plus  jeune  de  ses  provinces;  il  tenait  à  lui 
faire  oublier  l'invasion.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Prusse 
Occidentale,  qui  fut  la  part  de  la  Prusse  dans  le  premier  partage 
de  la  Pologne*  Kulro,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  fut  réédifié 
par  ses  soins,  et  il  put  se  vanter  d  avoir  créé  une  province  nou- 
velle. Le  roi  eut  maintes  fois  à  lutter  contre  les  résistanoes  des 
populations,  qui  souvent  ne  voulaient  pas  renoncer  à  leurs 
anciennes  occupations,  telles  qin;  la  chasse  ou  la  pèche,  c  Je 
sais  bien,  disait-il,  que  les  hommes  ne  sont  pas  en  étal  de 
transformer  la  nature,  mais  je  pense  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vail on  peut,  d'un  terrain  inutilisable,  faire  un  sol  passable.  ^ 
Lorsqu'après  quelques  années  il  visitait  une  région  transformée 
par  ses  soins,  il  s'écriait  tout  joyeux  :  «  J'ai  conquis  une  j>ro- 
vince  en  pleine  paix  et  sans  avoir  eu  besoin  de  mes  soldats.  » 
Si  l'on  ajoute  son  œuvre  à  celle  de  ses  devanciers,  on  arrive 
à  cette  conclusion  qu'à  la  fin  <!n  xviu'  siècle  presque  le  tiers  de 
la  population  était  composé  de  colons  ou  de  fils  de  colons  établis 
en  Prusse  depuis  le  grand  électeur  «  Pareil  fait  ne  se  retrou- 
verait dans  l'histoire  d'aucun  autre  État  moderne  1  »  {£.  Lavisse) 

I.  Les  liAlcs  les  pins  cxlmonlinaircs  de  la  monarehio  pni$i.sienne  ftiTvnt  d«s 
Tsiganes.  Fr»'fl«'ric  voiilul  atliu'her  au  m»I  de  ses  Ëlals  jusqu'à  ces  étniUK't'r- 
immigrés  de  rUrienl,  qui  erraient  par  troupes  nombreuses  dans  ia  Prusse  Orien- 
tale, redotilés  des  habitants.  Il  en  établit  plusieur»  colonies  dont  on  reconn»n 
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Progrès  du  oommeroe  et  de  l'Industrie.  —  Frédéric  II 
n*a  pas  moins  fait  pour  le  développement  du  commerce  et  de 
rinduatrie.  C'est  à  lui  que  remonte  la  création  de  plusieurs 
canaux,  comme  ceux  de  Bromberg,  de  Plauen,  de  Finow,  qui 
mettent  en  communication  TElbe  avec  la  Vistule.  Il  se  préoc- 
cupe moins  de  créer  des  routes,  craignant  qu*e1les  ne  facili- 
tassent un  jour  la  marche  des  troupes  ennemies.  Pour  le  com- 
merce de  mer,  il  fonde  la  Compagnie  de  commerce  marilhne.  En 
lltiij,  jHjur  «liiiiinuer  le  noDiliro  des  usurier.^,  il  forule  \  \  !!  ui<]iie 
royale,  qui  prête  de  l'ar^n'iil  moyennant  un  nm  1i<|ih'  inler«>l. 
Pour  préserver  d'un»;  ruiru-  lotale  la  iinhlosc  des  campagnes, 
il  favorise  la  création,  dans  les  [»rovinces,  de  caisses  hypothé- 
caires [Landschaften)  qui»  fondées  sur  le  principe  de  la  respon> 
sabilité  solidaire  des  associés,  avanc(  nt  à  un  faible  taux  les 
capitaux  nécessaires  à  l'amélioration  du  sol. 

Imbu  des  idées  économiques  du  temps  et  convaincu  qu'il  ne 
faut  pas  que  l'argent  sorte  du  pays»  il  empôcbe,  le  plus  qu'il 
peut,  ses  sujets  d'acbeter  à  l'étranger  et  développe  dans  son 
royaume  toutes  les  industries  nécessaires  à  un  grand  Etat.  La 
fabrication  des  toiles  en  Silésie  devient  bientôt  célèbre.  Le  roi 
importe  des  moutons  d'Espagne»  et  les  fabriques  de  draps 
rapportent  bientôt  de  notables  profits.  Il  fait  venir  &  grands 
frais  d'hahiles  ouvriers  de  l'élranger  pour  donner  des  leçons  à 
ses  sujets  et  crép  la  |trt'inière  manufacture  de  porcelaine  de 
Berlin.  Pour  déveioppiïr  la  falniriilioti  dos  soieries,  il  introduit 
l'éh've  des  vers  à  soie  et  fait  [daiilrr  li  s  inillit'r.s  il«  mûriers. 
Les  (ilatiiiTs,  l'impression  sur  clolles  de  colon,  la  fahncaliun  du 
papier,  les  raffineries  de  sucre,  les  verreries  et  les  fonderies, 
sont  ou  introduites  ou  considérablement  améliorées.  Sous  ce 
règne  on  commence  à  exploiter  les  mines  de  la  Silésie»  avec 
Taide  d'ouvriers  mineurs  qu'on  hxi  venir  de  la  Saxe. 

BéorganlBatiom  des  finances.  —  Cet  essor  de  1  industrie 
et  du  commerce  ne  suffisait  point  à  remplir  les  caisses  de  l'Etat. 
Frédéric  pensa  quil  fallait  réorganiser  l'administration  finan- 

aiijouril'Iiiii  encore  les  dt  -,<  i  iiii.iiii>  à  leurs  Irails.  fi  leurs  muMirs.  à  l'hahilude 
de  voler,  qui  a  persisté  surtout  clie2  le»  femmes,  victime:»  d'un  ataviitiuc  séculaire. 
(£.  Uvi«K.) 
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rière  et  imagina  d'adapter  à  la  perception  des  impôts  le  s\  sleino 
de  la  régie^  qui  avait  eu  eu  France  d'heureux  résultais.  Sans 
ajouter  de  nouTeaux  impôts  à  l'ancienne  accise  iotroduite  par 
son  père,  il  voulut  lui  faire  rapporter  davaotage  et  confia  à  cinq 
fonctionnaires  français,  aidés  d'un  certain  nombre  d'employés, 
français  également,  la  nouvelle  «  adminutratîon  générale  dss 
revenus  royaux  >.  Le  système  de  la  r^e  ne  donna  pas  les 
bénéfices  4{ue  le  roi  en  attendait  et  fiit  tu  avec  d'autant  plus 
de  délaveur  que  les  nouveaux  employés  se  livrèrent  &  des 
perquisitions  odieuses  pour  rechercher  toutes  les  marchandises 
imposahloî?.  11  eut  aussi  l'idée  de  frapper  de  lourds  impôts  c^•^- 
lams  uhjets  de  luxe,  comme  le  vin  et  l'épicerie,  dont  le>  pauvri"^ 
ne  faisaient  j^uère  usag^o,  puis  de  faire  un  monopole  royal  de 
la  vente  du  café  et  du  tabac.  Mais  la  contrebande  se  développa, 
la  surveillance  se  fit  vexatoire,  et  ces  mesures  fiscales  valurent 
à  Frédéric  une  certaine  impopularité.  Les  meilleures  éco- 
nomies lurent  celles  qu'il  réalisa  sur  ses  propres  besoins  :  des 
I  200000  tbalers  destinés  annuellement  aux  frais  de  sa  personne 
et  de  sa  cour,  il  ne  dépensa  que  la  sixième  partie  et  consacra 
le  reste  i  développer  le  bien-être  du  pays.  Sa  parcimonie  grandît 
avec  les  années,  et  il  laissa  i  son  successeur  un  trésor  de  o5  mil- 
lions de  thalers. 

Réforme  du  droit  et  de  rinstruction.  —  Frédéric  porta 
sur  toutes  les  branches  de  l'administration  et  de  la  vie  publique 
une  égale  sollicitude.  Le  droit  prussien  était  jusqu'alors  un 
mélange  de  droit  romain,  de  droit  canonique  et  de  vieilles  cou- 
tumes saxonnes.  Pour  remédier  aux  embarras  et  aux  contra- 
dictions qui  en  résultaient,  il  fit  publier  d'abord  un  projet  de 
code  de  procédure,  suivi  bientôt  du  Corpus  jurU  Frederieiani, 
qui  avait  principalement  pour  base  le  droit  romain.  Tous  deux 
furent  l'œuvre  du  chancelier  Samuel  de  Goecéji.  L'atrocité  des 
peines  y  était  mitigée,  mais  la  procédure  inquisitoriale  était 
maintenue  et  le  ministère  des  avocats  interdit.  Bien  qu'il  ne 
s'inléres-^àt  L'uère  aux  questions  juridiques,  Frédéric  linit  cepen- 
dant par  charger  C.ranK  r  de  riMlig-er  un  code  en  allemand  et  de 
réunir  à  cet  effet  les  nit  illeures  coutumes;  mais  le  nouveau 
Pretmisches  LandredU  ne  devait  être  publié  qu'en  1795. 
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Frédéric  promul^a  une  importante  loi  scolaire  rendant  l'école 

obliiraloire  pour  les  enfants  de  cinq  à  treize  ans,  et  créa  phisiours 
séminaires  d  iiisUtuleurs  afin  de  leur  assurer  de  bons  mailres. 
On  a  vu  que  toutes  les  formes  de  la  religion  ou  de  l'irréligion 
rencontrèrent  un  asile  dans  ses  Ktats,  et  que  les  Jésuites  trou- 
vèrent en  Prusse  la  sécurité  qui  leur  man(|uait  partout  ailleurs'. 
Mais  Frédérir  ne  put  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  caste 
dont  il  était  imbu.  Si,  dans  la  sphère  spéculative,  il  fut  un  phi- 
losophe français»  il  resta  dans  la  vie  pratique  un  prince  très 
allemand.  Non  seulement  on  ne  pouvait  voyager  hors  de  ses 
États  que  s'il  le  voulait  bien,  mats  il  fixait  en  outre  la  somme 
que  chacun  pouvait  emporter  :  2B0  thalers  pour  un  négociant, 
400  pour  un  noble.  Le  môme  besoin  de  tout  décider  lui-même 
le  poussait  à  intervenir  souvent  dans  la  justice  :  il  s^emportait 
jusqu'à  donner  des  coups  de  pied  aux  juges,  croyant  fermement 
qu'il  défendait  ainsi  les  pauvres  contre  les  riches. 

Frédéric  II,  bien  que  sa  santé  n'eût  jamais  été  très  forte,  con- 
serva toute  son  énergie  justju  au  dernier  jour  de  sa  vie.  Sa 
iiiorl  {il  août  l"8G)fut  non  seulement  pleurée  parles  Prussiens, 
mais  déplorée  par  toute  l'Europe.  Frédéric  II  offre  en  sa  per- 
sonne un  mélange  frappant  de  la  forée  el  de  la  faihlessi"  de  la 
nature  humaine.  Ses  vices  ne  peuvent  faire  oublier  son  trénie, 
et,  si  on  peut  lui  refuser  sa  sympathie,  on  ne  [»ent  nier  qu'il 
ait  été  un  des  plus  grands  rois  des  temps  modernes.  Le  peuple 
prussien,  qui  lui  doit  tant,  a  gardé  son  souvenir  dans  une  foule 
fl'anecdotes  qui  reproduisent  les  principaux  traits  de  sa  vie 
privée,  et  nul,  parmi  les  UohenzoUern,  n'est  encore  aujourd'hui 
plus  populaire  que  le  «  vieux  PritE  >. 

Levé  à  quatre  heures  du  matin  en  été,  à  cinq  heures  en  hiver, 
il  réglait  minutieusement  Temploi  de  sa  journée.  Il  commençait 
par  lire  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées,  donnait  sur-le-champ 
la  réponse,  s'occupait  ensuite  des  affaires  militaires,  passait  en 
revue  ses  troupes,  puis  réservait  «juehjucs  heures  à  la  lecture, 
à  des  compositions  littéraires  et  à  la  musique.  A  six  heures  com- 
mençait  le  concert,  où  il  faisait,  avec  talent,  sa  partie  de  flûte. 
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La  conversation,  qui  se  prolongeait  parfois  Jusqu*&  minait,  se  di- 
sait toujours  en  français.  Sa  prédiieclioa  pour  celte  langue  se 
manifeste  par  le  soin  avec  lequel  il  accueille  les  savants  fran- 
çais :  Voltaire,  qu'il  finit  par  décider  à  venir  i  Potsdam  (1750- 

nSÎÎ),  pour  «  unir  sa  royauté  à  la  sienne  »  ;  le  marquis  d'Arg^ns, 
(jiii  i<'sl(>  son  confident  dans  les  bons  coinine  dans  les  mauvais 
juurs,  [y.i  Beaumellc,  La  .M(  tlrie,  l'abbé  de  Prades,  le  jeune  poêle 
Baculard  d'Arnaud,  lo  proiiuitro  Maupertuis,  iju'il  nomme  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  il  les  honore  d'une  atrection  et 
d'une  estime  qu'il  n'a  jamais  témoignée  à  ses  ministres  et  à  ses 
généraux,  pas  même  à  la  reine,  qu'il  tient  éloignée  de  Potfidam. 
C'est  un  des  traits  saillants  du  caractère  de  Frédéric,  qu'an 
milieu  des  soucis  du  gouvernement,  il  conserva  toujours  soa 
goût  pour  la  musique,  la  lecture,  la  société  des  lettrés.  Der- 
rière le  grand  capitaine,  l'habile  administrateur,  le  fin  politique, 
on  retrouve  toujours  le  penseur  et  Fécrivain,  s' inspirant  avant 
tout  dos  idées  iraiieaises.  eréaiit  autour  de  lui  un  cercle  éléffaiit 
où  ia  poésie  lieul  la  [ncrniéi  e  place,  el  où  surtout  l'on  n'épari:ne 
j»ersoiiiie.  On  comprend  l'admiration  des  coiileinpurains  pourre 
roi  si  cher  aux  pliilosophes  cosmopolites  qui  dislribuaienl  alors 
la  renommée.  Frédéric  en  elfet,  bien  que  tout  le  monde  te 
regardât  comme  un  politique  dénué  de  moralité,  insatiable  dans 
sa  rapacité,  éhonté  dans  sa  periidie,  a  laissé  la  réputation  d'un 
<  sage  couronné  ». 


y  F.  —  Les  autres  États  de  l'Allemagne, 

Le  morcellemenl  de  rAlleinairue  n'est  pas  partout  le  même  : 
il  e>l  iiiuiu>  ac  enlii»-  dans  l'Est  et  le  Nord  que  dans  l  Onest 
le  Midi.  CVsl  dans  la  Souabe  et  la  l' raneunie  que  I  émieltenieut 
est  j'uussé  le  plus  loin  ;  ou  trouve  eu  Franconie  29  Etals  sur  une 
surface  de  484  milles  carrés;  il  y  en  a  en  Souabe  90  (sans 
compter  les  enclaves  des  chevaliers  d'Empire)  pour  une  super> 
Ikie  de  729  milles  carrés.  Tous  ces  petits  {Minces  font  valoir  de 
leur  mieux  leurs  droits  de  souveraineté.  Leurs  ordonnances 
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commencent  toujours  par  la  formule  :  <  Nous,  par  la  grâce  de 
Diou...  »  Ils  ont  des  chanrelleries  <>i<;;uiis*'Ps  comme  celles  des 
grands  royaumes  cl  un  nombre  de  foncliontiaires  el  d'employés. 

États  de  l'Allemag-ne  du  Nord  :  Saxe,  Hanovre, 
Meoklembourg,  Hesse.  —  Dans  l'iUlema^^ne  du  Nord,  c'est 
la  Saxe  qui  occupe  toujours  le  premier  rang.  Frédéric-Auguste  I*', 
le  Fort  (1694-1733;  en  Pologne,  Auguste  II,  depuis  1697),  eut 
pour  successeur  Frédéric^ Auguste  II  (1733-1763;  Auguste  III 
en  Pologne).  On  a  vu  comment  celui-ci,  époux  de  Maria- Josepha, 
Glle  atnée  de  Tempereur  Joseph  I*',  fut  impliqué  dans  les  guerres 
du  xvm*  siècle,  (d'abord  succession  de  Pologne,  puis  succession 
d'Aulrifhe).  L'insuccès  de  sa  politique  et  Tinfluence  néfasie  que 
prit  sur  lui  son  premier  iniiiistre,  l'intrigant  comte  de  I5iulil, 
provoquèrent  le  mf'conlenlrinent  de  ses  sujets.  En  se  r  ijij  io- 
chant  de  rAutriclio  et  en  complolant  avec  elle  le  partage  de  la 
monarchie  prussienne,  il  s'attira  de  nouveaux  désastres,  qui 
coûtèrent  à  la  Saxe  40  millions  de  Uialers.  La  maison  de  Wettin 
était  détinilivement  reléguée  au  second  plan  par  les  Hohenzol* 
lem.  La  couronne  de  Pologne  lui  échappa  défînitivement  lors- 
que Catherine  II  la  plaça  en  1764  sur  la  tète  d'un  Poniatowski. 

En  se  convertissant  au  catholicisme,  Frédéric-Auguste  I* 
avait  respecté  la  situation  de  l'Église  luthérienne  dans  son 
royaume  de  Saxe  et  en  avait  effectivement  conservé  la  direction 
en  contîant  celle-ci  à  l'un  de  ses  cousins,  le  duc  (protestant)  de 
Saxe-Weissenfels.  Mais  les  prétentions  rivales  des  ducs  de  la 
branche  enirslinf  suscitèrent  à  Frédéric-Auguste  II  de  graves 
embarras.  Les  récriminations  dn  Corpus  Kvanf/eltroru/n  provo- 
quèrent ties  représailles  de  la  part  des  catholiques.  Elles  ame- 
nèrent l'intervention  des  États  voisins  et  ne  furent  pas  étran- 
gères à  la  fermeture  des  églises  catholiques  en  Prusse,  dans 
le  Hanovre  et  dans  la  Hesse.  La  Saxe  se  releva  un  peu  sous 
Frédéric-Christian  et  Frédéric-Auguste  UI  (1763-1827).  Ce 
dernier,  placé  d^abord  sous  la  tutelle  du  prince  Xavier,  s'occupa 
d'améliorer  les  finances  et  l'administration.  Il  accrut  l'impor- 
tance du  Conseil  d'agriculture  et  de  commerce,  et  fonda  en  1765 
l'école  des  mines  de  Freiberg.  L'armée  saxonne  fut  transformée 
à  l'exemple  de  l'armée  prussienne;  le  commerce  et  l  industrie 
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se  développèrent;  des  filatures  de  coton  et  des  ateliers  de  tis- 
sage furent  créés;  la  dette  publique  diminua;  TorganisatloD  judi- 
ciaire fut  réformée,  la  torture  abolie.  LMnstruction  publique  fit 

de  prrands  |iro^rès,  el  ini  iiouvoaii  code  civil  fut  élalioré.  La  paix 
do  TesrhoLi  (1779)  valiil  à  la  li  ivière  6  millions  de  florins,  et 
des  droits  dv  su/orainelé  sur  plusieurs  seip^neurii  s  do  Bohême'. 

Quant  aux  rameaux  issus  do  la  liranclio  t  rnesline  el  compris 
dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  ils  régnèrent  au  xviii"  siècle  à 
Gotha,  à  Weimar.  à  Cobourg,  à  Ëisenach,  à  Allenburg,  àléoâ, 
à  Meiningen,  à  Hildburghaiisen»  à  Saalfeid,  ailleurs  encore.  Us 
se  réduisirent  finalement  à  quatre. 

La  partie  de  Tancienne  Saxe  passée  aux  mains  des  Welf  s  avait 
constitué,  par  Textinclion  des  lignes  collatérales,  un  État  com- 
pact, dont  le  souverain  Georges-Guillaume  était  devenu,  en  1714, 
roi  d'Angleterre.  On  a  vu  quelle  part  Geoi^e  V*  et  Geoi^  Il 
0727-1760)  avaient  prise  dans  les  jruerres  du  wni"  siècle. 
Demeuré  très  allemand,  Geor|-'^«'  II  eut  tiinjours  une  ijrande 
airecli(»n  pour  son  pays  d'origine,  qui  lui  a|)|uirai,s>ait  sans  doute 
comme  un  refuge  éventuel,  dans  le  cas  où  une  nouvelle  révolu- 
tion éclaterait  en  Angleterre.  L'or  anglais  fut  employé  par  lui 
à  agrandir  son  Electoral.  Il  acquit  ainsi  le  duché  de  Brème,  la 
principauté  de  Venleu,  le  pays  de  Uadeln,  ancienne  dépendance 
du  duché  de  Saxe^Lauenbourg,  et  le  comté  de  Bentheîm  ;  mais 
il  échoua  dans  son  projet  d'annexer  la  Frise  orientale,  que  Fré- 
déric II  sut  réunir  à  la  Prusse.  C'est  à  lui  que  remonte  la  fon- 
dation en  1734  de  l'Université  de  Gœttingue. 

Dans  le  duché  de  Brunswick,  la  principale  ligne  (celle  de 
Brunsvvick-Wolfenbùlteh  s  éteignit  en  173o  avec  Louis-Rodolphe. 
Ciiurlosl  '  de  lirun.swiek-Hévt'rn,  qui  lui  succéda,  devint  heau- 
frere  de  Frédéric  11,  et  transporta  sa  résidence  à  liruus\\iek. 
Ami  du  faste,  il  gaspilla  ses  finances,  fut  obligé  par  le  traité  de 
Closterseven  de  renoncer  à  son  alliance  avec  la  Prusse,  et  vit 
son  pays  occupé  par  les  Français. 

I.  La  cour  Uc  ï^axe  fui  (siirioiii  Uan»  U  premièro  moitié  du  xirui*  siècle)  ua« 
«les  plus  célèbres  de  PEurope  par  son  élégance,  mais  aussi  par  son  immoralité. 

CVUiit  une  foiirinili»'ro  de  favo^i^.  de  dafi~'M-.i'>.  «Ii^  maitn^->.'^  il.difiine?. 
fraD^ai:ies  el  itoloiiaisse».  La  prudî|;alil«  cumiuc  le  cynisme  j  elaient  sans 
mesure. 
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Le  xvin*  siècle  fut  une  période  très  agitée  pour  le  M ecklem- 
l»ourg.  Le  règne  de  Gbarles4iéopold  (1713-il20)  fut  une  suite  de 
troubles  et  de  désastres.  A  la  suite  de  ses  discussions  avec  les 
États  (Stœnde),  Vempereur  Charles  VI  était  iatervenu,  et  de  sa 
propre  autorité,  sans  consulter  les  États  de  rBinpiro  (Reichg- 
s(œnd''),  avait  déposé  le  duc.  Cette  sentence  indisposa  parliculiè- 
rement  l'Electeur  de  Hanovre,  rjui  convoitait  une  partie  du  Meck- 
lenibourg.  Il  déféra  la  sentence  au  Reichslag,  mais  dut  s  arrêter 
devant  rintervcnlion  de  la  Prusse. 

Christian-Louis,  frère  dé  Charies-Léopold,  prit  en  main,  sous 
Ip  nom  d'administrateur,  les  riVios  du  gouvernement,  devint  duc 
à  la  mort  de  son  frère  en  1741,  et  régna  jusqu*en  1156.  C'est  à 
ce  moment  que  deux  lignes  collatérales  apanagées,  celle  de 
Grabow,  bifurquée  de  la  branche  de  Schwerin,  et  celle  de 
Blirow,  de  la  branche  de  Strelîtz,  se  fondirent  (1746  et  1752)  dans 
les  deux  grandes  lignes. 

Christian-Louis  eut  à  soutenir  de  nouvelles  luttes  avec  ses 
St;i*nde^  qui  triomphèrent,  et  conclut  avec  eux  en  17io  un  pacte 
im[)ortant  qui  leur  reconnut  le  maintien  de  leurs  privilèeres  : 
ce  rjui  d'ailleurs  retarda  ravènemcnt  dans  re  pay.^  »1  un  régime 
constitutionnel  et  y  maintiul  longtemps  une  on^ranisation  quasi 
féodale  très  oppressive  pour  les  paysans.  Christian-Louis  eut 
pour  successeur  son  Ois  aîné  Frédéric,  remplacé  lui-môme  en 
1785  par  son  neveu  Frédéric^François,  qui  acquit  Wismar  et 
une  partie  de  la  principauté  de  Lfibeck. 

Le  pays  d'Oldenbourg,  qui  était  passé  aux  rois  de  Danemark, 
échut  en  1773  au  prince  Paul  de  Bussie,  représentant  de  la 
branche  atnée  de  Gottorp,  qui  renonça  i  toutes  ses  prétentions 
sur  le  Ilolstcin.  Dès  \  il  transmit  son  acquisition  à  l'évôque 
de  Liibeck,  et  l'empereur  Joseph  II  l  érigea  en  frrand-duché. 

En  llesse-Cassel,  Frédrric  (1130-1751),  qui  avait  épousé 
IJIrique-EIéonore,  sœur  de  Charles  XH,  fut  appelé  à  monter  sur 
le  trône  de  Suède L'appui  que  son  frère  Guillaume  Vlll  (1751- 
1758)  accorda  à  la  Prusse  et  à  l'Angleterre  coûta  cher  à  la 
Hesse.  Son  iils  Frédéric  11  (1758-1785)  favorisa,  surtout  pendant 


J.  Voir  dHleasHnii),  chap.  nni. 
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la  guerre  de  rindépendance  américaine,  le  traGc  des  merce- 
naires hessois,  ce  qui  lui  permit  de  restaurer  les  finances. 
Dans  la  Hesse-Darmstadt,  le  landgrave  Ernest-Louis  (moH 

en  4738),  en  voulant  imiter  la  cour  de  Versailles,  appauvrit  le 
trésor.  Luuis  \  11!  (1 738-1708)  ne  fui  pas  inoins  prodigue. 
Louis  IX  (17f)H-n90),  tr«'s  épris  d'art  o[  de  liltéralure,  s'efforri 
surluut  lie  t  tipier  Fréilt-ric  il  et  se  retnlil  ridieule  par  sa  manie 
de  passer  sans  cesse  en  revue  son  régiment  de  grenadiers. 

Les  deux  Hesses  furent  agitées  au  xvui*  siècle  par  la  succes- 
sion du  comté  de  Hanau.  La  plus  grande  partie  du  comté  de 
Hanau-llunzenberg  passa  à  Hesse^Gassel  ;  le  comté  de  Haoïa- 
Lichtenberg  échut  à  Hesse-Dannstadt. 

États  de  rAllemagne  du  Sud  :  Bsvidre,  Wfirkeah 
berg,  Bade.  —  Dans  l'Allemagne  du  Sud,  c^est  surloul  la 
Bavière  qui  fixe  Tattention.  Maximilien  II  Emmanuel  (IGIS* 
1720).  qui  joua  un  eerlain  rôle  dans  les  affaires  européennes', 
réussit  surtout  à  poni  voir  riciieuRiit  ses  tils  de  jirincipaulé> 
ecclésiiivlupies.  Clénienl-Ausrnsie  devint  eu  1716  évAqnt*  Je 
Rati.^hunne  et  abbé  de  Berclilesgaden  ;  en  1719,  evèqne  d»- 
Munster  et  de  Paderborn  ;  en  1723,  prince-évèque  et  Électeur  de 
Cob>irne;  en  1732,  grand-inailre  de  l'Ordre  teutonique.  J'sn- 
Théodore  reçut  d  abord  1  evéché  de  Hatisbonne,  à  la  place  de 
son  frère,  ensuite  celui  de  Liège.  C'est  sous  Maximilien-EmmS' 
nuel  que  fut  conclu,  en  llâi,  avec  le  Palatinat,  la  conmtioo 
qui  soumit  i  une  administration  commune  les  deux  pays. 

Bien  qu'ayant  trouvé,  en  arrivant  au  pouvoir,  une  dette  de 
30  millions  de  florins,  Charles-Albert  (1726-1715)  dépioyi  on 
^^raii«l  luxe,  donna  des  fêles  splendides  el  ne  lit  «1  ••(•(momies  iju» 
suri  anin  e.  On  sait  qu  il  fut  eoununif  n>i  >\>'  l!  'Ii'  rit-  :\  Pi  îf»e 
el  clu  empereur  .i  Frain  forl  S(»un  le  notn  «U*  <,li;uie>  Vil  (l'l2>. 
ï^a  inorl  j>rénialuree  lit  évanouir  le  rêve,  un  instant  tai"es>f 
par  les  Wittelsbacli.  de  conquérir  rhéL-^sMuonie  en  AilemagiK- 

Maximilien lU  Joseph  (1745-1777)  est  un  des  meilleurs  princes 
allemands  du  zvnr  siècle.  Sa  bienveillance  lui  a  valu  h  mmwa 
de  <  Bon  ».  Son  principal  mérite.  cVst  d'avoir  rétabli  l'ordre 

I.  Voir  l,  VI.  p.  s::,  p. 
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dans  les  finances,  en  même  temps  qu'il  améliorait  le  sort  des 

classes  rurales,  introduisait  en  Bavière  de  nouvelles  cultures, 
y  développait  1  élevage  du  bétail  et  y  attirait  des  colons.  C'est 
à.  lui  que  remontent  la  fondation  de  l'Académie  Miinich 
(1759),  l'essor  donné  à  l'instruction  et  la  réor^^anisution  de 
rUnivorsifé  d'ingolstadt.  Bien  que  catholique  fervent,  il  con- 
sentit à  la  suppression  des  Jésuites  (i773)  et  autorisa  le  libre 
exercice  du  culte  protestant.  Son  prinriital  auxiliaire  fut  le 
vice-chancelier  Kreittmayr»  le  principal  rédacteur  du  code 
pénal,  connu  sous  le  nom  de  Codex  MaximiUaneus  (1151),  que 
sninrent,  en  1163,  le  code  d'organisation  Judiciaire,  en  1156, 
le  Bayerisches  Landrecki,  fondé  sur  les  principes  du  droit 
romain,  qui  servirent  a  ^ider  les  juges  dans  les  cas  douteux 
ou  difficiles  et  complété  par  les  Aunotationea  de  1768. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  lui  succéda,  à  défaut  de  pos- 

r   

térilé,  son  cousin,  l'Electeur  palatin  Charles-Tbôodore  La 
Bavifîre  n'eut  guère  à  se  louer  de  ce  prinro  indolent  :  l'im- 
pulsion donnée  par  Maximilien  111  se  ralentit,  les  tendances 
libérales  furent  étouffées,  la  corruption  envahit  l'administra- 
tion, l'armée  et  les  finances  se  désorganisèrent. 

Au  duc  de  Wûrtemberg  Eberhard-Louis  (1108-1733),  suc- 
céda Charles-Alexandre,  qui  avait  commandé  avec  distinction 
un  corps  de  troupes  impériales  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Pologne,  et  sut  se  faire  restituer  par  la  France  en  1736  le 
comté  de  Montbéliard.  En  revenant  an  catholicisme,  il  pro- 
niulga  Aes  Rccersali'a  par  lesquels  il  s'engagea  à  ne  rien  changer 
à  la  constitution  protcstaiih'  du  duché.  Son  règne  est  surtout 
connu  par  los  dilapid  ations  <1  iin  financier  au(ju<d  il  avait  accordé 
sa  conliance,  le  juit  Sii^s-Oppenheimer,  dont  la  maison  était 
devenu  le  théâtre  d'ignobles  orgies.  Les  Etats  {SUTnde)  protestè- 
rent énergiquement  contre  les  impôts  dont  il  accablait  ses  sujets. 
On  parlait  déjà  de  coup  d'Etat  lorsqu'il  mourut  subitement. 

Charles-Eugène  (1131-1193)  avait  fréquenté  la  société  de 
Frédéric  II  avant  son  avènement,  et  c'est  pour  lui  que  le  futur 
roi  de  Prusse  avait  composé  son  Miroir  deê  princes.  Son  long 
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règroe  est  une  triste  époque  pour  le  WQrlemlierg,  qui  fut 
écrasé  par  les  dépenses  qu'occasionnaient  son  amotir  des  jouis- 
sances, SCS  voyapres  coûteux,  Tentrelien  de  ses  favorites,  ses 
f^tos  «•!  ses  chasses,  l'oiir  se  [(ronirer  de  l'arjrenl,  il  li  aii<jii;i  liori- 
leiisciiioiil  tlo  ses  suidais.  Violent  et  autoritaire,  il  j>ersc<  ula 
jupisriiiisiille  J.-J.  Moser  et  le  j»oète  Schubart,  et  il  fallul  viiiL-t 
années  de  discussions,  au  cours  desquelles  intervinrent  la 
France,  la  Prusse  et  TAngleterre»  pour  aboutir  au  pacte  héré- 
«lilaire  du  2  mars  1710,  qui  reconnut  aux  Stsnuie  le  droit  do 
consentir  les  impôts. 

Dans  le  pays  de  Bade,  Charles-Frédéric  (113B-1B11)  fut  un 
excellent  prince  et  eut  la  bonne  fortune  d'aroir  de  sages  ministres 
(Uakn,  et  surtout  Edelsbeîm).  Passionné  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets,  il  travailla  an  développement  de  ragricultore,  du  eom- 
merce  et  de  l'instruction  publique,  embellit  sa  capitale,  y  attira 
les  élranj:ers.  lit  preuve  d'une  g^rande  t<déranoe  in.lih.jue  el 
relivîieuse.  et  sut  |u  ii<l;iiit  la  euerre  de  Sepl  ans  j>re<.>rNer  son 
pays  des  maux  i|ui  aftligèrrnl  alors  l'Allemagne.  Admirateur  des 
pi) ysioc rates,  il  chercha  à  propager  leurs  idées,  et  compc^ 
1  ni  même  un  Af'/>-!r  [Mrhnpes  d'économie  politiqme.  L'ex- 
tinction en  il'îl  de  la  ligne  de  Baden-Baden,  par  la  mort  deson 
rousin  le  margrave  Auguste-Georges,  eut  pour  conséquence  un 
accroissement  territorial  considérable  du  maigraTÎal. 

RAle  des  âtats  TWioondatrnn  —  La  grande  préoccupa- 
tion de  tous  ces  Etals  c^esl  de  défendre  leur  liberté.  Ils  crai- 
gnent surtout  de  voir  la  Prusse  el  rAutrîche  concerter  contre 
eux  leurs  ainl>ili»'Us  pi«ur  se  |virta::er  l'Aile aiaj ne.  ll>  salta- 
cluMit  a  la  cv^nslitution  de  1  Empira,  parce  <]ue  ccllc  ci  l<^ur 
carantil  leur  aut*'U»'nùe,  et  tàcheîil  «le  Uilanrer  j'ar  l»»iir  m  i->>e 
i  i'iinn-.iuo  oeîle  »îes  deux  irran-les  puissance?.  Mais  leur  meliacce 
rev  ipr^miie  les»  eu»|«»Viie  de  s'etitradne.  et  leur  avidité  les  covk- 
dutt  s^Hivei.t  à  se  «Ie|HmiUer  les  uns  les  autres.  Le  mol  «  patrie  > 
ap:Mrail  bien  dans  les  corr^pondances  di(domati4|ucs  ou  les 
ntjinif^^tes,  mais  leur  (vitrioUsme  se  révèle  surlool  par  lear 
m^l:auo^  el  leur  haine  envers  les  Français. 
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Les  idées  do  Frédéric  II  surtout  ont  une  influence  consi- 

dérable  sur  l'esprit  de  plusieurs  souverains,  ([ui  semblent  riva- 
liser <le  zèle  \Hiuv  mettre  en  pratique  les  idées  de  justice,  de 
hien\  eillaiicc,  de  philanthro|iie  alors  à  la  mode.  Ainsi  font 
Cliarles-FrédAric  de  Bade,  Churles-Aiiaiisle  de  Weimar,  el  niùiue 
ce  triste  Charles-Eugène  de  Wiirleiiiherpr.  qui  déclare,  |iour  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  naissance,  qu'il  «  entre  main- 
tenant dans  une  nouvelle  période  de  sa  vie,  et  veut  employer 
tous  les  jours  de  son  existence  i  accroître  le  bien  du  peuple  ». 
Tels  aussi  plusieurs  princes  ecclésiastiques  comme  les  arche- 
vêques Max- Frédéric  de  Cologne,  Clément- Wenceslas  de 
Trêves»  Emmerich-Joseph  de^Mayence,  et  surtout  ce  prince- 
évèque  de  WOrtxburg,  François-Louis  de  Erthal,  qui  ordonne 
à  ses  sujets,  au  moment  de  son  avènement,  de  supprimer  les 
formules  de  déférence  {unlerthOnigst,  par  exempte)  rappelant 
un  temps  d'oppression,  et  déclare  que  <  le  prince  est  pour  le 
peuple,  et  non  le  peuple  pour  le  prince  >. 


V.  —  La  civilisation  allemande. 

Le  xvni*  siècle  est  une  époque  importante  dans  I  histoiri'  de 
la  civilisation  allemande,  non  pas  tant  peut-être  pour  réclat 
môme  de  cette  civilisation  que  pour  l'essor  que  prend  la  pensée 
germanique  et  rinfluence  qu'elle  exerce  peu  à  peu  en  Europe. 
Sans  doute  l'admiration  accordée  aux  Français  continue  à  faire 
regarder  longtemps  comme  barbare  la  littérature  nationale.  En 
lui  souhaitant  «  plus  d  esprit  et  moins  de  consonnes  »,  Voltaire 
Pavait  frappée  d'un  discrédit  dont  elle  eut  peine  à  se  relever. 
Le  xvm*  siècle  nous  fait  assister  néanmoins  à  un  travail  fécond 
de  reconstitution  de  rAllemagne  intellectuelle  dans  le  domaine 
do  la  philosophie,  de  la  critique,  de  la  littérature,  et  de  l'art. 

"Wolf  et  la  «  philosophie  des  lumières  ».  —  C'est  l'in- 
niience  de  Leihnil/  (jiii  reste  d'abord  {iré|K)ri(iéraiite.  et  c'est  lui 
qui  |tré|iare  le  mouvement  nouveau  des  esprits,  tel  que  Chris- 
tian Woif  (1679-1154)  va  le  diriger.  Exposant  sous  une  forme 
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lourdement  systématique  les  doetrines  de  son  maître,  Wolf 

en  vulg-arise  la  connaissance,  à  lel  point  <|ae  beaucoup  de  pen- 
seu^^.  fl  Kuiil  lui-inùme,  ne  voicnl  iruère  Leibnitz  qu'à  travers 
sou  ili^i  i|ile.  La  doctrine  d»-  Wcjlf.  en  raison  mAnie  il»»  la 
netlele  sculaire  <le  ses  divisions,  devient  la  jiliilu>(»jtlu«  Mlli(  i»-Ile 
des  L'niverNil/'N.  Son  influence  est  considérable  dans  tuu>  les 
domaines  de  la  science  enseignée,  droit,  physique,  mathémati- 
ques, médecine. 

Mais  quoique  le  rationalisme  classique  de  Wolf  soit  entré 
comme  un  élément  important  dans  la  formation  de  ce  qu*on  a 
nommé  la  Phifotophie  des  lumières,  il  faut,  pour  expliquer  et 
apprécier  cette  forme  germanique  de  l'esprit  du  xvm*  siècle, 
remonter  i  d'autres  sources.  Jamais  la  pensée  allemande  n*a 
été  plus  qu'alors  ouverte  aux  stiirurcstions  du  dehors  t  il  ne 
parait  pas  en  Angleterre  <»u  en  France  un  livre  de  qu«  I  jtie 
intén'^f  fpii  ne  ^o'û  lu,  traduil.  diseuté.  Avant  de  preinlre  pleiiic 
ciMi^i  itMice  de  s<»n  propre  u>  iiie  el  île  produire  sa  philosophie 
originale,  rAiiemag^ue  fait  pour  ainsi  dire  ses  années  d  appreo- 
tissa^re  ;  mais  tout  en  paraissant  subir  passivement  des  influences 
extérieures,  elle  y  mêle  quelque  chose  de  son  esprit. 

C'est  d'abord  le  piélîsme,  qui  en  dépréciant  la  foi  fondée  sur 
l'autorité,  pour  frire  prédominer  dans  la  religion  le  sentiment 
individuel  et  les  inspirations  du  cœur,  tend  à  émanciper  les 
esprits  de  l'orthodoxie  et  fsTorise,  à  côté  de  lui,  le  développt'- 
ment  d'une  reliinon  naturelle.  Puis  le  déisme  ansrlais.  en 
déclarant  que  l.i  raison  humaine  s  élève  spontanément  à  llieu. 
reneontr»-  Aflemairne.  surtout  aiipn  s  «le  la  liasse  nioyenue, 
bonnètf  t't  v.'tàlinientale,  un  areneîl  enthousiaste. 

Plus  i:iaiid  encore  est  le  succès  des  philosophes  français, 
lieivélin-.  d  Ilolli  ich,  Voltaire,  et  aussi  Housseau,  qui  appa- 
raît, même  à  Kant,  comme  le  Christophe  Colomb  ou  le  Newton 
d'un  monde  nouveau.  C'est  principalement  dans  la  haute  soeîété 
allemande  que  la  phflosophie  française  du  xvm*  siède,  moin» 
respectueuse  des  croyances  morales  el  d'eepril  plus  caustique, 
recrute  ses  admirateurs  :  de  la  cour  de  Frédéric  II  elle  rmvonne 

m 

comme  de  son  centre,  et  elle  règne  avec  le  roi  philosophe. 
C'est  de  ce»  éléments  disparates  que  se  forme  VAufklmtngs 
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Phitogophtey  à  laquelle  on  pont  rapporter  les  noms  de  Reimarus 
(<694-nr);)),  de  Mend.'lssuliii  (l"i2iM78Gj,  de  Gano  0712-1798), 
tl  fclLerharti  (1138-1809)  et  même,  à  certains  égards,  de  Li  .s^ini: 
(1129-1781).  Rllo  consiste  essentiellement  à  croire  que  tout 
homme  cultivé  trouve  en  lui  des  iutnières  suffisantes  pour  {gou- 
verner sa  pensée  et  sa  vie;  que  la  philosophie,  œuvre  toute 
laïque  et  tout  entière  fondée  sur  la  seule  raison,  est  à  la  portée 
de  tous;  qu*en  un  mot  le  moment  est  venu  oh  l'esprit  humain 
peut  se  déclarer  «  majeur  >,  en  s^affranchissant  définitivement 
des  «  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la  superstition  »* 

Le  caractère  propre  de  cette  libre  pensée  allemande,  et  ce  par 
quoi  elle  se  dîstîng-ne  de  la  philosophie  de  nos  encyclopédistes, 
c'est  le  sérioiix  ordinaire  ot  In  ^M-avité  solennelle  de  .son  alliliule, 
c'est  son  sloirmalisme  cumpatilde  avec  les  crovînices  InitlUitui- 
nelles,  sou  atlachenient  aux  vérités  morales  et  reliîriouses.  Sans 
doute  la  mélaphysi(|ue,  avec  Wolf  et  ses  successeurs ,  se 
déclare  indépendante;  mais  elle  se  met  ou  semble  se  trouver 
spontanément  d'accord  avec  les  enseignements  théologiques. 
Mendelssohn,  par  exemple,  estime  que  la  philosophie  a  pour 
tâche  de  rendre  clair  ce  que  le  sens  commun  admet  avant  toute 
démonstration  rationnelle.  Peu  à  peu,  à  force  de  maudire  le 
fanatisme  et  la  superstition,  Ton  arrive  à  opposer  la  religion 
aux  religions,  à  revendiquer  Témancipation  pour  tous,  et  à 
forcer  les  gens  à  être  raisonnables  en  imposant  la  liberté  et  la 
lumière  d'emblée  aux  ignorants  eux-mêmes.  C'est  ainsi  <jne  les 
apôtres  déclarés  de  la  Ifdérance.  poussant  au  dernier  degré  leur 
infalnation  dogmatique,  deviennent  intolérants  à  leur  tour. 

Kant.  —  Di\jâ  Jacobi,  d'acrnrd  avec  Uerder  dans  son  aver- 
sion pour  ne  rationalisme  étroit  et  ligé,  avait  protesté  au  nom  de 
la  conscience  profonde  qu'il  avait  du  mystère  partout  répandu, 
et  au  nom  du  sentiment  si  vivant  en  lui  des  vérités  morales. 
C'est  au  moment  où  sa  querelle  avec  les  AufUtwrer  devenait 
aiguë,  que  parut  l'œuvre  maltresse  d'Emmanuel  Kant.  Elle 
inaugure  une  révolution  intellectuelle  qu'on  a  justement  com- 
parée à  celle  que  Copernic  avait  accomplie  dans  rastronomie. 

L'idéalisme  critique  de  Kanl  ost  l'aboulissemenl  complet  et 
Tapplicalion  à  Tordre  philosoplaque  de  la  doctrine  que  ie  pro- 
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testantisme  contenait  en  germe.  En  outre,  de  la  philosophie 
anglaise  et  notamment  de  Hume  qui  «  Va  tiré  de  son  som> 

meil  dogmalique  »,  Kiinl  a  reçu  l'idée  de  crilicjucr  nos  facultés, 
«lo  connaître  et  de  limiter  la  portée  des  principes  dircrteiirs  de 
toute  pensée  humaine.  \h  W'^WT  et  de  la  «  pliilosoj>liie  îles 
lumières  »,  il  a  g^ardé,  avec  le  dégoût  d  une  métaphysique  super- 
ficielle et  présomptueuse,  le  rationalisme  qui  l'inspirait.  Do 
piétisme  surtout,  dans  lequel  il  a  été  élevé  par  sa  mère  et  par 
son  premier  maître  Schulie,  il  a  retenu  le  sérieux  incom- 
parable du  caractère  et  Teslime  de  la  vie  morale  :  il  y  trouve 
ridée  maîtresse  de  sa  philosophie  entière  :  à  savoir  que  nous 
n'avons  de  certitude  absolument  valable  que  pour  agir;  et  que 
la  croyance  est  d'un  tout  autre  ordre  que  la  science,  puisque 
seule  elle  nous  ou\Te,  hors  do  notre  pensée,  le  champ  de  Tabsolu. 
Môme  après  que  l'évolulion  des  idées  a  prouvé  l'impossibilité 
de  garder  la  position  où  Kant  s'était  placé,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  son  action,  depuis  un  siècle,  n  été  décisive 
dans  1  histoire  de  la  pensée  humaine  :  d  une  façon  qui  semble 
irrévocable,  il  a  marqué  la  distinction  de  la  connaissance  pro- 
prement scientifique  et  de  celle  qui,  seule,  peut  être  appelée 
philosophique;  il  a  détini  le  premier,  avec  une  parfaite  préci« 
sion,  la  question  de  leur  valeur  respective,  et  posé  un  problème 
qu'on  ne  peut  plus  négliger. 

C'est  à  cause  de  Torigin  alité  même  de  cette  initiative  que 
la  Critique  de  la  raison  pure  avait  déconcerté  ses  premiers 
lecteurs.  Kant,  d'ailleurs,  conscient  de  la  nouveauté  de  l'entre- 
prise, demandait  un  sièrle  jM>iir  que  son  œuvre  fût  pleineineai 
compiise  et  portât  ses  fniils.  Le  succès,  un  moment  incertaio, 
devait  «-tre  plus  rapide  qu'il  ne  l'avait  prévu. 

Poésie.  —  La  poésie  allemande  était  restée  longtemps 
dominée  par  le  péduntisme  et  l'imitation  servile  de  l'clrai^r. 
Gotlsched  (1700-17GG),  que  nous  retrouverons  bientôt  comme 
critique,  n'est  guère  lui-même  qu*un  copiste,  mais  il  sait  do 
moins  s'adresser  à  de  beaux  modèles. 

Le  chef  de  l'école  de  Zarich,  Bodmer  (169S-1783},  n'est  pas 
un  plus  grand  poète;  l'imagination  est  à  ses  yeux  la  folle  du 
logis  qu'il  faut  bannir.  On  ne  lit  plus,  ni  sa  Noaehide^  ni  ses 
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poésies  patriarcales;  et  ses  disciples»  tels  que  Kœstner  ou 
Schwabe,  sont  oubliés  depuis  longtemps. 

Au  contraire  Gellert  (niîH769),  qui  s'est  essayé  dans  les 

genres  les  plus  divers,  est  un  poète  de  talent.  II  a  surtout 
comme  fabuliste  une  réputation  méritée.  Mais  malgré  l'estime 
que  Frédéric  II  lui  témoigne,  il  ne  peut  réveiller  le  goût  de  la 
poésie  ilans  les  ;\ines. 

L'épopée  a  manqué  lon^^teuips  à  rAlIcmagne,  bien  que 
Gottschetl  ait  cru  pouvoir  opposer  VArmiuim  ou  l' Allemagne 
délivrée,  du  baroa  de  SchtBnaicli,  à  la  Messiatle  de  Klopstock.  Le 
plus  important  parmi  les  écrivains  indépendants  est  un  savant 
de  génie,  le  grand  ilaller  (1708-1777).  Son  immense  activité  se 
répandit  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et 
sa  réputation  devint  européenne  *;  son  yéritable  litre  de  gloire 
littéraire,  ce  sont  ses  odes,  et  surtout  son  grand  poème  Les 
Alpes  (1*729),  tout  débordant  d^enthousiasme  lyrique. 

Avec  Klopstock  et  Wieland,  rAUemagne  arrive  a  la  première 
phase  de  l'ftge  classique.  Klopstock  (1724-1803)  tient  dans  la 
littérature  allemande  la  place  que  Corneille  et  Descartes  occu- 
pent dans  la  nôtre.  Son  œuvre  est  inspirée  par  une  triple  pas- 
sion :  l'amour  du  christianisme,  celui  de  la  patrie  allemande  et 
le  culte  de  la  lilj<'rté.  «  S'il  y  avait,  dit  M''"  de  Slaid,  des  sautls 
de  la  poétiir,  Klopstock  aurait,  paiini  <mi.\,  sa  jdace  au  premier 
rang.  »  Son  ^raud  poème,  l  épopte  du  Mr.<sii\  qui  manjuo  en 
Allemagne  une  date  importante,  ne  peut  être  apprécié  cepen- 
dant que  des  âmes  naturellement  inclinées  \  ers  la  foi.  C'est 
moins  à  ses  accents  religieux  qu*à  Tardenl  patriotisme  qui 
anime  ses  odes,  que  Klopstock  doit  sa  popularité.  Ce  n^est  pas, 
d*ailleurs,  TAUemagne  de  son  temps  qu'il  célèbre  avec  enthou- 
siasme :  c'est  la  vieille  Germanie  défendant  son  indépendance 
contre  les  Romains;  c*est  le  culte  des  anciennes  traditions  qu*il 
cherche  à  faire  revivre,  secouant  ainsi,  au  profit  des  gloires 
nationales,  le  joug  de  Timitation.  Ses  succès  lui  suscitèrent  de 
nombreux  mats  pftles  imitateurs,  tels  que  Ramier  (1125-1798), 
Krctschmann  (1738-1809),  Lavaler  (1741-1801).  célèbre  surtout 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  753-154. 
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par  ses  Frafimcnts  phijsiognomoni(/ues  et  sa  prétention  de  con- 
nailre  les  iioimnes  par  la  seule  inspeclifiii  du  visairo.  d' no  sonl 
que  «les  |M»»'tps  médiocres  qui,  eu  s'ap|iro|>ri;nit  la  luiiu»-  ' 
ricure  de  la  poésie  de  KIopstock,  ne  savent  fruer<'  s*a[»proj>ri«*r 
son  esprit.  Nous  verrons  quels  progrès  Schiller,  nourri  lui- 
même  dans  la  lecture  <le  la  Meisiade,  fera  bientôt  faire  à  la 
poésie  allemande. 

L*écoIe  anacréontique  de  fialiet  illustrée  par  Gleim  (1749- 
IS03)  et  fiwald  de  Kleist  (1705-1759),  bien  qu'elle  manque  sou- 
vent de  force  et  dlnspiration,  mérite  une  place  i  part.  Kleist 
surtout,  dans  sa  belle  ode  à  Farmée  prussienne,  a  le  sentiment 
de  la  grandeur.  Le  philosophe  Jacobî  fut  aussi  un  poète  de 
lalcnl. 

A  la  poésie  pastorale  se  rattachent  les  Idijiles  de  Saluniuu 
Gessiu  r  {t7't0-n86),  qui  devint  le  favori  de  la  société  élégante 
même  à  l*aris  et  à  Versailles. 

Leasing,  mêlé  à  toutes  les  controverses  du  siècle,  tient  une 
place  considérable  dans  la  poésie;  il  a  trop  manqué  de  senti- 
ment  pour  être  un  grand  lyrique;  mais  sa  principale  œuvre 
poétique,  Nathan  le  Sage^  qui  est  un  plaidoyer  en  laveur  de  la 
tolérance,  n'est  pas  indigne  de  sa  réputation. 

Chez  Wieland  (1733-1790),  nous  retrouvons  une  imilallon 
presque  constante  de  la  littérature  française.  Il  fut  loué  surtout 
d  avoir  su  traiter  en  allemand  des  sujets  lé)?ers  ou  folâtres  qu'on 
n'avait  jusqu'alors  pu  lire  qu'en  français.  Dans  son  principal 
poème,  Obéron,  qui  l'a  fait  surnommer  TArioste  allemand,. la 
griV'p  toiîrlic  souvent  à  ralleclalion. 

Thô&tre.  —  Le  théâtre  allemand  a  eu  }?rand'peine  à  s'élever 
au  niveau  d*unart  national.  Les  pièces  de  Gotlsched  marquèrent 
cependant  un  progrès  qui  s'accentua  vers  1750,  sous  l'influence 
de  Lessing.  Limitation  des  auteurs  anglais,  qu'il  contribua  i 
mettre  en  faveur,  aboutit  à  la  substitution  du  drame  à  la  tra- 
gédie. Personne  ne  pourra  dorénavant  écrire  pour  le  théâtre 
sans  tenir  compte  de  la  Dramaturgie.  Le  succès  de  Minna  de 
Bamhefm  et  celui  à*Émîtia  Gahtti,  ne  sont  pas  encore  épuisés. 

Prosateurs.  —  C'est  la  ci  ili([U('  «jui  fait  d  alxjrd  son  appa- 
rition dans  la  littérature.  Ses  premiers  essais  sont  peu  heu- 
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reux;  rAllemagno  ne  sort  pas  de  rîmitalîon  française;  mais  si 
Gottsched  ne  réussit  pas,  comme  il  Tespérait,  à  être  le  Boileau 
de  rAllemagne,  son  livre  fondamental»  VEuai  éTunc  jioétique 
critique  pour  les  Allemands  (paru  en  1730],  déblaie  du  moins 

la  voie  où  Lessing  va  bientôt  s*en^iii:er. 

Imitateur  fie  Bavle,  ce  dernier  a  excellé  à  mellre  en  tliscus- 
sioii  les  opiiuoiis  qui  laissaient  {lour  les  mieux  établies;  il  a 
passé  cil  revue  presqui^  toutes  les  proilurtions  nouvelles  <le 
rAllemagne.  Son  Laovoon  (1767)  est  pour  lui  roccasion  de 
discuter  les  questions  les  plus  importantes  de  l'esthétique,  et  il 
fait  avec  inOnimcnl  de  sagacité  la  part  de  la  vérité  et  de  la 
convention  dans  les  œuvres  d*art.  Le  Laoeaon  porta  à  la  poésie 
descriptive  un  coup  dont  elle  ne  put  se  relever. 

Les  prosateurs  allemands  du  xvui*  siècle  n'ont  suivi  que  de 
loin  les  traces  de  Lessing.  Il  faut  citer  pourtant,  parmi  les  his- 
toriens, Jnstus  Moser  (l'720-1794),  connu  par  son  Hiit&ire  dCOma- 
hrûck  el  ses  Fanlaistes  pafrioliques  ;  Sclmiidt  (1730-1793),  auteur 
d'une  I/is/of're  de!::  AHemamls  ;  Schluuzer,  Spiltler,  Meiners,  Jean 
de  Millier  (17ij2-1809),  resté  célèbre  par  son  llis(<,ire  de  la  Con- 
fédération suiftscy  llerder  (1744-1803)  surtout,  qui,  trouvant  les 
idées  du  noble  et  du  beau  plus  développées  dans  les  nations 
que  dans  les  individus,  voulut  composer  une  Histoire  de  l'huma^ 
nité  d'après  les  desseins  de  Dieu  manifestés  dans  ses  œuvres,  et  se 
laissa  égarer  par  des  interprétations  fontaisistes.  Toutefois  on  a 
justement  comparé  Taction  qu'il  a  exercée  sur  son  temps  à 
celle  d'un  levain  généreux,  et  son  influence  a  puissamment 
contribué  au  développement  de  la  critique  et  de  l'histoire  pen- 
dant cette  période.  Frédéric  II  doit  être  également  regardé, 
qu'il  écrive  en  franrais  ou  en  allemand,  coiimie  un  des  premiers 
écrivains  du  lonnis.  Koi  iné  à  l'école  de  Voltaire,  il  a,  avec  une 
pensée  liljre  el  un  fond  de  philosopliie  sérieuse,  un  st\le  ferme, 
éclairé  de  formules  vigoureuses  et  souvent  pittoresques. 

Tout  ce  mouvement  des  esprits  montre  que  l'Allemagne  se 
ressaisit  peu  à  peu  elle-même.  Les  sociétés  secrètes  qui  son| 
un  des  caractères  distinctifs  de  cette  époque  hfttent  ce  travail 
de  régénération.  Nulle  époque  ne  semble  avoir  été  plus  favo- 
rable aux  associations  mystérieuses  vers  lesquelles  on  se  rejc- 
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Uil  en  haine  des  iatrigues  poliliques.  L'illuminisme  prit  un 
grand  empire  sur  les  esprit,  et  prépara  la  fermentation  d'idées 
qui  marquera  la  fln  du  xviii*  siècle. 
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le?  For^chumjen  zur  Hrandenburgischen  und  Prev^^if^hen  (Wschichte  (qui  font 
suite  dep.  1888)  ;  y  consulter  DOtammcDt  l'article  criltque  dcKoaer,  Ll.^;  le^ 
Preutiitehe  Jakr&ûeker^  la  ZeUtekHft  fur  Prum,  Ôeeekkàte, 

Fœrster,  Friedrich  Withelm  I  Ka-ïù<j  i  on  Prevssm.  3  vol  .  i^:*;  l^-  Cv. — 
Paulig.  Friedrich  Wilhelm  /,  2«  éd..  Ihs9.  —  Beheim  Schwarzbach. 
Frtcdrichi  Wilhelin  I  Colonisatioiisucrk  in  UtUiuen,  1879.  —  Schmoller, 
Oa*  polit.  TesUiment  Fr.      I,  1896. 

KOMMr*  Friedrich  d.  Gr.  nls  Krottprinz,  1886.  —  E.  Laxiste.  La  ji>oi''^^f 
du  grand  Fr>*<(rri'\  IHîM;  Le  grand  Frédéric  avant  ravï-ntinent,  ih*Jli.  — 
PreuM,  Priedrichs  d.  fir.  Lebciisgeschichte,  4  vol.,  1832-1834.  —  Paganelt 
Histoire  de  Frédéric  te  Gr.,  2  vol.  (2*  éd.),  1S47.  —  ^lyto,  fihteiry  «f 
Frederick  IL',  \o\.,  I8:i<>-I8t»8.  nouvelle  éd.  en  lo  vol.,  1^:;  lss«  _  TrutUe. 
Uisfonj  of  Pnmiii  iinder  FieJitifi  (hc  (ireat,  2  vol.,  iHHV.  —  O.  Klopp. 
Fnidcric  II  et  la  nalton  uHemamte,  Irad.  fr.,  2  vol.,  1866.  —  Reimaon. 
Affhandlungen  air  Gett^iekte  Friedrich^  1863.  ~  K«glw,  GeaekUÂie  Frie- 
drich des  Grossen.  12'  édil..  1887.  —  Koser.  Kœnig  Friedrich  d  Gr.  1S«*3. 
Cauer.  Zur  G>  <rliichlc  und  Vharaclcrislik  Fi  iedricha  i!.  f,r  .  IKH3.  —  Trend*- 
ieoburg,  Friedrich  der  Orussc  und  sein  Grosakatizler  Samuel  vim  Cocceji. 
<863.  —  Canar,  FHedriehs  det  Grmtten  Gtdanken  véer  die  fHr$llidie  Giiratf, 
-18<i:i.  —  Zeller,  Friedrich  der  Grosse  ah  Philosoph.  1886.  —  G.  RigoUot» 
FredtUic  II  ijlnl^^sofihe,  Paris,  isT'l.  Wiegand.  Friedrich  der  Gro^yj-  tm 
Vrteil  der  jiuchuclt,  lîMi8.  —  Holue,  Geschichle  des  Katnmeryerichls  lu 
Brtmdenburg'Premsen^  1. 11, 1891.  — Balhwlaeh,  Der  Slaatminister  PreAerr 
WM  Zedlili  und  Pri  tiiiaens  hœhercs  Schiduefien  im  ZeiUdter  Friedrieàs  de* 
Cro!î«*n,  1881.  —  Stadelmann.  Preussens  Ktrnige  in  ihrrr  Th-rti'ikeit  fùr  die 
LontitjiAM/^ur,  1. 1  (Friedrich  WiUielm  1),  1878;  l.  Il  (Fricdricli  11),  INSJ-  — 

Von  Brttnaeelt,  IHe  Leibeigeneekaft  m  Preug$en        \Zeit*ehrift  fûr  Beektir 

gcs'  ldchle ,  t.  XXI,  XXII  Cl  XXUl). — Knapp.  Die  Hauembefreiung  und  der 
t'rsprung  <{>  r  L'iniffirt'fffrr  in  den  alteren  Tlidlm  Preussenf.  2  V"l..  i^isl. 

—  Griinberg,  Ihe  Bauembefreiung  und  die  Auflmung  de*  gittskcrrltck- 
bmverliehen  Vet^Unisse»  in  Bôhmen^  Mrnkren,  undScMetien,  S  vol.,  1863.  — 
Sugenheim,  Gmkiekte  der  Aufke&mg  der  Leibeigeiudiaft  und  tteerigàeit  im 

Borniiais.,  /Jic  itancrnbefreiimg  und  dte  Gutihetrlichkcit  in  PrtusscH,  18t*8. 

—  Voir  surtoul  les  cxcelleales  études  de  Selunollor,  sur  rhialoire  et  la 

situation  éroiiomique  la  Pnisse  au  xviii*'  siècle.  iZeilschrift  fùr  preu>- 
ftisrhe  Gr:tchichtc,  t.  VIII.  .\.  XI.  XII.  XX:  Prrm^aî >'■/,,:  Suhrbùcher.  I.  XXV 
el  XXVI;  Uistorische  Zeilschrift^  l.  XXX;  beutsche  HundacluWy  i.  111;  Fon- 
ekungen  zur  Brandenburgiscken  und  Freu$si»eken  Gesckiekte,  U  1  ;  Jakrbnek 
fur  Giscîz<jebung,^,He»e  Fok'c,  l88t,  1886,  ;  Sitzungsberichte  der BerlititT 
Aka'ieinie.  ifi'*^^  —  Voir  au*>i  Mommsen.  De  Wirihs<  ft.ift<iioUiifi  Fn'dri 
iLs  Orossen  \i?Uzuny$berichte  der  Bcrliner  Akademie,  IsUl  i.  —  Isaacaohn.  l>'i< 
Erbpacktsystem  in  der  preussifeken  Doménenvervattung  (Zettschift  fur 
prru>>ii:>che  Gcschichte,  t.  XI ,i. 

•i  IV.  -  f'on-iilter  plu-ienrs  >î''^  otivr.iirc;  iiidiquA*;  î.  VI.  p.  "sî^  ;  roux  de 
Boettiger-Flathe ,  Seibertz,  Rommel,  Wenck,  Buch&er,  Schr«il)«r. 
Bftttnor,  Sattlar^  yahae.  —  Ajouter  :  llteliaaiia  und  Bambargttr,  BitUei- 
tiiii'j  ;«  ciner  r  dhl.Têtdiijen  (uj^r/n'.  Afr  d^  r  Kur  und  Fiirftli'  firn  HsBUterin 
lh'Ut:>i:hhind,  3  vol.,  175y-178o.  —  Koser.  Von  ileut<^ehrii  Fitnitenha'fen  nm 
1750  {[>eut$ehe  Zeitschrifl  fur  Geschichic,  l.  IX}.  —  Ranke,  Die  deutschcn 
M^thte  und  dtr  Furstenbund^  2  toL,  I87M873.  —  SelinSdty  Gesekiekte  der 
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ftreussi^h'deutieken  Unhntbestrebnngm  geit  der  Zeit  Frkdnchs  des  GrwMii, 
1H51  {chap.  I  et  ilK  —  Weisse.  lirsrhirhtr  -Ica  kur&!ech.si$chen  Staale»,  7  vol., 
lH«t2-l8l2.  —  Gretoobel.  ilcsch^rh/ ■  ^  v  -  r.-hsisehen  Volk-i  un  i  (con- 
tinué par  BiUau),  3  vol.,  i 8H- 1  * .  —  PoelloitE,  La  Saxf  galante ^  Amsterdam, 
n3(.  —  Jvttl,  Leben  und  Chankler  des  Qrafm  von  Brùht^  3  vol.,  1790-nft4. 

—  Havemann,  tieschichtc  iler  Ltmde  BrauHSchwciy  und  Luneburg,  A  vol., 
|S;.3-1857.  -  BoU,  Oe>irhirhle  Mccklcmbunjs,  t.  Il,  18.iG.  Lipowsky, 
Lebtns  und  lUijicrunyHifeixkichte  des  Chtirfnrsten  von  Uaycm  hnri  Albcit 
nachmattgen  Katsen  Karl  VIfj  11130.  —  Heigel,  Der  «MienvicAàcAe  Erbfbt- 
gestreit....,  1877.  —  Heimann,  (ieschichte  des  baierischen  Erbfofgekriegei^ 
i8f,9.  —  Lipowaky,  Karl  Theoilor,  Churfiitst  von  Vfnlz  Bayer».  fvf>H.  — 
Veiy,  ihruMj  Karl- Emmanuel  von  Wurtcinbery,  3«  étl.,  1877.  --  Pfaff, 
ehiehte  de$  Fûrsteuhames  und  Landes  W&rtetnberg^  4  vol.,  1835-1839»  ~  Zim- 
mermann,  .h'-rph  Si/.<s,  E'm  Fiwinzmaun  di's  achtzehnlcn  JahrhunderL<,  ls7i. 

—  Schœpfiin.  Ilistorin  '/.aringo-Iladensis,  7  vol.,  17fi3-i766.  —  Bader. 
Badische  LamU-^^geschichte,  18G».  —  Kleinschmidt,  Kavl  Friedrich  ton  Badcn, 
IH78.  —  SrdmaamdaBffer,  i^Mtiêehe  Korretpamtenz  Karl  Friedrich*  von 
Ba<fen.  t.  I,  1888. 

V  (Vie  intellectuslle).  —  ik>nsuller  les  ouvrages  gcaéraux  iodiqués, 
t.  VI,  |).  589,  (le  Heififich.  Sohorer.  Wllmav,  XiOdioiweii,  Soimilât  Hetlaor. 
BartholmesB,  cl  les  hisloiK  s  |.'.  iit  iMles  la  oivilisation  allemaude.  — 
Ajouter  :  Koberstein.  Cinnidris^  ilt  r  driUschen  yatiou'iUid  r'itiir^  5*  cd., 
1^72-1874, 5  vol.  —  Gœdeke,  (irnndnsa  zur  Gt'schirhte  der  deutschen  Dichtung, 
3  vol.,  1859-1883.  -~  ClerviAoi,  Gesehiehte  der  poetisehen  NationaltUeratvr 
der  Deutschen,  5  vol.,  1871-1874.  —  Hillebrand.  liie  d^ttlSf/c  Uterntitr  des 
nehtzehnien  Jahrhunderts.  T  éd.,  1870.  —  Biedormann,  Ih  ul^'lihind  im 
I8i*»ja/irunil€rtf  2«  éd.,  1880  188».  —  Bauer,  (iesekn  hh'  der  l'oUtik,  KuUiw 
und  Aufktaerung  des  48*'«>  JahrkunderH,  3  vol.,  1843<1845.  —  9.  BounlMn, 
L'Allemagne  au  XV!U°  siècle  (Hevue  des  Deux  Mondes,  t.  LXXVl).  —  Pester, 
Hon*<enu  und  die  Deid^iche  iiesrhirhftphihxnphle,  Ein  Ucitruij  z.  tiesch.  des 
dcutschen  Idcalisiuui,  1800.  —  Kawerau,  KuiturUlder  ans  dem  IcUaller 
der  AufkUerung,  2  vol.,  1886-1888.  —  Hettaer,  Da$  ZeUatter  Fried.  d. 
tlros-ieii^  r'"  édit.,  18l».'l.  —  Prœhle,  Friedrich  II  und  die  deutsche  Liferatur, 
IH'.'.i.  —  Pinîoche,  La  n'fonne  de  l'éducation  en  Allemagne  au  A'W//"  siècle, 
1880.  —  Huber,  Dos  Vcrha:Uniss  der  deutschen  l'hilosophie  zur  natiunalcn 
Erhebung^  1871 .  —  Selunldt,  Gesehiehte  des  geistigen  Lebens  von  Leibnitz  b^ 
auf  Lessinys  Tod.  —  Gnickrr.  Histoire  des  doctrines  littiU-airci  rf  r^!h>'ti'iiti's 
en  Allemaytie,  2  vol.,  t.S8;i-l896.  —  L.  Lévy'Bnihl,  L'Allemagne  depuis 
Leibnitz  (1700-I8»8j,  181K>.  —  Cfoulé,  Lesaing  et  le  goût  framjais  en  JUU" 
magne,  1863. 


GHAPITHE  XX 


LA  HONGRIE  ET  LA  TRANSYLVANIE 

De  1715  à  1790. 

L'objet  (le  ce  court  cliapitre  est,  sans  répéter  ce  qui  n  «Mé  iVû 
à  propos  do  i'Aulricho,  des  p'norres  européennes  et  de  l'empire 
oUoinaii,  de  suivre  les  vicissitudes  de  lesprit  public  et  de  U 
vie  politique  chez  les  Magyars  pendant  les  trois  règnes  qui 
remplissent  cette  période. 

Charles  m  et  la  Pra^^atique-Sanotlon  (1 7 15*1 740). 
—  Nous  donnons  ici  à  l'empereur  Charles  VI  son  numéro 
comme  roi  de  Hongrie.  Son  règne  fut  incolore  et  uiédiocre.  à 
pari  les  vidoircs  du  jHince  Eugène  et  les  discussions  de  la 
diètf  sur  la  succession  d'un  souverain  qui  n'avait  pus  de  \\h 
Le  héros  de  lit  lu  rade  a  exercé  sur  les  destinées  de  la  nation 
magyare  une  inilucnce  assez  complexe.  D'une  part,  les  Nâdasdy 
et  les  PàltTy,  combattant  sous  ses  ordres  à  coté  des  généraux 
allemands,  ont  libéré  définitivement  lo  soi  de  Toccupatioo 
turque,  et  rendu  au  royaume  de  saint  Étienne  l'intégrité  de  son 
territoire.  D'autre  part,  l'organisation  définitive  par  ce  grand 
général  des  Confins  militaire»  mettait  sur  les  flancs  de  la  Hoii> 
grie  des  soldats  laboureurs  slaves,  soustraits  à  l'action  des  diètes, 
prêts  au  besoin  à  détruire  la  vie  constitutionnelle  des  Magyars, 
race  abhorrée  par  eux.  I^nliii  ce  grand  politique  comprenait 
mieux  que  les  médiocres  minisires  autrichiens  la  né»-essilo  <li' 
prévenir  les  mécontentements  d'une  nation  aussi  prompte  à  la 
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révolte,  alors  Burtoul  que  RÂkikzy»  réfugié  en  Turquie,  pouvait 
reparaître,  et  de  calmer,  par  quelques  demi-mesures,  les  plaintes 

des  prolestaiils  (|ik'  la  réaction  caliiolique  recommençait  à  [)cr- 
sécuter.  Tant  qu'Eu^^ène  vécut,  au  moins  tant  qu'il  fuleii  Loiuic 
santé  et  maintint  sa  prééminence  dans  les  conseils  du  roi 
Charles,  les  froissements  graves  furent  généralement  évités.  11 
prévoyait,  un  jour  ou  l'autre,  la  perte  de  la  Belgique  par  la 
maison  d'Autriche,  et  dans  ce  cas,  disait-il,  t  la  Hongrie 
deviendra  la  base  même  de  la  monarchie  ». 

Elle  allait  le  devenir  prochainement,  et  le  roi  sentait  bien 
rimportance  de  son  adhésion  à  la  Pragmatique-Sanction  destinée 
&  assurer  le  trône  de  Hongrie  à  Marîe>Thérèse,  âgée  de  cinq  ans 
(172S).  On  avait  lien  de  redouter  le  vote  delà  diète,  car  le  prin- 
cipal orateur  de  celte  assemblée,  Szluha,  protonotaire  du  palatin, 
soutenait  que  le  roi,  iigé  de  trente-cinq  ans,  pouvait  fort  bien 
avoir  encore  un  tils,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décider  si  lot 
en  faveur  de  la  succession  féminine.  Au  fond,  cette  opposition 
patriotique  désirait  des  garanties  contre  le  danger  de  voir  la 
Hongrie  absorbée  dans  la  masse  des  États  autrichiens.  Le  roi  et 
le  cardinal  GsÂky  parvinrent  à  la  rassurer.  Szluha  lui-même 
prononça  un  discours  qui  associait,  en  faveur  de  la  jeune  prin- 
cesse, rintérét  national  à  l'intérêt  monarchique.  Il  termina  en 
poussant  un  viwu  qui  fut  accueilli  par  les  cris  de  :  «  Vive  la 
maison  d'Autriche!  Vive  la  descendance  féminine!  >  Charles, 
enchanté  de  cette  initiative  qu'il  avait  voulu  laisser  à  ses  sujets, 
vint  ouvrir  réffulièrement  la  diète  de  Pozsony  (Presbourg).  La 
Pragmatique-Sanction  devint  loi  fondamentale,  et,  en  récom- 
pense, la  Hongrie  se  vit  reconnaître  un  régime  do  large  auto- 
nomie. La  diète  devait  se  réunir  au  moins  tous  les  trois  ans.  Le 
roi  résiderait  le  plus  possible  dans  le  pays,  et,  en  son  absence, 
un  conseil  de  lieutenance  devait,  sous  la  présidence  du  palatin, 
expédier  toutes  les  affaires,  sans  aucun  mélange  avec  Tadminis- 
tration  des  autres  provinces  autrichiennes. 

Ce  conseil  avait  pour  mission  spéciale  de  relever  le  commerce 
et  de  sortir  le  royaume  de  la  misfere  où  l'avaient  plongé  guerres 
civiles  et  iruerrcs  turques.  Le  canal  de  la  Dega  senihla  promettre 
une  rénovation  bien  nécessaire,  comme  l'attestent  les  descrip- 
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lions  de  lady  Montague,  ambassadrice  d^Angletom  à  CoDslanti- 
oople.  Btenldt  l'inertie»  la  routine»  les  autres  fléaux  autri- 
chiens se  déchaînèrent  plus  que  jamais,  pendant  que  Tesprif 
étroitement  aristocratique  et  réactionnaire  de  la  noblesse  pre> 
nait  de  graves  responsabilités.  On  écartait  toute  réforme  du 
servage  et  de  Vimpôt;  on  recommençait  i  persécuter  protestants 
et  orthodoxes,  D'aulrc  purl,  on  subissait  de  nouveau  le  fléau  des 
garnisons  cfrang6res  ;  la  décadence  militaire  se  dérlarait  dans 
la  LnifM  if  (  (inlro  les  1  urcs;  rt  an  lolal,  lorsque  luourul Charles  111, 
l'élal  ;.M''ii«  ra!  îi'«''tnil  pas  nu  illnir  qu'à  son  avènement. 

Marie-Tliôrèse  (1740-1780);  Tesprit  public  pendant 
les  grandes  guerres.  —  On  a  déjà  raconté  les  scènes  qui  se 
passèrent  à  la  diète  de  Pozsony.  La  nation  magyare  s*y  montia, 
conformément  à  son  caractère,  chevaleresque  et  légiste  tout 
ensemble.  Elle  s'est  vraiment  dévouée,  elle  a  été  vraiment 
généreuse,  mais  sans  perdre  son  sang-froid  de  jurisconsulte, 
sans  renoncer,  le  sabre  au  poing,  i  dicter  des  articles.  Gela 
est  vrai  surtout  de  la  petite  noblesse,  de  la  chambre  basso,  car 
les  magnats  montraient,  alors  déjà,  un  conservatisme  plus 
auti  ichit  n  ;  tels  le  graud  juge  PâllTy,  le  primat  Eszlerhâzy,  le 
nouveau  palalio  Jean  PâlfTy.  ij  élerlion  de  (lharles  de  Bavière 
comme  empereur  fut  loin  de  déplaire  aux  patriotes,  qui  pendant 
son  court  règne  virent  avec  joie  le  royaume  magyar  devenir  le 
pivot  de  la  monarchie  autrichienne.  Pourtant  ils  aimaient 
François  de  Lorraine,  qui  avait  résidé  parmi  eux,  et  ils  se  rési- 
gnèrent  facilement  à  son  élévation.  Frédéric  II  répandit  des 
brochures  pour  détacher  les  Hongrois  de  leur  souveraine,  mais 
sans  succès.  Plus  tard,  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  un  général 
magyar,  Haddik,  occupa  Berlin.  Donc,  dans  ces  guerres  sou- 
vent malheureuses,  pas  le  moindre  désaccord  eu  Ire  le  peuple 
noble  et  la  couronne. 

Politique  pacifique  de  Marie-Thérèse-  —  A  1  intérieur, 
il  V  eut  des  alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise  inlelliirenre, 
et  comme  une  sorte  de  coquetterie,  sans  rien  de  trop  grave, 
pour  finir  aussi  bien  que  possilde.  Commençons  par  indiquer 
les  conflits  parlementaires  de  1751  et  de  1164. 
-  La  première  fois,  il  s*agissait  d'un  accroissement  dlmpôts 
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nécessité  par  la  guerre  qui  vonait  de  linir  et  par  celle  que 
Ton  préparait.  Le  vieux  palalin  Jean  Pàlffy  l'avait  décon- 
seillé à  sa  souveraine,  pour  qu'elle  ne  se  fit  pas  accuser 
d'ingratitude;  mais  il  mourut,  et  Louis  Bathiany,  qui  fut 
élu  à  sa  place,  avait  moins  d  autorité.  D'ailleurs  la  maison 
d'Autriche  se  plaignait  de  ce  que  la  Hongrie,  formant  au 
moins  le  tiers  de  ses  possessions,  ne  figurût  que  pour  un 
dixième  dans  son  f)Tjd*i^el  général.  1  200  000  florins  parais- 
saient une  rcclaniaiion  modérée  à  la  reine  et  même  a  la 
chambre  des  magnats.  Les  dépiilés  regimbèrent,  on  échangea 
des  propos  aigres,  mais  on  (init  par  accorder  les  subsides,  et  la 
reine  par  venir  se  faire  adorer  de  ses  braves  sujets,  au  milieu 
de  fêtes  splendides.  Après  son  dépari,  nouvelle  discorde.  Pour 
favoriser  le  commerce  des  villes,  Marie-Thérèse  éleva  quatre 
d'entre  elles  au  rang  de  villes  libres  royales,  ce  qui  leur  donnait 
un  droit  de  représentation,  et  ce  qui  déplut  infiniment  à  la 
noblesse  rurale.  Après  la  guerre  de  Sept  ans,  le  conflit  avec  cette 
classe  dominante  de  la  nation  prit  une  tournure  sociale  et  éco- 
nomique. Le  gouvernement  désirait  relever  la  condilion  des 
paysans,  sur  qui  le  servage,  inli  odiiil  tanlivonienl,  tardivement 
aussi  SI'  maintenait.  A  cette  réforme,  il  trouvait  popularité, 
satisfaction  au  courant  humanitaire  du  siècle,  et  en  outre  meil- 
leure assiette  iinaocière  pour  les  contributions.  Le  parlemen- 
tarisme aristocratique  se  donna  le  tort  de  ne  pas  s'y  prêter,  et 
de  môler  à  des  griefs  fondés  une  résistance  déraisonnable.  La 
chambre  basse  se  plaignait  justement  de  certains  empiétements 
de  l'administration  allemande  et  des  gouverneurs  militaires 
récemment  nommés,  d'un  despotisme  paternel  ou  maternel  qui 
■  se  glissait  partout.  Justement  aussi  [«eut-étre,  elle  ne  voulait 
entendre  parler  ni  do  l'organisation  de  V  «  insurrection  »  en 
une  sorte  d  armée  permanente,  ni  (raugmenlalion  d'impôts. 
Elle  aimait  mieux  cédrr  sur  ce  il*  riip  r  point,  cl  se  séparer  &ans 
avoir  consenti  à  un«'  réforme  sim  lalc  i)om',  elle  en  laissa  la 
gloire  à  Mane-ihérèse  qui,  par  son  célèbre  I  rbarinnij  li.\a  le 
sort  de  la  plèbe  rurale  jusqu'à  la  transformation  libérale 
de  1832.  Désormais  les  paysans  étaient  libres  d'aller  s'établir 
où  ils  voulaient,  et  d'élever  leurs  enfants  comme  bon  leur  sem- 
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blail,  aussi  bien  pour  une  profession  libérale  que  pour  le  travail 
des  champs.  Leurs  procès  étaient  évoqués  devant  la  juridiction  du 
eo>iiifa(,  et  les  redevances  étaient  assujetlief^  à  un  taux  propor- 
tionnel. Ces  sérieuses  améliorations*  ne  s'éiablirenl  pas  sans 
difficulté,  ni  même  sans  rixes  sanglantes,  mais  elles  s'éta- 
blirent. Marie-Thérèse  conserva  de  ces  difficultés  rborreur  des 
diètes  pour  le  reste  de  son  règne. 

Elle  n'en  suivit  pas  moins,  avec  les  aristocrates  magyars  pris 
un  &  un,  une  politique  de  séduction  et  de  fusion.  Elle  les  invitait 
à  séjourner  à  sa  cour  et,  sauf  à  porter  elle-môme  paiiois  leur 
costume  national,  elle  les  y  faisait  tout  doucement  renoncer. 
Klle  leur  conféra  des  titres  de  princes,  comtes,  barons,  qui 
les  séparaient  davantage  de;  la  petite  noblesse  nationale  et  qui 
les  l  atlachnieiit  à  raristocratie  ulleniantle ,  ainsi  que  l»s 
mariai;es  conilàiàés  par  sa  féminine  adresse.  Elle  leur  fui>ail 
prendre  riial)iludo  de  la  lanp^ue  allemande,  el  surtout,  c  est  en 
cette  langue  qu'elle  faisait  donner  à  leurs  jeunes  fils  l'édu- 
cation militaire.  Kn  1160,  ces  jeunes  gens  formèrent  une 
garde  du  corps  :  nobilium  turma,  ou  magyar  testent^. 

Quant  à  l'administration  même  de  la  Hongrie,  on  a  déjà  vu 
que  la  reine  préparait,  avec  beaucoup  moins  de  brutalité,  le 
centralisme  germanique  de  son  fils.  Le  commerce  maritime  de 
Fiume,  le  commerce  par  terre  avec  TAutricbe,  Texploitation 
des  mines,  aussi  bien  que  le  travail  des  paysans,  ne  s'en  trou- 
vèrent pas  trop  mal.  La  politique  religieuse  était  nettement 
catholique  :  la  création  de  nombreux  évéchés  changea  et  for- 
tifia l'organisation  ecclésiastique;  les  protestants  languissaient 
sous  une  demi-persécution;  l'antipathie  gouvernementale  contre 
les  orthodoxes  tranrlia,  en  faveur  de  l  imité  maj^vare  contre  les 
Slaves,  des  questions  lerriluriales  lonirlenips  suspendues. 

En  elTel,  d'une  part  elle  réunit  aux  roniilats  de  Bâes,  d'  Arad 
el  de  Csanàd  les  Confins  militaires  de  la  Theiss  et  du  Marcs. 
D  autre  part,  elle  plia  jdociiement  les  Serbes  sous  la  légalité 
hongroise,  et  réîncorpora  au  royaume  le  Banal  de  Témesvar, 
formant  désormais  les  trois  coroitats  de  Xoroutal,  Ternes  et 
Krassô.  Enfin  elle  profitait  du  premier  jpartage  de  la  Pologne 
pour  rétrocéder  à  la  couronne  de  saint  Etienne  la  contrée  de 
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Zips,  aliénée  au  xv*  siècle  et  toujours  regrettée.  Aussi,  en 
faveur  fie  cette  reine  patriolc,  sinon  très  constitutionnelle,  se 

montrait-on  pr^t  à  tous  les  dévouements. 

Lutte  contre  le  centralisme  de  Joseph  II  (1780- 
1790).  —  <*e  qui  concerne  la  llonprie,  les  etîuris  de  cet 
empereur-roi  cl  les  résistances  qui  lui  furent  opposées  portent 
sur  trois  points  principaux  :  la  religion;  la  politique  et  1  admi- 
nistration ;  le  commerce.  Sur  le  premier  et  le  dernier  de  ces 
points  il  avait,  sinon  toujours,  du  moins  assez  souvent  raison; 
mais  sur  tous,  avec  sa  raideur  d  esprit  théorique,  il  se  donna 
des  torts  de  forme,  qui  préparèrent  son  échec. 

Son  principe  religieux  était  une  sorte  de  tolérance  mutuelle 
entre  les  diverses  branches  du  christianisme.  Les  prolestants 
en  allendaienl  de  larçres  effets,  de  sorte  que  l'Edit  de  tolérance 
(1180),  l'un  des  litres  de  gloire  du  sou^  lain,  ne  les  satislit 
qu'à  UKulié  à  cause  des  réserves  qu  il  contenait.  IjCs  évéques, 
dont  Joseph  il  espérait  l'adhésion,  mécontents  de  voir  le  roi 
remplacer  presque  le  pape  connno  chef  de  l'Eglise  el  protéger 
les  hérétiques,  firent  une  sorte  de  manifeste  contre  lui.  Us  se 
rendirent  tous  auprès  de  Pie  VI,  lors  de  son  fameux  voyage  à 
Vienne.  Quant  aux  1500  religieux  et  religieuses,  dispersés 
avec  une  pension  alimentaire  parla  suppression  de  140  couvents 
hongrois,  ils  augmentaient  presque  tous  le  nombre  des  ennemis 
de  Tempereur.  Brochait  sur  le  tout  un  vaste  plan  de  réorgani- 
sation des  études,  notamment  à  l'intention  des  ecclésiastiques. 

L'antagonisme  politique  eut  pour  centre,  maladroitement 
choisi,  la  Sainte-Couroiim;  elle-même.  En  l'HO,  Joseph  H 
refusa  de  la  mettre  sur  sa  tèle.  parce  qu'il  ne  se  considérait  pas 
comme  roi  de  Hongrie;  en  1784,  il  la  lit  venir  à  Vienne  i>our 
la  déposer  dans  sa  collection  de  couronnes.  La  nation  sentait 
que  son  territoire  n'était  pins  qu'une  province  sans  assem- 
blée nationale  et  sans  langue  nationale.  Dans  les  diètes  de 
Charles  III  et  de  Marie-Thérèse,  on  avait  parlé  tantdt  en  latin, 
tantôt  en  magyar,  celte  dernière  laïque  étant  surtout  employée 
par  les  orateurs  de  lopposition.  L*un  et  l'autre  idiome  furent 
supprimés  et  remplacés  par  rallemaml,  uniformément  imposé  i 
l  adminislration  de  toutes  les  provinces  autrichiennes.  Seuls,  en 
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Hongrie,  les  Slaves  en  furent  presque  contents,  parce  qu  ils 
assistaient  à  la  vexation  des  Magyars,  et  parce  que  d'ailleurs 
Gallierine  II  les  recommandait  à  la  bienveillance  de  Joseph. 
La  bureaucratie  centraliste  réalisait  cependant  (juelques  vrais 
progrès  :  elle  réorganisait  la  jusUce  sur  des  bases  plus  modernes; 
elle  faisait  des  plus  humbles  paysans  presque  des  hommes 
libres  lîl  presque  des  propriétaires.  Seulement  elle  portait  i 
l'auloiiuniie  inag;yare  ou  à  ce  qui  subsistait  de  retlc  aiilonoinio. 
«leux  g:raves  et  inutiles  délis.  D'abord  le  recensement  de  ITSi 
nirronmil  toute  rnutorité  des  cunulals,  Ions  les  privil5i]^»'s  tb'  la 
nuiilosu,  nivela  t<jiit  sous  lo  rlospotisnio  élranirer.  Kiisuitc  cl 
surtout,  les  comitats  furent  remplacés,  ou  à  peu  près,  par 
dix  cercles  se  partageant  le  territoire  du  royaume,  chacun 
d'eux  gouverné  par  un  Kreishmiptmmm,  Joseph  II  osait  donc 
plus  que  n'avaient  osé  et  Léopold  et  les  Turcs. 

Gomme  économiste,  il  était  certainement  supérieur  à  ses 
sujets  magyars,  mais  il  ne  leur  rendit  que  de  mauvais  services 
en  méditant  leur  bonheur.  Il  leur  déplut  à  la  fois  par  sa 
lidélito  et  par  son  infidélité  aux  doctrines  physiocratiques.  Ses 
,  principes,  en  effet,  ne  l'empêchaient  pas  de  désirer  à  tout  prix 
le  développement  de  l'industrie  autrichienne,  sans  distinction 
do  provinces;  et  pour  l'encourager,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
qu'un  rigoureux  système  de  douanes  sur  toutes  les  frontières 
de  sa  monarchie.  Ces  tlouam  s  comblèrent  de  joie  les  seuls 
inJublrieb  nu'cUe  renfermât,  ceux  de  Vienne  cl  de  la  llohèmc; 
elles  firent  souUrir  doublement  la  Hongrie,  tout  .iLTicole,  en 
lui  imposant  les  produits  des  fabriques  autrichiennes,  et  en 
gênant  son  exportation.  Mais  nous  venons  de  dire  que  Joseph 
était  physiocrate.  Gomme  tel,  en  général,  il  appréciait  beaucoup 
la  fertile  Hongrie,  voulait  la  couvrir  de  roule»;  »  t  de  canaux: 
mais  en  attendant  il  la  regardait  comme  la  plus  imposable  de 
ses  provinces,  et  l'effrayait  par  ses  travaux  de  cadastre. 
.  Tant  d'inimitiés  soulevées  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
se  déchaîner.  Une  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs  ne  tarda 
pas  à  la  fournir.  Les  impérieuses  réquisitions  de  Joseph  furent 
déclarées  illégales  par  les  comitats,  qui  réclamèrent  à  grands 
cris  la  convocation  d'une  diète.  Un  soulèvement  général  des 
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Magyars  paraissait  tellement  menaçant  (|ue  le  souverain,  malade, 
découragé,  retira  presque  toutes  ses  ordonnances  et,  comble 
d'humiliation  pour  lui,  renvoya  la  Sainlc-Gouronne.  La  tenace 
nationalité  l'emportait  une  victoire  du  plus. 

La  littérature  magyare  (1715-1790).  —  L'année  ilTÀ 
coupe  ces  trois  quarts  de  siècle  en  deux  périodes  inég^ales. 

La  première  est  languissante.  Les  érudits  Béi,  Bod  et  Pray 
rendaient  des  services  à  l'histoire  nationale,  mais  ils  écrivaient 
en  latin.  On  ne  peut  guère  citer  que  Paul  RÂday,  ancien  secré* 
taire  de  Râkdczy  rallié  à  la  Pragmatique-Sanction,,  orateur 
poète  religieux  protestant;  le  baron  Orczy,  qui  arma  à  ses  frais 
un  régiment  de  cavalerie;  et  Faludi,  confesseur  en  langue 
magyare  dans  Saint^Pierre  de  Rome.  Le  caractère  ultra> 
classique  de  leurs  oeuvres  ne  leur  enlève  pas  toute  couleur 
national*'  :  FaUuli,  traducteur  de  Virtrile,  fait  chanter  dans 
la  forêt  de  liakonv  son  Corvdon  nia<^var,  et  cél^'lire  les  vie- 
toires  de  Nadasdy;  le  baron  Orczy  ne  dédaigne  pas  d'adresser 
une  de  ses  pièces  au  pauvre  peuple  des  paysans  et  il  chante 
la  patrie.  <  la  terre  dont  Dieu  lui-même  a  tracé  les  limites  ». 
Peu  de  chose,  néanmoins,  pour  soixante  ans  d'histoire  litté- 
raire. 

Sans  le  vouloir  assurément,  Marie-Thérèse  prépara  une 
renaissance,  dont  les  initiateurs  furent  le  jeune  Bessenyci  et  ses 
camarades  de  la  no^ium  turma.  Réunis  à  Vienne,  oii  le  mou- 
vement dUdées  de  TOccident  pénétrait  plus  facilement  que 

dans  les  chîlleau.x  paternels,  ils  étudiaient  le  franrais,  dévo- 
raient Montesquieu  et  Voltaire  comme  Molière  et  Hacine. 
i/idée  leur  venait  bientôt  de  Iradnire,  puis  d'imiter  de  plus  en 
plus  librement.  Bessenyci  fut  le  Du  Bellay  de  la  Hongrie,  et  le 
français  joua  dans  ce  pays  le  rôle  qu  avaient  joué  le  irrec  et  le 
latin  dans  la  France  du  xvi"  siècle.  Une  tragédie  de  Ladislas 
Hunyade  s'écrivait  dans  des  vers  pareils  à  Talexandrin  français. 
Ia  Henriade  servait  de  modèle  à  un  poème  sur  Mathîas  Gorvin. 
Anyos  traduisait  Marmontel;  Pécxely,  les  tragédies  de  Voltaire; 
de  modestes  étudiants  transylvains,  les  comédies  de  Molière. 
Mais  i*école  française  n^était  déjà  plus  la  seule  :  l'école  classique 
imitait  les  poèmes  anciens  eu  empruntant  leurs  rythmes,  et 
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l'école  populaire  se  dégag^eait  de  toute  servitude  exotique  ea 
cbaotant  les  fiéros  nationaux. 
Les  édita  de  Joseph  II,  pour  imposer  la  langue  allemande, 

fortifièrent  ce  mouvement  au  lieu  de  renraycr.  Plus  que  jamais 
on  célrlua  les  Ilunvades,  les  Zrinvi,  les  Bâlhorv.  I  n  firratinnai- 

»  »  ' 

rien  j»<)è(<\  Hèvai,  lit  subir  à  la  lanerue  un  travail  d  épuration, 
d'assouplissement  pour  la  mettre  au  niveau  des  nécessilts 
modernes.  Les  premiers  journaux  hongrois,  fondés  depuis 
quelques  années»  continuaient  à  paraître;  on  fondait  deux 
recueils  litt/éraires»  on  préparait  la  création  d'une  Académie 
nationale.  Quant  aux  classes  populaires,  Marie-Thérèse  les  anil 
véritablement  dotées  d*une  instruction  primaire. 

Les  Rowmatns  de  Transylvanie.  —  Dans  le  royaume 
de  Saint-Étienne,  il  n*y  avait  pas  que  les  Serbes  et  les  autm 
Slaves  qui  fussent  hostiles  à  la  prépondérance  ma^^yare.  Les 
Roumains  formaient,  dans  le  IJanal  de  Témesvar,  une  notable 
partie,  et,  dans  la  Transylvanie,  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation. Dans  <  e  pays  surtout,  les  «  trois  nations  jiriviltirit'es  » 
—  Magyars,  Széklers,  Saxons  —  déniaient  tout  droit  politique 
même  à  Télite  roumaine.  ËUes  excluaient  les  Roumains  de 
la  dicte  transylvaine,  sous  prétexte  qulls  n'étaient  pas  catho- 
liques, et  en  même  temps  entravaient  les  missions  qui  s'effo^ 
çaient  de  les  convertir.  Vainement  Innocent  Micu,  métropolite 
orthodoxe  de  Transylvanie  (de  1730  à  1751),  obtint-il  Tadhésioa 
d*une  partie  de  son  peuple  à  l'Union  avec  Rome  :  les  Roumains 
Hfits  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  Roumains  orthodojrt. 
Les  revendications  de  Micu  à  la  diète  manquèrent  de  le  faire 
jeter  par  la  fenêtre.  Ouant  au  jieuple,  il  était,  en  immense 
majorité,  soumis  à  un  servaiie  plus  dur  que  celui  du  paysan 
magyar.  Le  i^loricux  nom  de  llounuiin  était  devenu  synonyme 
de  serf.  L'aristocratie  magyare  ne  maintenait  ce  régime  quà 
force  de  supplices.  Joseph  II  lit,  en  1763  et  1772,  deux  voyages 
en  Transylvanie.  Lors  du  deuxième,  sa  mère  prit  soin  d'or- 
donner au  gouverneur  de  ce  pays  que  les  cadavres  de  pendus, 
de  roués  et  d*empalés  qui  empestaient  les  routes  en  fussent 
enlevés  (lettre  du  11  mai).  Quand  le  Jeune  empereur  psrut, 
les  Roumains  se  tenaient  partout  agenouillée  sur  les  routes  et 
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lui  remirent  jusqu'à  19  000  suppliques.  Son  cJit  de  tol«'ranr.e 
de  1780.  ses  mesures  en  fiiv<Mir  du  jciysan  (1783),  qui  n'allaient 
cependant  pas  jusqu'à  i  abolilion  du  servaf?e,  aiprrirrnt  les  oli- 
garques contre  l  euipenMir  ot  accrurent  les  haines  de  classes. 
En  ilSi,  un  paysan  roumain,  Ursu  lloria,  qui  avait  plusieurs 
fois  porté  à  Vienne  les  doléances  de  ses  compatriotes,  revint 
leur  annoncer  que  Tempereur  les  autorisait  à  employer  la  force 
contre  les  nobles  réfractaires  à  ses  cdits.  lloria  et  ses  lieute- 
nants, Closchea  et  Crichanu»  furent  bientôt  à  la  tète  de 
16000  paysans,  qui  se  mirent  à  brûler  les  châteaux,  à  piller  et 
à  tuer  les  nobles.  Les  troupes  autrichiennes,  d*abord  immo- 
biles,  s*ébranlèreni  enfin,  sous  le  comte  Jankowitz,  gouverneur 
du  Banat  et  étouffèrent  la  révolte.  Les  chefs  de  l'insurrection 
furent  exécutés.  Joseph  II  profita  de  la  terreur  imposée  à  la 
noblesse  par  cette  Jacquerie  pour  décréter  Tabolition  du  serva^ 
en  Transylvanie.  —  Dans  ce  pays  commençait  d'ailleurs  un 
réveil  inlellectutl  dt-  la  nationalité.  Samuel  Micu,  neveu  de 
l'évrijuo  Innocent,  Georj:;es  Srfiinkaï.  I*i<'rre  Maïnr,  étudiaient 
It's  rlii'()ni(|u»'s.  (''crivaiont  l'insloirc  des  lioumains  f»n  la  faisant 
rcmontiM-  à  colle  de  la  virillc  Rome,  cherchaient  à  débarrasser 
le  roumain,  laujjrue  néo-latine,  des  mots  étranjrers,  l'écrivaient 
en  caractères  latins  :  jusqu'alors  on  l'avait  écrit  en  caractères 
slaves!  Alors  commença  la  renaissance  roumaine,  qui,  de 
Transylvanie,  devait  se  propager  dans  les  deux  Principautés  du 
bas  Danube. 
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L'ITALIE, 

SOUVERAINS  ET  MINISTRES  RÉFORMATEURS 

De  1715  à  1788 


Royaume  de  Sardaigne.  —  Le  titre  royal  dans  la  maison 
de  Savoie  apparaît  à  Tinstant  où  les  domaines  de  Victor* 
Amédée  II  s'agrandissent  d'ane  grande  lie  méditerranéenne, 
qui  fut  d'abord  la  Sicile,  puis  la  Sardaigne*. 

Viclor-Amédée  II  s'était  voué  de  tout  oœiir  à  restaurer  en 
Sicile  rordre  et  la  justice  et  à  y  ramener  la  j>lus  irraride  prusité- 
rité  jtossihlp'.  Aussi  fut-il  attristé  do  l'échange  imposé  par  le 
traité  de  (locki  it  2  août  1716)  et  ne  se  soucia-t-il  guère  de  sa 
nouvoUc  possession. 

Pourtant  la  Sardaigne  aurait  eu  besoin,  elle  aussi,  de 
réformes  et  d'améliorations.  Les  rpiatrc  siècles  de  domination 
espagnole  qui  avaient  pesé  sur  celte  lie  lavaient  réduite  à  une 
situation  déplorable.  Inculte  en  majeure  partie,  dépourvue  de 
routes»  elle  était  possédée  presque  entière  par  de  grands  feu* 
dataires,  pour  la  plupart  espagnols.  Montesquieu  écrit,  d*après 
les  renseignements  qu*îl  recueillit  sur  la  Sardaigne  lors  de 
son  passage  à  Turin  en  1728  :  <  La  Sardaigne,  300  à 

1.  Voir  ci-dpssus,  l.  VI,  p.  IM,  et  l.  VII,  p.  CS  ,  i  siiiv. 

2.  Voir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  531. —  Monlcsiiuieu  l'atlesle  fonnellcmcni  :  «Il 
aurait  remis  ce  (tays-là...  •  {Voyagett  ParK  Picard,  iSS4,  t  consulter  aittsi 
pour  la  Sardaigne.) 
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380000  habilanlB.  Il  n*y  a  ni  eau  ni  air.  L*eau  est  presque  toute 
saiimàtrc  ou  salée...  Le  marquis  de  Saint-Rémy,  qui  y  a  été 
deux  fois  vice-roi,  envoyait  (iiicrir  sou  eau  à  Pise...  II  n'v  a 
que  cinij  mois  ili-  l  année  où  l'on  puisse  sortir  des  villes,  à 
cause  (le  l'inteniperie...  Tl  n'y  a  non  j»lus,  en  Sardaigiic,  d  ar- 
bres  fruitiers.  Ou  fait  quelquefois  viagt  milles  sans  trouver  une 
maison,  ni  un  arbre...  Le  marquis  de  Saint-Rémy  dit  que  si 
son  mattre  voulait  la  lui  donner,  il  ne  la  prendrait  pas.  > 

Réformes  de  Vlotor-Amédée  n.  —  Si  Victor-Amédée  11 
se  désintéressa  de  la  Sardaigae,  il  s*occupait,  avec  une  louable 
activité,  d'introduire  des  réformes  dans  ses  Étals  de  terre 
ferme. 

Par  ses  négociations  avec  le  Saint-Sièpre,  négrocialions  diffi- 
ciles et  où  se  si'^nala  par  ahii  habileté  le  marquis  Ferrero 
d'Orméa,  alors  g^énéral  des  linances,  il  obtint  du  pape  Benoit  Xllï 
une  réduction  des  privilèges  du  clerf»é.  11  limita  également  les 
droits  et  prérogatives  de  la  noblesse.  Il  réunit  en  un  seul  corps 
et  publia  en  1729  toutes  les  lois  et  constitutions  du  royaume, 
dans  le  dessein  de  restreindre  les  abus  et  d'unifier  au  point  de 
vue  législatif  les  diverses  parties  de  ses  domaines.  11  s  efTorça, 
par  le  système  du  protectionnisme,  de  développer  les  industries 
locales,  particulièrement  celle  de  la  soie,  alors  très  florissante. 
Il  favorisa  l'agriculture.  Il  construisit  le  palais  où  siège  encore 
l'Université  de  Turin;  il  créa  le  collège  des  Provinees,  qui  reçut 
gratuitement  les  jeunes  gens  de  famille  peu  aisée. 

l  u  ijui  devait  sa  fortune  aux  succès  de  la  guerre  n'avait 
garde  tle  néirHirer  les  rlioses  militaires.  Il  lit  édilier  au-de.sMi.-' 
de  IMgnend  le  fort  de  Féne>lrelle.  Sous  son  rèirne  furent  eom- 
mencés  dans  ie  val  de  Suse  les  importants  ouvrages  de  la  Uru- 
netta'  et  s'agrandit  l'arsenal  de  Turin.  Cotte  ville  s'embellit  de 
nombreux  édifices,  sur  les  plans  dressés  par  invara,  alors  le 
meilleur  architecte  de  l'Italie.  Montesquieu  trouva  Turin  petit, 
€  mais  bien  bftti  »,  et  le  président  de  Brosses,  qui  y  passa  en 
1740,  en  emporta  une  bonne  impression.  «  C'est  la  plus  jolie 
ville  de  ritalie,  et,  à  ce  (|ui  jr  crois,  de  l'Europe,  par  Taligne- 

1  C.cHp  rnrtrre?<!r  «levait  être  rasée  par  la  suite,  M  «xéttttion  d^une  clause 
du  traile  do  paix  conclu  à  Paris  le  15  mai  l'M. 


960 


L'ITALIË 


ment  de  ses  mes,  la  régalarité  de  ses  bfttiroents  et  la  beauté 
de  ses  places  »»  et  il  ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  Too  n'y  trouTe 
plus,  ou  du  moins  rarement,  ce  grand  goût  d'architecture  qui 
règne  dans  quelques  endroits  des  autres  villes;  mais  aussi  on 

n'y  a  pas  le  désagrément  d'y  voir  des  chaumières  à  côté  des 
palais.  Ici,  rien  n'est  fort  l»eau,  mais  tout  y  est  égal;  rien  n'est 
médiocre,  ce  qui  forme  un  total,  petit  à  ia  vérité  (car  la  ville 
est  petite;,  mais  cliarniaut'.  » 

En  4730,  Victor-Amédée  II,  veuf  depuis  quatre  ans,  désirait 
se  remarier  sans  cependant  apporter  de  trouble  dans  l'État  par 
ravènemcnt  d'une  nouvcHo  rnne.  Il  avait  un  fils  en  âge  de 
régner,  et  qui  avait  lui-même  un  rejeton  màle.  Il  résolut  donc, 
en  même  temps,  de  quitter  le  trêne  et  d'épouser  une  dame  de 
sa  cour,  la  comtesse  de  Saa-$ebasliano.  En  septembre  de 
cette  année  1130,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Gbaries- 
Emmanuel  III  et,  avec  sa  nouvelle  compagne,  se  retira  à 
Gfaambéry. 

L'année  suivante,  sous  le  prétexte  que  le  séjour  de  Cliani- 
béry  ne  convenait  pas  à  sa  santé,  il  alla  sï'lulilir  uu  cliàteau 
de  Moiicalieri,  à  quelques  milles  de  Turin.  On  s'aperçut  bieulol 
qu'il  lie  demandait  qu'à  reprendrn  le  pouvoir  et  que  la  seconde 
épouse  as|»irait  à  monter  sur  le  trône.  Charles-Emmanuel  Ul 
semblait  disposé  à  rendre  la  couronne  à  son  père;  ses  con- 
seillers, parliculièrement  le  marquis  d'Ormea,  la  jeune  reine 
Elisabeth,  qui  ne  se  souciait  pas  de  voir  son  ancienne  dame 
d'honneur  devenir  sa  souveraine,  décidèrent  le  roi  à  prendre 
des  mesures  énergiques.  Il  donna,  en  pleurant,  Tordre  d'arrêter 
son  père,  qui,  en  septembre  HSI,  fut  conduit  du  chAleau  de 
Moncalieri  à  celui  de  Rivoli,  et  tenu  là  sous  une  étroite  sur- 
veillance. Plus  tard,  soit  par  égard  pour  sa  sanlé,  soit  plutôt 
qu'on  ne  voulût  point  le  laisser  si  près  de  la  frontière  fran<:aise. 
le  roi  déchu  fut  ïamené  à  Moncalieri,  où  il  mourut  en  octobre 
4732.  Son  corps  fut  trans|)orté  dans  celle  éL:lise  de  la  Superga. 
qu'il  avait  fait  étiitier  en  commémoration  de  sa  victoire  de 
Turin  (du  1  septembre  llOti). 

1.  Charles  de  Brosses,  Lettm  hi$t<nique$  «<  entiqmê  sur  Vtlalie^  Parie,  «a  TU, 
t.  III,  p.  383. 
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Gharles-Emmanuel  m  (1730-1773).  —  Charles-Emma- 
nuel 111,  en  prenant  part  aux  guerres  des  successions  de 
Polopmc  cl  d'Aulrirhe,  agrandit  (juch^ue  peu  ses  Elats;  il  en 
porta  les  coiiliiis,  \  ris  le  Milanais,  do  la  ligne  d«'  la  Sésia  à 
celle  du  Tessii),  nsiere  <jiie  la  froutiere  du  Piémont  devait 
suivre  jusqu'en  1859.  S  il  n'obtint  pas  tout  le  Milanais,  que  ses 
alliés  —  la  France  d'abord,  et  plus  tard  TAutrichc  —  lui 
avaient  promis,  il  n'en  cul  pas  moins  l'esprit  constamment 
tourné  vers  ce  but,  se  souvenant  du  mot  de  son  père  :  <  Lllalie 
est  UD  artichaut  qu'il  faut  manger  feuille  à  feuille  ».  Aussi 
élaiUîl  toujours  dans  Tattente  d'une  occasion  propice,  et  tenait* 
il  en  respect  les  autres  Etats  de  l'Italie  par  son  armée  forte 
et  bien  disciplinée. 

Il  fut  moins  soucieux  de  réformes  que  son  père  et  moins 
énergique  à  l'égard  de  la  noblesse,  surtout  à  l'égard  du  clergé. 
Même,  pour  se  rendre  favorable  la  cour  de  Home  dans  les 
négociations  diplonialiquos.  il  Ht  emprisonner  l*ieln)  Ciaunone, 
le  grand  historien  nap<dnaiii,  qui  défendait  les  droits  de  l'État 
contre  les  prctenlions  de  1  Eglise,  et  qui  acheva  sa  vie  dans  la 
citadelle  de  Turin  (7  1748). 

En  général  on  peut  dire  des  réformes  d<-  Charles-Emma- 
nuelill  qu'elles  ftirenl  inspirées  simplement  par  le  désir  d'as- 
surer l'ordre  et  la  régularité  de  ladministration,  cl  nullement 
par  les  idées  nouvelles  que  propageaient  les  philosophes.  Il  fil 
établir  le  cadastre,  réorganisa  les  administrations  communales, 
ouvrit  des  routes,  etc.  Il  tourna  son  attention  vers  la  Sar- 
daigne,  si  négligée  Jusqu'alors.  La  population  de  cette  Ile  ali- 
menta beaucoup  :  au  début  du  siècle  elle  comptait  seulement 
300  000  habitants;  vers  1773,  elle  approchait  de  450  000. 

Victor- Amédée  III  (1773-1796).  —  Il  eut  jiour  succes- 
seur, en  1773,  son  lils  Victor-Amédée  III,  Ap'  d»  (juaraiite-sept 
ans.  Bon  et  de  carat  1ère  droit,  mais  imbu  d  idées  arcliaïques,  il 
n'avait  pas  rinlelli^euce  des  temps  nouveaux  et  des  nouveaux 
besoins  de  la  société;  non  seulement  il  ne  tenta  aucune 
réforme  nouvelle,  mais  il  n'acheva  aucune  de  celles  qu'avaient 
préparées  ses  prédécesseurs.  D'une  seule  chose  il  s'occupa 
avec  passion  :  l'armée.  11  lui  vouait  tout  son  temps,  tous 
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tous  ses  soins,  et  son  bonheur  était  de  contempler  des  manœu- 
vres. Le  modèle  quHl  ambitionnait  d*égaler  était  Frédéric  H, 
Tout  fut  à  la  prussienne  :  uniformes,  armement,  disciplinf . 
exercice.  Sur  un  budget  de  20  millions,  Tarmée  en  absorbait 
presque  iO.  Son  effectif  net  fut  de  40000  hommes. 

On  devine  ce  «{ue  pouvait  être  Tadministration  financière  :1e 
défu  il,  t\ui  s'était  déclaré  quelques  années  auparavant,  allait 
toujours  augnuntaiil,  ainsi  (juc  les  impôts.  Et  Ton  continuait 
droit  devant  soi,  dans  la  mèiiK'  voie,  avec  une  inconsrienoe  inouïe. 
Le  roi,  très  médiocre  par  Itii-iiu^mc,  avait  encore  le  malheur  d't^tiv 
entouré  de  miuislrcs  faibles  et  incapables.  Us  étaient  choisis, 
cela  va  de  soi,  pairui  la  iioMesso  do  cour. 

La  cour»  la  noblesse,  le  cler§fé.  —  La  cour  de  Turin, 
moins  dissolue  que  celle  de  Versailles»  était  oi^^isée  sur  le 
même  pied.  Autour  du  roi,  environ  330  courtisans;  la  dépense 
annuelle  dépassait  2  millions,  soit  le  dixième  des  recettes.  A  la 
noblesse  étaient  attribués  toutes  les  charges  du  gouTomemeol, 
toutes  les  dignités  du  clergé,  tous  les  grades  de  Tannée;  il  n'y 
avait  que  dans  les  corps  du  génie  et  de  Tartillerie  que  pouvaient 
entrer  et  avancer  des  officiers  roturiers.  En  revanche  la  noblesse 
était  contrainte,  même  dans  les  affaires  privées,  i  une  obéis- 
sance absolue,  et  cette  dépendance  envers  le  souverain  était 
d'autant  plus  rigoureuse  et  plus  pesante  que  le  royaume  était 
plus  petit.  Les  nobles  feudataires  ne  pouvaient  passer  la  fron- 
tière, même  pour  l'absence  la  plus  brève,  qu'avec  l'autorisation 
royale;  elle  ne  s'oldenail  pas  sans  difficulté,  et  c'était  toujours 
pour  un  temps  très  court.  Alfieri  remarque  (jne  «  dans  ce  pays 
béni  le  roi  s'immisce  ronslamment  dans  les  choses  les  plus 
intimes;  tout  est  prétextt^  a  permis  el  licences  ». 

Un  tel  régime  devait  provoquer  un  certain  mécontentement 
môme  parmi  l'aristocratie;  mais  il  n'était  ressenti  que  par  les 
caractères  indépendants.  Encore  leur  dépit  s'atténuait-il  beau- 
coup parce  qu'en  somme  la  famille  royale  était  naturellement 
bonne  et  animée  des  meilleures  intentions.  Le  même  Alfieri, 
un  si  farouche  contempteur  des  tyrans,  écrivait  :  €  Bien  que 
Je  n*aime  guère  les  rois  en  général,  et  les  plus  despotiques  ea 
particulier,  je  dois  pourtant  dire  loyalement  que  la  race  de  nos 
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princes  est  en  général  très  bonne,  surtout  si  on  la  compare  i 
la  plupart  de  celles  qui  gouvernent  actuellement  le  reste  de 
TBurope.  Et  au  fond  du  cœur  je  me  sens  pour  elle  plus  de 
sympathie  que  d*aversion  ;  car  ce  roi,  comme  son  prédécesseur, 
témoigne  d'intentions  excellentes.  Ces  princes  sont  d*un  carac- 
tère aussi  doux  et  honnête  que  leur  vie  est  exemplaire,  en 
sorte  qu'ils  font  à  leur  pays  plus  de  bien  que  <le  mal.  » 

Grande  était  l'influence  <lu  clergé  à  la  cour  et  «hiris  l'Etat. 
Dans  les  seules  provinces  <lu  Piémont,  c'est-àdire  —  sans 
compter  la  Sardaigne  et  la  S;ivoie  —  sur  une  {«opnlation  d'en- 
viron 2  millions  et  demi  d'habitants,  il  y  avait  au  moins  2000U 
prêtres  et  12  001)  moines.  Le  clei^é,  si  nombreux,  était  assez 
riche.  11  n'en  était  pas  de  même  de  la  noblesse.  «  Les  gentilshom- 
mes piémontats,  écrit  Montesquieu,  sont  très  pauvres;  à  la 
réserve  du  marquis  de  Coroil,  qui  a,  dit-on,  10  à  50  000  livres 
de  rente,  tout  le  reste  vit  sur  10  ou  12000  livres  de  rente.  » 
Noblesse  et  cleiigé  étaient,  en  général,  exemptés  des  impôts, 
qui  pesaient  entièrement  sur  les  autres  classes. 

La  bourgeoisie  et  les  paysans.  —  La  liourgeoisie  ne 
pouvait  voir  sans  dé(»it  la  noldesse  jouir  il<'  laiil  de  privilèges. 
Lrs  [dus  riches  d'enlre  les  liourgcois  cherchaient  à  acheter  un 
titre.  Au  cours  d  un   peu  plus  de  soixante-dix  ans  (à  partir 
de  1122),  il  fut  vendu  819  brevets  de  noblesse.  Les  autres  sen- 
taient chaque  jour  plus  vivement  l'iniquité  de  ces  différences 
sociales  qui  se  manifestaient  en  tout,  jusque  dans  le  vête- 
ment. Sans,  se  départir  de  leur  loyalisme  envers  un  trânc 
ancien  et  glorieux,  ils  auraient  voulu  des  réformes.  Beaucoup 
d*hommes  de  talent  et  de  savoir  commençaient  à  se  distinguer 
dans  la  bourgeoisie  piémonlaise.  Négligés  ou  tracassés  par  le 
pouvoir,  ils  cherchaient  hors  de  leur  pays  la  protection  et  les 
honneurs  dus  à  leur  mérite.  C'est  ainsi  que  Joseph  Baretli 
(ni<î-n8î)),  crili'pie  éminent  et  auW'ur  tic  la  Fnista  liderartu, 
vécut  nombre  d'années  en  Angleterre,  et  l'abbé  Jean-Charles 
Passeroni  (1713-180.3)  à  Milan,  où  il  écrivit  d'agréaldes  satires 
contre  les  vices  de  son  temps.  Le  irrand  historien  Charles  Denina 
(1731-1813),  l'auteur  des  Hét^tinfionH  d' Italie ^  exécré  et  tenace- 
ment  persécuté  par  les  moines  pour  son  livre  D^C  impiego 


964  L'ITALIB 

deite  penone^  dut  s'en  aller  à  Berlin,  où  Frédéric  II  l'avait 

maïuK',  puis  à  Paris,  où  il  mourut  hibliolliccaire.  L'ilUislre 
inalhématirion  Louis  Lagranp:t>  (1730-1813)  passa  les  annéfs 
les  plus  î^lorieiises  «le  sa  vie  ;i  ncriin  el  à  Pari-î.  Lo  célèbre 
chiniisle  ( '.laiidr-Louis  Brrlhollcl  (l':n-182-2)  s\Mal.lil  à  Paris. 
J.-B.  Bodoiii  (l"i(l-lSl."5)  t'ini^ra  à  Parme,  on  il  sut  porter  à  la 
perfeelion  l'arl  »]»■  la  i.M  ;n  tire.  Ainsi  1  élile  île  la  houi^eoisie,  h-s 
personnalités  qui  auraient  |)u  déterminer  un  luouvemenl  dans 
les  idées,  se  voyaient  réduits  à  rémigralion. 

La  bour«:^eoi.sie  piémontalso  n'étail  pns  encore  lûen  nom- 
breuse, sauf  dans  la  capitale.  C'est  que  l'industrie  n'était  ni  très 
répandue,  ni  très  florissante;  elle  était  exercée  par  des  corpo- 
rations, protégée  par  des  privilèges  royaux,  soumise  à  une 
multitude  de  règlements  minutieux. 

La  situation  de  l'agriculture  était  au  contraire  assez  bonne, 
en  particulier  à  cause  du  grand  fractionnement  de  la  propriété. 
Le  pays  était  bien  cultivé,  couvert  de  mûriers  et  de  vignes.  An 
dire  do  Montesquieu,  <  les  paysans  sont  assez  bien  dans  le 
Piémont;  ils  ont  tous  chacun  un  morceau  de  terre,  qui  est  très 
fertile,  et  sont  quelquefois  aussi  riches  que  leurs  seiL^neurs  •. 
Aussi  reslairîil  j1-  lidèles  au  cler^'é,  respectueux  à  l'éi^Mni  de  la 
noljlc.^se,  feuuemonl  alluchés  à  tout  ce  qui  faisait  corps  avec 
le  passé. 

Les  nouvelles  aspirations.  —  En  .soininc  Ir  l'it  irioui  çc 
trouvait  dans  des  conditions  semblables  à  celles  la  l'ranrc 
d'alors,  à  part  que  les  idées  nouvelles  n'y  avaient  pas  encore 
fait  autant  de  progrès.  Jusqu'à  la  veille  de  89,  on  était  encore 
à  celle  période  où  les  désirs  d'innovations  n'étaient  le  fait  que 
de  quelques  esprits,  les  plus  élevés  de  la  noblesse.  C'est  ainsi 
que  le  comte  Dalmazzo  Vasco  traduisit  et  commenta  Montes- 
quieu, publia  un  Discount  phitoitophique  sur  un  nouveau  code  de 
lois  et  la  réorganisation  de  la  magistrature.  Il  fut  jeté  co 
prison,  et  y  mourut,  à  cause  de  son  ouvrage  la  Monatvhie 
modérée^  où  il  tentait  de  formuler  un  système  de  gouvernement 
constitutionnel.  Son  frère,  labbé  J.-B.  Vasco,  préconisa  la 
liberté  du  commerce  et  de  Tinduslrie  el  exposa  bien  des  idées 
nouvelles  en  économie  politique  ;  aussi  arUon  voulu  voir  en  lui  un 
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précurseur  du  socialisme  \  Le  coin  le  Galeani  Napione  manifes- 
tait des  as|Hralioii8  à  un  avenir  plus  souriant  et  plus  glorieux 
pour  ritalîe.  Mais  la  voix  la  plus  puissante  qui  se  fit  entendre 
en  faveur  de  la  liberté,  fut  celle  du  comte  Vittorio  Alfieri. 

lia  Lombard!»  sous  l'Aiitiiohe.  —  Depuis  le  commen- 
ccimml  (lu  sidcle  le  Milanais  et  le  Mantooan  aiipnrlcnaient  à 
rAulriclic  *;  mais  au  cours  des  deux  g^ucrres  de  succession  de 
Pologne  et  d'Aulriche  ils  avaient  élé  le  tln  àtre  de  frtM|uenles 
batailles Avec  Marîp- Thérèse  s'inaiiiriiia  jioiii-  t  rs  pays  une 
période  do  régénération  inalérielle  et  inlL-llecluclk".  L'a<liniiiis- 
Iralion  fut  réorj^anisée  entièrement  et  les  impols  mieux 
répartis.  Le  clerj^é  perdit  de  ses  privilèges.  Llnquisilion  et  le 
droit  d'asile  furent  abolis.  Ou  améliora  les  routes,  on  favorisa 
Tagriculture,  le  commerce  et  l'industrie.  Le  pays  seconda  l'ini- 
tiative du  gouvernement,  même  étranger;  les  principales 
familles  prirent  part  &  l'administration  ;  aussi  nous  voyons  des 
Belgiojoso,  des  Visconti,  des  Serbelioni,  des  Trivulce,  des  Cas- 
teibarco,  des  d' Adda,  des  Pallavîcino,  des  Borromei,  des  Lltta,etc, , 
occuper  de  hautes  charges  dans  FÉtat* 

Ces  familles  et  d^aulres,  toutes  fort  riches,  menaient  grand 
train  et  recevaient  avec  faste.  A  ce  point  de  vue,  Milan  pouvail 
s<'  dire  la  première  cité  del  llalie,  Kii  1718,  s  uuvrit  le  Ihéàtre  de 
la  Scala.  qui  acquit  immédialcmciit  une  renommée  universelle 
par  ses  ?>[»eçl.n'les  «îraiulioses.  Les  éludes  llorissniçfit  :  de  Brosses 
remar(|uail  que  la  bibliothèque  Ambrosienne  était  coiislammenl 
pleine  de  lecteurs  \  Dans  la  plupart  des  salons  de  la  haute 
société,  littérateurs  et  savants  étaient  toujours  accueillis  avec 
faveur;  on  y  discutait  sur  les  idées  des  philosophes  français  et 
les  projets  de  réformes  que  mettaient  en  avant  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  rÉtat.  Parmi  ceux-ci,  le  comte  Gian-Rinaldo  Carli 
(n2<>-1795),  auteur  àeV Histoire  des  monnaies  et  de  C institution 
delà  monnaie  en  Italie,  Plus  ardent  encore,  le  comte  Pietro  Verri 

(.  Rifofma  tœiale  du  25  aoâl  f  S9S. 

2.  Voir  ci-dessus,  l.  VI,  p.  "iii-as. 
;i.  Voir  ciMlessus,  cbap.  m  et  iv. 

I.  -  On  rouvre  lou*  les  joun$,  soir  et  malin,  «l  je  Pal  toiyours  trouvée  rem- 
pli Oc  gens  qui  étudiaient,  à  la  dîtréreoce  dci»  nôtres.  •  (De  ttroaaes,  Lettrtët 
t.  1,  p.  m.) 
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(47284797),  qui  mérite  d'être  distingué, et  pour  ses  Médikitim 
9ur  Véconoutie  j^ofitiquêf  et  davantage,  s'il  se  peut,  pour  avmr 
induit  le  gouvernement  à  abolir  les  ferme»  et  à  créer  an  nou- 
veau syst^lne  financier.  Frère  d'Alexandre  Verri,  littérateur 
talent  (1731-1816),  et  intime  ami  du  marquis  César  Beccaiii 
(1738-1793),  il  fut  le  centre  d'une  société  de  jeunes  gens  cul- 
tivés qui,  animés  du  dessein  jiéiiéreux  de  secouer  la  lorpeurde* 
esprits,  entreprirent  de  putilier  un  périndiqne  :  dans  les  |>n'- 
miers  jours  de  juin  l~Gi  cuniniciit^a  à  p.UiUlu  le  C. V//<'',  «|ui. 
pour  (  s  iliT  It'.s  ennuis  de  la  censure  impériale,  élail  imprimé  à 
liicM-ia,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  Venise.  i*endaiil  plus 
d  une  année,  ils  entretinrent  le  pulilic  de  législation,  d'économi»- 
politique,  de  morale,  d'histoire,  de  littérature,  disant  à  hiute 
voix  des  vérités  neuves,  franches,  inattendues.  César  Becc.iril, 
par  les  instances  de  Verri,  avait  fait  publier  dès  1761  son  adoi* 
rable  traité  Des  délit»  et  des  peiues. 

Milan  devenait  Tun  des  foyers  de  la  nouvelle  philosopliif. 
et  entre  cette  ville  et  Paris  il  se  faisait  alors  un  froctuens 
échange  d'idées.  Toutefois  ce  mouvement  intellectuel  restiit 
limité  aux  classes  supérieures.  Seul,  un  homme  issu  de  souche 
plébéienne  sentit  et  proclama  la  nécessité  d'une  réforme  cirile 
inléijrale,  el  < c  fut  l'abbé  Giuseppe  l*aiiui.  «lont  les  vfl* 
ciijUiiiimés  IrouN  «'I  l'iil  un  éclio  dans  tmile  la  i*énin»uie. 

Milan  cuniplait  aluis  plus  de  130  UUU  lialdtanis.  el  le  n'slc 
du  pays  un  million.  Parmi  les  villes  de  provinc»',  l*a\i< dail 
célèbre  par  son  l'niversité,  où  le  gouvernement  avait  réuni 
des  hommes  de  haute  valeur,  comme  le  physicien  AlexanJr»- 
Volta,  le  naturaliste  Spallaiizani,  le  mathématicien  Mascheroni, 
le  médecin  Pielro  Moscali,  etc. 

La  campagne  était  bien  cultivée  et  pourvue  d'un  réseaa  serre 
de  canaux  d'irrigation.  Mais  le  paysan  ne  possédait  presque 
nen  par  lui-même;  il  menait  une  vie  misérable.  La  ciiHure  do 
maïs  s'étant  énormément  développée»  il  en  était  résulté  un 
détestable  système  d'alimentation*. 

« 

i.  -  J*ai  oui  dire  fc  Scipion  Siaffei  qu*  la  LomtMrdte  «vaîl  reçu  un  grai-" 
projmli.o      oe  qu'on  y  a  semé  In  ).  1.  Mr  .t.  Turquie  ou  d'Espagne;  que  ce 
e«l  UDtf  mauvaise  noiirriiure;  que  les  boWUints  du  pap  sont  devenus  P» 
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Beaucoup  de  propriétés  élaieat  entre  les  mains  du  clergé, 
qui,  on  dépit  de  toutes  les  réformes  accomplies,  était  encore 
puissant  et  nombreux.  Il  y  avait  encore  près  de  18  000  prêtres 
et  religieux.  Joseph  II,  plus  libre  depuis  la  mort  de  sa  mère 
(1180),  put  procéder  avec  plus  d'énergie  *. 

En  même  temps,  il  restreignait  de  beaucoup  les  privilèges 
de  la  noblesse,  et  édictait  un  nombre  considérable  de  disposi- 
tions tendant  à  transformer  toutes  les  branches  de  Tadminis- 
tralion.  Il  voulait  faire  «lu  bien  à  ses  sujels  malgré  eux,  fût-ce 
à  coups  de  bâton  ;  aussi  ne  rcsiiecla-l  il  iti  li.ulitions,  ni  inté- 
rêts, ni  habitudes.  Ses  efforts  violents,  pressants,  ne  plurent 
pas  toujours  aux  Milanais;  mais  il  laissa  des  traces  lu-ofondes 
dans  le  pays,  qui,  maté  par  des  siècles  dp  dominations  étran- 
gères, ne  semblait  pas  soullrir  de  celle-ci. 

Les  Lombards,  depuis  si  longtemps  désbabilués  du  manie- 
ment des  armes,  ne  demandaient  qu'à  s'exonérer  du  service  de 
la  garde  civique.  Quant  aux  troupes  régulières,  il  y  avait  d'abord 
deux  régiments  recrutés  d'Italiens,  et,  comme  ceux-ci  étaient 
des  volontaires,  engages  à  prix  d'argent,  ils  représentaient  la  lie 
du  pays.  Tous  les  autres  soldats  —  plus  de  13000  —  étaient 
des  Allemands  entretenus  aux  frais  des  Lombards. 

Toutefois  le  bien-être  matériel,  la  prospérité  du  commerbe, 
l'épanouissement  des  études,  le  développement  des  réformes, 
étaient  si  peu  contestables,  que  les  Lombards  considérèrent 
toujours  la  période  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II  comme 
une  des  meilleures  de  leur  histoire. 

République  de  Venise.  —  «  Les  ré[)ubliques  d'Italie  ne 
sont  que  dr  iiiiséiablcs  aristocraties,  (jui  ne  subsistent  que  par 
la  pitié  qu'uii  leur  accorde,  et  où  les  nul»les,  sans  aucun  scnli- 
menl  de  grandeur  et  de  gloire,  n'ont  d'autre  ambition  (juc  de 
maintenir  leur  oisiveté  et  leurs  prérogatives.  »  Ce  jugement  si 
sévère  de  Montesquieu  était  vrai,  du  moins  en  grande  partie. 

Cette  même  Venise  qui,  quelques  années  auparavant,  s'était 

ratt>le9,  lear  visage  plombé,  le  corps  malsain  ;  que,  quand  on  est  olrilgé  de  fliire 

Iravniller  les  hoiamfs  à  un  travnit  p«*Miililr>.  comiiiî^  h  îles  fossi-s,  on  est  ohlig»' 
(Jv  leur  duoner  du  pain  de  frtimcnt.  »  i Montesquieu ,  i  <jijaye:i,  t.  1,  p.  314-1[>.) 
i.  Voir  ei-de«!tus,  p.  83). 
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encore  couverU»  de  gloire  avec  François  Morosini,  se  laissaii 
aller  maintenant  à  la  plus  complète  inertie.  Depuis  la  paix  de 
Passarovitz  (111  S),  qui  lui  avait  fait  perdre  la  Morée,  elle  ne 
se  mêla  plus  à  aucune  guerre  et  se  renferma  dans  un  îsolemeol 
absolu.  Elle  redoutait  les  ambitions  de  rAuftiiche,  mais  n'osait 
conclure  alliance  avec  la  France.  Aussi,  au  cours  des  diverses 
guerres  qui  ensanglantèrent  lltalie,  observa-t-elle  une  neutn- 
lité,  qui  du  reste,  presque  constamment  désarmée,  était  peu 
peetée.  Sa  dernière  guerre  contre  les  Turcs  avait  témoigné, 
non  seulement  de  sa  faiblesse,  mais  aussi  de  sa  mauvaise 
organisation  niililaire.  Dans  son  arsenal  autrefois  si  fameux, 
peu  de  navires  on  conslruclion,  peu  d'ouvriers  ocrM|t»'s.  a  }>eiin' 
des  armes.  Aussi,  lorsque  Angeio  Emo  alla  lutter  contre  les 
pirates  méditerranéens  et  bombarda  Tunis  (l~8i),  ne  disposai l-il 
que  de  navires  et  d'équipages  de  hasard.  Après  trois  années 
d'hostilités  et  une  dépense  de  1  millions  de  ducats,  il  n  oMinI 
pas  sans  peine  du  Beg  la  promesse  de  respecter  le  pavillon,  le 
commerce  et  les  sujets  de  Venise.  En  guise  de  compensation, 
il  lui  renouvelait  le  tribut  que  la  république  lui  payait,  i 
Texemple  d'ailleurs  des  autres  États  maritimes.  L'armée  était 
dans  une  situation  pire  que  la  flotte.  L'eflTectif  n'atteignait  jus 
20  000  hommes,  et  ce  n*était  qu'un  ramassis  de  gens  mal  vêtus, 
sans  discipline,  sans  instruction.  Le  patricien  octogénaire  Fian- 
cesco  Pesaro  avait  donc  raison  de  s'écrier  :  «  Nous  vivons  à 
l'ombre  de  la  boniir  foi  de  nos  voisins  et  .unis!  » 

Nulle  réfui  iiuî  ii  éluil  inlroduilr.  On  s'efTorcail  de  coiiserver 
intact  tout  l'inlitice  du  passé,  dr  ciainte  que,  si  uni'  |»ierre  en 
était  ébranlée,  il  ne  vînt  à  crouler  tout  d'un  bloc.  Tautli> 
tour  de  Venise  le  monde  entier  se  transformait,  les  palriLi»  fî"* 
considéraient  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  politique  1- 
maintenir  la  république  dans  l'immobilité  la  plus  absolue. 
Étal,  d'environ  3  millions  d'hablUnts,' était  toujours  gouverné 
par  le  Grand  Consfit,  composé  exclusivement  des  p8tncien> 
vénitiens  i\gés  de  plus  de  vingt-cinq  ans;  en  1180,  leur  nombre 
était  do  1023.  I  n  tel  gouvernement  n'était  plus  guère  en  rap- 
port avec  les  temps  nouveaux.  Dès  1736,  le  marquis  Scifnof 
^ei,  de  Vérone,  avait  adressé  aux  pouvoirs  de  Venise  son 
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Conseil  politique  :  pour  refaire  la  vitalité  de  TÉtal,  il  proposait 
d'inléresser  les  provinces  de  lerro  ferme  au  sort  de  la  répu- 
blique en  leur  donnant  une  part  dans  le  e-ouvernemi  iil.  Ses 
paroles  n'avaient  rencontré  que  rindilTércuce.  Les  noMes  des 
faiiiilli'S  fliri;j;^eanles  avaient  foi  en  réiernilé  de  leur  olii^an  hie. 
Si  quel(jiriiii  d'entre  eux  s'était  laissé  *ras:ner  par  les  idéi^s  non- 
velles  venues  de  France,  il  courait  jrrand  danger  de  mal  linir. 
Témoin  Aogeio  Querini,  incarcéré  en  1761.  Le  chef  du  parti 
conservateur  était  alors  le  distinp^ué  littérateur  Marco Foscarinî, 
qui  fut  élu  doge  en  1*762,  justement  en  récompense  de  ractî- 
vité  qu'il  avait  déployée  dans  la  répression  de  cette  tentative  de 
rébellion.  De  nouveaux  projets  de  réformes  furent  mis  en  avant, 
quelques  années  plus  tard,  par  deux  autres  patriciens,  Giorgio 
Pisani  et  Carlo  Gonlarini.  Eux  aussi  furent  jetés  en  prison 
(1780).  Pisani  y  demeura  juBqu*aux  événements  de  1797. 
Gont^rini,  relégué  à  Caltaro,  y  mourut. 

A  Venise,  on  ne  pensait  qu'à  se  diverlir;  le  carnaval  y  absor- 
bait une  bonne  moitié  de  l'auiu  i  .  Tous  les  oisifs  de  l'Europe 
accouraient  dans  celle  ville  (»ù  I  tui  jouissait  <le  la  ph  inc  liberté 
(les  plaisirs.  Las  inûMirs  \  l'-laienl  li'ès  libres,  pour  ne  pas  dire 
plus;  ta  passion  du  jeu  régnait  en  souveraine.  Le  fameux  aven- 
turier François  Casanova  a  représenté  dans  ses  Mémoires  — 
certes  non  sans  quelque  exagération  —  rexistencc  joyeuse  et 
vaine  des  Vénitiens  de  celte  époque. Les  f'^lo'^  étaient  fréquentes 
et  splendides.  Ën  1784,  il  se  donna  au  palais  Pisani  un  banquet, 
un  bal  et  une  fête  de  nuit  dans  les  jardins,  en  l'honneur  de 
Gustave  III  de  Suède;  on  y  dépensa  18700  ducats.  Certaines 
familles  —  peu  nombreuses  —  étaient  très  riches.  Très  riche 
aussi  était  le  clergé,  toujours  nombreux,  puisqu  il  y  avait  dans 
la  république  près  de  40  000  prêtres  ou  religieux. 

En  somme  le  pays  n'était  pas  prospère.  L'industrie  se  rédui- 
.sait  à  peu  de  chose;  le  commerce  toînltait.  L  unique  travail  de 
grande  utilité  ()ue  l'on  lit  à  cette  époque,  fui  la  ronstrnclion 
du  lontr  quai  contra  mare,  établi  sur  «l'éruMiues  >outèiienients 
de  marbre  (les  Mnrazzi).  En  revanche,  la  campagne  était  bien 
cultivée,  les  impôts  assez  légers  :  ce  qui  conciliait  au  gouver- 
nement beaucoup  de  gens,  surtout  dans  le  bas  peuple. 
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Venise  ii  elail  pas  non  plus  privée  d'une  certaine  vie  arlit- 

liquc  et  littéraire.  Benedetto  Marcello  s'acquérait  un  beau  renom 
«lans  la  mu.si<|UL';  le  |)ciulrc  Jt'uu-Baptistc  Tiepolo  émerveiliail 
ses  cuiilcinporuins  par  ses  (l^cornlions  hardies.  Mais  le  ilenii»  r 
siècle  de  la  répiiMifUie  fut  suriotit  illiiuiiné  de  gloire  par  Carlo 
Goldoiii  (17in-17!Kh,  le  Lri;in>l  rcformalcur  du  Ihéùlre  ilalien. 

Faiblesse  de  la  république  de  Gênes.  —  Dans  sa 
longue  lutte  contre  la  Corse  Gèues  avait  démontré  toute  sa 
faiblesse.  £t  cependant  son  peuple  était  tier  encore  et  ardent,  et 
il  donna  une  belle  preuve  de  son  courage  dans  les  fameuses 
journées  de  décembre  1146,  en  chassant  de  la  ville  les  Autri- 
chiens*. Mais  ces  efforts  passagers  ne  pouvaient  rendre  Ténergie 
et  la  vitalitÀ  i  un  gouvernement  qui  ne  se  souciait  plus  que  de 
vivre  en  paix.  A  Gênes  aussi,  le  pouvoir  était  aux  mains  de 
Taristocratie*;  le  doge  était  élu  par  le  Grand  Conseil,  mais  les 
auire.s  charges  de  l'Etat  étaient  tirées  au  sort,  entre  les  nobles 
naturellenienl*.  Toute  raclivilé  des  habitants  s'employait  au 
commerce;  celui-ci  cuiitiiiuail  a  èlre  llorissaiit.  el  riin|.<jrlaii(e 
de  l'Etal  résidait  tout  enlière  dans  le  mouvenn'iil  Uea  eoii&i- 
dérable  du  port  de  Gènes,  Toulefois  la  républi4ue  comptait  pu 
désormais;  réduite  désormais  à  la  seule  possession  delà  cùle 
li'juricnne»  ell(!  avait  au  plus  UldOdO  h-iltilaiils. 

Parme  et  Plaisance;  Modène  et  Reggio.  —  Le  duché 
de  Parme,  après  lexlinction  des  Famèse  (1131)  et  à  travers 
maintes  vicissitudes,  finit  par  passer,  en  1748,  à  don  Philippe  ^ 
Guidé  par  son  premier  ministre,  le  Français  Guillaume  duTilloI, 
il  entreprit  de  grandes  réformes.  Il  limita  les  prérogatives  de 
la  noblesse  et  les  immunités  du  clergé.  Il  favorisa  si  bien  les 
lettres  et  les  arts  que  Parme  devint  Tune  des  cités  les  plus 
cultivées  de  l'Italie. 

L'œuvre  réformatrice  de  du  Tillol  se  poursuivit  même  après 
la  mort  do  don  Philippe,  durant  la  minorité  du  duc  FerJi- 

I .  Voir  ri<4e8Si»,  p.       comment  la  Corse  fut  perdue  par  Ginea  et  9Cqmse 
par  la  France, 
î.  Voir  cî-deMus.  p.  Iît7-H««. 

Vnir  t  i-(|t'>siis.  l.  VI,  p. 
l.  Criait  re  tirage  au  sort  qui  a^ail  duuné  iiais^ouce  à  la  loterie,  laiiueliv^f* 
pro|)agea  ejwuile  Uan»  «iiM  lques  antres  ËUte  de  l'Ilalie. 

biyilizûu  by  GoOglc 
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nuail  (171)5-181)2).  L'énerg-ie  qu  il  déploya  cuulre  le  cler^^é,  et 
eu  parliculier  crmlro  lr  >  .l<'suites,  amena  un  violent  contlil  avec 
la  cour  de  Wninv  .  Mais  lorsque  le  priiici'  Ti  idinand  nUei<,Mul 
sa  majorité  el  ô|>ousa  Marie-Amélie,  lilie  tic  Mario-Thérèse,  du 
Tillol  vit  son  intlueuce  décroître  et  finit  par  se  retirer  (1711). 

Le  jeune  duc,  qui  cependant  avait  été  élevé  par  CondiUac  et 
par  Mably,  devint,  |)ar  un  phénomène  du  reste  assez  fréquent, 
non  seulement  crayant*  mais  bigot;  il  chantait  au  chœur  avec 
les  moines,  servait  la  messe,  donnait  audience  dans  la  sacristie, 
et  se  délectait  aux  sonneries  de  cloches.  Avec  tout  cela,  très 
débauché.  D'un  pareil  prince,  iJ  n*y  avait  nulle  réforme  à 
espérer.  Même  celles  déjà  faites  furent  abolies. 

Cet  État  ne  comptait  ^ère  plus  de  400  000  habitants.  Son 
voisin,  le  duché  de  Modène  et  Hej^^gio,  était  plus  petit  encore, 
—  380  000  liabilaiils.  François  III,  qui  le  çrouveriia  longtemps 
(4737-1180),  ne  pensait  qu'à  thésauriser.  Sou  liis,  Ercoîe  Uinaldo 
(Hercule  III,  1780-1796),  imita  en  cela  1  cxeuiple  paternel, 
et  pour  le  reste  ne  s'itjquiéta  que  de  vivre  Irarujuille,  sans 
faire  de  grandes  innovalious  et  sans  s'aliéner  Home.  11  n'avait 
qu*une  lille,  Béatrix,  qu'il  avait  mariée  à  larchiduc  Ferdi*' 
nand  d'Autriche,  un  des  tils  de  Marie-Thérèse.  Celle-ci  ne 
voyait  pas  sans  plaisir  s'étendre  ainsi  l'influence  autrichienne 
en  Italie. 

Grand-duché  de  Toscane.  —  Il  semblait  que  le  destin 
eOt  résolu  que  les  principales  familles  princières  de  Tltalie 
s'éteindraient  en  même  temps.  En  1737,  ce  fut  le  tour  de  la 
famille  des  Médîcîs.  Son  dernier  représentant,  Jean-Gaston 

(1723-1737),  n'avait  rien  fait  pour  remédier  aux  maux  produit* 
par  le  lonj;  et  triste  rèjrne  de  Cosme  III  *,  car  il  se  roiisidérait 
coujiiie  un  simjiU-  usufiiiilier  du  prand-durhé, et  ashislail  iiiJif- 
féreiit  aux  iiili  iiiues  nouées  par  les  pni>saii(  t  s  autour  do  sa  sue- 
cession.  En  1738,  la  paix  de  Vienne  assig^na  le  grau«i-duehé  à 
François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse.  11  séjourna  pm  t  ii 
Toscane,  tout  de  suite  mêlé  à  la  guerre  de  la  succession  d  Au- 
triche et  occupé  ensuite  de  son  élection  au  trdne  impérial  (1745)» 

1.  Vuii-  i-i*«les.>u>.  p.  MÛ, 

i.  Voir  ci-cIcMUs,  t.  VI,  p.  528. 
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Du  moins  sùa  iiiiiiifttres  commencèrent  à  introduire  des  réformes 
qui  reçurent  une  grande  extension  sous  le  gouvernement  de 
son  01s  cadet  Pierre-Léopold  l**^. 

Ii6opold  F'  V  —  Aujourd'hui  encore  le  nom  de  Léopold 
(1168-17%)  est  cité  en  Toscane  avec  un  sentiment  de  vive 
sympalliio  ol  do  rrrcmnaissance.  Ce  souverain  doil  èlre  consi- 
déré coiiniif  lu  i;raii<l  parmi  les  priticcs  réforinaleur.s  de 
rilalir.  Knloiiré  tl'IiomiiiLS  de  valeur,  tutlils  pays  mAm<».  et 
lous  inspirés  des  idées  de  prourès.  comme  Pompco  Ncri,  (jéuIIo 
Uucellai,  Francesro  Gianni  d  uulres,  le  L^-and-duc  eiUrt  |>ri( 
d'eflar«'r  loulc  trace  du  moyen  Ai-e.  Il  s'elîorca,  avaiil  lou(, 
d'abattre  la  puissance  du  clergé.  Kllc  avait  prodigieusement 
grandi  en  Toscane,  sous  les  derniers  Médicis,  puisque,  sur  une 
population  (|ui  n'atleignait  pas  un  million  d'àmes,  on  comptait 
27  000  ecclésiastiques,  possédant  la  majeura  partie  du  terri- 
toire rural.  C'est  en  parcourant  la  Toscane  que  Montesquieu 
écrivait  :  «  On  ne  peut,  sur  les  chemins  dltalie,  tourner  la  téte 
sans  voir  un  moine,  comme,  dans  .les  rues  des  villes,  sans  voir 
un  prêtre.  »  Léopold  montra  do  rhabileté  et  de  1  énergie.  Nous 
avons  déjà  vu  ses  conflits  avec  la  cour  de.Korae 

Léopold  accomplit  des  réformes  dans  toutes  les  branches  de 
radroiiiislralion  publique.  Il  édicta  la  liberté  absolue  du  com- 
merce des  grains.  11  institua  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
l'impôt,  commençant  |iar  imposer  ses  propres  liions.  Il  tenta 
^l'améliorer  les  Maremmes  en  desséchant  plusieurs  mara.i>.  Il 
favorisa  le  comnn'iN  i>  et  lit  prospérer  Liv<>iirii»\  Il  réfunna  les 
Universités  de  Pisc  ol  d»-  Sienne,  il  fut  le  premier  dos  souve- 
rains qui  ait  abolit  la  j>eine  du  moi  I  et  la  torture.  l*eul-<^tre  eut- 
il  tort  de  ne  point  s'occuper  do  l'armée;  elle  ne  comptait  que 
(iOOO  hommes.  Kn  ITS'.»,  il  publia  un  compte  des  recettes  et 
dépenses  de  i7<i4i  à  1188.  11  avait,  parait-il,  l'intention  de 
donner  à  son  pays  une  constitution.  Mais  en  1790,  à  la  mort 
de  son  frère  Joseph  II,  il  fut  appelé  au  trône  impérial,  ëd 
général,  ses  réformes  dépassaient  déjà  le  degré  de  culture  de 
ses  sujets;  le  plus  grand  nombre  n*cn  comprenait  pas  Tutilité. 

i.  L«u|>oiti  11  curoiiie  em|>er«ur  d'.\lluinagiie. 
i.  Voir  ci.(lcssu!i,  p.  837. 
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Les  États  de  TÉglise.  —  Si  dans  les  autres  États  de  la 

Péninsule  le  clergé  était  puissaiil,  dans  les  Etals  pontificaux  il 
était  tout.  Le  pouvoir  y  «'lait  rousidéré  comme  un  bénéfice 
■fecclésiaslique.  Personne  no  ju  nsait  au  Men-ètre  des  popula- 
tions, et  personne  aux  proiziis  la  civilisation.  Bolo^'-ne.  à 
laquelle  on  avait  laissé  jusqu'alors  certaines  appai  ctH-rs  n'pu- 
blicaines,  s'eiforça  en  vain  de  le&  conserver;  dans  le  travail 
d'unification  poursuivi  par  les  papes,  elle  finit  par  être  réduite 
(1188).  Il  y  eut  même  une  tentative,  assez  ridicule,  mais  vaine, 
que  risqua  le  cardinal  Alberoni,  pour  réunir  aux  domaines  de 
rÉ^liso  la  minuscule  république  de  Sainl-Maria^  Deux  mil- 
lions et  demi  d*habitants  subissaient  un  tel  gouvernement.  De 
Brosses,  qui  séjourna  quelque  temps  à  Rome  en  1740,  a  écrit 
contre  ce  régime  des  paroles  enflammées  :  «  Le  gouvernement 
est  aussi  mauvais  qu*il  soit  possible  de  s'en  figurer  un  à  plaisir. 
Machiavel  et  Morus  se  sont  plu  à  for^-er  l'idée  d'une  utopie;  on 
trouve  ici  la  réalité  du  contraire.  ImaLrincz  ce  que  c'est  qu'un 
peuple  dont  le  tiers  osl  de  prAlres.  le  tiers  de  tr*  ii>  <jui  ne  tra- 
vaillent guère,  et  le  Iuts  de  l-^^mis  qui  ne  font  rirn  du  tout;  où 
il  n'y  a  ni  agriculture,  ni  (  (jminerce,  ni  fabrique,  au  milieu 
d'une  campagne  fertile  et  sur  un  fleuve  navigable;  où  le  prince, 
toujours  vieux,  de  peu  de  durée,  et  souvent  incapable  de  rien 
faire  par  lui-mAme,  est  environné  de  parents  qui  n'ont  d'autre 
idée  que  de  faire  promptement  leur  main  tandis  qu'ils  en  ont 
le  temps,  et  où,  à  chaque  mutation,  on  voit  arriver  des  voleurs 
frais  qui  prennent  la  place  de  ceux  qui  n'avaient  plus  besoin  de 
prendre;  où  Timpunilé  est  assurée  à  quiconque  veut  troubler 
la  société,  pourvu  qu*il  soit  connu  d'un  grand  ou  voisin  d'un 
asile  '  »  ;  etc.  Il  va  de  soi  que  dans  un  tel  État,  condamné  par  sa 
nature  même  à  l'immobilité,  il  n'y  a  aucune  réforme  à  enre- 
gistrer.  A  lu  lifi  du  siècle,  Francesco  Becattini,  dans  un  éloge 
du  pape  Pie  ^'l.  ('-tait  forcé  dr  constatrr  (|U('  les  Ktuls  de  I  l'iiîiise 
étaient  les  plus  mal  administres  de  tt>us  Irs  pays  d'Europe,  la 
Turquie  exceptée^.  Do  l'année,  inutile  de  parler;  des  troupes 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  7«,  noie. 

9.  £e/lre#,  t.  Il,  p.  Si8-W. 

3.  Storia  di  Pm  tV,  Venise,  IHOO,  4  vol. 
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du  pape,  d^ailleurs  peu  nombreuses,  do  Brofises  nous  dit  :  <  Le 
soleil  et  la  pluie  sont  les  ennemis  ordinaires  devant  lesquels 
elles  prennent  la  faite;  leur  camps^ne  de  fatigue  est  de  monter 
la  garde  i  la  porte  de  l'Opéra  '  ».  Montesquieu  en  parle  peu 
différemment  *. 

Rome  fourmillait  d'ecclésiastiques  accourus  de  toutes  les  par- 
ties (lu  monde  pour  y  lenler  la  fortune,  car  tous  les  offices  y 
étîiient  vénaux.  Avcr  les  receltes  qu'elle  en  lirait  et  les  oll'randes 
des  fidèles  fie  tonic  l.i  terre,  la  Curie  pouvail  .iller  do  l'avant 
sans  trop  sm »  li;u-:iur  les  Romains;  mais  couhik»  i!  n'y  avait 
dans  le  pays  ni  commerce,  ni  induslrie,  à  jiciiie  d'agriculture, 
le  peuple  s(KilTrail  de  payer  même  de  faibles  impôts. 

Les  souverains  pontifes  employaient  une  grande  partie  de 
leur  budget  aux  pompes  et  magnificences  de  la  cour  et  à  Tem- 
bellissement  de  Rome  par  des  monuments  splendides.  A  cette 
époque,  en  effet,  se  construisirent  la  fontaine  de  Trevi,  et  la 
façade  de  Saint-Jean  de  Latran;  alors  lut  réunie  Tadmirable 
collection  qui  constitue  le  Musée  Pie-Glémentin.  Rome  comp* 
lait  alors  160000  habitants. 

Seul  Pie  VI  (l^lS-nSd)  *  tourna  quelque  peu  son  attention 
vers  la  campagne.  Il  tenta  de  faire  dessécher  les  Marais  Pontins 
et  y  dépensa  des  sommes  énormes,  sans  beaucoup  de  résultats. 
Les  travaux  ne  servirent  qu'à  enrichir  son  neveu  Braschi,  pour 
lequel  il  fil  eu  outre  bAtir  un  palais  à  Rome. 

Ce  prince  Braschi  eut  quelque  temps  pour  se(  rt  lairc  le  jeune 
ahbé  Vincenzo  Monti,  qui  avait  l  OiiHiieiicé  a  s'a(  (jiiétir  un  beau 
renom  par  sa  Irncrédie  tWAriatodènte.  11  y  avait  ù  Hoin<'  un  peu 
do  vie  lilléiain  rt  artistique.  L'archéologue  Ennio  (Juirino 
Viscouli  était  déjà  célèbre:  le  sculpteur  Antonio  Canova  s'était 
déjà  fait  remarquer;  le  littérateur  milanais  Alexandre  Yerri 
était  venu  s'établir  à  Rome;  Allleri  y  avait  composé  ses  pre- 
mières tragédies  et  les  avait  lues  dans  les  salons.  Mais  tout  ce 
mouvement  ne  dépassait  pas  un  cercle  restreint  de  personnes 

I.  Lettres,  l.  lii,  |».  iM. 
i.  Voyafjes,  I.  I,  p.  S19. 

:î.  Pap.-.  ilii  xviti'  sièt  ir  :  ClémonI  XI  (Cch.)-;-.»)  •.  InniM  iMil  Xlll  (!":2l-lT3iJ. 
Uenoil  Xlil  (1124-1730^,  Clémvnl  Xll  (liao-lllO),  Uenoll  XIV  (iliO-n;»»),  Ole- 
ment  XIII  (lT$8-n69),  Clément  XIV  <nS9*ni5),  Pie  VI  (1715.1709). 
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cultivées.  La  noblesse  ne  s*occupait  point  de  choses  intellec- 
tueltes,  et  les  ecclésiastiques  mêmes  n'y  pensaient  guère.  La 

bourgeoisie  n'existait  pas.  La  grande  majorité  de  la  population 
n*était  qu'une  jilèhe  misôrahle  ot  i<inor;iiilc  ;  toutes  les  villes  dcb 
Etats  poiitilinuix  élaioril  lillcralemcni  inoii<l»  t's  do  mendiants. 

Royaume  de  Naples  et  Sicile  :  Charles  III  (1734- 
1759).  —  Le  royaume  voisin  ne  présentait  jias  un  spcetacle 
moins  désolant.  C'était  le  plus  jiraud  des  Etats  italiens,  —  li  mil- 
lions d'habitants.  Après  la  courte  domination  aotricliiennc,  s'y 
était  implantée  en  1"IH  la  nouvelle  dynastie  îles  liourbons,  avec 
don  Carlos  ou  Charles  111,  fils  aîné  d'Elisabeth  Farnèse 

Le  Toi  Charles  III  eut  le  bonheur  et  le  mérite  de  choisir  pour 
premier  ministre  le  professeur  Bernardo  Tanucci,  que  Ton  doit 
considérer  comme  Tinspirateur  de  toutes  les  réformes  du  rc^ne. 
Elles  portèrent  d*abord  sur  les  privilèges  et  les  immunités  ecclé- 
siastîques,  et  sur  le  nombre  des  prêtres,  et  religieux,  qui  était 
vraiment  énorme  :  rien  que  sur  le  continent,  sur  une  popu- 
ialiun  (|ui  n'atteiji^Miait  pas  cinq  millions  d'habitants,  on  comptait 
100  000  irens  dl^lise. 

Puis  le  pouvoir  s'assujettit  la  féodalili'.  <jui  était  rester  eu  i  r 
pays  bien  [dus  forte  que  nulle  part  ailleurs  en  Europe.  Le  roi 
s^elforça  d'afTaiblir  le  pouvoir  des  barons.  Pour  atteindre  plus 
facilement  ce  but,  il  attira  ceux-ci  à  la  cour.  Beaucoup  d'entre 
eux  se  ruinèrent  dans  les  fêles  et  magnificences  de  Naples, 
pendant  que,  sur  leurs  terres,  leur  autorité  diminuait  en  raison 
de  leur  absence. 

Avec  la  nouvelle  dynastie,  Naples  rayonnait  non  seulement 
de  la  splendeur  d*une  cour  fastueuse,  mais  aussi  par  la  con- 
struction d'édifices  ma^niifiques,  tels  que  li>  {grandiose  théâtre 
de  Sau-Carlo  et  le  palais  de  Capo  di  Moule.  Enclin  à  se  modeler 
sur  la  cour  de  Versailles,  le  roi  lit  l.ùlir  le  vasl(»  palais  de 
Caserle  et  planter  un  parc  immense;  il  (l(''j»eMsa  là  plus  do  six 
millinns  de  dticats.  Ce  fut  sous  Charles  111  (pie  l'on  couitncura 
les  fouilles  d  iierculanum  et  de  Poaipéi,  qui  enrichirent  le 
Musée  de  Naples. 

I.  Voir  d-d«S5U«,  t.  VI,  p.  S30,  et  I.  VII,  p.  130.1  il). 
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Ferdinand  IV  (1759-1806).  —  Charles  Ul.  appelé  à 
monlcr  mw  le  Irùnc  d'Espagne,  laissa  le  royaume  de  Naples  i 
son  fils  Ferdinand,  qui  élait  encore  mineur.  Tanucci  continua 
donc  à  régir  TËtat.  D*accord  avec  l'Espagne,  il  en  chassa  les 
Jésuites  en  1767. 11  s'ensuivit  une  réorganisation  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Plus  tard  fut  aboli  Thommage  de  la  haqwnée. 
cheval  richement  harnaché  que  l'on  avait  coutume  d'envoyer 
chaque  année  au  pape  on  même  temps  que  7000  écus  d*or;  ce 
double  cadeau  symbolisait  le  vasselage  du'  royaume  à  l'égard 
du  Saint-Siège. 

La  reine  Caroline  et  Acton.  —  Bicnlùl  l'aulorité  de 
Taiiurci  commença  à  être  Imtlue  en  brèche  parrinfluencc  crois- 
sanle  qu'acquri  ail  sur  l'esprit  du  roi  sa  femme,  Marie-Cuiuluif. 
Mlle  'Ir-  riin|i(  ralricr-I?<Min'.  Il  se  passa  donc  là  le  m^m» 
pliéiioiiii'iic  i|ii'à  Paiiiic.  L;i  iciiic  ( 'arcdinr.  belle,  résolue, 
ambitieuse,  voulait  soustraire  le  royaume  de  .Na[)U's  .i  1  innuence 
de  TEspa^'^ne  pour  le  soumettre  à  celle  de  l'Autriche.  Elle  y 
réussit.  En  i776,  Tanucci  fut  congédié. 

La  direction  du  gouvernement  passa  entre  les  mains  de  la 
reine,  car  Ferdinand,  ig:norant  et  grossier,  n  avait  aucun  souci 
des  affaires  publiques.  Caroline  présidait  les  conseils  des  minis* 
très.  Elle  y  fit  entrer  John  Acton,  qui,  né  à  Besançon  de  parents 
irlandais,  avait  servi  dans  la  marine  française,  puis  dans  la 
marine  toscane,  et,  ayant  été  appelé  à  Naples  par  Ferdinand,  y 
avait  obtenu  un  haut  grade  dans  la  flotte.  Il  ne  larda  pas  à 
devenir  le  favori  de  la  reine  et  le  premier  personnage  de  l'Etat. 
Il  tourna  toute  son  attention  vers  l'armée  et  la  marine,  qui 
étaient  dans  une  situation  déplorable.  Mais  si  énormes  que  fus- 
sent les  sommes  qu'il  y  fît  dépenser  —  trois  millions  de  ducats 
par  an,  sur  i»u/e  et  demi  (jue  représentaient  les  recclles  dt- 
l'Etat,  —  li  ne  réussit  pourlaul  ji,'uère  à  améliorer  rcile  situa- 
lion.  Par  contre,  il  ralentit  les  réformes  civiles  et  ecclesia.-îli- 
ques,  et  cela  justement  alors  que  les  idées  nouvelles  faisaient 
de  plus  rapides  progrès,  en  particulier  îrrAce  aux  efTorIs  de 
quebpies  écrivains  de  valeur.  Citons  d'abord  le  spirituel  abbé 
Fcrdinando  Galiani,  qui  avail  été  secrétaire  d  ambassade  à 
Paris,  et  y  avait  noué  de  chaudes  amitiés  avec  beaucoup  de 
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philosophes.  Citons  aussi  Antonio  Genovesi,  professeur  d'éco- 
nomie politique;  Gactano  Filanirieri,  auteur  de  celte  Science 
de  la  LégièkUioa  (1780-1185)  qui  exerça  une  si  grande  influence 
sur  les  penseurs  et  les  juristes  de  l'Europe;  Mario  Pagano,  qui 
fut  le  véritable  vulgarisateur  des  idées  nouvelles.  Ainsi  donc, 
il  s*élait  formé  &  Naples  un  foyer  de  vie  intelleetuelle,  où  les 
idées  des  encyclopédbtes  français  étaient  ardemment  sou- 
tenues. 

La  SioUe  :  CSamusoiolo.  —  La  Sicile  était  beaucoup  plus 
arriérée  dans  le  mouvement  des  idées.  Elle  avait  toujours  été 

tenue  à  l'écart  du  courant  de  la  civilisation  européenne.  Elle 
conservait  son  parleimml,  où  j)r(''(|()iniii;iu'iit  les  barons  el  les 
prélats.  Sur  une  popiilalion  de  1200  000  habituriLs.  presque 
800  000  Ames  dépendaient  «ies  suigiiciirs ;  cl  il  y  avait  bien 
63  000  prêtres  et  rolio-ioux.  La  plèbe.  iL  iuuaiile  el  mourant  de 
faim,  s'insurticait  de  loin  en  loin,  coiume  en  1773.  Mais,  de 
même  qu'au  xvu"  siècle,  ces  mouvements  n'étaient  pas  guidés 
par  une  conception  précise,  mais  seulement  déterminés  [lar  la 
famine  ou  par  quelque  mécontentement  :  il  était  toujours  facile 
aux  classes  privilégiées  de  les  calmer  à  l'aide  do  quelques  con- 
cessions temporaires.  £n  1180,  le  marquis  Domenico  Garac- 
ciolo,  précédemment  ambassadeur  à  Paris,  fut  nommé  vice-roi 
de  Sicile.  Animé  de  cet  esprit  rénovateur  qui  soufflait  dans 
la  capitale  de  la  France,  il  entreprit  ardemment  des  réformes. 
Hais  la  noblesse  et  le  clergé,  entamés  dans  leurs  intérêts, 
lui  flrent  une  opposition  tenace.  En  Sicile,  il  n'existait  pas 
de  bourgeoisie,  et  la  plèbe,  superstitieuse,  ne  pouvait  corn* 
prendre  l'utilité  des  transformations  ({u'il  rêvait.  Ces  efforts, 
faiblement  secondés  par  la  cour  de  Naples,  écbuuèrent  com- 
plètement. Vax  Sicile,  le  mouvement  des  idées  était  à  peine 
sensible:  le  poète  Giovanni  Meli  se  déleclail  a  des  frivolités. 
Il  y  avait  quelques  prosateurs,  mais  ils  se  vouaient  exclusive- 
ment à  réruditioo,  comme  Mongiture,  Di  Giovanni  et  Itosario 
Gregorio. 

Situation  générale  de  ritalie.  —  Sans  compter  le  groupe 
de  Malte,  qui  appartenait  aux  Chevaliers  de  Jérusalem,  la 
petite  république  de  Sainl-Marin,  celle  de  Lucques  avec  ses 
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120  000  habiUiDts',  la  principauté  de  Piombino*  où  régnaient 
\p9,  Buoncompagni,  et  celle  de  Monaco,  qaï  apparlonait  aux 
Matignon,  lesquels  Tavaient  héritée  en  1731  de  la  famille 
génoise  des  Griroaldi,  il  y  avait  en  Italie  huit  États  indépendants. 
—  La  Lombardie  et  le  Mantouan  étaient  soumis  i  rAutriche, 
et  la  Corse  avait  passé  à  la  France. 

On  pouvait  dire  de  lltalie  qu'elle  n'était  réellement  rien 
d'autre  qu'une  expression  géographique.  Chaque  État  avait  une 
histoire  à  lui  et  des  intérêts  particuliers.  Parfois  uiie  haine 
profonde  séparait  les  habitants  d'une  région  à  l'autre  :  les 
Génois,  souvent  nienarés  par  les  tenaces  ambitions  de  la  maison 
de  Savoie,  exécraient  les  PiémouLais.  Les  Lonihards  ne  voyaient 
pas  ceux-ci  d'un  Lien  Ixm  œil.  Il  n'y  uvail  pas  plus  d'acconl 
entre  les  «^ouvernenienls  iiu'entre  les  populations.  Le  gouver- 
nement napolitain  «raii^nail  que  la  maison  de  Savoie  ne 
s'agrandît  du  côté  la  Lombardie,  etc.  Le  senliiuenl  de  la 
nationalilé  ne  se  trahissait  nulle  part. 

Dans  tous  les  États,  deux  classes  de  privilégiés  :  la  noblesse 
et  lé  clergé.  En  face  d  élies,  il  n'y  avait  en  Sicile,  dans  le 
pays  de  Naples  et  dans  les  Etats  pontiCcaux,  qu'une  plèbe 
misérable  et  ignorante.  En  Toscane,  au  contraire,  et  plus 
encore  dans  la  fiaute-Ilalie,  commençait  à  compter  la  bour- 
geoisie, qui  peu  à  peu  s'accroissait  en  nombre  et  en  richesse. 

Parinl  et  Alflerl.  —  Dans  un  peuple  d'imagination  vive 
et  ardente  comme  le  peuple  italien,  les  idées  nouvelles  devaient 
pénétrer  plus  efficacement  par  le  véhicule  de  la  poésie.  Aussi 
Milan,  ce  foyer  principal  des  esprits  novateurs,  produisit-il 
Giuseppo  Parini  (1729-1799),  avec  qui  la  poésie  renouvela  sa 
mission  éducatrice.  Son  Jour  est  une  satire  merveilleuse  de 
l'existence  oisive  et  molle  de  l  aristocralie,  el  un  eio'^'^e  des 
vertus  laborieuses  des  aulr<  s  classes  sociales.  Il  proclama  net- 
tement l'idée  de  l  éi^alilé  <  ivile  :  «  Peut-être  n'est-ce  pas  vrai, 
mais  la  tra<lition  aftinne  <|u"aii  jour  les  hommes  furent  égaux, 
et  que  lurent  inconnus  les  mots  de  plèbe  et  de  noblesse  ».  Les 
vers  de  Pariai  trouvèrent  un  écho  puissant  dans  la  Péninsule 

I.  Sur  Lueques,  toir  ci<de9sa8«  t.  VI,  p.  9SS. 
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entière.  Mais  c'était  surtout  vers  le  théâtre  que  l'Italie  d'alors 
tournait  son  allenlion. 

Los  théâtre»  les  plus  ^rraiidioses  el  les  plus  riches  de  l'Italie 
furent  édifiés  au  xvnr  siècle.  La  musique  occupait  naturelle- 
ment la  première  place  daos  les  spectacles;  Pergolèse,  Porpora, 
Tariini,  et  bien  d'autres  compositeurs,  excitaient  l'enthousiasme 
du  public.  Celui-ci  venait  pourtant  avec  plaisir  écouler  aussi 
des  comédies  et  des  tragédies.  Et  ce  fut  précisément  sur  la 
scène  que  s*exprima  le  plus  fièrement  le  sentiment  patriotique 
de  ritalîe.  Vittorio  Âlfieri  (1149-1803),  ce  caractère  dur  et  lier» 
énergique  et  indépendant,  dans  un  temps  de  caractères  faibles, 
lAches  et  incertains,  se  servit  de  la  tragédie  pour  secouer  les 
Italiens  en  leur  mettant  sous  les  yeux  rantiijue  gi  andeur  de  la 
patrie  et  la  décadence  présente.  11  faisait  sentir  la  nécessité  d'un 
réveil  et  le  proclamait  imminent;  il  parlait  toujours  d'une 
îlalio  nouvelle,  alor>  <]iic  pc^^(»lule  encore  n'y  pensait.  Ses 
tragédies  ont  donc  une  impiirîaricp  beaucoup  plus  polili(jue 
que  littéraire  :  elles  hàtèreut  la  formation  de  la  couscicuce 
nationale. 
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CHAPITRE  XXll 

L'ESPAGNE  ET   LE  PORTUGAL 
SOUVERAINS  ET  MINISTRES  REFORMATEURS 

Do  1724  à  im. 


/.  —  U  Espagne. 

Fliilippe  V  :  réformes  des  ministres  natlonauz.  — 

D^s  ravèneroent  des  Bourbons  au  trAne  d'Espagne  avait  com- 
mencé obscurément  le  mouvement  des  réformes*.  Il  se  continue 
pendant  les  viiij,4-(leux  dernières  années  de  Philipjie  V,  et  se 
pouisuil  avec  éclat  sous  des  prinrrs  imhiis  des  idées  du  rff^po- 
tisme  éclain\  lois  (jue  Ferdinand  VI  »•(  ('liarles  III.  Los  souve- 
rains espagnols,  qui  d'abord  s'eirorçaient  surtout  d'accroître 
le  pouvoir  royal,  de  relever  la  puissance  militaire  de  l'Etat, 
d'améliorer  ses  finances  et  son  administration,  ûnissent  par 
étendre  leur  sollicitude  À  la  vie  économique,  sociale  et  intellec- 
tuelle de  leur  pays.  Œuvre  féconde,  malgré  ses  incohérences, 
qui  devait  arracher FEspagne  à  la  léthargie  oik  l'avaient  plongée 
les  Habsbourg. 

PhlUppe  V,  Élisabeth  Famése  et  les  mlnistros 
nationaux  (1VS4-1746).  —  Les  réformes  inaugurées  («r 
Amelot  et  Orry,  continuées  par  Alberoni,  c'est-à-dire  jusque-là 

I.  Vt>ir  ri-«lessiis.  p.  1  v\  -u'w.,  pour  les  réfomie»  entreprises  aous  les  miois- 
très  étrangers,  Amelol,  Orry,  Alt)«roni. 
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dues  à  des  étraDgers,  furent  poursuivies»  dans  la  seconde 
partie  du  règne  de  Philippe  V,  par  des  ministres  nationaux 

formés  à  leur  école.  Philippe,  obli{;c  à  la  suile  de  la  mort  pré- 
iiidlurée  de  son  (ils  Louis  I"  de  reprend!*<>  la  couronne  (1724), 
n'était  plus  saus  doulo  qu  ua  funlùmc  do  roi,  c]ue  les  excès 
sensuels.  If's  ternMirs  relig-icuses,  les  accès  fréqueiils  (riivj)O- 
conilno,  liiiirent  par  réduire  au  dernier  dcg-ré  de  l'animalité. 
Mais  il  avait  pour  le  remplacer  une  femme  violente,  emportée, 
énergique,  qui,  afin  d'assurer  à  ses  enfants  les  troncs  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  Parme,  avait  besoin  d'hommes  d'Ëtat  capables 
de  lui  donner  les  forces  militaires  et  les  ressources  Ûnancières 
propres  à  assurer  le  succès  de  ses  plans.  Sous  ce  prince  à 
demi  privé  de  raison,  qui  finit  dans  Tordure,  velu,  laissant 
pousser  ses  griffes  comme  une  bêle  fauve,  refusant  même  de 
changer  de  linge,  muet  et  hagard;  sous  cette  reine,  tyran  domes- 
tique (jui  gouvernait  le  royaume  comme  son  imbécile  époux, 
trois  hon)mcs  de  talent,  Palino,  Campillo,  Eiiseiuida,  essayè- 
rent de  rendre  à  l'Espagne  une  partie  de  sa  puissance  passée. 

Le  premier,  don  José  Palinu,  né  à  Milan  d'une  famille  noble 
d'Arniron,  avait  quitté  le  Gesi'i  pour  devenir  intendant  «le  la 
flotte  et  de  l'armée,  puis  ministre  de  la  marine.  Alberoni  avait 
trouvé  en  lui  son  meilleur  auxiliaire.  Il  remplaça  en  1726  le 
«  fou  »  Roperda,  qui  l'avait  fait  disgracier,  écarta  du  pouvoir  le 
lidèle  ami  du  roi,  don  José  Grimaido,  et  gouverna  pendant  dix 
ans  comme  un  véritable  premier  ministre  sans  en  avoir  le  titre. 
Son  activité,  sa  probité,  ses  services  lui  valurent  la  grandesse, 
la  Toison  d*Or,  mieux  encore,  Testime  de  ses  contemporains. 
11  mourut  à  soixante-dix  ans  (nov.  1736).  Ses  successeurs,  parmi 
lesquels  le  vainqueur  de  Bitonto,  Montemar,  se  c  chargè- 
rent, disait  une  satire,  de  faire  pleurer  sa  mort  >.  Parmi  eux 
toutefois  ne  tarda  ]ias  à  prend l  e  la  première  place  un  financier 
de  mérite,  José  Campillo,  qui  depuis  1741  surtout  fut  le  véri- 
talde  chef  du  luiuistère.  Entin,  après  la  mort  de  Campillo  (1743), 
le  célèbre  maï  quis  de  lu  Ensenada  commença  à  fonder  la  grande 
influence  ([u'il  devait  exercer  sous  le  rèiiuc  île  Ferdinaïul  VI. 

Les  ellorts  de  ces  trois  ministres  tendirent  principalement 
à  accroître  le  pouvoir  ministériel,  à  diminuer  l'autorité  des 
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Conseils,  en  même  temps  qu  a  reconstituer  la  puissance  mili- 
taire de  TEspagne,  compromise  par  les  aventures  de  1118. 
Patiflo  réorganise  les  arsenaux  du  Ferrol»  de  Cadix  et  de 

CarUuii^ène,  l'école  des  gardes-marine  de  Cadix  pour  le  recru- 
tement des  officiers,  crée  celle  de  Barcelone  (1121)  pour  former 
des  ingénieurs  et  des  artilleurs,  et  peut  mettre  en  mer  (1133) 
jusqu'à  22  vaisseaux  de  li^e  de  fort  tonnajre  et  340  hùlitaents 
de  transport.  L'crFeclif  de  l'armée  de  terre  est  accru.  A  laijarde 
royale  et  aux  troupes  étrangères  viennent  s'ajouter  de  nou- 
veaux régiments  suisses.  Les  troupes  permanentes,  fortes  de 
80  000  hommes  environ,  mais  dont  le  recrutement  et  la  disci- 
pline laissent  beaucoup  à  désirer,  sont  fortifiées  par  la  foniia> 
tion  d*une  excellente  réserve  de  30000  miliciens,  répartis  en 
28  régiments,  désignés  par  le  sort  et  exercés  un  mois  tous  les 
ans.  Le  service  de  Tintendance  est  oiganisé  à  Timitation  de  U 
France.  On  crée  pour  les  invalides  une  sorte  de  retraite. 

Patifio  et  surtout  CamplUo  n'osèrent  remanier  Tancien  sys- 
tème financier  ni  rompre  avec  les  errements  du  passé.  Bien 
que  l'aholilioii  des  privilèges  de.s  provinces  du  Nord  eût  soeru 
d'un  tiers  les  revenus  du  trésor,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
211  millions  do  réaux(53  millions  de  francs),  la  politique  ^ner- 
rière  d'Élisabetli  Farnèse,  les  dcpenses  croissantes  de  la  maison 
du  roi,  triples  de  celles  de  son  prédécesseur,  la  manie  de  con- 
structions de  Philippe  V,  dont  le  Versailles,  le  palais  de  la  Granja 
de  San-lldefonse,  coûta  48  millions,  portèrent  la  dette  publique 
à  240  mUlions  de  francs  et  perpétuèrent  le  déficit.  Toutefois, 
les  ministres  eurent  le  mérite  de  supprimer  divers  impôts  âe 
guerre  abusifs  et  de  réformer  Tadministration  financière. 
Patifio  mit  en  régie  l'impét  du  tabac,  et  Campillo  (1742),  malgré 
les  clameurs  de  la  Ferme,  osa  confier  à  des  régisseurs  la  pe^ 
ception  des  aides  dans  une  partie  des  CastiUes. 

Ils  essayèrent  aussi  de  ranimer  la  vie  économique  en 
Espagne,  mais  il  eût  fallu  pour  y  parvenir  autre  chose  que  des 
textes  de  lois  et  de  bonnes  intentions.  Quebjues  remaniemenls 
de  taxes,  quelques  décrets  tels  que  celui  de  pour  protéger 
les  laboureurs  contre  les  violences  du  fisc  et  mettre  plusd  équilc 
dans  la  répartition  des  impôts,  des  ordonnances  d'ailleurs 
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inexéctttées  pour  assujettir  les  biens  d'Église  aux  charges  com- 
munes, ne  suffirent  pas  à  ranimer  ragricullure.  S'inspirant  des 
procédés  de  Colberl,  les  hommes  d'Etat  espagnols  crurenl  déve- 
lopper l'industrie  nationale  en  pKjhibant  les  soieries  et  les 
draps  étrangers,  en  attirant  »les  fabricants,  en  ouvrant  aux 
ouvriers  l'accès  des  cliarjres  municipales,  en  cdictant  des  ordon- 
nances soni[)tuaires  contre  l'importation  des  articles  de  luxe, 
eapromulgucuit  des  règlements  pour  la  fabrication,  en  instituant 
des  manufactures  privilégiées.  Telles  furent  celles  de  Guad»-. 
lajara,  qui  occupa  24  000  ouvriers  pour  les  draps  et  les  toiles, 
de  lilaaa  et  d*01niedo  pour  les  cristaux,  de  Madrid  pour  les 
tapis.  Ils  obtinrent  des  succès,  mais  partiels  et  coûteux.  La  sup- 
pression des  douanes  intérieures  (ilil),  sauf  sur  les  frontières 
d'Andalousie,  aurait  dû  faToriser  le  progrès  du  commerce  exté- 
rieur :  mais  on  les  rétablit  sur  les  limites  des  Provinces  Bas- 
ques et  d'ailleurs  l'absurde  système  des  alcavalas  (aides), 
joint  a  1  absence  de  chemins,  continua  à  1  emayer.  Les  éco- 
nomistes Zahala  et  Cani]»illo,  qui  préconisaient  la  liberté  com- 
merciale, soit  entre  les  provinces  espagnoles,  soit  entre  l'Es- 
pagne et  rAméri(jue,  ne  purent  faire  prévaloir  leurs  idées.  On 
se  borna  à  réduire  les  droits  de  douane  pour  les  produits  natio- 
naux destinés  au  Nouveau-Monde,  à  remplacer  la  flotte  et  les 
lourds  galions  par  les  mfnres  de  registre  (navires  isolés),  d'un 
entretien  moins  coûteux,  et  à  créer  les  deux  Compagnies  pri- 
vilégiées de  Cadix  et  de  Guipuzcoa,  dont  Tune  disparut  presque 
ausBÎfAt,  dont  Tautre  végéta  obscurément. 

Ferdinand  VI  (1740-1769)  et  la  reine  Barbara; 
les  ministres  Garvi^al  et  Bnsenada.  —  Sous  le  règne  de 
Ferdinand  VI,  le  fils  de  Philippe  V  et  de  Louise  de  Savoie,  qui 
succéda  à  son  père  le  9  juillet  1740,  le  mouvement  réfor- 
mateur reçut  une  impulsion  plus  énergique.  Le  nouveau  roi, 
qu'on  surnomma  le  Sage,  en  dépit  de  son  indolence.  Je  sa  dévo- 
tion outrée  et  de  son  temj)érament  hypocondriaque,  se  til  aimer 
par  ses  manières  gracieuses,  la  prudence  de  sa  conduite,  son 
amour  pour  la  paix  et  l'économie,  sa  fidélité  à  la  parole  donnée, 
«  au  point,  disaii-on,  que  son  plus  ji^rand  défaut  était  de  n*y 
jamais  manquer  ».  Il  subissait  l'influence  de  sa  femme  Bar- 
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bara  de  Bragance,  prmceaae  d'une  rare  laideur,  &  qui  nu 
bouche  énorme,  de  grosses  lèvres,  de  grosses  joues,  de  petib 
yeux  donnaient  une  physionomie  étrange;  mais  elle  avait  li 
grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté,  et  sa  douceur,  ses  goftb 
de  simplicité  et  de  solitude,  lui  avaient  acquis  sur  son  époux 
un  grand  ascendant.  La  reine,  avare  et  tatillonne,  le  roi,  sombre 
et  niélanroli(|iM',  avaient  deux  favoris  :  l'un  élail  h'  confesseur, 
le  I*.  Habauo,  jésiiito  vaniteux,  inlrig-ant,  et  l'autre  le  ténor 
nopolilain  (larlos  Broschi,  surnommé  Fariiielli.  un  castrai, 
«lonl  la  voix  divine  parvenait  seule  à  diîjsi|)er  h  s  accès  de 
bizarre  hypocondrie  du  couple  royal.  Ce  chanteur,  modeste, 
affable  el  honnête,  sut  user  avec  sagesse  de  sa  faveur  et  rester 
en  dehors  des  intrifrues  de  cour.  Deux  ministres,  l'un  piO" 
tégé  du  roi,  Carvajal,  l'autre  de  la  reine  et  du  confesseur, 
Ensenada,  se  partagèrent  la  direction  des  affaires.  Don  José  de 
Carvajal  y  Lancaster,  fils  cadet  d'un  grand  seigneur,  le  duc  de 
Linarès,  et  diplomate  distingué,  fut  chargé,  avec  le  seul  titre  de 
président  du  Conseil  de  Castille,  de  la  direction  de  la  poliliqtie 
extérieure.  C'était  une  sorte  d'Alceste  à  Tespag^nole,  d'eztérieor 
négligé,  de  manières  bourrues,  de  caractère  rude  et  indépen- 
dant, brusque  et  hantain.  mais  dont  l'expérience  indiscutée,  le 
jui:)Mn«Mil  (Irnil,  el  snilont  l'intégrité  et  la  véracité  reconnues 
maiiiliiueut  toujours  lo  rrcdil.  Ferdinand,  qui  l'esliniait  sans 
l'aimor.  rononça,  sur  ses  conseils,  à  la  poiitique  du  rèirne  pré- 
cédent, se  rapprocha  de  l'Angleterre  par  les  traités  de  i"i8  et 
de  1"40,  et  se  renferma  dans  une  stricte  neutralité,  malgré  iuus 
les  efforts  des  diplomates  français.  Cette  politique  pacifique  fut 
très  populaire,  el  Carvajal,  qui  ne  voulait  être,  disait>il  à  l'envoyé 
Keene,  «  ni  Français  ni  Anglais  >,  balança  jusqu'à  sa  mort  (Hâl) 
l'ascendant  de  son  rival  Ensenada. 

Celui-ci,  né  dans  un  petit  village  de  la  Rioja,  d'une  famille 
obscure  et  pauvre,  s'était  lait  apprécier  comme  intendant  de  It 
flotte,  de  l'armée  et  des  finances,  si  bien  qu'à  quarante  et  ua 
ans  il  avait  obtenu  la  succession  de  Campillo,  c'estpà-dire  les 
secrétarials  dt^  la  -nerre,  de  la  marine,  des  Indes  et  des  finaocos 
[l"i:it.  .|ue  l'enlitiand  VI  lui  conserva.  Il  avait  ajDiilé  neuf 
aupiàiavaut  d  son  nom  primitif,  celui  de  Cenon  de  SoinodeviiJit 
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le  litre  plus  sonore  de  marquis  de  la  Ensennda  on  de  la  mer, 
que  le  roi  de  Naples,  ami  des  logogriphes,  lui  avait  conféré. 
Courtisan  souple,  avisé  et  llatl<'iir,  parveiui  fastueux,  étalant 
sur  SCS  haltils  des  hijoux  d'une  valeur  de  plusieurs  millions, 
avant  une  luxueuse  Lnirde-rot>e  où  l'on  trouva,  lors  de  sa  dis- 
grâce,  jusqu'à  4U  riches  vêtements,  18U  paires  de  culottes, 
illO  paires  de  bas  de  soie,  40  montres,  réunissant  des  collec- 
tions de  porcelaine  et  de  tableaux,  dont  la  première  seule  fut 
évaluée  à  10  millions,  il  se  justifiait  en  disant  :  €  A  la  livrée 
du  serviteur,  on  reeonnatt  le  maître  ».  Plus  que  son  esprit, 
ses  vastes  connaissances,  sa  puissance  de  travail,  son  exacti> 
tude,  ses  talents  c  qui  seront  rarement  dépassés  »,  disait  VÂn- 
glais  Keene  son  ennemi,  le  rendirent  pendant  huit  ans  indis-' 
pensable.  Son  administration  intérieure  fut  remarquable,  mais 
son  attachement  imprudent  à  Talliance  française  et  les  intrigues 
de  ses  ennemis  amenèrent  sa  disg-ràce.  Il  fui  arrêté  dans  la 
nuit  du  20  juillet  1754  et  exilé  à  Grenade.  Il  ne  devait  plus 
revenir  aux  afl'aires.  Le  ï*.  Rabago  parla^^ca  son  sort.  Un  aven- 
luriei-  irlandais,  don  Hicardo  Wall,  d'abord  militaire,  puis 
diptoTnale,  intrigant  spirituel  et  hardi,  vint  alors  remplacer 
Carvsyai.  Mais  il  n'avait  pas  de  capacités  administratives.  On 
crut  un  moment  qu'un  grand  seigneur  de  la  maison  d'Albe,  ie 
duc  de  Muesear,  qui  ne  manquait  ni  de  savoir  ni  de  lumières, 
deviendrait  le  principal  conseiller  du  roi  :  mais  le  caractère 
fantasque  et  violent,  les  insolences  du  duc  ne  tardèrent  pas  i 
ruiner  son  influence.  Au  fond,  les  créatures  d'Ensenada,  qui 
peuplaient  Tadministration,  et  dont  quelques-unes  s'étaient 
même  maintenues  au  ministère  de  la  marine  et  de  la  guerre, 
continuèrent  à  trouverner  d'après  ses  niaximus. 

Réformes  du  règne  de  Ferdinand  VI.  —  Bien  que  le 
ministre  de  Ferdinand  VI  fût  l'anii  des  Jésuites,  et  quoique  le 
roi  .subît  rintluence  du  clergé,  les  principes  des  légistes  espa-, 
gnols  {refffUisias)  inspirèrent  les  relations  de  la  couronne  et  du 
Saint-Siège.  L'une  des  réformes  capitales  de  ce  règne  fut,  en 
etTet,  la  diminution  des  pouvoirs  de  la  papauté  sur  l'Eglise  espa- 
gnole. Le  Concordat  du  11  janvier  1153,  conclu  avec  le  pape 
Benoît  XIV,  reconnut  à  la  couronne  le  droit  de  pourvoir  à  la 
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plupart  des  bénéfices,  abolit  les  plus  lourdes  des  (axes  apoilo* 
liques,  restreignit  le  droit  d'asile,  et  répara  les  coogcssmibs 
imprudentes  que  Philippe  V  avait  consenties  en  il^  et  1131. 
Llnquisition,  dans  laquelle  le  roi  défunt  voyait  c  le  rempart  de  h 
foi  »,  et  qui  avait  prononcé  en  trente  ans  14  000  condamnationi, 
parmi  lesquelles  18â  au  bâcher,  est  obligée  de  tempérer  se» 
rigueurs  contre  les  écrits  et  les  personnf^s.  De  1746  à  1159,  les 
autodafés  généraux  cessent  :  on  ne  compte  plus  que  34  autos 
particuliers  et  10  exéculions.  Les  réformes  iechmtpies  du  vhm^ 
précédent  sont  continuées.  L'armée  de  terre  est  un  peu  négligée; 
tout  l'cnort  se  porte  vers  l'accroissomcnt  de  la  marine.  Déjà 
Ensenada  avait  organisé  l'inscription  maritime  :  il  contie  au 
célèbre  Ulloa  la  conslruclion  de  Farsenal  de  Carthagène,  et  il 
porte  la  flotte  à  un  effectif  qui  n'avait  été  jamais  atteint  depdi 
l*Armada.  Avec  ses  49  vaisseaux  de  ligne,  ses  21  frégates,  ses 
36  000  matelots,  TEspagne  devenait  une  puissance  maritime 
redoutable.  Les  dépenses  du  palais  réduites  de  moitié,  les  foUw 
constmclions  suspendues,  une  longue  paix,  une  stricte  éco- 
nomie, permettent  de  rétablir  Téquilibre  budgétaire.  Enseiiada 
étend  à  toute  l*Espagne  le  système  de  la  perception  par  TÉtiL 
substituant  pour  les  aides  la  régie  à  la  ferme.  11  commence  à 
amortir  la  dette,  il  essaie  de  supprimer  les  aides  {akahala  et 
lones)en  instituant  un  impôt  général  sur  le  revenu  {eontriùucim 
luucn),  projet  ijui  échoue  faute  d'un  cadastre  et  d'une  évalua- 
tion de  la  fortune  mobilière.  l)e  53  millions  les  recettes  du 
Trésor  s  élèvent  i  *Hj  millions,  et  Ferdinand  laisse  en  mourant 
une  réserve  de  GO  millions  de  francs.  L'abolition  des  droite  qui 
frappaient  la  circulation  intérieure  des  céréales,  la  création  des 
po$iio$t  sortes  de  monts^e-piété  et  de  greniers  d'abondance  <ie8> 
tinés  A  avancer  des  semences  anx  laboureurs  et  i  les  lecoufir 
en  temps  de  famine,  furent  des  mesures  utiles  A  ragricnlture. 
On  fut  moins  heureux  en  essayant  de  détruire  le  vagaboodig» 
et  de  proscrire  le  luxe.  L'industrie  se  développa,  quoique  les- 
tement; la  fabrication  des  soieries  prit  une  extension  notable. 
Le  commerce  fut  encouratré  :  l'exportation  des  métaux  pré- 
cieux autorisée  moyennant  un  léger  droit.  Le  eaiial  de  Vieilh* 
Castille  est  projeté,  la  roule  du  Guadarrama  ouverte.  G  est  te 
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prélude  de  la  grande  ère  des  réformes  qui  va  s*ouvrir  avee 

ravènement  de  Charles  III. 

Avènement  de  Charles  m  :  caractère  de  ses 
réformes.  —  Ferdinand  VI,  alleinl  d'une  sorte  de  folie  enlre- 
mr'lée  (1  accus  d  épilepsîe,  était  mort  le  14  août  175'.),  un  an  aprcs 
la  reine  Barbara.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants.  Le  fils  aîné  de 
Philippe  V  cl  d'Elisabeth  Farnèse,  Carlos,  déjà  roi  de  Naplcs  et 
de  Sicile,  abdiqua  sa  royauté  italienne  pour  lut  succéder  sur  le 
trône  d'Espagne.  Charles  UI  avait  alors  quarante-trois  ans,  et 
les  réformes  qull  avait  entreprises  en  Italie  avec  son  ministre 
Tanucci  lui  avaient  valu  le  renom  d*un  des  adeptes  les  plus 
convaincus  des  idées  du  despotisme  éclairé.  De  taille  moyenne, 
de  constitution  robuste,  la  peau  tannée  par  le  grand  air,  chas- 
seur infatigable,  il  menait  la  vie  simple  et  fruî^ale  d*un  bour- 
geois de  ses  Etats.  La  jovialité  de  son  caractère,  sa  bonté  et  son 
affabilité  exerçaient  une  sorte  de  séduction  sur  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient. 11  perdit  en  1760,  après  vingt-dciix  ans  de  inariaiie, 
Marie-Amélie  de  Saxe,  excellente  mère  de  famille,  qui  lui  avait 
donn»^  treize  enfants;  il  refusa  depuis  de  se  remarier  et  pendant 
son  iunj,'  veuvage,  la  dii^riité  de  sa  vie  ne  laissa  aucune  prise 
à  la  malignité.  D'une  probité  rigide,  d'une  équité  inflexible, 
il  remplit  toujours  avec  une  régularité  minutieuse,  presque 
mécanique,  tous  ses  devoirs  de  roi.  A  une  piété  ardente, 
qui  confinait  à  la  superstition,  il  alliait  la  liberté  d'esprit  la 
plus  étonnante.  D'ailleurs  sans  talents  supérieurs,  il  fut  par  la 
rectitude  du  Jugement,  Tamour  profond  du  bien  public,  Fart  de 
distinguer  le  mérite,  rattachement  inébranlable  aux  principes 
et  aux  hommes  d*État  investis  de  sa  confiance,  le  meilleur  sou- 
verain que  TEspagnc  eût  possédé  depuis  les  Rois  Catholiques* 
Et  mieux  qu'un  grand  roi  :  un  bon  roi.  Le  pro??ramme  «ju'il 
résolut  il'aitpliquer,  et  dont  rien  ne  put  lo  iaire  dévier,  était 
hardi  pour  l'I^spagne.  Il  s'a^rissait  d'émanri|ier  l'Etal  de  l'in- 
fluence de  risirlise,  et  de  déiruire  dans  Tori^MnisaliDn  a<lminis- 
trative,  éconoinKjne  el  sociale,  des  abus  enracinés,  cliers  par 
leur  durée  même  au  cœur  des  Espagnols.  Aidé  d'une  élile  de 
légistes  (le  parti  de  la  golilla,  comme  on  l'appelait,  du  nom  d'une 
pièce  du  costume  des  gens  de  loi),  de  grands  seigneurs,  de 
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pttblicistes,  il  essaya  d'imposer  à  ses  sujets  des  tDDovatioas  aui- 
quelles  les  mœurs  nationales  répugnaient.  Il  rencontra  d'abord 
une  opposition  ouverte  qui  se  manifesta  dans  les  séditÎMis  de 
4760,  puis  sourde  jusi|u*i  la  fin  de  son  règne.  Il  s*en  reodsil 

bien  compte  quand  il  disait  :  «  Mes  sujets  font  comme  le« 
enfants  qui  pleurent  quand  ini  les  nettoie  ».  Mais  sa  foi  Jaiis 
l'avenir  des  réformes  restait  irilacte.  Du  reste,  si  ces  chrin^eraents 
furent  nonvent  pn-cipités,  exécutt'îs  sans  métliode  suflisanle,  si 
les  réformateurs,  i:énéroux  mais  parfois  chiméri(|nes,  voulurent 
trop  entreprendre  et  tro[i  réformer,  oubliant  de  compter  avec 
le  temps  et  les  traditions,  ils  n'eurent  pas  moins  le  mérite,  avec 
le  prince  qui  les  inspira  et  les  soutint,  d'arracher  l'Espagne  à 
l'isolement  farouche  où  elle  se  confinait  et  de  la  jeter  dans  le 
courant  fécond  de  la  civilisation  moderne. 

JjM  ministres  italieiiB  :  Orimaldi  et  84iiillla€e;  le 
soulèvement  de  1766.  —  Pour  exécuter  ses  desseins»  le 
nouveau  roi  avait  peu  de  confiance  dans  le  personnel  des 
hommes  d'État  nationaux.  Aussi  ne  voulut-il  pas  rappeler  as 
pouvoir  les  anciens  ministres  Macanaz  et  Ensenada,  qu'il  se  con- 
tenta (le  tirer  de  leur  exil.  «  Je  n'aime  les  chapons  que  sur  ma 
table  »,  dit-il  un  jour  en  présence  de  l'ancien  favori  Farinelli. 
Le  clianteur  comprit  et  se  relira  en  Italie.  Charles  appela  aux 
affaires  deux  Italiens  :  un  Sicilien,  le  marquis  de  Squillace.  et 
un  Génois,  le  marquis  de  Grimaldi,  qui  s'appuyèrent  sur  le 
parti,  peu  nombreux  mais  résolu  et  influent,  de  la  golilla,  dont 
le  savant  Gampomanës  et  le  futur  ministre  Mouino  étaient  les 
chefs  respectés.  Grimaldi,  qui  remplaça  Wall  en  1163  au 
ministère  d'État,  dirigea  les  affaires  étrangères  juBqu*en  1116. 
G*était  un  grand  seigneur  de  formes  aisées,  élégantes  et  polies, 
parfois  hautaines,  homme  de  plaisir,  mais  spirituel  et  souple. 
Une  étroite  alliance,  le  Pacte  de  Famille,  négociée  par  lui  pendant 
son  ambassade  à  Paris,  unit  la  France  et  l'Espagne  dans  les 
revers  communs  de  la  guerre  de  Sept  ans,  dans  la  rupture  avec 
l'Angleterre  et  le  Ptu'tuiral,  et  dans  l'affaire  des  îles  Malouines. 
Le  rival  d'influence  de  Grimaldi.  S<|uiliace,  fut  surtout  l'inslru- 
ment  actif  des  réformes  intérieures  (jue  le  roi  méditait.  C'était 
uu  parvenu,  sans  grandes  lumières,  mais  vieilli  dans  la  carrière 
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administrative,  laborieux»  exact,  minutieux  et  ordonné,  inventif 
et  hardi,  de  parole  exubérante,  de  manières  vulgaires,  auquel 
Charles  III  avait  voué  une  affection  spéciale.  Sa  femme  doRa 
Pastora,  avide  et  intéressée,  jouissait,  disait-on,  des  bonnes 
grâces  du  prince,  et  on  remarqua,  qu'en  dépit  d*un  mari  vieux 
et  cassé,  elle  mettait  au  monde  chaque  année,  depuis  la  mort  de 
la  reine,  un  nouveau  tvjelon  des  Squillacc.  Le  imai>tre,  par  son 
activité  réformalrice,  ne  larda  pas  à  susciter  dos  haines  violentes. 
Le  clorjrc,  qui  avec  ses  3000  couvents,  ses  66  000  hénéficiers  ou 
curés,  SCS  85  000  moines  ou  relii^icuses,  ses  25  000  sacristains  ou 
acolytes,  ses  biens  iuunenses  coniprenanl  le  riiKiuicrne  du  sol, 
formait  un  £tat  dans  TEtat,  ne  lui  pardonnait  pas  ses  attaques 
contre  les  privilèges  de  l'Église.  Le  peuple,  ijrnorant  et  fana- 
tisé, abhorrait  des  ministres  qu'il  appelait  des  hérétiques.  Il 
no  voyait  dans  les  lois  qui  décrétèrent  la  libre  circulation  des 
grains,  la  répression  de  la  mendicité,  Tassainissement  des  villes, 
que  des  manœuvres  de  spéculateurs  ou  des  actes  tyranniques  de 
novateurs.  L'aristocratie,  soutenue  par  le  prince  des  Âsturies, 
détestait  ce  gouvernement  d'étrangers  et  de  légistes* 

Toutes  ces  rancunes  se  firent  jour  dans  le  soulèvement  de 
1166.  Une  mesure  de  police  maladroite,  la  prohibition  du  cos- 
tume national,  des  longs  manteaux  (m/)as)etde8  chapeaux  Abords 
rabattus  {soi/if/m'os),  qui  permettaient  de  dissimuler,  les  pre- 
miers les  armes,  les  seconds  les  traits  du  vi.sai;e,  <'l  favoriscaienl 
ainsi  les  désordres,  anieiia  une  explosion  forniidable.  Le  jour 
des  Rameaux  (23  mars  IICG),  elle  éclatait  à  Madrid  aux  cris 
de  :  «  Vive  le  roi!  vive  l'Espagne!  meure  Escpiilache!  ■  Les 
demeures  des  ministres  sont  envahies;  le  palais  du  roi  lui- 
même  est  menacé;  l'atlilude  énergique  de  la  garde  wallonne 
arrête  seule  les  émeutiers,  qui  guidés  par  un  moine,  le  P.  Yecla, 
et  par  un  ouvrier  échappé  du  bagne,  promènent  dans  les  rues 
l'étendard  de  la  foi.  L'évêquo  de  Garthagëne,  président  du  Con- 
seil de  Gastille,  et  une  partie  des  grands  montrent  une  étrange 
faiblesse.  Le  roi  est  forcé  de  recevoir  une  députation  des 
révoltés,  de  rapporter  son  ordonnance,  de  renvoyer  Squîllace, 
qui  alla  mourir  ambassadeur  &  Venise.  Il  fallut  toute  Thabileté 
et  Ténergie  d'Aranda,  appelé  à  la  présidence  de  CastiUe,  son 
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ascendant  sur  le  peuple,  qui  aimait  <  celte  grande  tète  »  de  jus- 
ticier, pour  ramener  le  calme  dans  la  capitale  (mars-avril  1166). 
Presque  en  mftme  temps,  des  émeutes  avaient  éclaté  à  Cuenca 
et  à  Palencia  en  Gaslille,  à  Saragosse  en  Âragon,  en  Catalogne, 
en  Navarre,  en  Guipuzcoa,  en  Andalousie.  La  ferme  attitude 
des  troupes,  des  intendants  et  des  gouverneurs  en  eut  rapide- 
ment raison.  Charles  III,  un  moment  ému  de  ces  troubles*  ne 
tarda  pas  à  reprendre  fermement  Texécution  de  ses  projets, 
mais  avec  le  concours  de  ministres  nationaux. 

Aranda,  Floridablanca  et  Gampomanès.  —  Celui  qui 
eut,  j^ràce  aux  phiIosoj)hes,  la  plus  éclatante  renommée  fut  h 
comte  d'Aranda.  Ce  îTrand  soigneur  ara^onais,  heaii-frcre  du 
duc  de  Hijar,  avait,  à  ijuaranitvtrois  ans,  après  avoir  servi  en 
Italie  et  dans  la  courte  î^ucrre  de  i*orluf^al,  obtenu  le  titrf^  le  |dus 
élevé  de  la  hiérarchie  militaire,  celui  de  capitaine  ^^éneral.  A 
quarante-six,  il  exerçait  la  première  charge  de  la  monarchie, 
celle  de  président  de  Castille.  Sa  physionomie  n'était  pas  moins 
originale  que  son  caractère.  Un  teint  bistré,  des  cheveux  châ- 
tain foncé,  un  nez  gros  et  recourbé,  toujours  barbouillé  de  tabac, 
de  grands  yeux  gris,  «  dont  Tun,  disait  la  chanson,  regarde  au 
levant  et  Tautre  au  couchant  >,  une  bouche  édentée,  lui  consti- 
tuaient une  laideur  sans  banalité.  Au  moral,  c'était  un  étrange 
assemblage  de  qualités  et  de  défauts.  Le  seul  vrai  <  philosophe  > 
incroyant  et  obstiné  de  son  pays,  grand  épicurien  mais  discret, 
aristocrate  intransigeant,  bilieux,  emporté,  tracassîer,  c  plas 
têtu,  disait  le  roi,  qu'une  mule  aragonaise  >,  maniaque, 
dépourvu  de  tact,  lourd  et  commun  dans  la  conversation,  très 
instruit  mais  d  une  instruction  mal  ordonnée,  «  puits  profond 
dont  l'ouverture  est  trop  étroite  snivanl  le  mol  de  Caracciolo, 
il  rachetait  tout  par  sa  générosité,  sa  rude  bonhomie,  ses 
manières  franches  et  ouvertes  à  l'éirard  du  peuple,  son  atlache- 
ment  })onr  les  humbles,  qu'il  écoutait  sans  se  rel)uter,  enlin  jiar 
une  vaste  intelligence  servie  par  une  volonté  de  fer.  il  con- 
tinua avec  fermeté  l'œuvre  de  réformes  ébauchée,  et  que  sa 
popularité  rendit  seule  possible,  pendantles  années  qui  suivirent 
le  mouvement  de  1766.  Mais  son  caractère  difficile,  son  humeur 
intraitable,  son  langage  qui  n'était  pas  toujours  celui  d  un  sujet. 
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amenèrent  sa  Jis^rilce,  que  le  roi  ilé<riusa  on  lui  <  uiiliant  l'ani- 
bassade  de  France  (in-'i).  Grimaldi  prétendit  alors  firouverner 
comme  un  priMnier  ministre,  mais  sa  qualité'»  d'élranj^^er,  l'échec 
d'une  expédition  ([u'il  avait  orcranisée  contre  Al;^er  (1775),  la 
haine  du  parti  d'Aranda,  l'obligèrent  à  se  retirer  en  1776. 

Charles  III,  déjouant  l'espoir  de  la  cabale  ara^naîse,  appela 
au  ministère  un  légiste,  José  Moftino»  qu'il  créa,  après  la  reprise 
de  la  Floride,  comte  de  Floridablanca,  et  qu'il  maintint  au  pouvoir 
jusqu'à  sa  mort.  BfoAino  était  le  fils  d*un  notaire  de  Moreiei,  et 
aprto  avoir  au  début  du  règne  joué  un  rôle  considérable  à  la 
tète  du  parti  de  la  goUUa,  avait  rempli  avec  fermeté  les  fonctions 
d'ambassadeur  i Rome.  De  tempérament  froid  et  réservé,  d'es- 
prit net  et  méthodique,  de  caractère  pondéré  et  prudent,  de 
manières  empesées  et  solennelles,  d'humeur  despotique,  le 
«  vieux  renard  »,  comme  l'apju  lai!  ut  ses  adversaires,  sut  ç^ag-ner 
l'attachement  invincible  du  roi,  qui  lui  maintint  toute  sa  eon- 
fianre,  disant  un  jour  que  «  la  parole  de  son  ministre  valait  eelle 
de  r^van^nlc  ».  Floridablauca  inauîrura  ;\  rextériour  une  poli- 
tique indépendante.  11  profitait  de  la  guerre  d'Amérique  pour 
reconquérir  Minorque  et  la  Floride,  mais  refusait  de  laisser  son 
pays  dans  une  dépendance  aveugle  de  la  France,  nouait  avec  le 
Portugal  une  alliance  intime,  signait  avec  T  Angle  terre  un  traité 
de  commerce,  mettait  à  la  raison  les  Barbaresques. 

A  rintérieur,  il  continuait  résolument  les  réformes,  aidé  du 
plus  grand  des  économistes  castillans,  Gampomanès,  qu'il  n'ai- 
mait pas,  mais  dont  il  reconnaissait  le  mérite.  C'est  pendant 
cette  période  que  don  Pedro  Rodriguez,  comte  de  Campomanès, 
exerça  la  plus  grande  influence.  A  la  fois  érudit,  historien, 
juriste,  écoiiomiste,  administrateur,  U-  iu^ç^^A  espaii^nol  devait 
à  l'intégrité  de  son  caractère,  à  la  largeur  de  ses  vues,  à  la  supé- 
riorité de  son  intelligenec.  Ir  respect  de  ses  eimcitoyens.  Le  litre 
de  président  «lu  Conseil  de  (^astille  récompensa  son  active  coo- 
pération aux  reformes,  et  lui  conféra  la  place  qu'il  méritait,  la 
première  i  (  ôtéde  Floridablanca. 

Les  réformes  politiques  :  apogée  de  rabselutisme. 
—  Lies  légistes  qui  gouvernent  avec  Charles  111  ont  une  défiance 
profonde  pour  les  libertés  publiques.  Leur  idéal,  tout  romain, 
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consiste  dans  le  despotisme.  «  Si  pressantes  que  soient  les 
nécessités  de  l'Etat,  qu'on  se  garde  d'appeler  à  l'aide  les  Cortès. 
écrit  Floridal)lanca;  elles  seraient  bientôt  nos  souveraines  et 
nos  juges.  »  Aussi,  à  l'exception  de  la  Navarre  et  des  Provinces 
liasques,  toute  l'Espagne,  qui  conserve  encore  quelques  libertés 
locales,  n'a-t-elle  plus  de  libertés  générales.  Les  Corlès  caslil- 
lanes,  au.xquelles  on  a  réuni  depuis  1713  et  1715  celles  d'Aragon, 
de  Catalogne  et  de  Valence,  ne  sont  plus  réunies  qu'à  l'avène- 
ment  du  prince  pour  prêter  serment  de  fidélité  au  souveraiu. 
La  loi  se  fait  sans  elles  :  «  elle  vaut,  disent  les  édits,  comme 
si  les  Corlès  l'avaient  votée  ».  La  députation  permanente 
qu'elles  nomment,  d'ailleurs  formée  de  courtisans  serviles,  n'a 
plus  même,  depuis  Alberoni,  le  droit  de  participer  à  la  réparti- 
tion des  aides  {millouea).  L'autorité  tend  à  se  concentrer  de 
plus  en  plus  aux  mains  des  six  ministres  ou  secrétaires,  chaq^és 
des  affaires  étrangères  {Estado),  des  finances,  de  la  guerre, 
de  la  marine,  des  Indes,  des  affaires  ecclésiasti(|ues  et  judi- 
ciaires {(fvàce  et  jualice).  Ces  agents,  dociles  et  laborieux,  sont 
même  groupés  par  Floridablanca  en  une  sorte  de  Conseil  des 
ministres  {junla  de  Kslndo),  sous  la  présidence  et  la  «lireclion 
du  secrétaire  d'Etat,  qui  devient  ainsi  une  sorte  de  chef  du 
ministère.  Le  Conseil  d'Etat,  jadis  rival  en  influence  des  secré- 
taires, n'a  plus  (]u'un  nMe  honorifique,  et  les  autres  Conseils, 
surtout  celui  de  Castille,  ne  sont  plus  que  des  auxiliaires  du 
pouvoir  ministériel.  Les  hilendanfs  qui  gouvernent  depuis  Phi- 
lippe V  les  28  provinces  des  couronnes  d'Aragon  et  de  Castille, 
ont,  comme  en  France,  fortement  centralisé  l'autorité,  ne  lais- 
sant aux  13  capitaines  généraux  que  des  attributions  militaires. 

Sous  ce  giuivertiement.  l'aristocratie  achève  de  |>erdre  toute 
importance  politique.  Les  membres  de  la  grandesse  servent  le 
roi  dans  les  ambassades  ou  remplissent  les  emplois  de  cour. 
Les  uns  voyagent  et  s'enquièrent  des  idées  nouvelles,  les  autres 
achèvent  de  |H^rdre  dans  les  aventures  d  une  existence  débraillée 
{majismo)  les  débris  de  leur  fortune  et  de  leur  influence.  Le 
reste  de  la  mddesse.  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  formé  qu'une 
caste  sociale,  et  non  un  corps  |Kditique,  sans  cesse  grossie  |)ar 
la  foiilo  des  anoblis,  ne  constitue  plus  qu'une  classe  où  le  roi 
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prend   une  partie  tle  ses  fonctionnaires  civils  et  militaires. 
Au  contraire,  l'Ei:lis(>,  dans  les  prcniirros  années  du  rèiriio,  reste 
intacte  avec  sa  puissance  formidable.  Mais  le  roi,  (iiii  vouait 
ses  Ktats  «  à  Tïnimaculéo  ConrojUion  de  la  Vier;ie  »,  était, 
comme  les  Bourbons  de  France,  persuadé  que  «  tenant  de  Dieu 
même  son  autorité  souveraine  et  indépendante  >,  il  avait  le 
droit  non  seulement  de  sauvegarder  Tindépendance  de  sa  cou< 
ronne,  maïs  encore  de  soumettre  le  clergé  national  à  TËtat. 
Dès  i762,  il  subordonne  la  publication  des  bulles,  brefs  et  autres 
actes  du  pape,  à  Vexamen  et  à  Vautorisation  du  prince  et  de 
son  Conseil.  Dans  Taffaire  deTexpulsion  des  Jésuites  \  il  répond 
&  uno  admonition  de  Clément  XIII  «  qu*il  ne  doit  compte  de 
ses  actes  qu'à  Dieu  »,  et  il  fait  condamner  la  lettre  pontiGcale 
par  ses  conseillers.  L*ensei^emênt  des  doctrines  fhéocratiques 
est  prohibé,  celui  des  maximes  rè(fali.t(fs  sur  riinlépcndunce  du 
pouvoir  civil  rendu  nldiuatoire.  Le  tribunal  de  la  nonciature» 
où  le  (lélé<;u«''  du  ncuice  e\en;  ut  snil,  au  nom  du  pape,  la  juri- 
diction d  appel  civile  et  criminelle  sur  le  clergé  espagnol,  i  sl 
composé  d'une  cour  {vote)  de  six  prêtres  présentés  par  lo  roi 
(mi).  Le  roi  et  ses  conseillers  s'efforcent  aussi  de  diminuer 
la  puissance  de  l'Église  nationale:  ils  lestreignent  sa  capa- 
cité  d'acquérir,  soumettent  ses  biens  à  l'impôt,  ses  acolytes 
et  sacristains  à  la  conscription,  ses  hôpitaux  au  contrôle  des 
juges  civils,  diminuent  le  nombre  des  confréries,  au  profit  des 
établissements  charitables,  abaissent  de  près  de  20  000  Teffectif 
des  membres  du  clergé,  abolissent  son  droit  d'asile,  réduisent 
sa  juridiction,  soustraient  les  ordres  religieux  à  la  dépendance 
de  supérieurs  étrangers,  forcent  les  évèques  à  reconnaître 
ranlorilé  supérieure  du  Conseil.  Ils  n'osent  supprimer  l'iriqui- 
silion,  dans  idijuelle  d'ailleurs  beaucoup  de  jurisles  tels  ipie 
Macanaz  vovaienl  pour  l'État  «  une  garantie  île  lran(|uillité,  un 
moyen  de  gtjuvern<5menl  ».  Mais  ils  la  forcent  à  soumettre  ses 
décrets  contre  les  écrivains  et  les  livres  à  l'approbation  du 
Conseil  royal,  à  adoucir  sa  procédure  et  ses  pénalités;  ils 
limitent  strictement  sa  juridiction  aux  questions  religieuses, 
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at  même,  dans  les  cas  importants,  subordonnenl  ses  jugements 
à  l'approbation  du  prince. 
De  17S9  à  1788*,  c'est  i  peine  s*il  y  a  quatre  exécutions  parle 

bûcher;  les  autodafés  se  réduisent  à  une  sentence  lue  à  huis 
clos,  les  peines  à  l'exil  ou  à  une  prison  peu  rig-oureusc.  C'est 
ainsi  que  se  termine  le  |»lus  célèbre  procès  du  temps,  relui  de 
don  Pahlo  Ulavidc,  iiil<Mi(lant  d'Andalousie,  condarmi»'  poui-  ses 
rehlions  avec  les  philDsoplies  à  huit  ans  d'cmprisonnomont ; 
sa  réclusion  fut  si  |umi  sévère  qu'il  put  se  réfug-ier  aismunt 
en  France.  Aus.si  peu  ritrourcux  sous  Charles  ill  (juo  Ir  réiriiiu' 
des  lettf)  s  de  cachet  sous  Louis  XVI,  le  pouvoir  inquisitorial 
n'avait  plus  rien  de  lerfible.  Au  reste,  le  roi  et  ses  ministres, 
hostiles  à  rinfluence  politique  du  clergé,  ne  le  sont  pas  à  sa 
mission  religieuse.  Ils  créent  partout  des  séminaires  pour  ios* 
traire  les  prêtres,  des  maisons  de  correction  pour  réprimer 
leurs  désordres,  exigent  des  conditions  de  capacité  et  de  verto 
pour  la  collation  des  bénéflces,  recrutent  avec  soin  le  haut 
clergé,  qui  ne  fut  jamais  plus  recommandable  qu*alors,  au  dire 
de  Bourgoin^,  «  par  la  charité  et  Taustérité  des  mœurs  ». 

Réformes  administratlTes,  militaires,  financières. 
—  Quelques  améliorations  sont  introduites  dans  le  système 
administratif.  On  sépare  les  fonctions  des  corregidors  de  celles 
(les  intendants,  en  conliant  aux  premiers  la  justice  el  l;i  police. 
On  abolit  l'hérédité  des  offices  municipaux,  qui  furent  con- 
férés à  raveriir  }»ar  l<^s  iioiabk's,  chargés  uusbi  d'élire  les 
munici paillés.  T. os  onlnniiaiices  de  et  de  17S7  détermi- 

nent la  coiiipéleiuc  des  divers  Irihuuaiix  et  rorriîrenl  les  abus 
des  justices  royales  et  .seigneuriales.  On  codiiie  de  nouveau  les 
lois  civiles,  on  projette  Ja  révision  des  lois  criminelles,  sans 
parvenir  d'ailleurs  à  supprimer  la  chicane  et  la  rapacité  des 
gens  de  loi  {escriifauoH),  sans  oser  porter  atteinte  à  ia  juridic- 
tion de  la  Compagnie  des  troupeaux  {la  mesia),  si  nuisibles  i 
l'agriculture.  La  création  la  plus  durable,  due  à  Aranda,  fut 
eelle  d'une  bonne  police,  soit  à  Madrid,  soit  dans  les  villes 
importantes  de  TEspagne.  Les  ordonnances  fameuses  de  1774 
el  de  1776  établissent  une  sorte  de  loi  martiale  pour  réprimer 
les  émeutes.  On  tente  de  supprimer  à  coups  de  règlements  la 
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licence  des  théâtres,  rivrogiierio,  le  jeu,  la  vie  errante  des 
baladins  et  des  gitanos,  les  coutumes  populaires  contraires  aux 
bonnes  mœurs. 

Si  l'armée  permanente  continue  à  être  mal  recrutée,  si 
son  corps  d'officiers  s'étiole  dans  l'oisivelé  des  i^arnisons,  si 
l'esprit  militaire  semble  s'éteindre  sous  un  priuco  Irup  paci- 
(ique,  si  l'on  nr  n'ussil  pas,  en  dépit  de  l'ordonnance  de  ITTO, 
à  supprimer  ks  t'xenijdions  qui  rendaient  inulilr  le  système  di; 
la  conscription  {(/utntfi)^  du  moins  l'ordonnance  de  1108,  encore 
aujourd'hui  en  vigueur,  rè^le  d'une  manière  libérale  la  disci- 
pline et  le  réi.Mm<>  intérieur  des  troupes,  et  la  réserve  est  accrue 
par  la  création  de  (|uatorze  nouveaux  régiments  de  milices  provin- 
ciales. In  Irlandais  laborieux  et  entreprenant,  le  comte  0'  Heilly, 
introduit  la  tactique  prussienne  et  crée  les  écoles  militaires 
d*ÂviIa  pour  Tinfanlerie,  d*Ocaf&a  pour  la  cavalerie,  de  Ségovie 
pour  Tartillerie,  d*où  sortent  de  bons  officiers.  Un  Napolitain, 
le  comte  Gazzola,  organise  les  quatre  départements  d*arlilleric  de 
Barcelone,  la  Corogne,  Valence,  Séville,  améliore  la  fonte  dos 
canons,  crée  les  fonderies  de  Lierganes  et  de  Gavada,  les  forges 
d'^Eugui  et  de  la  Mouga,  les  manufactures  de  fusils  de  Plasencia 
el  de  Ripcdl,  d'armes  blanches  de  Tolède,  de  salpêtre  de  Madrid, 
les  moulins  à  poudre  J'Alcazur  San-Juan  et  de  Villa  l\lit  lie. 
L  inj^énieur  S  ibhalini  réf(^nne  le  corps  du  génie.  Ou  assure  des 
retraiU's  cl  lit  iiélictî»  aux  officiers  et  soldats  vieillis  au  service 
de  l'Etal;  pour  eux  est  créé  ror^lic  célèbre  de  Charles  III,  et, 
pour  leurs  veuves,  oti  institue  une  sorte  de  caisse  de  secours  ou 
mont-de-piélé  militaire.  Mais  c'était  toujours  la  marine  qui 
formait  l'objet  des  soins  incessants  du  roi.  Un  moment  réduite, 
par  les  désastres  de  1762,  à  37  vaisscau.x  cl  30  frégates,  elle 
compte,  en  1788,  80  vaisseaux  de  ligne,  32  frégates,  et  en  tout 
163  bâtiments  avec  un  effectif  de  40000  matelots.  L'ingénieur 
Gauthier  est  appelé  pour  réorganiser  les  constructions  navales 
et  créer  les  bassins  de  radoub  de  Carthagène.  0*  Reilly  fail 
de  Cadix  le  grand  arsenal  espagnol.  On  crée  une  académie  de 
marine,  des  écoles  de  pilotage,  le  dépôt  des  cartes  Madrid,  et 
rEspagne  devient  la  troisième  grande  puissance  navale. 

Les  dépenses  militaires,  qui  absorbent  le  tiers  ou  la  moitié  des 
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ressources,  et  les  exigences  grandissantes  de  la  famille  royale. 
ot>Iigent  à  suspendre  Tamortisseraent,  i  accroître  par  des 

emprunts  successifs,  surtout  de  47*79  à  1786,  la  dette  de  TÊtat. 
«jui  s  i'lfvo  de  150  à  iJGO  millions  de  francs,  àcréerenfin  desre.s- 
sources  nouvelles,  telles  que  la  lolei  ic  royale  cU'iniiiôt  des /"rw/ov 
civih's  ou  (le  5  0/0  sur  le  revenu.  Toutefois,  l'aliolilion  dp  !a.\t  - 
\e\aloiros  telles  (jue  la  Oolla,  qui  frappait  en  Calaloi^ne  loul<  > 
les  ventes  d'un  droit  de  15  0/0,  la  réduction  d'un  tiers  ou  de 
la  moitié  opérée  sur  Valcabahi  et  les  miiloneê  qui  grevaient  les 
objets  fabriqués  et  les  denrées  de  première  nécessité,  la  mise 
en  régie  des  rentes  générale»  (douanes,  gabelles^  etc.),  forent 
dexcellentes  mesures.  Elles  compensèrent  Véchec  du  projel 
d*imp6t  global  ou  unique  sur  les  revenus,  auquel  après  quinze 
ans  d*essai  on  dut  renoncer,  et  permirent  de  quadrupler  les 
revenus  publics  qui  de  Si  millions  s^élevèrent  à  environ  âOO. 
Uinstitulion  de  la  Banque  Saint-Charles  (1782),  due  à  un  Fran- 
çais enlrepronant,  Caliarrus,  fortifia  le  crédit  de  l'État. 

Réformes  économiques.  —  Sous  l'impulsion  des  écono- 
mistes, tels  que  Cam|tumanhs  et  Jovellaiiu<,  on  se  préoccupa  de 
développer  la  richesse  publique.  L'ordonnance  de  llOrî  (|ui 
dérrMe  !a  lit)re  cireulalion  des  céréales  et  en  autorise  riiii|iorta- 
tion  et  l  exporlation,  rétablissement  de  positon  dans  5000  com- 
munes pour  prévenir  les  disettes,  la  création  de  monts  dc- 
piélé  pour  les  prêts  agricoles,  la  colonisation  des  déserts  du 
nord  de  l'Andalousie  par  Thurriegel  et  Olavide  et  la  création  de 
la  Carolina,  les  tentatives  de  reboisement  des  plateaux  de  Cas- 
tille,  les  encouragements  &  la  culture  de  la  garance  et  a 
rexporlation  des  laines,  Vinstitution  des  haras  royaux  de  Cor- 
doue  et  d*Aranjuez,  d'une  Ecole  pratique  d'élevage  et  de  culture, 
l'ordonnance  de  1772  sur  la  chasse  et  la  pèche,  montrèrent  la 
solKcitode  qui  animait  le  pouvoir  pour  l  airrirullure.  On  s'elTorça 
d'allolir  les  biens  communaux  en  Ire  les  ouvriers  ajrricoles. 
d'améliorer  la  condilion  des  fermiers;  on  élablil  les  rep-istres 
hypothécaires.  Les  publicistes  attaquent,  sans  succès  rncore. 
les  privilèges  de  la  m^f^fn.  la  coutume  des  majorais  cl  des- 
suhstiluy^'''^'~^(|pain-rnorle,  les  droits  féodaux.  Pour  attirer  les 
l^ras  9^  ^  vers  l'industrie,  l'État  ouvre  aux  femmes 
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l'accès  des  métiers,  recherche  les  ouvriers  et  fabricaols  étran- 
gers, crée  à  Madrid  et  aiUeun  des  collections  de  modèles 
et  des  écoles  techniques.  On  protège  les  produila  fabriqués 
contre  la  concurrence  étrangère,  surtout  française  el  anglaise. 
L'exploitation  active  des  richesses  minérales  (sel,  cuivre,  soude, 
fer),  la  fabrication  des  draps  fins  dans  les  manufactures  royales 
de  Guadalajara  et  de  San-Femando  réunies  et  dans  celles  de 
Ségovie  et  de  Yaldemoro,  qui  occupent  ensemble  jastju'à 
30000  ouvriers,  coïncident  avec  le  grand  développement  des 
fabriques  de  draps  communs  en  Biscaye,  Catalogne,  Andalousie, 
des  manuftictiires  de  toiles  fines  ou  giossicrcs  à  Avila  et  San- 
lldefonse,  à  Cadix  cl  au  Forrol,  d'indiennes  à  Barcelone,  de 
soieries  et  rubans  à  Valencp,  Barcelone  et  Séville  (ces  IroÏH 
villes  ayant  à  elles  seules  plus  de  GO  000  ouvriers),  de  cuirs  à 
BujL'us  et  à  Beus,  de  porcelaine  au  Ueliro,  de  glaces  el  cris- 
taux à  Sau-Ildefonse,  et  des  300  papeteries  de  la  Catalogne. 
De  cette  époque  date  vraiment  le  réveil  de  rindu&lrie  espa- 
gnole. 

Floridablanca,  avec  plus  d'activité  que  de  méthode,  com- 
mence le  réseau  des  grandes  routes^  ouvre  2000  lieues  de 
chemins,  en  achève  195  lieues,  fait  édifier  322  ponts,  unit  par 
des  voies  excellentes  Madrid  à  Irun,  à.  la  Corogne,  à  Valence, 
à  Séville,  à  Cadix,  établit  un  service  régulier  de  messageries 
entre  la  capitale,  Cadix,  Barcelone  et  la  France.  Lo  canal  de 
YieiUe-Castille,  exécuté  sur  36  lieues,  ceux  de  Campos  (ou 
Nouvelle-CastOle)  et  du  Guadalquivir  restèrent  inachevés. 
Celui  de  Hurcie  demeura  i  l'état  de  projet.  Un  seul,  le  grand 
canal  de  TEbre  ou  d'Araiion,  fut  terminé  ^Mùce  à  l'indomptable 
énergie  du  ehatioiue  I*i<.nialelli,  son  promulcur.  Les  canaux 
d'irrigation  d  L  rgel  el  de  Lorca,  l'anueducde  Lozoya,  qui  mena  à 
Madrid  les  eaux  du  Guadarrama,  aboutirenl  aussi.  L'autori- 
sation accordée  en  1765  el  1778  à  tous  les  ports  espagnols  de 
commercer  librement  avec  l'Amérique  décupla  le  commerce 
colonial,  dont  l'ensemble  s'éleva,  en  1788,  à  plus  de  200  millions 
de  francs.  Le  progrès  économique  avait  été  lent,  mais  il  esl 
certain  :  de  6  millions  d'habitants,  la  population  s'éleva,  en  un 
demi-siècle,  à  il  millions. 
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Réformes  sociales  ;  assistance  et  instruction  publi- 
ques. —  Une  idée  favorite  des  écononiisles  espagnols  était 
rexlîjiclion  de  la  mendicité  et  de  la  misère,  chimère  généreuse 
qu'ils  croyaient  pouvoir  réaliser  en  combinant  inaction  de  TÉtal 
avec  celle  des  particuliers.  De  là  les  ordonnances  qui  proscri- 
virent les  mendiants  et  les  vagabonds,  la  création  de  maisons 
de  travail  pour  les  pauvres  valides,  d*hApitaux  et  d*asiles  pour 
les  infirmes,  d'une  Junte  générale  à  Madrid  et  de  commissions 
charitables  dans  les  villes  pour  la  répartition  des  secours,  d*ane 
Caisse  de  liienfaisancc  {Fondo  Pio  bénéficiai)  alimentée,  avec 
l'autorisation  de  Pic  VI,  par  les  revenus  d  iiiio  partir  des  béné- 
fices. De  grands  setpncins,  (l(;s  prél.ils  cli  trital*les,  et  surtout 
les  54  sociétés  érf)nonii<)ii(»s  et  palriolnjues  i|ui  furent  civtHsà 
l'exemple  de  la  Société  Jiast/ue  fondée  par  le  man|uis  de  Fena- 
ilorida,  secondèrent  activement  ce  mouvement  philanthropique. 

Elles  aidèrent  aussi  beaucoup  à  la  diffusion  de  l'instruction. 
Après  rexpulsion  des  Jésuites,  TÉtat  entreprend  la  réforme  de 
rédncalion,  suivant  les  plans  de  Campomanès.  Il  crée  des 
écoles  spéciales  pour  les  sciences  et  les  métiers,  institue  uoe 
inspection  officielle  des  écoles,  recrute  les  malires  par  le  con- 
cours, sécularise  l'enseignement  secondaire.  Il  tente  la  réor- 
ganisation de  renseignement  supérieur  :  Taccèsdes  six  Collèges 
majeurs  qui  se  trouvaient  à  Alcala,  Salaroanque,  Oviedo  et 
Valladolid  est  ouvert  à  lo  d  èlrc  le  monopole  de  la 

haute  noblesse.  On  essaie  de  repeupler  les  l^niversilés  déserles. 
d  iutiodiiire  à  coté  des  élu*!»  >  tliéoloL'^i^iiii  s  ht  philusoj/hic 
moderne  et  les  sciences.  (Juel(|ues-unes,  Aleala  et  Valence, 
entrèrent  dans  celte  voie.  La  plus  célèbre,  Salamanque,  s'y 
refusa,  déclarant  que  la  philosophie  d'Aristote  suffisait  à  tout, 
et  que  pour  les  sciences  physiques  mieux  valait  s'en  tenir  au 
vieux  traité  de  Goudin,  parce  qu'il  était  écrit  avec  concision  et 
en  bon  latin. 

Fin  du  règne  de  COiarles  m  (1788).  —  Malgré  ces 
échecs  partiels,  malgré  la  précipitation  de  certaines  réformes, 
IMnsuffisance  de  plusieurs,  ce  long  règne  avait  été  bienfaisant. 
Le  bon  roi  qui  en  avait  été  le  promoteur,  très  affecté  de  la 

mort  de  sa  belie-liile  et  de  son  frère,  mourut  à  soixanle-treiil^ 
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ans,  le  15  décembre  1788,  après  une  courte  maladie.  A  ce  gou- 
vernement réparateur  allait  succéder  le  gouvernement  dissol- 
vant d'un  prince  aveugle  et  d'une  reine  débauchée.  Les  guerres 
lie  la  Hévolution,  l'invasion  française,  compromeltront,  sans  le 
tlélruirc,  et  relardcroiit  seuicmciil  pour  un  demi-siècle,  l'effet 
des  innovations  heuieiises  de  Clmrlrs  111. 

La  renaissance  intellectuelle  en  Espagne.  —  Les 
Acudcniios  cn'eLS  par  Philippe  V  et  Ferdinand  VI,  académie 
du  laiij;;vge  (i^l'^)'  académies  d'histoire  (1738),  de  médecine  et 
de  chirurgie  (1734),  des  beaux-arts  ou  de  San-Fernando  (1757), 
du  droit  canon  et  de  l'histoire  ecclésiastique  (1757),  travail- 
lent À  réformer  la  langue,  à  répandre  et  encourager  le  goût 
des  sciencos  rt  «les  arts.  L'Académie  gréco-latine,  réorganisée 
par  Charles  lU,  forme  des  professeurs.  Des  sociétés  semblables 
pour  les  recherches  scientifiques  et  pour  les  travaux  littéraires 
s^organisent  à  Séville,  Grenade,  Barcelone,  Yalladolid,  et  les 
études  économiques  sont  mises  en  honneur  par  les  54  sociétés 
des  Amis  du  pays.  Des  salons  littéraires  et  artistiques  {ier- 
iufias),  où  les  membres  des  hautes  classes  et  les  grandes  dames 
figurent  à  cdlé  des  gens  de  lettres,  attestent  la  renaissance  de 
la  culture  intellectuelle.  Les  membres  de  la  grandesse,  tels 
que  le  duc  d'Albe  et  Araiida,  iic  dédaignent  pas  J'catrer  en 
relations  av.  c  nos  jihilo.sophes  et  nos  économistes.  Les  livres 
fran(;ais  et  anglais  sont  traduits  <>!  sr  répandent  dans  la  société 
lettrée.  En  même  lejups  sont  ouvertes  des  biiilioliicques,  à 
l'exi  inplc  de  celle  du  roi  à  Madrid.  On  crée  des  collections 
scientitiques,  cabinets  d'histoire  naturelle,  de  physique  et  de 
chimie,  jardins  botaniques.  La  presse,  sous  la  forme  de  gazettes 
journalières  et  hebdomadaires  (estafetaSf  dinrios^  correos, 
inemon'tiU's,  senmn/irlosy  novelei*os),  commence,  dès  1737  et  sur- 
tout depuis  1759,  à  discuter  les  questions  de  littérature,  de 
sciences,  d*économie  politique. 

Les  Espagnols  peuvent  mentionner  les  explorations  et  les 
travaux  d'astronomie  et  de  mécanique  dus  aux  grands  marins 
Jorge  Juan  et  Antonio  Ulloa,  la  rénovation  des  études  médi- 
cales due  aux  recherches  de  Martines,  de  Rodriguez  et  surtout 
des  frères  Sanlpons,  les  travaux  de  J.  Quer,  d'Ortega  et  de 
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Cavanilles  sur  la  botanique,  les  publications  de  l'orientaliste 
Casiri,  des  érudits  Burriel,  Peret  Bayer,  Enrique  Florei, 
Ponz,  Maadeu,  des  historiens  Ferreras,  Ayala  et  Capmany 

relatives  à  l'histoire  d'Espagne.  La  jurisprudence  et  les  éludes 
économiques  sont  représentées  par  les  g^rands  noms  de  CainjK>- 
uianès  et  do  .Jrs\ i  llanos,  la  rriliquo  littéraire  et  scientitique  par 
ceux  de  rilluslre  bénédn  lin  Feijoo  et  de  Mayans  y  Ciscar. 

Les  poésie  et  les  préceptes  d'Ignacio  de  Luzan  {MTi},  le 
roman  satirique  (fray  Gei'undio)  dù  au  P.  Isla  (1*758),  avaient 
contrilmé  dès  le  milieu  du  siècle  à  réformer  le  goût.  Parmi  les 
littérateurs,  les  uns,  partisans  de  l'imitation  de  la  littérature 
française,  les  autres,  fervents  de  la  vieille  poésie  castillatte, 
cherchèrent  à  renouveler  Part  dramatique  et  les  formes  poéti- 
ques. Leandro  Feroandez  Moratin  et  Baroon  de  la  Crus  oavri- 
renl  au  théàtare  une  vote  nouvelle  par  les  vives  peintures  de  la 
vie  mondaine  et  populaire  quUls  tracèrent  dans  leurs  saynètes 
et  leurs  zarzuelas.  Le  satirique  Cadahaiso,  les  fabulistes  Iriarle 
et  Samanicgo,  le  lyrique  Melendez  Valdes  dans  ses  Odes  et 
ses  ICléffles  montrèrent  que  le  génie  poélique  de  1  h^J>ai^ne 
n*étiiil  [tas  éleiiil.  Dans  la  prose,  des  œuvres  telles  que  le 
roman  tin  P.  îsla  on  1rs  Cdiias  Marniccas  de  Ca<lah  tlso.  et  les 
écrits  de  Jovellauos,  ne  sont  pas  indignes  des  meilleures  pro- 
ductions de  Tancienne  littérature  castillane.  Ainsi  se  maoife:^- 
tait  jusque  dans  le  domaine  de  rintelligencc  le  réveil  d'un  payi> 
que  les  Bourbons  avaient  trouvé  endormi  dans  sa  misère  maté- 
rielle et  morale,  et  dont  ils  eurent  le  mérite  de  hâter  les  pf«* 
miers  progfrès. 


//.  —  Le  Portugal. 

Le  Portugal  depuis  Joào  rv  jusqu'à  José  V*  (1666- 

1750).  —  Pendant  le  siècle  (jni  suit  le  soulcvcracnt  du  Po^ 
tuiral  (itiiO).  ce  petit  ntyauine  ne  joue  qu'un  rôle  effacé  <ians 
I  hisldire  srénérale.  Après  la  mort  de  Joào  IV,  fondateur  de  la 
dynastir  «les  rMa:janee  ^iôo6),  l'Espagne  est  forcée  de  recon- 
naître  rindépeiidance  de  l'£tat  lusitanien  (1667). 
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ï*uis  au  règne  du  sanguinaire  et  brutal  Alïuii>n  VI,  dont  lo 
premier  minisire  avait  été  un  Imbile  politique,  le  comte  de 
Caslelmelhor.  surcède  relui  de  sou  frère  don  l*edro  II,  (jui  enlève 
à  AfTonso  sa  tenime  et  sa  couronne  (novembre  lC<i7).  Depuis 
ce  inomeat,  le  Portugal,  allié  et  vassal  de  l'Angleterre,  lui  livre 
son  commerce  par  le  traité  que  lui  fait  signer  John  Mélhuen 
(1703).  Mais  Pedro  II,  par  la  découverte  des  mines  d'or  de  Uinas 
Geraesau  Brésil,  devient  un  des  plus  riches  princes  de  l'Europe. 

Sous  son  successeur  Jo&o  Y  (4707-1780),  prince  à  la  fois 
charitable  et  cruel,  «  bigot  sans  piété  et  fastueux  sans  gran- 
deur »,  les  Cortès  ne  sont  plus  convoquées,  «  de  peur  de  trou- 
bler, dit-il,  la  tranquillité  publique  ».  Ijes  ressources  du  Trésor 
sont  gaspillées  dans  des  constructions  colossales  et  disparates 
telles  que  le  couvent  de  Mafra,  ou  en  dons  incessants  à  la  cour 
de  Rome.  Elle  reçut,  dit-on,  de  ce  roi,  jus(ju"à  180  millions  de 
cntzadas.  Le  clergé  gouverne  sous  le  nom  (l'un  souveniiii  f  dont 
les  plaisirs  étaient  des  fonctions  sacerdotales,  les  armées  des 
moines,  et  les  maîtresses  des  religicu.ses  »  (Frédéric  11).  Le 
cardinal  de  Mola,  puis  le  ciianoine  Gaspard  de  Tlncarnation 
sont  les  premiers  ministres  de  Jofto  Y.  Quand  il  meurt,  le 
royaume  n'a  ni  imluslrie,  ni  commerce,  ni  armée,  ni  finances  : 
le  peuple  croupit  dans  la  misère,  et  le  clergé  comme  les  hautes 
classes  vivent  dans  la  routine  et  Tlgnorance. 

José  I"  (1760-1777);  Pombal.  —  José  I*%  qui  rem- 
plaça Joao,  n*avait  certes  rien  d*un  réformateur.  La  frivolité 
de  ses  occupations,  la  faiblesse  et  Tindolence  de  son  caractère, 
son  horreur  du  travail,  ses  goûts  voluptueux  ou  dissipés,  ne  le 
prédisposaient  guère  à  ce  rôle.  Mais  au  moment  où  les  Jésuites 
et  le  chanoine  Gaspard  se  .disputaient  la  direclion  des  allaii  os, 
la  reine  mèie,  Marie-Antoinette  d'Aiilrichc,  fille  dr  LiMipold  I", 
persuada  à  son  lils  d'appeler  au  mini^leie  un  n(d)le  pi>rliii:;iis, 
dom  Sebaslian-José  de  Cnrvalho-Mello,  qui  n'insj>irail  <le  crainte 
à  personne.  C'était  le  futur  comte  d'Oeyras  et  luarijuis  de 
Pombal,  titres  (pi'il  obtint  plus  tard,  et  sous  lesquels  il  ciil 
connu  dans  Thisloire.  Il  avait  cinquante  et  un  ans  :  issu  d'une 
famille  de  moyenne  noblesse,  d'abord  juriste,  puis  diplomate, 
il  avait  géré  sans  éclat,  grâce  à  la  faveur  du  cardinal  de  Mota, 
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les  ambassades  de  Londres  et  de  Vienne,  et  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  nièce  du  maréchal  d*Aun.  Bel  homme,  de 
constitution  robuste,  de  haute  taille,  d*un  abord  facile  et  agréable 

quand  il  lui  plaisait,  parlant  avec  aisance  les  langues  étrangères, 
instruit,  il  savait  aussi  bien  séduire  «juo  faire  trembler.  Souple 
au  besoin,  dissimulé,  avide,  inlen  ssé,  cruel,  il  acquit  sur  le 
roi  un  ascendant  sans  bornes,  m  àce  à  rimplacablc  énoi  i:!*'  d»  si 
volonté,  à  une  ténacité,  à  une  puissaiirc  d'assimilaliiMi  t  l  de 
travail  extraordinaires,  tl  exerça  une  dictature  dont  il  y  a  peu 
d'exemples,  osant  désobéir  au  prince  quand  il  jugeait  ses  ordres 
dangereux,  tranchant  toutes  les  questions  par  lui-même,  trai- 
tant ses  ennemis  personnels  en  criminels  de  lèse-majesté.  Les 
philosophes  crurent  trouver  en  lui  un  adepte.  Au  fond,  il  n'eut 
qu*un  but  :  réunir,  comme  dans  la  Rome  impériale,  tous  les 
pouvoirs  aux  mains  du  prince  pour  gouverner  sous  son  nom. 

GouTeinement  et  réformes  de  Fombal  (1750-1777). 
—  Nommé  d'abord  secrétaire  des  affaires  étrangères,  puis  encore 
de  Vintérieur  et  de  la  marine,  enfin  premier  ministre,  il  exerce 
pcuiianl  vingt-six  ans  une  sorte  de  dicLaluie,  réduil  les  autres 
secrétaires  à  régler  sur  lui  leurs  actes  et  même  leurs  l  aroles, 
s  enhuiic  lift  prélats  serviles  et  d'aventuriers  prêts  à  toutt-^  les 
lieso^'ues,  fait  (le  son  fils  aîné  un  j»rési<ienl  du  Seiiat  t  i  a  ce 
titre  le  directeur  du  Trésor,  d'un  de  ses  frères  le  patriarche  de 
Lisbonne  et  le  grand  inquisiteur,  de  ses  tiis  de  grands  seigneurs 
qu'il  unît  aux  plus  riches  familles.  U  gouverne  ainsi  en  maître; 
employant  comme  moyens  de  gouvernement  la  hache,  le  bûcher, 
la  prison,  lexil,  la  déportation,  dur  aux  hautes  classes  comme 
aux  moyennes.  Une  police  soupçonneuse  viole  le  secret  des 
lettres,  épie  la  vie  privée.  Un  tribunal  de  la  censure  (Mente 
eensoria)  arrête  ou  surveille  les  livres;  tout  écrit  périodique 
est  interdit.  La  délation  fleurit  comme  à  Venise  autrefois;  VQ^ 
parole,  un  geste,  une  démarche  suffisent  à  motiver  un  procès 
pour  atteinte  «  à  la  majesté  du  roi,  de  ses  lois  ou  de  son  Etat  »• 
Les  prisons  sont  encombrées  de  9000  captifs  Irailt's  avec  une 
cruauté  inouïe.  l*ar  ce  régime  de  terreur  il  tcrra>:>r  1  arislo- 
cratie  pfu  lui^ai^e.  Au  moindre  écart,  au  [)lus  léger  s()U|>çon  il 
sévil  :  les  iiieuduça,  les  La  Cerda,  les  ^90uza,  les  Bragaoce  soot 
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exilés.  L' attentat  4  septembre  1788,  qui  faîHît  coûter  la  vie 
au  rui,  et  iloiil  le  l>ul  était  de  venger  l'honneur  iriiiic  grande 
iaimlle,  celle  des  Tavora,  dans  larinelle  le  roi  avait  pris  sa 
maîtresse,  fut  le  prétexte  d'atroces  vengeances.  Le  duc  «l'Aveiro, 
les  ïavora,  le  comte  d'Atoiiiriiia  furent  exécnfés  (janvier  17y9) 
avec  des  raffinements  de  cruauté.  Les  deux  frères  do  José  1*"^ 
sont  enfermés  dans  un  couvent;  le  marquis  de  Marîalva  et  le 
comte  de  Prado,  ses  confidents,  écartés.  Presque  toutes  les 
familles  nobles  sont  frappées.  On  restreint  leur  faculté  d'insti- 
tuer des  majorais,  on  leur  enlève  les  lerres  coloniales,  on  va 
jusqu'à  surveiller  leurs  mariages.  Sans  dire  partisan  des  idées 
irréligieuses,  le  terrible  ministre,  qui  trouva  dans  le  haut 
clergé  et  parmi  les  Dominicains  ses  instruments  les  plus 
dociles,  prétendait  émanciper  l'Etat  de  la  tutelle  pontificale  et 
soumettre  l'Eglise  portugaise  à  la  royauté.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  renvové  les  confesseurs  jésuites,  il  détruit  la  société  de 
Jésus  '  (10  janvier  1159),  L  uii  des  membres  de  l'Ordre,  un 
vieillard  mystique,  le  P.  Malairrida,  est  brillé  vif  en  1761.  Le 
pape  pfotesle.  l'omhal  chasse  le  nonce  sous  un  futile  prétexte, 
soumet  la  publication  des  bulles  à  l'autorisation  royale,  res- 
treint la  juridiction  ecclésiastique,  et,  en  renouant  les  relations 
avec  le  Saint  Siège  (1770),  obtient  encore  la  diminution  des  pou- 
voirs du  tribunal  de  la  nonciature.  Il  fait  écrire  contre  les 
prérogatives  du  pape,  mais  s'il  enlève  i  l'Inquisition  la  censure 
des  ]ivres,  il  n'attribue  pas  moins  à  ce  tribunal  le  nom  de 
Majeêté\  il  nomme  ses  membres  et  il  les  emploie  à  assouvir 
ses  vengeances,  substituant  aux  autodafés  religieux  des  auto- 
dafés  politiques.  Cet  ami  des  philosophes  fait  brûler  les  œuvres 
de  Raynal  et  interdire  l'entrée  des  publications  européennes 
non  autorisées.  «  Vous  ne  sauriez  croire,  dit-il  un  jour  m  par- 
lant de  l'Inquisition,  combien  il  est  utile  d'avoir  la  haute  main 
sur  ce  département.  >• 

Au  reste,  il  use  du  pouvoir  pour  faire  le  bien  conime  le  mal, 
à  cou{)s  de  hache.  Avec  l'aide  du  comte  de  Lippe-Schaumburg, 
il  organise  une  armée  de  32000  hommes  (24  régiments  d'infan- 


1.  Voir  cÎHleHMiH,  |i.  SiS. 
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torie,  12  de  cavalerie,  4  d'arlilierie)  sur  le  modèle  prussien, 
mais  qui,  mal  payée,  mal  recrutée,  avec  des  états- majors  d'étran- 
gers, ne  réalisa  pas  toutes  ses  espérances.  11  réorganise  la 
marine  militaire,  et  fait  respecter  te  pavillon  portugais  de  TAb' 
gleterre,  son  alliée,  comme  de  la  France  et  de  TEspagne,  ses 
ennemies.  Les  conGscations,  la  réunion  à  la  couronne 
domaines  aliénés,  des  monopoles,  rétablissement  de  Timp^  du 
dixième  sur  les  Mens  de  TEglise,  accroissent  les  revenus  du  roi 
sans  néanmoins  arrêter  le  gaspillage.  Pombal  essaie  de  dévfr 
lopper  ragricuUurc;  l'Alenlejo  esl  défriché;  le  canal  d'Oeyras 
ouvert;  la  grande  propriété  allaquee  p  n*  les  reslritl  ions  apportées 
aux  substitutions.  11  déploie  une  éiint^ie  infulii:aliiu  pour  cnn 
dos  fabriques  privilégiées  de  draps  et  de  soiories,  des  rafliiit  ri.  s, 
des  verreries;  il  a  pour  elles,  dit  l'envoyé  autrichien  Lebzellcni, 
«  des  yeux  de  père  >.  Il  défend  d'exporter  les  matières  pre- 
mières, il  frappe  les  prrxluils  fabriqués  étrangers.  Le  commerre 
éteit  monopolisé  depuis  aux  mains  des  Anglais.  Pombal 
crée  des  Compagnies  privilégiées  pour  leur  enlever  le  trafic  do 
Portugal  et  des  colonies  :  Compagnie  d'agriculture  du  bsot 
Douro  pour  Tachât  et  la  vente  du  vin,  Compagnie  des  Algarres 
pour  la  pèche,  Compagnie  de  Pernambouc,  de  Para  et  de 
MaraAon  pour  le  commerce  du  Brésil.  Il  les  maintient  par  la 
force,  malgré  les  plaintes  qu'elles  suscitent.  Il  autorise  le  libre 
trafic  du  tabac,  il  crép  une  Ecole  de  coniinercc.  il  [lappc  d'un 
droit  de  i  1/2  0/U  les  marc  handises  étrangères,  ifilerdil  l'expor- 
tation des  métaux  précieux.  11  releva  Lisbonne,  délruile  par  le 
tremblement  de  terre  de  llKo,  (jui  coûta  la  vie  à  30  000  ptr- 
sonnes  et  au  Portugal  2  milliards  1/2  de  pertes.  On  le  vil  abolir 
la  distinction  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens,  créer 
des  hôpitaux  et  des  asiles,  la'iciser  l'enseignement,  établir 
831  écoles  élémentaires  ou  secondaires  entretenues  par  rElat, 
introduire  à  l'Université  de  Coimbre  les  sciences  naturelles  et 
exactes  (t  772),  créer  le  Collège  des  Nobles,  instituer  des  Musées 
de  médecine  et  de  chimie  et  un  Observatoire. 


Kort  de  José  1"  :  réaction  contre  rœnirre  de  PomlMÛ 
(1777-1789).  —  Aussitôt  que  José  fut  mort  (24  février  4777), 
les  haines  se  déchaînèrent  contre  le  terrible  dictateur.  La  reine 
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(lofia  Maria,  princesse  timide  el  dévote,  subissait  Tinflueiiee  du 
clergé  et  des  nobles.  Les  prisons  furent  ouvertes,  les  tribunaux 
d*exception  abolis,  les  proscrits  rappelés  à  la  cour,  le  duc  de 
Lafoëns,  ennemi  mortel  de  Pombal,  appelé  au  pouvoir.  Le  vieux 
ministre,  mis  en  jugement,  déclaré  «  criminel  et  digne  d'un  ch&- 
timent  exemplaire  »,  meurt  exiléà  quatrc*vingt^deux  ans  (1782). 
11  n'avait  tenu  compu  pour  exécuter  ses  desseins,  ni  du  temps, 
ni  des  hommes,  ni  de  l'état  de  son  pays.  Son  œuvre,  fruit  de  la. 
violence  et  de  la  Icrrcur,  ne  lui  survécut  pas. 
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Revue  rc'ïrosp.,  3"  série,  t.  II).  — Major  Dalrymple,  Vityatje  en  Espagne 
et  l'orttiijal,  Paris.  I78:{.  —  Bourgoing.  TaMeau  de  CEspayne  moderne, 

rdit  .  17'.»7,  lA  vol.  iri  N  --  Eisai'i  >ur  l'Espagne  (par  Peyron).  tienève, 
2  vol.  in-8.  1780.  —  tonsideralioiis  sur  As  finances  de  l'Espagne  (par  For- 
bonnais),  1753,  in-I6. 
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4ltivi*nAre»  (préuôi'aiix  et  imi'iicnller»  :  A.  Trav  vi  \  gknkbaix. 

—  Ortiz,  (Àniipi-it'lio  de  hi  hi^fiivin  <\>-  Espona,  l.  VIII.  —  Schoeîl.  ffiur» 
d'hiatonr  mndenic,  l.  —  Lafuente,  Historia  général  de  E>-p>ma, 
t.  XIX  à  XXI  (a  utilisé  pour  celte  i>ériode  beaucoup  d«  documents).  — 
BUïfseeuw  SAint-Hilaire.  Uht'ùrc  d'Espagne,  t.  XII  el  XIII.  —  W.  Cosa. 
VEsiKHjnc  sous  1rs  lioiirhons,  ti  jul.  A.  Muriel.  3  vol.  in-8,  Paris,  181.T  (ouvrage 
encore  utile,  composé  d'après  les  dépêches  des  envoyés  anglais),  —  UUtorii 
tieneral  de  EspaHa ^puhUée  sous  la  dîreclion  de  Candrasdel  Gastillo  (règne 
de  Charles  HI  p  i  Danvila,  1892.  2  v.,  in  S.  >iiTtoiil  au  point  de  vu»- 
narratif)'  —  Morel  Fatio.  Etudes  sur  l'Esputjtif  :  yrands  d  EapftijHe  cl  prinroi 
aHemauds,  \H\Ht,  in- 18,  Paris.  —  B.  Tbu'ai  x  PARTtCUUBRS.  —  Macanaz. 
*Bxpaiia  y  Francia  ni  el  siijto  XVHI,  18T6.  —  Rodriguez  Villa,  £/  marqtwn 
de  ta  Eii^rii'id'i.  Madrid,  18T(ï,  in-8.  —  Hri^bler.  Mnrui-J'><rf,i  Amulin. 
K<fnigin  run  Spanicn,  Di'esde,  1893.  —  Ferrer  del  Rio,  Hislorùi  del  reiRodu 
de  Variai  lit,  4  toI.  in-8,  1856  (ouvrage  capital).  —  J.-D.  de  I^aTslle,  Don 
Pa6/o  Olavkii  .  I.ima,  in-8,  188j.  —  liiographir^  d'Aranda,  par  J.  de  la 
Pezuela.  Uev.  de  Esptnht  (1872),  t.  X.V\';  el  A.-M.  Fabié  (nirriinaarin  fjeu. 
de  polilica,  t.  I,  1868).  —  Sur  l'affaire  des  Jésuites,  voir  ci-dessus,  p.  8»5. 

Otrvrasw  reintifli  mmt  ln«tltatlon«  et  mm  niniii  fimi  mt 
littellcHrtiiel.  —  Les  ouvrages  déjà  indiqués  de  Canga  .\rgaelles.  de 
Gallardu,  de  Clonard.  de  Llorcnlc,  cmx  de  Mcncndez  Pelayo.  et  de  V.  de  la 
Fucntc,  de  Ticknor,  etc.  —  Eu  plus,  M.  Pelayo,  Uhdoria  de  las  idcas  eslitic^i* 
en  BsgMàat  t.  III,  Madrid,  iB86;  D.  Ifanuel  ColiBoiio,  HùUoria  de  h  Eco- 
nomie politiea  en  Espai'm.  M  i  l-  i  l.  18(>G:  de  Miguel  Colmeiro,  la  R'-f-nuM 
y  h»  Matùcos,  1858.  —  Gil  y  Zarate,  Mauualdc  Utendura,  tvol.  in-8.  18»». 

—  Principaux  auteurs  du  wiii*'  siècle  dans  la  Biblioteca  Hibudeucyra^  etc. 

8*  LE  PORTCUAL 

I>«Mrmueu(tM  et  éerltm  coutoni|M»r»IuM.  —  Deux  recueils  priii 
cipaux  :  Mémoires  du  marquis  de  Pomhaf,  4  vol.  in-iS,  1784  (recueil  ho»tiie). 

—  -  Aifministrotiou  du  mffrr/nis  île  Vomfml.  .\iii';tenlain.  1787,  »  vol.  in  \'l 
(favorable).  —  Anecdolcs  du  ntnxsfrrr  'h  Pombal,  iii-12,  178t.  Les  traités  de 
Pigueiredo,  de  Syabra  de  Sylva,  etc.  (agents  de  Ponibal),  etc. 

ReIntloiiM  étmatprèreM.  —  Southwell,  lirlation  de  la  eour  de  don 
Pcrlm  U,'2  vol.  —  Hfl'iliiiii  <  {rtnihles  de  Portugal,  KifiT  ICCis.  .Vm^-lenlani. 
iu  12.  —  Souvenirs  du  haron  de  Gleicheik,  Paris,  1800.  —  Voyage  du  duc  du 
Châtetet  eu  Portuyal  (par  Serieya,  avec  noies  de  Boui^oing).  t  vol.  in-8. 
Paris,  i90S*^  État  présent  du  Portuynl  (par  Dumouriez?),  Lausanne,  177.>. 

OnvrfkgrcM  rt»eeiit«.  F.  Denis.  Hist<.i,r  du  Portugal,  ix'tfi,  lu  x. 

--Silva,  Uùitoire  du  l'orUujul,  t.  III.  —  Luz  Soriano,  Uiiitoire  du  rè^ue  lU 
thm  Jozi  f*',  1860,  Lisbonne.  — F.-L.  Gomoa,  Le  marquU  de  Ptanbai,  Paris. 
in-8.  180'J,  (cil  fr.).  —  K.  Chevalier,  I'ni„f„i!,  H.  des  /).  M.,  sept.  1870:  el 
Acad.  des  se.  nior.,  t.  XCXI.  —  Le  1'.  ijcsuiti"  Duhr.  Poiidtal,  sein  Charakier 
und  seine  PolUik,  h'ribourg,  1891.  —  Du  Uamel  du  Breuil,  Un  minhtre  phi- 
loiophe  :  PemtnL  Hev.  hist.,  sept.  1893;  janv.  1896  (iii  >  iiostilc  h  Ponibal). 

—  [A.  BillotJ,  PonAat  et  îes  Tavoru  (d'apiVs  lo>  Arch.  de  Lisbonne  .  dnns 
Kevue  Bleue,  1889  (1^  sem.).  —  U  reste  encore  après  ces  travaux  à  faire  une 
histoire  critique  de  ce  célèbre  ministre. 
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LES  ÉTATS  SCANDINAVES 

De  i7iS  à  1788. 


/.  —  La  Suède. 

La  fin  du  «  temps  de  la  grandeur  ».  —  Les  dernières 
années  de  Charles  XI  marquent  Téritablement  Fapogée  de  la 
puissance  suédoise.  Le  royaume  avait  atteint  alors,  tant  au 
point  fie  vue  de  son  influence  en  Europe  qu'au  point  de  vue  de 
sa  situation  intérieure,  un  ilogri^  de  j)[  osi>érité  vraiment  surpre- 
nant. Cet  état  de  choses,  toutefois,  difra  peu.  Les  écrivains 
Scandinaves  ont  coutume  de  faire  rentrer  é^lcmenl  dans  la 
période  qu'ils  nomment  le  «  temps  de  la  grandeur  »,  tonl  le 
rèirnc  de  Charles  XII  et  cela  se  conc^oit,  étant  donné  le  prodi- 
jîrieux  retentissement  des  exploits  de  ce  prince.  11  n'en  est  pas 
ninins  certaii!  (|ne  s<»ii  gouvernement  fui  le  début  tic  la  dcca- 
derwe  de  la  Suède.  ()u  a  vu,  dans  un  autre  cimpitre,  cotnnienl, 
au  point  de  vue  territorial  et  militaire,  cette  dccadencr  com- 
mença dès  les  premières  années  du  xvni"  siècle,  par  les  revers 
des  jg;énéraux  suédois  dans  les  Provinces  hal  tiques.  Au  point  de 
vtie  intérieur,  les  premiers  symptAmes  de  décadence  se  mani- 
festent aussi  dès  le  début  du  nouveau  rëg^ne.  Les  causes  qui  la 
provoquèrent  furent  nombreuses  et  complexes. 
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Rnlno  de  la  Suède.  —  Les  dépentes  nécessitées  par  les 
armemento  et  Tentrelien  îles  ti-oupes  compromirent  rapideneot 
la  siloalîon  financière;  les  réserves  du  dernier  règne  furenl 
épuisées  avant  même  le  commencement  de  la  {guerre  et  les 

excédents  de  recettes  firent  place,  dans  le  budget,  à  des  déli- 
cits  de  jduh  en  plus  considérables,  et  de  plus  en  j)lus  difficiles 
à  comhler.  Le  pays,  en  effet,  se  ruinait  peu  à  peu,  larissaul 
ainsi  les  sourres  di's  revenus  de  l'Etal.  L  orcupalion  prosressive 
des  Provinces  h  il  ilipies  j>ar  les  troupes  russes,  eu  réduisant  le 
nombre  des  cunlrihuables,  imposait  au  reste  du  royaume  des 
charges  plus  lourdes.  Puis,  les  levées  rontinuelles  dépeupUienl 
les  campagnes  :  un  moment  vint  bientôt  où  les  hommes  man- 
quèrent littéralement  aux  champs,  et  Tagriculture  fut  ruinée. 
En  même  temps,  la  guerre  rendait  tout  commerce  maritime 
impossible.  Les  ports  étant  déserts,  les  douanes  ne  rapporlsieol 
plus  rien.  Ainsi,  les  revenus  baissaient  sans  cesse  tandis  que  les 
dépenses  ne  faisaient  que  croître. 

Pour  essayer  de  remédier  à  une  situation  pareille,  il  Mat 
d'abord  augmenter  considérablement  les  impôts.  Ceux-ci  devio^ 
rent  rapidement  exorbitants.  La  misère  du  peuple  î^'arcrul  et, 
du  mèni<'  (  (uip.  les  embarras  de  l'Elal  ne  liienl  que  i^i  .in  iir.  On 
recourut  a  des  euipiiiiils,  niais  la  situation  même  tle  ia  Suède 
lui  otait  litut  erédil.  Il  fallul  d  abord  consentir  à  des  ronclitioii;» 
onéreuses;  puis,  le  jour  arriva  où,  personne  n'ayant  plus  la 
moi  udre  confiance,  il  dé  vint  impossible  d'emprunter.  Charles  Xll 
eut  alors  recours  à  une  série  d'expédients  déplorables.  Lor»> 
qu'il  revint  dans  son  royaume,  après  son  lon^  séjour  à  Beoder, 
il  prit  pour  ministre  un  aventurier  allemand,  le  baron  de  Ginrtt, 
auquel  il  ne  larda  pas  à  accorder  toute  sa  confiance  (1115). 
Celui-ci,  n  étant  soutenu  que  pur  la  faveur  royale,  mil  tout  «a 
jeu  pour  la  conserver  et,  afin  de  satisfaire  les  désirs  du  roi  cd 
lui  fournissant  les  moyens  de  continuer  la  guerre,  il  proposa  et 
fit  adopter  une  suite  de  mesures  étranges,  dont  les  résultats 
furent  désastreux.  L'une  des  plus  connues  et  des  plus  caracté- 
ristiques est  rémissi(ni  1  •  jetons  de  cuivre  auxquels  on  allribua 
arbitrairenieul  la  valeur  d'un  éeu  d'ar^rcnt,  valeur  qui  n'élail 
en  réalité  ga^^éc  par  rien.  Le  gouvcriiemeol  se  servit  de  ces 
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je  tons,  — bientôt  appelés  «  écus  de  Gœrtz  »  ou  «  monnaie  de 
détresse  »,  —  pour  ses  paiements.  11  prétendit  môme  obliger  les 
particuliers  à  s  en  servir  dans  leurs  transactions,  tout  en  faisant 
des  difficultés  pour  les  accepter  des  contribuables. 

OoQTernemeiit  de  CSbarles  zn.  —  Les  maux  que  la 
guerre  faisait  ainsi  souffrir  au  pays  étaient  aggravés  encore  par 
le  désordre  de  radministratibn,  ou,  pour  mieux  dire,  par  Tab- 
sence  de  tout  gouvernement  véritable.  Charles  XII  voulut  être 
un  roi  plus  absolu  encore  que  son  père  et  gouverner  toujours 
par  lui-même  et  à  lui  seul,  sans  admettre  que  les  circonstances 
pussent  parfois  rem[)èchcr  de  le  faire.  II  ne  délégua  jaaiais 
aucun  pouvoir  à  ()ur.soniie,  el  ses  ministres  furent  de  simples 
secrétaires.  A  partir  de  1715,  Gœrtz  parut  faire  exception  à  cette 
récrie  :  encore  ne  faut-il  pas  ouMier  que  l'aclion  de  Oœrlz  se 
borna  presque  uniquement  à  fouriur  au  roi  les  ressources  que 
celui-ci  désirait.  Lorsque  Charles  XII  quitta  sa  capitale  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  son  armée,  il  y  laissait  le  sénat  qui  aurait 
dù,  semhle-t-il,  être  chaîné  de  l'administration  du  royaume. 
Mais  il  n*admit  Jamais  que  ce  corps  eût  la  moindre  indépen- 
dance ni  la  moindre  initiative.  Il  ne  voulut  voir  en  lui  que 
l'exécuteur  de  ses  ordres  et,  au  plus  fort  de  ses  campagnes 
comme  pendant  son  séjour  à  Bender,  il  entendit  gouverner  lui- 
même  son  royaume,  du  fond  de  sa  tente.  Seulement,  les  com- 
munications étant  lentes  et  difficiles  el  l'attention  du  monarque 
constamment  distraite  par  les  elioses  de  ruraiéc,  le  royaume 
ne  fut  hientôt  plus  t^ouverné  du  tout.  D'autre  part,  lorsque 
l'action  du  roi  s'exerça  a'une  manière  eftieace,  celle  action  fut 
souvent  très  malencontreuse.  Pendant  son  séjour  en  Tunjuic, 
et  surtout  après  sou  retour  dans  le  Nord,  Charles  XII  voulut 
réaliser  d'importantes  réformes,  notamment  remanier,  pour  la 
rendre  plus  équitable,  la  répartition  des  impéts.  Mais,  encore 
que  plusieurs  de  ses  idées  fussent  justes  en  elles-mêmes,  elles 
étaient  inapplicables,  en  un  moment  de  grande  crise  extérieure 
et  alors  que  le  royaume  était  aux  abois.  De  plus,  Fesprit  impatient 
et  trop  simpliste  de  Charles  XII  ne  lui  permettait  pas  de  mûrir 
sufGsamment  ses  desseins.  Il  introduisit  des  innovations  sans 
mettre  le  reste  de  Tadministration  en  harmonie  avec  elles,  et, 
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ainsi,  ses  tentatÎTes  n'eurenl,  somme  toute,  pas  d  autre  résulta, 
que  d'accroître  encore  la  confusion. 

Diète  de  1713;  succession  au  trône.  —  La  ruine  cl  la 
Jésorgaiiisalion  de  la  Suède  provo(juaioîit  nafiirollemenl.  ilnns 
lo  pays  tout  entier,  nn  mécontentement  profond.  Pendant  a-.s»  /, 
longtemps,  toutefois,  celiii-ci  lu*  se  manifesta  point  ouvertement. 
Le  sentiment  monarchique  était  trop  vif  et  trop  sincère  pour 
que  l'on  songeât  à  critiquer  vivement  les  actes  du  roi.  L'absence 
même  de  Charles  XII  le  garantissait  contre  l'impopularité  : 
chacun  pensait  que  le  désordre  et  la  misère  provenaient  surtout 
de  son  éloigneroent  et  que  tout  changerait  le  jour  où  il  ren- 
trerait dans  son  royaume.  Plus  tard,  quand  il  fut  revenu  sans 
apporter  au  pays  autre  chose  que  des  charges  nouvelles,  lezas- 
pération  commença. 

Ce  ne  fut  pas  tant  au  roi  personnellement  que  Ton  s*en  prit 
qu*ik  la  forme  du  gouvernement  quil  représentait.  L'absolu- 
tisme perdit  chaque  jour  du  terrain  dans  les  esprits  et,  l>ientôt. 
on  en  viiil  à  son;^cr  a  une  modincation  de  l'état  de  choses  élaldi 
par  Charles  XI  et  à  un  retour  aux  aiuMennes  traditions  ilc  la 
Suède.  Assurément,  ces  aspirations  et  tes  tendances  t  laiinf 
assez  timides  :  elles  n'en  étaient  pas  moins  réelles.  Elle»  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester  par  des  actes,  sans  grande  portée, 
il  est  vrai,  mais  caractéristiques. 

La  Suède  n'était  en  réalité  pas  gouvernée,  entre  un  souverain 
absent  et  un  sénat  sans  autorité.  Un  moment  vint  où  la  nécessité 
de  sortir  d*une  situation  pareille  sUmposa.  Le  sénat,  n^ayant 
point  conGance  dans  ses  seules  forces,  convoqua  une  <  com- 
mission des  États  >  (1710).  Cette  commission  ne  joua  aucun 
rôle  saillant  ni  ne  découvrit  aucun  remède  aux  maux  du  pays. 
Elle  est  cependant  intéressante  à  mentionner,  car  sa  convoca- 
tion, faite  par  le  sénat,  était  une  véritable  atteinte  à  roronipo* 
tence  rovale.  Trois  ans  plus  tard,  le  sénat,  toujours  en  quête 
d'appui,  rlier(  lia  à  auiinienler  son  prestige  en  s'adjoignant  une 
prim  esse  (lu  san«r,  l'Irique-Éléonon».  sonir  <lu  roi.  Enfin,  il  se 
dfH  ida  à  .  onvoquer  la  diète»  toujours  sans  1  asseatimenl  de 
Charles  Xll  ^i7i:i). 
Â  peine  réunis,  les  États  firent  parvenir  des  protestations  au 
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roi.  On  put  même  craindre  un  moment  qu'ils  ne  prissent  des 
mesures  tout  à  fait  graves  et  singulières.  Un  parti  nombreux 
voulut,  en  effet,  rendre  à  l'État  un  gouvernement  digne  de  ce 
nom  et  pour  cela  nommer  la  princesse  Ulrique-Éléonore  régente 
du  royaume  jusqu'au  retour  du  roi.  Ce  projet  eût  certainement 
abouti  si  le  sénat  n*eût  employé  toute  son  énergie  et  tout  son 
crédit  à  le  faire  avorter. 

L'ne  cause  venait  encore  aggraver  l'incohérence  du  gouverne- 
ment cl  le  Iruuble  des  esprits  :  c'étaient  les  rivalités  et  les  dis- 
sensions qui  se  manifestaient  à  propos  d'une  question  inipoi  - 
ianle  enlrr  toulcs,  coUe  de  la  succession  an  trône.  Charles  XII, 
ne  s'élanl  jioiiit  marié,  n'avait  aucun  successeur  dirert.  11  n'avait 
point  non  plus  de  frère,  mais  seulomonl  deux  sœurs,  Uedvige- 
Sophie  et  Llrique-Ëléonore.  La  première  avait  épousé  le  duc 
Frédéric  IV  de  Hoistein-Gottorp,  mort  en  1702.  Elle  en  avait 
eu  un  (ils,  Charles-Frédéric,  et  était  morte  elle-même  en  1708. 
Uirique-Éléonore  avait  épousé  Frédéric  de  flesse-Cassel.  La 
question  qui  se  posait  était  donc  celle^i  :  à  la  mort  de  Charles  XII, 
le  trône  devait-il  revenir  à  Uirique-Éléonore,  la  sœur  encore 
vivante,  ou  au  duc  Charles-Frédéric,  fils  de  la  sœur  aînée.  A  la 
vérité,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  do  droits  incontestables. 

Charles  XII  n'avait  jamais  voulu  prendre  aucune  disposition 
i  cet  éL'.ird.  La  loi  de  succession  de  1604,  à  laquelle  il  fallait  dès 
lors  se  j  r|H>r[»  r,  stipulait  iju  à  défaut  d'héritier  màle  le  trône 
apparliendrait  à  l'aînée  dos  filles  non  mariées.  Or.  Ié<.'alenient, 
une  princesse  sncdoise  ne  punvait  se  marier  sans  le  cunsenlo' 
ment  de  la  diète,  et  la  diète  n'avait  été  consultée  ni  pour  Hedvigc- 
Sophio,  ni  pour  Ulrique-Eiéonore.  Les  droits  d'Ulrique-ÉléO' 
nore  pouvaient  être  donc  considérés  comme  primés  par  ceux  du 
jeune  duc  de  Ilolslciii  ;  mais  on  pouvait  aussi  contester  les  droits 
de  ce  dernier,  le  mariage  de  sa  mère  ayant  été  illégal.  Cette 
situation  confuse  amena  rapidement,  bien  avant  la  mort  de 
Charles  XII,  des  discussions  longues  et  passionnées  :  de  véri> 
tables  partis  se  formèrent  pour  soutenir  les  prétentions  de  Tun 
ou  l'autre  des  candidats.  D'autre  part,  l'absence  de  tout  héritier 
incontestable  favorisait  singulièrement  les  projets  des  hommes 
qui  désiraient  arriver  à  un  changement  dans  la  loraiu  du  guu- 
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vernemimt  On  en  eut  la  preuve  aussitôt  après  la  mort  du  roi. 
Àinsi,  lorsque  Charles  XII  mourut,  30  novembre  4718,  il  lais- 
sait la  Suède  amoindrie  et  humiliée  à  l'extérieur,  et,  à  l'inlé- 
rienr,  ruinée,  désorganisée,  divisée  et  sans  personne  qui  pût 
de  plein  droit  reprendre  le  pouvoir. 

Le  «  temps  de  la  liberté  »  :  règne  dmriqae-Aléo- 
nore.  —  Le  mécontentement  qui  s*était  développé  durant  le 
règne  de  Charles  XII  se  manifesta  ouvertement  à  la  mort  de 
ce  prince  et  provoqua  une  réaction  complète  contre  Tordre  de 
choses  établi.  Ce  fut  le  début  d'une  nouvelle  période  de  Tliis- 
toirc  de  la  Suède,  période  à  laquelle  la  forme  du  gouvernement 
alors  établi  a  fait  donner  le  ik  la  de  temps  de  la  liberté. 

Des  deux  candidats  qui  pouvaient  revendiquer  le  trône,  ce  fut 
Ulrique-Éléonore  qui  l'emporta.  Aussitôt  ({u'elle  apprit  la  mort 
du  roi,  elle  convoqua  le  sénat  et  se  lit  reconnaître  par  lui. 
Quel(jues  semaines  plus  tard,  la  diète  l'élut  ré^j^ulièrenuMit.  Seu- 
lement, il  lui  fallut,  pour  assurer  son  élection,  consentir  à  des 
modiûcations  profondes  dans  la  forme  du  gouvernement.  Les 
États  profitèrent  de  la  situation  pour  restreindre  à  leur  profit 
l'autorité  royale  et  élaborèrent  dans  ce  but  une  constitution 
nouvelle,  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Le  règne  d*Ulrique>Eléonore  fut  coart,  et  sans  événements 
saillanla.  En  dehors  des  négociations  avec  les  puissances 
étrangères,  en  vue  dn  rétablissement  de  la  paix,  il  ne  fut  guère 
marqué  que  par  des  discussions  constitutionnelles  et  par  le 
procès  et  Texécution  du  baron  de  Gœrtz 

Ayènement  de  Trédérie  F*.  —  Si  la  reine  avait  accepté 
la  constitution  de  i719,  elle  ne  l'appliquait  pas  cependant  d'une 
manière  très  confoiinu  a  son  esprit.  Irabuc  des  principes  du 
pouvoir  absolu,  elle  était  sans  cesse  portée  à  gouverner  par 
elle-môine.  D'autre  pari,  très  dévouée  à  son  mari,  elle  lui  laissa 
preridre,  bien  qu'il  n'y  eût  aucun  droit,  une  grande  mtluence 
sur  les  alTaires  de  l'Etat.  Ces  deux  causes  ne  tardèrent  pas  à 
provoquer  dos  mécontentements  et  les  promoteurs  du  nouvel 
ordre  de  choses  en  vinrent  à  penser  qu'il  vaudrait  mieux  avoir, 

1.  Voir  ei-dewms,  p.  82. 
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à  la  place  d'une  reine  peu  sympathique  à  leurs  idées  et  subissant 
rinQuence  d'un  prince  sur  lequel  ils  n*aTaient  aucune  prise,  ce 
même  prince,  auquel  ils  pourraient  alors  imposer  leurs  volontés. 
Des  intrigues  se  nouèrent  pour  atteindre  ce  but.  Elles  réus- 
sirent. Ulriquo-Éléonore  renon(^a  au  gouvernement  et  la  diète 
élut  son  mari,  Frédéric  (24  mars  1720). 

Il  dut  signer  unn  capitulation  qui  restreignait  encore  son 
aiitoritt'.  Il  <'ssaya  bientôt  de  se  dé^asrer  de  ces  entraves.  A  la 
Uièle  (le  1723,  il  chercha,  en  s'appuyaul  sur  ronlre  des  paysans^ 
à  restaurer  un  peu  l'autorité  de  la  couronne.  Cette  tentative, 
très  maluilroilc,  rrhoua  complèleuieiil.  Loin  de  faire  la  moindre 
concession,  les  l^lals  élaltor6rpnt  un  rèf/hment  de  In  diHc,  (jui, 
en  les  précisant,  augmentait  encore  leurs  prérogatives.  Le  roi 
se  tint  dès  lors  pour  battu.  11  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  ses 
chasses  et  de  ses  maîtresses,  et  le  royaume  fut  gouverné  d'une 
manière  absolument  conforme  à  la  constitution  de  1119|  com^ 
plétée  par  la  capitulation  de  il20  et  par  le  règlement  de  4123. 

Gonstltuttoii  de  1718;  partis  politiques.  —  La  consti- 
tution de  1119  restreignait  considérablement  le  pouvoir  royal, 
au  profit  de  la  diète  et  du  sénat.  Ceux-ci,  toutefois,  ne  bénéfi* 
cièrent  pas  également  de  rabaissement  de  la  couronne.  La 
haute  noblesse  subit  le  même  sort  que  la  royauté,  et  le  sénat, 
qui  la  représentait,  s'il  vit  dévelo])[)er  ses  attributions,  ne  vit 
pas  son  autorité  s'accroître.  En  fait,  la  puissance  passa  presque 
tout  entière  entre  les  mains  de  la  diète. 

t'elle-ci  conserva  son  ancienne  «irsanisalion  et  nolainnieul 
sa  division  en  quatre  ordres.  Elle  eut  le  droit  de  se  réunir  tous 
les  trois  ans.  Seulement  elle  ne  fut  plus,  comme  autrefois,  un 
corps  destiné  à  auloi  iser  ou  à  sanctionner  les  actes  de  la  cou- 
ronne. Les  sénateurs  durent  être  choisis  sur  la  proposition  d'une 
de  ses  commissions  et  furent  déclarés  responsables  devant  elle. 
Le  sénat  devînt  donc  son  insirumont  et  l'interprète  de  ses 
volontés.  Or,  ce  même  sénat  tenait  la  couronne  directement  en 
bride  :  le  roi  ne  pouvait  rien  sans  lui;  il  devait  toujours  se  sou- 
mettre à  l'avis  de  sa  majorité  et,  dans  les  affaires  importantes, 
son  suffrage  n'était  compté  que  pour  deux  voix.  Ainsi,  le  roi 
dépend  du  sénat,  qui  dépend  de  la  diète.  C'est  à  elle  que  tout  se 
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ramène.  ËUe  n'est  plus,  comme  au  xvii*  siècle,  an  auxiliaire 
da  pouvoir  :  elle  devient  le  pouvoir  lui-même. 

Mais  la  diète  était  loin  d^ètre  un  corps  homogène»  ayant 
communauté  de  vues*  d'ambitions  ou  dlnlérèls.  Ainsi  les 

* 

paysans  étaient  systématiquement  tenus  à  Técart  par  les  autres 
ordres.  Ils  étaient  donc  perpétuellement  mécontents,  et,  comme 
ib  n'avaient  pas  retiré  grand  profit  des  ebangements  consti- 
tutionnels, ils  se  montraient,  en  général,  sympathiques  à  la 
couronne  et  favorables  à  une  extension  de  son  autorité.  Kun-- 
le  clerfré,  hi  hoiirL^eoisie  «cl  la  noblesse,  I05;  divisi  lUs  11  »  iai»  ni 
pas  aussi  tranchées.  Elles  n  on  cxislaient  pas  luuius.  D'ailleurs, 
des  rivalités  se  manikslaicnt  jusque  dans  le  soin  d'un  mèmo 
ordre.  La  haute  noblesse  n  elail  pas  animée  du  même  esprit 
que  la  noblesse  inférieure,  en  ji^énéral  assez  besogneuse  e( 
vivant  emplois  administratifs.  Lorsqu'on  parle  de  la 
noblesse  suédoise,  à  cette  époque,  il  ne  fuit  se  représenter  ni 
une  aristocratie  de  cour,  ni  une  caste  de  hobereaux,  mais 
une  classe  de  fonctionnaires.  Les  €  rédactions  »,  qui  ravaieol 
en  bonne  partie  ruinée,  l'avaient  contrainte  &  se  Jeter  sur  les 
emplois  de  l'Etat,  tandis  que  U  bourgeoisie  se  cantonnait  sur- 
tout dans  les  emplois  municipaux.  Les  fonctions  pubUques 
étaient  d'ailleurs  nombreuses  et  importantes  :  après  l'abaisse- 
uiL'ut  du  pouvoir  royal  et  l'omnipotence  de  la  dièle.  «  le  temps 
de  la  liberté  »  est  surir. ni  marqué  par  le  déveluppouient  du  foflC- 
lionnarisnie  el  do  I  r^ju  il  iMiroaiu  ralique. 

Un  autre  caractère  du  «  Ittnpï.  d»-  la  liberlé  »,  —  et  c'est  peut- 
être  celui  qui  frappe  le  plus  au  premierabord,  — est  le  rôlecuO' 
sidérabie  que  joué rc ai  à  cette  époque  les  partis  politiques. 
Leur  formation  fut  une  conséquence  de  la  forme  même  du 
gouvernement.  Tout  dépendant  de  la  majorité  de  la  diète,- ceux 
qui,  pour  une  cause  ou  une  autre,  désiraient  exercer  .une 
action  quelconque,  devaient  chercher  à  grouper  des  partisans 
et  à  gagner  des  voix.  Au  cas  où  U  ne  se  serait  pas  trouvé 
de  Suédois  pour  jouer  un  pareil  jeu,  les  puissances  étian^ 
gères  ne  pouvaient  manquer  d'y  recourir  afin  de  hire  serrir. 
plus  sûrement  la  Suède  à  leurs  desseins.  Les  partis  qui  se 
confluèrent  au  leudeiuaia  de  la  revululiuii  de  1719  et  ceux 
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qui  se  succédèrent  par  la  suite  n*eurent  pas  seulement  pour 
prog^ramme  une  politique  intérieure  déterminée.  Ils  furent 

toujours,  plus  ou  moins,  à  la  solde  ou  à  la  dévotion  d'une  puis- 
sance élrangère  et  c'est  ainsi  que  les  fliirtualioiis  de  la  [loli- 
ticfue  intérieure  de  la  Suède  se  manit<^ti ni  généralement  par 
les       iiH     (|ir«'îlo  «  ontracte  el  les  «guerres  qu'elle  déclare. 

Le  parti  holsteinois .  —  En  essayant,  en  1723,  de  res- 
taurer l'autorité  royale,  Frédéric  avait  mécontenté  tout  le 
monde  :  les  partisans  du  nouvel  ordre  de  choses  crièrent  à  la 
trahison  et  les  absolutistes  lui  reprochèrent  d'avoir  trahi  ,  leurs 
espérances.  Ce  mécontentement  profita  surtout  a  un  parti, 
ancien  quant  &  son  origine,  mais  qui  prit  alors  soudain  une 
importance  considérable  et  inaugura  ces  luttes  de  factions  qui 
allaient  pendant  un  demi^siècle  déchirer  la  Suède. 

Déçu  dans  ses  espérances  en  1719,  le  duc  Charles-Frédéric 
de  Holstein  n'avait  cependant  pas  renoncé  i  ses  visées  sur  le 
trône  île  Suède.  Frédéric  I"  et  Ulrique-Eléonore  n'avant  pas 
d'enfants,  l'idée  lui  était  venu  de  se  faire  reconnaître  junir  leur 
Lcsseur.  En  môme  temps,  il  cherchait  à  rentrer  en  posse.s- 
sioii  d  une  partie  de  ses  Elats  héréditaires  dont  la  îrnerre  du 
Nord  l'avait  privé  et  nouait  pour  cela  des  relations  avec  Pierre 
le  (îrand,  qui  le  prit  bientôt  complètement  en  gré,  et,  en  1124, 
le  liança  à  .sa  fille  Anna.  Dès  lors,  quand  l'irritation  causée  par 
Frédéric  1"  eut  donné,  dans  la  diète  suédoise,  la  majorité  au 
parti  holsteinois,  celui-ci  voulut,  avant  toute  chose,  un  rap- 
prochement avec  la  Russie.  La  question  de  la  succession  au 
trône  demeura  en  suspens;  Charles-Frédéric  dut  se  contenter 
de  quelques  promesses  et  d'une  pension;  mais  un  traité  formel 
d'alliance  fut  conclu  entre  la  Suède  et  le  tsar  (172i) 

Le  succès  même  du  parti  holsteinois  devint  bientôt  la  cause 
de  su  chute.  Le  traité  avec  la  Russie  éveilla  les  défiances  des 
autres  puissances  et  notamment  celles  de  l'Angleterre.  Encou- 
ragés et  soutenus  par  elle,  les  adversaires  du  duc  <le  llolslein  se 
mirent  à  l'œuvre.  Ils  parvinrent  à  reprendre  l'avantage,  et  la 
diète  de  1121,  au  lieu  de  décider  Taccession  de  la  Suède  à 

J.  Voir  cMcssus,  p.  109,  * 
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ralliance  de  Vienne,  conclue  entre  la  Russie  et  rAutriche, 
décida  Faccession  à  l'alliance  de  HanoTre,  conclue  entre  U 
France  et  les  Puissances  mariCimes   Cette  évolution  diploma* 

tique  marquait  la  fin  de  la  ]irô|>ondérance  do  parti  bolsteinoit. 

Ai'vid  Ho  m  :  les  Chapeaux  et  les  Bonnets.  —  Los 
aiiiu'os  «jiii  Sun  i!  cal  furenl.  au  |tûinl  de  vue  des  luUi  intérieures, 
«K's  iuiuées  il»'  repos.  Jurant  les<jUfllcs  la  Sutnle  fiil.  en  fait. 
i;ouvernee  jtresijue  uniquement  |»ar  le  président  de  la  chanrei- 
lerie,  Ârvid  Bernard  Uorn.  Celui-ci  élail  tl  ailleurs,  u  tous  èt^rds. 
à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Son  administration  ne  foi  peat-^tre 
pas  nvH-quéc  par  des  réformes  retentissantes,  mais  elle  ftit 
profondément  bienfaisante  pour  le  pays.  Il  suivit  one  politise 
étrangère  très  prudente,  éTÎtani  de  se  compromeltre  avfc 
aucune  puissance,  afin  de  permettre  à  la  Suède  de  reronstitoer 
ses  forces.  Grèce  k  lui,  les  finances  se  rélaldirent  peu  i  peu. 
le  commerce  reprit,  Tindustrie  fit  des  progrès,  et,  si  l'apaise- 
ment  qui  avait  suivi  la  dièle  de  1727  s*étail  prolongé,  la  Suède 
se  serait  assex  rapidement  relevée.  Mais  les  loties  de  partb 
recommencé renl  bientôt,  plus  ar.leale>  cjue  jamais. 

Les  preiuiei-s  symptômes  s'en  manifestèrent  dès  1731.  lï  ue 
s*a£ri5«ail.  •l'ahoni.  que  de  simple--  <jue«lions  de  porsunne^ï.  Lp*- 
ni|'j»i»rt>  ciilre  Uorn  ci  le  roi  étaient  «it\enus  tr«'>  li-mln^.  à 
pr\>|H>s  notamment  de  la  liaison  du  souverain  avec  M  ''  Taul  r. 
liaison  que  Uorn,  très  puritain,  désapprouvait  ourertemeot.  lo 
certain  nombre  d'amlùtieux.  débris  pour  la  plupart  du  parti 
holsteïnois.  se  srruupi>rent  alors  aalonr  de  la  favorite.  Pco  à 
peu  cette  faction  prît  de  la  consistanee,  les  inflacnees  éAnn* 
Itères  sVn  mèlèient.  et  ce  fut  bientôt  nn  parti  véritable,  avant 
one  si^niilication  et  un  prwsramme.  Il  était  esscnlîellcmenl 
boUiilueux*  hostile  à  la  Russie  et  iavorable  i  la  France.  Ccst 
ce  (varti  qui  prit  }>Ius  tard  le  nom  de  CAdjMiaax»  par  opposilioa 
à  ses  adversaires,  affublés,  à  canse  de  leur  bameor  plus  calnw. 
du  9obriquel  de  B:*i*i*rs  ide  nuit».  Ronnets  et  Chapeaux devaini 
>.;^si>ter.  avec  de^^  fcrluBC^  \iiverse».  ju^^^^u  a  la  lin  «lu  <  tcuip^ 
Je  U  U'iKTie  ». 
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Aussitôt  constitué,  le  parti  des  Chapeaux  commença  contre 
Horn  une  campagne  très  vive.  Au  moment  de  la  guerre  de  la 
sueeession  de  Pologne,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  y  entraîner 

la  Suède.  Biiltu  à  cette  époque,  il  rodoubla  d  iulriLnios  ot  jiaiMiil 
enfin  à  l'emporter  à  la  diète  de  l~'i8.  Ilorii  coin|  rii  alors  qu'il 
n'avuil  qu'à  so  retirer.  Il  donna  sa  démission  et  fut  remplacé 
par  Gyllenhorg,  un  des  membres  les  plus  en  vue  du  parti  des 
Chapeaux. 

Gouvernement  des  Chapeaux  :  fin  du  règne  de  Fré- 
déric I".  —  Au  point  de  vue  de  la  politi<)ue  intérieure,  Tavè- 
ncment  dès  Chapeaux  n'amena  aucun  changement  considérable. 
Ils  suivirent  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  déjà  appliqué  par 
Hom»  mais  avec  moins  de  succès,  car  leur  politique  extérieure 
eut  pour  résultat  immédiat  d*impoBer  de  nouvelles  charges  au 
pays.  Voulant  venger  les  défaites  de  Charles  XII,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  lancer  dans  les  aventures,  et  an  début  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  déclarèrent  la  guerre  à  la  Russie'. 

Il  suflira  de  rappeler  ici  que  la  truerr»'  fut  désastreuse  pour 
la  Suède,  et  se  termina  (mi  la  nomination,  uiiposee  [>ar  la 
Russie,  du  prince  Adolplie-Frédéric  de  Ilolsleiii  comme  héri- 
tier (le  la  eouioaue  (1743).  Ces  divers  événements  auraient 
dû,  semble-t-il,  amener  la  chute  des  Chapeaux.  Les  hontes  de  la 
campagne  de  Finlande  étaient  en  effet  la  conséquence  de  leur 
imprudence  et,  d'autre  part,  on  devait  croire  que  le  prince  héri- 
tier les  combattrait  pour  complaire  à  la  Russie.  Mais  ils  gagnè- 
rent Adolphe-Frédéric  et  surtout  sa  femme  en  laissant  entre« 
voir  une  augmentation  possible  du  pouvoir  royal  et  rejetèrent 
la  responsabilité  des  événements  de  la  campagne  sur  les  géné> 
raux,  dont  deux,  Buddenbrock  et  Levenhaupt,  furent  jugés, 
condamnés  à  mort  et  exécutés.  Les  Chapeaux  parvinrent  ainsi 
à  se  maintenir  au  pouvoir  et  gouvernèrent  tranquillement 
jusqu'à  la  mort  de  Frédéric      (  17.^)1). 

Règne  d* Adolphe-Frédéric  :  lutte  contre  le  sénat.  — 
Aiiolphc-Frédérir,  d'une  intelligence  médiocre,  plein  de  douceur 
et  de  piélé,  semblait  fait  pour  r^ner  sur  la  Suède  d'alors  et  se' 


1.  Voir  ci*<iestus,  p.  409. 


1020  LiùS  ETATS  SCANDINAVES 

soumettre  à  toutes  les  exigences  de  la  diète  ou  du  sénat.  Hais 
sa  femme,  qui  exerçut  sur  lui  un  grand  ascendant,  était  loin 

d'avoir  le  m6me  caractère.  Louise-UIrique  de  Prusse,  sœur 
de  Frédéric  11,  était  aussi  énergique  et  entreprenante  que  son 
mari  était  timide  et  etTacé.  Elle  ne  pouvait  se  résigner  à  le  voir 
occuper  aussi  pcMi  do  ]>lace  dans  le  gouvernement.  Elle  le 
poussa  à  une  loiilalive  tle  restauration  de  l  aulDriU;  royale.  Ses 
intrigues  dans  eu  Lut  avaient  runnnencé  du  vivant  môme  de 
Frédéric  1".  Le  prince  héritier  et  sa  femme  étaient  alors  devenus 
le  centre  d'un  pàrli  ambitieux  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  «  jeune  cour  ».  Mais  ce  ne  fut  qu'après  Ta vènement  d'Adolphe- 
Frédéric  que  les  tentatives  de  restauration  du  pouvoir  devinrent 
sérieuses. 

L'essai  commença  par  une  querelle  entre  le  roi  et  le 
sénat.  Le  souverain  manifesta  ses  velléités  dHndépendance  en 
refusant  souvent  de  se  ranger  à  Tavis  de  la  majorité  des  séna- 
teurs. En  même  temps,  il  cherchait  à  profiter  de  certaines  obs- 
curités de  la  constitution  pour  revendiquer  ie  droit  de  nommer 
les  fonctionnaires  lui-même  et  comme  il  Tentendratt.  Si  Ton  se 
souvient  du  caractère  essentiellement  bureaucratique  de  la 
Suèile,  on  conjijrendra  (|ue  si  ce  droit  avait  été  reconnu  au 
roi.  il  serait  parvenu  à  reprendre  une  prépon  l»  imucc  absolue 
dans  l'Etat.  Le  sénat  résistant  nalurellement  à  ces  jiretcntions, 
le  débat  fut  porté  devant  la  diète  de  1755.  Celle-ci  déclara  que 
le  roi  était,  en  tout  état  de  cause,  lié  par  la  majorité  du  sénat. 
La  diète  ne  se  borna  pas  à  cette  déclaration  de  principes  :  elle 
résolut  de  donner  à  la  reine  Louise,  qu'on  savait  être  l'àme 
de  toutes  les  intrigues,  un  avertissement  sévère.  Usant  de  son 
droit  de  contrôle  sur  l'éducation  des  enfants  royaux,  elle  des- 
titua les  gouverneurs  nommés  par  les  souverains  et  en  désigna 
d'autres.  La  reine  Louise  pei'dit  alors  toute  mesure,  et  prépara 
un  coup  d*Etat.  On  devait  soulever  le  peuple,  Farmer,  et  avec 
son  aide  et  celui  de  la  garde,  arrêter  de  nuit  les  sénateurs  et 
les  principaux  membres  de  la  majorité  de  la  diète.  Mais  la  veille 
du  jour  fixé,  un  caporal  de  la  garde  révéla  le  complot.  Le  sénat 
prit  aussitôt  ses  mesures.  Les  conjurés  furent  arrêtés;  huit 
d  entre  eux  condamnés  à  mort  et  exécutés,  il  fut  même  question 
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de  so  saisir  do  la  reine,  mais  après  rôdexion  on  se  liorna  à  lui 
faire  adresser  des  roiiionlraiir os  j»ar  lo  clergé.  Enfin  lo  s«;iial  ol 
ladiolr  [>r<>lilèreiil  do  lOroasion  |>our  abaisser  onooro  la  rovautô. 
Adolpho-Frôtlf^ric  fut  contraint  de  roiiioliro  aux  Etals  une  décla- 
ration où  il  reconnaissait  ses  torts  et  sanctionnait  une  décision 
menaçaat  do  io  priver  de  la  couronne,  au  cas  où  il  persévérerait 
dans  ses  coupables  errements.  Le  dernier  reste  de  pouvoir  lui 
fut  même  retiré  :  le  sénat  reçut  une  griffe  portant  la  signature 
royale,  et  dont  il  devait  user  si  le  souverain  refusait  d*accepter 
une  de  ses  décisions  {1156). 

Les  années  qui  suivirent  sont  parmi  les  plus  tristes  de  This- 
toire  de  la  Suède.  A  l'extérieur»  la  monarchie  suédoise  était 
complètement  déconsidérée.  Les  tentatives  pour  reconquérir 
un  peu  de  prestige  et  d'influence  n'aboutissaient  qu'à  fairt  inioux 
encore  éclater  sa  faiblesse  :  ainsi  son  inlervcntion  dans  la 
guerre  do  Sopt  ans  fut  de  tous  [loinls  lainonlnble.  Son  abais- 
semont  fut  hioniot  loi  quo  los  juiissanccs  vuisjuos  ou  ari  i\6rot»t 
a  songer  à  la  su|ipriiner  complètement  et  à  se  partager  sou  ter- 
ritoire. A  l'intérieur,  l'anarchie  était  (Empiète.  Il  y  avait  certes 
dans  le  pays,  et  même  aux  affaires,  des  hommes  d'État  honnêtes 
et  capables,  mais  tout  gouvernement  digne  de  ce  nom  était 
devenu  impossible.  Les  luttes  de  partis  étaient  plus  ftpres  que 
jamais.  Bonnets  et  Chapeaux  rivalisaient  d'intrigues  et-  se  pré- 
cipitaient alternativement  du  pouvoir.  Les  partis  eux-mêmes 
se  fractionnaient  et  s'effondraient,  si  bien  que  la  confusion  était 
à  son  comble.  Le  pays  souffrait  profondément  :  la  misère  deve> 
nait  de  jour  en  jour  plus  grande  et  la  situation  financière  plus 
déplorable.  Kn  même  temps,  et  par  une  conséquence  naturelle, 
on  en  venait  à  souhaiter  un  nouveau  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement.  Une  tentative  pour  y  arriver  fut 
mémo  faite  à  la  diôto  de  par  la  cour  et  uno  fraction  du 

parti  des  Chapeaux.  Elle  échoua  complètement.  Ainsi  Adolpfre- 
Frédéric  mourut  sans  avoir  pu,  malgré  deux  tentatives,  res- 
taurer l'autorité  royale  (février  1771).  Son  fils  devait  être  plus 
heureux. 

Gustave  m  :  coup  d'Atat  de  1778.  —  Gustave  111 
avait,  à  son  avènement,  vingt^cinq  ans.  Bien  qu'il  fût  loin 
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d^ètre  UD  géaie  de  pteinier  ordre,  il  étail  d'une  intelligence  très 
supérieure  à  celle  de  son  père.  Son  esprit  curieux,  éveillé,  com- 
prenait aisément  toute  chose,  encore  qu*il  fût  peut-être  inca- 
pable (l'en  approfondir  aucune.  Il  avait,  en  outre,  un  certain 
si'iîs  politique,  qui  rivail  »''lé  développé  par  les  circonstances  où 
il  avait  vét*u.  Coustamiiicnl  l'iiluiiré  d'adversaires  qui  épiaient 
tou^  1<'S  notes  de  son  yvvc  il  avait  <lù  s'habituer  de  bonne  heure 
à  une  grande  prudence.  Élevé  parmi  les  luttes  des  partis  rt  les 
intrigues  de  toutes  sortes,  il  s'était  assoupli  et  rompu  à  l'art  de 
tourner  les  obstacles.  Enlin»  son  esprit  avait  été  mûri  par  un 
long  séjour  à  l'étranger,  notamment  en  France,  où  il  fut  pen- 
dant un  temps  le  héros  de  Trianon.  Ayant  été  ainsi  rois  à  même 
de  comparer  la  situation  d'autres  royaumes  avec  celle  de  la 
Suède,  il  avait  compris  ce  qu'il  fallait  entreprendre  pour  sauver 
sa  patrie. 

Le  nouveau  roi  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  gravité  de 
t'état  de  son  royaume  et  il  se  rendait  compte  que  le  premier 

remède  à  lui  appliquer  était  le  renversement  de  la  constitution 
de  1*719.  11  s'était,  avliuL  son  avènement,  assuré  l'appui  de 
la  France.  Devenu  roi,  il  hésita  quelques  mois,  mais  à  la  suite 
de  la  «lièto  do  où  la  ronfusion  fut  laoxjirimable,  ii  reçut 

divers  encoura^eaieiils  qui  lixcrent  sa  résolution. 

Le  19  août  l'î'î2,  il  harangrua  la  garde  du  palais,  déclarant 
aux  soldats  que  <  s'ils  étaient  disposés  à  le  suivre  comme  lenrs 
pères  avaient  suivi  Gustave  Vasa  et  Gustave-Adolphe,  il  risque- 
rait sa  vie  pour  leur  salut  et  celui  de  sa  patrie  ».  Ce  discours  fut 
accueilli  avec  enthousiasme.  Les  portes  du  palais  furent  alors 
fermées  et  le  sénat,  qui  délibérait,  mis  en  état  d'arrestation.  Le 
roi  sortit  ensuite  dans  la  ville,  parla  an  peuple  el  aux  troupes. 
Partout  il  fut  accueilli  avec  des  transports  de  joie  :  les  magis* 
trats  et  la  samison  lui  prêtèrent  serment  de  Gdélilé.  Deux  jours 
après,  le  21  août,  la  diéle  se  rt  uiiil.  Gustave  y  donna  lecture 
d'une  nou voile  constilulioii  :  elle  fui  adoptée  par  acclamation. 
Le  coup  d  Klat  était  de>  lors  un  fait  accompli.  Aussitôt  les  séna- 
teurs furent  reiais  en  liberté.  Jamais,  dans  aucun  pays,  révo- 
lution ne  s'était  accomplie  d  une  façon  aussi  paisible.  Il  n'y 
eut  aucune  bagarre,  aucune  exécution,  oi  même  aucune  pour- 
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suite  contre  personne.  11  fui  entendu  que  loul  le  passée  Uevait 
être  oublié. 

La  nouvelle  ronslitulion  <-<tinprenail  lt*s  uM^'iiies  l'oiiajîes  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  [irécédée.  On  y  retrouvait,  à  rùté  de 
la  couronne,  le  sénat  et  la  diète.  Seulement,  elle  attribuait  à  ces 
divers  pouvoirs  iino  situation  respective  très  dilTérenle  de  celle 
qu'ils  avaient  au  «  temps  de  la  liberté  >. 

Le  sénat  repreDait  son  ancien  caractère  de  conseil  du  souve- 
rain, duquel  il  relevait,  cessant  ainsi  de  dépendre  de  la  diète.  11 
devait  délibérer  sur  les  questions  qui  lui  seraient  posées  par  le 
roi,  sans  que  le  roi  fût  obligé  d'accepter  ses  décisions. 

La  diète  perdait  aussi  la  plupart  de  ses  prérogatives.  Son  con- 
cours  était  toutefois  nécessaire  pour  rétablissement  d*irop4ts 
nouveaux  cl  pour  l'élaboration  de  certaines  lois.  Le  roi  ne  pou- 
vait déclarer  la  enerre  sans  son  asseii liment. 

Le  roi,  on  le  voit,  ne  redevt  m  ul  pas  eomplèlement  absolu. 
Il  redevenait  cejieiKlaiit  prépondérant  dans  i'Klat  et,  en  fait,  il 
pouvait  gouverner  la  Suède  avec  le  seul  concours  des  hommes 
«le  son  choix.  L'un  des  hommes  qui  exercèrent  l'intluencc  la 
plus  grande  ;m  temps  de  Gustave  111  fut  Charles-Frédéric 
SchelTer,  dont  le  frère  Ulrik  était  chancelier,  mais  qui,  lui, 
ne  faisait  même  point  partie  du  sénat. 

Règne  de  Gustave  m.  —  Les  années  qui  suivirent  immé- 
diatement le  coup  d*État  furent  heureuses.  Â  part  quelques 
mécontents,  assez  peu  nombreux  d'ailleurs,  le  pays  tout  entier 
était  satisfait.  Assurément  Gustave  lU  ne  parvint  pas  à  réparer 
tout  le  mal  qu'avait  causé  le  désordre  de  la  période  précé- 
dente. Il  ne  put  rétablir  complètement  la  siUialiou  liiiaii- 
rière,  et  cela  d'autant  moins  qu'il  n'élait  pas,  tant  s'en  faut,  un 
adimnislraleur  économe  et  prudent.  Toutefois  l'élat  général 
du  royaume  s'améliora  très  sensiblement.  Les  forces  militaires 
furent  reconstituées.  Les  ressources  écononii(|ues  recommen- 
cèrent à  se  développer.  Le  roi,  qui  se  piquait  de  lar^^em*  d'idées 
et  qui  réalisa  assez  bien  le  type  du  <i  despote  éclairé  »,  prit 
diverses  mesures  libérales  :  les  Juifs  furent  admis  à  jouir  de 
certains  droits  civils  et  les  immigrants  étrangers  non  luthériens 
purent  librement  pratiquer  leur  religion. 
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A  un  loul  aulro  point  de  vue,  le  rèjrne  de  Guslavc  III  a.  dans 
riiisloire  de  la  Suède,  une  place  très  spéciale  et  une  physio- 
nomie bien  tranchée.  Il  fait  sonp^er   immédiatement  à  une 
épojjuc  d'éléf^^ance  raffinée  et  de  brillante  floraison  artistique  et 
littéraire.  Le  roi  aimait  les  choses  de  l'esprit.  Il  écrivait  lui- 
môme  avec  talent  et  voulait  surtout  se  montrer  constamment 
un  Mécène  éclairé.  Il  encouragea  les  écrivains  et  les  artistes, 
fonda  un  théâtre  suédois  et  des  académies,  notamment  l'Aca- 
démie suédoise,  imitation  assez  exacte  de  l'Académie  française. 
Gustave  III  avait,  en  elTet,  conservé  une  impression  profonde  de 
son  séjour  en  France.  Charmé  et  ébloui  parla  cour  de  Versailles 
et  les  salons  de  Paris,  il  chercha  à  réaliser  dans  son  pays  le 
môme  idéal  d'éléarance  et  de  bel  esprit.  L'influence  dos  mœurs 
et  des  idées  françaises,  qui  avait  déjà  commencé  à  se  manifester 
en  Suède,  devint  alors  prépondérante.  Toute  la  haute  société 
parla  et  écrivit  le  français  comme  sa  laufjue  maternelle.  La 
cour  devint  brillante,  sans  cesse  en  fêtes  et  en  divertissements. 
Des  châteaux  royaux,  tous  avec  une  salle  de  spectacle,  s'élevè- 
rent autour  de  la  capitale,  et  les  littérateurs  suédois  imitèrent 
les  écrivains  français.  Toutefois,  et  c'est  là  un  trait  que  l'on  ne 
saurait  trop  faire  ressortir,  cette  invasion  d'idées  élranj^ères 
n'a  jamais  submerçré  complètement  le  vieux  fonds  national.  Les 
idées  et  les  traditions  sué<loises  subsistèrent  dans  les  mœurs 
comme  dans  la  littérature  :  pour  n'en  citer  (ju'un  exemple,  un 
des  écrivains  les  plus  réputés  de  cette  épo(pie,  Léopold,  com- 
posa des  tragédies  cabpiées  sur  celles  de  Racine,  mais  l'une 
d'elles  est  intitulée  «  Odin  ».  Quelque  épris  qu'il  filt  «le  la  France. 
Gustave  III  ne  voulut  pas  que  la  Suède  oubliât  son  passé  et  il 
s'appliqua,  en  plus  d'une  occasion,  à  favoriser  le  développe- 
ment des  tendances  nationales. 

Mécontentement  en  Suède;  diète  de  1786.  —  La 
satisfaction  avec  laquelle  le  gouvernement  de  Gustave  III  avait 
été  d'abord  accueilli  dura  peu.  Au  bout  de  quel<|ues  années,  des 
symptômes  de  mécontentement  se  manifestèrent  dans  toutes  les 
classes  du  peuple.  Ce  fut  surtout  l'administration  financière  du 
roi  qui  les  provoqua.  Pour  essayer  de  rétablir  l'équilibre  du 
budget,  il  avait  accru  sensiblement  les  changes  qui  pesaient 
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sur  les  contribuables.  Geaz-ci  se  montrèrent  d'autant  moins 
satisfaits  quUls  pouvaient  reprocher  au  ^gouvernement  de  se 
montrer  peu  économe  de  leurs  iloniers,  et  critiquer,  avec 
raison,  les  dépenses  somptuaires  du  roi.  Les  expédients  mêmes 
auxquels  Gustave  III  avait  recours  ('«taieiil  profondéint^nt  impo- 
pulaires. Il  étal)lil  notammonl  une  sorte  de  monopole  de  l'alcool 
qui  irrita  vivement  les  paysans.  Les  prêtres  protestaient  contre 
le  trafic  des  charges  ecclésiastiques.  Les  trois  ordres  roturiers 
s'irritaient  des  faveurs  que  le  roi  prodiguait  à  la  noblesse. 
Celle-ci  n'était  pas  non  plus  satisfaite.  Elle  aurait  voulu  autre 
chose  que  des  avantages  d'apparat,  c'est-i-dire  retrouver  Fim- 
portance  politique  dont  le  coup  d'Etat  de  1772  l'avait  privée. 

Les  protestations  devinrent  bientôt  assex  vives,  et  l'on  vit 
s'organiser  une  opposition  véritable  qui  combattit  résolument  le 
gouvernement  à  la  diète  de  1786.  La  plupart  des  projets  pré- 
sentés par  Gustave  in  furent  repoussés,  et  les  États  critiquèrent 
très  vivement  nombre  de  ces  actes. 

Le  roi  en  fut  exaspéré.  11  vit  dans  relie  résistance  à  ses 
volontés  des  symptômes  d'un  retour  aux  crrcmenls  fâcheux  du 
«  temps  do  la  îibeHé  »,  et  ses  idées  absolutistes  s'accentuèrent 
de  plus  en  plus.  Tandis  que  la  nation  prétendait  reprendre 
une  part  plus  active  dans  le  gouvernement,  le  souverain  so 
sentait  chaque  jour  plus  enclin  à  s'affranchir  de  toute  collabo- 
ration et  de  tout  contrôle.  On  en  avait  eu  la  preuve  quelques 
années  auparavant.  Gustave  III  avait  entrepris  un  long  voyage 
à  l'étranger,  notamment  en  Italie  (1783-84).  Or,  durant  son 
absence,  le  pouvoir  ne  fut  pas  confié  au  sénat,  ou  au  moins,  à 
un  certain  nombre  de  sénateurs,  comme  l'aurait  voulu  la  Con- 
stitution :  il  appartint  &  divers  Conseils  nommés  par  le  bon 
plaisir  du  roi. 

Ce  fut  pcnâmil  la  guerre  de  1788-1  "790  avec  la  Russie  que 
le  roi  Iruiivix  l'oeeasion  d'accroître  son  autorité  et  compléta 

(F 

\>aT  \1T\  second  coup  d  Etat,  celui  d'avril  1189,  la  restauration 
du  pouvoir  royal  commencée  en  1772 

i.  Voir  ci-<ies!H>us,  t.  IX,  cliap.  lîut'opt  oi tentait  et  hiats  trandmavtê. 
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//.  —  Le  Danemark, 


Le  IHuMmark  au  XVlli*  siècle.  —  Après  le  trailé  du 
3  juin  1720  avec  la  Suède,  qui  mit  fin  pour  lui  à  la  guerre 
du  Nord,  le  royaume  de  Danemark  jouit  d*uDe  longue  paix. 
Durant  tout  le  cours  du  xyiu*  siècle,  sa  politique  extérieure  fut 
presque  constamment  très  prudente,  souvent  même  très  effacée. 
Cette  époque  ne  fut  d'ailleurs  brillante  pour  lui  à  aucun  égard. 
Malgré  les  ellurls  de  certains  hommes  de  haute  valeur,  malgré 
même  diverses  mesures  heureuses  et  quelquefois  excellentes, 
radminislmlion  du  royaume  fut  médiorre  et  surloiil  décousu»'. 
Il  est  |»n'>(jue  imjiossihie  de  <liscerner.  dans  aucun  domaine,  uu 
courant  continu  et  un  progrès  constant.  Les  événements  sail- 
lants et  caractéristiques  sont  également  rares.  C  est  une  période 
grise  et  terne,  où  toutes  les  tentatives  d'amélioration  sont 
presque  immédiatement  suivies  de  réactions  complètes.  Trois 
traits  y  dominent  cependant.  D'abord,  le  développemeot  du 
mouvement  intellectuel,  qui  prit,  vers  le  milieu  du  siècle,  un 
essor  considérable.  Puis,  Tinfluence,  à  certains  moments  pré- 
pondérante, de  Tétranger  :  tandis  qu*en  Suède,  même  au  pins 
fort  de  lengouement  pour  la  France,  la  langue  et  les  traditions 
nationales  ne  perdaient  jamais  leurs  droits,  on  vil  des  souve- 
rains danois  mépriser  ouvertement  la  langue  du  pays,  ne  se 
servir  que  de  l'allemand,  et  laisser  s'ahallre  sur  leur  cour 
une  honlc  de  parasites  étrangers.  Enfin.  1  histoire  intérieure  du 
l>anouMrk  e>t  duniiiu  e  ti>ut  entière  juir  la  •{uestion  des  pavsans. 
Ceux-ci.  on  s  en  ^ouvielit,  étaient,  à  la  lin  du  xvn*  siècle,  dans 
une  condition  tout  à  fait  misérable  et  complètement  asservis. 
Leur  sort  ne  fit  quVropiper  durant  la  période  à  laquelle  nous 
arrivons.  Cependant,  un  mouvement  d'opinion  ne  tarda  pas  4 
se  manîléster  en  leur  faveur  et  alla  sans  cesse  grandissant.  Des 
propriétaires  Crent  même  des  expériences  d^émascipation  qui 
donnèrent  d*heureux  résuilaU;  ks  rois,  de  leur  côté,  rendÎT^nt 
de  nombreuses  ordonnances  destinées  i  améliorer  la  condition 
des  classes  rurales.  Hais  la  plupart  de  ces  lenUUves  aUèrent 
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directement  contre  le  but  qu*on  s'était  proposé,  et  cela  n*est 
point  ponr  surprendre  si  Ton  songe  que  la  noblesse,  prépon- 
dérante dans  le  royaume,  se  croyait  directement  intéressée  au 

maintien  du  scrvap^e. 

Règne  de  Frédéric  IV  (1699-1730).  —  Ce  fut  précisé- 
iBMil  par  une  ordonnance  sur  les  paysans  que  s'ouvrit  le  règno 
lie  Frédéric  IV.  Le  servage  de  la  '^\chc.  fut  déclaré  aboli;  les 
scjgFunirs  n'eurent  plus  le  droit  de  vondre  leurs  serfs  et  durent 
rendre  la  liberté,  à  un  prix  déterminé,  à  tout  homme  qui  la 
réclamait.  Ce  fut,  dans  le  royaume,  un  enthousiasme  général. 
U  dura  à  peine  quelques  mois.  Bientôt,  en  effét,  une  autre 
ordonnance  organisa  une  milice  nationale  et  donna  au  seigneur 
le  droit  de  désigner  les  hommes  qui  en  feraient  partie.  C'était 
remettre,  par  une  voie  détournée,  les  paysans  sous  la  dépen- 
dance absolue  du  seigneur.  Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  établit  le  «  domicile  forcé  >.  Et,  comme  ces  ordon- 
nances  s'appliquèrent  même  à  des  parties  dû  royaume  où  les 
paysans  n'étaient  pas,  jusque-là,  complètement  asservis,  il  en 
résulta  que  non  seulement  l'affranchisseraenl  ilé(  rélé  |)ar  Fré- 
dt  rie  IV  ne  profila  à  ])crsonnc,  mais  finit  par  rendre,  dans 
certaines  récrions,  la  situation  plus  fâcheuse. 

Toutefois,  l'administration  de  Frédéric  IV,  prise  dans  son 
ensemble,  fui  loin  d'être  malheureuse  pour  le  royaume.  Elle 
ne  se  s^nala  par  aucune  amélioration  retentissante,  mais  fut 
constamment  prudente  et  sage.  Les  finances  furent  bien  con- 
duites et  prospères,  malgré  les  longues  guerres. 

Ghristfan  VI  (1780-1746).  —  Christian  VI  commença 
également  son  règne  en  cherchant  à  améliorer  le  sort  des 
paysans.  L'année  même  de  son  avènement,  il  abolit  la  milice, 
dont  l'institution  avait  eu  des  conséquences  si  déplorables. 
Mais,  de  même  aussi  que  Frédéric  IV,  il  prit  ensuite  une  série 
de  mesures  qui  rendirent  la  première  illusoire.  Deux  mois  après 
la  première  ordonnance,  il  en  parut  une  seconde  défendant  aux 
paysans  de  s'éloigner  d'un  domaine  à  moins  d'avoir  reçu  un 
passeport  du  seigneur,  ce  qui  était  rétablir  le  «  domicile  forcé  », 
sans  (ju'il  fût  justifié,  môme  en  apparenec,  j)ar  des  misons 
militaires.  La  milice,  légèrement  modiiiéo,  ne  tarda  pas  à  ôtrc 
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réfablie.  Enfin,  une  série  de  mesures,  qui  s'espacèrent  sur  lonh- 
la  durée  du  règne,  vinrent  préciser  et  accroître  encore  les  droit? 
des  seigneurs,  si  bien  que  Cliristian  VI,  qui  j)araît  avoir  sin- 
cèrement désiré  venir  en  aide  à  la  classe  rurale,  Lravaiila  con- 
stamment à  favoriser  son  oppression.  Et  ce  fait  ne  laisse  point 
que  de  former  un  contraste  singulier  avec  la  haute  dévoLion 
du  roi,  qui  prétendait  faire,  toujours  et  partout,  triompher  les 
principes  essentiels  de  la  religion. 

Sous  Christian  VI,  en  effet,  le  piétisme  régna  en  maître.  Ce 
fut  un  temps  sombre  et  ennuyeux.  Les  mœurs,  à  coup  sûr,  ne 
devinrent  point  meilleures,  mais  le  puritanisme  el  Taustérilé 
8*élalèrent  partout.  Le  roi,  profondément  impopulaire,  vivait 
complètement  à  l'écart  de  la  nation,  ne  se  montrant  qu'en- 
touré d'une  garde,  comme  s'il  eût  craint  un  attentat.  Il  afTeclait 
de  toujours  parler  el  écrire  en  allemauii.  On  dit  cependant 
qu'il  n'allait  point  aussi  loin  que  sa  femme,  la  reine  Sopliie- 
Madeleiue.  qui  fai>ait  montre  d'un  mépris  complet  pour  tout  ce 
qui  était  danois.  Ce  fut  l'apogée  du  germanisme  a  la  cour  de 
Copenhague.  C'est  alors  aussi  que  i  on  vil  arriver  une  nuée  de 
gentilshommes  allemands,  plus  ou  moins  parents  de  la  reine  et 
qui  vécurent  aux  dépens  de  la  couronne.  Sophie-Madeleine 
ne  se  bornait  point  à  subventionner  ainsi  des  étrangers.  Pos- 
sédée par  une  véritable  manie  de  construction,  elle  Gt  élever 
de  tous  côtés  des  édifices,  et  les  dépenses  qu'elle  engagea  ainsi, 
jointes  à  ses  autres  prodigalités,  ne  tardèrent  pas  à  compro* 
mettre  la  situation  financière  de  TÉlat. 

Frédéric  V  (1746-1706).  ^  Le  règne  de  Frédéric  V 
forme,  à  plus  d'un  égard,  un  contraste  complet  avec  celui  de 
Christian  VI.  D'abord,  il  n  avait  pas  hérité  de  la  dévotion 
austère  de  son  père.  La  cour  redevint  ffaie  elle  peuple  eut  de 
luiuveau  le  droit  de  s'amuser  comme  bon  lui  semblerait.  Le 
germanisme  perdit  du  terrain.  Alors  qu'il  n'était  encore  que 
prince  royal.  Frédéric  V  s'était  fait  remarquer  par  son  affection 
pour  tout  ce  qui  était  danois.  Devenu  roi,  il  ne  se  démentit 
pas  sur  ce  point.  Il  n  avait  pas  épousé  une  Allemande  :  la 
reine  Louise  était  une  princesse  anglaise  et  s'appliquait  à 
devenir  véritablement  et  complètement  danoise. 
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A  il'aulrcs  égards,  le  règne  de  rrédéric  V  est,  oxac  leint^nl,  la 
suite  du  règne  précédent.  Sous  son  gouvernemcnl,  on  vil  se 
constituer,  en  s  aecenliiant,  le  nioiiv«Mnunt  intellccluel  et  écono- 
mique conuneucé  uu  lenijjs  de  Christian  VI. 

(Ihrislian  VI  s'éfail  !»oauroTip  occupé  de  riiistruclion  «le  sou 
pcujde.  Il  avait  fondé  des  écoles,  en  avait  réformé  d'autres,  et 
enfin  s'était  appliqué  à  redonner  un  peu  de  vie  à  l'Université  de 
Copenhague,  tombée  dans  une  décadence  complète.  Frédéric  V 
le  suivit  dans  cette  Toie.  Il  rouvrit  Tacadémie  de  Soro,  destinée 
à  l'éducation  d'un  certain  nombre  d'enfants  nobles,  et  fermée 
depuis  le  milieu  du  siècle  précédent.  Il  fonda  également  des 
académies  et  divers  établissements  scientifiques.  Enfin,  il 
s  eflbrça  de  se  montrer  sans  cesse  un  protecteur  éclairé  des 
arls  et  des  sciences.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès, 
et  Ton  vit  alors  se  produire  en  Danemark  un  réel  mouvement 
intellectuel.  Deux  choses  frappent  dans  ce  mouvement.  D*abord, 
et  bien  que  Frédéric  Y  fût  un  roi  exceptionnellement  national, 
il  dut  faire  constamment  appel  à  des  savants  étrangers  :  il  en 
fil  venir  un  assez  grand  nombre,  et  toujours  d'Allemagne.  Eu 
efTel,  et  ceci  est  le  second  trait  qu'il  convient  de  signaler, 
tandis  ({u'en  Stièdo,  à  celle  é[>oque,  c'est  rindueiice  de  la  France 
qui  tend  à  devenir  de  plus  eu  plus  prépondérante,  en  Danemark, 
ce  sont  les  influences  allemandes. 

Une  des  conséquences  de  ce  réveil  intellectuel  fut  de  main- 
tenir plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  la  question  des  paysans. 
Sous  l'influence  des  idées  libérales  qui  avaient  cours  en  Europe, 
les  Danois  qui  se  piquaient  d'être  «  éclairés  »,  commencèrent 
à  protester  contre  la  condition  misérable  des  classes  rurales. 
Les  uns  se  bornèrent  à  des  déclarations  de  principes,  d*aulres 
tentèrent  des  expériences.  Quelques  grands  propriétaires  fon- 
ciers, déchargeant  leurs  paysans  des  dîmes  et  des  corvées, 
les  transformèrent  en  fermiers. 

Le  gouvernement  se  préoccupa,  lui  aussi,  de  la  condition  des 
paysans,  mais  il  n'améliora  aucunement  leur  sort.  Au  contraire, 
il  prit  une  mesure  désastreuse  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux.  l*ressé  par  des  besoins  d'argent,  Frédéric  V  vendit  d'im- 
menses domaines  appartenant  à  la  couronne,  et  cette  opération 
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fit  passer  de  noinlireux  paysans  de  la  domination  royale  sons 
celle,  heaucouj»  plus  dure,  des  srrands  seiiriieurs. 

Au  poinl  »!o  \  uo  écoiioiiiHjiir,  Fn-tlérir  V  coiilinua  égaleriuMit 
les  tradîliuus  son  ju  re.  Coimiit'  lui,  il  .s'efforça  de  dévelopjH-r 
le  plus  possible  le  €oinmerre  et  1  industrie.  De  grandes  Com- 
pnprnies  commerciales  fureut  fondées.  Toutes  n'eitreat  pas  un 
égal  succès;  certaines  cependant,  la  Compagnie  des  Itides 
notamment,  furent  bientôt  florissantes.  Grâce  aux  efibris  du 
roi»  des  relations  s'établirent  ainsi  avec  des  contrées  loinlaînes. 
et  le  commerce  danois  pénétra  dans  des  pays  qui  lui  étaient 
jusqu'alors  demenrës  fermés,  les  Etals  barbaresques  de  la 
Méditerranée,  par  exemple.  Frédéric  V  chercha  aussi  à  déve- 
lopper l'industrie  nationale  et  suivît  pour  cela  une  politique 
sévèrement  protectionniste.  Là  également,  ses  tentatives  réus- 
sirent parfois,  et  nombre  d  élablissements  industriels  prospê- 
roii  uL  Cvtlc  prospérité  «Mail  toutefois  uu  j>eu  arliticii'l!»'.  l'rise 
dans  son  ensiMiible,  la  politique  écouoniKjue  du  roi  fut  loin 
d'ùtre  lioureuse.  l/i'tat  des  finances  en  léuioisTîait. 

Gtirlstian  Vil  et  Struensee.  —  A  la  mort  de  Frédéric  V, 
survenue  eu  janvier  ilCG,  son  tils,  Cliristian  VU,  lui  succéda. 
11  avait  à  peine  dix-sept  ans.  C'était  un  prince  bizarre.  D'une 
certaine  intelligence,  mais  vaniteux,  déséquilibré,  et,  surtout, 
d'une  paresse  prodigieuse,  il  était  hors  d*état  d*administrer  son 
royaume,  et,  de  fait,  il  ne  le  gouverna  jamais  lui-même.  Par 
contre,  il  donna  bientôt  à  ses  sujets  le  plus  triste  spectacle 
et  les  exemples  les  plus  déplorables.  Four  le  faire  rompre  avec 
ses  habitudes  et  l'anacher  à  l'influence  de  ses  favoris,  ses 
ministres  résolurent  de  le  marier,  et  lui  firent  é{Hiuser.  en 
novembre  1766.  la  strur  de  Georje  III  d  Andelerre,  Candine- 
Malluldo.  qui  n'avait  encore  que  «junue  ;in>.  Le  mari  \i:.  n  a\  .int 
pr^^duil  uui  uji  i  hancemoul  h'-ureux.  lej>  iiùui6lj>  >  AiMiiuren! 
e>>a\er  d  un  autre  rtMiiède.  et  former  l'esprit  du  rc»i  en  ie 
fais^mt  voya;:or.  En  mai  ITOS.  Chri>liaa  VU  ^«arlail  pour 
I  etrxniier.  (  o  voya;;e  devait  avoir  une  importance  considérable 
|H>ur  les  do<tinoe>  d.u  L>anemark«  car  ce  fut  en  passant  par 
Altonaque  le  nn  tii  la  connaissance  du  médecin  Jean-Fcêdérir 
Struen$«e,  qu'il  attacha  à  sa  personne. 
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Slruensoe  ne  larda  pas  à  occuper  en  Danemark  une  ^.lUialion 
absoînmoni  jirépondcianle.  Il  {jouvcnia  bientôt  le  roi  comme 
il  voulut,  tant  par  suite  de  son  ascendant  direct  (lue  par  l'in- 
fluence de  la  reine,  dont  il  était  l'amant.  Il  fut  donc  rapidement 
investi  de  charges  importantes  el  enfin,  en  seplc||[ibre  1770, 
le  ministère  fut  congédie,  et  Slruensee  se  trouva  complètement 
maitre  du  pays.  Aussitôt,  les  réformes  se  multiplièrent  et  le 
gouvernement  du  Danemark  fut,  en  peu  de  temps,  entièrement 
transformé. 

Gomme  s'il  eût  compris,  que  son  règne  ne  devait  être  que 
de  courte  durée,  Struensee  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  activité 
fébrile,  s'occupant  à  la  fois  des  questions  les  plus  diverses. 
Complètement  étranger  à  toutes  les  traditions  et  à  toutes  les 

idées  danoises,  il  ne  se  sentait  gêné  ou  retenu  par  rien,  et 
n'hésitait  jamais  devant  les  mesures  ludn  aies  et  les  Itoulever- 
seinents.  La  même  «anse  qui  lui  faisait  ainsi  commettre  des 
erreurs  le  servait  dans  d'autres  oecasmns  ;  il  voyait,  parfois 
mieux  que  n'eût  pu  le  voir  un  Danois,  le  vi<  e  véritable  des 
rouages  administratifs  et  le  remède  qu'il  convenait  d'employer. 
Nombre  de  ses  réformes  furent  excellentes,  au  moins  dans  leur 
principe.  Il  mit  de  l'ordre  dans  la  plupart  des  services,  réforma 
Torganisation  de  la  justice,  qui  devint,  notamment  pour  la  ville 
de  Copenhague,  plus  simple  et  plus  expéditive.  Un  grand 
nombre  de  sinécures  furent  abolies,  et  le  Trésor  réalisa  ainsi 
des  économies.  Les  paysans  ne  furent  pas  oubliés  et  le  nombre 
des  jours  de  corvée  fut  rigoureusement  déterminé.  Mais  la  plus 
retentissante  de  toutes  les  réformes  de  Struensee  fut  celle 
qu'il  introduisit  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  définitive  aux 
atTaires.  Le  14  septembre  1770,  une  ordonnance  royale  abolit 
la  censure  jxmr  les  ouvraires  imprimés  et  proclama  la  liberté 
absolue  de  la  jiresse.  Une  ordonnance  parue  ranner  suivante 
donna,  il  est  vrai,  au  fçouvernenient  le  moyeu  de  restreindre 
Irès  sensiblement  les  effets  de  celte  mesure,  mais  ces  restric- 
tions ne  furent  guère  employées  qu'après  la  chute  de  Struensee. 
Celui-ci  montrait  souvent,  dans  ces  procédés  de  gouvernement, 
des  tendances  autoritaires  et  absolutistes  :  cependant,  il  témoi- 
gnait volontiers  d'un  certain  libéralisme,  étant  complètement 
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imbu  des  idées  philosophiques  alors  à  la  mode.  Ces  mêmes 
idées  lui  faisaient  aussi  considérer  toute  relî^oQ  comme  une 
supersUtion  indigne  d*un  homme  éclairé  et  lui  donnaient,  en 
morale»  des  idées  d'une  largeur  singulière.  De  là,  toute  une  série 
de  mesures  portant  atteinte  i  des  principes  jusque-là  respectés  : 
par  exemple,  les  enfants  naturels  furent  assimilés  aux  enfants 
légitimes,  elle  mariage  fut  autoriséentre  complices  d*un  adultère. 

Le  caractère  mftme  de  ces  réformes  souleva  Topinion  contre 
Slruensee.  Son  pouvoir  illimité  et  sa  fortune  scandaleuse  lui 
avaient  suscité  fie  nombreux  ennemis.  Une  conspiration  s'onniil 
pour  le  jtriM  ifilit r  du  pouvoir  :  J  ànie  en  fut  la  reine  douai- 
rière, Julienne-Marie,  seconde  femme  de  Frédéric  V.  Le  17  jan- 
vier les  conjurés  penétièrenl  à  quatre  heures  du  malin 
dans  la  chambre  du  roi  et  le  forcèrent  à  signer  les  ordres  d  ar- 
restation  de  la  reine,  de  Slruensee  et  de  leurs  principaux  par- 
tisans. Toujours  incohérent  et  incapable,  Christian  VII  stibit 
Tascendant  des  conjurés  aussi  complètement  qu'il  avait  subi 
celui  de  Slruensee.  Une  commission  d'enquête  fut  nommée, 
Slruensee  condamné  à  mort  et  exécuté,  Caroline-Mathilde  fut 
exilée  en  Hanovre.  Le  pouvoir  passa  à  un  ministère  présidé  par 
le  comte  Guldbei^,  mais  subissant  les  inspirations  de  la  reine 
douairière. 

Le  premier  soin  du  nouveau  gouvernement  fut  de  détruire 
toute  Fœuvre  de  Slruensee,  dont  certaines  parties  auraient 
cependant  mérité  d*ètre  conservées.  L'ancien  état  de  choses  fut 
complètement  rétabli  et,  douze  années  durant,  le  ministère 

Guldl»er«^  mit  tous  ses  soins  à  ne  rien  entreprendre  qui  pùl 
resM  iaider  ù  une  réforme,  l'uis  le  j)rince  héritier  Frédéric,  ayant 
atteint  sa  seizième  année,  entra  au  conseil  :  il  renversa  (lulJberç 
par  une  sorte  de  petit  coup  d'Etat,  et  prit  le  pouvoir  en  main 
(1784).  Aide  par  des  ministres  emiaents,  dont  le  plus  ccl«'l)ro 
est  le  comte  André-Pierre  Bernslorfl",  il  prit  une  séri»'  de  mesures 
heureuses,  li  eut  notamment  la  gloire  de  mettre  fin,  dès  cette 
époque,  au  servage  des  paysans  :  des  ordonnances  de  1781  et 
1788  proclamèrent  leur  émancipation. 
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302.  —  ilobert  (!live  :  ses  débuts,  303.  —  (Campagne  de  Clive  contre  le 
soubab  du  Dengale,  303.  —  Chute  de  Chandeniagor,  3(>4.  —  Uataille  de 
Plassey  :  rlinte  de  Si>uradja  (1757;,  'Mïj.  —  l.'lnJ<;  ])éiiiiisiilaire  :  arrivée 
de  Lally-Tollendal,  306.  —  Prise  de  Goiulelour  et  de  Saint-David,  307.  — 
Expédilioii  ilans  le  Tandjaore,  308.  —  Prise  d'Arcote,  308.  —  Attaque  sur 
■Madras,  '.iiVJ.  —  lluiiie  tie  la  domination  l'rai'Çaise,  310.  —  Deuxième 
bataille  de  N  andavachy,  310.  —  Chute  de  Poiulicln"ry  et  de  Mabé,  311.  — 
Procès  de  Lally-Tollendal,  312.  \ 

HUTOlBt  QgwéHALt.  VII.  [iO 


1042 


TABLK  DES  M ATIKIlKS 


IV.      La  domination  anglaise. 

État  de  l'Iode  gangctiquc,  .'Mi.  —  Coalitions  des  États  gangcliques  contre 
les  Anglais  :  l'empereur  Alam  11,  315.  —  Uatailles  de  Patna  (<761),  317.  — 
Les  sonl)abs  Mîr-Djnrcr  et  Mir-K'assini,  318.  —  Combat  (lyah  :  <-apture 
de  Law  UlÙ.  —  Le  traité  avec  l'empereur,  320.  —  Rupture  do  Mir- 

Kassim  avec  les  Anglai.s  :  bataille  de  Gériah  (1763J,  320.  —  Bataille  3ë 
Buxar  (17Gi),  321.  —  La  Bcgum  .Sombre,  322.  —  L'Inde  à  la  discrétion  des 
Anglais,  322. 

Bibliographie,  326. 

CHAPITRE  VII 

LOUIS  XV 
GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 
1743-1774. 

Par  M.  P.  FowciN. 

/.  —  Le  roi  et  la  cour. 

Louis  XV,  327.  —  Comment  Louis  XV  entend  le  gouvernement,  321».  — 
Comment  il  choisit  ses  ministres,  330.  —  Quelle  rnnrmncc  Louis  XV  a  dans 
ses  ministres  :  le  Cabinet  noir;  la  diplomatie  secrète,  330.  —  1^  nouveau 
Versailles,  332.  —  Transformation  de  la  vie  de  la  cour,  333.  —  La  reine. 

334.  —  La  famille  roy.ilo.  Xl^.  —  Les  princes  du  san;r,  3:<(>.  —  Les  ;:rands 
soigneurs,  337.  —  Intluence  des  femmes  :  les  maîtresses;  la  dnche:<>€  de 
Ch;\teauroux,  338.  —  La  marquise  de  Ponipîidour,  3i0.  —  Le  Parr-aux- 
("erfs,  3'tl.  —  l.a  conilesse  ilii  Karry,  3VI.  —  l.e  futur  Louis  \VI  et  la  <lau 
pbine,  342»  —  Mort  de  Louis  \'V  (177»),  3»3.  —  Iniluence  de  la  eonr  sur 
les  mœurs,  343. 

//.  —  Le  gouvernement  et  Vadministration. 

Choiseul  (no8-1770),  344.  —  Sa  politique  et  ses  appuis.  345.  —  L'armée 
française  vers  le  milieu  du  iviit"  siècle,  340.  —  Progrès  tecbnigues,  348. 

—  La  marine  royale,  3jO.  —  Hénnion  de  la  Lorraitie.  351 .  —  Annexiort 
de  la  Corse  il76Mi,  '.V.Vl.  —  Agutavation  du  despolismo  administratif,  3o3. 

—  Le  duc  d'Aiguillon  et  les  i:tats  de  Bretagne,  355.  —  La  Cbaloiais  et  le 
parlement  de  Hennés,  356.  —  Le  Triumvirat;  renvoi  de  Choiseul  i  iTTOi.  3.)7. 

—  La  iiublcsse  de  lobe;  les  juriscuusultes  et  le  droit  civiK  3j8.  —  Bat  harTc 
des  lois  criuiiiii  lli  s,  3<i().  —  La  réforme  de  Maupeou  (1771),  3(31.  —  Ktat 
désespéré  îles  liuances;  expt'dients  de  l'abbé  Terrav.  362.  —  Le  Pacte  de 
famine.  363.  —  Les  classes  dangereuses;  la  police;  Paris  vers  le  milieu  du 
\viii«  siècle,  364. 

Bibliographie,  367. 

CHAPITRK  VIII 
LA  RUSSIE 

SOUS  LES  HÉRITIERS  DE  PIERRE  LE  GRAND 

1725-1762. 

Pur  M.  A.  Rahrai'I). 

L'héritage  de  Pierre  le  Grand  :  le  tsarévitch  Alexis,  371.  —  La  captive 
de  Marieuburg,  380.  —  Règne  de  Catherine  1^  (<  725-1727),  383.  —  Pierre  II  : 
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Mencbikof;  les  Dolgorouki  (1727-1730),  387.  —  Tentative  de  constitution 

aristocratique  (1730),  391.  —  La  tsarine  Anna  Ivanovna  (1730-17^0);  Hircti; 
le  «  iouii  alltnnand  »,  396.  —  Hégeace  de  Bireii  (1740),  401.  —  Héf^eiice 
d'Anna  Lt'Qi)ol>lovna  (1740-1741),  —  Kli^ahetli  :  le  coup  d'Klal  de 
17 iP.i.  —  Htiaclion  oonlre  les  élran^f'rs;  ;;iii'rn'  de  Sul-iIo;  tiolitique 
européenne,  407.  —  Le  gouvernement  «rKlisaheth  à  l'intérieur  (17H-17t)2), 
410.  —  La  jeune  cour  :  \e  ^'rand-duc  Pierre  et  la  ^'ranile-ilin-hesse  Cathe- 
rine, 412.  —  Le  rèt;ne  de  Pierre  lll  (1762),  414.  —  UL-volutioti  de  17G-',  il5. 

—  La  civilisation  russe  sous  Anna  et  sous  Elisabeth,  419.  —  Les  arts.  421. 

—  Littéiaturc  russe.  421.  —  Le  thé&tre  russe,  422.  —  Lonionossof.  f23. 

Bibliographie,  t-  »- 

CHAPITRE  IX 

CATHERINE  II 
RUSSIE,  POLOGNE,  TURQUIE,  SUÈDE 
De  1762  à  1774. 

Par  M.  A.  Hamdaud. 

/.  —  La  Russie  sous  Catherine  II. 

Importance  du  favoritisme  sous  Catherine  II,  429.  —  Principaux  colla- 
borateurs  de  Catherine  11,  435.  —  l.a  grande  Commission  pour  le  Code, 
437.  —  Etat  social  de  la  Uussie  :  a^'^ravation  du  servage,  i'A'.i.  —  Peste  de 
Moscou;  la  jacquerie  de  Pon^alchcf,  441.  —  Adminisli ation  et  justice,  410. 

—  Instruction  et  assistance  publique,  447.  —  Sécularisation  des  biens 
d'E^dise;  tolérance  reliL'ieuso,  4t7.  —  Commerce,  colonisation,  fondation 
de  villes,  448.  —  Catherine  il  et  les  phihjsophes  français,  448.  —  Cathe- 
rine Il  liuMunc  de  lettri^s,  k't[).  —  Les  lettres  et  les  arts,  450. 

//.  —  La  crise  polonaise. 

Politique  d'abord  pacifique  de  Catherine  II  :  la  succession  de  Cour- 
lande,  4:»2.  —  Le  royaume  polonaisditbuanien  :  état  ethnographique  et 
religieux,  434.  —  Etat  politique  :  progrès  de  ranarcbie,  4.t6.  — -  Etat  social  : 
pas  de  tiers  état;  servage  des  paysans,  ij8.  —  Etat  des  linances  et  de 
l'armée.  4G1.  —  Les  antécédents  du  fiartagc,  4G3.  —  Dernières  années 
d'Auguste  lll  :  les  partis,  4f>3.  —  Traité  de  17G4  entre  Catherine  cl  Fré- 
déric, 465.  —  Election  de  Poniatowski  (1764),  46C.  —  La  question  des 
rérornies  |)(i1ilii|ues  et  la  (lucstion  dos  dissidents.  Mn.  —  ConfedrTalions 
de  Sli)ul>k.  Th<>rn,  H.uloin,  473.  —  Uiete  il''  Narsovie  :  al)olitit>n  des 
rélorriies:  viniences  drs  Mus>es,  474.  —  l.a  ;;randi'  conréil'Tation  de  Uar 
(I7tt8i,  47tj.  —  La  L'iierre  !eli;4ieuse  el  sociale  (l.ins  les  (  lukraines,    m  S. 

—  Opéraliiins  îles  Itussfs  contre  les  conlédéréi,  478.  —  Uùlc  de  Choiseul  : 
misaion  do  Taules,  Duniuuriez,  Vioiuesnil,  482. 

I/I.  —  La  guerre  turque. 

Le  sultan  Moustafa  III  (1757-1774);  le  grand-vizir  Ragbib,  485.  —  Décla- 
ration de  guerre  de  la  Porte  à  la  Russie  (1768),  487.  —  Etal  de  l'armée  et 
de  la  marine  ottomanes,  488.  —  Campagnes  de  1768  et  1769,  489.  —  La 
flotte  russe  dans  la  Méditerranée  (1770),  491.  —  Les  Russes  en  Morée; 
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soulèvei7iont  des  pays  t,'rcc3,  402.  —  Tranquillité  An  MQiit("Tn't:ro  :  un  r.nu 
Pierre  IH,  495.  —  Bataille  navale  de  Tchesmé;  le  Bosphore  menacé,  496. 

—  Virtnirej^  Hiis5os  dans  lo<;  ré^'ions  ilftnuhi^nnes,  4f>8.  —  (^ongti/'-te 
de  la  Crimée  jlTTlj,  49'J.  —  Siliialioa  do  l'empire  oltomaii^  i9'J.  —  .Nc^'o- 
ciationa  et  dernières  campa^^ncs,  500. 

tV.  —  Démembrement  de  la  Pologne  et  de  ta  Turquie. 

L^Autrichc  inquicléc  par  tes  succès  des  Busses;  ambitions  de  Frédéric  II, 
■">0l.  —  Happrochement  de  l'Aulriclie  et  de  la  Prusse,  5l>3.  —  Enipiéte- 
ments  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  50G.  —  Traité  d'alliance  austro-turque 
(1771),  50C.  —  Le  partage  de  la  Pologne  décidé,  507.  —  Les  traités  de  par- 
tage, 508.  —  Conséqnonrps  politiques  du  partage  de  la  Pologne,  510.  — 
Le  démembrement  de  hi  Turtiuie  :  traité  du  kauiardji  M774),  5(1.  —  L'Au- 
triche  et  le  rapt  de  la  Bukovine  (1774),  512.  —  Besponsabilitè  de  la  France 
dans  les  crises  orientales,  513. —  Bcvanchc  diplomatique  de  la  France^ 
Stockholm.  514. 

Bibliographie,  515. 

CHAPITRE  X 

L'AMÉRIQUE 
LA  GUERRE  DE  L'INDEPENDANCE 

Jusqu'à  1783. 

P.'ir  .M.  .\.  MoiREAir. 

/.  —  L'Amérique  defuis  le  traite'  d'Utrecht. 

Développement  rapide  des  colonies  anglaises  de  1713  &  1750,  522.  — 

("(immencement  d'une  liistoiie  i^énérale  de  cm'S  colonie-j.  l'^îi.  —  Klal  social 
et  inti  llectuél,  524.  —  La  cnlnnis.ilion  au  Canada  :  la  Louisiane,  525.  — 
(iucrrc  aD^lQ-espa?4»olc  (l~38-1740j,  526.  —  L'Amérique  mêlre  de  nouveau 
aux  guerres  d'Lurupc,  527.  —  Infériorité  numéri<jue  des  Canadiens,  528. 

—  La  lutte  pour  la  valh^e  de  l'Ohio  't^-1758),  529.  —  Conquête  du 
Canada  par  les  An{jlais  (1758-17CO),  530.  —  Traité  de  Paris  (t7t>3),  531.  ' 

II.  —  Les  colonies  anglaises  et  la  métropole. 

Assemblées  et  gouverneurs,  532.  —  Les  «  Lois  de  navigation  >»,  533.  — 

l)>"-veluppomcnt  de  l'autorito  du  parlement  dans  les  colonies,  533.  L  Aot 
du  timbre;  eouprès  de  New-York  fl'Ci.ii,  —  La  phase  juridique  île  lïï 
révolution  (1  Tti,")- 1  773i,  .'>;{5.  —  Les  loyalistes.  536.  —  Le  f;ou  vern«-ment  et 
l'opposition  eti  An^'leterre,  537.  —  Massachusetls  et  Virginie  (1708-1770), 
538.  —  L'affaire  du  thé  (1773),  539.  —  Le  congrès  de  1774,  5>0.  — 
f.exington  ;i9  avril  1775),  541.  —  Bunker's  Hiîl  (17juin  1775),  541. 

///.  —  La  guerre  de  r Indépendance. 

Le  Congrès  continental;  reprise  de  Boston;  expédition  du  Canada,  543. 

—  La  déclaration  d'indépendance  (4  juillet  177C),  544.  —  Perte  de  Néw- 
York  et  du  New-Jersey  ;  Trenton  (I77<i),  546.  —  La  Brandywine  et  Saratoga 
(1777),  547.  —  Les  Américains  et  l'opinion  en  France,  548.  —  1^  politique 
de  Vergenncs,  549,  —  Les  voloalaires;  La  Fayette,  530.  —  Conclusion  de 
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falliance;  la  balaiile  d'Ouessant  (177H).  Sal.  —  Monnioulh  (1778).  S53.  — 
D'E^taing  en  Amérique  et  ;nix  Antilles  (1778-1779),  Ko3.  —  Entn-o  de  l'Ks- 
pagne  dans  l'alliance  (17711;;  ccliec  du  projet  de  descente  en  Anglelerrê, 
55t.  —  Campagne  des  Carolines  (1780),  556.  —  YorktuAvn  (1781j,  i)56.  — 
Kip  de>  hostilités  en  Amérique,  .'iiiH.  —  Les  Saintes  (1782),  559.  —  Sièfie 
>le  Gibraltar.  i>.)9.  —  SnfTreti  (iaii!;  l'Inde  (1782).  560.  —  Victoire  de  Goii- 
delour  (1783),  562.  —  Etat  maritime  de  la  France  à  la  lin  de  la  guerre, 
563.  —  Traité  de  Versailles  (1783),  505. 

Bibliographie,  566. 

CHAPITRE  XI 

LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE 
A  LA  FIN  DE  L'ANCIEN  RÉGIME 

r«r  .MM.  L.  PiscALK  et  .\.  WAnoutoTOs. 

/.  —  Antagonisme  de  la  France  et  de  l'Autriche. 

Louis  XVI  et  l'alliance  autrichienne.  569.  —  Projets  de  Joseph  11.  571.  — 
AfTaire  de  la  succession  de  Bavière.  572.  —  Guerre  de  1778.  574.  —  l.a 
médiation  franco-russe  :  pai.x  de  Teschen  (1779),  575.  —  Aiïaire  de  l'échange 
des  Pays-Bas  contre  la  Ravièrc.  577.  —  La  Lig^ue  des  Princes,  578.  — 
L'opinion  à  Vienne  et  à  Versailles.  ."79. 

//.  —  Rapprochement  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Catherine  11  et  la  Neutralité  armée.  5SI.  —  Le  grand-duc  Paul  en  Fiance, 
583.  —  Les  Husse.s  en  Crimée,  5St.  —  Convention  de  Constnntiriojtlc 
(178t),  585.  —  Choiseul-Goullier  en  Turquie;  Sé^ur  en  Russie,  5bti.  —  Le 
traité  de  commerce  franco-russe  (1787),  587.  —  Négociations  pour  une 
quadruple  alliance,  588. 

///.  —  Les  affaires  de  Hollande. 

Le  gouvernement  de  (luillaume  V,  591.  —  Le  parti  des  patriotes  et  ses 
prétenlions,  594.  —  La  lutte  des  patriotes  et  du  stathouder  (1785-1787). 
595.  —  L'intervention  prussienne  de  1787,  598. — Triomphe  du  stalliouder, 
000.  —  Linacemeut  de  la  France.  OUI" 

Bibliographie,  r>()-2. 

CHAPITRE  XII 

LOUIS  XVI 
GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 
1774-1788. 

Par  M.  P.  Fo.Nas. 

/.  —  Les  tentatives  de  reformes  :  Turgot. 

Le  roi  et  la  reine,  605.  —  Ministère  Maurepas,  606.  —  Le  rappel  du 

Parlement.  607.  —  Turu'ot  :  ses  ori^'ines.  fiOO.  ^  Turbot  et  Louis  XVI,  G  10. 
—  Premières  rérprnies  liiiancière s,  011.  —  L;i  lil)i;rLé  du  oomniercc  des 
grains.  612.  —  ALtiviL>'  tle  Turt-'ot;  premières  diflicultés.  G13.  —  La  Guerre 
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des  farines  (mai  177o).  fili.  —  La  repression  des  troubles.  615.  —  Nomi- 
nation de  Maleshcrbes;  ses  réformes  (177.1-1776),  Ci6.  —  Prépondérance 
de  Turfiot.  018.  —  Hêlormes  militaires  de  Saint-Germain  (1773-1777)»  618. 

—  Sartine  ministre  de  la  marine  (1774-1780),  619.  —  Les  cdits  de  janvier 
1776  :  suppression  de  la  corvée  et  des  corporations,  621.  —  L'opposition 
aux  édits  :  les  remontrances  du  Parlement.  022.  —  Derniers  travaux  (ie 
Turbot  :  ses  plans  polilinues  et  sa  doctrine,  623.  —  Chute  «k*  Tui^;oi 
(13  mai  1776).  625. 

//.  —  Les  successeurs  de  Turgot. 

La  réaction,  626.  —  .Necker  :  son  administration  llnancière,  027.  —  Les 
Assemblées  provinciales,  629.  —  Le  Compte  rendu;  dis/yrAce  de  .\eckor 
(1781),  630.  —  Lé^t'retés  de  la  reine,  630.  —  Les  successeurs  de  .Necker  : 
Calonne,  632.  —  Le  maréchal  de  Si'îjur  et  l'armée  :  le  règlement  de  1781. 
634.  —  Le  moK-ch.^l  <lc  Cistries  et  la  marine  (1780-lTHS).  035.  —  L'affaire 
du  Collier.  636.  —  Calonne  et  l'assemblée  des  Notables.  638.  —  Brienne  et 
les  Notables,  030.  —  Rriennc  et  le  Parlement  :  l'exil  à  Troyes,  640.  —  Le 
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Happel  de  Necker,  046.  —  Fin  de  la  popularité  du  Partemcnl,  647.  —  La 
seconde  assemblée  des  Notables,  647. 
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CHAPITRE  XIII 

LA  FRANCE  ÉCONOMIQUE 
De  1720  à  1788. 

Par  M.  K.  Levasselr. 
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CHAPITRE  XIV 

LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
De  1715  &  1788. 

Par  M.  i\.  Faouet. 

/.  —  La  Régence  et  la  jeunesse  de  Louis  XV  {i  - 1 5'i  j3o). 

Les  poètes,  682.  —  Les  tragiques,  682.  —  Les  comiques,  683.  —  Les 
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toriens et  auteurs  do  n)éini)ires,  088. 


TABLE  DES  MATlfillES  1047 

//.  —  L'époque  de  Voltaire  {i~3o- 1 -j  yo). 

Les  trapiques,  690.  —  Les  comiques,  690.  ■ —  Les  moralistes,  692.  — 
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